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UNIVERSELLE, 

ANCIENNE   ET  MODERNE, 

OU 

^ISTOIUE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  HE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  DISTINGUe's  PAR  LEURS  ECRITS,  LEURS 
ACTIONS  ,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRITiIES. 

OUVRAGE     EIVTiÈrEMENT     NEUF, 

HÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  des  égards  aux  vivants  ;  on   ne  doit,  auv    morti, 
que  la  vérité.       (  Volt.  ,  pi cmière  Lettre  sur  Œ-liyte.) 


TOME  NEUVIÈME. 


A    PARIS, 

CHEZ  MICHAUD   FRÈRES,  LIBRAIRES, 

HUE  T)FS  boj\s-e:vfants,  jv**,  3\. 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  L.  G.  MICHAUD. 
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V— T. 
V— VE. 
\V— R. 
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MM. 

La  BoissiÈre. 

Lasteyrie. 

Laivdon. 

La  Renaudière. 

La  Salle. 

Lally-Tollendal    (de). 

LÉCUY. 

Michaud. 
MiCHAUD  jeuDe. 

Marron. 
Noël. 

StaeL-HoLSTEIR'  (  M'oe  i,E  ). 

Pataud. 

Ponce. 

Petit-Radel. 

PUJOULX. 

,  Quatremère-Roissy. 
Roquefort  ,  revu   par   M. 

Ginguené. 
RossEL  (  de), 
Rhazis. 
Roquefort. 
Suard. 

SCHOELL. 
SlMONDE-SlSMOKDI. 

Stassart  (de). 
Salaberry  (  de  ). 
Sallandrouze. 
Tabaraud. 
Tremeuil. 

TOCHON. 

Ustéri. 

Yictorin  Fabre. 
Visconti. 
Vincens-Saint-Lacrent. 

VlTET. 
ViLLENAVE. 

Walckenaer. 

Weiss. 

Revu  par  M.  Suard. 

Anonyme. 


AVIS   DES   ÉDITEURS. 

Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  lecteurs  que,  quelles 
que  soient  les  promesses  que  nous  avons  faites  dans  notre  prospectus, 
nous  sommes  allés  au-delà  de  ce  qu'il  annonçait ,  sous  le  rapport 
dés  recherches,  des  soins  typographiques  et  de  tous  les  genres  de 
perfection  ;  et  maintenant  que  le  tiers  de  l'entreprise  est  connu  , 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'aucun  ouvrage  du  même  genre 
né  peut  être  mis  a  côté  de  la  Biogra.phie  universelle.  L'immensité 
du  travail  et  les  recherches  innombrables  dont  tous  les  rédacteurs 
se  sont  imposé  l'obligation  ,  ont  seulement  retardé  de  quelques  mois 
la  publication  de  nos  livraisons  ;  -mais  peu  de  souscripteurs  se  sont 
plaints  de  ces  retards ,  et  tous  ont  pu  se  convaincre  que  ce  n'est 
qu'au  profit  de  l'entreprise  et  pour  sa  plus  grande  perfection  qu'elle 
a  éprouvé  une  lenteur  dont  le  reproche  même  est  un  éloge,  puis- 
qu'il est  un  témoignage  de  l'impatience  du  public.  Au  reste,  il  nous 
eût  été  facile,  et  même  profitable ,  d'éviter  ces  rétards,;  si  nous  ne. 
nous  étions  pas  proposé,  dès  le  commencement,  d'éle\'er  un  mo- 
nument durable,  et  qui  soit  digne  de  la  postérité  et  des  hommes  qui 
veulent  bien  y  concourir,  plutôt  que  de  faire  une  spéculation  de 
commerce. 

Plus  nous  avançons  dans  la  carrière,  plus  nous  rencontrons  de 
nouvelles  richesses ,  et  plus  nous  avons  d'occasions  de  remarquer 
la  légèreté  et  Tinsuffisance  avec  lesquelles  ont  été  faites  ,  jusqu'à 
présent,  toutes  Les  compilations  historiques.  C'est  pour  nous  un 
nouveau  motif  de  redoubler  de  soins  et  d'attention  ;   et   il  arrive 
presque   toujours  que    lorsque    nous  avons   simplifié   et    accéléré 
notre  marche  par  une  mélhode  plus  parfaite,   elle  est   retardée 
d'un  autre  côté  par  la  découverte  de  nouvelles  mines  à  exploiter, 
de  nouvelles  sources  oii  personne  n'avait  encore  puisé.  Cependant, 
quels   que  soient    les    efforts  et   le   zèle    des    rédacteurs ,    nous 
ne  nous  dissimulons  pas  que  tous  les  vides ,  toutes  les  lacunes  ne 
sont  pas  encore  remplis ,  et  que  nous  ne  pouvons  éviter  toutes  les 
erreurs.  Déjà  on  nous  en  a  fait  remarquer  dans  les  premiers  vo- 
lumes ,  et  nous  avons  accueilli  ces  remarques  avec  empressement 
et  reconnaissance  ,  pour  eu  faire  usage  dans  le  Supplément  qui  ter- 
minera l'ouvrage.  Nous  faisons  même,  dès  h  présent,  aux  lecteurs  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays,  un.  appel  solennel ,  et  nous  les 
prions ,  au  nom  des  lettres  et  de  leur  progrès ,  auquel  il  n'est  personutt 
qui  ne  soit  jaloux  de  concourir,  nous  les  prions,  disous-nous,  de 
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MOiis  envoyer  toutes  !ps  rciimiques  auxqueile;-  peut  donner  lien  la 
leclure  des  premiers  voiiunes  de  la  Biogkapeii,  universelle  11  n'est 
pas  nn  lecteur  qui  ne  '■oit  a  même  île  licus  i'oiirnir  des  documents 
utiles  Pur  la  vie  de  (juplcfiie  homme  céièbie,  qu'il  a  été  h  portée  de 
couiiaîire,  et  sur  lequel  il  peut  en  conséquence,  mieux  que  personne, 
nous  donner  au  moins  des  dates  exactes  et  des  renseignements 
ignorés  du  public.  Ce  n'est,  comme  nous  l'avons  dit  souvent,  que 
par  un  très  grand  concours  de  lumières  que  nous  nous  sommes 
Haltes  d'arriver  au  plus  haut  point  de  perfection  possible.  Lorsque 
tous  les  volumes  auront  pa'îsé  successivement  sous  les  ytux  de  toute 
l'Europe  savante,  il  est  probable  qu'aucune  des  erreurs  qui  auront  pu 
nous  échapper  dans  le  texte  ne  nous  restera  inconnue ,  et  qu'ainsi 
toutes  seront  rectifiées  dans  le  Supplément.  Le  lecteur  étant  averti 
de  recourir  a  ce  Supplément,  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera  a  son 
esprit  quelques  doutes  sur  ks  assertions  et  les  faits  établis  dans  le 
texte,  il  y  trouvera  nécessairement  ou  la  solution  de  ses  doutes,  ou 
la  preuve  de  l'exactitude  du  texte,  par  le  silence  qui  y  sera  gardé  rela- 
tivement a  l'objet  de  ses  recherches.  Par  ce  moyen ,  il  arrivera  aussi 
que  le  petit  nombre  d'articles  qui  peut  d'abord  échapper  aux  re- 
(herches,  nous  sera  indiqué  avant  linipression  du  Supplément^  et 
qu'iiinsi  ils  y  trouveront  place.  On  peut,  d'après  cela,  juger  de  quelle 
importance  doit  être  ce  Supplément  et  Errata,  et  combien  il  con- 
tribiicra  a  l'utilité  de  l'ouvrcige  qui ,  nous  osons  le  dire  ,  est  jus- 
qu'à présent  sans  modèle  et  ne  sera  vraisemblablement  pas  sur- 
|>a«Ké  dans  notre  siècle. 

Fidèles  \\  nos  engagements  de  toute  espèce,  malgré  l'augmentation 
des  frais  qu'exigent  tous  ces  travaux  supjilémentaires,  maigre  le  ren- 
chérissement de  tous  les  objets  de  fabrication ,  quelle  que  soit  la 
beauté  du  papier  que  nous  employons,  les  soins  de  l'impression, 
quelle  que  soit  enfin  la  grosseur  des  volumes  devenue  indispensable 
|.ar  raboi'.dance  des  maiièics,  nous  continuerons  a  les  donner  au 
jnème  prix  aux  premiers  acquércuis,  et  nous  les  invitons  à  se  iiaire 
inscrire  exactement  en  retirant  la  cinquième  livraison-,  mais  nous 
devons  prévenir  que,  lorsque  la  sixième  livraison  aura  paru,  le  prix 
de  (haque  volume  sur  papier  carré  fin  sera  irrévocablement  porté 
îi  8  fr.  Jl  n'y  aura  point  d'augmentation  pour  le  papier  grand-raisiu 
ni  pour  le  papier  vélin. 

Nous  rachèterons  tous  les  exemplaires  des  premiers  volumes  que 
l'on  voudrait  nous  rendre,  et  nous  consentons,  dès  aujourd'hui,  à 
rcpiduire  toutes  les  £ou.scriptious  dont  on  voudrait  se  défaire. 
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CjLÉANDRE  ,  favori  de  l'empereur 
Corariiode.  (  Voy.  Commode.  ) 

GLÉANDRIDAS,  sprtiate,  cora- 
manda  les  Lacëde'moniens  dans  une 
expédition  contre  les  Tégcatcs ,  pen- 
dant la  minorité'  de  Plisloanax ,  roi 
de  Sparte.  Les  Spartiates  le  donnè- 
vent  pour  conseil  à  ce  prince  lorsqu'ils 
l'envoyèrent  faire  une  irni|)tion  dans 
TAllique ,  l'au  44^  avant  J.-C;  mais 
Cleandhdas,  ayant  e'té  corrompu  par 
Pcriclès,  engagea  Plistoanax  à  ic  re- 
tirer sans  commettre  de  ravages.  Les 
Lacédëraoniens ,   instruits  de  ce  qui 
s'était  passe,  exilèrent  le  roi ,  et  con- 
damnèrent à  mort  CIcandridas,  qui 
n'attendit  pas  le  jugement  et  se  retira 
dans  l'Âttiqnc,  d'où  il  passa  en  Ita- 
lie avec  la  colonie  que  les  Atlicniens 
envoyèrent  fonder  Thnriiim,  l'an  44i 
av.  J.-C.  Ces  nouveaux  colons  ,  ayant 
en  dès  leur  arrivée  des  guerres  à  sou- 
tenir contre  les  Luraniens  et  d'autres 
peuples,  choisirent  Cléandridas  poiu- 
général ,  et  il  leur  fit  remporter  plu- 
sieurs victoires.   Il  eut  nu  fils  nom- 
mé Gf  lippe ,  qui  liérita  de  ses  talents 
militaires  et  de  son  amour  pour  l'ar- 
gent. (  Fqj:  Gylippe.  )  C — r. 

CLÉANTHE,  artiste  grec,  p.-.sse 
pour  l'un  des  inventeurs  du  dessin  , 
et  quilques  savants  le  font  antérieur 
à  Homère.  «  fj'orii;ine  de  la  pein- 
))  turc  est  incertaine,  dit  Pline;  les 
r>  Egyptiens  assurent  qu'elle  existait 
»  chez  eux  six  mille  ans  avant  de  pas- 
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»  ser  en  Grèce,  prétention  e'videm- 
»  ment  absurde.  Les  Grecs  placent  sa 
»  découverte ,  les  uns  à  Syeione ,  les 
»  autres  à  Corinllie.  Tous  convien- 
»  nent  qu'une  lii',ne  tracée  autour  de 
»  l'ombre  d'un  homme  (n  a  donné 
»  la  première  idée  ;  telle  elle  fut  d'a- 
»  bord  ;  ensuite  ,  elle  consista  dans 
w  l'emploi  d'une  seule  couleur,  et  on 
»  l'apjjela  monochrutne  ;  rnfiii  ^  on 
»  l'amena  au  point  'le  p(rf(Ction  oii 
»  elle  est  aujourd'hui.  Les  uns  altri- 
»  buent  cet  art  Je  tra-er  des  lignes 
»  h  Philuclès  d'Égypfe,  les  autres  à 
»  Gléanlhe  de  Connthc  ,  etc.  »  (  foj. 
Ardices.  )  Athénagoras  fait  aussi  men- 
tion de  Cléanthe  parmi  les  plus  anciens 
dessinateurs^  mais  il  donne  i'invcni ion 
du  dessin  à  Saurias  de  Samoi,  qui 
dessina  sur  la  terre  l'ombre  d'un  che- 
val; celle  de  la  graphie  ou  silhouette  à 
Cidlon  de  Syeione  ,  qui  représenta  de 
cette  manière  des  persoiuiagcs  sur 
une  table  blanche,  et  enfin  celle  de 
la  ])lastiqne  ou  terre  incrustée  à  l'ingé- 
nieux nmour  de  la  vierge  de  Coiinthe 
(  voy.  DiBdJSTAnEs).  Strabon  et  Athé- 
née parlent  de  plusieurs  tableaux  f  lits 
par  Cléanthe  et  Arégonte  de  Ctiiiii- 
the  dans  un  temple  de  Diane,  sur  Ks 
bords  de  l'Alphée;  mais  retendue  Je  ces 
compositions  doit  f.ire  préunner  qiiC 
h  ursauteurs  vivaicntdaiis  un  tempsoù 
l'art  avait  a(quis  toute  sa  perleetiou, 
et  qu'il  y  a  (  u  par  conséquent  deux 
Gléanlhe  de  Coriuthe.     L — S — e. 


2  CLÉ 

CLÉANTHE,  philosoplie  stoïcien, 
Jie  à  Assos,  ville  ÉoHciine  de  l'Asie, 
se  destina  d'abord  à  la  profession 
d'afljlèle ,  et  s'exerça  au  pugilat  ;  mais , 
entraîne'  par  son  gont  pour  la  phi- 
losophie, ou  plutôt  ruine  |)ar  quel- 
qu'une de  ces  révolutions  dont  l'Asie 
mineure  était  le  ihéàlre  à  cette  épo- 
que, il  se  rendit  a  Aihèncs  ,  où  il 
arriva  n'ayant  pour  tout  bien  que  qua- 
tre drachmes  (  5  fr.  60  0,  ;  ;  mais , 
comme  il  était  1res  vigoureux ,  il 
trouva  bientôt  le  moyen  de  gagner  sa 
rie,  en  tirant  de  l'eau  pour  les  jar- 
diniers, en  portant  des  fardeaux,  et 
i!n  se  livrant  à  toutes  sortes  de  tra- 
vaux pénibles.  Voulant  en  iiicrae  temps 
s'appliquer  à  la  philosophie,  il  s'at- 
tacha d'abord  à  Cratès  ,  philosophe 
cvnique,  qu'il  quilta  bientôt  pour  Ze- 
non, le  fondateur  de  la  secte  stoïcienne, 
dont  les  dogmes  lui  convenaient  da- 
vantage. Ce  philosophe,  voulant  l'é- 
prouver, lui  demanda  une  obole  par 
jour,  et  Cléantlie  la  lui  apporta  très 
cxacteraent.  Zenon  conserva  cet  ar- 
gent, et,  au  bout  de  quelque  temps, 
le  fit  voir  à  ses  autres  disciples,  en 
leur  disant  :  «  Vous  vovcz  que  Glc'au- 
»  the  pourrait  par  son  travail  nourrir 
»  un  autre  Cléantlic,  tandis  que  des 
»  philosophes  qui  ont  des  bras  comme 
»  hii ,  ne  sont  pas  honteux  de  mendier 
«  pour  vivre.  »  11  avait  l'cspi  it  lent 
et  concevait  difficilement ,  aussi  ses 
condisciples  le  traiiaicnt-ils  souvent 
d'âne;  mais  il  s'appliqfia  Icllcraent  à 
l'étude,  qu'après  la  mort  de  Zenon j 
il  fut  jugé  le  plus  capable  d'èlrc  à  la 
tète  de  son  école.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à  ses  travaux  or- 
dinaires. «  Je  lire  de  l'eau  ,  disait-il 
»  à  Aniigonc  Gonatas,  je  travaille  à 
»  la  terre ,  je  fais  enfin  tous  les  ou- 
»  vrages  qui  se  présentent,  pour  pon- 
»  voir  me  livrer  a  la  j)hilosophic  sans 
»  être  à   charge  à  persguuc.  »  An- 
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tigone  lui  donna  3ooo  drachmes 
(  ■i,'-j  00  fr.  ).  Se  trouvant  un  jour  au 
spectacle ,  et  le  vent  avant  entr'ouverî 
son  manteau ,  les  Athéniens  aperçu- 
rent qu'il  n'avait  point  de  tunique, 
et  lui  en  donnèrent  une.  Il  juuissaiî 
à  Athènes  de  la  plus  grande  consi- 
dcration ,  et  ou  voulut  chasser  Sosi- 
thée ,  le  poète  comique ,  qui  s'élail 
avisé  de  le  railler  sur  la  scène  ;  mais 
il  prit  sa  défense ,  en  disant  qu'on  ne 
devait  pas  s'ofienser  des  railleries  des 
poètes  comiques,  qui  étaient  suppor- 
tées patiemment  par  Bacchns  et  Hercu- 
le ,  tout  dieux  qu'ils  étaient.  Il  jouit,  grâ- 
ces à  sa  sobriété ,  de  la  meilleure  santé 
jusqu'à  quatre-vingts  ans,  suivant  les 
uns ,  ou  quatre-vingt-dix-neuf,  suivant 
d'autres.  Il  lui  vint  alors  à  la  gencive 
un  ulcère  que  les  médecins  jugèrent 
incurable,  ce  qui  le  décida  à  se  laisser 
mourir  de  faim.  Au  bout  de  deux  jours 
d'abstinence ,  l'ulcère  se  trouvant  en 
train  de  guérison ,  on  lui  cons(  illa  de 
manger;  mais  il  répondit  qu'ayant  faiî 
la  moitié  du  chemin  ,  ce  n'était  pas  la 
peine  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  mourut 
peu  de  jours  après ,  âgéde  soixante-dix 
ans.  On  ne  connaît  l'époque  précise 
ni  de  sa  naissance ,  ni  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  florissalt  vers 
l'an  'iC)o  3v.  J.-C.  11  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  où  il  ne  faisaitque 
développer  la  doctrine  de  son  maître , 
à  laquelle  il  n'avait  rien  ajouté.  Il  n« 
nous  en  reste  que  quelques  fragments^ 
cl ,  entre  autres  ,  un  hymne  à  Jupiter  , 
qui  nous  a  été  conservé  par  Stobée  ;, 
et  qui  se  trouve ,  avec  la  tradiictiou 
française  de  M.  de  Bougainville,  dans 
les  Poëtœ  Gnomici  de  Brunck.  L.  Ra- 
cine l'a  aussi  traduit  en  vers  fran- 
çais. Le  sénat  romain  fit  ériger  une 
statue  à  Cléanthe  dans  la  ville  d'As- 
sos,  sa  patrie.  C — R. 

CLÉAUQUE  ,   spaq-tiaie  ,  fils  d< 
Rhauiphius ,  eut,  vus  la  Cudela 
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pj'aerrc  du  Péloponnèse ,  le  comman- 
dement de  quelques  vaisseaux  que  les 
Lacédémoniens  envoyèreul  dans  rilel- 
lespont.   Il  servait  sous  les  ordres  de 
Mindarus ,  à  li  bataille deCyzique;  ou 
le  plaça  ensuite  connue  Hiraioste  à 
Byzaiice,  et  il  révolta  tellement  les  es- 
prits par  son  insolence  et  sa  dtuete', 
qu'Alcibiade  n'eut  qu'à  se  pre'senter 
pour  que  les  portes  de  la  ville  lui  fus- 
sent ouvertes.  Les  cphorcs  le  condam- 
nèrent à  une  amende  ;   mais   on  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  l'employer  ,  et 
il  se  trouva  à  la  bataille  des  Ar^inuses. 
Callicratidns  ,  qui  l'avait  de'sij^iié  pour 
son  successeur,  en  cas  d'événement, 
ayant  effectivement  été  tué  ,  Cléarque 
ramena  les  débris  de  l'escadre  à  Lauip- 
Scique.  Il  reçut  l'oidre  d'aller  délivrer 
Byzduce,  que  les  Thraces assiégeaient; 
mais  lorsqu'il  les  eut  repoussés  ,  il  fit 
massacrer  les  riiaç;i>trats  et  les  princi- 
paux babitants  de  cette  ville,  et  il  s'é- 
rigea en  tvran.  Les  Lacedéraoniens, 
instruits  de  sa  conduite,  le  rappelèrent; 
sur  son  refus  d'obéir,  ils  le  condam- 
nèrent à  mort,  et  envoyèrent  contre 
lui  Panlhoïdas  avec  inic  armée.  Cléar- 
que ayant  été  défait  s'enferma  dans  Sé- 
lybrie,  d'où  il  s'évada  bientôt ,  et  il  se 
rendit  alors  vers  Cyrus-le- Jeune.  Ce 
prince,  qui  pensait  déjà  à  se  révolter 
contre  son  frère,  l'accueillit  avec  dis- 
tinction ,  et  lui  donna  dix  mille  dari- 
ques  d'or  pour  lever  un  corps  de  trou- 
pes qu'il  pût  avoir  à  sa  dis|)osition. 
Les  talents  militaires  de  Cléarque  étant 
connus,  beaucoup   de  Grecs  qui  se 
trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de 
leurs  villes,  ou  parce  (pi'Us  en  avaient 
été  chassés  par  des  factions,  vinrent 
se  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  eu  haleine  ,  il  se  mit  à  faire  la 
guerre  aux  T!i  races  voisins  de  l'Helles- 
pont,  et  les  villes  grecques   de  cette 
contrée  se  firent  un  plaisir  de  fournir 
la  solde  d'une  armée  qui  assurait  leur 
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tranquillité.  Cyrus  s'étant  décidé,  l'an 
4oi  av.  J.-C. ,  à  aller  attaquer  soa 
frère,  fit  dire  aCiéarqueet  à  quelques 
autres  généraux  grecs  qu'il  s'était  atta- 
chés par  le  même  moyen ,  de  se  rendre 
à  Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  fit  sans 
doute  connaître  ses  projets  àGéarque, 
qui,  bien  que  condamné  à  mort  par  les 
Spartiates,  agissait  toujours  de  concert 
avec  eux,  et  en  avait  reçu  l'ordre  de  se 
conformer  aux  volontés  de  Cyrus  ;  et 
il  dit  aux  autres  qu'il  avait  besoin 
d'eux  pour  taire  rentrer  les  Pisidiens 
dans  le  devoir.  Il  les  conduisit  donc  à 
travers  la  Phrygic,  la  Lycaonie  et  li 
Cilicie  ;  lorsqu'on  fut  arrivé  à  Tarse  , 
les  Grecs  s'apercevant  qu'on  les  trom- 
pait, se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s'en   fallut  que  Cléarque  ne  fût 
victime  de  celte  sédition  ;  il  parvint 
cependant  à  l'apaiser,  en  disant  aux 
soldats  que  Cyrus  les  conduisait  contre 
Abrocomus,  son  ennemi,  satrape  des 
pavs  voisins  de  l'I^Iuphrate  ;  mais  lors- 
qu'on fut  arrivé  à  Thapsaque ,  il  leur 
fit  connaître  le  véritable  objet  de  cette 
expédition  ,  en  prétendant  que  Cyrus 
l'avait  trompe  lui-même  ;  et  comme  les 
Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils   consentirent  à 
tout  (  Foy.  Ci'RUS  ).  Après  la  bataille 
qui  décida  de  l'empire,  Artaxercès  étant 
revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  ce  qui  s'était  trouvé  devant 
eux,  il  fut  obligé  lui-même  de  prendre 
la  fuite ,  et  les  Grecs  se  trouvèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  les  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  :  ils  se 
voyaient  en  effet  au  milieu  d'un  pays 
inconnu  ,  entourés  d'ennemis  ,  et  sans 
moyens  pour  subsister.  Ils  rejetèient 
cependant  avec  hauteur  la  proposition 
que  leur  fit  Artaxercès  de  mettre  bas 
les  armes,  et  répondirent  qu'ils  sau- 
raient bien  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers ses  états.  Ce  prince ,  voyant  ce 
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qu'il  avait  à  craindre ,  traita  avec  eux, 
et  s'engagea  à  les  faire  reconduire  dans 
leur  pays  ;  il  en  chargea  Tissaphernes  , 
qui,  au  buut  de  quelques  joui  s  de  mar- 
che, attira  Cléarque  et  vingt-quatre 
autres  chefs  dans  son  camp ,  oîi  il  les 
fit  arrêter,  et  les  envoya  au  roi,  qui 
les  (it  tous  mourir.  11  avait  cru  que 
cette  trahison  le  rendrait  maître  de 
l'armée,  mais  il  se  trompa,  et  les  Grecs 
ayant  choisi  d'antres  chefs ,  effectuè- 
rent leur  retraite  malgré  lui  (  Fojez 
Xénophon  ;.  Xénophon  fait  un  très 
grand  éloge  de  Clé.irque.  Il  ne  dit  rien 
de  la  manière  dont  Céarque  avait 
usuipcla  tyrannie;  il  coiiVient cepen- 
dant qu'il  avait  été  condamné  à  mort 
à  Sparte.  C — R. 

CLÉARQUE,  né  à  Hcraclée  ,  ville 
du  Pont  ,  vint  dans  sa  jeunesse  à 
Athènes,  et  lut  l'un  des  disciples  de 
Platon.  Il  cultiva  aussi  l'éloquence 
sous  Isocraîe.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  bientôt  exilé  par  une  de  ces 
factions  qui  déchiraient  alors  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  H  se  rendit  vers 
Mithridate ,  satrape  du  Pont ,  et  se  dis- 
tingua dans  ses  armées.  Les  troubles 
d'Héraclée  ne  cessant  pas,  et  la  divi- 
sion entre  le  peuple  et  les  grands  étant 
venue  à  son  comble,  ces  derniers  , 
après  avoir  eu  recours  inutilement  à 
ïimolhéc,  athénien,  et  à  Épamiuon- 
das,  ihébain,  prirent  le  parti  de  rap- 
peler Cléarque,  dont  ils  connaissaient 
les  talents.  Il  ])romit  à  Mithridate,  en 
le  quittant ,  de  lui  livrer  Héraclée  ,  à 
condition  qu'il  lui  en  donnerait  le  gou- 
vernement ;  ce  satrape  s'élant  présenté 
nu  jour  convenu,  Cléarque  le  laissa 
entrer,  et,  l'ayant  fait  prisonnier  avec 
tous  ses  amis,  ne  le  relâcha  qu'après 
s'être  fait  payer  une  iortc  rançon. 
Ayant  oblenu  ,  par  refle  double  lialii- 
son,  b  coidi.ince  du  peuple ,  il  dccl.ua 
aux  grands  qu'il  ne  voulait  plus  être 
rinslrumcul  de  leur  tyrannie  ,  cl  la 
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multitude,  séduite  par  cediscoui'S ,  Tui 
décerna  toute  l'autorité.  Il  fit  sur-le- 
champ  arrêter  soixante  sénateurs  ,  et 
après  avoir  tiré  de  leurs  familles  des 
sommes  considérables  pour  leur  sau- 
ver la  vie ,  il  les  fît  tous  égorger.  S'at- 
tendant  à  être  attaqué  par  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite,  il  afïianchit  leurs 
esclaves,  et  leur  fit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leurs  maîtres,  pour 
les  attacher  à  son  parti.  Il  marcha  en- 
suite contre  les  exilés,  les  défit ,  et  les 
amena  en  triomphe  à  Héraclée,  où  il 
se  livra  de  nouveau  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  Son  autorité  étant  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors,  et  entreprit,  contre 
plusieurs  peuples  voisins,  des  expédi- 
tions qui  lui  réussirent  toutes,  ce  qui 
lui  inspira  un  tel  orgueil,  qu'il  voulut 
se  faire  passer  poiu-  fils  de  Jupiter.  I! 
prenait  alternativement  le  costume  de 
différentes  divinités,  et  se  peignait  le 
visage  de  vermillon,  couleur  qu'où 
employait  pour  enluminer   quelques 
statues  de  dieux,  il  donna  à  son  fils  le 
nom  de  Céraiinus  (  tonnerre  ),  et  se 
livra  à  mille  extravagances  pareilles. 
Après  avoir  découvert  plusieurs  com- 
plots formés  contre  lui  ,  il  fut  enfin 
victime  d'une  conspiration  qui  avait 
Chion  pour  chef  (/^ojK.  Chion^.  Il  vé- 
cut encore  deux  jours  après  avoir  reçu 
le  coup  mortel,  et  il  termina  sa  vie  au 
milieu  des  douleurs  et  des  remords, 
l'an  552  av.  J.-C,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  et  dans  la  12*.  année  de  son 
règne.  La  cruauté  n'avait  pas  éteint  eu 
lui  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  écoles 
de  Platon  et  d'isocrale.  Il  aimait  les 
savants  ,  et  forma  une  bibliothèque 
considérable  à  Héraclée.  Satyrus,  sou 
frère,  lui  succéda,  G — R. 

CLÉARQUE  et  OX\THliES,  iils  de 
Denys,  tyran  d'Héraclée,  et  descen- 
dants du  prccédcut ,  étaient  cucorc 
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onftnts  lorsque    leur   père  mourut. 
Amaslris,  leur  mère,  gouverna  pen- 
dant leur  minorilé  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et ,  leur  ayant  remis  le  Irone 
lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âfije  de  régner, 
elle  continua  de  rester  avec  eux  ;  mais 
ces  deux  monstres ,  gènes  par  la  pre'- 
sence  de  leur  mère ,  et  jaloux  de  l'esti- 
me gc'ncrale  dont  elle  jouissait,  la  fi- 
rent périr,  comme  on  le  voit  à  son 
article.  Leur  crime  ne  resta  pas  im- 
puni; Lysimaque,  roi  de  Tluace,  et 
second  mari  d'Amastris,  e'iant  venu  à 
Héracle'e,  se  saisit  d'eux  et  les  fit  mou- 
rir. —  ClÉarque  de  Soles,  disciple 
d'Arislote,  s'acquit   quelque  célébrité 
par  un  ouvrage  sur  les  vies  des  hom- 
mes illustres,  que  les  anciens  citent 
souvent.  Josèphe  nous  a  conservé  un 
long  passage  d'un  dialogue  sur  le  som- 
meil, où   notre  Gléarque  faisait  taire 
l'éloge  des   juifs   par  Aiistotc  ;  mais 
Jonsius  (   De   scriptoribus  histon'œ 
philosophicœ ,  1.  I ,  c.  i8  )  a  très  Lieu 
prouvé  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de 
Cléarque,  disciple d'Aristote.  Josèphe 
l'a  sans  d  ute  cité  d'après  le  juif  Aris- 
tobule^  F'oj-.  Aristobule  ).     C — r. 
CLEEF(  Joseph  VAN  ),  surnomme 
le  Fou,  néà  Anvers  en  1487,  etreçu 
dans   le  corps  des  peintres  de  cette 
ville  en  1 5 1 1 ,  fut  regardé  comme  un 
des  meilleurs  coloristes  du  temps ,  et 
souvent  ses  ouvrages  furent  comparés 
à  ceux  des  |)lus  fimeux  peintres  d'I- 
talie; mais  il  avait  un  tel  amour-propre 
qu'il  s'indignait  de  voir  les  plus  beaux 
ouvrages  du  Tilien  préférés  aux  siens. 
1 1  crut  que  les  Espagnols  lui  rendraient 
plus  de  justice  que  ses  compatriotes , 
et  il  se  rendit  à  Madrid,  où  Antoine 
Moro,  peintre  du    roi,  le  présenta  à 
ce  prince;  mais  l'esprit  de  jalousie  qui 
le  tourmentait  ne  tarda  pas  à  l'aigrir 
contre  Moro  ;  il  lui  dit  tant  d'injures 
que  ce  peintre  l'abandonna.  La  foiie 
de  van  Clccf  augmentant  toujours,  on 
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le  vit  courir  par  les  rues  avec  un  habit 
verni  de  térébenthine.  11    fit  encore 
d'autres  extravagances;  mais  les  plus 
fâcheuses  furent  qu'à  mesure  qu'il  put 
retrouver  de  ses  tableaux,  il  les  retou- 
cha et  les  gâta.  Sa  famille  le  fit  enfer- 
mer. Ou  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
A— s. 
CLEEF(  Henri  et  Martin  van  ), 
fi'ères,  nés  à  Anvers,  se  distinguèrent 
dans  la  peinture.  Le  premier,  excel- 
lent paysagiste,  voyagea  long-temps 
en  Italie.  11  fut  reçu  à  l'académie  d'An- 
vers, en   i5?)5.  Ses  paysages  offrent 
une  touche  légère  et  une  belle  harmo- 
nie de  couleur  ;  il  a  travaillé  souvent 
dans  les  tableaux  de  Franc-Flore.  Le 
second  suivit  les  leçons  df  ce  maître 
célèbre,  et  préféra  le  genre  de  l'his- 
toire. II  composait  d'abord  en  grand  ; 
mais  son  goût  le  détermina  à  traiter 
do  petits   sujets  avec  autant  de  faci- 
lité que  d'esprit.  Plusieurs  paysagistes 
estimés  l'employèrent  à  peindre  les 
figures  de  leurs  tableaux,  et  quelque- 
fois les  deux   frères   réunirent  leurs 
talents  d  ms  les  mêmes  ouvrages.  Mar- 
tin van  Cleef  mourut  à  cinquante  ans  , 
laissant  quatre  fils,  Gilles,  Martin, 
George  et  Nicolas  ,  tous  peintres  de 
mériic.  V — t. 

CLEEF  (Jean  van),  ne  à  Vanloo, 
dans  le  pajs  de  Gueidre,  en  1646, 
se  forma  à  l'école  de  Gaspard  de 
Craycr,  qui  le  prit  en  amitié  et  se 
plut  à  perfectionner  ses  heureuses  dis- 
positions. Guidé  par  un  aussi  grand 
maître,  van  Cleef  devint  lui-même  uii 
des  plus  habiles  peintres  de  la  Flan- 
dre, acquit  de  la  fortune  et  de  la  cé- 
lébrité, et  décora  de  ses  tableaux  un 
très  grand  nombre  d'églises,  ('e  fut  lui 
qu'on  choisit  à  la  mort  deCrayer  pour 
achever  plusieurs  de  ses  ouvrages,  en- 
tre autres,  les  cartons  des  tapisseries 
qui  s'exécutaient  à  Anvers  par  ordre 
de  Louis  XIY.  Il  vint  en  France  prc- 
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senter  lui-même  son  travai!  au  roi , 
qui  le  combla  de  loiian£;ps.  De  retour 
à  Gand,  cet  artiste  fut  charge'  de  tra- 
vaux considérables  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière ,  et  il  y  mourut  le  1 8 
décembre  1716.  «  Plus  grand  des- 
»  sinateur  que  son  maître,  mais  moins 
»  brillant  coloriste ,  il  se  fît  une  belle 
»  et  large  manière  :  son  pinceau  était 
»  coulant  et  facile.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
»  vu  l'Italie  ,  ses  compositions  tien- 
»  nent  moins  de  l'c'cole  où  il  s'était 
»  formé  que  des  grands  maîtres  ita- 
»  liens.  11  était  intelligent  dans  ses 
■»  dispositions  et  riche  dans  ses  or- 
»  donnances ,  mais  sans  confusion  : 
»  quelques-uns  de  ses  tableaux  pour- 
y>  raient  êtje  pris  pour  des  ouvrages 
»  dn  Poussin.  Celui  qui  représente  des 
»  Religieuses  portant  des  secours  à 
■»  des  pestiférés  passe  pour  son  chcC- 
»  d'œuvre.  Van  Cleef  est  regardé  com- 
■  y>  me  celui  des  flamands  qui  a  le 
•»  mieux  entendu  l'art  de  draper  ;  ses 
»  têtes  de  femmes  sont  pleines  d'a- 
»  gréments,  et  ses  figures  d'enfants 
y*  sont  charmantes.  »  Les  ouvrages 
de  van  Cleef  se  trouvent  rarement  dans 
les  cabinets  ;  on  n'v  voit  guère  que 
quelques  esquisses  très  finies  de  ses 
plafonds  et  de  ses  grands  tableaux 
d'autel.  V — t. 

CLÉERS  (  Hugues  de  ) ,  chevalier, 
néà  Angers,  florissaitdanslei  i^. siècle. 
11  fut  dc'pnté  par  Foulques  V  ,  comte 
d'Anjou,  son  seigneur,  vers  Louis-Ie- 
Gros  ,  pour  lui  demander  de  le  réta- 
blir dans  la  charge  de  sénéchal ,  qu'il 
prétendait  héréditaire  dans  sa  l^imille. 
Louis  qui  désirait  se  concilier  l'anjitié 
du  comte  d'Anjou,  pour  l'opposera 
Henri  1'^'.  d'Aiiglelerrc,  lui  accorda  sa 
demande,  et  il  fut  convenu  que  Guil- 
laume de  Garlande,  alors  en  posses- 
sion de  la  place  de  sénéchal ,  en  ferait 
hommage  à  Foulques,  cl  que  ceux  qui 
eu  seraient  pourvus  à  l'avenir  recc- 
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vraient  leur  investiture  des  comtes 
d'Anjou.  Hugues  de  Cléers  a  fait  lut- 
même  le  récit  de  cette  négociation 
dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France  _, 
par  Duchesnc ,  tome  IV  ;  dans  les 
Notes  de  Sirmond  sur  les  lettres  de 
Godefroy  de  Fendome.  Paris,  1620  ; 
dans  les  OEuvres  de  Sirmond,  to- 
me III  j  et  enfin,  dans  les  Miscellanea, 
de  Baluze  ,  tome  IV ,  in-8'\  :  cette 
dernière  édition  ,  corrigée  sur  un  an- 
cien manuscrit  de  St.-Aubin  d'Angers, 
passe  pour  la  meilleure  ;  mais  l'ou- 
vrage est  très  imparfait.  La  réintégra- 
tion des  comtes  d'Anjou  dans  la  chaige 
de  sénéchal  est  de  1 1 18.      VV — s. 

CLEGHORN  (George),  médecin, 
né  en  I  "j  1 6 ,  à  Granton  près  d'Edim- 
bourg, fit  ses  études  médicales  sous 
le  docteur  Alexandre  Monro ,  l'une  des 
lumières  de  l'université  de  cette  ville, 
et  profita  si  bien  des  leçons  qu'il  en 
reçut,  qu'en  1706,  ayant  à  peine  at- 
teint sa  20^.  année ,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien du  22*.  régiment  d'infanterie, 
qui  se  trouvait  alors  à  Minorque.  Ajnès 
mi  séjour  de  treize  ans  dans  cette  île, 
il  repassa  en  Ecosse  en  1  749?  et  vint 
à  Londres  l'année  suivante.  Il  y  publia 
vers  ce  temps  son  Traité  des  mala- 
dies de  Minorque,  17.51,  in-8°.  ; 
idem,  i  768 ,  in-8'. ,  ouvrage  très  es- 
timé et  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ob- 
servations neuves  ou  importantes.  I! 
traite  aussi  du  climat,  des  produclioiis 
et  des  habitants  ,  et  donne  un  catalo- 
gue des  plantes  qui  y  croissent  spon- 
tanément ,  dont  plusieurs  sont  très 
rares  et  ne  se  trouvent  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Europe. 
L'auteur  indique  les  propriétés  de 
quelques-unes  de  ces  plantes.  La  par- 
tie qui  concerne  l'histoire  naturelle 
de  Wincrque  a  été  insérée  dans  des 
collections  de  voyages.  C'est  principa- 
lement Gleghorn  qui  introduisit  l'u- 
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sage  des  végétaux  acides  dans  les  fiè- 
vres interniiltciites  et  putrides,  ainsi 
que  l'us.ige  prorapt  el  abondant  du 
quinquina  ,  qu'on  avait  regarde  aupa- 
ravant comme  nuisible  ou  inutile  dans 
ces  maladies.  En  i  "jS  i  ,  le  docleur  C!c- 
ghoru  alla  se  fixer  à  Dublin  ,  dont 
l'université  le  nomma  par  la  suite 
professeur  d'auatomie  ;  le  collège  des 
médecins  l'admit,  en  1784,  ''H  nom- 
bre de  ses  membres  honoraires.  Il  fut 
un  des  premiers  membres  qui  compo- 
sèrent l'acade'uiic  irlandaise  pour  l'en- 
couragement des  arts  et  des  sciences  ; 
fut  élu,  en  1777.,  membre  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  et  mourut 
en  décembre  1789.  Le  docteur  Cle- 
ghorn  s'était  lié,  étant  au  collège,  avec 
le  docteur  Fotliergill  d'une  amitié  in- 
time, que  le  temps  n'avait  fait  que 
cimenter  ;  et ,  dès  cette  époque ,  ils 
avaient  formé  avec  quelques-uns  de 
leurs  condisciples  une  petite  réunion, 
d'où  la  société  royale  de  médecine  d'E- 
dimbourg tire  son  origine. 

X— s  et  D— P-s. 
CLÉLAND  (  Jean  ) ,  auteur  anglais , 
né  en  1707,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Smyrne  en  qualité  do  consul, 
et  de  là  aux  Indes  orientales  ,  d'où  , 
par  une  suite  des  querelles  qu'il  se 
fit  avec  quelques  m'-mbres  du  gouver- 
nement de  Bombay,  il  fut  forcé  de 
fuir  précipitamment.  De  retour  dans 
sa  patrie,  sans  fortune  et  sans  état, 
il  y  contracta  des  dettes  qu'il  paya 
de  sa  liberté ,  le  seul  bien  qu'il  eût 
au  monde.  Pendant  qu'il  était  en  pri- 
son, un  libraire  lui  proposa,  pour  se 
tirer  d'affaire,  de  composer  quelque 
ouvrage  licencieux,  et  par-là  d'un  dé- 
bit sûr.  Cléland  saisit  cette  idée,  et 
écrivit  les  Mémoires  cCune  Caiirtisa- 
ne{the  Woman  ofpleasure  ),  où  les 
aventures  les  plus  scandaleuses  et  les 
images  les  plus  indécentes  sont  pré- 
sentées dans  un  langage   cynique  , 
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raaîs,  sous  des  formes  séduisantes  et 
dans  un  style  très  élégant.  Le  libraire 
acheta  le  manuscrit  20  guinées,  et  en 
relira  plus  de  10,000  liv.  sttrl.  L'au- 
teur fut  appelcdevant  le  conseil  privé; 
mais  le  président  ,  Jean ,  comte  de 
Granville,  l'excusa  sur  sa  pauvreté, 
et  Dour  le  mettre  à  même  d'employer 
plus  noblement  ses  talents,  lui  fit  ac- 
corder une  pension  de  100  liv.  sterl., 
dont  Cléland  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  'ji5  janvier  1 78g.  On  a  aussi 
de  lui  :  ^ Homme  d'honneur ,  écrit 
en  expiation  de  l'ouvrage  précèdent; 
les  Mémoires  d'un  Fat  (  Coxcomb  ) , 
et  quelques  écrits  sur  des  sujets  politi- 
ques et  philologiques.  C'est  une  chose 
remarquable  et  caractéiislique  des 
mœurs  nationales,  que  Cléland,  re- 
cherché d'abord  dans  la  meilleure  com- 
pagnie pour  les  agréments  de  son  esprit 
et  de  son  commerce,  en  fut  banni  sans 
retour  dès  qu'il  fut  connu  pour  l'au- 
teur des  Mémoires  d'une  Courtisane, 
S— D. 
CLÉLIE,  jeune  romaine  célèbre 
par  son  amour  pour  sa  patrie,  et  par 
une  action  courageuse.  L'an  247  de 
Korae,  207  av.  J.-C. ,  Porsenna  ,  qui 
avait  embrassé  la  défense  deTarquiu , 
fut  déterminé  à  faire  la  paix  avec  le 
sénat,  parce  que  ses  troupes  commen- 
çaient à  murmurer  de  la  longueur  du 
siège,  et  Aruns,  son  fils,  grand  admi- 
rateur des  Uomains ,  l'aUcrmit  dans 
cette  résolution.  Les  Romains  lui  li- 
vrèrent à  C(  tte  occasion ,  en  qualité 
d'otages ,  dix  jeunes  garçons  et  dix 
jeunes  filles  appartenant  à  des  familles 
patriciennes.  Ciclic  était  du  nombre  de 
ces  otages.  Elle  se  baignait  sur  les  bords 
du  fleuve  ,  loisquc  l'aspect  de  sa  ville 
natale  excita  en  elle  le  désir  d'y  re- 
tourner; elle  se  jeta  à  la  nage  ,  et  en- 
courageant ses  compagnes  à  la  suivre,, 
toutes  revinrent  dans  leurs  familles. 
Le  consul  Publicola^  craignant  avec 
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raison  que  la  fuite  de  ces  jeunes  filles 
ne  lût  ro^;arde'i;  comme  une  Tiolation 
de  la  trêve,  envoya  prévenir  Por.smiia 
qu'il  allait  ks  lui  renvoyer  aussiiot, 
et  se  mit  lui  -  mcinc  à  la  têle  de  la 
troupe  qui   les  leconduisit  au  camp 
des  Étrusquo  ;  mais  les  Tarquins  se 
placèrent  sur  le  cliemin  pour  .es  enle- 
ver. La  violence  de  cette  ilimille  était 
trop  comme  ]toiu-  ne  pas  inspirer  le 
plus  !eç;itiuie  ellroi  ;  le  consul,  detcr- 
iHÏne  à  t'aiieconn.iîtreà  Porscnna  celte 
tentative  perfide,  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valérie , 
qui   était  du   nombre  des   fn^çilives. 
Aruns  saisit  avec  joie  l'occasion  d'agir 
fielon  ses  sentiments  secrets,    et  de 
s'opposer  à  nue  entreprise  injuste.  Il 
accourut  avec  un  ç^rand  corps  de  ca- 
valerie sur  le  lieu  de  l'attaque  ,  et  mit 
en  fuite  les  ac;resseurs.  Porscnna  ,  in- 
digné contre  les  Tarquins ,  leur  or- 
dorma  de  sortir  de  son  camp.  U  vunlut 
ensuite  savoir  qui  des   jeunes   filles 
avait  excité  ses  compa^nis  à  prendre 
la  fuite;  CIclie  alors  se  nomma  ,  et  dé- 
clara qu'elle  seule  était  coupable,  Por- 
scnna ,  qui  avait  de  la  gr;indcnr  d'ame , 
mit    en   liberté,  non    seulement  les 
ota?;es,   mais  même    les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  ;  de  pl.-is,  il  fit  présent 
à  CIclie  d'un  beau  cheval,  richement 
cnharnacité.  C't  st    probablement   ce 
don  (pii  fit  croire  à  plusieurs  auteurs 
que  Clélie  s'e'ait  enfuie  sur  un  cheval 
qu'elle  avait  trouvé  par  hasard.  Auré- 
Jius  Vir-lor  et  l'iorus  sont  de  celte  opi- 
nion, que  plusieurs  peii-trcsont  adop- 
tée lorsqu'ils  ont  retracé  ce  fait.  Tite- 
Live  ne  i'ail  point  jucntion  de  celle  cir 
constance;  ii  dit  ((uc  les  jeunes  filles 
tra  vcj  sèrcnt  le  fleuve  à  la  vue  des  Tos- 
cans, qui  Ivur  lançaient  des  flèches  de 
tous  (ôlés.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  éleva 
dans  la  Voehacréc  une  statue  équestre 
à  délie,  qui  fiit  la  première  personne 
de  sou  sc\c  honorée  de  celle  distiuc- 
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tion.  Selon  Phitarque, cette  statue  sub- 
sistait encore  de  son  temps;  mais  De- 
nysd'Halicarnasse,  nn  peu  antérieur  à 
lui,  assure  qu'elle  avait  été  consumée 
par  le  feu.  Au  reste,  on  doit  observer 
que,  quoique  l'aclion  de  Clélie  n'ait  ea 
elle  rien  d'extraordinaire  et  d'impossi- 
ble, clic  a  été  regardée  comme  fabu- 
leuse par  plusieurs  auteurs  ;  elle  appar- 
tient en  effet  a  une  époque  dont  les 
historiens  se  sont  plus  à  relever  par  le 
raerveirieux  un  grand  nombre  de  cir- 
constances (  Foj-,  Horatius  Cocles  et 

MuiiuS  ScEV^OLA  ).  D T. 

CLEMAÎnGIIS  (  DE  ).  Fof.  Gla- 

MENGES. 

CLÉMENCE  DE  HONGRIE, reine 
de  France  ,  femme  de  Louis  X,  sur- 
nommé le  Hulin ,  était  fille  de  Charles- 
Martel,  roi  de  Hongrie.  Elle  fut  accor- 
dée en  ma  liage  à  Louis  X,  l'an  i5i5, 
quoi(pic  Marguerite  de  Bourgogne ,  sa 
piemière  femme,  vécût  encore  :  il  avait 
été'  forcé  de  la  répudier  à  cause  de  son 
inconduite.  Comme  elle  mourut  au 
moment  où  Clémence  arrivait ,  les  his- 
toriens ont  généralement  cru  que  sa 
mort  ne  fut  pas  naturelle.  Clémence, 
citée  comme  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps ,  ne  vécut  guère  plus 
d'une  année  avec  Louis  X,  qui  périt 
le  8  juin  1 5 1 6.  On  pense  généralement 
qu'il  fut  empoisonné.  La  France  resta 
cinq  mois  sans  roi,  pirce  que  la  reine 
était  enceinte  ;  un  paru  composé  de 
bons  Franç'iis  déconcerta  les  projets 
de  ceux  qui  voulaient  disposer  de  la 
couronne,  et  fil  déclarer  que  si  Clé- 
mence accouchait  d'iui  fils  ,  le  trône 
appartiendrait  à  cetenfant.  Elle  accou- 
cha eu  effet  d'un  fi's,  qui  reçut  le  nom 
de  Jean;  mais  il  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Quelques  historiens  le  mettent 
au  nombre  des  rois  de  France;  l'usage 
de  ne  pas  le  compter  a  prévalu.  Clé- 
mence, dont  la  santé  avait  étéalléiée 
par  le  charria  que  lui  causèrent  la 
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blort  de  son  m  iri  et  la  perfc  de  son 
(ils,  ne  leur  siiivccul  que  douze  ans  , 
ne  se  mêlant  point  des  alFaircs  de  l'e'- 
lat,  tout  occupée  de  son  salut  et  du 
soulagement  dos  pauvres,  et  souvent 
obligée  d'acheter  par  des  privations 
personnelles  le  plai'^ir  qu'elle  trouvait 
à  secourir  l'indigence.  E  le  mourut  à 
Paris,  à  l'hôtel  du  Temple,  le  i5  oc- 
tobre 1 3'28,  n'ayant  jamais  eu  sujet  de 
regretter  d'avoir  (ix.é  son  séjour  en 
Fr  ince,  lorsqu'au.:un  intérêt  ne  l'y  ar- 
rêtait plus.  Les  rois  Charles-le-Bel  et 
Philippe  de  Valois  ajoutèrent  à  ses 
revenus,  dont  elle  faisait  un  si  noble 
usage,  et  les  princes  eurent  pour  elle 
les  plus  grands  égards;  ainsi,  en  per- 
d.uit  tout  pouvoir,  elle  vit  augraenlcr 
sa  considéralion  :  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  son  caractère. 

F— E. 

CLÉMENCE- ISAURE  ,  illustre 
d  une  toulousaine  qui  ranima  dans  a 
patrie  le  goût  et  l'amour  des  lettres,  h 
Il  fin  du  i5^  siècle.  Tuulduse  avait  une 
institution  littéraire  dont  l'origine  est 
inconnue,  mais  q,ii  était  déjà  ancien- 
ne en  1 5i5.  On  l'appelait  Collège  du 
i^ai  savoir,  ou  de  la  gaie  science. 
Sept  poètes,  formant  un  corps  qui 
avait  un  chancelier,  et  qui  conférait 
les  grades  de  bachelier  et  de  docteur, 
Ciiseiguaient  les  lois  d^amors,  appelées 
Anssi  fleurs  du  gai  savoir,  dans  leur 
palais  ou  dans  le  jardm  de  ce  pdais. 
Eu  i525,  ils  écrivirent  une  lettre 
en  vers  à  tous  les  poètes  de  la  lan- 
gue d'hnc  ,  pour  les  inviter  à  une 
ièle  littéraire  fis.ée  au  3  mai  \oi\  , 
promctraut  une  violette  à' or  fin  à 
l'auteur  du  meilleur  poème.  Ce  prix 
fut  adjugé  à  Arnaud  Vidal  (  l^of. 
Vidai,).  Les  capitouls  invités  à  cette 
fêle  olïVireut  de  fournir  dorénavant 
la  violette  d'or  fin.  La  lettre  circu- 
laire des  sept  poètes  est  conservée 
dans  les  régiMres  du  collège.  Ou  y 
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trouve  aussi  la  puéfiquc  qu'ils  firent 
rédiger  par  Moiiuicr,  leurclian  -elier , 
et  qu'iU  publièrent  en  ij56  [Foj. 
MociNiEu).  L'article  i4  de  leurs  or- 
donnances ou  statuts,  qui  précédè- 
rent la  publication  de  leur  poétique, 
porte  que  les  seigneurs  qui  jugent  les 
ouvrages  et  qui  donnent  les  Jaips 
(les  prix),  sont  nommés  màntenears 
du  gai  savoir  ou  d'amnn.  D.;iis  les 
lettres  patentes  de  ccît  •  pi'.Llic-uiou ,  ils 
disent  que  ,  piair  auguienter  l'éclat  de 
la  fête  annuelle  du  5  mai ,  ils  ont  ajouté 
uneéglantine  et  un  souci  d'argent  à  la 
violette  d'or  fin.  Jean,  roi  d'Aragon, 
avant  reçu  un  exemplaire  de  la  poéti- 
que de  Moli'.iier  ,  envoya,  en  i58S, 
des  ambassadeurs  à  Charles  VJ  pour 
lui  deinmder  des  poètes  toulousains, 
qui  allèrent  en  effet  inslitmu'  la  gaie 
science  à  Barcelonne  :  un  pareil  éta- 
b'.isscmrnt  se  forma  dins  la  suite  à 
Torlose,  sous  le  roi  Martin.  A  cette 
époque,  les  capitouis  de  Toul  juse  , 
menacés  d'un  siège,  détruisirent  ic  fau- 
bourg des  Augustius,  où  et  u'cnt  situés 
le  palais  et  le  jardin  des  sept  niaiii- 
teneurs.  Accueillis  au  Cipi'ole  fwur 
leurs  gais  exercices,  ils  nacreplèreut 
cet  asyle  que  provisoirement,  et  l'es- 
poir de  recouvrer  leur  propriété  s'est 
perpétué  chez  leurs  successeurs.  Cin- 
quriute  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  celte  translation,  et  déjà  les 
fleurs  fournies  par  les  c.ipitouU  étaient 
dé^éuérccs.  Cette  institution  ,  après 
avoir  langui  près  d'un  siècle,  allait 
périr ,  lorsque  Clémence  -  Isaure  la 
ranima  par  sa  fomialion  magnifique. 
Ouelques-uns  la  font  descendre  des 
anciens  comtes  de  Toulouse.  Son 
épitaphe  porte  seulement  que  sa  fa- 
mille était  illustre.  Ex  dard  Is<:u- 
roruin  familid  ;  qu'elle  mourut  ;i 
cinquante  ans  ;  qu'elle  n'avait  pis  été 
mariée.  On  y  détaille  les  rcvcmis 
qu'elle  laissa  a  la  ville,  pour' servir 
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exclusivement  à  la  célélDvalion  des 
j  eux  floraux.  Uue  messe ,  un  sermon , 
des  aumônes,  doivent  ouvrir  celle  lête. 
Avanl  la  dislribution  des  prix,  on 
doit  aller  jeter  des  roses  sur  le  tom- 
beau de  Clctnence.  Celte  fondation, 
faite  pendant  sa  vie ,  fut  confirmée  par 
son  testament.  Desfl(  urs  plus  riches  et 
qu'on  appela  nouvelles ,  parce  qu'elles 
provenaient  de  cette  fondation,  rani- 
mèrent l'eiaulation  des  amis  des  mu- 
ses ,  et  rendirent  son  premier  lustre  à 
la  fêle  du  5  mai.  Clemence-Isaure  s'y 
montrait  parmi  les  juges  du  combat; 
c'est  à  elle  que  M'"",  de  Villeneuve  s'a- 
dressait dans  le  concours  de  1 496  : 

Ilcina  d'aniors  ,  podeiosa  Clauiença  , 
Oue  «i  de  vos  raoj  diclats  an  un  Jaus  , 
Aurai  la  tlor  tjui;  de  vos  pren  unissensa. 

Dans  le  registre  où  cette  pièce  de  vers 
est  conservée,  on  trouve  i'ode  qui, 
deux  ans  après,  remporta  l'églantine. 
Elle  a  pour  litre  :  Canso  per  laquel 
mossen  Bertrand  de  Roaix  gasanhet 
Véglanlina  novella  quefoe  dada  per 
donn  ClamencaJ an  1 498.  Un  autre 
registre,  qui  commence  à  l'année  1 5 1 5, 
en  parle  comme  étant  morte  depuis  peu 
de  temps .  «  feue  dame  Clémence  de 
»  bonne  mémoire.  5)  On  y  voit  la 
j)reuvc  d'un  grand  cliangeracnl  opéi  é 
dans  le  collège  de  la  gaie  science.  Ce 
collège  picnd  pour  la  première  fois 
1<;  nom  de  Jeux  Jlor aux.  Il  n'y  a 
plus  de  bacheliers  et  de  docteurs  en 
gaie  science  ,  mais  des  maures  es 
jcuxjloraux.  Les  mainteneurs  ne 
reçoivent  plus,  à  litre  de  bienfait,  les 
fleurs  que  les  capilouls  fournissent;  ils 
les  réclament  comme  une  dette,  eu 
exécution  de  la  fondation  de  dame 
Clémence,  et  les  capilouls  répondent 
»>  qu'ils  feront  leur  devoir;  qu'ils  ont 
»  vu  naguère  le  testament  de  dame 
»  Clémence,  qu'ils  l'exécuteront.  » 
'Wen  u  est  épargne  pour  la  i^olcnnllc 
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de  la  fêlé,  dont  les  apprêts  sont  faits 
par  trois  capilouls  préposés  pour  cela , 
sous  le  nom  de  Baltes  es  jeux  Jlo-^ 
Taux.  Une  foule  d'auteurs  contem- 
porains célébrèrent  celle  fondation» 
Benoît,  jurisconsulte  du  1 5'".  siècle, 
enseigne  dans  un  traité  de  jurispru- 
dence ,  intitulé  :  Repetitio  capituli 
Raynulius  ,  qu'on  peut  faire  un  legs 
à  la  ville  pour  la  célébration  de  jeux 
annuels,  à  l'exemple  de  dame  Clé- 
mence, Protit  illusiris  mulier  illd 
Jecit  domina   Clementia  ditissinui 
civis  Tolosana.  Benoît  devait  être, 
à  peu  près   de  l'âge  de  Cléraence- 
Isaurc,  qui  vivait  en  i47^  1  et  qui 
était  déjà  morte  en  1 5 1 5.   Sa  raart 
était  encore  récente ,  lorsqu'en  \oin, 
le  fameux  Etienne  Dolet,  fit  en  vers 
latins  un  éloge  de  Clémence,  sous  ce 
titre  :  De  muliere  quddam  quœ  lu-        , 
dos  liiterarios  Tolosce  insiituit.  En 
i53o,  Jean  Boissonné,  professeur  en 
droit  à  Toulouse  ,   célébra  en  vers 
français    et   latins   la    fondation    do 
Clémence.  Depuis  1 535  jusqu'en  1609, 
Clémence-lsaure  a  été  successivement 
célébrée  par  Jean  Voulté,  Pierre  Tres- 
sabot ,  Pierre  de  St.-Anian  ,  Antoine 
Syphrien,  Pierre  Borel,  Jean  Bodin; 
par  Draudius,  dans  sa  Bibliothèque 
classique;  le  président  Berthier,  dans 
le  recueil  de  ses  poésies  lalines;  de 
Thou  ,  dans  le  journal  de  sa  vie  ; 
Pierre  du  Faui ,  dans  son  ^gonisti- 
cun;  Alexandre  Bodius ,  poêle  écos- 
sais ;  Papire  Massou ,  Goudelin  (  Gou- 
douli  ) ,   etc. ,  etc.  Ces  témoignages 
d'auteurs  ,   dont  les   premiers   sont 
contemporains,  concourent  y  avec  les 
monuments  de  l'hùtel-de-ville,  pour 
prouver  son  existence.  Ces  monuments 
sont  sa  statue  de  marbre  blanc,  pla- 
cée dans  le  grand  consistoire  où  se 
célébraient  les  jeux  floraux ,   cl  au 
pied  do  laquelle  sou  éloge  e>t  pro- 
uoucc  tous  les  ans  depuis  i5'.4  7;  la 
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fable  d'airain  (i)  qui  couvre  le  pié- 
destal de  cette  statue,  où  est  gravée 
l'inscriptiou  qui  de'taille  les  dons  de 
Cle'mence  pour  la  célébration  des  jeux 
floraux,  et  qui  prescrit  d'aller  tous  les 
ans  jeter  des  roses  sur  son  tombeau  (2). 
Parmi  ces  monuments,  sont  les  regis- 
tres de  l'hôtel-de-viUe  et  ceux  des 
jeux  floraux,  dont  l'accord  est  parfait 
pour  attribuer  cette  fondation  à  Clé- 
mencc-lsaure ,  et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier,  où  l'on  voit 
un  dénombrement  des  biens  de  la  ville 
de  Toulouse  fait  en  i54o.  Les  ca- 
pitouls  y  comprennent  ceux  de  la  fon- 
dalion  de  Clémence-Isaure,  en  obser- 
vant que  la  ville  n'en  profite  pas ,  at- 
tendu qu'elle  est  obligée  d'en  employer 
les  entiers  revenus  à  la  célébration  des 
jeux  floraux.  Catcl,  dans  ses  Mé- 
moires du  Languedoc ,  qui  parurent 
sept  ans  après  sa  mort,  convient  que 
l'tsistence  de  Clémence-Isaure  semble 
suffisamment  indiquée;  mais,  par  une 
méprise  qui  serait  inconcevable  s'il 
avait  publié  lui-même  son  ouvrage , 
il  élève  un  doute  sur  cette  existence , 
confondant  l'institution  des  jeux  Jlo- 
raux  récemment  faite  par  Clémence 
dans  le  collège  de  la  gaie  science , 
avec  l'antique  institution  de  ce  col- 
lège, auquel  il  donne  le  nom  de  jeux 
floraux.  Celte  équivoque  lui  fait  sup- 


(1)  Cette  tnble ,  dont  la  destruction 
«vait  été  ordonnée  pendant  le  désordre 
du  vandalisme ,  a  été  conservée  par  Thou- 
neteté  du  fondeur  chargé  d'en  faire  les 
grenouilles  de  la  porte  de  Saint-Michel, 
«t  qui  y  substitua  une  pareille  matière. 

(2)  Cette  cérémonie  profane  a  été  de- 
puis long-temps  remplacée  par  une  céré- 
monie religieuse.  On  dépose  les  fleurs  d'or 
ft  d'argent  sur  le  nialtre-aulel  de  l'église 
de  la  Daurade ,  et  l'on  va  les  y  chercher 
avec  pompe.  Dans  cette  marche  solen- 
nelle ,  les  capiiouls ,  tant  qu'il  y  en  a  eu  , 
accompaguaicnt  les  mainlesicuïs,  et  leur 
c«daiealle  pas. 
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poser  que  Clémence ,  si  elle  a  existé , 
appartient  au  1 5".  ou  au  1 4*".  siècle  ; 
et,  comme  on  ne  parle  d'elle  qu'à 
la  fin  du  i5^  ou  au  commencement 
du  16*.,  ces  témoignages,  que  mal 
à  propos  il  ne  croit  pas  contempo- 
rains ,  ne  font  que  l'ébranler  au  lieu 
de  le  convaincre ,  et  cette  erreur  de 
fait  l'amène  à  douter  que  Cléraence- 
Isaure  ait  existé.  Caseneuve ,  qui  laissa 
aussi  un  écrit  sur  les  jeux  floraux  , 
imprimé  après  sa  mort,  les  confond 
également  avec  le  collège  de  la  gaie 
science  ;  et  dès-lors  ne  pouvant  pas 
en  attribuer  l'institution 'à  Clémence- 
Isaure,  il  ne  la  nomme  seulement 
pas.  Il  fait  de  cette  institution  une 
cour  d'amour  j  que  les  capitouls  au- 
raient commencé  à  tenir  en  i5'i4« 
Lafaille,  confondant  également  l'ius- 
tilution  des  jeux  jloraux  avec  celle 
du  collège  de  la  gaie  science ,  va 
plus  loin  que  Catel,  qui  n'eut  qu'un 
doute;  plus  loin  que  Caseneuve,  qui 
s'est  borné  à  ne  pas  prononcer  le  noiu 
de  Clémence  (  Foj.  Lafaille).  L'er- 
reur de  Catel ,  adopîée  par  Caseneuve 
et  par  Lafaille,  ne  peut,  lorsqu'elle 
est  connue ,  tirer  à  conséquence  con- 
tre un  fait  historique  si  bien  établi. 
Elle  n'a  été  partagée  par  aucun  lec- 
teur instiuit  et  attentif;  mais  les  ca- 
pitouls de  Toulouse  y  ont  trouvé  un 
prétexte  d'attaquer  souvent  (toujours, 
sans  succès) l'indépendance  du  corps 
des  jeux  floraux,  depuis  même  qu'ils 
ont  été  éi  igés  en  académie.  Cette  érec- 
tion fut  faite  eu  iGq4  »  P^i"  des  let- 
tres patentes,  qui  portent  à  trente- 
six  le  nombre  des  maintencurs  ,  y 
compris  le  chancelier  et  le  maire  de 
Toulouse,  académicien  né.  Un  édit 
de  1770  supprime  rofficc  de  chan- 
celier ,  et  d'autres  distinctions  qui 
blessaient  l'égalité  académique  :  les 
sceaux  ont  été  confies  au  secrélairc 
perpétuel,  et  la  présidence  de  l'aci- 
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tlcmie  apparlient  à  un  modérateur , 
cfu'on  tire  au  sort  tous  les  trois  mois. 
Eu  I  igo ,  les  officiers  municipaux 
renouvdèrent  leurs  pre'tentions  de 
présider  l'académie  ,  qui  aima  mieux 
s'anéantir  que  de  se  prêter  à  aucune 
violation  de  ses  droits.  Après  une 
,  dispersion  de  quinze  ans ,  les  main- 
teneurs  qui  se  trouvaient  à  Toulouse 
en  1 806  se  réunirent.  L'académie  re- 
prit ses  exercices  ,  et  distribua ,  sui- 
vant l'anlique  usage ,  les  fleurs  de 
Clémencc-Isaure,  une  araaranthe  et 
une  églantine  d'or,  une  violette,  un 
souci  et  un  lys  d'argent.  Il  reste  en- 
core, des  biens  que  GIcinencc-Isaure 
légua  à  la  ville  de  Toulouse,  la  place 
dite  de  la  Pierre,  dont  le  produit 
annuel  grossit  de  neuf  à  dix  mille 
francs  les  revenus  de  la  vilic.  C'est  de 
ces  revenus  qu'est  prise  la  dotation 
de  racadcmie.  î^a  fête  annuelle  des 
fleurs,  à  laquelle  se  ratladient  de  si 
touchants  souvenirs,  est  célébrée  avec 
la  même  allégresse  et  la  même  pompe 
qu'autrefois.  M.  Poiîevin-Peitavi ,  se- 
ciétaire  perpétuel  ,  dont  les  éloges 
qu'il  a  prononcés  des  académiciens 
morts  depuis  i'j()o,ct  les  rapports 
sur  les  concour:^  des  jeux  floraux  ont 
été  signalés  d  tns  les  journaux  les  plus 
ré[>andus  comme  d'excellents  mor- 
ceaux de  littérature,  vient  de  terminer 
l'histoire  complète  de  celte  académie;. 
T— L. 
CLÉMENCE  (  JosKPH-  Guillau- 
me ) ,  né  au  Havre ,  le  f)  octobre  1717, 
futcurédc  Sl..-Gaiide,  à  Rouen  ,  et  en- 
suite graud-vicairc  de  Poitiers.  Le  car- 
dinal de  la  Rochefoucaald  lui  donna 
un  canonicat,  et,  peu  après,  Louis  XV 
le  nomma  prieur  commeiulalaire  de 
Sf.-Marlin  de  Machccoult.  C'était  nu 
homme  iustruit;  il  possédait  le  grec , 
le  syriaque  et  l'hébreu;  mais  c'est  un 
écrivain  très  médiocre  ,  et  ses  ouvra- 
ges seraient  entièrement  oub'iés,  s'ils 
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n'e'laîcnt  dirigés  contre  le  pliilosoplii? 
deFerney.  Clémence  mourut  le  6  aoû!; 
1 792.  On  a  de  lui  :  L  Défense  des 
livres  saints  de  l'ancien  Teslaineii 
contre  la  Philosophie  de  l'Histoire , 
de  Voltaire,  1 768,  in  ■8''.;  réimprimée 
en  I  77GJ  n.les  Caractères  du  iWessià 
vérifiés  en  Jésus- Christ  de  Naza- 
reth, 1776,  2  vol.  in-8'.;  IIL  X Au- 
thenticilé  des  livres,  tant  du  nouveau 
fjue  de  l'ancien  Testament  démon- 
trée, spécialement  contre  V auteur 
de  la  Bible  enfin  expliquée  par  les 
aumôniers  du  roi  de  Prusse,  i  782  , 
iu-8".  On  sait  que  ces  prétendus  au- 
îHÔniers  du  roi  de  Prusse  ne  sont  au- 
tres que  Voltaire.  A.  B — t. 

CLÉMKNCET  (  D.  Charles  ) ,  né , 
en  1 70.5,  à  Paiublanc,  au  diocèse  d'Au- 
tnn,  Ht  ses  humanités  au  collège  des 
PP.  de  l'Oratoire  de  Ueaune,  sa  philoso- 
phie chez  les  dominicains  de  Dijon,  et 
enti  a  dans  la  congrégation  de  St.-Maur 
le  7  juillet  1725.  Il  prononça  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  la  Ste. -Trinité  de 
Vendôme.  Aussitôt  après  sa  profession, 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  St.-Calais  , 
où  il  apprit  le  grec  sans  le  secours  d'au- 
cun maî're;  de  \a  il  passa  à  Pout-le- 
Voi  ,  y  professa  la  rhétorique ,  puis 
enfin  il  vint  à  Paris  ,  d ms  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux  ,  où  il  fut 
d'abord  employé  ,  de  concert  avec 
D.  Durand,  à  continuer  la  colieLlion 
d'S  Décrélales  des  papes.  11  mit  deux 
volumes  en  état  de  paraître,  et  s'y  oc- 
cupa ensuite  d'autres  travaux  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  5  avril  i  778.  Ce 
savant  bénédictiu  a  composé  :  I.  V.î/rt 
de  vérifier  les  dates  de>  faits  histori- 
ques ,  des  chartes ,  des  chroniques  , 
et  anciens  monuments  depuis  la  nais- 
sance de  /.-  C. ,  par  le  mojen  d'une 
table  chronologique ,  etc. ,  avec  un 
calendrier  perpétuel ,  l'histoire  abré- 
s;ée  des  conciles,  des  papes,  des  em- 
pereurs,  des  rois,  clc,  par  des  reli- 
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gieiix  bénédictins  de  la  congrégation 
de  St.-Maur,  Paris,  ly^o,  in-4  '•  La 
transcripliou  du  litre  de  cel  ouvrage 
nous  dispense  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  sou  contenu  et  sur  l'érudition 
irauiense  qu'il  a  dû  exiger.  {F.  D.  Fr. 
Clément.  )  D.  Clémencet  n'en  a  cepen- 
dant point  conçu  l'idée  j  elle  appartient 
tout  eutièreà  D.Maur  Dantine(/^.  Dan- 
TmE  ).  En  travaillant  à  la  nouvelle 
édition  du  Glossaire  de  du  Gange  , 
Dantine  avait  formé  le  plan  d'une  mé- 
thode propre  à  aplanir  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  les  dates  des 
anciens  monuments.  Vers  l'an  1745, 
il  dressa  ,  pour  son  usage,  une  table 
chronologique ,  à  laquelle  se  trouvait 
joint  un  calendrier  perpétuel.  Peu  à 
peu  ,  il  étendit  ce  premier  travail,  en  y 
ajoutant  des  tables  chronologiques  et 
historiques  des  conciles,  des  papes, 
des  empereurs,  des  rois;  enfin  ,  il  en 
voulut  former  un  corps  complet  de 
chronologie  depuis  J.-C.  jusqu'à  nos 
jours.  Une  savante  dissertalion  sur  les 
dates  des  chartes  et  des  chroniques 
devait  ê're  mise  en  tète  de  l'ouvrage. 
La  mort  le  surprit  lorsqu'il  n'avait  en- 
core pu  faire  imprimer  que  la  table 
chronologique,  le  calendrier  perpétuel, 
le  catalogue  des  saints  et  la  liste  des 
conciles.  D.  Clémencet  fut  chai-gé  de 
terminer  ce  beau  travail ,  et  le  succès 
qu'obtint  l'ouvrage  justifia  les  espé- 
rances fondées  sur  son  mérite.  Néan- 
moins, on  vit  paraître  dans  le  journal 
de  Trévoux  deux  lettres  anonymes , 
dans  lesquelles  l'aulcur  était  accusé 
d'avoir  forgé  et  falsifié  un  passage 
d'Eusèbe.  D.  Clémencet  répondit  à  celle 
accusation  par  une  lettre  imprimée.  Le 
journaliste  de  Trévoux  avait  fait ,  dans 
son  premier  volume  de  décembre 
1750,  une  réparation  aux  auteurs  de 
V  Andevérijierles  dates,  si  hardunont 
calomniés  ;  Clémencet  consacra  une 
seconde  lettre  à  prouver  l'insuffisance 
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de  la  réparation,  il.  Lettres  d'EusèOe 
PhilaletJie  à  M.  Fr.  Morcnas ,  sur 
son  prélendii  Abrégé  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  M.  Fleurj,  Liège 
(  Paris  ) ,  I  755 ,  in- 1 2.  Celle  produc- 
tion ,  écrite  avec  pureté  et  remplie  de 
choses  bien  discutées,  et  qui  p(  ni  ser- 
vir de  suite  à  V Abrégé  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  l'abbé  Racine ,  a  eu 
trois  éditions.  IIL  Lettres  d'un  ma- 
gistrat à  M.  Fr.  31  or  en  as ,  dans 
lesquelles  on  examine  ce  que  dit  cet 
auteur  dans  la  continuation  de  son 
Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
sur  ce  qui  s'est  passé  en  France  dans 
les  tribunaux  séculiers  ,  au  sujet  de 
la  constitution  Unigeniius ,  i"j5\^ 
in-i  2.  De  ces  deux  lettres,  la  premièie 
roule  sur  difléi  ents  faits  omis  ou  al- 
térés, et  la  (leuxièjne  sur  la  déclara- 
fion  du  ti4  "i''fs  1750.  JV.  Histoire 
générale  de  Port-Rojal ,  depuis  la 
réforme  de  l'abbaje  jusqu'à  son  en- 
tière destruction,  Am>terdam  (  Paris  ;, 
1755-1757  ,  10  vol.  in-ia.  Cette 
histoire  renferme  des  pièces  justifica- 
tives importantes  ;  elle  est  écrite  avcrc 
autant  d'impartialité  que  l'homrne 
peut  en  mettre  lorsqu'il  discute  des 
opinions  religieuses.  V.  Histoire  gé- 
nérale des  écrii'ains  de  Porl-Rojal, 
contenant  la  vie ,  le  catalogue  des 
ouvrages  composés  par  les  sclitaircs 
qui  ont  habité  ce  célèbre  dés/:rt  etc. , 
avec  les  éloges  historiques  des  au- 
teurs,  la  chronologie  da  leurs  ou- 
vrages, des  remarques  smr  les  prin- 
cipaux ,  le  dénombremt'nt  des  dijjé- 
rentcs  éditions,  4  voL  in-4".  Cel  ou- 
vrage est  resté  manuscrit ,  et  ne  se 
trouve  point  à  la  liibliothèque  impé- 
riaie,  parmi  les  manuscrits  proveiwnt 
de  la  congrégation  de  bt.-Maur.  'VL 
Conférences  de  la  mère  Angélijque 
de  S.  Jean  (  Arnauld  ),  abhesse  de 
F.-li.,  sur  les  constitutions  du  mo- 
nastère de  F.-R. ,  tliecht  (  Pari*  ) , 


i4  CLÉ 

3'^6o,5vol.  ii)-i2;VlT.  la  Férité 
et  l^ innocence  victorieuses  ;  lettres  à 
Wi  ami  sjir  la  réalite  du  projet  de 
£ ourg- Fontaine  ^  Cologne ,  lySH,  i 
Tol.  iii-iu  ;  VIII.  Fains  (efforts  des 
hénis  pères  pour  renouveler  la  fable 
de  Bourg- Fontaine  et  les  calomnies 
■publiées  dans  la  réalité  du  projet  de 
Bourg  -  Fontaine  démontrée  dans 
fexécution,  petite  brochure  de  84 
pages  in- 12  ;  IX.  authenticité  des 
pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
cion  et  d'état  qui  s^instruit  contre 
ies  jésuites  depuis  deux  cents  ans  , 
démontrée ,  cXc. ,  1760,  in-12;  X. 
Veux  lettres  du  doge  de  la  république 
des  apistes  au  général  des  solipses  , 
pour  lui  demander  des  secours  dans 
une  guerre  qui  intéresse  les  deux 
nations,  60  pages  in-12;  W.  Lettre 
de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à 
Liège ,  à  l'auteur  de  la  Lettre  sur  le 
nouvel  abrégé  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique par  l'abbé  Racine^  Liège, 
j^Sg,  iu-12,  55  pages  ;  XII. yusti- 
fication  sommaire  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  l'ahhé  Racine,  1  760, 
111-12.  Rondet  en  donna  une  au- 
tre la  même  année.  XHI.  D.  CIc- 
mcncet  a  donné  en  i  736  le  i  o^  vol. , 
et  en  1 759  le  I  r.  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  avait  encore 
compose  pour  le  I2^  volume,  une 
Histoire  des  vies  et  des  écrits  de  S. 
Bernard  et  de  Pierre-le-  Fénérable; 
ces  deux  morceaux  ont  été  imprimés 
séparément,  Paris,  1773,  in-4".  XIV, 
S.  Gregorii  vulgb  Nazianzeni  opéra 
cmnia,  in-fol.,  177^,  tome  1".  D. 
C.émcncel  travailla  quatorze  ans  à  cette 
édition,  restée  incomplète,  dont  le 
prospectus  avait  été  publié  dès  1708 
p.ir  D.  Louvart,  qui  mourut  sans  l'a- 
voir préparée  entièrement.  Notre  sa- 
vant bénédictin  coUationna  le  texte  de 
»S.  Grégoire  sur  quarante  manuscrits. 
Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  été 
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coU.Tlionné  sur  le  beau  mnntiscril  tîin 
se  trouvait  dans  la  bibliotlièque  de  la 
ville  de  Bâle.  Enfin,  on  doit  enroie 
à  D.  Glémencet  VEpUre  dédicatoire 
et  la  Préface  générale  de  l'édition  de 
la  version  italique  de  la  Bible  ,  de  D. 
Sabaticr,  de  l'avertissement  placé  en 
tête  des  Ferges  d'Héliodore  ,  et  une 
Apologie  de  S.  Bernard  au  sujet  des 
croisades ,  rédigée  en  forme  de  lettres 
et  insérée  dans  les  neuf  lettres  sur 
l'ouvrage  intitulé  :  Querelles  littérai- 
res. (  Foy.  Bahral.  )  J — N. 

CLÉ[ViENGIIS(NicoLASDE).  Foj. 
Clamanges. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE  (  Ti- 
tus-Flavius-Clemens  ),  saint  et  doc- 
teur de  l'Église,  vécut  vers  la  fin  du 
1".  siècle,  et  dans  les  premières  années 
du  5  .  Il  naquit  dans  le  sein  du  paga- 
nisme ,  mais  à  une  époque  où  ce  culte 
ne  se  soutenait  plus  que  par  sa  longue 
prescription.  Clément  fit  ses  premières 
éludes  à  Athènes  ;  il  les  continua  en 
Italie  et  dans  l'Asie  mineure,  et  vint 
les  achevcrdanslacapitalede  l'Egypte, 
école  célèbre,  où,  de  toutes  les  parties 
de  l'enipiie,  on  venait  étudier  l'élo- 
quence et  la  philosophie  platonicienne  ; 
mais  ces  sciences  avaient  bien  dégéné- 
ré depuis  les  siècles  de  Pérlclès  et 
d'Auguste.  Les  écoles  d'Alexandrie , 
comme  celles  de  Rome  et  d'Athènes  , 
étaient  abandonnées  aux  déclamateurs 
et  aux  sophistes  ;  les  uns  occupés  à 
vendre  des  éloges  aux  flatteurs  ;  les 
autres  enfoncés  dans  de  vaincs  dispu- 
tes de  mots.  Clément  ne  tarda  pas  à  se 
dégoûter  de  la  subtilité  des  uns ,  et  de 
la  bassesse  des  autres.  Une  éloquence 
nouvelle  commençait  à  s'élever  avec, 
une  nouvelle  religion.  Des  hommes 
qui  semblaient  au-dessus  des  faiblesses 
humaines,  et  indifférents  aux  gran- 
deurs du  monde;  qui,  sans  cesse  me- 
nacés ou  du  mépris  ou  de  l'échafaud, 
trouvaient    dans    leurs   persécutions 


CLÉ 

mêmes  la  source  d'une  énergie  tou- 
jours croissante  ;  et,  dans  Iturs  opi- 
nions, dos  lumières  supeiieures  à  cel- 
les qui  avaient  éclaiié  Plalon  ,  Deraos- 
thènes  et  Cice'ron  ,  fixaient   alors  l'at- 
tenli<in  des  sophistes,  qui  les  redou- 
taient; des  empereurs,  auprès  desquels 
on  les  calomniait  .sans  cesse;  et  des 
sages,  qui  cIk  reliaient  de  bonne  foi  la 
vérité.  L'histoire,  en  nous  affligeant 
du  récit  des  crimes  qui  furent  alors, 
comra(!  dans  tous  les  temps,  ceux  de  la 
tyrannie,  du  fanatisme  et  de  l'ambi- 
tion, nous  offre  le  contraste  de  tant 
d'honeurs,  dans  le  portriit  filèlc  et 
avoué  des  héros  de  l'Evangile.  «  L'his- 
»  toire  ,  dit  à  ce    sujet    La   Harpe, 
»  nous  présente  en  eux  les  plus  tou- 
»  chants  modèles  des  plus  pures  ver- 
»  tus  ,  nous  les  fait  voir  réunissant  la 
»  dignité  du  caractère  à  celle  du  sacer- 
»  doce,  une  don -eur  inaltérable  à  une 
»  fermeté   intrépide  ,  adressant  aux 
»  empereurs  le  langage  de  la  vérité, 
î»  aux  coupables  celui  de  leur  cons- 
»  cience,  à  tous  les  malheureux  celui 
»  des    eonsolaticms  fraternelles.    Les 
y>  lettres  les  réclament  à  leur  tour,  et 
»  s'applaudissent    d'avoir    été    pour 
»  quelque  chose  dans   le  bien  qu'ils 
>'  ont  fait  à  l'humanité,  et  d'c(re  encore 
»  aujourd'hui,  aux  yeux  du  monde, 
»  une  partie  de  leur  gloire.  Elles  ai- 
»  ment  à  se  couvrir  de   l'éclat  qu'ils 
»  ont  répandu  sur  leur  siècle,  et  se 
»  croient  toujours  en   droit  de   dire 
»  qu'avant  d'être  des  confesseurs  et  des 
«  martyrs,  ils  ont  été  de  grands  hom- 
»  mes  ;  et  qu'avant  d'être  des  saints, 
»  ils  ont  été  des  orateurs.  »  Clément, 
dont  l'esprit  naturellement  juste,  et  le 
cœur  droit ,  cherchait  également  la  lu- 
mière et  la  vérité ,  ne  put  entendre 
parler  de  tels  hommes  sans  chercher  à 
les  connaître,  et  ne  put  les  connaître 
sans  les  admirer.  Les  leçons  de  S.  Pan- 
»  tcue,  catéchiste  d'Alexandrie  ;  aclie- 
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vèrent  de  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l'exlravagmce  du  culte  de  ses  ancêtres, 
et  sur  la  supériorité  des  dogmes  dit 
christianisme.  Il  se  fit  baptiser,  et 
bientôt  après,  il  fut  choisi  par  l'église 
d'Alexandrie  pour  remplacer  S.  Pan- 
tène,  que  l'évêque  Déiiiétrius  venait 
d'envoyer  en  mission  dans  les  Judos. 
Son  zèle  et  ses  talents  le  rendirent  cé- 
lèbre, et  donnèrent  à  son  école  une 
vogue  prodigieuse.  Sa  méthode  consis- 
tait à  instruire  d'abord  ses  élèves  de  ce 
q'i'il  y  av.iit  de  plus  judicieux  dans  la 
philosophie  païenne ,  et  principale- 
ment dans  celle  de  Platon  ,  dont  il 
avait  été  autrefois  le  partisan  le  plus 
zélé  ,  et  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours un  secret  attachement.  Il  insis- 
tait ensuite  d'une  manière  particulière 
sur  certains  points  de  morale  communs 
aux  deux  religions  ,  tels  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle ,  la  haine  du 
crime ,  l'amour  de  la  vertu ,  l'existence 
d'un  Etre  suprême ,  l'immortalité  de 
l'ame  ,  etc.  ;  puis  il  arrivait  par  degrés 
à  la  doctrine  évangéUque,  dont  il  dé- 
veloppait, avec  ses  talents  ordinaires  , 
et  les  avantages  sur  toutes  les  doctrines 
philosophiques ,  et  l'influence  immé- 
diate sur  le  bonheur  des  hommes.  La 
persécution  excitée  par  l'empereur  Sé- 
vère l'atteignit  l'an  io-2.  jugeant  à 
propos  de  céder  à  l'orage,  et  d'épar- 
gner un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens ,  il  abandonna  son  école 
et  Alexandrie  pour  se  réfugier  en 
Cappadoce  :  de  là  il  revint  à  Jérusa- 
lem, où  la  crainte  des  persécuteurs  ne 
l'empêcha  pas  de  prêcher  la  foi  avec 
un  éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funes- 
te. De  Jérusalem ,  il  se  rendit  à  Anlio- 
che,  la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  peuplée  de  l'Orient ,  où  le  chris- 
tianisme naissant  avait  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  mais  où  les  sophistes 
avaient  aussi  beaucoup  de  partisans. 
Clément  en  parcourut  toutes  les  églises , 
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eut  (îe  longues  et  fi  e'qiientes  confe'ren- 
ces   avec  les  piiiicipans  Dcojihytcs, 
éclairant  les  luia  par  réteiiclue  de  ses 
lumières ,  fortiliaut  les  autres  par  l'in- 
trépidité de  son  courage ,  les  édifiant 
tous  par  la  modestie  de  sa  conduite. 
Enfin,  la  persécution  cessant,  il  re- 
vint  à   Alexandrie,  où  il  reprit  ses 
fonctions   de  c-sléchiste,  cpi'il  exerça 
jusqu'à   sa    mort,  arrivée  en    217, 
sous  le  règne  de  Caracalla.  Eusèbe  , 
Pliolius,  S.  Jean  Clnysostèrae  et  au- 
tres ont  donné  de  grands  éloges  à  sou 
savoir  et  à  sa  vertu  ,  et  ces  éloges 
jious  paraissent  justifiés  par  ce   qui 
nous  reste  de  ses  ouvrages,  tous  écrits 
en    grec  ,    qui  sont  :  I.  Bjpotjpo- 
ses,  ou  Instructions  ;  on  pense  géné- 
ralement que  S.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments,  peu  de  temps  après  sa  con- 
version, et   dans  un    temps  ,  où  peu 
instruit  encore  des  dogmes  de  la  reli- 
i;ion  clirélienne,il  crut  possible  de  les 
concilier  et  de  les  arranger  avec  les 
principes  de  la  philosophie  platoincien- 
nc.  Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent 
reprochée,  était  excusable,  et  devait 
c'iie  l'acilemcnt  pardonnée,  à  cause  du 
7.èle  et  delà  bonne  foi  du  jeune  caté- 
chumène.  II.  Son  Exhortation  aux 
gentils  a  pour  objet  de  faire  ressortir 
Vabsurdilé  de  leur  ciiltc  par  une  com- 
paraison établie  et  suivie  avec  le  culte 
des  chréliens.  8.  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage,  des  dieux  du  paganisme, 
comme  en  a  parlé  un  des  écrivains  les 
2)lus  éloquents  de  nos  jours,  qui  n'a 
pas  craint  de  les  appeler  «  des  dieux 
»  abominables,  qu'on  evit  puni  ici-bas 
»  comme  des  scélérats  ,   et  qui  n'of- 
»  iraient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
»  prême  que  des  forl'ails  à  commettre 
»  et    des    passions    à    contenter.    » 
V Exhortation   aux    f,(:ntiL<! ,  quoi- 
qu'ayaiit  cessé  d'avoir  de  l'intcrèt  pour 
nous  dans  son  ojjjct,  se  fiit  ncau- 
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moins  lire  encore  avec  plaisir,  tant 
par  l'élégance  du  Style ,  que  par  le 
grand  nombre  de  faits  curieux  qu'elle 
renferme,  dont  l'auteur  devait  la  cou- 
naissaiice  à  ses  voyages,  et  qu'il  fait 
merveilleusement  servir  à  l'appui  de 
ses  raisonnements  (  voj\  L.  Cousm  ), 
III.  Les  Stromales  ,  ou  Tapisseries. 
C'est  un  lecueii  en  huit  livres,  sans 
mélhode  et  sans  suite  ,  de  pensées 
chrétiennes  et  de  maximes  pliiloso- 
phiques  ,  que  l'auleur  paraît  avoir 
écrites  au  jour  le  jour,  et  destinées  à 
lui  servir  de  répertoire  et  comme  de 
supplément  à  sa  mémoire.  Il  y  traite 
pêle-mck  divei's  sujets  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  théologie.  On  ne 
peut  liie  cet  ouvrage  de  suite  ;  mais 
ou  y  trouve,  comme  dans  tous  les  ou- 
vrages du  même  auteur,  des  observa- 
tions judicieuïes  et  des  faits  impor- 
tants pour  l'histoire.  Dans  le  6".  livre, 
par  exemple,  il  trace  le  portrait  du 
véritable  chrétien  ,  auquel  il  donne  le 
nom  de  s^nostique,  qui  signifie  sa- 
vant on  illuminé.  Il  distingue  dans  le 
7*^.  livre  les  honnêtes  gnostirpics  des 
hérétiques  connus  sous  ce  nom,  et  qui 
troublaient  alors  l'église  par  leur  abo- 
minable doctrine  sur  la  communauté 
des  femmes  et  l'égalité  des  hommes.  Il 
ex[il!que  très  bien  lanatureel  l'étendue 
dechaque  vertu  théologale.  Il  ajjpreud 
à  ne  ]ias  confondre  les  siiperslilions 
avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fana- 
tisme, la  résignafion  avecrindifle'ren- 
ce,  l'humilité  chrétienne  avec  'a  bas- 
sesse des  sentiments  ,  etc.  On  retrouve 
dans  cet  ouvrage  ,  comme  dans  les 
Hfpotj poses,  le  secret  penchant  de 
S.  Clément  pour  le  platonisme  ;  mais 
ceux-là  même  qui  lui  (ont  ce  reproche 
avouent  qu'il  n'y  a  pas  un  endroit  rc- 
piéhcnsible  qui  ne  puisse  être  inter- 
prété fivorablduent.  IV.  Quel  riche 
sera  saui'é  .'  C'est  une  explication  des  j 
paroles  que  J.-C.  adressa  à  un  jeune  ^ 
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riche  qui  lui  demandait  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  arriver  à  la  pcrlectiou  : 
«  Allez ,  lui  dit  le  Sauveur  ,  vendez 
»  vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux 
»  pauvres ,  et  vous  acquerrez  un  tre- 
»  sor  dans  le  ciel.  »  S.  Clément  pense 
que  ces  paroles  ne  doivent  pas  être 
prises  à  la  lettre,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire,  pour  être  sauve',  de  renon- 
cer aux  biens  de  la  terre,  mais  qu'il 
est  indispensable  d'en  faire  un  bon 
usnj^e  :  subsidiairement  il  y  parle  de 
1  amour  de  Dieu  comme  principe  de 
vie,  et  de  l'amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  actions.  V.  Le  Pédai^o- 
gue  est  un  excellent  traite'  de  morale 
divisé  eu  trois  livres.  L'auteur  s'atta- 
che à  prouver,  dans  le  premier  livre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est 
aussi  leur  père  et  leur  niudèle  ;  que 
tous  les  hommes  ,  ayant  besoin  d'ins- 
truction pour  connaître  la  vertu,  et 
de  vertu  pour  être  heureux ,  ne  peu- 
vent puiser  à  une  meilleure  source 
qu'à  celle  des  leçons  de  leur  divin 
maître.  Dans  le  second  livre  ,  il  trace 
des  règles  de  tempérance,  tant  sous  le 
rapport  de  l'hygiène  que  sous  celui  de 
la  morale.  Suivant  sa  doctrine,  la  nour- 
riture la  plus  simple  est  aussi  la  plus 
saine  ;  mais  nous  doutons  que  celle 
qu'il  recommande  ici  comme  la  plus 
simple,  soit  jamais  introduite  même 
parmi  les  anachorètes  de  notre  temps, 
ou  recommandée  par  nos  médecins. 
Un  seul  repas,  dit-il,  ou  deux  tout  au 
plus,  suffisaient ]'ar  jour; savoir:  un  dé- 
jeûner de  pain  sec  et  un  verre  d'eau, 
et  un  souper  très  frugal.  Il  pense, 
contre  les  encratiqucs,  que  l'usage 
modéré  du  vin  est  permis  ;  mais  il 
l'interdit  à  tous  les  jeunes  gens  au- 
dessous  de  trente  ans.  11  s'élève,  dans 
le  même  livre,  contre  le  luxe  de  la 
table,  des  habits, des  ameublements.  11 
détend ,  comme  l'a  faitdepuis  l'école  de 
Salerne ,  de  dormir  plus  de  six  heures 

IX. 
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par  nuit ,  et  jamais  le  jour.  Le  troisième 
livre  est  principalement  consacré  à 
relever  les  avantages  de  la  modestie 
dans  les  femmes.  Nous  terminerons 
cette  analyse,  eu  disant  que  c'est  dans 
cet  ouvrage,  qui  long-temps  après  a 
servi  de  modèle  ta  celui  de  l'abbé  Fleu- 
ry,  qu'on  peut  prendre  une  juste  idée 
des  mœurs  et  de  la  vie  des  premiers 
chrétiens.  Le  style  de  S.  Clément, 
dans  le  Pédagogue  et  dans  l'Instruc- 
tion aux  gentils,  est  toujours  fleuri, 
souvent  éloquent,  quelquefois  sublime  j 
c'est  la  justice  que  lui  rendent  Eusèbe 
et  Pliotius;  mais  on  trouve  de  l'obscu- 
rité, de  la  négligence,  et  même  de  la 
dureté  dans  celui  des  Stromates  et  des 
Hypotjposes.  S.  Jérôme  appelle  S. 
Clément  le  plus  savant  des  écrivains 
ecclésiastiques  ;  Théodore!  prétend 
que  nul  ne  l'a  surpassé  en  lumières  et 
en  éloquence.  S.  Alexandre  de  Jérusa- 
lem donne  de  grands  éloges  à  la  sain- 
teté de  sa  vie.  D'après  tant  et  de  si 
respectables  témoiguag-es,  on  a  raison 
d'être  surpris  que  le  nom  de  ce  saint 
docteur  ne  soit  pas  inscrit  dans  le 
martyrologe  romaiu  ;  on  l'est  bien  da- 
vantage encore  d'apprendre  que  le 
savant  Benoît  XIV  a  publié,  en  i  'j4q, 
une  dissertation  tendant  à  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  de 
l'y  établir  ;  mais  ni  l'autorité  de  Benoît 
XIV.  ni  celle  du  martyrologe  romain 
n'ont  jamais  empêché  les  églises  de 
France  de  célébrer  sa  fête  le  4  dé- 
cembre, suivant  le  martyrologe  et 
l'autorité  d'Usuard.  La  première  édi- 
tion des  OEuvres  de  S.  Clément  d'A- 
lexandrie est  celle  de  P.  Victorius , 
Florence,  i55oin-fol.,  grec  et  latin. 
Dauiel  Heiusius  en  a  donne  une  à 
Leyde,  i6i6  ,  in-fol.,  grec  et  latin  , 
réimprimée  à  Paris,  iG-iQ ,  in-fol.  ; 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jcaa 
Potter ,  Oxford ,  1 7  1 5  ,  2  vol.  in  -fol. 
On  fait  moins  de  cas  de  la  réimprcf- 
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sien  qu'on  en  adcniiéeàVenise,  1 7^7, 
2  vol.  in-f"ul. ,  qnoiqu'elle  ait  clos  aug- 
jnciiîations.  Nicolas  Fontaine  a  pu- 
blie, en  i6cjC,  la  traduction  fran- 
çaise (l'i;ne  partie  de  ces  œuvres,  avec 
les  0|!uscules  de  plusieurs  autres 
Pères  grecs,  1  vol.in-8\  II  aurait  pu 
faire  un  meilleur  choix,  et  respecter 
davan(aç;e  le  sens  de  l'auteur.    G — s. 

CLÉMENT  I".  (  S.  ) ,  élu  pape  en 
l'au  (37,  succe'da  à  S.  Lin,  d'autres 
disent  à  S.  Anaclet ,  et  placent  son 
élection  en  l'an  91.  Dans  cotte  der- 
nière hvpotlièse,  il  aurait  e'îe'  tc'mcin 
de  la  persécution  de  Doniitien  ,   qui 
commença  en  l'an  g5  et  ne  fiuit  qu'en 
q6.  S.  Clément  avait  été  ordonné  par 
S.  Pierre.  S.  Paul  parle  de  lui  dans 
son  Épkre  aux  Philippiens.  On  croit 
aujourd'hui  que  c'est  à  lui  qu'est  due 
Ja  première  mission  des  évoques  dans 
la  Gaule  (  Foj.  \ Art  de  vérifier  les 
dates  ).  11  mourut  en  l'an  1 00 ,  après 
avoir  gouverné  l'Église  pendant  près 
de  dix  ans.  On  le  compte  au  nombre 
des  martyrs;  mais  on  ne  dit  pas  quel 
supplice  il  souffrit.  On  ne  sait  pas  si 
à  sa  mort  il  occupait  encore  le  siège 
pontifical ,  ou  s'il  ne  l'avait  pas  cédé 
auparavant.  On  lui  a  attribué  plusieurs 
écrits  ;  !e  seul  qui  soit  avéré  aujour- 
d'hui est  une  Epître  aux  Corinthiens, 
pid)liéc  à  Oxford  en  i655,  par  Patri- 
cius  Junius,  sur  un  manuscrit  où  elle 
se  trouve  à  la  $\\\ie au Nouveau-Tes- 
tam'-nl  :  Wotton  en  a   donné  une 
nouvelle  édition  ,  revue  sur  le  manus- 
crit ,  et  enrichie  de  notes  ,  Cambi  idge , 
1718,  in-8  .  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Epistolœ  SS.  Patnim  aposloli- 
coriim,  pubiicespar  Frey,Bàle,  1  74'i, 
in-8". ,  grec  et  latin.  C'est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité.  Elle 
fut  lue  pendant  long-temps  au  public 
dans  l'église  de  Corinlhe,  àquiS.  Clé- 
liienl  l'avait  adressée  à  la  suite  d'un 
mouveaicnlviolculqui  avait  éclalédaus 
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cette  ville  contre  les  prêtres  ,  dont 
plusieurs  avaient  été  injustement  dé- 
posés par  les  la'iqucs.  On  a  encore  at- 
tribué à  S.  Clément  deux  lettres  ad 
Firgines ,  qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui,  l^es  Hecognitions ,  les 
Conslitulions  apostoliques ,  etc., qui 
étaient  cilc'es  sous  son  nom  dès  le  se- 
cond siècle ,  étaient  déjà  reconnues 
cojnme  apocryphes  du  temps  de  S. 
Jérôme.  On  les  trouve  dans  le  torn.P'' 
de  la  collection  Patrum  apostolico- 
rum  de  J.  P>.  Cotelier.  Frommann , 
théologien  protestant,  a  publié:  Oh- 
servationes  ad  interpretalionem  No- 
vi  Testamenti  è  Clémente  Rornano , 
Cobourg,  1768,  iu-8^  La  Fie  de 
S.  Clément,  par  Pliilippe  Rondiuini , 
a  été  publiée  à  Rome  eu  1706.  H  eut 
pour  sueeessenr  S.  Eva liste.    D — s. 

CLÉMENT  II,  élu  pape  au  con- 
cile de  Sutri,  et  sacré  le  jour  de  Noël 
1046,  succéda  à  Grégoire  VI.  Il  était 
saxon  de  naissance,  évêque  de  Bam- 
bcrg ,  et  s'app'^lait  Suidger.  Les  cir- 
constances où  il  lut  nommé  sont  rap- 
portées à  l'article  de  Benoît  IX ,  son 
successeur.  (  Foj-.  Benoit  IX  ).  Il 
dut  son  élévation  à  Henri -le -Noir 
qui  avait  convoqué  le  concile  de  Su- 
tri,  et  il  le  couronna  empereur,  et  la 
reine  Agnès,  impératrice  ,  le  jour 
nicme  de  sou  sacre.  Clément  II  tint 
à  Rome  un  concile  ,  où  l'on  fit  quel- 
ques dis[)osilious  pour  exhrper  la 
simonie  (|ui  régnait  impunément  dans 
tout  l'Occident;  ensuite,  il  accompa- 
gna dans  la  Pouille  l'empereur,  qui 
le  força  d'excommunier  les  habitants 
de  Bénévent  qui  n'avaient  ])as  voulu 
le  recevoir.  De  là,  il  suivit  encore 
l'empereur  en  Allemagne  ,  où  il  mou- 
rut le  9  octobre  1047.  ^'  ^"*  ^"l^'"''*-' 
à  Bamberg,  où  l'on  a  conservé  son 
tombeau.  D — s. 

CLÉMENT  111,  élu  pape  à  Pise, 
le  19  décembre  1187  ,  succéda  à  G rc- 


CLÉ 

goireVIII.  11  s'appelait  P^f/Z/rt ,  efait 
romain  de  naissance  el  caidinal-e'vc- 
que  de  Pales'aine.  Le  nouveau  pape 
dut  s'occuper  d'abord  de  ("aire  sa  paix 
avec  les  Romains.  Le  sujet  de  la  dis- 
corde était  la  vilie  de  Tusculum,  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  puissance  et 
à  la  jalousie  des  Roii3ains,  s'éiail  mise 
sous  la  protection  du  pape.  Les  Ro- 
mains firent  promettre  au  pape  de  la 
leur  remettre  aussitôt  qu'il  en  serait 
maître  absolu,  ce  qui  s'exécuta,  com- 
ijie  on  peut  le  voir  à  l'artie'e  de  Cc- 
Icsîin  1I[ ,  son  successeur.  Avant  de 
quitter  Pise ,  Ciément  III  exhorta 
les  peuples  à  la  croisade.  Jérusalem 
Tenait  de  tomber  au  pouvoir  de  Sa- 
ladin.  Les  désasircs  des  clircliens 
avaient  causé  la  mort  d'Urbain  JTL 
Grégoire  VIII  ,  dans  un  pontifi- 
cat de  deux  mois,  n'av.^it  songé  qu'à 
ébranler  de  nouveau  l'Occident  pour 
défendre  la  Terre-Sainte.  Clément 
termina  l'ouvrage  que  son  prédéces- 
seur avait  commencé.  11  fii  partout 
prêcher  la  paix  entre  les  Latins  et 
la  guerre  aux  musulmans.  Ce  l'ut 
la  5".  croisade  qui  eut  lieu  sous  Phi- 
lippe-Auguste  et  Richard.  Clément 
mourut  le  28  mars  1 191  ,  après  avoir 
occupé  le  St.-Siége  pendant  trois  ans 
et  deux  mois.  D — s. 

CLÉMENT  m,  anti-pape.  (  Foy. 
GuiBERT  ,  archevêque  de  Ravcnne.  ) 

CLÈMElNT  IV  (  (^UIDO  FULCODI, 

ou  Guy  Foulquois  ,  Foulques  ,  ou 
FouQUEï),  né  à  St.-Gilles,  de  parents 
nobles  ,  au  commencement  du  i  3''. 
siècle,  fut  successivement  militaire, 
jurisconsulte  ,  secrétaire  de  Louis  IX, 
uiarié,  père  de  famille,  veuf,  prêtre, 
chanoine,  archidiacre,  évèque,  car- 
dinal et  pape.  Il  dut  son  avancement 
à  la  protection  età  l'aniitiedc  S.  Louis, 
qu'il  avait  servi  avec  beaucou[)  de  zèle 
dans  un  grand  nombre  de  commis- 
sions importantes.  On  a  dit  qu'il  you- 
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lut  dissuader  ce  monarque  de  sa  se- 
conde croisade  ;  mais  cette  assertion 
paraît  démentie  par  la  lettre  quf  Gle'- 
ment  lui  écrivit  en  ii66,  à  l'occa- 
sion de  la  construction  de  la  ville 
et  du  port  d'Aiguemorte ,  de  ce  port 
qui  devait ,  disait-il ,  favoriser  les  em- 
barcations pour  la  Terre-Sainte.  Alar- 
mé des  progrès  de  Bondocdar ,  sul- 
tliân  d'Egypte,  qui  mci,açait  St.-Jcan 
d'Acre ,  il  engageait  le  roi  de  France 
à  une  seconde  expédition,  mais  il 
n'approuva  pas  d'abord  le  projet  que  ce 
prince  forma  d'y  aller  en  personne. 
Son  attachement  pour  la  Fiance  et  sa 
reconnaissance  pour  son  ancien  maî- 
tre ne  l'enijêclièrent  pas  de  se  mon- 
trer ,  contre  ce  prince  même  ,  uu 
inflexible  défenseur  des  droits  du 
Siint-Siége;  mais  ces  démêlés,  qui 
furent  terminés  j)ai'  la  Pragmatique 
Sanction  ,  ne  lui  firent  pas  oublier 
les  bontés  du  loi  ,  et  il  ne  ces- 
sa jamais  de  témuigucr  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  ce  prince. 
Foul(jues  s'était  essayé  à  l'exercice  de 
l'autorité  pontificale  dans  sa  légation 
en  Angleterre.  Chargé  de  défendre  les 
droits  de  Henri  Jll  contre  Leinces- 
ter ,  les  évêques  et  les  barons ,  il  lança 
l'excommunication  et  l'interdit  contre 
ceux  qui  avaient  méprisé  sa  média- 
tion ,  et  contre  les  villes  maritimes 
qui  s'étaient  opposées  à  son  débarque- 
ment; mais ,  pour  Cf tte  fois,  les  fou- 
dres de  l'Église  furent  impuissants, 
et  la  guerre  civile  et  l'Huarohic  con- 
tinuèrent à  déchirer  l'Angleterre.  Foul- 
ques n'en  reçut  pas  moins  le  prix  de 
sa  conduite  énergique  ;  il  fut  choisi 
pendant  son  absence  pour  succéder  à 
Urbain  IV.  L'élection  se  fit  à  Pérouse, 
le  5  février  i'265.  On  assure  (|u'ij  re- 
fusa long-temps  la  tiaie,  et  qu'il  se 
jeta  même  aux  pieds  des  cardinaux 
pour  les  engager  a  louvrir  ie  con- 
clave. 11  se  hâla  de  se  rendre  en  Ita- 
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lie ,  à  travers  raille  darifrers ,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  son  exaltation;  Main- 
froi,  ennemi  déclaré  de   la  cour  de 
Rome,  faisait  j;arder  tous  les  passa- 
ges, dans  IHntention  de  se  saisir  de  sa 
personne ,  et  il  ne  lui  échappa  qu'en 
se  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  ï immisêricor- 
dieux  Charles  d'Anjou,  comme  l'ap- 
pelle Mézerai ,  ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier  le  jeune  et  malheureux  Gon- 
radin,  le  fit  périr  sur  l'échafaud.  Clé- 
ment IV  avait  ratifié  la  donation  du 
royaume  de  Naples,  faite  par  sou  pré- 
décesseur au  frère  de  S.  Louis.  Cette 
circonstance  a  donné  lieu  d'accuser  le 
pape  d'avoir  conseillé  le  supplice  de 
l'iafortuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  écrivains  allemands  racon- 
tent que  le  vainqueur  ayant  consulté 
le  S.  Père  sur  le  sort  de  son  captif, 
Clément  lui  envoya  une  médaille  sur 
laquelle  on  lisait  d'un  côté  :  «  La  mort 
»  de  Conradin  est  le  salut  de  Charles,  » 
et  de  l'autre  côté  :   «  La  vie  de  Con- 
»  radin  est  la  perte  de  Charles.  »  Cette 
anecdote ,  dédaignée  avec  raison  par 
presque  tous  les  historiens  français,  a 
cependant  été  citée  par  Velly,  et  a  lais- 
sé dans  son  esprit  quelque  doute  surla 
part  que  le  pape  pouvait  avoir  eue  à 
l'événement  auquel  elle  se  rapporte; 
mais  le  trait  qu'on  impute  au  pontife 
est  entièrement  incompatible  avec  la 
douceur  de  mœurs  qui  le  caractérisait. 
Charles  n'avait  d'ailleurs  besoin  d'au- 
cun encouragement  pour  se  montrer 
inexorable  et  féroce ,   et  l'on  doit  te- 
nir pour  certain  que  Clément  IV  n'ap- 
prouva point  cette  atroce  vengeance. 
Quelques  papes  se  sont  livrés  ,  avec 
si  peu  de  ménagement ,  à  l'ambition 
de  leurs  familles  ,  que   la  conduite 
toute  opposée  de  Clément  IV  a  fait 
l'admiration  de  la  postérité.  Il  ne  per- 
mit pas  que  ses  parents  vinssent  au- 
près de  lui  ;  il  leur  défendit  toute  re- 
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commandation.  Il  voulut  que  sa  nièce 
fût  mariée  à  un  simple  chevalier,  et 
il  ne  promit  que  la  plus  modique  som- 
me pour  sa  dot.  Il  ne  se  montra  pas 
plus  favorablement  disposé  pour  l'éta- 
blissement de  ses  propres  filles;  aussi 
embrassèrent-ellesla  vie  religieuse  dans 
l'abbaye  de  St.-Sauveur  de  Nîmes. 
Le  P.  Martenne  a  recueilli  quelques 
ouvrages  et  les  lettres  de  ce  pape  dans 
sou  Thésaurus  anecdot.  nov.  \.om.  II. 
La  plus  curieuse  est  celle  qu'il  écrivit  à 
son  neveu ,  Pierre  Gros  ,  pour  ôter  à 
ses  proches  tout  espoir  de  profiter  de 
son  exaltation.  Clément  mourut  le  29 
novembre  1268,  à  Viterbe,  où  l'on 
voit  encore  son  tombeau.  Il  eut  pour 
successeur  Grégoire  X.      V.  S — l. 

CLÉMENT  V,  élu  pape  à  Pérouse  le 
5  juin  i3o5, succéda  à  Benoît  XL  II  se 
i\on\ïn?,\l Bertrand  de  Got,et  naquit  à 
Yillandreau,  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux. Son  père  était  chevalier  ,  et  de 
la  première  noblesse  du  pays.  Bertrand 
de  Got  ayant  été  fait  évêque  de  Com- 
minges  en  1295,  fut  transféré  à  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux  en  1 299.  Ce  fut 
là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion, que  l'on  attribue  à  l'intrigue  la 
plus  déliée.  On  assure  que  les  cardi- 
naux assemblés  à  Pérouse  se  divisè- 
rent en  deux  factions ,  celle  des  Co- 
lonna  et  celle  des  Orsini;  que  les  Co- 
lonna,  persécutés  par  Boniface  VIII , 
ayant  intérêt  de  faire  une  nomination 
agréable  à  la  France,  avaient  proposé 
aux  Orsini  de  faire  eux-mêmes  le  choix 
de  trois  sujets,  parmi  lesquels  le  parti 
contraire  en  indiquerait  un  ;  que  la 
faction  des  Orsini  donna  dans  ce 
piège,  et  que  Bcitrand  de  Got  étant  un 
des  trois  nommés  par  elle,  et  celui  sur 
lequel  elle  croyait  pouvoir  compter 
davantage,  il  fut  aussitôt  choisi  par  la 
faction  adverse;  qu'en  conséquence, 
Philippe  eut  tout  le  loisir  de  gagner 
Berliaud  de  Got  pour  les  desseins 
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qu'il  méditait ,  dans  une  confeVence 
seciclc  qu'il  eut  avec  lui  dans  une  ab- 
haye  auprès  de  St.-Jeand'Augely,  où 
il  lui  promit    la    tiare  ,    moyennant 
l'exécutiou  de  .six  conditions,  sur  la 
rature  desquelles  les  historiens   va- 
rient. Ces  anecdotes  ont  pour  garant 
unique  le  témoignage  de  Villaui ,  au- 
teur ultramontain  ,  fort   intéressé  à 
décrier  les  papes  qui  avaient  aban- 
donné le  siège  de  Rome ,  et  que  des 
écrivains   postérieurs  ont  copié  sans 
be.iucoup  d'examen.  Quelques  criti- 
que s  judicieux  ,  tels  que  Baluze,  Fleury, 
Hardion  ,    Bcrlier  ,    n'ont  pas    une 
croyance  aussi  étendue  à  la  véracité 
de  \  i  lani.  Fleury  observe  que  le  dé- 
cret d'élection  ne  parle  d'aucun  des 
faits  racontés  par  cet  auteur;  mais  il 
paraît  constant  que  les  cardinaux  ,  di- 
visés en  deux  factions  presque  égales, 
et  ne  pouvant  se  décider  à  nommer 
uu  d'entre  eux ,  aimèrent  mieux  faire 
choix  d'un  étranger.  Les  CoIoiMia  su- 
rent gaguer  Philippe- le-Rcl  en  s'altri- 
buant  tout  le  mérite  de  l'élection  ,  et, 
de  son  côté,  le  roi  ne  négligea  rien  pour 
s'emparer  de  l'esprit  du  nouveau  ]>on- 
tife.  Le  premier  acte  de  Clément  V  fut 
d'indiquer  son  couronnement  à  Lyon , 
ce  qui  indisposa  beaucoup  les  Italiens. 
Cette  pompeuse  cérémonie ,  qui  se  fit  le 
II  novembre  i5o5  ,  fut  accompagnée 
d'événements  que  l'on  regarda  comme 
de  funestes  présages.  Le  pape,  après 
son  couronnement ,  retournait  à  son 
logis  à  cheval,  la  tiare  en  tête.  Le  roi  de 
France  avait  d'abord  tenu  la  bride  du 
cheval  ;  ensuite  ses  deux  frères ,  Char- 
les de  Valois,  liOuis  d'Evrcux,  et  en- 
fin Jean,  duc  de  Bretagne,  s'étaient 
succédés  dans  celte  cérémonie.  Au  mo- 
ment OÙ  ce  cortège  passait  à  la  des- 
cente du  Gourguillon ,  une  vieille  mu- 
raille surchargée  de  spectateurs   s'é- 
croula ;  le  pape  fut  renversé ,  sa  cou- 
ronne se  détacha  de  ç(j  tiîfc,  un  ru- 
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bis  précieux  ,  ou  escarbouclc,  fut  per- 
du dans  le  tumulte  ;  le  pape   ne  fut 
point  blessé ,  mais  douze  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  furent  tellement  bri- 
sés qu'ils  eu  moururent  peu  de  jours 
après,  entre  autres  le  duc  de  Bretagne. 
Charles  de  Valoisfutalteint  grièvement, 
mais  ne  périt  point.  Dans  uu  grand  fes- 
tin qui  fut  donnequelques  joursaprès, 
une  violente  querelle  s'éleva  entre  les 
gens,  et  le  frère  du  pipe  fut  tué.  Clé- 
ment Vue  tarda  point  à  donner  à  Phi- 
lippe des  gages  de  sa  reconnaissance.  11 
modifia  la  bulle  Unam  sanclam,  et 
révoqua  celle  qui  commence  par  Cleri- 
cis  laicos:  toutes  deux  étaie-it  l'ouvrage 
de  Boniface  \  111.  II  ne  se  montra  pas 
moii;s  favorable  au  roi  d'Angleterre 
Edouard,  qui  se  plaignait  de  l'arche- 
vêque de  Cantoibérv-  Clément  fit  ve- 
nir ce  prélat  à  Bordeaux ,  où  il  était 
retourné,  et  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions, jusqu'à  ce  qu'd  se  fût  purgé  des 
accusations  intentées  contre  lui.  11  ac- 
corda également  à  Edouard  une  bulle 
qui  le  relevait  du  serment  qu'il  avait 
lait  à  ses  sujets  touchant  leurs  libertés. 
Il  lui  accorda  encore  des  décimes  pen- 
dant deux  ans  pour  le  service  de  la 
Terre-Sainte  ,  et  qui  cependant  furent 
employées  à  d'autres  usages.  Il  songea 
en  même  temps  à  ses  propres  intérêts. 
Voyant  que  les  évêques  d'Angleterre 
lui  demandaient  la  jouissance,  pen- 
dant un  an ,  des  églises  qui  vaqueraient 
dans  leurs  diocèses  ,  il  s'appliqua  à 
lui-même  cette  prérogative,  et  prit  Ir 
revenu  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  indistincte  ment ,  depuis 
l'évêché  jusqu'à  la  moindre  prébende. 
Fleury  dit  que  ce  fut  là  le  commence- 
ment dos  aiiiiates.  Les  aftaircs  inipor- 
tanles  qui  occupèrent  ensuite  le  ponti- 
ficat deQément  V  se  traitèrent  à  Poi- 
tiers, où  le  pape  et  Philippe  s'étaient 
donné  rendez-vous.  La  plus  remar- 
quable  fut  celle  des  templiers,  que 
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Philippe  poursuivit  avec  un  acliarne- 
meiitdont  l'Iiistoirc  a  fnit  souvent  un 
sujet  dereproclie  à  sa  moruoire  (  For. 
IMoLAY  ).  Clément  V  y  mit  plus  de 
modér.ition,  obtint  que  la  procédure 
fut  recomuiencéc  devant  lui ,  et,  après 
avoir  donné  l'ordre  dans  tous  les  états 
où  ces  religieux  militaires  étaient  éta- 
blis, de  procéder  contre  eux,  il  pro- 
nonça leur  suppression  au  concile  de 
Vienne  eu  Daiipliiné  ,  l'an  i5io  :  les 
poursuites  avaient  commencé  en  lôcj 
(  FoY.  le  recueil  de  Dupuy}.  Ton  les 
ces  circonstances  prouvent  que  l'ex- 
tinction des  templiers  n'était  point  une 
affaire  arrangée  d'avance  entre  le  mo- 
narque et  le  pontife,  ainsi  que  l'ont 
prétendu  quelques  historiens ,  et  ne 
laissent  pas  d'iiilaiblir  la  créance  que 
I'dh  doit  à  la  prétendue  conférence  de 
St.-Jean  d'Angely.  Une  autre  affaire 
nou  moins  grave,  ce  fut  le  jirocès  in- 
tenté à  la  mémoire  de  Boniiace  Vlil. 
On  a  vu  à  l'article  de  ce  pape  tout  ce 
qui  se  passa  à  ce  sujet.  Clément  V, 
pour  ne  pas  s'éloigner  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes 
à  Avignon.  Ce  fut  l'origine  d'un  grand 
mécontentement  et  d'une  longue  divi- 
sion, dont  les  suites  empêchèrent  la 
réforme  dans  l'Eglise,  et  amenèrent  la 
funeste  réforme  dans  la  religion,  La 
cour  du  souverain  pontife,  et  son  gou- 
vernement s'établirent  dans  Avignon; 
Clément  y  reçut  la  foi  et  hommage  de 
Hobert  ,  fils  do  Charles-le- Boiteux, 
pour  le  royaume  de  Naples,  ou  de 
Sicile,  de  deçà  le  Phare,  Frédéiic 
d'Arragon  occupant  lo\ijours  l'île  de 
Sicile  ,  sous  le  litre  de  royaume  de 
Trinaciie.  Clément  V  ht,  versie  même 
temps, reronnaîtrc roi  de llungiie (>ha- 
roberf ,  ou  CharleS;,  petit-iils  de  Char- 
les le-Btûleux  ;  et,  pour  secouer  le  joug 
soirs  lequ(  I  il  s'était  mis  et  se  dispen- 
ser de  procurer  la  couronne  impériale 
à  Charges  de  Valois,  à  qui  il  l'avait  pro- 
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niise.il  engagea  serrètement  les  clec' 
teurs  à  porter  à  l'empire  Henri  VII  de 
Luxembourg,  et  manquant  ensuite  de 
courage  pour  soutenir  ce  qu'il  avait 
fait,  il  parut  trahir  alternativement  tous 
les  partis.  11  avait  promis  de  comonncr 
Henri  à  Romej  mais  cette  cérémonie 
ne  s'y  fit  que  par  une  commission 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape 
prétendait  ordonner  une  trêve  entre 
le  nouvel  empereur  et  le  roi  Robert. 
Henri  consulta  les  jurisconsultes  de 
liome,  qui  répondirent  que  le  roi  de 
Sicile  étant  vassal  du  pape,  pouvait  eu 
recevoir  des  ordres,  mais  que  l'empe- 
reur ne  lui  était  soumis  à  aucun  titre. 
Clément  eut  une  querelle  plus  vive 
avec  les  Vénitiens ,  contre  lesquels  il 
lança  tous  les  foudres  de  l'excommu- 
nication, parce  qu'ils  s'étaient  emparés 
de  la  ville  de  Ferrare,  sur  laquelle  il 
avait  des  prétentions  ;  mais  il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  formalités  religieuses  ,  il 
envova  contre  cette  république  une 
armée  commandée  par  son  légat ,  qui 
eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare 
dans  le  cours  de  la  même  année.  Clé- 
ment V  publia  aussi  une  croisade 
contre  les  Maures.  Il  mourut  le  20 
avril  1 5 1 4,  à  Boquemaure,  comme  il 
se  disposait  à  revenir  à  Bordeaux. 
Villani  fait  un  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  ses  mœurs  scandaleuses. 
On  lui  donnait  publiquement  pour 
maîtresse  la  comtesse  de  Périgord.  Il 
laissa  des  biens  immenses  à  ses  ne- 
veux; son  trésor  fut  pillé  aussitôt  après 
sa  mort.  La  faiblesse,  la  vénalité  et  la 
]>etitesse  d'esprit  de  ce  pa[>e  sont  re- 
marquables, bien  plus  encure  que  ses 
mauvaises  mœurs.  11  eut  quelques 
qualités,  mais  rien  n'attest(>  des  vertus 
qui  inspirent  de  la  vénération  pour  sa 
méinoiie.  Clément  V  doit  cire  regarde' 
aujourd'hui  comme  le  premier  pape 
qui  ait  porté  la  triple  couroiuie  sur  la 
tiare.  \  oici  ce  qu'en  dit  Jean  Garam- 
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pi,  dans  son  ouviaç;e,  intitule  :  Ilîus- 
trazione  d'un  antico  sigillo  délia 
Garjagnana  :  a  On  trouve  dans  l'in- 
»  ventaire  du  mobilier  de  Clément  V 
»  une  couronne  décrite  ainsi:  Itetn 
»  coroiiam ,  quœ  vocatur  repium 
»  cum  tribus  circulis  aureis  et  mul- 
1)  lis  lapidibus  pretiosis  :  défait  ru- 
»  binus  pretiosissimus  qui  consuet'it 
»  esse  in  summitate,  et  perla  alia.  » 
Cette  dernière  circonstance  ne  permet 
}»as  de  douter  que  ce  ne  fut  la  même 
ti.ire  qu'il  avait  lors  de  l'événement 
fatal  du  jour  où  il  fut  couronné.  Les 
constitutions  de  ce  pape ,  appelées  clé- 
mentines,  furent  publiées  par  Jean 
XXII,  son  successeur,  et  envoyées 
particulièrement  aux  universités  de 
Paris  et  de  Kologne  ;  elles  ont  été  im- 
primées à  Mayenr e  ,  in-fuL  ,  i  [\(io  , 
et  fout  partie  du  corps  de  Droit  cano- 
nique. D — s. 

CLÉMENT  VI,  élu  pape  le  7  mai 
\'b\i  ,  succéda  à  Benoît  XII.  Il 
s'appelait  Pierre  Rosier ,  et  était  issu 
d'une  famille  nuble  du  Limousin. 
Ses  talents  lui  procurèrent  un  avan- 
cement rapide  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  pendant  qu'il  était  évo- 
que d'Arras  ,  Philippe  de  Valois  le 
fit  garde-des-sceaux.  Son  élection  se 
passa  paisiblement  onze  jours  après  la 
mort  de  Benoît  XII ,  dans  le  palais 
d'Avis;non,  et  son  couronnement  se 
fit  avec  la  plus  grande  pompe,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  en  présence  des  prin- 
ces du  sang  de  France ,  et  de  plusieurs 
seigneurs  du  royaume.  Il  eut  bientôt 
avec  Edouard  111,  roi  d'Angleterre, 
des  démêlés  au  sujet  de  la  nomination 
aux  évêchés.  Edouard  voulait  que  les 
élections  des  chapitres  fussent  libres. 
Le  pipe  prétendait  que  c'était  à  lui 
qu'apj)ai  tenait  la  pleine  disposition  de 
tous  les  ol'iiccs  et  dignités  ecclésiasti- 
ques, É  iouard  fit  saisir  le  rc  venu  des 
bé.cfkicrs  nununcs  par  le  pape,  et  qui 
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ne  résidaient  point.  Clément  lui  écrivit 
pour  lui  enjoindre   de  révoquer  cet 
ordre,  sous  peine  d'excommunication. 
Le  roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clé- 
ment VI  fit   une  grande  quantité  de 
réserves  qui  tendaient  à  rendre  nid  le 
droit  d'é'cetion ,  et  sur  les  remontran- 
ces qu'on  lui  fît  que  ses  prédécesseurs 
n'en  avaient  pas  agi  ainsi ,  il  répondit  : 
«  INos  prédécesseurs  ne  savaient  pas 
»  être  papes.  »  Les  Romains  l'invitè- 
rent inutilement  à  retourner  à  Rome. 
Dans  la  dépulation  qu'ils  lui  envoyè- 
rent à  ce  sujet,  parut  Nicolas  Laurent , 
ou  (iabrino ,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rienzi.  Ce  fut  pendant  le  pontificat 
de  Clément  VI  qu'éclatèrent  à  Rome  les 
troubles  excités  par  ce  même  Rienzi  (  f. 
Rienzi). ClémcntVI  l'eprit contre  Louis 
de  Bavière  les  procédures  commencées 
par  Jean  XXII  ;  il  acheta  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples  la  souveraineté  d'A- 
vignon ,  inoyeimant  80.000   florins 
d'or;  il  ordonna  la  célébration  du  ju- 
bilé tous  les  cinquante  ans.  Lcnombrc 
des  pèlerins  qui  se  trouvèrent  à  Rome 
en  i35o,  s'éleva  à  un  million  deux 
cent  mille,  environ.  Sur  la  fin  de  i  35 1 , 
le  pape  tomba  malade,  et ,  se  croyant 
en  danger  ,  il  fit  publier  une  constitu- 
tion, dans  laquelle  il  se  soumettait  à  la 
correction  du  St.-Siége,  s'il  avait  com- 
mis quelque  faute  contre  la  foi  catho- 
liqueet  les  bonnes  mœurs,  soit  avant, 
soit  depuis  son  élévation  à  la  première 
dignitéde  l'Eglise.  Ce  fut  versée  temps- 
la  que  l'on  répandit  une  satire  attribuée 
à  l'archevêque  de  Milan,  Visconti,qiii 
avait  usurpé  Bologne,  et  contre  lequel 
Clément  VI  avait  fulminé  des  senten- 
ces de  condamnation.  Le  pape  tenant 
un  jour  une  assemblée  de  cardinaux  , 
l'un  d'eux  laissa  tomber  adroitement 
une  lettre  qui  lut  portée  au  pape,  et 
dont  il  ordonna  la  lecture  ;  elle  était 
écrite  d'un  style  ridicule  ,  au  nom  du 
prince  des  téuèbrcs  ,   au  pape  Clé- 
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liiciit,  son  vicaire, cl  à  ses  conseillers- 
cardinaux.  II  rapportait  les  péchés 
particuliers  de  chacun,  qui  les  rendait 
très  rcconiniandabks  auprès  de  lui, et 
les  exhortait  à  continuer  ;  elle  finissait 
ainsi  :  «  Votre uière^  la  Superbe,  vous 
»  salue,  avec  vos  sœurs  l'Avarice,  et 
»  les  autres  qui  se  vantent  que  par 
»  votre  secours  elles  sont  très  bien 
»  dans  leurs  affaires.  Donné  au  centre 
»  de  l'enfer,  en  présence  d'une  troupe 
»  de  démons.  »  Le  pape  méprisa  cette 
lettre,  et  l'archevêque  de  Milan  se  ré- 
concilia cependant  avec  lui,  moyen- 
nant, dit-on,  12,000  florins  d'or  par 
an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  Naplcs  ;  il  couronna  empereur 
Charles  de  Luxembourg  à  la  place  de 
Louis  de  Bavière,  avec  lequel  ses  pré- 
décesseurs et  lui  avaient  eu  des  démê- 
lés, et  qui  n'était  pas  encore  relevé  des 
censures  dont  on  l'avait  frappé.  Ce 
pape  mourut  le  6  décembre  i552, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et  sept 
mois.  Son  corps  fut  transféré  à  la 
Chaise-Dieu,  où  l'on  avait  conservé 
son  tombeau.  Villani  lui  reproche  sa 
cupidité,  son  luxe  et  la  société  conti- 
nuelle des  femmes;  d'autres^  tels  que 
Pétrarque,  en  ont  fait  l'éloge,  en  van- 
tant ses  lumières,  sa  générosité  et  ses 
njanicrcs  aimables.  11  s'occupa  avec 
zèle  de  la  réunion  des  Arméniens  et 
(les  Grecs.  On  a  de  lui  des  sermons  et 
un  discouis  pour  la  canonisation  de 
S.  Yves.  Il  eut  pour  sucesscur  Inno- 
cent V  L  D — s. 

CLÉMENT  VII,  élu  pape  le  19 
novembre  i5.i5,  succèdaà  Adrien  VI. 
Il  s'appelait  Jules  de  Médicis,  et  était 
lils  naturel  de  .lulien ,  tué  à  Florence 
dans  la  conjuration  des  Pazzi,en  1478. 
Son  oncle  Laurent  prit  un  grand  soin  de 
son  éducation.  Il  fut  d'abord  chevalier 
de  Rhodes  et  grand  prieur  de  Capoue  ; 
mais  son  cousin ,  ayant  été  élu  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X ,  le  fit  entrer 
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dans  l'état  ecclésiastique,  après  l'avoir 
déclaré  légitime  ,  lui  donna  l'archevê- 
ché de  Florence ,  et  le  fit  cardinal  et 
chancelier  de  l'église  romaine.  Après 
la  mort  de  Léon  X  ,  le  cardinal  de 
Médicis  s'empara  de  toute  la  confiance 
d'Adrien  VI,  et  gouverna  sous  son 
nom.  La  faction  qui  avait  nommé  Clé- 
ment VU  l'avait  emporté  sur  celle  des 
Colonne  ,  qui  lui  était  opposée.  Char- 
les-Quint faisait  trembler  l'Italie ,  qui 
craignait  de  tomber  entièrement  sous 
sa  puissance.  Le  pape  se  ligua  contre 
lui  avec  les  Vénitiens.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  entrèrent  dans 
la  ligue.  Ils  promirent  des  secours 
qu'ils  ne  donnèrent  pas,  en  sorte  que 
le  pape  et  la  république  furent  obli- 
gés de  conclure  une  trêve  avec  l'em- 
pereur; mais  le  connétable  de  Bour- 
bon ,  qui  s'était  jeté  par  dépit  dans 
le  parti  de  1  empereur,  et  qui  com- 
mandait ses  armées ,  ne  voulut  point 
accéder  au  traité ,  et  priver  ses  trou- 
pes d'un  riche  pillage  qui  pouvait  les 
attacher  à  lui ,  ni  se  condamner  à 
uu  repos  inutile  et  dangereux.  Il  fit  le 
siège  de  Home ,  où  il  fut  tué  dans  une 
escalade.  Par  suite  des  événements- 
qui  signalèrent  celte  horrible  bouche- 
rie, le  pape  se  trouva  renfermé  dans 
le  château  St.-Ange,  où  il  fut  bien- 
tôt réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Charles-Quint  était  à  Yalladolid  lors- 
qu'il apprit  cette  nouvelle.  La  prin- 
cesse, sa  femme,  venait  d'accoucher, 
et  les  réjouissances  avaient  commencé 
pour  la  naissance  de  Philippe  IL  On 
affecta  la  plus  grande  tristesse,  on 
prit  le  deuil ,  et  cependant  le  pape  fut 
détenu  prisonnier  pendant  six  mois, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  souscrire 
toutes  les  conditions  qu'on  voulait  en 
obtenir.  11  fallut  solliciter  vivement  le 
monarque  pour  obtenir  la  liberté  du 
])onlifc,  et  il  répondit  un  jour  à  une 
députation  solennelle  du  clergé  «  qu'il 
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»  la  souhaitait  plus  qu'eux.  »  I.c  papt, 
souffrant  les  horreurs  de  la  faim,  et 
craignaut  les  atteintes  de  la  maladie 
épide'mique  qui  commeuçait  à  ravager 
Rome  à  la  suite  des  excès  de  tout 
genre  commis  par  une  soldatesque 
avide  et  cruelle,  se  vit  oblige'  de  ca- 
pituler à  toutes  les  conditions  que  lui 
imposa  le  prince  d'Orange ,  qui  avait 
succède'  dans  le  commandement  de 
l'armée  au  connétable  de  Bourbon.  Ce- 
pendant, le  pape  demeurait  encore 
prisonnier.  Charles-Quint  ne  voulut 
consentir  à  son  élargissement  qu'après 
avoir  obtenu  des  otages  et  des  places 
de  siîreté.  On  lui  abandonna  cinq  car- 
dinaux, qui  trouvèrent  le  moyen  de 
se  sauver  par  une  cheminée.  Le  pape 
se  trouva  de  sou  côté  réduit  à  em- 
ployer la  soumission  et  la  l'einte.  11 
se  réconcilia  avec  le  cardinal  Colonne , 
qui  lui  procura  les  moyens  de  se  dé- 
guiser en  marchand  et  de  s'enfuir  à 
Orviete.  Le  pape  fut  à  peine  en  li- 
berté, que  le  roi  d'Angleterre  lui  fit 
demander  son  approbation  pour  ré- 
pudier Catherine  d'Arragon.  Cette  de- 
mande choquait  les  intérêts  de  Char- 
les-Quint,  et  Clément ,  qui  craignait  de 
l'offonser ,  publia  contre  Henri  Vlil  la 
fameuse  bulle  du  mois  de  mai  i554, 
qui  eut  des  suites  si  funestes.  Clément 
acheva  de  se  réconcilier  avec  Charles- 
Quint.  11  le  couronna  empereur  à  I3o- 
logne.  lient,  en  i555,  une  entrevue 
avec  François  I  '.  à  Marseille,  où  il 
conduisit  Callierine,  sa  nièce,  pour 
épouser  le  second  des  fils  du  roi  de 
France,  alors  duc  d'Orléans,  et  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  sous  le 
_,  nom  de  Henri  H.  Clément  \  II  mou- 
■  rut  à  Rome,  le  u5  septembre  i554. 
~  11  voulut  opérer  la  léformc  des  mœurs 
en  Italie  et  à  Rutne,  surtout  dans  le 
clergé;  mais  la  bulle  qu'il  donna  à 
ce  sujet  fut  mal  observée.  Il  en  donna 
une  autre  pour  autoriser  l'irislitut  des 
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théatins  qui  venait  de  s'établir.  Il  ap» 
prouva  également  celui  des  capucins 
qui  commençait  à  se  former.  11  euvoya 
des  missionnaires  dans  le  IMexiquc. 
Sur  la  fin  de  l'année  i524?  i^  publia 
le  jubilé  de  l'année  suivante ,  qui  attira 
peu  de  monde  à  Rome.  Les  grâces 
spirituelles  commençaient  à  s'avilir,  à 
force  d'être  prodiguées.  Il  enrichit  la 
bibliothèque  du  Vatican  d'un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs lettres  au  roi  de  France,  au 
roi  d'Angleterre  et  àquclques  savants. 
Ses  lettres  à  Charles-Quint ,  publiées 
sous cchlrc-.EpistoIœ  Clcmentis Fil 
ad  Carolum  V,  altéra  Caroli  V. 
Clemenlirespondentis,  1 5'2n ^  iu-4°. , 
sont  très  rares.  Paul  111  lui  succéda. 
D— s. 

CLÉMENT  YII,  regardé  comme 
pape.  (  Foj.  Robert  de  Genève.  ) 

CLÉMENT  Ylll ,  élu  pape  le  5o 
janvier  i59'2,  succéda  à  Innocent  V. 
Il  s'appelait  Hippol.  Aldohrandini , 
était  né  à  Fano,  d'une  famille  originai- 
re de  Florence ,  avait  été  d'abord  audi- 
teur de  rote  et  référendaire  de  Sixte  V, 
qui  le  fit  cardinal  en  i585.  Il  con- 
firma par  une  bulle  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  qui  défend  les  duels, 
comme  aussi  contraires  à  la  religion 
qu'à  l'humanité.  Les  Espagnols  et  les 
ligueurs  eurent  d'abord  quelque  faveur 
auprès  de  lui  ;  mais  enfin  il  se  rap- 
procha de  Henri  IV,  dont  il  reçut  l'ab- 
juration par  le  ministère  des  cardi- 
naux d'Ossat  et  Duperron  (  voy.  d'Os- 
SAT  et  DupERRO!v  ),  en  i5c)5.  L'évé- 
nement le  plus  important  de  son  pon- 
tificat fut  le  commencement  de  ces 
querelles  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qui  s'étendirent  dans  tout  le  couis 
du  I  n''.  siècle ,  et  causèrent  encore 
quelques  troubles  dans  l'âge  suivant 
(  /\i .  Calvin  et  Molina  ).Ce  fut  au 
milieu  du  i  G"",  siècle  que  l'orage  éclata 
avec  le  schisme  de  la  réforme.  Le 
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fongueux  apôtre  du  calvinisme  avait 
adopte  pour  base  de  sa  doctrine  le 
dogme  désespérant  de  la  prédestini- 
lion  absolue,  ce  qui  était  eu  contmdic- 
tion  complète  avec  l'opinion  de  Pelage, 
partisan  déclaré  du  libre  arbitre. 
Les  jésuites  espagnols  ne  se  mon- 
trèrent pas  les  moins  ardents  à 
combattre  le  nouvel  ennemi  de  l'É- 
glise romaine.  Ils  donnèrent  dans  leurs 
écoles  de  nouvelles  explications  de  la 
doctrine  de  S.  Augustin ,  à  laquelle  ils 
apportèrent  quelques  modifications  , 
C!i  accordant  quelque  chose  de  plus 
au  mérite  qu'à  la  grâce.  Molina,  l'un 
d'eux ,  recueillit  toutes  ces  proposi- 
tions dans  un  livre  intitulé  :  Con- 
corde de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre ,  et  peut-être  les  jésuites ,  de 
l'aveu  même  de  leurs  ennemis,  eu- 
rent-ils alors  seulement  en  vue  le  pro- 
jet politique  de  foimer  une  salutaire 
opposition  aux  fureurs  de  Calvin.  On 
ne  jugea  point  leurs  intentions  d'une 
manière  aussi  bienveillante.  Le  domi- 
nicain Uanniz  réfuta  le  livre  de  Mo- 
lina en  l'accusant  de  pélagianisme. 
Un  autre  jésuite  même,  Henriquez, 
se  déclara  contre  Molina.  Toute  l'K- 
g'ise  d'Espagne  se  divisa  en  deux  par- 
tis, et  Clément  VIII  obtint  de  Phi- 
lippe II  que  la  contestation  serait 
évoquée  à  Rome  pour  y  être  jugée. 
Le  pape  rassembla  près  de  lui  quel- 
ques docteurs  romains  et  autres,  sous 
J.i  présidence  du  cardinal  chef  de  la 
congrégation  du  St. -Office.  Ces  assem- 
blées commencèrent  en  iSgB,  et  du- 
rèrent neuf  années,  sous  les  pontificats 
de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  son 
.successeur.  Elles  prirent  le  nom  de 
congrégation  De  anxiliis.  Quelquefcis 
elles  furent  de  simples  conférences  en- 
tre les  arbitres  nommés  ;  dans  d'au- 
tres occasions,  on  entendit  les  parties 
pour  soutenir  et  défendre  leurs  opi- 
nions  réciproques.   Les   esprits   s'é- 
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chauffèrent ,  et  la  question  s'obscurcit 
davantage.  Au  lieu  de  s'élever  à  la 
haufeui  d'une  théologie  transcendante, 
on  descendit  à  des  arguties  minutieu- 
ses ;  on  inventa  des  termes  subtils 
pour  expliquer  âea  idées  simples ,  tels 
furent  ceux  de  grâce  suffisante,  grâ- 
ce efficace ,  grâce  versatile ,  grâce 
concomitante  ,  grâce  excitante  , 
science  moyenne,  congriiisme ,  pou- 
voir prochain ,  etc.  Les  jésuites  ac- 
cusaient leurs  antagonistes  de  favori- 
ser la  révolte  de  (Calvin  ,  et  ceux-ci , 
qui  prin  nt  quelques  années  après  le 
nom  de  jansénistes ,  reprochaient  aux 
jésuites  de  renouveler  les  erreurs 
de  Pelage.  Il  y  eut  cependant  quel- 
ques appirences  d'accommodement. 
Les  jésuites  proposèrent  ,  à  plu- 
sieurs reprises  ,  de  permettre  à  cha- 
cun de  soutenir  son  opinion  comme 
probable  ,  ce  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  sentiment  de  Bossuet. 
Ils  parvinicnt  même  à  gagner  les  tho- 
mistes et  à  obtenir  d'eux  quelques 
concessions,  que  les  jansénistes,  par 
la  suite ,  reprochèrent  hautement  à 
ceux-ci  (  voj'.  les  Provinciales) y 
mais  ce  ne  furent  que  des  lueurs 
passagères  de  rapprochement.  Il  sem- 
blait ,  dans  cette  lutte  opiniâtre  , 
que  chaque  parti  n'eût  d'autre  but  que 
de  se  faire  condamner  mutuellement 
comme  hérétique.  Les  écrivains  en- 
nemis des  jésuites  prétendent  que 
l'opinion  des  congrégations  fut  en  gé- 
néïal  opposée  a  la  doctrine  de  Mohna  , 
et  que  Clément  VllI  était  sur  le  point 
d'émettre  la  bulle  de  condamnation 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Rien  ne 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
II  est  très  probable,  au  contraire,  que, 
dans  la  cninte  de  ménager  un  sujet 
de  triomphe  aux  réformés ,  on  ne  vou- 
lut pas  joindre  au  se.nidale  d'une  dis- 
cussion déjà  trop  pruldiigée,  le  scan- 
dale plus  dangereux  encoie  d'un  juge- 
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incr.t  qui  aurait  occasionne  une  nou- 
velle scission  dans  rKiiçli-îe.  a  Rome , 
»  dit  Tnigct ,  eut  la  sa>;csse  de  ne 
»  rien  prononcer.  »  (  f^oy.  le  tome  IX 
des  OEuvres  de  Tiirgot.  )  Le  pape 
Paul  V  c;aida  la  même  ncutivililé.  11 
deïendit  que  l'on  imprimât  rien  sur 
ces  matières  sans  la  permission  du 
Sl.-Siei^c.  Clément  VIII  fut  occupe 
d'autres  soins  encore  pendant  son 
pontificat;  il  reçut,  en  i5()5,  des  dé- 
putes du  patriarche  d'Alexandrie  qui 
abjura  l'cutycluanisme,  et  se  réunit 
à  l'Église  romaine  ;  il  établit  une  com- 
mission pour  examiner  les  nouveaux 
evèqucs  en  Italie;  il  re|.rima  le  bri- 
gandage nsur.iire  des  juifs,  en  limi- 
tant les  lieux  oîi  ils  devaient  habiter; 
il  contribua  à  la  paix  de  Vervins  , 
en  iSgS;  il  augmenta  le  domaine  de 
l'Eglise  du  duché  de  Feirare ,  dont 
le  dernier  descendant  de  la  maison 
d'Esté,  uoimné  César,  ne  put  garder 
la  propriété'  ,  parce  qu'il  était  bàtaid. 
Clément  VIlï  mourut  le  5  mars  iGo5, 
dans  la  i.^*".  aîinée  de  son  pontificat. 
On  loue  avec  raison  sa  piété,  sa  jus- 
tice et  sa  bonîé.  Il  a  coriigé  le  Mis- 
sel romaîn,\e  Pontifical  romain  ,  im- 
primé à  Uufue,  159'),  2  vo!.in-fol., 
ainsi  que  le  Cérémunial  des  éveqiies  , 
i653,  in-fol.  Léon  XI  fut  son  succes- 
seur. D — s. 
CLÉMENT  VIII,  anli-pipc.  {F. 

Gilles   IMUGKOS  ). 

CLÉiMENT  IX,  élu  pape  le  20 
juin  iGG-j,  succéda  à  Alexandre  VIL 
11  se  nommait  Jides  de"  F.o^pigUosi , 
d'une  famille  distinguée  de  Pistuie  en 
Toscane,  où  il  ctiit  ne  en  1600.  11 
avait  été  nommé,  par  Urbain  VîII  , 
auditeur  do  la  légation  de  France , 
ensuite  notice  en  Kspague,  oîi  il  resta 
onze  ans.  Apres  la  mortd'iunocciit  X, 
le  collège  dos  cardinaux  le  nomma 
gouverneur  d<'  Rome.  Alexandre  VU 
le  fil  eaidiiul  et  scc;ctai;o  d'état;  il 
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était  d'une  grande  probité,  avait  ua 
grand  fonds  d'instruction  et  de  littéra- 
ture ,  du  goût  pour  la  poésie,  et  un 
caractère  propre  à  se  concilier  ralTcc- 
tion  de  tout  le  monde.  La  confiance 
fpi'il  inspirait  généralement  lui  procu- 
ra l'avantage  de  jouer  un  rôle  honora- 
ble dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle , 
qui  termina  la  guerre  d'Espagne.  Clé- 
ment IX  offrit  sa  médiafion  aux  deux 
monarques  divisés,  et  le  plénipoten- 
tiaire du  pape  fut  admis  à  la  négocia- 
tion de  cette  célèbre  paix.  Louis  XIV 
lui  accorda  même  une  grâce  plus  flat- 
teuse encore,  ce  fut  de  permettre  qu'on 
abattît  la  pyramide  élevée  au  sujet  de 
l'insulte  ftùte  à  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, sous  le  dernier  pontificat  (  Foyez 
Alexandre  VïI).  Celui  deClémentlX 
fut  remarquable  par  un  autre  événe- 
ment non  moins  important,  et  relatif 
aux  affaires  ecclésiastiques.  !.a  signa- 
ture du  formulaire  avait  excité  beau- 
coup de  réclamations.  On  l'avait  modi- 
fiée de  plusieurs  manières  dans  quel- 
ques diocèses.  Les évèques  d'A!ais,de 
Pamiers ,  de  Beauvais  et  d'Angers 
avaient  admis  la  célèbre  distinction  du 
fait  et  du  droit,  sur  laquelle  on  a  écrit 
tant  de  choses  si  peu  intéressantes  au- 
jourd'hui. Cette  restriction  attira ,  de  la 
part  d'Alexandre  VU  ,  aux  quatre 
évèques,  un  bref  qui  leur  ordonnait  de 
révoquer  leurs  mandements  ,  sous 
peine  d'être  interdits  et  de  voir  pro- 
céder contre  eux.  A  l'avènement  de 
Clément  IX ,  quelques  évèques  de 
France,  au  nombre  de  dix-neuf,  pri- 
rent la  défense  de  leur  quatre  collè- 
gues, et  en  écrivirent  au  roi  et  à  la 
cour  de  Rome.  Clément  IX  se  montra 
d'aliord  très  défavorable  aux  quatre 
évèques,  et  rendit  un  bref  contre  eux. 
Le  roi, de  son  coté,  nsontra  les  mêmes 
préventions; mais  le  zèle  des  négocia- 
teurs ne  se  refroidit  pas;  les  quatre 
cvêqucs  cciiscntin  nt  à  donner  daus 
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des  procès-verbaux  particuliers,  et 
daus  une  lettre  de  leur  main  au  pape , 
des  explications  approuvées  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  leur 
parti,  et  surtout  par  Arnauld.  Le 
rapprochement  eut  un  plein  succès,  et 
Clément  IX  adressa  aux  quatre  évé- 
ques  un  bref,  par  lequel  il  les  assure 
de  sa  bienveillance,  au  moyen  de  la 
parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils 
ont  souscrit  et  fait  souscrire  sincère- 
ment le  formulaire.  Cette  expression 
ne  parut  pas,  à  certains  esprits  un  peu 
scrupuleux,  avoir  une  parfaite  analogie 
avec  la  restriction  formelle  ex[uimèe 
par  les  quatre  ëvèques,  et  de  laquelle 
ils  ne  s'étaient  point  départis.  Cepen- 
dant les  gens  sages,  et  Arnauld  Ini- 
même,  y  virent  un  terme  moyen,  heu- 
reusement imaginé  pour  expliquer  les 
intentions  de  part  et  d'autre  d;ins  le 
sens  le  plus  pacifique;  et  les  amis  du 
désordre  y  virent  un  prétexte  pour  re- 
nouveler les  troubles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le 
beau  nom  de  paix  de  l'Église.  Il  fut 
annoncé  par  un  arrêt  solennel ,  et 
consacré  par  une  médaille.  Arnauld 
fut  présenté  au  roi  et  à  toute  la  cour. 
11  fut  également  bien  accueilli  du  non- 
ce. Le  roi  écrivit  avec  bonté  aux  quatre 
évêques.  Ce  fut  l'époque  d'une  alé- 
gresse  universelle,  qui  n'eut  malheu- 
reusement qu'une  trop  courte  durée. 
Clément  IX  survécut  très  peu  de  temps 
à  cet  acte  mémorable  de  son  pontifi- 
cat. Il  mourut  le  9  décembre  i(J6(), 
affligé  d'avoir  vu  Candie  tomber  au 
pouvoir  des  armes  othomancs.  H  avait 
envoyé  du  secours  à  cette  place,  et  en 
avait  procuré  de  la  part  de  la  France. 
On  croit  assez  généralement  qu'il  mou- 
rut pour  s'être  livré  un  jour  avec  im- 
prudence à  sou  appétit.  Il  fit  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux, 
qu'il  visitait  souvent,  et  très  modéré- 
ment à  s.i  famille,  qui  avait  cependant 
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un  grand  titre  à  soutenir.  Il  était  d'une 
douceur  qui  allait  quelquefois  jusqu'à 
la  facilité.  Il  canonisa  S.  Pierre  d'Al- 
cantara,  religieux  de  St.- François,  et 
Ste.-Magdcleine  de  Pa/./i,  carmélite.  Il 
fut  en  général  extrêmement  regretté, 
et  très  digne  de  l'être.  D — s. 

CLÉMENT  X  ,  élu  pape  le  aq 
avril  iG'^o,  succéda  à  Cléu)ent  IX. 
Il  se  nommait  Emile  Allieri  ,  et 
se  trouvait  le  dernier  descendant  mâ- 
le de  cette  illustre  famille,  aussi  an- 
cienne que  celle  des  Colonne.  11  n'avait 
que  des  nièces  ,  dont  l'une  éj)ousa 
Adolphe  Gaspard  Paluzzi ,  que  Clé- 
ment X  adopta,  à  condition  qu'il  jcjin- 
drait  le  nom  diAltieri  à  celui  de  Pa- 
luzzi. Un  de  ses  frères  était  cardinal , 
et  tous  prirent  le  nom  diAltieri.  Le 
pape  combla  cette  famille  de  bienfaits, 
et  en  fit  une  des  plus  riches  et  des  plus 
considérées  à  Rome.  Clément  X  succé- 
da à  Clément  IX,  après  une  vacance 
de  plus  de  quatre  mois.  Les  cardinaux 
étaient  partagés  encinqousixfactions, 
et  ce  conclave  fut  le  foyer  d'une  multi- 
tude d'intrigues,  dont  Araelot  de  la 
Houssaye  a  fait  imprimer  la  Rela- 
tion, avec  privilège,  après  la  mort  de 
Clément  X,  à  Paris  ,  iG^ô  ,  in-ia. 
Altiéri  avait  été  envoyé  nonce  à  Naples 
par  Urbain  YllI, et  l'évoqué  par  Inno- 
cent X,  qui  ensuite  le  dépouilla  de 
tous  ses  biens.  Alexandre  Vil  lui  don- 
na la  nonciature  de  Pologne,  et  réta- 
blit ainsi  sa  fortune  et  sa  réputation. 
Clément  IX  le  fit  maître  de  sa  chambre, 
et  ensuite  cardinal,  dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie.  Ce  fut  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  X  que  commença 
l'affaire  des  franchises, qui  eut  les  sui- 
tes les  plus  graves  sous  Innocent  XI; 
mais  le  pape  n'y  prit  aucune  part.  Ce 
fut  le  cardinal-patron  ,  Antoine  Pa'.uzzi 
Altiéri,  premier  ministre,  qui  attaqua 
le  premier,  et  voulut  restreindre  les 
immunités  des  ambassadeurs. Clément 


CLÉ 

X  se  montia  également:  étranger  à  la 
division  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  et 
dont  un  des  principaux  événements 
fut  la  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV.  Les  affections  du  pape 
étaient  pour  la  France  ;  mais  il  sut  les 
cultiver  sans  porter  ombrage  à  l'Au- 
triche. Il  admit  à  Rome  un  ambassa- 
deur de  Portugal  ;  c'était  le  premier 
depuis  que  cette  puissance  s'était  sous^ 
traite  à  la  domination  de  l'Espagne.  On 
vit  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar ,  qui  proposait  une  ligue  des  prin- 
ces chrétiens,  pour  secourir  la  Polo- 
gne contre  les  Turks.  Cet  ambassa- 
deur s'en  retourna  fort  mécontent  de 
ce  qu'on  avait  refusé  le  titre  d'empe- 
reur à  sou  maître.  Clément  X  mourut 
accablé  de  vieillesse ,  le  2a  juillet  1 676. 
Sa  douceur  etsa  bontéle  faisaient  esti- 
mer ;  mais  il  avait  abandonné  au  car- 
dinal-patron tout  le  soin  du  gouverne- 
ment, ce  qui  faisait  dire  au  peuple  ro- 
main a  qu'il  y  avait  deux  papes,  l'un 
de  fait  et  l'autre  de  droit.  »  On  laissait 
le  bon  pape  passer  tout  son  temps  avec 
un  moine  de  St. -Sylvestre ,  qui  était 
son  confesseur  ,  et  qui  refusa  d'être 
évêque  ,  malgré  les  instances  du 
pontife.  Innocent  XI  succéda  à  Clé- 
ment X.  D — s. 

CLEMENT  XI ,  élu  pape  le  ^4 
novembre  1700,  après  la  mort  d'In- 
nocent XII,  était  fils  d'un  sénateur 
romain  ,  et  se  nommait  Jean-Fran- 
çois Albani.  Né  à  Pesaro  en  1649  , 
il  fut  d'abord  secrétaire  des  brefs,  et 
créé  cardinal  en  1690.  Ou  assure 
qu'il  hésita  pendant  trois  jours  à  con- 
sentir à  sou  élévation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  sous  son  pontificat  que  se 
renouvelèrent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  troublèrent  la  France  pen- 
dant plus  d'un  dcmi-sicclc,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  affaiblir  l'autorité 
de  la  cour  de  Rome.  La  bulle   Vi- 
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neam  domîni  fut  un  des  premiers 
actes  de  Clément  XI.  Elle  était  dirigée 
contre  ceux  qui  n'acceptaient  le  for- 
mulaire qu'avec  la  condition  du  silence 
respectueux  à  l'égard  du  fait,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  observé  sous  Clément 
IX.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
prétendaient  que  le  silence  n'exprimait 
pas  assez  fortement  la  soumission  due 
aux  bulles  apostoliques  et  à  l'autorité 
du  pape.  C'était  remettre  en  question 
ce  qui  avait  déjà  été  décidé,  et  donner 
de  nouveau  le  signal  de  la  division. 
Louis  XIV,  accablé  des  malheurs  qui 
avaient  troublé  ses  dernières  années 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  s'était  laissé  domi- 
ner par  l'ascendant  du  jésuite  le  Tel- 
lier,  son  confesseur.  Celui-ci,  ennemi 
juré  du  cardinal  de  Noailles ,  archevê- 
que de  Paris,  avait  imaginé  de  faire 
condamner  par  la  cour  de  Rome  cent 
une  propositions  extraites  du  livre 
d'un  oratorien  ,  nommé  le  P.  Ques- 
nel,  ouvrage  approuvé  par  le  cardinal, 
et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le 
Noiii^eau-  Testament.  Tel  fut  le  sujet 
de  la  fameuse  constitution  Unii^ejiitus, 
et  telle  fut,  du  moins  selon  Duclos, 
l'intrigue  qui  la  fit  naître.  Cette  con- 
damnation était  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, que  le  livre  du  P.  Quesnel 
avait  été  loué  hautement  par  le  P.  la 
Chaise,  prédécesseur  de  le  Tellier , 
dans  la  direction  de  la  conscience  du 
monarque,  et  par  ce  même  Clément  XI, 
qui  dans  cette  occasion,  dit  Duclos, 
«  ne  céda  qu'avec  des  remords  sur  le 
»  fond,  et  des  craintes  surles  suites.  » 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  de  dire 
que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qu'après  un  examen  fait  par  une  con- 
grégation de  cardinaux,  de  théologiens 
et  de  jurisconsultes  ,  et  qui  dura  deux 
années;  mais  on  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  une  apparence 
suspecte  à  des  propositions  extraites 
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d'un  ouvrage  où  tout  doit  être  lie,  et 
présentées  hors  de  leurs  places.  Ce 
pape  était  destiné  à  donner  des  exem- 
ples fàclieux  d'instabilité  dans  ses  opi- 
nions. Son  attachement  pour  la  France 
l'avait  porté  à  reconnaître  d'abord 
Philippe  V  comme  roi  d'Espagne;  mais 
l'empereur  Léopold  le  foi  ça  bientôt  à 
se  déclarer  pour  l'archidnc  ,  lorsque 
ja  fortune  favorisait  son  parti.  Clément 
!XI  mourut  dans  sa  ■^3'".  année  ,  le  19 
tiars  17^1  ,  après  un  pontificat  de 
plus  de  vingt  ans.  11  entreprit  de  faire 
corriger  quelques  imperfections  dans 
le  calendrier  grégorien.  Les  plus  habiles 
astronomes  d'ilaîieqn'iiconvoqua  pour 
cet  effet  reconnurent  la  difficulté  des 
moyens,  et  jugèrent  qu'ii  fallait  v  re- 
Doncer.  Clément  XI  accueillit  le  fils  de 
Jacques  II,  qui  obtint  à  Rome  les  hon- 
neurs de  la  royauté.  Ce  même  pape 
Sf'courut  la  Provence  et  de  grains  et 
d'argent  pendant  la  peste  de  1  720.  11 
écrivait  assez  bien  en  latin.  Son  buUaire 
avait  été  publié  en  1  7  18,  in-fol.ïous 
ses  ouvrages,  recueillis  par  le  cardinal 
Albani,  son  neveu ,  ontélé  imprimés  à 
liome  en  1729,  2  vol.  in-fol.  Sa  vie 
est  à  la  tête  de  ce  recueil  ;  elle  a  été 
.'lussi  écrite  par  Lafiteau  et  Reboulet. 
La  i'".  est  en  2  vol.  in- 12,  et  la  2". 
en  un  vol.  in-4°.  Clément  XI  a  été  jugé 
comme  un  homme  soumis  à  l'opinion 
de  deux  partis  contraires,  exalté  par 
les  uns,  et  fortement  blâmé  par  leurs 
antagonistes.  Une  médaille  frappée 
pour  lui  en  Allemagne  atteste  du 
moins  la  hante  opinion  qu'on  avait  de 
lui  ;  d'un  colé,  ou  voyait  son  buste 
avec  cet  exergue  : 

AU>anura  eoluere  jiaires,  nunc  maxima  rerum 
Koma  culit. 

de  l'autre  ,  était  représentée  une  cou- 
ronne de  Meurs ,  avec  ces  (|u;itre  mots  : 
Jusid'ui,  Pielas  ,  Prudentia ,  Eru' 
diliu.  On  n'a  point  attaqué  ses  mœurs  ; 
ou  ne  l'accuse  poijit  de  prodigalités 


CLÉ 

pour  le  ne'potisme ,  ni  de  parcimonie 
puur  les  pauvres.  L'histoire  ne  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu'il  eut  aux 
yeux  de  quelques  j)ersonnes,  ni  les 
vertus  qui  ne  lui  sont  pas  refusées , 
même  par  ses  ennemis.  Il  eut  pour 
successeur  Innocent  XIII.     D — s. 

CLÉMENT  Xif ,  snccéfla  à  Benoît 
XlII,  et  f'il  élu  pape  le  5o  juillet 
1750.  Il  s'appekit  Laurent  Corsini, 
et  sa  famille  est  encore  une  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il   était  né  en 

I  ()52 ,  et  âgé  de  soixante-dix-huit  ans 
lorsqu'il  fut  élevé  au  pontificat.  I!  fut 
successivement  préfet  de  la  signature 
de  grâce,  nonce  apostolique  à  la  cour 
de  Vienne,  où  l'on  ne  voulut  pas  le 
recevoir  eu  cette  qualilé ,  archevê- 
que do  Nicoraédie  ,  trésorier  de  la 
chambre  apostolique  ,  enfin  cardi- 
nal en  170G.  Le  conclave  où  il  fut 
nommé  pape  avait  duré  plus  de  quatre 
mois.  Le  désordre  des  finances,  occa- 
sionné par  les  malversations  du  car- 
dinal Coscia,  sous  le  pontificat  précé- 
dent,  aviiit  indigné  les  liomains,  qui 
demandaient  hautement  la  punition  du 
coupable.  Elle  fut  prouoncce,  et  c'est  un 
des  premiers  actes  de  souveraineté  de 
C'émentXU  (  Fo/.Co.-cia  ).  Il  publia 
unjubiié,et  fit  des  lois  somptuaires. 

II  se  pi  étendit  souverain  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance,  et  fit  afll- 
cher  un  acte  de  prise  de  possession, 
avec  défense  de  reconnaître  d'autre 
puissance  que  la  sienne  ;  mais  le  cardi- 
nal Starapa  fit  ôter  l'affiche,  et  prit 
possession  au  nom  de  l'infant  dora 
Carlos.  Clément  XII  protégea  les  do- 
minicains ,  attribua  à  leurs  écoles  les 
privilèges  donl]ouissaient  les  universi- 
tés. Dans  la  bulle  Verbo  descripto, 
qu'il  donna  à  cet  effet,  il  fit  l'éloge  de 
S.  Thomas  et  de  sa  doctrine  ;  mais 
dans  un  autK-  bref  dit  jlposloUcce 
Pro^identiiV,û  déclara  ipie  les  louan- 
ges qu'ii  avait  données ,  ainsi  que  ses 
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preJecesseurs  ,  à  la  doctrine  de  S. 
Thomas,  ne  devaient  pas  empêcher 
que  les  autres  écoles  ne  soutinssent  à 
l'ordinaire  ,  sur  les  matières  de  la 
grâce,  les  sentiments  qu'elles  avaient 
professes  jusqu'alors  licitement,  et  en 
tous  lieux.  11  défend  de  flétrir  d'aucune 
note  injurieuse  ces  mêmes  écoles  ,  jus- 
qu'à ce  qii'il  ait  plu  au  St.-Siêge  de 
prononcer  définitivement  sur  ces  ma- 
tières de  controverse.  Cette  conduite 
du  pape,  contradictoire  en  apparence, 
était  une  suite  du  système  adopté  par 
la  cour  de  Rome  dès  le  commence- 
ment de  ces  disputes  (  Fny.  Clément 
Vlll  ).  11  se  montra  moins  pacifique 
dans  le  bref  qu'il  donna  pour  condam- 
ner l'instruction  pastorale  de  l'évêque 
de  Montpellier  (  Colbert  ) ,  et  dans  ce- 
lui qui  condamna  pareillement  un 
mandement  de  l'évêque  d'Auxerre 
(  Caylus  )  sur  un  miracle  opéré  dans 
son  diocèse  j  ce  dernier  bref  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  La 
j^uerre  qui  s'alluma  à  cett'  époque  ,  et 
dont  l'Italie  fut  le  théâtre,  causa  de 
grands  embarras  au  souverain  pontife. 
Jj'entrée  et  le  séjour  successifs  des 
troupes  impériales  et  espagnoles  gre- 
vèrent de  contributions  les  habitants 
de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  Raven- 
ne ,  que  le  pape  fut  obligé  d'indemni- 
ser de  ses  propres  deniers.  Clément 
XII  eut  aussi  des  démêlés  avec  la  cour 
de  Turin,  et,  en  1758,  il  donna  au 
roi  des  Deiix-Siciles  l'investiture  du 
royaume  de  Naplcs,  avec  la  cérémonie 
de  la  présentation  de  la  haquenée , 
signe  habituel  de  l'hommage  rendu  en 
pareil  cas.  Il  canonisa  l'instituteur  de 
l'ordre  des  prêtres  de  la  mission  , 
Vincent,  et  le  bienheureux  Régis,  de  la 
société  de  Jésus.  Il  fit  aussi  la  béatifi- 
cation de  Joseph  de  Léonissa,  capucin. 
Ce  pape  mourut  le  G  février  1  74»  >  âgé 
dequatre-vingt-huitans,  après  dix  ans 
environ  de  pontifical.  Il  était  sujet  à 
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des  accès  de  goutte  très  douloureux. 
Carraccioli  prétend  (  Fie  de  Clément 
XIF),  que  Clément  XII  fut  aveugle 
pendant  neuf  ans.  On  ne  trouve  nulle 
trace  d'un  fait  aussi  extraordinaire.  Il 
lui  donne  douze  ans  de  pontificat ,  ce 
qui  est  évidemment  inexact.  Clément 
Xll  mérita  d'être  loué  pour  sa  piété,  sa 
justice  et  sa  bienfaisance. Les  liomains 
lui  érigèrent  une  statue  de  bronze, 
qui  fut  placée  au  Capitole.  Benoît  XIII 
lui  succéda.  D — s. 

CLÉMENT  XIII  succéda  à  Be- 
noît XIV,  et  fui  élu  pape  le  6  juillet 
1758;  il  était  Vénitien  ,  et  s'ap])elait 
Charles  Rczzonico.  Il  était  né  le  17 
mars  lÔgS  ,  avait  été  fut  évêquc  de 
Padoue,  et  successivement  cardinal  en 

I  757,  par  Clément  XII,  dont  il  prit  le 
nom.  Les  premiers  soins  de  son  gou- 
vernemeni  furent  consacrés  à  la  con- 
tinuation des  travaux  commencés  sous 
le  pontificat  de  son  prédécesseur,  pour 
la  réparation  et  l'embellissement  de 
l'église  du  Panthéon,  i'un  des  plus 
bcciux  monuments  de  l'antiquité.  Il 
s'occupa  aussi  du  dessèchement  des 
marais  Ponfins  et  de  la  reconstruc- 
tion du  portdcCivitla-Vecchia.  L'étal 
de  l'Eglise  ne  tarda  pas  à  fixer  son 
attention.  Il  donna  des  règlements 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval 
dans  Rome,  et  pour  défendre  aux 
ecclésiastiques  d'assister  aux  repré- 
sentations théâtrales.  Il  condamna  la 
troisième  partie  de  Y  Histoire  dapeU' 
pie  de  Dieu,  par  le  jésuite  Bcrruyer. 

II  s'éleva  avec  plus  de  force  contre  le 
livre  de  V Esprit,  d'Helvéfius,  et  féli- 
cita, par  une  lettre  particulière, Chau- 
meix,  qui  avait  réfuté  cet  ouvrage 
philosophique.  11  écrivit  dans  le  même 
temps  une  lettre  aux  patriarches  et 
évê(pies  ,  sur  l'observance  des  lois 
canoniques,  contre  les  clercs  (pii  font 
le  négoce,  et  qui  s'ingèrent  dans  les 
affaires  séculières  ;  et  il  y  dépeint  leur 
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désir  désordonné  d'amasser  des  riches- 
ses. Cette impiobation  solennelle  sem- 
blait tomber  plus  particulièrement  sur 
la  conduite  du  jésuite  Lavallette,  dont 
la  scandaleuse  afFaire  commençait  à 
retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîna  la  perte  de  l'ordre  entier 
dans  ce  royaume.  Clément  XlII  donna 
l'investiture  du  royaume  de  Naplcs  au 
roi  Ferdinand ,  avec  donation  à  lui  et 
à  ses  successeurs,  dans  la  même  forme 
qui  av:iit  ete  observée  par  Clément  XI , 
en  faveur  de  Charles  VI.  11  confirma 
aussi  de  nouveau,  et  approuva  la  lettre 
encychque  de  Benoît  XIV ,  au  sujet  de 
la  constitution  Unigenitiis  (  P^oj:  Be- 
noît XIV  ).  Il  fit  procéder  à  la  béati- 
fication du  vénérable  Alfonse  Rodri- 
guez,  de  la  société  de  Jésus ,  et  à  celle 
du  vénérable  évêque  Jean  de  Palafox. 
Le  2  septembre  1762.,  il  fit  procéder, 
par  le  tribunal  de  l'inquisition  ,  à  la 
condamnation  de  V Emile  de  J.-J.  Rous- 
seau ;  il  fit  déclarer  l'ouvrage  impie  , 
hérétique  ,  et  la  lecture  en  fut  défen- 
due sous  peine  d'excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de 
Clément  XIII  ne  sont  ni  susceptibles 
de  reproches ,  ni  indignes  d'éloges  ; 
les  dernières  furent  moins  heureuses 
et  moins  satisfaisantes.  En  1 764 , 
1 765  ,  1  766 ,  la  disette  et  les  autres 
désastres  qui  affligèrent  l'Italie  don- 
nèrent beaucoup  d'einbarras  au  pape. 
11  fit  des  règlements  pour  soulager  la 
misère  du  peuple;  il  fut  obligé,  pour 
acheter  des  grains  de  l'étranger,  de  tirer 
de  grandes  sommes  du  trésor  de  Sixte 
V,  déposé  au  château  St.- Ange.  Il  or- 
donna des  prières  publiques,  et  fit  faire 
des  processions,  qu'il  suivit  lui-même 
à  pied.  Il  interdit  les  spectacles,  et 
toute  espèce  de  divertissements  pen- 
dant un  hiver  entier.  Des  erreurs  po- 
litiques se  mêlèrent  aux  calamités  de 
la  nature.  En  176S,  la  question  tant 
de  fois  agitée  au  sujet  de  la  souvcrai- 
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noté  de  Parme,  se  réveilla  à  l'occasion 
d'un  ministre  de  ce  duché,  qui  atta- 
quait les  droits  régaliens. ClémentXlII 
lança  un  monitoire,  où  il  fit  revivre 
sans  ménagement  les  prétentions  am- 
bitieuses de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  cours  de  France  , 
d'Espagne  et  des  Deux  -  Siciles  té- 
moignèrent leur  mécontentement.  La 
France  se  saisit  d'Avignon,  Naples 
s'empara  de  Bénévent  ;  le  monarque 
espagnol  déclara  que  c'était  à  tort  que 
le  pape  fondait  ses  droits  sur  la  bulle 
In  cœnd  domini,  attendu  qu'elle  n'a- 
vait jamais  été  reçue  dans  aucun  état 
catholique.  L'affaire  des  jésuites  ne 
causa  pas  des  chagrins  moins  violents 
à  Clément  XIII.  Cette  société  venait 
d'être  proscrite  en  Portugal  et  en 
France.  Le  pape  eut  l'imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la 
bulle  dite  Apostolicam  ,  qui  confir- 
mait les  jésuites  dans  leurs  privilèges , 
les  justifiait  dans  tous  les  points  ,  et 
faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  ta- 
lents. Ce  procédé  révolta  les  parties 
intéressées.  Le  souverain  pontife  pou- 
vait sans  doute  chercher  à  faire  ab- 
soudre la  société  entière  des  torts  ou 
des  excès  de  quelques  individus  j  mais 
une  déclaration  aussi  tranchante ,  aussi 
absolue  que  celle  de  la  bulle  en  ques- 
tion ,  était  une  espèce  de  manifeste 
contre  la  volonté  et  les  intérêts  des 
puissances  laïques,  dont  les  ressenti- 
ments ne  firent  que  s'accroître.  Les 
maisons  de  Bourbon  et  celle  de  Bra- 
gance  n'en  insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  obtenir  la  suppression  de 
cet  ordre  religieux.  Clément  XIII , 
obligé  de  céder,  avait  indiqué  un  con- 
sistoire à  cet  effet,  pour  le  5  février 
1769;  mais  dans  la  nuit  même  il 
mourut  presque  subitement,  Prœter 
omnium  expectatinnem ,  dit  Clément 
XIV ,  dans  sa  bulle  de  suppression. 
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DetA'''^n'''iciit,  qui  a  qiicltiue  ressem- 
blai. .  tic  la  fin  de  (ianganelli,  don- 
na lieu  par  la  suite  à  des  rapproche- 
ment piuomeiit  imaginaires.  On  ne 
peut  refuser  à  Clément  XUI  des  qua- 
lités dijriies  de  la  tiare  ,  des  intentions 

^  I      •   • 

pures,  une  pielc  smeere^  une  chante 

ardente.  Ceux  qui  l'ont  désapprouvé 
attribuent  la  variation  de  sa  conduite 
aux.  diflcrenîs  conseils  qui  le  dirigè- 
rent, il  suivit d'îbord  ceux  du  cardi- 
nal Archinto,  l'un  des  amis  de  Benoît 
XIV;  il  donna  depuis  toute  sa  con- 
fiance à  Torregiani ,  homme  d'esprit 
et  de  talent,  et  partisan  déclare  des 
jésuites.  Le  prince  Rezzonico,  son  ne- 
veu, lui  a  fait  élever  à  Rome  un  superbe 
mausolée';  c'e^t  un  des  plus  beaux  ou- 
vrae;es  de  Canov  !.  D — s. 

CLÉMENT   XIV  succéda  à  Clé- 
ment Xlll,  et  lui  éiu  pape  le  19  lu.ii 
I  7G9.  il  s'ajipolait  Laurent  Qajrga- 
nelli.l\  naquit  le  5i  octobre  i -^oS  , 
au  boni'g'  do  Sl.-Arcaugelo,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  St.-Auoelo 
in  Vado,  dans  le  duché  d'Urbin.Son 
père  était  médecin   pensionné  de  la 
ville.  Le  jeune  Ganganelli  se  livra  des 
ses  premières  années^  atcc  une  ar- 
deur extraordinaire ,  aux  éuxles  les 
plus  sérieuses.  11  fit  des  progrès  ra- 
pides sons  la  conduite  des  professeurs 
de  Rirtiini,  où  il  était  élevé,  et,  dès 
l'àpe  de  dix-huit  ans,  il    entra  dans 
l'ordre  de  S.  Françuis.  La   manière 
distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous 
ks  grades  où  il  f.it  successivement 
nommé   lui  attira  les  regards  de  Be- 
noît XIV,  qui  le  fit    cunsuUeur  du 
Sl.-Office.  Clément  Xi  1 1  le  traita  avec 
jtlus  de  faveur  encore  en  le  décorant 
de  la  pourpre.  Le  conclave  où  il  fut 
élu  dura  plus  de  trois  mois.  Les  in- 
trigues, qui  accompagnent  quelque- 
fois ces  élections,  fiiient alors  très  ani- 
mées.  L'état  où  Clément  Xlll  avait 
laissé  les   affaires  excitait  raltcnlion 
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des   principales    puissances  catholi- 
ques, et  les  intéressait  vivement  au 
choix  qu'on   allait   fiire.   La  France 
désirait  surtout  un  pontife  dont  !'at- 
taehcment  ne    fût  pas  prononcé  en 
faveur    des  jésuites.   Rlle    le   trouva 
dans  la  personne  de  Ganganclli.  Ou 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  da 
sacré   collège  ,  Cavalchini ,    «  quft  le 
«  tetiips  était  vcmiu  oii  il  fallait  bien 
»  obéir  aux  souverains,  si  l'on  voulait 
»  sauv(  r  Home  ;  que  leurs  bras  s'éten- 
»  daient  beaucoup  au-delà  de  leurs 
»  fiontières ,  et  que   leur  puissance 
»  s'élevait  au-dessus  des  Alpes  et  des 
»  Pyrénées.  «Ces  propos  annonçaient 
les    meilleures  dispositions  que   l'on 
j)ût  désirer.  L'évèquc  d'Orléans,  Ja- 
reme,  intime  ami  du  duc  de  Choiseul 
et  ministre  do  la  fouille  des  bénéfices, 
fut  instruit  par  le  l'.Castan,  religieux 
du  comiat  Vénaissin,  de  ces  particu- 
larités sur  le  compte  de  Ganganclli, 
et  Louis  XV  lit  donner  ordre  au  car- 
dinal de  Bernis  de  favoriser  cette  no- 
mination. Ganganetli  ne  manqua  point 
aux  espérances  qu'il  avait  données.  Il 
s'occupa,  dès  les  premiers  moments 
de  son   exaltation  ,  de  satisfaire   les 
puissances  sur  ce  qui  leur  portait  le 
plus  d'ombrage.  Il  condamna  à  l'oubli 
la  bulle  In  cœnd  dnmi'ni ,  qui  avait 
excité  les  plaintes  du  roi  d'Espagne, 
en  ne  la  faisant  point  lire,  suivant  la 
coutume,  le  jeudi    saint.   Il  renonça 
à  SCS  ]iréienlions  sur  le  duché  de  Far- 
ine. Il  se   rapprocha   de  la  cour  de 
Lisbonne,  qui  menaçait  de  nommer 
un  patriarche,  et   ces  démarches  lui 
valurent  la  restitution  du  comtat  d'A- 
vignon et  du  duché  de  Bénévent.  Clé- 
ment XIV  conduisait  par  lui-même 
toutes  les  négociations  dans  le  plus 
grand  secret,  et  ne  voulait  être  pé- 
nétré sur  aucune  affaire.  Il  en  usa  de 
même  pour  le  grand  dessein  dont  il 
était  occupé,  et  qui  devait  produire 
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l'acte  le  plus  célèbre  àc  son  poulift- 
cat,  la  dcsliuction  des  jesuilos.  Il  vou- 
lut cependant  éviter  tout  r<  proche  de 
précipitation  et  toute  apparence  d'a- 
îiimosilé,  on  pisani,  disait-il ,  cette  ré- 
solution au  poids  du  sanctuaire.  «  Je 
))  suis  le  père  des  fidèles,  ajoutait-il, 
»  et  particulièrement  des  religieux  : 
5)  pour  supprimer  un  (e!  ordre,  il  faut 
»  des  motifs  qui  me  iustifienl  aux 
»  yeu:s  de  Dieu  et  de  la  postérité.  »  On 
le  vit  occupé  des  reeherelics  les  plus 
exactes  dins  les  écrits  et  dans  les 
archives  qui  pouvaient  lui  procurei- 
des  lumières  et  des  documcnis  sur 
cette  fameuse  société.  De  violentes 
réclamations  s'élevèrent ,  moins  en- 
core de  la  part  des  parties  intéres- 
sées que  de  la  part  de  leurs  amis  j 
mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours  ,  des  prédictions  sinis- 
tres répandues,  dès  l'année  «770, 
par  une  paysanne  de  Valentano,  nou!- 
inée  Bcrnurdiua  Renzi,  dos  ineuaces 
contenues  dans  des  écrits  publics  et 
dans  des  lettres  anonymes,  ne  purent 
ébranler  Ganganelli  ;  il  avançait  len- 
tement vers  son  but;  ce  qu'il  avait 
entrepris  des  1770  ne  fut  entièrement 
terminé  que  le  '^i  juillet  1775,  par 
le  bref  d'exlir.c'i  a  daté  de  ce  jour. 
La  sécularisation  des  personnes,  le 
séquestre  ilcs  biens  s'exécutèrent  avec 
peu  de  violence  de  la  part  de  l'au- 
toiité,  et  avec  moins  de  résistance 
encore  de  la  part  des  snjels  suppii- 
més;  cependant,  on  arrêta  et  Ton  en- 
feruia  au  château  St.-Ange  le  P.Ricci , 
général  des  jésuites  ,  qui  n'avait  eu 
d'autre  tort  que  de  refuser  son  ceuisen- 
terecntarané.intisscmcnt  de  sou  ordre. 
Clément  XI V,  plus  flexible  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  donna  en  cette  oc- 
casion, aux  puissances  laïques,  une 
preuve  de  condescenda'  ce  qu'il  jugea 
nécessaire  sur  un  point  qui  infcrcs- 
aait  plus  l'ordre  polilifpic  que  la  dis- 
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cipline  de  l'Eglise;  et  celte  cons'!.de-. 
ration  servirait  toujours  d'excuse  à  sa 
raémoiic  ,  si  elle  en  avait  besoia 
auprès  de  la  postérité.  En  accomplis- 
satit  ce  grand  ouvrage ,  le  pape  ne 
put  s'(  mpèeiier  de  témoigner  des  alar- 
mes pour  sa  personne;  cepcudaut,  sa 
sauté  se  soutint  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cet  élat  de  vigueur  que  la 
nature  lui  avait  donné  ,  et  qui  était 
entretenu  p^r  une  vie  simple  et  fru- 
gale. Ce  fut  dans  les  commencementîS 
d'avril  1774  qu'il  sentii  les  premières 
atteintes  d'un  mal  qu'il  ne  regarda 
alors  que  comme  une  indisposition 
passagère.  Il  ne  s'ueoupa  pas  depuis 
cette  époque  avec  moins  d'ardeur  de 
ses  travaux  journaliers.  Une  humeur 
acre ,  qui  l'incommodait  fréquemmeat 
en  été,  se  trouva  presque  supprimée 
cette  année.  On  eut  de  la  peine  à  eu 
rétablir  le  cours.  Ou  y  parvint  néan- 
moins vers  le  commencement  d'.ioiu,; 
mais,  le  mois  suivant,  les  accidcnks 
se  renouvelèrent,  et  des  accès  de  lièvre 
continue,  qui  ne  purent  céder  à  des 
saignées  réitérées ,  amenèrent  enfin 
le  moment  oîi  il  termina  sa  carrière  , 
le  'ix  septembre.  Son  médecin  déclara 
hautement, après  l'ouverturedu  corps, 
que  la  maladie  ne  ]U'ovenait  que  d'un 
excès  de  travail  et  d'un  mauvais  ré- 
gime; cependant,  beaucoup  de  gens 
s'obstinèrent  à  voir  dans  cette  mort 
tous  les  signes  d'un  attentat.  On  ne 
fit  aucune  instruction  juridique.  On 
imprima  des  pamphlets  pour  accré- 
diter l'empoisonnement  supposé  du 
pape  ,  dont  on  ne  manqua  pas  de 
charger  les  jésuites.  Ganganelli  eut 
des  vertus  éniinentes,  de  la  sagesse 
dans  la  conduite,  de  l'étendue,  de 
la  vivacité  et  de  la  pénétration  dans 
l'esprit.  Élevé,  comme  Sixte  Y,  de 
la  dernière  obscurité  à  réclat  du 
trône,  il  ne  s'y  montra  pas  comme 
lui  superbe  cl  inflexible.  Personne 
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«e  fut  plus  liabilc  que  Clément  XIV 
dans  les  ne'gociations  diplomatiques; 
mais  il  n'eut  jamais  recours  aux  petits 
artifices  des  politiques  subalternes , 
€t  ce  n'est  que  par  le  silence  qu'il 
trompa  quelquefois  ceux  qui  clier- 
chèreut  à  le  pénétrer.  Il  était  d'un 
caractère  doux  ,  enjoué,  et  se  permet- 
tait parfois  des  plaisanteries  assez 
piquantes ,  mais  incapables  de  cho- 
quer personne.  «  Je  ne  suis  point 
»  surpris  ,  disait-il  un  jour ,  que  M. 
»  de  Bernis  ait  beaucoup  de'siré  me 

V  voir  pape,  les  poètes  ont  toujours 
»  aime  les  mc'taniorplioses.  »  Un  |Our 
qu'il  voulait  établir  de  nouveaux  droits 
sur  les  marchandises  venant  de  l'é- 
tranger ,  on  lui  fit  obseiTcr  que  cela 
indisposerait  contre  lui  les  Anglais 
et  les  Hollandais  :  «  S'ils  me  fâchent , 
3)  répondit-il ,  je  supprimerai  le  ca- 
»  rème.  »  Quoique  très  zélé  poi.r  la 
religion  ,  il  montra  dans  toutes  les 
occasions  une  grande  tolérance,  et  il 
disait  fréquemment.  «  i'our  maiiite- 
»  nir  la  foi ,  n'oubliojis  pas  la  charité, 

V  S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  to- 
»  lérer  le  crime,  ii  nous  est  défendu 
■»  de  haïr  ceux  qui  y  sont  toml.iés.  » 
11  continua  de  vivre  sur  le  trône  pon- 
tifical comme  un  simple  religieux;  ce 
qui  fit  que  les  Romains  ,  qui  aimaient 
un  certain  luxe  dans  leur  souve- 
rain ,  lui  reprochèrent  souvent  son 
extrême  simpiicilé.  11  savait  accueil- 
lir avec  la  plus  séduisante  aflabilitc 
tous  les  étrangers  ;  ceux  même  d'une 
çommimion  ou  d'une  croyance  dif- 
férentes témoignaient  hautement  le 
respect  et  l'attachement  qu'il  leur 
inspirait.  Les  Anglais  placèrent  son 
buste  parmi  ceux  des  grands  hom- 
mes. «  Plût  à  Dieu,  s'écria-l-il ,  qu'ils 
»  fissent  pour  la  religion  ce  qu'ils 
»  font  pour  moi  !  »  11  était  très  se- 
cret, et  disait  qu'un  souverain  qui 
a.  beaucoup   de  confidents   uc  peut 
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manquer  d'être  trahi.  Quelqu'un  lui 
demandant  s'il  était  bien  sûr  de  ses 
secrétaires  ;  «  Oui ,  dit-il ,  en  montrant 
»  les   trois  premiers   doigts  de    sa 
»  main,  quoique  j'en  aie  trois.  »  Il 
s'occupa  de  l'adminisliotion  tcmpo- 
rrllc  ,    et  laissa  des    établissements 
utiles.  On  lui  doit  le   Musée  Clér 
menlin,  qui  servit  de  dépôt  pour  les 
précieux  monuments  d'antiquité  que 
l'on  découvre  journellement  dans  Ra- 
me; en  un  mot,  le  pontife,  le  prince 
et  l'homme  de  httres,  ont  mérite  ea 
lui  de  justes  éloges,  il  semble  avoir 
voulu  imiter  Lambcrtini,  l'un  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs,  et  il  ap- 
proclia  beaucoup  de  son  modèle,  quoi- 
qu'il eût  en  général  des  qualités  moins 
brillantes.  «  Clémenl  XIV,  dit  Griram 
»  (tome  II,  page  i()i  ),  aurait  fait 
»  une  grande  fortune  de  son  temps, 
»  s'il  n'aA  ait  pas  été  précédé  par  Be- 
»  noît  XIV.  D  C'est  du  moins  un  vé- 
ritable mérite  que  d'avoir  rempli  avec 
honneur  la  carrière  ouverte  par  un 
grand  homme.  Un  ihéoloirien  d'Italie 
â  publié  :  Précis  historique  de  ui 
vie  du  pape  Clément   AIP^,   etc., 
I  vol.  in-12,  Avignon,  i-^So.  Cet 
ouvrage  mérite  peu  de  confiance  pour 
l'exactitude  des  faits,  surtout  de  ceux 
qui  regardent  la  mort  du  pontife,  Ca- 
raccioli  a  donné  la   Fie  de  Clément 
A7F(  Paris,  1775  et  177O,  i  vol. 
ir.-i2),  et  la  traduction  de  plusieurs 
kllres  et  autres  écrits  attribués  à  ce 
pontife  ( Paris ,  5  vol.  in- 1  î  ).  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  n'est  qu'un  long 
panégyrique  écrit  sans    ordre,   sans 
méthode ,  et  d'uur  style  inégal ,  incor- 
rect et  dilFus.  Quant  au  recueil  de  let- 
tres, il  n'est  pas    sans  intérêt;  mais 
la  plupart,  du  moins,  sont   fausse- 
ment attribuées  à  Ganganclli.  (  P^o^r. 
Cabaccioli.  )  Les  savants  auteurs  de 
VJrt  de  vérifier  les  dates  ont  voulu 
vérifier  les  originaux ,  «i  ne  les  ont 
5.. 
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point  trouTes.  On  objecte  que  Carac- 
cioli  n'etniî  ]);is  capable  d'une  sup- 
position aussi  inge'uiense;  mais  on  sait 
qu'il  avait  des  collaborateurs  assez  ha- 
biles pour  suppléer  à  son  insuffisance. 
Uu  anonyme  a  publié ,  sous  le  titre 
^Entrevues  du  pape  Gan^anelli , 
servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
ajiîeur,  un  recueil  de  douze  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie, 
de  philosophie  et  de  jiolitique,  où  l'on 
voit  briller  un«sprit  aussi  soliile  qu'in- 
ge'nieux.  J) — s. 

CLÉMF:a;T  (Jacql-es),  religieux 
de  l'ordre  de  S.  Dominique,  a  rendu 
son  nom  fameux  par  un  crime  exé- 
crable. C'était  un  homme  d'un  esprit 
sombre  et  mélancolique,  d'un  carac- 
tère ardent  et  inquiet,  d'une  imagi- 
nation déréglée;  d'ailleurs  ignorant  et 
grossier,  fanatique  et  libertin,  par- 
-Jant  sans  cesse  d'exterminer  les  hé- 
rétiques, ce  qui  le  fil  ap])eler  par  ses 
conlières  le  capitaine  Clément.  Il 
étJiit  néau  village  deSorbon  en  Cham- 
pagne, à  une  lieue  de  Kélhel.  A  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans  ,  il  conçut  le 
dessein  d'assassiner  Henri  III ,  qui , 
ayant  pour  lieutenaiU  Henri,  roi  de 
Navarre,  assiégeait  alors  la  capitale  de 
son  royaume  révoltée  contre  lui.  Il 
communiqua  celte  horrible  résolution 
au  prieur  de  son  couvent,  qui  l'encou- 
ragea à  l'exécuter  (  Foy.  Bourgoin). 
Les  Seize  en  eurent  connaissance.  Ils 
eu  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et 
d'Aumale ,  et  à  la  duchesse  de  Mont- 
pensier(C;(thrrine-Marie de  Lorraine), 
qui  voulut  voir  le  moine,  et  céda  , 
dit-on ,  à  ses  infâmes  désirs  pour 
achever  de  le  déterminer  (i).  Plu- 
sieurs prédicateurs  annoncèrent  en 
chaire  a  que  l'on  eut  encore  patience 

(i)  L'iiisloricn  Mathieu  rapporte  que 
ce  misérable  avait  clé  iDcné  aux  Char- 
treux, où  ou  lui  parla  poiu'  la  première 
foie  d'entreprendre  ce  coup. 
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»  sept  ou  huit  Jours ,  et  que  l'on  ver- 
))  rail  quelque  grande  chose  qui  met- 
»  trait  ceux  de  l'union  à  leur  aise,  n 
De  son  coté,  le  dnc  de  Mayenne  fit 
arrêter  plus  de  cent  politiques  (c'est 
ainsi  qu'on  désignait  les  sujets  fidèles 
à  leur  roi);  ils  furent  mis  à  la  Bas- 
tille ;  d'autres  étaiei;t  déjà  détenus 
dans  le  Louvre,  et  il  fut  dit  à  Clé- 
ment que  la  vie  de  tous  ces  prison- 
niers r'^poudrait  de  la  sienne  (De  Thou 
et  les  Mémoires  de  Nevers).  Ou  lui 
promit  que  le  pape  le  ferait  cardinal, 
ou  qiu-,  s'il  périssait,  il  serait  mis  au 
nombre  des  saints, comme  ayant  sauvé 
sa  pitrie ,  gouvernée  par  un  ennemi 
de  Dieu.  On  trompa  le  premier  pré- 
sident Achille  de  Harlay  et  le  comte 
de  Jjiienne,  prisonniers  de  la  ligue. 
Le  premier  donna  des  lettres  pour  le 
roi ,  le  second  un  passeport.  Muni 
de  ces  pièces,  Jacques  Clément  sortit 
de  Paris  le  5i  juillet  1 58i).  11  eut 
une  conférence  à  St.-Lazare  avec  le 
duc  de  Mayenne  et  la  Chapelle-Mar- 
teau ,  prévôt  de  Paris  et  secrétaire 
de  la  ligue.  Ils  luidonnèrentpour  ins- 
truclion  de  rejeter  le  meurtre,  après 
l'avoir  commis,  sur  le  comte  de  bois- 
sons, «  pour  rendre  la  cause  du  roi 
»  de  Navarre  plus  odieuse,  et  animer 
))  contre  lui  les  catholiques.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  l'historien  Ma- 
thieu, et  il  dit  avoir  appris  cette  par- 
ticularité de  Henri  IV  hu-même.  Jac- 
ques Clément  tomba  dans  h  s  gardes 
avancées  du  camp  royal,  et  ou  le  con- 
duisit devant  Jacques  de  la  Gueslc , 
procureur -général  au  parlement  de 
Paris,  qui  se  trouvait  aloi  s  à  St.-Cloud. 
Le  magistrat  rinferroge a ,  il  répondit 
qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi,  et 
qu'il  ne  pouvait  s'ouvrir  qu'à  lui.  11 
était  tard,  on  le  remit  au  lendeuiain. 
Il  soupa  avec  les  domestiques  du  pro- 
cureur-général, répondit  avec  uneap- 
parcalc  simplicité  aux  questions  qu'oa 
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lui  fit ,  et  dormit  tranquillement.  Quel- 
ques historiens  r,ip|ior(ent  qu'on    le 
trouva,  dans  cette  nuit,  profondément 
endormi ,  ayant  auprès  de  lui  son  bré- 
viaire ouvert  à  la  page  oîj  était  cite 
le  meurtre  d'Holopherue  par  Juditb, 
Henri  III  occupait  alors  à  St.-Cloud 
la  maison  de  campagne  de  Pierre  de 
Gondi,  cardinal-évètpie  de  Paris,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  la  li- 
^ne.  Le  lendemain  ,   i  ".  septembre  , 
J'Jcques  Clément  est  introduit  dans  la 
chambre  du  roi.  Il  portait  un  couteau 
iiu  dans  sa  manche.  Il  fait  une  pro- 
fonde révérence  au  monarque,  pré- 
sente les  lettres  dont  il  est  porteur, 
et  s'annonce  comme  él;jnt  charge  d'un 
message  important  et   secret.  Henri 
commande  à  ceux  qui  sont  auprès  de 
bu  de  se  retirer,  et,  tandis  qu'il  est 
occupé  à  lire  les  lettres  qu'ju  vient 
de  lui  remettre,  l'aflieux  régicide  lui 
plonge  son  couteau  dans  le  bas-ven- 
t«e;  le  prince  le  retire  avec  e/Tort , 
il  en  frappe  le  monstre  au-dessus  de 
l'œil  gauche,  et  s'écrie  :    a    Ah  I  le 
»  méchant  moine!  il  m'a  tué,  qu'on 
»  le  tue.  »  A  ce  cri ,  les  gardes  et  plu- 
sieurs seigneurs  accourent.  La  Giicsle 
était  avec  eux  :  «  Le  malheureux  as- 
»  sassin  se  tenant ,  dil-il ,  ferme  vis-à- 
»  vis  du  roi,  j'eus  crainte  qu'il  «ùt 
»  encore  quelque  arme  et  dessein  d'of- 
»  feuscr  sa  majesté,  ce  qui   me  fit 
»  prendre  l'épée  au  poing,  et  lui  bàii- 
»  lant  des  gardes  contre  l'estomac, 
»  je  le  poussai  et  je  le  jetai  dans  la 
»  ruelle,  et  il  fut  incontinent  tué  par 
»  les  auLies,  nonobstant  que  je  leur 
»  criasse  qu'ils  n'eussent  à  le  tuer.  » 
D'Aubigne  paraît  s'èlre  trompé  en  di- 
sant que  le  procureur-général  intro- 
duisit lui-même  Jacques  Clément  dans 
la  chambre  du  roi ,  «  oii  il  commit 
»  son  exécrable  parricide  en  sa  pré- 
»  sence;  ce  qui  ranima  si  fort,  qu'il 
»  donna  de  sou  épée  à  travers  k  corps 
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»  du  jacobin ,   et  le  tua  de  ce  coup 
»>  seul.  »  Et  U  ajoute  :  «  Le  coup  de 
»  la  Gueslc  fut  sujet  à  beaucoup  d'in- 
»  terprérations  et  de  blâmes  ,  pour  le 
»  moins  justes,  en  cela  qu'un  procu- 
»  reur-général  en  devait  savoir  l'im- 
w  portauce  et  contenir  ses  mains.  » 
Cependant,  Mézerai  dit  que  la  Guesle 
se  contenta  de  frapper  du  pommeau 
de  son  épée  le  visage  du  parricide, 
et  de  Thou  rapporte  que  ce  dernier 
fut  mis  à  mort  par  Montpesat  de  Lo- 
gnac  et  Jean  de  Levis,  baron  de  Mi- 
rcpoix.  Le  corps  de  l'assassin  fut  ex- 
posé, traîné  ensuite  sur  la  claie,  tiie 
à  quatre  chevaux ,  rais  en  quatre  quar- 
tiers ,   et  brûlé  sur  la  place   devant 
l'église  de  St.-Cloud.  Bientôt  Clément 
passa  dans   Paris  pour  un  véritable 
martyr.  Les  prédicateuis  de  la  ligue 
demandèrent  qu'on  immolât  aux  mâ- 
nes du  régiride  qudqurs-uns  des  pri- 
sonniers (  d'Aiibigné  ).   Il  parut  une 
foule  de  libelles ,  imprimés  avec  des 
privilèges  de  la   Ste.-Union,  et  ap- 
prouvés par  des  docteurs  en  théolo- 
gie; tels  étaient,  entre  autres  :  le  Tes- 
tament de  Henri  de  Veilois  ;  Grâ- 
ces à  Dieu  pour  lu  justice  du  cruel 
ijran  ,-  Discours  véritable  de   l'é- 
trange et  subite  mort  de  Henri  de 
Falois ,  et  le  Martyre  de  frère  Jac- 
ques  Clément ,  contenant  au  vrai 
toutes  les  particularités  les  plus  re- 
marquables de  la  sainte  résolution  et 
très  hei^euse  entreprise  à  V encontre 
de  Henri  de  Valois.  Le  portrait  de 
l'assassin  fat  gravé  avec  les  vers  sui- 
vants : 

t'n  jfuiiR  jacobin  ,  nommé  Jncques  Clëiarnt . 
Unis  le  bourg  du  Saiut-Clou.l  nue  leltre  nrcsenfc 
Allenride  V.iL.ls,  r:\.^.cnit^u<cme»L  , 
Uû  couieau  fort  poiaiu  (l.>u$  lesloiujc  lui  plaatr. 

On  plaça  le  portrait  de  Cément  sur 
les  autels.  L'abbé  de  Longueriie  pré- 
tend qu'on  délibéra  eu  Sorbonne  .m 
on  demanderait  à  Rome  sa  canoni- 
sation, 11  liUquestion  de  lui  élcv«r  une 
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statue  dans  l'église  de  Notre  -  Dame. 
«  Une  bande  de  li{:;ucurs  et  de   li- 

V  gueuses  ,  dit  l'Étoile  ,  qui  avaient 
î>  fait  partie  d'aller  à  St.-Cloud  par 
î)  dévotion  et  véne'ration  des  cendres 
•»  de  frère  Clément,  qu'ils  re'véraient 
»  comme  un  nouveau  saint  et  martyr, 
»  comme  ils  revenaient  en  bateau  , 
»  rapportant  des  cendres  de  ce  jaco- 
))  bin  (  le  'i/j  aoiît  iSSg  ),  fut  ledit 
5)  bateau  submerge' ,  et  ne  re'cbappa 

V  un  seul  des  dix-huit  qui  e'taicnt  de- 
î)  dans.  »  On  lit  dans  La  Faille ,  qu'on 
fit  à  Toulouse,  pour  Jacques  Clément, 
un  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  la  ville  ,  et  que  l'orai- 
son funèbre  du  parricide  fut  pro- 
noncée par  le  provincial  des  Mi- 
nimes. Le  P.  Fabre  rapporte  dans 
sa  continuation  de  VHistoire  ecclé- 
siastique de  Flcury,  et  de  Thou  l'a- 
xait dit  avant  lui  ,  que,  le  ii  sep- 
tembre iSSg,  Sixte  V  fit  dans  un 
consistoire  l'éloge  de  Jacques  Clément, 
et  le  mit  au-dessus  de  Judith  et  d'É- 
léazar .  en  ajoutant  que  ce  grand  exem- 
ple avait  été  donné  afin  que  chacun 
connût  la  force  des  jugements  de 
Dic'.i.  Ou  répondit  à  cet  étrange  pa- 
négyrique par  un  livre  intitulé  :  ^nti- 
Sixtus ,  et  par  un  discours  français 
qui  a  pour  titre  :  le  Fulminant.  Les 
jîcobins  ,  qui  avaient  d'abord  célébré 
l'acte  héroïque  de  Jacques  Clément, 
«  bienheureux  enfinl  de  S.  Domi- 
))  nique  et  saint  martyr  de  J.-C. ,  » 
prétendirent  dans  la  suite  que  l'as- 
.sassin  de  Henri  ïil  n'était  pas  un 
dominicain,  mais  un  soldat  ligueur, 
ou  mêuie  un  hu2:uenot  déguisé.  Le 
])arlement  de  Paris  rechercha ,  en 
I  :)g4 ,  les  complices  de  Jacques  Clé- 
ment. Sous  prétexte  de  celle  com- 
]dicité,  le  duc  d'Aumale  fut  écar- 
telé  en  effigie.  (  Foyez  Almale.  ) 
Jjaduchessede  Montpensicravait  aussi 
pris  la  fuite;  elle  fut  comprise  dans 
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l'édit  d'abolition  qu'obtint  le  due  de 
Mavenne  en  iSgG.  C'est  à  celte  épo- 
que que  cessa  le  culte  impie  de  Jac- 
ques Clément.  Le  jésuite  Commelet, 
prêchant  en  iSg")  son  fameux  ser- 
mon :  //  nous  faut  un  Aod,  etc., 
l'avait  mis  au  nombre  des  anges  j  Bou- 
cher l'avait  loué  en  15^4  7  dans  son 
Ajyologiepour  Jean  Chdtel;  le  P.  Gui- 
gnard  le  mettait  aussi  au  nombre  des 
martyrs.  «  Telle  était,  dit  le  continua- 
»  leur  de  Flcury,  la  force  des  préjugés 
»  qui  régnaient  alors.  »  Mais  l'on  vit 
depuis  Mariana  ,  dans  son  fameux 
traité  De  rege  et  régis  institulione , 
publié  en  iSqq,  se  faire,  ci  quelque 
sorte,  l'apologiste  de  ce  moine,  chargé 
aujourd'hui  de  deux  siècles  d'exécra- 
tion. Y VE. 

CLÉMENT  {  Claude  ),  né  à  Or- 
nans,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
vers  1394,  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites en  161 2.  Il  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  d'abord  à  Lyon 
et  ensuite  à  Dole.  Sa  réputaiion  le  fiî 
appeler  à  Madrid  ,  où  il  enseigna  les 
antiquités  grecques  et  latines  ,  au  col- 
lège fondé  par  Philippe  IL  II  mourut 
en  celle  ville  en  i64'i.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  L  Ecclesiœ  Lug- 
dunensis  chrisiiaiia  simul  ne  huma- 
na  majcstas  ,  Lyon  ,  1628,  in-S". 
C'est  un  discours  qu'il  prononça  au 
collège  de  Lyon ,  en  1 6.12 ,  à  la  rcnti  ce 
des  classes.  IL  Clemens  If^ ,  erudi- 
lione ,  vilœ  sanctiuioiiid ,  rerum  ges- 
tanim  gloridet  pontifïcatu  maximus, 
Lyon,  iG.iS  et  it>.i4î  in-ia.  C'est 
moins  une  histoire  du  pape  Clément 
IV  ,  que  son  panégyrique.  On  trouve 
à  la  suite  l'éloge  de  Rodolphe  de  Che- 
vricrs,  cardinal-évêque  d'Albano.  It 
u'v  a  pas  eu  deux  éditions  de  cet  ou- 
vrage, et  les  cxem[)laires  ne  diUërcnt 
que  par  le  frontispice:  ]\\.Miisei,sii'£ 
Inhliuthecœ  tatn  prii'aLv  quàm  pu- 
blicce    extruclio  ,  instrucliu  ,  eura^ 
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i<su<; ,  lilri  IF ,  Lyon,  i635,  in-4". 
1-c  syslèiiie  bibliogiyphique  dti  P.  Clc- 
niciitse  rapproche  beaucoup  de  celui 
qui  est  geueralomont  adopte  en  Fran- 
ce. 11  y  a  de  l'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, uîais  beaucoup  d'inuliiitcs.  On 
trouve  à  la  suite  une  description  do 
la  bibliotlièquc  de  l'Escurial,  et  un  dis- 
cours latin  que  l'auteur  avait  prononce' 
au  collège  de  Dôle,  en  1627,  sur  1'^/- 
mourdes  lettres.  I V .  Machia^'clismus 
jitgulatus  à  christiand  sapientid, 
hispaiiicd  et  austriacd  ,  dissertalio 
chrisliano-polilica  ad  Ph  ilippum  1  f', 
rege/n  caihol. ,  1G57  ,  in-4".  Cette 
retulalion  du  système  politiquedeMa- 
cliiavcl  eut  un  grand  succès  à  la  cour 
d'Espagne  ;  elle  l'ut  traduite  en  espa- 
gnol, et  imprimée  plusieurs  fois,  in-4". 
Ce  n'estccpcudanlqu'une  déclamation, 
cl  l'on  doit  attribuer  la  vogue  que  cet 
ouvrage  eut  un  instant  aux  flatteries 
dont  il  est  rempli,  et  aux  intrigues 
des  confrères  de  l'auteur.  V.  Tables 
chronologiques  de  l'histoire  d^Es- 
pagne ,  at^ant  et  après  Jésus-  Christ 
(  en  espagnol  ),  Madrid,  iG45,  in-fol. 
max.  Bordazar  en  a  donne  une  edi- 
liou  augmentée,  Valence,  1G89, in-4". 
Le  P.  de  Colonia ,  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Lyon  (  tome  II  ),  lui 
attribue  une  Action  de  théâtre  pour 
la  réception  du  roi  Louis  Xlll  au 
collège  de  Ljon  ;  et  le  Journal  des 
savants  de  1712,  luiallribue  à  tort  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  LeteU 
lier,  arclievêque  de  Reims.   W — s. 

GLÉMEiNT(  Julien), né  en  i65o, 
à  Arles,  vint  fort  jeune  à  Paris,  pour 
y  e'tudier  la  chirurgie.  Place  chez  Jac- 
ques Lefevre,  accoucheur  distingue,  il 
sut  profiter  de  ses  leçons,  cl  mériter 
son  estime.  Honorablement  promu  à 
la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la 
fille  de  Lefèvre,  et  dès-lors  il  se  con- 
sacra spécialement  à  la  pratiijue  dos 
accouchements.  Les  progics  qu'il  lit. 
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dans  cette  branche  intéressante  de  la 
chirurgie  lui  acquirent  une  haute  ré- 
putation. Il  fut  choisi  par  Louis  XlV 
pour  accoucher  M  ""'.  de  la  Vallière  et 
M'"^  de  Montcspan.  L'habileté  qu'il 
montra  et  le  secret  qu'il  garda  invio- 
lablcment  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  roi ,  qui  lui  fit  expédier ,  en 
1 7  1 1 ,  des  lettres  de  noblesse ,  avec  la 
clause  expresse  qu'il  ne  pourrait  aban- 
donner la  pratique  de  son  art,  ni  re- 
fuser ses  conseils  et  ses  secours  aux 
femmes  qui  les  réclameraient  :  mesure 
digne  d'un  monanjue  philanthrope,  et 
qu'on  aimerait  à  voir  toujours  inntc'e. 
Clément  n'cut  besoin,  pour  s'y  con- 
former, que  de  suivre  l'impulsion  de 
son  cœur.  Il  fut  appelé  trois  fois  à 
]\Iadrid  pour  accoucher  la  reine  d'Es- 
pagne. Il  ne  cessa  d'exercer  sa  profes- 
sion avec  zèle  tant  que  ses  facultés  phy- 
siques le  lui  permirent.  Enfin,  courbe' 
sous  le  poids  des  années,  il  mourut  le 
7  oclobrc  i7->.9,  sans  avoir  laissé  au- 
cun ouvrage.  Un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  est  certainement  d'a- 
voir guidé  les  pas  de  l'illustre  Puzos 
dans  un  art  aux  progrès  duquel  il  a 
infiniment  contribue.  C. 

CLÉMENT  (  Nicolas),  néàToul 
en  1647  >  ct^''  ^^'^^  jeune  lorsque  Car- 
cavi ,  alors  bibholhécairc  de  Colbert , 
l'employa  à  mettre  en  ordre  et  copier 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère 
de  INIazarin  (  foy.  Carcavi.  )  Le 
protégé  suivit  son  protecteur  à  la  Bi- 
bliothèque du  Pvoi.  En  1G70,  Clé- 
ment fut  commis  à  la  garde  des  es- 
tampes et  des  planches  gravées.  Lors- 
cjue  Melchisédech  Thévenot  se  démit , 
eu  1 69 -i ,  de  sa  place  de  sous-biblio- 
thécaire. Clément  lui  succéda.  C'était 
à  lui  qu'on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  fait  en  1684  sous 
l'abbé  de  Yarès.  Les  manuscrits  étaient 
alors  au  noaibre  do  dix  luille  cinq  cctit 
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quarante-deux,  sans  compter  ceux  de 
jjiicune  et  do  Mezer;iy;  les  iuipriines 
montaient  à  (juarante  uiilîc ,  et  rrra- 
plissaieiit  seuls  sept  volumes  in -fol. 
(llcment  avait  fait,  en  oulre  ,  le  cata- 
logue des  livres  doubles.  Mécontent 
<}c  ce  premitT  travail,  il  le  rtconi- 
mcnça  en  1688 ,  et  fit  alors  deux  nou- 
veaux catalogues ,  l'un  par  ordre  de 
matières,  en  i5  vol.  in-t"oI.  ;  l'autre 
par  ordre  alpliabclique  des  auteurs, 
«Ml  19  vol.  in-fol.  Le  travail  de  C!e- 
iiiont  a  servi  de  base  an  recollement 
fiit  en  17.10,-  e'poquc  à  laquelle  le 
lataloj^ue  des  Tnatières  fut  porte  à  i4  , 
rt  le  Catalogne  des  auteurs  à  5^  vol. 
in-fol.  Ce  sont  ces  deux  catalogues 
qui  servent  encore  aujourd'hni ,  au 
moyen  des  feuilles  blanches  que  l'on 
avait  laissées;  mais  un  supplément  à 
ces  catalogues  est  devenu  nécessaire, 
et  a  été  commencé  sur  des  fouilles  dé- 
tachées. Ce  fut  en  1706  que  l'aven- 
turier Jean  Aymon  écrivit  à  N.  Clé- 
ment, lui  annonçant  son  désir  d'en- 
trer dans  le  sein  de  l'Église,  etc.  Le 
sous-bibliothécaire  fît  venir  Aymon  en 
France ,  et  poussa  la  confiance  jus- 
qu'à le  laisser  souvent  seul  dans  la 
bibliothèque  du  Roi.  Aymon  vola  plu- 
sieurs ouvrages  précieux  (  voy.  Ay- 
mon), et  quoiqu'une  partie  eût  été 
recouvrée.  Clément,  inconsolable  d'a- 
voir été  la  cause  de  cet  accident , 
traîna  une  vie  languissante  pendant 
quelques  années,  et  mourut  le  i(ijan- 
A  icr  I  7 1 'i.  Il  n'avait  jamais  eu  d'autre 
récréation  que  d'arranger  une  collec- 
tion de  jiortraits  qu'il  avait  commencée 
dès  sa  première  jeunesse.  11  en  avait 
environ  di\.-huit  mille  ,  rangés  en 
plus  de  ernt  portefeuilles ,  et  dont 
il  avait  fait  le  catalogue  en  3  vol. 
Il  légua  celte  collection  à  la  Biblio- 
thèque du  l\oi.  Clément,  tout  entier 
à  ses  fonctions,  a  fait  peu  de  chose 
pour  sa  gloire;  cependant ,  il  a  publié, 
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sous  le  nom  A' Aniimon.wwQ  Défense 
de  Vanliquilo  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  7'oul ,  i'joi,  in-8°., 
contre  le  Système  chronologique  et 
historique  des  éi'équps  de  Toul,  jiar 
l'abbé  Riguet.  C'était  Clément  qui  avait 
recueilli  les  Mémoires  sur  la  paix  de 
Munster ,  que  publia  J.  Aymon. 

À.  B— T. 
CLÉMENT  (David),  célèbre  bi- 
bliographe ,  d'une  grande  lecture  et 
d'une  grande  érudition  ,  naquit  en 
1701  ,  à  Hofgeismar,  dans  la  Hesse, 
où  son  père,  d'abord  ministre  dans 
la  vallée  de  Pragelas  en  Piémont ,  était 
pasteur  d'une  colonie  de  Français  ré- 
fugiés. 11  succéda  à  l'emploi  de  son 
père  ,  remplit  la  même  fonction  à 
Brunswick  en  1736,  et  depuis  174^ 
à  Hanovre ,  où  il  mourut  le  1 0  jan- 
vier 1760.  Il  a  laissé  :  Bibliothèque 
curieuse,  historique  et  critique,  ou 
Catalogue  raisonné  de  lii'res  dif- 
ficiles rt  iroîH'er,  Gottingue,  Hanovre 
et  Leipzig  ,  1 750- 1 760,  9  vol.  in-4".  : 
ce  n'est  point  une  sèche  nomcnclatinc 
de  titres;  chaque  livre  foiunit  à  Clé- 
ment le  sujet  de  quelque  dissseita- 
tion ,  où  les  détails  qu'il  donne  sont 
appuvés  de  nombreuses  citations  ; 
mais  l'auteur  a  mis  a\i  nombre  des  li- 
vres rares  beaucoup  d'ouvrages  qui 
sont  de  très  peu  de  v.ileur.  Il  a  même 
souvent  donné  trop  d'éloges  à  de  mé- 
diocres ouvrages.  11  est  à  regretter  ce- 
pendant que  la  mort  l'ait  empêché  de 
continuer  cet  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais ,  qui  ,  distribué  par  l'ordre  al- 
phabétique des  aftteurs  ,  ne  va  pas  au- 
delà  du  mot  Jlessus.  Clément ,  dé- 
sirant connaître  les  livres  rares  espa- 
gnols ,  avait  prié  G.  Mecrman  de 
demander  à  Grég.  Mayans  de  Va- 
lence le  catalogue  de  sa  bibliothèque. 
Ce  savant  espagnol  écrivit  directe- 
ment à  D.  Clément  que  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque  n'était  point  fait  ; 
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mnis  qu'il  lui  doiuiait  du  moins  la 
lisle  (les  grammairiens  cl  ibc'tciirs  es- 
pagnols dont  il  possédait  et  avait  lu 
les  ouvrages.  C'est  celte  lettre  et  celte 
lisle  (|ue  D.  Clément  a  fait  imprimer 
sous  le  litre  de  Spécimen  hibliolhecœ 
Hispano-Mniansiance ,  sive  idea  novi 
catalop  ctitici  operiim  scriptonmi 
hispanoriim  qitœ  habet  in  sud  bi- 
bliothecd  Gre^orius  Mniansius,  Ha- 
novre, 1  755  ,  in-4".  :  il  y  est  question 
d'environ  quatre-vingt-dix  auteurs;  le 
titre  de  leurs  ouvrages  est  rappoitc  en 
entier,  et,  à  la  suite  de  chaque  ou- 
vrage, le  jugementqu'enpojleMavans. 
A.  B— T. 
CLÉMENT  (  Denis-Xavier  ) ,  ne 
à  Dijon,  le  6  octobre  1706,  lut  doc- 
teur en  théologie ,  prédicateur  du  roi 
et  confesseur  de  mesdamrs  tantes  du 
roi ,  aumônier  du  roi  de  Pologne ,  et 
doyen  de  l'église  collégiale  d(!  Ligny. 
Il  mourut  le  7  mars  177'.  On  a  de 
lui  :  L  Sermons,  1  746,  in-8°.;  177^'- 
71,9  vol.  in-i'.i,  y  compris  trois  vol. 
de  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres :  quelques  -  uns  de  ces  ser- 
mons avaient  été  imprimes  à  part. 
«  Clément  est ,  au  jugement  de  M.  Sab- 
»  balicr,  un  des  orateurs  chrétiens  de 
»  nos  jours  qui  a  le  moins  sacrifié  au 
»  goût  du  siècle ,  et  dont  l'éloqueiicc 
»  luàlc  et  vigoureuse  seiail  plus  pro- 
»  pre  à  faire  impression,  si  la  plupart 
»  de  ses  discours  étaient  moins  diîuis 
»  et  moins  négligés.  »  IL  Quel<{iu;s 
ouvrages  de  piété,  dont ,  au  jugement 
du  même  critique,  le  style  est  froid  cl 
commun  ,  quoiqu'on  puisse  y  trouver 
également  de  quoi  s'instruire  et  s'édi- 
fier. La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
eu  de  nombreuses  éditions  ;  ce  sont  : 
I  ".  Entretiens  de  l'ame  avec  Dieu , 
tirés  des  paroles  de  S.  y/ugnslin  ; 
•i".  Maximes  pour  se  conduire  chré- 
tiennement dans  le  monde;  5  '.  Exer- 
cices de  l'ame  pour  se  disposer  aux 
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sacrements  ;  4".  ^/m  à  une  personne 
en^a°ée  dans  le  monde;  [»'.  3Iédi- 
talions  sur  la  passion ,  2  vol.  ;  6", 
Instructions  sur  le  sacrifice  de  la. 
messe;  7".  la  Journée  du  chrétien, 
sanctifiée  par  la  prière  et  la  mé- 
ditation ;  H".  Exercices  spirituels 
de  S.  Ic^ace ,  traduits  en  français. 
Enfin  ,  c'est  à  l'abbé  Clément  que  l'on 
doit  le  Bréviaire  de  Paris,  tout  eu 
français ,  avec  un  supplément,  1  "/)'•. 

Z.  ' 
CLÉÎ\1ENT(  Pierre)  ,  né  à  Genève 
en  janvier  1707  ,  donna  ,  dès  sa  pre- 
uiière  jeunesse,  des  marques  de  son 
esprit,  et  fut  reçu  ministre  dans  cette 
ville.  Il  vint  à  Paris ,  prêcha  avec  suc- 
cès dans  les  chapelles  particulières  des 
ambassadeurs  ;  mais  ,  avant  publié 
une  pièce  de  théâtre,  il  fut  remercié 
par  le  consistoire  de  Genève ,  et 
ob'i^jé  de  quitter  le  ministère.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  livra  rà  son  goût  pour 
les  lettres,  sans  néaimioins  abandon- 
ner l'étude  de  la  théologie  et  du  droit 
naturel.  Il  avait  appris,  presqn'au  sor- 
tir de  l'enfance,  l'Iiébreu,  le  grec  et 
le  latin.  Après  avoir  fait  une  élude 
profonde  de  la  littérature  française, 
il  voulut  connaître  la  littérature  étran- 
gère ,  et  il  y  parvint.  Miîord  Waklo- 
prave  lui  proposa  de  se  charger  d<; 
l'éducation  de  ses  enfants  5  il  accepta, 
et  cette  liaison  avec  le  père  de  se'* 
élèves  lui  donna  la  connaissance  des 
Anglais  qui  culliv.iient  le  pins  les  bel- 
les-lettres. Il  publia  d'abord  les  Fri  ■ 
maçons,  hyperdrame  en  un  acte  et  en 
prose,  Londres,  1740,  in-8\  Clé- 
ment comTuença  en  i  748  ses  Nou- 
velles littéraires  de  France,  et  les 
donna  fiuille  à  feuille.  Pendant  cinq 
années ,  il  ne  parut  rien  d'agréable  , 
de  nouveau  ,  d'ii.téressant  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  ,  dont 
il  ne  rendit  complc  avec  discerne- 
mont  et  franchise  ;  aucun  égard  yons 
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k*  incïilc  connu  des  auteurs  ne  lui  fai- 
sant traiiii'  sa  pensée  sui"  leurs  nou- 
velles productions.  «  La  liberté  a  ses 
»  bornes,  disait-il,  je  les  connais  par- 
»  faitement,  je  consens  à  la  perdre 
»  si  je  les  passe;  mais,  doublement 
»  re'publicain  ,  ne'  à  Genève  et  dans 
»  les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir 
»  ma  pensée  dans  une  prison  perpë- 
»  tuelle.  ^y^Lettre LX XI r,tom. m.) 
tSes  lettres  sont  e'crites  avec  chaleur 
tl  rapidité,  ses  jugements  sont  courts, 
ïnais  justes,  pie'cis  et  lumineux.  On 
{es  a  re'inipnmécs  en  4  vol.,  sous  ce 
îitre  :  les  Cinq  années  littéraires,  la 
Haye,  1754? ''"^"'^  ;  Berlin,  lySS, 
ïn-S".  Clément  n'avait  que  vingt-deux 
ans  lorsque,  frappé  de  la  tragédie  de 
Mérope  du  marquis  Maffei,  il  ré- 
solut d'accpmmoder  ce  sujet  au  tliéâ-' 
tre.  Le  marquis  Maffei  étant  venu 
à  Paris  en  lyoa,  il  lui  demanda  sou 
avis.  Maffei  parut  souhaiter  qu'il  se 
bornât  à  une  simple  traduction  en 
sers,  il  lui  apprit  même  le  dessein 
du  célèbre  auteur  de  la  Henriade ; 
mais  Clément  ne  suivit  pas  le  conseil 
du  marquis.  Lorsqu'il  eut  achevé  s^i 
ji)ièce,  en  cinq  actes  et  en  vers,  il 
la  lut  aux  comédiens,  qui  exigèrent 
des  changements.  Ce  travail  fut  lon^. 
Voltaire  présenta  la  sienne ,  qui  eut 
ic  succès  le  plus  décidé ,  et  lorsque 
Clément  reporta  sa  trai;;('dic  avec  les 
changements,  les  comédiens  n'en  vou- 
lurent point,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celle  qu'ils  avaient  déjà. 
Clément  (it  imprimer  sa  pièce  (  Pa- 
ris, 1749,  in- 1  Li  ),  et  dans  le  compte 
fjii'il  en  rendit,  mit  la  tragédie  de  son 
lival  bien  au-dessus  de  la  sienne,  qu'il 
critiqua  aussi  impitoyablement  que  si 
HO  autre  l'eût  faite.  Cependant,  il  y 
^  lieu  de  croire  que  si  la  Mérope  de 
Voltaire  n'eût  point  paru ,  celle  de  Clé- 
ment aurait  eu  du  succès.  Outre  cette 
tragédie  et  le  Marchand  de  Londres, 
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ti'agc'die-!)Ourgeoise  en  cinq  actes  cf 
en  prose,  Paris,  1748,  1751  ,iu-i2, 
traduit  de  l'anglais  ,  de  Lillo  ,  il  a 
imité  de  l'anglais  une  comédie  qu'il  in- 
titula la  Double  métamorphose ,  et 
dont  le  titre  original  est  The  devil 
ta  pay  (  C'est  le  Diûble  ).  Cette  pièce , 
traduite  en  français  par  Patu ,  est  le 
modèle  du  Diable  à  quatre  de  Sé- 
daine.  Ciément  vivait  heureux,  lors- 
qu'à la  fleur  de  son  âge,  son  esprit 
se  dérangea,  il  passa  douze  années  en- 
tières sans  sortir  de  son  lit ,  se  croyant 
malade ,  et  n'ayant  léellcment  d'autre 
maladie  qu'une  imagination  vivement 
affectée.  Par  une  bizarrerie  singulière, 
après  un  terme  aussi  long  ,  une  tragé- 
die qui  attirait  beaucoup  de  monde 
au  théâtre  et  dont  il  entendit  parler, 
le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  se  fait 
transporter  dès  le  lendemain  à  l'am- 
philhcatrc  de  la  comédie ,  écoute  la  piè- 
ce, en  fait  la  critique  la  jilus  juste, 
et ,  malgré  le  succès  prodigieux  de 
ce  drame,  il  prédit  que  la  pièce  ne 
serait  plus  jouée  si  l'actrice  qui  la  fai- 
sait valoir  abandonnait  le  théâtre ,  et 
l'événement  a  justifié  celte  prédiction. 
Clément  se  soutint  pendant  quelques 
jours  dans  cet  état  de  santé  ap]iarcnte; 
il  travaillait  à  augmenter  ses  Nouvel- 
les lilléraires  d'un  5'.  volume  ;  mais 
son  esprit  se  dérangea  encore;  il  pria 
son  frère  de  le  faire  transporter  à  Cha- 
renton.  Il  y  faisait  des  vers,  et,  dans 
le  petit  recueil  qui  en  fut  publié  sous 
le  titre  d' OEuvres  posthumes  de  l'au- 
teur des  cinq  Années  littéraires ,  il 
s'en  trouve  qui  ne  se  ressentent  point 
des  lieux  où  était  le  poète.  11  désira 
de  revenir  encore  chez  sou  frère, 
qui,  se  prêtant  toujours  à  ses  dé- 
sirs ,  alla  le  chercher  lui  -  même  ; 
mais,  peu  de  temps  après,  il  tomba 
dans  l'état  le  plus  déplorable,  et  mou- 
rut le  7  janvier  1  767 ,  âgé  de  soixante 
ans.  Z. 
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CL'ftMKNT  (  DoîM  FR.iNçni=;  ) ,  nn- 
qiiit  à  Bè/'.c ,  pic.s  àc  Dijon  ,  ou  1714, 
fit  ses  jiremièies  c'iudes  au  collège  des 
jesiiiles  de  Dijon  ,  el  entra  dans  la  con- 
ç;rcg<Ttion  des  l)cncdictins  de  Sl.-Maur 
dès  i'âge  de  dix-srpt  ans.  H  prononça 
ses  \œiix  dans  l'aUbayc  de  Vendôme, 
Ic5i  mai  i -ySi,  Des  ce  moment ,  D. 
(  ',!emeiit  ne  cessa  de  se  livrer  à  son  ar- 
dent amonr  pour  1  eUide  ;  mais  ses  tra- 
\3ux  affiiiblircnt  tellement  sa  santé' , 
(j.i'à  i'âgcde  vingt-cinq  ans,  il  fut  oblige 
de  les  quitter  ,  et  il  n'en  reprit  sérieu- 
sement le  cours  qu'au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tempérament  était  ro- 
Lasîe  ,  et  ses  facultés  jnlellectuelies 
lelicmcnt  fortifiées  ,  qu'en  été  il  dor- 
mait deux  heures,  et  ])assait  le  reste 
du  jour  à  son  bureau.  Appelé'  par  ses 
supérieurs  dans  la  maison  des  ïilancs- 
J'Jaulcaux  de  Paris,  on  l'y  chargea  d'un 
liavAil  analogue  à  ses  goûts,  de  la 
coi:liiuiation  de  XHistuire  littéraire 
de  la  France.  11  en  acheva  le  oiizièuic 
volume,  et  rédigea  entièi'emcnlle  dou- 
zième ,  qui  commence  à  l'an  1141  , 
Huit  à  l'an  1 167,  et  renferme  soixante- 
douze  articles,  entre  autres  ceux  d'A- 
haiiard  el  de  Suger.Les  matériaux  qui 
devaient  composer  le  treizième  vo- 
lume étaient  eu  grande  partie  lasscin- 
i)lés,lo)'sqne  sacongrégalion  le  chargea 
de  continuer  le  Recueil  des  historiens 
de  France  (  v.  Bouquet  \  abandonne 
[)ar  D.  Poil  icr.  Il  quitta  donc  son  pre- 
mier travail,  pour  ne  s'occujier  que 
de  celui-ci ,  et ,  aide  de  D,  Brial ,  il 
publia  le  douzième  et  le  treizième  vo- 
lume de  cette  précieuse  collection.  Ces 
deux  volumes  renferment  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles,  dont  chacun 
est  précédé  d'une  préface  analytique 
et  critique.  Les  recherches  qu'aviàt 
exigées  la  publication  de  ces  ouvrages 
avaient  familiarisé  D.  Clément  avec  la 
sricnee  des  temps ,  et  le  rendaient  seid 
cap-iblc  de  donsier  luie  nouvelle  tdi- 
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lion  de  V./rt  de  vérifier  les  dates  , 
ou  j)lul6t  un  ouvrage  nouveau  sur 
cette  matière,  indiquée  par  D.  Dantinc 
cl  effleurée  par  D.  Ciémcncel.  (  P^.  Clk- 
MENCET  et  Dantine.  )  Celte  édition 
parut  en  1770,  lu  fol.,  et  obtint  un 
jilein  sticcis  ;  maisD.CIémenI,  jugesc- 
vère,  y  reconnut  tant  d'inijierfections, 
que  son  plus  vif  désir  fut  d'en  donner 
une  troisième  édition.  11  y  travailla 
pendant  treize  ans  sans  reh'a  hc ,  et  mit 
enfin  au  jour  le  premier  vohune  eu 
1  785,  le  second  eu  i  7(S4,  le  troisième 
en  1 7 87.  Les  tables  n'ont  été  pul)liées 
qu'en  179^;  la  table  chronologique 
y  est  prolongée  d'un  siècle ,  ainsi  que 
celle  des  éclipses,  calculée  par  le  P. 
Pingre.  La  chronologie  du  Naiweau- 
Testament ,  entremêlée  de  l'histoive 
des  juifs  ,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ,  celle  de  l'c  mjiire  de  la  Chine,  la 
suile  des  rois  d'Aimc'iiie  ,  etc.,  y  for- 
ment de  nouveaux  articles.  Enfin  ,  cent 
vingt  grands  fiefs  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Italie,  figurent  dans  cette 
troisième  édition.  11  serait  aussi  pré- 
somptueux qu'inutile  d'entreprendre 
ici  l'éloge  de  cet  ouvrage  ,  le  plus 
beau  monument  d'érudition  du  dix- 
luiitièmc  siècle.  Pour  peu  qu'on  y 
jette  les  yeux ,  l'imagination  s'effraie 
de  l'idée  du  temps ,  des  travaux  néces- 
saires pour  rassembler,  rédiger,  coor- 
doniicr  tant  de  matériaux  souvent  in- 
cohéicnis,  et  dont  on  n'a  pu  former 
un  tout  qu'à  l'.iide  d'une  rate  sagacité 
et  de  la  j)his  saine  criîique.  Uue  classe 
d'associés  hbres  résidents  ayant  été 
créée  en  1785,  dans  l'académie  des 
inscriptions,  D.  Clément  en  fut  nom- 
mé membre.  Il  faisait  déjà  partie  du 
coniité  chargé  par  le  rci  de  préparer 
et  de  publier  la  collection  des  diplô- 
mes ,  des  chartes  et  des  divers  actes 
relatifs;!  notre  histoire.  La  révolution 
vii.t  troublei'  la  paix  dont  il  jouissait 
dans  sa  retraite  clurie.  Au  n;ilieu  de 
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ror.igc  ,  il  feçiU  clans  la  miison  de  M. 
Diibuy-Laverne,  son  neveu,  directeur 
de  l'imprimerie  nationale,  les  soins  de 
l'auiilié  la  plus  tendre ,  et  il  put  conti- 
luier  ses  recherclies.  Son  intcntiiui 
était  de  donner  ÏArt  de  vérifier  les 
dates  avant  J.-C.  ;  il  travailla  sur  le 
plan  qu'il  avait  prëcedemmenl  adopté, 
réunissant  dans  une  table  générale 
toutes  les  périodes  et  les  ères ,  classant 
les  faits  au  moyen  de  la  suite  des  rois 
cl  des  magistrats  éponymes  ,  expli- 
quant toutes  les  formes  des  années  , 
eclaircissant  la  chronologie  de  chaque 
})euple.  Toute  la  chronologie  techni- 
que,riudication  et  l'exposédes  moyens 
pour  trouver  les  solstices  et  les  équi- 
îioxes  ,  la  rédaction  des  calendriers  et 
la  manière  d'eu  faire  usage,  plusieurs 
I  tibles  proleptiqucs  :  l'exposition  du 
système  de  Newton  et  des  autres  sys- 
tèmes, devaient  former  la  premièie 
partie  ,  et  étaient  rédigés  ;  il  ne  man- 
quait à  la  seconde  ,  qui  renfermait  la 
chronologie  positive  et  historique,  que 
le  'y'',  siècle  de  la  république  romaine , 
lorsque  D.  Clément  lut  frappé  d'apo- 
plexie et  expira,  le  'U)  mars  1795. 
Ses  manuscrits  sont  restés  ,  partie 
rntre  les  mains  de  D.  Brial ,  et  partie 
entre  celles  de  son  petit-neveu,  M.  Du- 
boy-Lavernc.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  indiqués,  on  doit  encore 
à  iD.  Clément  :  l.  Nouveaux  éclair- 
cissements sur  l'uris^ine  et  le  Pen- 
tatewjue  des  Samaritains  ,  par  D. 
Poncet,  Paris,  i^CJo,  in -8'.  Une 
partie  du  neuvième  chapitre  sur  la 
chronologie  samaritaine  (t  tout  le 
douzième  sur  les  versions  samaritaines 
et  la  langue  des  Samaritains  sont  de 
D.  Clément,  ainsi  que  la  préface.  II. 
Catalogns  manuscripiorum  cod.  col- 
legii  Claravionlani,  quem  excipilca- 
talogus  maniiscriptorum  domûspro- 
Jessœ  Parisiensis  ,  uterque  di^cshts 
et  nolis  ornatus ,  1704,  iii-8'.  La 
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rotice  des  manuscrits  grecs  est  de  Bre- 
quigny.  lii.  Il  avait  lu  à  racadcraie 
des  inscriptions  un  Mémoire  sur  Té- 
poque  de  la  mort  du  roi  Robert ,  el 
la  première  année  de  Philippe  I". 
son  fils.  J — N, 

CLÉMENT  DE  BOISSY  (  Atha- 
nase-Alexandpe  ),  conseiller  en  la 
chambre  (les  comptes,  néà  Creteil  près 
de  Paris  ,  le  i  ()  septembre  1716,  em- 
ploya trente  années  à  faire  des  re- 
cherches sur  la  jurisprudence  et  les 
privilèges  de  sa  compagnie,  et  en  for- 
ma un  recueil  en  quatre-vingts  cartons 
in-fu!.,  déposés  par  son  fds  à  la  bi- 
bliothèque impériale.  La  table  des  piè- 
ces dont  est  composé  ce  précieux  re- 
cueil a  été  itnpriméc  en  1787,  in-4''. 
Clément  partagea  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  entre  les  soins  qu'exi- 
geait l'éducation  de  ses  enfants  et  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages  ; 
les  uns  sont  relatifs  à  l'étude  de 
la  grammaire,  et  les  auties  ne  sont 
que  des  extraits  de  ses  lectures.  11 
mourut  à  Ste.-Palaye,  le  '2'J,  août  1 793, 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputation 
d'un  homme  droit  et  estimable.  Ou 
a  de  lui  :  L  ['Enfant  grammairien  , 
Llois,  1775,  in-i'-i,  réimprimé  sous 
le  titre  de  Grammaire  latine .,  Paris, 
1777,  in- 12  ;  W.V  /Irt  des  langues  , 
Paris,  1777,  in-ia;  IIL  le  Livre 
des  seigneurs ,  ou  le  Papier  terrier 
perpétuel ,  Pnvïi ,  '777'  *^''\"-i  ^^• 
Ahrésié  et  concorde  des  livres  de 
la  sagesse ,  Paris,  1767,  in- 1.?.;  V. 
Y  Auteur  de  la  nature ,  Paris ,  1  785 , 
in- 12',  VI.  De  la  grâce  de  Dieu  et 
de  la  prédestination  ,  Paris,  1787, 
in  -  l'i  ;  VIL  Jésus -Christ  notre 
amour.,  1788,  in- 12;  VIII.  traité 
de  la  prière  ,  1 788.  in- 1  i  ;  IX.  Ma- 
nuel des  Saintes-Ecrilures  ,  I78(), 
5  vol.  in-i'i;  X.  le  Mépris  des  cho- 
ses humaines,  '  791 ,  i»-  '  ^  ;  XL  une 
traduction  de  Y  imitation  de  Jésus- 
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Christ,  qui  n'est  p;uèi-e  qu'une  nou- 
vtlle  édition  de  celle  de  Sacy,  1792, 
in- 1 2.  On  lui  attribue  cncoi'e  quelques 
brochures  de  ci  1  constance  :  Pattes  pa- 
cifiques sur  l'état  actuel  du  parle- 
ment; le  Maire  du  palais,    177'  ? 
iu- 1  -2  ;  les  Filets  de  monseigneur  de 
Maupeuu;  Mémoire  sur  la  réfor- 
ination  des  finances ,  1 787  ,  in-H".  ; 
de  V Election  des  évé(jues  et  des  cu- 
rés ,  d'après  les  monuments  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  1791  •>  in -8°. 
W— s. 
CLÉf\IENT    (  Augustin-Jean- 
Charles  ),  frère  du  précédent,  né  à 
Crcleil  en    1717,    d'une   famille  de 
robe  ,    se    destinait    à    l'état    ecclé- 
siastique ,   mais  refusa  de  signer  le 
formulaire  ,  et  ne   fut   pas   ordonné 
sous-diacre   à   Paris.  Il   alla  alors  à 
Auxerre,   où  Caylus   lui   conféra    le 
titre  qu'on  lui  avait  refusé ,  et  par  suite 
la  prêtrise.  I!  devint  trésorier  de  l'é- 
glise d'Auxerre,  et  fut  en  1755  député 
par  le  clergé  du  diocèse  à  l'assembiée 
provinciale  de  Sens.  Il  avait  joui  de 
toute  la  faveur  auprès  de  Caylus;  il 
eut  plus  d'une  discussion  avec  Con- 
dorcet,  qui  succéda  à  Gayl;is  dans  le 
siège  d'Auxerre.  En  1752,  Clément 
avait  fait  un   voyage  en    Hollande , 
pour  les  mêmes  airiires  qui  y  avaient 
attiré  le  P.  Qiiesnd;  il  en  fit  un  se- 
cond en   1762  dans  le  même  pays, 
où  il  avait  conservé  des  relations  très 
suivies.  De  1758  à  1768,  il  alla  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  Espagne,  tou- 
jours pour  les  mêmes  motifs.  Clément 
était  un  partisan  très  zélé  des  opinions 
de  Port-Iloyal.  Il  s'était  démis ,   en 
1  786 ,  de  sa  trésorerie  de  la  cathé- 
drale d'Auxerre.  il  se  retira  à  Livry. 
'En  1794,  on  l'arracha  de  sa  retraite 
pour  le  conduire  en  prison.  Rendu 
à  la  libei  té,  il  fit  partie  des  assemblées 
que  tinrent,  sous  les  noms  de  synode 
ou  de   conciles  ,    les  ecclésiastiques 
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français  partisans  de  la  constitution 
civile  du  clergé  ,  et  ce  fut  par  eux 
qu'en  i  797  il  fut  «  nommé  et  proclamé 
1)  évêque  de  Versailles.  »  Il  renonça  à 
ce  titre  lors  du  concordat ,  et  raom-ut 
le  i3  mars  "1804.  Clément  avait  fait 
pai'aître  beaucoup  d'écrits  pour  dé- 
fendre les  opinions  qu'il  avait  em- 
brassées ,  tels  que  VEpiscopat  de 
France,  i8o5;  Lettre  apologétique 
de  VégUse  de  France ,  adressée  au 
pape  Pie  ^//,  Londres,  i8o3 ,  in^"- 
de  trente-six  pages ,  etc.  Le  seul  de 
ces  écrits  qui  soit  d'un  intérêt  pins  gc- 
néra!  est  celui  qu'il  a  intitulé  :  Jour- 
nal, correspondance  et  voyages  en 
Italie  et  en  Espagne ,  dans  les  an- 
nées i'j5H  et  1768,  Paris,  i8o2, 
5  vol.  in-8  .  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  qu'un  cadre  qui  renferme  le  ta- 
bleau de  la  disposition  politique  où 
se  trouvaient  les  cours  de  Rome  et 
de  Madrid ,  relativement  aux  alTaires 
ecclésiastiques  et  à  l'expulsion  des  jé- 
suites ,  l'auteur  a  entremêlé  dans  ce 
tableau  plusieurs  anecdotes  sur  les 
principaux  personnages  de  Rome  et 
de  Madrid ,  et  sur  les  événements  de 
ces  voyagc's,  avec  assez  d'art  pour 
faire  lire  les  articles  historiques  avec 
plaisir.  On  a  publié  des  Mémoires 
secrets  sur  la  vie  de  M.  (  lémenl , 
éi'éque  de  Fersailles  ,  pour  servir 
d' éclaircissement  à  l'histoire  ecclé~ 
siastiquedu  iS''. siècle,  i8i'>. ,  in-8^ 
de    i5A  pages.  A.  B — t. 

CLEMENT  (  Jean-Marie- Ber- 
nard), né  à  Dijon  le  u5  décembre 
1 742  ,  mort  à  Paris  le  3  février  18 1 2  ^ 
fut  destuié  au  barreau  par  sa  famille. 
Il  montra  ,  dès  son  enfance ,  une 
grande  aversion  pour  tout  ce  qui  avait 
trait  à  la  chicane  ,  et  obtint  enfin  de 
ses  pnrents  la  liberté  de  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude  des  lettres.  Il  demanda, 
quoique  très  jeune  encore,  une  chaire 
de  professeur  au  collège  de  Dijon,  lu- 
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ejjiahlc  de  porter  le  moindre  joiif:; , 
peu  de  temps  après  avoir  obtenu  cette 
place ,  il  la  quitta  pour  n'être  pas 
soumis  à  quelques  re'gleraents  nou- 
vcaus  qui  lui  paraissaient  injustes , 
et  même,  dans  la  premièx'e  chaleur 
du  ressentiment ,  il  écrivit  à  MM.  du 
bureau  du  collège  une  lettre  aussi  vive 
qu'imprudente.  Le  bureau  reçut  la  let- 
tre comme  une  insulte ,  cl  se  plaignit 
au  parlement.  L'affaire  devint  sérieuse, 
les  chambres  assemblées  voulurent 
contraindre  le  jeune  professeur  à  f  u're 
des  excuses;  mais,  lorsque  l'arrêt  de 
soit  ouï  fut  rendu  ,  Clément ,  qui  avait 
su  le  prévoir,  était  déjà  en  sûreté  à 
Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans ,  il 
ne  songea  point  d'abord  à  s'engager 
dans  la  carrière  polémique,  et  son 
penchant  parut  l'entraîner  exclusive- 
ment vers  la  poésie  ;  tout  son  av^enir 
lui  semblait  enfermé  dans  son  porte- 
feuille ,  contenant  une  tragédie  termi- 
iiée  (  Médée  )  et  un  e  autre  (  Cromwell  ) 
commencée.  Cette  pièce  n'a  jamais  été 
achevée.  Clément  porta  dans  les  so- 
ciétés où  il  fut  admis  son  goût  sévère 
et  irascible,  il  critiqua  vivement  des 
nouveautés  qui  excitaient  l'admiration 
générale,  et  bientôt  quelques  essais  de 
critique  qu'il  publia  lui  tirent  con- 
naître son  talent  pour  cette  partie  de 
la  littérature.  Une  sorte  de  fatalité 
l'entraîna ,  et  ce  fut  bien  moins  à 
composer  des  ouvrages  ,  qu'à  dis- 
cuter les  défauts  de  ceux  des  autres  , 
qu'il  consuma  sa  vie  et  ses  talents. 
11  est  principalement  connu  du  pu- 
blic par  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments et  par  ses  attaques  réitérées 
contre  Voltaire,  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  l'admirateur.  11  lui  avait  mê- 
me adressé  quelques  compliments  en 
vers,  pour  prix  desquels  il  avait  re- 
çu plusieurs  billets  agréables.  Quel- 
ques années  après,  quoique  l'admira- 
liou  de  Gié;nttU  |i'nir  Voltaire  se  lût 
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bien  ralentie,  il  ne  se  disposait  point 
encore  à  diriger  contre  lui  les  trai's 
de  sa  critique,  et  peut-être  ne  l'aurait-il 
jamais  attaqué,  sans  une  circonstance 
particulière  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  rapporter.  St.-Lambert  avait 
proclamé  le  vieillard  de  Fcrney, 

Vainqueur  des  Jeux  rivaux  qui  partagent  la  scène. 

Clément,  regardant  ce  vers  comme  un 
outrage  friit  à  la  mémoire  de  Racine  et 
de  Curneille,  ne  put  contenir  la  brus- 
que iuipalience  de  son  zèle;  car  ,  dès 
Tinslant  qu'il  croyait  combattre  pour 
la  bonne  cause,  il  ne  savait  plus  ren- 
fermer sa  pensée,  ni  chercher  le  moin- 
dre détour  pour  l'exprimer  :  les  dé- 
fauts d'un  ami  ou  d'un  écrivain 
fameux  ne  le  trouvaient  pas  plus  in- 
dulgent que  ceux  d'un  auteur  obscur 
ou  d'un  ennemi.  Clément  réclama 
donc  contre  la  sentence  portée  par 
l'auteur  des  Saisons,  et  la  critique 
d'un  seul  vers  alluma  une  querelle 
aussi  longue  qu'opiniâtre.  Indépen- 
damment du  torrent  d'injures  que  Vol- 
taire répandit  sur  son  importun  cen- 
seur,  injures  dont  personne  ne  se  sou- 
vient ,  il  lui  donna  le  surnom  à*ln- 
clément  que  tout  le  monde  a  retenu,  et 
par  lequel  on  le  désigne  encore  aujour- 
d'hui. La  vengeance  de  St.-Lambert  fut 
d'une  autre  nature;  il  eut  le  crédit  d'ob- 
tenir un  ordre  pour  fjire  conduire  Clé- 
mentauFort-l'Ëvêque  et  pour  taire  sai- 
sir l'édition  entière  (encore  sous  presse) 
de  la  critique  du  poëme  des  Saisons. 
Cet  événement  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations,  et  J.-J.  Rousseau, 
se  trouvant  chez  une  femme  du  haut 
rang,  parla  avec  force  contre  la  ty- 
rannie qui  mettait  aux  fers  un  écri- 
viin  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
osé  dire  que  des  vers  étaient  mauvais. 
L'éloquence  du  philosophe  genevois 
produisit  tout  l'effet  qu'il  eu  j)ouvait 
attendre  ;  dès  le  3''.  jour,  Clément  vit 
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finir  sa  détention.  II  eut  peu  de  peine 
à  prouver  que  la  critique  des  Saisons 
lie  contenait  aucune  personnalité;  il 
obtint  la  permisbion  de  la  publier. 
Cette  tracasserie  n'abattit  point  son 
courage,  et  ne  rempèclia  pas  de  con- 
tinuer d'e'crire  avec  une  nouvelle  ar- 
deur ;  mais  il  consei"va  jusqu'à  sa  mort 
la  plus  vive  reconnaissance  du  service 
que  Rousseau  lui  avait  rendu.  De  vi- 
ves disputes  e'clatèreot  aussi  entre  La 
Harpe  et  Clément,  et  ils  vécurent 
long-temps  en  ennemis  déclarés  ;  ce- 
pendant, lorsqu'après  les  orages  ré- 
volutionnaires ,  La  Harpe  fut  rendu 
à  la  littérature ,  Clément ,  qui  rédigeait 
wn  journal ,  eut  occasion  de  parler 
des  nouvelles  productions  de  son  en- 
nemi ,  et  leur  paya  franchement  un 
juste  tribut  d'éloges.  Ce  procédé  gé- 
néreux réconcilia  les  deux  antagonis- 
tes ;  ils  se  virent,  et  s'embrassèrent 
publiquement.  Dans  le  même  temps 
vil  une  vieille  haine  s'apaisait  ainsi , 
Tme  ancienne  amitié  achevait  de  s'c- 
ieindre.  C'était  Clément  qui  avait  cont- 
ïueucc  la  célébrité  de  Lebrun,  et 
cjui  le  premier  avait  fait  connaître  le 
mérite  de  quelques  vers  de  ce  poète, 
el  surtout  son  talent  pour  les  traduc- 
tions. Au  milieu  des  troubles  de  la 
France,  Clément  cessa  de  voir  Le- 
brun ,  et  fit  même  contre  le  Pindare 
de  la  révohition  l'impromptu  suivant  : 

Tios  rimeiirs  plébéiens,  las  d'un  joug  Imiiorlun 

Ont  détrône  le  diou  quirc-nait  au  Parnasse. 

DctriJaé,  dites-vous?  qu'ont-ils  mis  à  la  place 

Uu  blond  l'hébus?  Fbébus  Lebrun. 

Ces  vers  n'étaient  qu'une  saillie  de 
société,  mais  on  les  retint,  on  les  ré- 
péta, et  Lebrun  s'est  vengé  par  deux 
épigrammes  faibles  et  peu  dignes  de 
Sun  talent.  Clément  ne  voulut  être  d'au- 
cun parti,  tant  il  craignait  de  perdre 
le  droit  d'écrire  et  de  penser  libre- 
inent.  Parmi  toutes  les  personnes  qiù 
l'ont  connu,  celles  qui  seraient  le  plus 
cloiguécs  d'approuver  la  rijucui'  de 
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ses  jugements  critiques  .«;ont  forcée» 
de  rendre  justice  à  sa  conduite,  aussi 
bien  qu'à  l'invariable  fermeté  de  se» 
principes.  Trouvant  son  bonheur 
dans  la  retraite  ,  et  les  entretiens  de 
l'amitié,  exempt  d'ambition  ,  mépri- 
sant tous  les  délires  passagers  de  l'opi- 
nion publique,  il  pensait,  il  écrivait  en 
179G  et  en  181 '2,  comme  il  avait  faiî 
en  1771  et  1788.  Persécuté  par  ua 
parlement,  emprisonné  pour  avoir  of- 
fensé l'orgueil  d'un  bel  esprit,  il  n'alla 
point  grossir  le  nombre  des  mécon- 
tents à  l'époque  où  tant  de  novateurs 
feignant  de  s'immoler  au  bonheur  gé- 
néral ,  ne  s'occupaient  que  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  vengeances  per- 
sonnelles. En  résumant  tous  les  juge- 
ments divers  qu'on  a  portés  sur  Clé- 
ment, nous  dirons  qu'on  lui  reproche 
de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  ses  écrits  ,  et  surtout  de  pousser 
trop  loin  l'àpreté  de  la  critique.  Plus 
d'une  fois  les  apparences  le  firent  croire 
coupable  de  haine  et  d'aniraosité; 
mais  nous  pensons  que  les  défauts  cî 
les  excès  dont  sa  plume  est  accusée 
viennent  d'abord  de  sa  brusque  fran- 
chise ,  qui ,  ne  pouvant  taire  la  vérité, 
croyait ,  pour  assurer  son  triomphe , 
n'eu  jamais  dire  assez ,  et  ensuite  d'une 
certaine  roideur  de  caractère,  incapa- 
ble de  plier  et  de  se  conformer  aux 
petites  convenances  sociales.  Les  ou- 
vrages que  Clément  a  donnés  au  public 
sont  :  I.  Observations  critiques  sur 
la  nouvelle  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Géorgiques  de  Virgile,  et 
les  poèmes  des  Saisons,  de  la  hé- 
clamation  et  de  la  Peinture  Ge- 
nève, 1771,  I  vol.  in-8'.  Quand  ces 
oi.)servatious  parurent ,  on  accusa  Clé- 
ment d'avoir  fait  sur  les  Géorgiques 
de  l'abbé  Delille  une  critique  beaiicoup 
trop  rigoureuse,  d'êlrc  tombé  dans 
l'excès  d'une  minutieuse  censtue ,  en 
appuyant  trop  fortement  sur  des  Tau. 
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tes  de  détails  légères  en  elles-mêmes  ; 
et  eiiGn  ,  d'avoir  negli;:;e'  l'analyse  des 
Leaulës  après  la   discussion  des  dé- 
fauts. 11  est  inutile  de  rapporter  ici 
les  raisons  que  Cieinent  alléguait  pour 
se  justifier  j  il  suffira  de  dire  que  le 
jtoëme  des    Géorgiques  a  triomphe' 
de  la  censure.  Les  Saisons  n'ont  pas 
eu  tout-à-fait  le  même  avantage.  Les 
Observations  sur  le  Poème  de  Psy- 
ché, qui  terminent  le  voinme ,  sont 
de  M.  de  Queilnn.  IL  Nom'elles  ob- 
sen>ations    critiques   sur   différents 
sujets  de  littérature,  Paris,    177'^» 
1  vol.  in-S".  ,  ouvrage  écrit  avec  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes du  goût;  IIL  Première  Lettre 
à  M.  de  Foliaire,  Paris,  1 7  7^,  in-8".  ; 
clic  fut  suivie  de  huit  autres  :  la  neu- 
vième et  dernière  parut  en  1776.  IV. 
JWfViee ,  tragédie  en  trois  actes,  Paris, 
1779  :  cette  pièce,  raaigié  im  beau 
monologue  au  D*".  acte  et  une  exposi- 
tion neuve,  n'eut  pas  de  succès  à  la  re- 
présentation. V.  De  la  tragédie, pour 
sentir  de  suite  aux  Lettres  à  M.  de 
Foliaire,  Paris.  1784,  2  part.  in-b".  ; 
\l.  Essai  sur  la   manière   de  tra- 
duire les  poètes  en  vers,  \  vol.  iu-8".  : 
cet  ouvrage  et  le  prc'cêdent  .sont  les 
meilleurs  que  Clément  ail  produits. 
"VIL  Essai  de  critique  sur  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne,  Faiis, 
1785,  'i  vol.   in-i2.  Ces  morceaux 
avaient  déjà  paru  dans  quehpies  ou- 
vrages périodiques  ,  et  parliculière- 
mcnt  dans  le  Journal  de  Monsieur, 
auquel  Clément  avait   travaillé    pen- 
dant (juelques  années.  On  y  trouve  un 
goût  (in  et  de  lions  principes  de  litté- 
rature. VU  L  .Srt</r<;i  ,   178G,  I  vol. 
in-8  '.  :  la  5''.  édition  est  la  plus  cor- 
recte; elle  se  trouve  dans  le  recueil 
des   satires    du    18'.  siècle  ,   ■j  vol. 
in-o".  IX.   Traduction  de  plusieurs 
harangues  de  Cicéron  ,  l*aris  ,  1  78() 
et  1787,  8  vol.  in-i'.>.  :  les  premiers 
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vohiracs  sont  traduits  par  M.  Desraen- 
niers  (  1  ).  X.  Petit  Dictionnaire  de  la 

(i)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
OEui'iei  de  Cicéron  ,  traduction  noa- 
uelle ,  1 780-89  ,  8  vol.  in- 1 2.  Les  quatre 
premiers  \  olunies  contiennent  la  traduc- 
tion ,  par  M.  Desmeuniers  ,  de  la  Rhéto- 
rique à  IJérennius  ,  des  Livres  de  l'in- 
ventiori  ,  des  Partitions  oratoires,  dts 
'1  opiques  ,  du  Dialogue  des  orateurs 
illustres  ,  des  trois  Dialogues  de  l'ora- 
teur, du  Traité  de  l'orateur ,  du  Mor- 
ceau sur  la  perfection  de  l'éloquence 
et  sur  les  orateurs  qu'on  doit  appeler 
parfaits  f  de  opiinio  génère  oratorum  J; 
des  Plaidoyers  pour  Quintius  ,  pour 
Jîoscius  d' ^4rneria  ,  pour  Iloscius  le 
comédien  ,  du  Discours  sur  celui  que 
doit  accuser  ferrés ,  du  Premier  Dis- 
cours contre  Verres  ,  première  action  , 
et  les  quatre  premiers  Livres  de  la  se- 
conde action  contre  Verres.  Les  tomes 
\  ,  ^I  et  ^  II  sont  le  travail  de  Clé- 
ment ;  on  Y  ti\)me  le  LJure  5''  et  dernier 
de  la  seconde  action  contra  Verres,  les 
Plaidoyers  pour  Fonléius,  pour  ^.  C(e- 
cena  ,  la  Harangue  pour  la  loi  Manilia  ; 
\e  Plaidoyer  pour  Cluentius,  les  trots 
Harangues  sur  la  loi  agraire,  la  i7a— 
rangue  pour  Rabirius  ,  \es  quatre  Ca- 
tiiinaires,  la  Harangue  pour  iMurena  , 
le  Plaidoyer  pour  L.  Llaccus,  crliii  pour 
Sjlla;  la  Harangue  pour  le  poète  ^r- 
chias  ;  la  Harangue  tni peuple ,  pronon- 
cée par  Cicéron  après  son  retour  d'exil , 
la  Harant^ue  au  sénat  sur  le  même 
sujet  ;  la  Harangue  pour  sa  maison  ;  et 
eniin  des  Observations  sur  plusieurs 
Discours  de  Cicéron  qui  sont  perdus. 
Le  tome  A  lîl  est  de  MM.  Giiéroidt 
fières.  et  renferme  la  Harangue  sur  les 
réponses  des  auspices ,  le  Plaidoyer 
pour  Plancius,  la  Harangue  pour  Sex- 
tus ,  \ Invective  contre  Vatinius  et  1<J 
Plaidoyer  pour  Célius.  L'édition  de 
cette  traduction  in-Zj".  ,  ne  contient  que 
les  six  premiers  volumes  in-i  2.  Clément 
a  aussi  eu  part  aux  Anecdotes  dramati- 
ques, 1775,  3  vol.  in-8".  lia  aussi  pu- 
blié la  même  année  une  AcU/-e  à  31***  y 
sur  un  écrit  intitulé  :  EJoge  de  Lafon— 
taine  par  M.  I).  L.  11.  (  de  La  Harpe  }, 
où  Ion  discute  les  opinions  modernes 
sur  quelques  auteurs  du  dernier  siècle 
et  jiriiuipnlcmtnt  sur  f-oileau  ,  Qui- 
nault ,  elc.  ;  in-8'.  de  ^'G  png. 


CLE 

eour  et  de  la  ville,  Paris,  1788, 
I  vol.  in- 1 2  :  esprit  d'observation  , 
rapports  éloignés  bien  saisis  ,  ou- 
vrage devenu  rare;  XI.  Journal  fran- 
çais rédigé  conjointement  avec  M.  Pa- 
îjssot;  XII.  Bévolution  des  JVel- 
ches  prédite  dans  les  temps  an- 
ciens ,  petite  compilation  ingénieuse 
et  hardie  qui  ne  se  trouve  plus  que 
dans  la  bibliothèque  de  quelques  cu- 
rieux :  c'est  im  rapprochement  de 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  ap- 
plicables à  notre  révolution;  XIII. 
Journal  littéraire ,  Paris ,  i  796  et 
1 797  ,  4  vol.  in-8".  :  MM.  de  Fon- 
tanes  et  Deschanips  ont  coopéré  à  ce 
journal ,  dont  plusieurs  articles  nous 
paraissent  supérieurs  aux  premiers 
ouvrages  de  Clément ,  sous  le  rapport 
du  style;  XI V^.  les  Onze  Journées, 
contes  arabes,  traduction  posthume 
de  Galland,  revue  et  corrigée  par 
Clément,  Paris,  1798,  i  vol.  in-12; 

XV.  les  Amours  de  Leucippe  et  de 
Clitophon ,  nouvellement  traduits  du 
grec  d'Achilles-Talius  ,  évèque  d'A- 
lexandrie, Paris,  1800,  I  vol.  in-12; 

XVI.  Jérusalem  délivrée  ,  poème 
imité  du  Tasse,  Paris,  1800,  i  vol. 
:n-8  '.  :  Clément ,  qui  se  crut  forcé  par 
quelques  circonstances  de  publier  ce 
poëme  avant  d'y  avoir  mis  la  der- 
liière  main ,  est  arrivé  au  terme  de  sa 
rie  sans  avoir  eu  le  temps  de  le  re- 
toucher. Les  vingt  chants  de  l'origi- 
nal y  sont  réduits  à  seize,  sans  comp- 
ter l'épisode  d'Olinde  et  Sophronie 
qu'il  a  donné  séparément  à  la  suite 
de  l'ouvrage.  Si  l'on  excepte  plusieurs 
négligences,  les  vers,  quelquefois  durs 
et  pesants ,  sont  en  général  bien  tour- 
nés ,  et  l'on  rencontre  des  beautés 
poétiques  dans  plusieurs  morceaux , 
parmi  lesquels  on  remarque  la  des- 
cription de  la  cérémonie  religieuse  du 
lo^  chant;  cependant,  la  Jérusalem 
Je  Cléraeul  u'cst  point  lue.  11  faut  at- 
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tribuer  la  froideur  du  public  au  défaut 
de  cet(e  grâce,  de  te  moelleux,  de 
cctincfTable  attrait  dont  la  nature  fut 
si  prodigue  envers  Racine,  et  qu'elle 
semble  avoir  refusé  à  Clément.  XVII. 
Tableau  annuel  de  la  littérature 
française,  Paris,  1801  ,  5  parties, 
in-8'.  :  il  peut  être  regardé  comme 
une  suite  du  Journal  littéraire  : 
c'est  le  même  style  et  la  même  mé- 
thode de  critique  :  ou  trouve  ,  à  la 
suite  de  chaque  N'.,  un  article  curieux 
sur  la  langue  française.  XVIII.  Nou- 
velle édition  de  J.-B.  Rousseau  ,  avec 
des  Commentaires  par  Clément,  Pa- 
ris ,  in-8''.,  I  vol.  et  demi  :  ces  com- 
mentaires font  regretter  que  l'édition 
n'ait  pasété achevée  (  i  ).  Clément  a  lais- 
sé deux  ouvrages  manuscrits ,  l'un  sur 
la  langue  française ,  l'autre  sur  l'élo- 
quence, et  des  mélanges,  recueils  d'a- 
necdotes ,  épigrammes  ,  petits  vers  , 
etc.  ;  mais  sa  famille  n'a  pas  encore 
jugé  à  propos  de  les  publier.  G.  L.  M. 
'CLÉNARD,  ou  KLEINARTS  (Ni- 
colas), né  à  Diest  dans  le  lîrabaut  , 
le  5  décembre  i49^,  fit  ses  études  à 
Louvain,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  se  livra  surtout  à  l'étude  des 
langues  anciennes.  Il  professa  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Louvain  le  grec 
et  l'hébreu. Ce  fut  dans  le  même  temps 
qu'd  conçut  leprojef  d'étudier  l'arabe, 

(1)  Cet  ouvrage  n'a  pasété  publié.  Ou 
ni  a  imprimé  le  tome  I".  ,  composé  de 
35'j  patres ,  contenant  les  deux  piemierj 
livres  des  odes  avec  les  note»  ,  et  les  i  la 
premières  pages  du  tome  II,  contenant 
le  ^'=.  livre  des  odes  ,  les  remarques  sur  la 
première  ode  ,  les  six  premières  remar- 
ques et  le  commencement  de  la  "j^.  sur 
Tode  deuxième  de  ce  livre.  Les  remarques 
«ont  littéraires  et  grammaticales  ;  lorsque 
les  odes  sont  adressées  à.  ({iielque  per- 
sonnage ,  Clément  donne  en  tiîle  de  se» 
rcmar(juesune  notice  sur  ce  personnage. 
Le  texte  des  imitations  faites  par  Rous- 
seau est  an  bas  des  page»;  les  note»  twut 
reportées  à  la  Cu  de  chaque  livre. 
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afin  d'approfuridir  l'iicbrcu,  uont  im 
graud  nombre  do  mots  se  i  f  Irouve  dans 
cette  langue.  Sans  le  secours  d'.iucua 
maître,  sans  autre  moyen  qu'un  désir 
ardent  de  savoir,  et  le  Psautier  de 
Nthio,{\  parvint  à  connaître  les  lettres 
arabes,  à  décomposer  les  mots  et  à 
se  former  un  dictionnaire. Tandis  qu'il 
était  tout  entier  dans  cette  élude ,  Fer- 
dinand Colon  ,  cliarj^é  de  former  la 
bibliothèque  de  Sévilk-,  et  d'acquérir 
des  savants  pour  sa  patrie ,  passa  par 
Louvain  ,  et  proposa  à  Cîénard,  dont 
le  mérite  s'annonçait  avec  un  grand 
éclat,  de  l'acrompagncr.  Celte  propo- 
sition fut  acceptée  avec  d'autant  p'us 
d'empressement,  qu'il  avait  éprouvé 
quelques  désagréuients  à  Louvain  ,  et 
qu'il  espérait  trouver  en  E-^pagne  des 
moyens  efficaces  pour  se  perlection- 
ner  dans  l'arabe.  Il  partit  pour  ce 
i'oyaume  vers  i  53'2  ,  passa  par  Pans  , 
où  il  vit  Budée ,  et  se  rendit  à  Sala- 
raanque,  ou  il  subsista  quelque  temps 
en  enseignant  le  grec,  le  latin  et  l'hé- 
breu ,  sans  abandonner  l'arabe.  A  l'in- 
vitation de  Tévêquc  de  Cordoue ,  il 
suivit  l'éducation  du  fils  du  vice-roi 
de  Naples.  Quelque  temps  après,  il 
accepta  une  chaire  dans  l'université 
de  Salamanquc ,  et  il  y  avait  douze 
jours  qu'il  y  professait,  lorsqu'il  fut 
appelé  [far  le  roi  de  Portugal,  Jeanlil, 
pour  achever  l'éducation  de  sou  frère, 
tiepuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  /*''. 
Quatre  ans  après  son  arrivée  à  Evora, 
le  prince,  sou  élève,  ayant  été  nommé 
à  1  archevêché  de  Braga ,  il  l'y  accom- 
pagna, et  professa  le  latin  dans  le 
collège  fondé  par  lui  dans  celte  ville, 
Jusqu'à  l'anivée  de  Jcau  Vasée.  Tou- 
jours dominé  par  son  goût  pour  l'a- 
rabe, il  ne  songeait  qu'au  moyen  de 
se  j)erfectionner  dans  celte  langue.  11 
est  impossible  de  f  lire  connaître  tous 
les  sacrifices ,  toutes  les  déni ;i relies 
fju'il  fil  pour  rencontrer  quelqu'un  qui 
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connût  bien  celte  langue  et  pût  la 
lui  enseigner;  enfin  le  gouverneur  de 
Grenade ,  sous  la  condition  qu'il  ap- 
prendrait le  grec  à  son  fils ,  lui  faci- 
lita les  moyens  de  recevoir  des  leçons 
d'arabe  d'un  esclave  maure  qui  était  à 
Alnieria.  Cependant  l'instruction  qu^il 
recevait  ne  répondant  pas  à  ses  es- 
pérances, Clénard  s'embarqua  pour 
l'Afrique ,  et  arriva  à  Fez  le  4  ïoai 
1 540.  Tt  Is  avaient  été  ses  efforts ,  qu'il 
fut  en  état  de  soutenir  une  conver- 
sation en  arabe  avec  le  roi  de  cette 
ville,  à  qui  on  le  présenta.  Il  y  resta 
près  d'un  an  et  demi,  et  mourut  à 
son  retour  à  Grenade,  en  i542.  On 
a  de  Clénaid  :  I.  Tabula  in  gram- 
maticam  hebrœam,  Louvain ,  1 529 , 
in-8  '.  :  cette  grammaire ,  quoique  très 
imparfaite,  obtint  beaucouj)  de  succès, 
à  cause  de  l'esprit  de  méthode  qui  y 
règne.  Cinq-Arbres,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  royal  de  France,  en 
a  donné  une  nouvelle  édition ,  cor- 
rigée et  enrichie  de  noies ,  en  1 564  ; 
elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 
IL  Institiitioncs  Ungiiœ  grœcœ ,  Lou- 
vain, i53o  :  l'épître  dcdicaloire  est 
datée  de  Louvain,  avril,  i55o.  Clé- 
nard composa  cette  grammaire  en  s'ai- 
dant  des  conseils  de  Rescius  ;  dès 
i5.i8,  il  avait  commencé  à  l'écrii'e , 
el  il  voulait  la  faire  imprimer  en  1  Sst). 
Mous  ignorons  ce  qui  l'en  empêcha. 
Cet  ouvrage,  que  Clénard  ne  put  per- 
fectionner, obtint  néanmoins  le  plus 
grand  succès.  Il  s'en  fit  de  nombreu- 
ses réimpressions ,  et  plusieurs  savants 
hommes,  parmi  lesquels  on  compte 
Sylburge,  AntesiguMn,  Henri  Estienno, 
R.  Guillon ,  Vossius,  etc.,  ne  dédai- 
guèrent  point  d'en  donner  des  e'di- 
tions  et  de  les  enrichir  de  notes.  (  roj. 
Fabricius,  Bibliot.  grœc.  )  On  estime 
surtout  l'édition  donnée  par  G.  J. 
Yossius,  en  iG3'2,  et  depuis  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  La  grammaire  de 
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CK'iiarcI,  plus  ou  moins  corri£;ee  et 
/  .'lugtncutce,  fut  reçue  daus  nos  col- 
lèges jus([u'au  nionieiit  où  Fuigault 
publia  la  sieuiie,  et  encore  soutint- 
elle  quel((ue  temps  la  concurrence.  III. 
Mcditationes  ^rœcanicœ,  Louvaiu, 
i55i  :  la  dédicace  est  datée  de  juillet 
I  j5i  ;  elles  obtinrent  moins  de  suc- 
cès que  sa  grammaire.  Ces  méditations 
jie  coiitiennent  rien  autre  cliose  que  le 
texte  de  la  lettre  de  S.  Basile  à  S.  Gré- 
goire ,  De  vitd  in  solitudine  ageiidd  ; 
ce  texte  Cil  accompagne  d'une  ver- 
sion littérale  et  d'une  analyse  gramma- 
ticale. IV^.  Epistolarum  libri  duo  , 
Louvain  ,  i55o,  in-8'.  L'édition  de 
i55i,  ibid.,  est  moins  rare.  L'éditeur 
est  PJasson  le  jeune,  fds  de  ce  Latomus 
à  qui  les  premières  lettres  de  Clcnard 
sont  adressées.  La  i""''.  édition  ne  con- 
tenait que  les  lettres  à  Masson  et  à  Ho- 
vcrius  ;  la  2^.  comprenait  toutes  celles 
qui,  avec  ces  premières,  composent 
le  ])remicr  livre  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  i566.  Vers  cette  époque, 
Ch.  Lécluse  rapporta  d'I'^spagne  plu- 
sieurs lettres  de  Cléuard,  dont  il  donna 
une  copie  à  Plantin,  et  celui-ci  les  pu- 
blia à  Anvers,  en  i566,  in-8°.,  sous 
ce  titre  :  Nie.  Clenardi  epistolarum 
libri  duo  :  ces  lettres,  écrites  dans  lui 
latin  peu  correct,  mais  où  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit  brillent  à  chaque 
page,  sont  d'une  lecture  très  agi  ca- 
ble ,  et  supérieures  à  celles  de  Busbec. 
L'un  écrivait  eu  homme  d'état;  l'autre, 
lionime  d'esprit ,  et  doué  de  beaucoup 
de  sensibilité  el  de  gaîlé,  assaisonne 
ses  lettres,  ou  de  ces  ellusions  de  sen- 
timent qui  captivent  l'intérêt,  ou  de  ces 
saillies  hi-iu  euses ,  de  ces  rapprorlic- 
iTicnts  ingénieux  qui  oient  aux  discus- 
sions littéraires  leur  sécheresse  et  leur 
monotonie.  Celles  qui  sont  adressées 
.'1  Masson  et  à  Vasée  se  distinguent  sur- 
tout par  ces  qualités.  Ou  voit  ,  par 
quelques-unes  de  tes  lettres  ;,  que  CIc- 
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nard  goûtait  beaucoup  l'idée  d'appren- 
dre le  grec  et  le  latin  par  l'usage ,  sans 
entrer  dans  les  subtilités  de  la  théo- 
rie grammaticale.  Outre  ces  ouvra- 
ges imprimés ,  on  attribue  encore  à 
Clénardune  grammaire  latine  cl  une 
grammaire  arabe  restées  manuscrites. 
Il  parle  do  ce  dcinier  ouvrage  dans 
ses  lettres  ,  ainsi  que  d'uu  lexique 
arabe  qu'il  venait  d'achever.  Son  in- 
tention était,  à  son  retour  à  Louvain, 
d'y  professer  l'arabe ,  de  traduire  le 
Coran,  d'en  composer  la  réfutation 
dans  la  même  langue,  de  la  faire  im- 
j)rimcr  et  répandre  dans  tout  l'Orient. 
Cette  idée,  née  de  sa  piété  vive  cC 
sincère,  le  sonicnait,  le  charmait  danî 
ses  fatigues  et  ses  travaux  •  il  y  revient 
souvent  dans  le  cours  de  ses  lettres , 
et  déclare  i'intcntiou  où  il  était  de  tra- 
vailler foute  sa  vie  à  exécuter  cette 
pieuse  entreprise.  Callenberg  a  celé-  ^ 
bré  ses  efforts  dans  une  petite  pièce 
ayant  pour  titre  :  JVic.  Cl  mardi  cir- 
cà  Muliamedonim  ad  Chrislum  con- 
i'ersionemconaia ,  Halle,  174'^'  '""^  '. 
Parmi  les  élèves  que  Clé;iard  forma 
en  Espagne  ,  on  doit  distinguer  un 
nègre  qui,  sous  le  nom  'h  JeunLa^ 
t//u<^,  enseigna  depuis  la  rhétorique 
au  collège  de  Grenade  ,  et  dont  ou  a 
nu  petit  poème  intitulé  :  De  nayali 
Joannis  Austriaci  ad  Echinadas 
insulas  Victoria ,  etc.  J — n. 

CLÉOBULE,  né  à  Lindos,  dans 
l'île  de  Rhodes,  était  fiis  j||'Évagoras , 
roi  de  celte  ville,  et  descendait  d'Her- 
cule. II  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  force  que  par  sa  beauté. 
Voulant  acquérir  les  connaissances 
qui  manquaient  alors  aux  Grecs  ,  ii 
voyagea  en  Egypte,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  monta  sur  le  liône 
après  la  mort  de  son  père;  car  il  ne 
l'usurpa  point ,  comme  le  dit  Plutar- 
(|ue.  Il  fut  sans  doute  nu  de  ceux  que 
Suion  visita   daus  ses  voyages  ,   et 
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il  conserva  toujours  des  liaisons  avec 
lui.  Le  resle  de  sa  vie  nous  est  in- 
connu ;  nous  savons  seulement  gu'il 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
5oixanie-di^  ans ,  et  qu'il  mourut  vers 
la  55".  olympiade.  Quelques-uns  le 
comptent  pour  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite 
était  :  «  11  faut  de  la  mesure  en  tout.  » 
On  cite  de  lui  plusieurs  autres  sen- 
tences; les  principales  sont  :  «  Faites 
»  du  bien  à  vos  amis,  pour  vous  les 
«  atlaclier  davantage,  et  à  vos  enne- 
»  mis  pour  en  faire  des  amis.  En  sor- 
V  tant  de  chez  vous,  songez  à  ce  que 
»  vous  avez  à  faire ,  et  en  y  rentrant , 
»  examinez  ce  quevous  avez  f,i't.  Exer- 
»  ccz  également  votre  corps  et  votre 
;>  esprit ,  ])Our  les  tenir  l'un  et  l'autre 
Il  en  bon  état.  Soyez  toujours  plus  era- 
»  presse  d'écouter  que  de  parler.  Il 
»  ne  faut  ni  caresser  sa  femme ,  ni 
»  la  quereller  devant  des  étrangers; 
»  l'un  est  indécent ,  l'autre  est  une 
T)  preuve  de  folie.  »  C — b. 

CLÉOBULINE  ,  fille  du  précé- 
dent ,  se  nommait  Eumétis  ;  mais 
elle  était  beaucoup  plus  connue  sous 
le  nom  de  son  père.  Elle  se  livrait 
à  la  poésie,  et  se  distingua  par  les 
énigmes  qu'elle  composa;  mais,  ne 
faisant  de  cela  qu'un  jeu ,  elle  parta- 
geait avec  son  père  les  soins  du  gou- 
vernement, et  tempérait  souvent  sa 
sévérité.  Conservant  les  mœurs  des 
temps  héroïques ,  elle  lavait  elle-même 
les  pieds  des  hotcs  qui  venaient  le 
voir.  C — R. 

CLÉOD.EUS  ,  fils  d'HylIus ,  et  pe- 
tit-fils d'Hercule,  se  mit  à  la  tète  des 
Doriens  après  la  malheureuse  expé- 
dition contre  le  Péloponnèse,  dans 
laquelle  son  père  avait  été  tué  ;  il  les 
amena  sur  le  mont  OKta ,  dans  la  Dryo- 
rtido,  qui  prit  iilors  le  nom  de  Doriie, 
11  fut  pèi'e  d'Arisluniarhus  ,  (jui  entre- 
prit une  nouvelle  expédition  contre  le 
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Péloponnèse.  Clcodaeus  se  trouve 
nommé  Arrhidée  par  quelques  au- 
teurs. C — R. 

CLÉODKME,  athénien ,  vivait  sous 
les  règnes  des  empereurs  romains  Gai- 
lien  et  Claude  IL  Les  Goths  rava- 
geaient alors  les  provinces  de  l'O- 
rient. Une  de  leurs  flottes  aborda 
dans  l'Atlique,  et  Athènes  tomba  en 
leur  pouvoir;  mais,  tandis  qu'ils  se 
préparaient  à  la  saccager,  Cléodcnie 
rassembla  quelques  vaisseaux,  fondit 
sur  les  barbares ,  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Gibbon  regarde, 
peut-être  avec  raison,  ce  G'éodême 
comme  le  même  personnage  que  l'in- 
génieur Glc'odamus,  qui,  sous  le  règne 
de  Gallien,  fut  charge',  conjointement 
avec  Atliénée  de  Byzance,  architecte 
(  Voyez  Athénée  )  ,  de  fortifier  les 
villes  de  l'empire  menacées  par  les 
Goths.  L — S — E. 

CLEOETAS  ,  sculpteur  et  archi- 
tecte grec,  a  dû  fleurir  à  une  épo- 
que reculée.  Pausanias  ,  qui  parle 
souvent  de  cet  artiste ,  n'indique  ni 
sa  patrie,  ni  le  temps  où  il  vivait  j 
mais  ce  qu'il  rapporte  d'Aristoclès  , 
fils  et  disciple  de  Cléœtas  (  voy.  Aris- 
toclÈs  ),  doit  faire  présumer  que  l'un 
et  l'autre  étaient  de  Sicyone  ,  et  indi- 
que également  le  temps  de  leur  célé- 
brité. Il  avait  adapté  des  ongles  d'ar- 
gent à  la  statue  d'un  guerrier,  placée 
dans  l'Acropolis  d'Athènes.  Ce  luxe  et 
ccite  recherche  ne  sont  pas  un  ai  gu- 
ment  contre  l'époque  reculée  à  la- 
quelle nous  veno::s  de  placer  Cléœtas; 
La  description  du  bouclier  d'Achille  , 
dans  V Iliade,  nous  prouve  assez  le 
goût  des  artistes  de  la  Grèce  pour  de 
pareilles  incrustations.  Ce  fut  Cléœtas 
qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  bar- 
rière d'Olympie,  l'un  des  monuments 
dont  les  Grecs  se  vantaient  avec  plus 
d'orgueil.  On  appelait  ainsi  un  éilifice 
en  forme  de  proue  de  navire,  situé  à 


la  Icle  du  stade ,  ou  de  l.i  can  irre 
destii.éc  aii\  courses.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  décrire  ce  inoimmcnt,  sur 
les  détails  duquel  les  antiquaires  ne 
sont  pas  entièrement  d'accord.  On  en 
peut  voir  la  description  dans  le  Mu- 
seo  Pio-Clemeniino,  tom.  V,  pag.  8 1 . 
Cleœtas,  fier  de  ce  bel  ouvrasse,  fit 
iDcltrc  au  bas  de  sa  statue,  dans  la 
ville  d'Athènes,  une  inscription  qui 
rappelait  au\  Grecs  que  c'était  à  ses 
talents  qu'ils  devaient  la  barrière  d'O- 
lynipie.  V — i. 

(XÉO.MBROTE,  4^  fds  d'Anaxan- 
dride,  de  la  brandie  aînée  des  rois 
de  Sparte,  fut  tuteur  de  Plistarque, 
sou  ncvf  u ,  njirès  la  mort  de  Lèoni- 
das,  son  frère,  tucauxTiiermopyles, 
l'an  480  av.  J.-C.  11  se  porta  sur- 
Ic-cliamp,  avec  toutes  les  forces  du 
Péloponnèse,  à  l'istlime  de  Coritithe  , 
pour  arrêter  les  Perses  dont  on  crai- 
gnait l'invasion.  La  bataille  de  Sala- 
mine  ayant  délivre  la  Grèce,  il  ra- 
mena ses  troupes,  et  mourut  peu  de 
tcnips  après.  Pausanias,  son  fils,  pi  il 
alors  la  tutelle  de  Plislarquc.   C — r. 

CLÉOMBUOTIL,  fds  de  Pausa- 
nias II,  monta  sur  !e  trône  de  Sparte 
après  la  mort  d'Agèsipolis,  son  frère, 
l'an  58o  av.  J.-C.  On  l'envoya  pres((ue 
aussitôt  avec  une  armée  contre  lesTlic'- 
liains,  qui  venaient  de  reprendre  la 
Cndraée  :  il  enti-a  dans  leur  pays  ; 
mais ,  les  ayant  trouves  sur  leurs  gar- 
des ,  il  y  fit  peu  de  dc2,ats ,  et  re- 
tourna à  Sparte  après  avoir  établi 
Spliodiias  Il.irmoste  àl'hespies,  et  ou 
dit  que  ce  fut  par  ses  conseils  que 
Sphodrias  fit  une  tentative  sur  le  Pi- 
rèe.  Clèoinbrote  alla  dans  la  suite  au 
secours  des  Phocéens  contre  les  Thé- 
bains.  La  pdx  s'étant  bientôt  après 
conclue  entre  tons  les  jxuples  de  la 
Grèce,  excepté  lesThéliaiuset  les  La- 
cédéuioniens,ces  derniers  envoyèrent 
Cléombrote  dai>s  la  Ijét^tioj  afcc  une 
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armée,  pour  rendre  la  liberté  aux  peu- 
ples de  celte  contrée.  L'armée  des 
Théhains ,  commandée  par  Kparni- 
nondas,lni  avant  présenté  le  coinb:it 
vers  Leuctres,  il  n'osa  pas  le  refuser, 
de  crainte  d'cire  b'àiué  à  Sparte.  Il 
fut  complètement  défait,  et  perdit  la 
vie  en  combattant  avec  beaucoup  de 
valeur,  l'an  57  i  avant  J.-C.  Il  laissa 
deux  fils,  Agésipolis  et  Gléomènes. 
C — R. 

CLÉOMBUOTE  II,  de  la  première 
branche  des  rois  de  Sparte,  mais  dont 
le  [)ère  nous  e.st  imonnu,  parvint, 
avec  le  secours  d'Agis  et  de  Lysandie, 
à  faire  déposer  Léonidas,  son  beau- 
père,  et  à  se  faire  nommer  roi  à  .'-,'» 
place.  H  ne  resta  pas  long-temps  sur 
le  trône.  Agis  s'étant  fiit  beaucoup 
d'ennenjis,  on  fit  revenir  Léonidas, 
et  Cléombrote,  s'étant  réfugié  dans  Ixî 
temple  de  Neptune  ,  ne  dut  I.1  via 
qu'aux  pressantes  sollicifatioiis  de  Chi- 
lonis,  son  épouse,  qui  le  suivit  dan* 
son  exil.  (  f^^.  CniroMS.  )  On  ignore  ce 
qu'il  devint  dans  la  suite.  Il  laissa  un 
fils,  nommé  A^csipolis.       C — r.. 

CLEOMlîROTK ,  jeune  homme 
d'Ambracie  ,  ayant  lu  le  Phédon  de 
Platon ,  fut  si  persuadé  de  l'immor- 
talité de  famé,  que,  ne  se  trouvant 
probablement  pas  bien  dans  cette  vie, 
il  se  précipita  du  haut  des  murs  d<î 
sa  patrie,  et  se  tua.  Celle  action,  qui 
ne  fait  ])as  l'éloge  de  son  jugement, 
a  été  célébrée  par  Callimaq'.ie  dan.'» 
une  épigramme  que  nous  avons  ,  et 
il  en  est  souvent  question  dans  les 
anciens.  C — r. 

CLÉOMÈDES  d'Astypalée,  athlète; 
célèbre,  était  d'une  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Disputant  à  Olynipie  !« 
prix  du  pugilat ,  l'an  49'-  "V.  J.-C.,  .» 
îccus  d'Epiiiaure,  il  le  tua  ;  et  comoii; 
le  coup  n'avait  point  été  porté  suivant 
les  règles,  il  fut  piivé  du  prix,  et  con- 
damné;'» une  Jimende  de  quatre  ulcnls 
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Le  clinf;nn  lui  aliéna  l'esprit,  ft,  étant 
leJournéà  Astypaice,  il  renversa  uneco- 
loiine  qui  supportait  le  faîte  d'une  école 
où  il  V  avait  environ  soixante  enfants, 
qui  furent  tous  tues  par  la  chute  de  ce 
faîte.  I;cs  Aslvpale'ens  s'etant  mis  à  sa 
]ionrsuiteà  coups  de  pierres,  il  se  ré- 
fugia dans  un  tiinple  de  Minci  vc,  et, 
étant  entré  dans  un  coifrc  qu'il  trouva 
ouvert,  il  en  lira  le  couvercle  sur  lui, 
cî  le  tint  avec  tant  de  force  qu'on  ne 
]iut  jamais  l'ouvrir.  On  prit  le  parii  de 
le  briser,  mais  on  n'y  trouva  plusCléo- 
mèdes,  qui  avait  disparu  sans  qu'on 
sût  ce  qu'il  était  devenu.  Les  Astvpa- 
léens  envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Delphes,  qui  leur  ordonna  d'hono- 
rer Cléoraèdes  comme  le  dernier  des 
liéros.  C — R. 

CLEOMÈDE,  écrivain  grec,  dont 
on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  est  autpur 
de  l'ouvraj^e  intittdc:  Théorie  crcli- 
(fue  des  mttéores,  c'est-à-dire.  Théo- 
rie circulaire  des  astres.  On  soup- 
çonne qu'il  vivait  quelques  années 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  preuves 
qu'on  en  donne,  c'est  que,  dons  son 
ouvrage,  il  cite  Posidoniiis  et  Hippar- 
que;  que  indlc  part  il  ne  fait  inenlion 
de  Ptolcrnéc,  et  que  Pline  paraît  l'a- 
voir copié  dans  ce  qu'il  dit  de  la  lune 
éclipsée  à  l'horizon  en  présence  du  so- 
leil. Ce  dernier  argument  n'est  pas 
d'une  grande  force  ;  car  Pline  rapporte 
le  fait  comme  observé  une  fois,  tandis 
que  Cléomèdc  le  nie  fcrmellement  et 
le  regarde  comme  un  conte  invente 
pour  embarrasser  les  astronomes. 
Kepler  a  cru  qu'eu  s'expriuiant  ainsi, 
Cléumède  a  voulu  désigner  Pline,  (t 
que,  par  con^^equeut,  il  est  plus  mo- 
derne que  l'auteur  de  ['Histoire  natu- 
relle ;  in^is  rien  n'est  moins  certain 
que  cette  application  du  passage  de 
Oléomède,  qui  ne  nomme  personne, 
«t  n'avait  pcut-ètic  aucune  connais- 
saiiCe  de  la  langue  latine.  Au  reste ,  ce 
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phénomène  a  été  depuis  observe  et 
très  bien  expliqué  par  les  astronomes. 
Cléoniède  lui-même ,  après  l'avoir  nié, 
veut  aussi  en  rechercher  la  cause;  il 
croit  qu'il  n'est  pas  impossible  que  le 
soleil,  quoique  déjà  couché,  paraisse 
encore  sur  l'horizon  ,    soit  que  son 
image  nous  soit  réfléchie  par  quelqije 
nuage  ,   soit  par  la  même  raison  qui 
fait  qu'on  aperçoit  au  fond  de  l'eau 
une  bague  qui  serait  invisible  si  l'on 
faisait  écouler  l'eau  du  vase.  On  voit 
que  les  "dées  de  Cléomède  n'étaient 
pas  bien  arrêtées,  et  qu'en  reconnais- 
sant la  possibilité  d'une  réfraction  ho- 
rizonlaic  ,  il  est  loin  de  la  donner  com- 
me une  chose  certaine.  Au  reste,  on 
n'en  sera  pas  surpris,  quand  ou  son- 
gera que  Pto'émée  lui-même  parait 
avoir  long- temps  ignoré  les  effets  de 
la  réfraction ,  dont  il  ne  dit  pas  nu  mot 
dans  son  Almaseste .  et  dont  il  n'a 
jiarlé  que  dans  son  Optique.  (  Foy. 
PTOLÉMtE.  )  D'ailleurs,  Cléomède  n'é- 
tait nullcuient  astronome.  11  dit  que 
l'eVliplique  coupe  l'equateur  et  les  pa- 
rallèles les  ]>!us  voisins  sous  un  angle 
presque  droit,  et  cet  angle,  de  son 
temps  même  ,  était  de  moins  de  vingt- 
quatre  degrés.  U  copie  les  auteurs  qui 
avaient  écrit  avant  lui.  Il  dit  que  le 
nombre  des  étoiles  fixes  est  infini,  que 
celui  des  planètes   est  inconnu  ;   ce 
qui  est  assfz  reniarqu.ible  ;  car  tous 
les  astronomes  paraissaient  alors  bien 
persuadés  que  les  planètes  étaient  au 
nombre  de  sept. Il  ajoute  que  le  soleil, 
vu  d'une  étoile,  paraîtrait  lui-même 
comme  une  étoile;  mais  à  côté  de  ces 
itiées  justes,  on  en  trouve  d'autres  qui 
le  sont  moins.  Sa  physique  était  celle 
du  temps.  Il  dit  que  la  terre,  ma'grc 
sa  petitesse,  suifil  à  la  nourriture  de 
l->us  les  astres,  parce  qu'elle  est  d'une 
d*  usité  beaucoup  plus  considérable.  Il 
suppose  que  le  rayon  de  i'ombre  (pie 
la  lune  Iravcisc  dans  les  éclipses  est 
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*»\nctemenl  le  double  du  r.iVon  de 
la  lune;  ainsi  il  n'avait  pas  lu  Hippar- 
que,  dont  il  ne  cite  que  la  mesure  du 
diaraèti-e  du  soleil.  Il  lui  donne  cepen- 
dant le  plus  grand  des  élop;es,  en  l'ap- 
pelant télé  sacrée  à  qui  seule  il  a  été 
donné  de  connaître  la  vérité.  Il  n'ai- 
mait ni  Epicnve  ni  ses  sectateurs,  aux- 
quels il  reproche  d'avoir  cru  que  les 
astres  s'allumaient  chaque  jour  à  l'o- 
rient, et  s'e'teij^na.ent  à  l'occident.  H 
nous  a  laisse  des  détails  souvent  cites 
sur  les  me'lhodes  d'Eratosthène  et  de 
Posidonius ,  pour  mesurer  la  c^ran- 
dcur  de  la  terre  ;  mais  son  re'cil  même 
prouve  qu'il  était  peu  familiarisé  avec 
les  méthodes  et  les  inslrunîents  astro- 
nomiques. Il  dit  positivement  qu'Ë- 
ratosthène,  pour  déterminer  l'arc  cé- 
leste entre  les  parallèles  d'Alexandrie 
et  de  Svène,  s'est  servi  du  scaphé , 
petit  instrument  de  gnomonique  dont 
jamais  astiouomc  n'a  fait  usage  pour 
des  opérai  ions  un  peu  importantes  , 
et  qui  n'est  pas  même  nommé  par 
Ptolémée.  Il  avait  sur  la  vision  le 
système  qu'on  trouve  exposé  dans 
ï Optique  d'Euclide  ;  il  suppose  qu'il 
sort  de  l'œil  des  rayons  divergents  qui 
vont  saisir  les  objets,  et  qui  s'iiitlé- 
chissent  en  passant  de  l'air  dans  l'eau, 
et  c'est  ainsi  qu'il  explique  le  phéno- 
mène de  la  bague  vue  au  fond  d'un 
vase  rempli  d'eau.  Malgré  celte  mau- 
vaise physique  ,  son  ouvrage  est  cu- 
rieux, parce  qu'il  est  un  tableau  de  l'état 
de  la  science  à  cette  époque,  non  pas 
précisément  chezles  savants,  mais  cÎkz 
les  gens  instruits  et  chez  les  littéra- 
teurs ,  ce  qui  est  fort  dilférent.  11  le 
termine  en  déclarant  que  son  livre  ne 
contient  pas  ses  propres  opinions  , 
mais  celles  qu'il  a  recueillies  de  divers 
ouvrages,  et  surtout  de  cc\\\  de  Posi- 
donius. La  Théorie  cyclique  n'est 
Çucrc  qu'un  traite  de  cosmographie. 
Quand  Clo'omcdc  a  bien  entendu  ce 
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qu'il  copiait,  il  est  clair  rt  précis; 
quand  il  comprenait  moins  bien  ,  il  a 
été  obscur  et  entortillé. Quelquefois,  il 
n'est  pas  bien  d'accord  avec  lui-même; 
ce  défaut  est  assez  commun  chez  les 
compilateurs.  Selon  Weidler ,  la  pre- 
mière édition  de  Cléomède  parut  à 
Bàle  en  i555,  avec  la  traduction  la- 
tine deValle,  mais  elle  n'est  ])ûint 
mentionnée  dans  la  Bibliographie  de 
Lalande,  qui  en  indique  une  toute 
grecque,  Paris,  idôq,  in- 4  m  ^^  U"e 
autre  de  Venise,  i  ^98  ,  iii-fol.,  tonte 
latine,  dans  un  recueil  contenant  le 
Traité  de  l'astrolabe  par  Nicéphore 
el  autres  ouvrages  du  même  genre 
traduits  par  G.  Valle.  Celui  de  Cléo- 
mède y  est  intitulé  :  De  mundo  sive 
circularis  inspectionis  meteororum 
libri  duo.  Cléomède  fut  réimprimé 
à  liàle ,  en  i547,  avec  la  Sphère 
de  Proclus  ,  les  Phénomènes  d'A- 
ratus  ,  la  Description  de  Vunivers 
liabitable ,  par  Denis  l'Africain  ,  et 
les  notes  de  Céporinus  sur  ce  der- 
nier ouvrage.  Nous  avons  des  mêmes 
ouvrages  réunis  une  édition  d'An- 
vers, i555  et  iSO^.  Il  y  en  a  encore 
nue  de  Hàle,  i585;  mais  l'édition 
que  Weidler  donne  comme  la  plus 
correcte,  est  celle  qui  porte  ce  titre: 
Cleomedis  meteora  gr.  lat.  à  Ro- 
herto  Balforeo  lat.  versa  et  Com- 
mentario  illustrata,  Bordeaux,  iOo5, 
in -4".  D— L — E. 

CLÉOMÉNES  I". ,  fds  d'Anaxan- 
drides  ,  de  la  branche  ;ànée  des  rois  de 
Sparte,  monta  sur  le  trône  vers  l'an 
5 19  avant  J.-C.  Dans  les  commence- 
ments de  sou  règne,  il  entreprit  une 
expédition  conire  les  Argiens,  enir.» 
dans  leur  pays  par  mer,  et  les  défit 
auprès  de  Tuvnthe. Ceux  qui  écliap- 
|)èrcut  se  réfugièrent  dans  un  bois 
consacre  à  Argus.  Gléoraènes  n'osant 
pas  y  entrer,  les  faisait  appeler  suc- 
cessivement par  un  licVaull  <[iii  leur 
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criait,  en  les  Dominant,  que  leur  ran- 
<^on  était  arrivée  ;  et  à  mesure  qu'ils' 
sortaient,  il  les  faisait  massacrer.  Il 
en  avait  déjà  fait  périr  environ  cin- 
quante de  cette  manière,  lorsque  les 
autres  s'en  étant  aperçus  ,  ne  voulu- 
rent plus  sortir  ;  alors  il  fit  mettre  le 
feu  au  bois,  et  ils  y  périrent  tous.  11 
marcha  sur-le-champ  vers  Ari;os,  es- 
pérant prendre  cette  ville  sans  défense  ; 
mais  Télésille,  non  moins  célèbre  par 
son  couraj^e  que  par  son  talent  poé- 
tique, ayant  confié  la  garde  des  murs 
aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  es- 
claves, fit  prendre  aux  femmes  qui 
étaient  dans  la  force  de  l'âge  ,  les  ar- 
mes consacrées  dans  les  temples,  les 
rangea  en  bataille,  et  alla  au-devant 
desLacédémoniens;  Cléomènes,  con- 
sidérant qu'une  victoire  remportée  sur 
des  femmes  serait  peu  glorieuse ,  et 
qu'une  défaite  serait  une  tache  inefTa- 
çable,  prit  le  parti  de  se  retirer.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  les  Spartiates 
de  chasser  d'Athènes  les  fils  de  Pisis- 
trate  et  de  rendre  la  liberté  aux  Athé- 
niens ,  et  cette  expédition  fut  couron- 
née du  succès.  Quelque  temps  après  , 
voulant  favoriser  Isagoras,  il  fit  chas- 
ser d'Athènes  Clislhènes  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens  ;  il  aida 
même  Isagoras  à  s'emparer  de  la  cita- 
delle; mais  les  Athéniens  l'ayant  blo- 
qué sur-le-champ,  il  fut  oblige  de  ca- 
Î>ituler.  De  retour  à  Sparte  ,  il  décida 
es  Lacédémoniens  à  déclarer  la  guerre 
aux  Athéniens  ;  ce  qu'ils  firent  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  voyant  l'ac- 
croissement de  la  puissance  de  ce  peu- 
ple ,  et  connaissant  son  caractère  re- 
muant, ils  pensaient,  et  peut-être  avec 
raison,  qu'il  était  important  pour  la 
sûreté  de  la  Grèce,  qu'ils  fussent  sou- 
mis au  gouvernemeilt  monarchique, 
îlsfireut  donc  revenir  les Pisistratides, 
<'t  envoyèrent  les  deux  rois  avec  une 
armée  considérable  pour  les  rétablir 
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sur  le  trône;  mais  les  alliés ,  dès  qu'ils 
surent  qu'il  s'agissait  de  replacer  des 
tyrans  à  Athènes  ,  se  retirèrent.  Déma- 
rate ,  roi  de  l'autre  branche  ,  en  fit  de 
même,  et  emmena  une  partie  de  l'ar- 
mée lacédémonienne.Cléomènes,  alors, 
se  voyant  trop  faiblepourentreprendre 
quelque  chose,  fut  obligé  de  retourner 
à  Sparte.  L'Ionie  s'ctaut  soulevée  con- 
tre Darius,  l'an  5o3  avant  J.-C. ,  Aris- 
fagoras  vint  à  Laccdémone  pour  tâcher 
d'obtenir  des  secours,  et  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  séduire  Cléomènes  j 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Les  Joniens 
étant  soumis,  Darius  envoya  des  hé- 
rauts chez  tous  les  peuples  grecs  de- 
mander la  terre  et  l'eau.  Beaucoup 
d'insulaires  rendirent  cet  hommage, 
et  de  ce  nombre  furent  les  Éginètes. 
Les  Athéniens  s'étant  portés  leurs 
accusateurs  ,  les  Lacédc'nioniens  en- 
voyèrent Cléomènes  à  ^Egine  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirigé  le  peu- 
ple en  cette  occasion  ;  mais  les  prin- 
cipaux Éginètes  s'y  étant  opposés  , 
Démarate  prit  leur  parti,  et  fit  rappe- 
ler Cléomènes,  dont  il  était  jaloux.  Ce 
dernier,  pour  s'en  venger,  engagea 
Léotychides  à  disputer  le  trône  à  Dé- 
marate, sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
fils  d'Ariston.  Comme  cette  assertion 
paraissait  avoir  quelque  fondement , 
les  liacédéinoniens  envoyèrent  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  et  la  Pythie, 
séduite  d'avance  par  Cléomènes  ,  ré- 
pondit conformément  à  ses  vues.  Dé- 
marate fut  donc  détrône,  et  Lcoty<hi- 
des  devint  roi  à  sa  place.  Il  suivit 
Cléomènes  à  yEgine,  et  les  deux  rois, 
de  concert,  firent  ariêtcr  dix  des  prin- 
cipaux qu'ils  envoyèrent  prisonniers 
à  Athènes.  Les  machinations  de  Cléo- 
mènes contre  Démarate  étant  venues 
dans  la  suite  à  la  connaissance  des  La- 
cédémoniens ,  il  ne  voulut  pas  s'expo- 
ser à  leur  colère,  et  s'enfuit  dans  la 
Thessalie.  11  revint  peu  après  dans 
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rAr(*aJic,  ou  il  chercha  à  cxcitrr  un 
soiilèverncnt  conlre  les  Lace'dcino- 
nicns,  qui,  craignant  son  esprit  re- 
muant, le  rappelèrent.  11  fut  à  peine 
de  retour  ,  que  sa  tête,  qui  n'avait  ja- 
mais ctëbicn  saine,  se  dérangea  tout- 
à-t'ail,  et  ses  parents  le  firent  enchaî- 
ner; mais  étant  parvenu  à  se  procurer 
lui  couteau,  il  se  découpa  tout  le  corps 
et  finit  par  se  tuer,  l'an  489  avant  J.-C. 
Il  ne  laissa  ])oiiit  d'enfants.       C — n. 

CLÉOMÈiNES  II,  fils  de  Clcom- 
brote ,  de  la  branche  aînée  des  rois 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  d'Age'sipolis,  son  frère  aîiic, 
l'an  5"^  I  avant  J.-C  Sparte  était  alors 
sur  sou  déclin  ,  et  il  n'avait  pas  les 
talents  nécessaires  pour  lui  rendre  sa 
splendeur.  11  régna  soixante  ans  et 
dix  mois,  sans  avoir  rien  fait  par 
lui-inèmc  qui  parût  digne  d'èlre  trans- 
mis à  la  postérité'.  11  mourut  l'an  5o() 
av.  J.-C,  et  eut  pour  successeur  Arcus, 
son  petit-fils.  C — r. 

CLÉOMÈNES  III,  fds  de  Lconi- 
das,  de  la  branche  aîne'c  des  rois  de 
Sparte  ,  était  encore  fort  jenne  lorsque 
son  père  lui  fit  épouser  Agialis,  fille 
de  Gylippc  et  veuve  d'Agis  IV.  (Quoi- 
que con(rainte  ta  ce  mariage,  Agiatis 
s'atticha  bicnlck  à  Cle'omènes ,  et  lui 
])arlait  soiivcul  des  projets  d'Agis  ponr 
la  reforme  de  la  république.  Glc'ornc- 
ncs ,  «tant  moule'  sur  le  tronc  l'an  '.'.^o 
avant  J.-C,  fit  d'abord  la  guerre  aux 
Achèens,  dont  la  ligue  donnait  beau- 
coup d'ombrage  aux  Laccdèmonicns. 
Il  leur  prit  At!ièna!;uu  et  Mètliy- 
drium,  et,  étant  allé  lavagrr  l'Argo- 
iidc  ,  il  revint  sans  que  les  Achèens 
eussent  ose  l'attaquer  ,  quoiqu'ils 
eussent  vingt  mille  hommes  dv.\s 
l'Arcadie  it  qu'il  n'en  eût  que  cinq 
mille.  Il  alla ,  ensuite ,  au  secours 
des  Ele'ens,  défit ,  vers  le  mont  Ly- 
cée ,  l'armcc  ache'enne  commandée 
par  Araîiis ,  et  ;>'cjnpara  bientôt  api  es 
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deMantinc'c,   où  il  mit  garnison.  A 
son  retour  à  Sparte,  il  tmpoisonn;i 
Euryclidas,  fds  d'Agis  et  roi  de  l'autre 
branche,  qui  était  encore  enfant.  Il 
se  réconcilia  ensuite,  en  apparence, 
avec  Archidamus ,  frère  d'Agis,  qui 
s'était  réfugié  à  INlessène  ,  et,  l'ayant 
décidé  à  revenir    à   Sparte  prendre 
la  couronne,  il  alla  au-devant  de  lui , 
et  le  tua  de  sa  propre  main.  Plutar- 
(pie ,  qui  veut  faire  de  Cle'omènes  un 
héros,  ne  dit  rien  du  premier  de  ces 
meurtres,  et  cherche  à  excuser  le  se- 
cond, en  le  rejetant  sur  les  éphores. 
Cléomènos  entreprit  bientôt  une  nou- 
velle expédiiion  contre  les  Achèens, 
et  remporta  sur  eux,  auprès  de  Mé- 
galopoiis,  nue  victoire  éclatante,  où 
ils  perdirent  Lydiadas,  un  de  leurs 
chefs.  Se  croyant  alors  assez  puissant 
pour  exécuter  ses  projets  ,  il  retourna 
à  Sparte,  et,  ayant  pris  avec  lui  ceux 
dont  il  craignait  l'opposition  ,  il  alla 
s'emparer  d'Herœa  et  Alsaîa,  villes  de 
la  coniédcration  ache'enne.  Il  chercha 
ensuite  à  les  fatiguer  par  difTérentcs 
marches  et  contre-marches  ,  ce  qui  lui 
réussit  si  bien,  qu'arrivés  devant  iMan- 
tinée,   ils   le   plièrent  de  les  hisser 
se  reposer.  Il  y  consentit,  et  retour- 
na à  Sparte  avec  les  troupes  étrangè- 
res ,  aux   chefs    desquelles    il  com- 
muniqua son  projet.  Aux  appi'oches 
d(!  la  ville,  il  envoya  Euclidas,  soit 
fièro,   dire  aux  éphores  qu'il  avait 
qiie!r[ue  chose  à  leur  communiquer  ; 
il  le  lit  suivre  de  près  par  des  trou- 
pes (pic  conunandaient  ses  amis  in- 
times,  et  il  les  fit   tous  égorg(r ,    1 
rex<eptiou  d'Agésilas.  Ayant  fiit  en- 
lever leurs  sièges  le  lendemain,  il  as- 
sembla le  peuple,  et  excusa  sou  action 
en  faisant  voir  que  les  éphores  avaient 
souvent  abusé  de  leur  autorité.  Il  dé- 
truisit aussi  le  sénat,  et  établit,  pour 
le  remplacer,  des  magistrats  nonwnts 
puironoines  ;  cidiu,  il  t:iila  qustr.  - 
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vingts  des  principaux  citoyens,  en 
leur  promettant  de  les  rappeler  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permet- 
traient. Il  procéda  alors  à  un  nouveau 
j>3rtaf!,e  des  terres  ;  et ,  comme  les 
Spartiates  étaient  réduits  à  un  très  petit 
nombre,  il  adnjit  parmi  eux  ceux  des 
habitants  des  pays  voisins  qui  méri- 
taient le  mieux  cette  distinction,  et 
associa  Euclidas,  son  frère,  au  trône, 
pour  qu'il  y  eût  deux  rois,  comme  par 
le  passé.  Les  Achéens  croyant  qu'il 
n'oserait  pas  sortir  de  la  Laconie  dans 
«n  moment  aussi  critique  et  se  tenant 
peu  sur  leurs  gardes,  il  alla  rava£;er 
Je  pays  de  Mégalopolis;  et  les  Man- 
tinéens,  dont  la  ville  avait  été  reprise 
par  Aratus  ,  égorgèrent  la  garnison 
achéenne ,  et  se  rangèrent  du  coté  des 
Lacédémunicns.  Cléomènes  se  porta 
ensuitedans  l'Achaïc,  et  remporta  vers 
Dymé  une  victoire  complète  sur  les 
Achéens.  Ari.ïus  ,  voyant  alors  que  les 
forces  de  la  confédération  achéenne 
ne  pouvaient  pas  lutter  contre  luie  ar- 
mée composée  de  troupes  animées  tou- 
tes d'un  même  esprit ,  et  commandées 
par  un  chef  qui  joignait  l'autorité  la 
plus  absolue  à  l'expérience  et  à  la 
bravoure,  se  vit  ol)ligé  d'avoir  re- 
cours à  Anligone,  roi  de  Macédoine. 
Tandis  qu'il  négociait  avec  lui,  Cléo- 
mènes s'empara  de  Caphyes ,  Pcllène , 
IMiénée,  Argos  ,  Phliontc  ,  Clconc, 
Kpidaure,  Trézène,  Ilermionc  ;  en- 
bu  ,  de  Coriulhe,  ou  plutôt  ces  villes 
se  rendirent  volontairement  à  lui.  H 
alla  ensuite  assiéger  Sicyone,  pour  se 
vengrr  de  ce  qu'Aratus  n'avait  pas 
voulu  lui  livrer  l'Acrocorinthe ,  et  il 
se  croyait  déjà  maître  de  tout  le  Pé- 
loponnèse, lorsque,  apprenant  qu'Au- 
ligone  approchait,  il  se  rendit  vers 
l'isthme  pour  l'arrêter  au  passage  ; 
m,iis ,  les  Argiens  s'étant  de  nouveau 
réunis  aux  Achéens,  il  craignit  de  so 
Voir  coiiper  dans  sa  retraite  ,  tt  se 
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mit  en  route  pour  retourner  à  Sparte. 
Il  fit,  en  passant,  une  tentative  pour 
i-eprendre  Argos ,  et ,  ayant  été  re- 
poussé avec  perte ,  il  ramena  son  ar- 
mée dans  la  Laconie.  Antigone,  ayant 
repris  Tégée,  Orchomène,  IMantinée, 
et  quelques  auties  villes,  se  rendit  à 
^gium  aux  approches  de  l'hiver,  et 
renvoya  les  Macédoniens  dans  leur 
pays ,  pour  qu'ils  revinssent  au  prin- 
temps. Cléomènes  en  étant  instruit,  et 
voyant  que  les  Mégalopolitains  se  te- 
naient assez  mal  sur  leurs  gardes , 
s'introduisit  de  nuit  dans  leur  ville, 
à  l'aide  de  quelques  exilés  messé- 
niens  ;  et,  comme  il  avait  des  forces 
considérables,  les  Mégalopolitains  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite,  et  se  ren- 
dirent à  Messène  avec  leurs  femmes  , 
leurs  enfants  et  mêuie  leurs  esclaves  , 
de  sorte  que  la  ville  resta  presque  dé- 
serte. (  F.  Philopoemen.) Cléomènes , 
qui  voulait  les  gagner  à  son  parti, 
leur  fit  proposer  de  leur  rendre  la 
ville  s'ils  voulaient  renoncer  à  l'al- 
liance des  Achéens;  sur  leur  refus, 
il  la  rasa  enlièrement.  Il  alla  aussi 
ravager  l'Argolide ,  dans  l'espérance 
que,  fatigué  par  les  plaintes  des  ha- 
bitants, Antigone  en  viendrait  aux 
mains  avec  lui ,  sans  attendre  que 
toutes  ses  troupes  fussent  arrivées  ; 
mais  ce  prince,  fidèle  à  son  système, 
ne  se  mit  en  mouvement  qu'au  prin- 
temps, et  lorsque  toute  son  armée 
fut  réunie.  Cléomènes,  prévoyant  qu'il 
chercherait  à  pénétrer  dans  la  Laconie 
par  Scllasie,  se  posta  d'une  manière 
si  avantageuse,  qu'Antigone  n'osa  pas 
forcer  le  passage.  Après  s'être  ob- 
servés muluclicment  pendant  plusieurs 
jours,  ces  deux  généraux  convinrent 
d'en  venir  à  ime  bataille  décisive.  Cléo- 
mènes, quoi([u'nn  peu  inlérieur  en 
forces ,  fit  ses  dispositions  eu  grand 
capitaine,  etbalança  la  fortune  pen- 
dant assc/. long-lcmpsj  mais,  à  la  fin. 


la  pli.llingc  maccclonionne  força  les 
Liccdcinoiiifiis  dans  leurs  rttranclie- 
inciits,  cl  dès-lors  tout  le  reste  de 
rariDCC  prit  la  fuite,  ou  fut  tail'e  en 
pièces.  Euclidas  périt  dans  !e  combat. 
Cléomèncs,etantietourné  à  Sparte  avec 
quelques  cavaliers,  conseilla  aux  La- 
cddèinoniens  de  'e  soumettre  au  vain- 
queur, et  s'ciiib.uqua  pour  l'Egypte 
avec  ses  amis,  l'an  '225  avant  J.-G. 
Ptoicmee-Evcrgefcs  vivait  encore ,  et 
(.^le'omcnes  espérait  en  ibtenirdes  se- 
cours pour  rétablir  ses  aftaircs;  mais 
ce  priiice  étant  mort  peu  dc'^tcmps 
aj)rès,  Plolcmèc-Pliilcpator  ,  son  fib, 
qui  lui  su(  céda ,  abandonna  absolu- 
ment les  soins  du  gouvernement  àSo- 
sibius.  Bientôt,  redoutant  l'influence 
que  M.igas ,  son  frère ,  et  Be'rénice,  sa 
mère,  avaient  sur  l'armée,  il  voulut 
s'en  défaire.  Sosibius  qu'il  en  avait 
cbarp;é,  craignant  une  révolte  de  l'ar- 
mée, lit  part  de  ce  projet  à  Cléomèncs, 
en  lui  témoignant  ses  inquiétudes,  et 
Cléon'.ènes  le  rassura  en  disant  :  «  Il  y 
»  a  dans  celte  armée  trois  mille  Grecs 
»  du  Péloponnèse  et  mille  Cretois  tous 
»  prêts  à  m'obéir  au  premier  signal, 
1)  et  le  reste  de  l'armée  n'est  pas  à 
»  craindre.  »  Ce  discours  revint  à  la 
pensée  de  Sosibius  lorsque  Ciéomènes 
renouvela  ses  instances  et  demanda 
des  secours  pour  passer  dans  le  Pélo- 
ponnèse; ii  crut  qu'il  serait  dangereux 
de  confier  une  escadre  et  des  troupes 
à  un  homme  qui  connaissait  si  bien 
la  faiblesse  dugouvernement  égyptien, 
et  dont  la  présence  seule  bu  paraissait 
inquiétante  pour  la  siMctc  du  pays.  Il 
lui  refusa  donc  sa  demande,  et  n'at- 
tend,,it  que  l'occasion  de  s'en  défaire, 
lorsqu'un  certain  Nicagoras,  messé- 
nien,  ami  d'Arcliidamus  ,  que  Cléo- 
mèncs avait  lue,  arriva  eu  Egypte  avec 
des  chevaux  à  vendre;  Cléomèncs  lui 
ayant  dit  tju'il  aurait  mieux  fait  d'ame- 
ucr  des  esclaves  jnoslilucs  de  l'un  et 
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de  l'autre  sexe,  la  seule cbose dont  le 
roi  fit  quelque  cas,  Nicagoras  reporta  <e 
propos  à  Sosdjius,  qui,  voyant  sa  bainc 
pour  Ciéomènes,  le  décida  à  écrire  une 
lettre  contre  lui.  Effectivement,  Nica- 
goras, en  mettant  à  la  voile,  écrivit 
à  Sosibius  que  Cléoniènes  était  décide 
à  exciter  un  soulèvemetit  contre  le  roi, 
si  on  ne  lui  fournissait  pas  les  moyens 
de  retourner  dans  le  Péloponnèse,  et 
Sosibius,  saisissant  ce  pn-texte,  fit 
enfermer  Clécmiènes  dans  une  mai- 
sou  assez  vaste  autour  de  laquelle  oa 
plaça  des  gardes.  Ciéomoiies,  furieux, 
de  se  voir  traiter  ainsi  ,•  résolut  de 
tout  risquer  pour  recouvrer  sa  li- 
bellé. Plolémée  étant  allé  faire  un 
voyage  à  Canope  ,  il  répandit  le  bruit, 
qu'il  s'était  réconcilié  avec  le  roi  qui 
allait  le  délivrer,  et,  à  l'occasion  de 
cette  bonne  nouvelle ,  il  distribua  du 
vin  et  de  la  viande  à  ses  gardes.  Lors- 
qu'il les  vit  ivres  ,  il  sortit  avec  ses 
amis  et  ses  esclaves ,  tous  armés  de 
poignards;  s'étant  rendus  sur  la  place 
publique  ,  ils  saisirent  Ptolémee  , 
gouverneur  de  la  ville,  et  invitèrent 
le  |ieuple  à  se  révolter.  Personne  ne 
s'élant  joint  à  eux,  ils  se  poitèrent  à 
la  citadelle  pour  en  briser  les  portes 
et  mettre  les  prisonniers  en  liberté  ; 
mais  ceux  qui  y  commandaient,  ayant 
été  avertis  de  leur  projet,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes  :  de  sorte  que  Ciéo- 
mènes et  ses  compagnons,  se  voyant 
destitues  de  tout  secours,  prirent  le 
parlidesetuer  les  uns  les  autres.  Plii- 
tartpie  dit  que  PtoIémée  fit  écorcher 
son  corps  et  le  fit  ex[)oser  sur  \\n  gi- 
bet,  et  lit  tuer  sa  mère,  ses  enfants 
et  toules  les  femmes  de  leiu'  suite.  Ciéo- 
mènes mourut  l'an  an  av.  J.-C.  il 
fut  extrêmement  regrette  par  les  Spar- 
tiates, qui  avaient  tou jouis  espéré  qu'il 
rétablirait  leur  ancienne  domination. 
Il  avait  effectivement  de  tiès  grandes 
qualités  ,■  comme  il  le  prouva  par  la 
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révolution  qu'il  opéra  à  Spirle.  Aux 
talents  militaires ,  il  joignait  des  vertus 
sociales,  et  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières le  faisait  chérir  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient  ;  mais  ou  ne  peut  pas 
lui  pardonner  les  meurtres  dont  il  se 
souilla,  et  la  part  qu'il  prit  aux  cri- 
mes de  Ptolemee-Philopator.  Sa  vie 
a  ëte  écrite  par  Plutarque,  qu'il  faut 
comparer  avec  Polybe  pour  le  recti- 
fier, ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans 
cet  article.  C — r. 

CLEOiMENÈS,  sculpteur  grec  et 
athénien,  serait  presque  inconnu  ,  si 
sou  nom  rie  nous  était  parvenu,  gravé 
sur  uu  ouvrage  immortel,  la  Féniis 
Medicis.  Pline  cite  Cle'omenès  comme 
l'auteur  des  statues  appelées  Thespia- 
des  :  c'étaient  les  muscs,  auxquelles 
on  avait  donne  ce  nom  ,  soit  parce 
quelles  étaient  vêtues  à  la  manière 
des  femmes  de  Thespies  ,  soit  plu- 
tôt parce  que  leurs  statues,  exécu- 
tées par  Cleomenès ,  venaient  de  cette 
ville,  bâtie  sur  la  pente  du  mont 
Hélicon,  et  où  les  Muses  étaient  ho- 
norées d'un  culte  particulier.  On  croit 
qu'elles  furent  au  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  enlevés  de  la  Grèce  parle  con- 
sul Mummius;  et  Pline  cite  les  Thes- 
piadcs  parmi  les  plus  belles  statues  qui 
décoraient  à  Rome  leterapledela  Fé- 
licité, où  l'imc  d'elles  inspira, d'après 
Je  témoignage  de  Varron,  une  passion 
violente  à  un  chevalier  romain  nommé 
Junius  Pisciculus.  Ce  temple,  qui 
était  regardé  comme  ua  monument  de 
Sylla,  ayant  été  détruit  pendant  les 
guerres  civiles  ,  les  Thespiadcs  furent 
transportées ,  comme  on  le  voit  par 
un  passage  de  Pline,  dans  les  monu- 
ments d'Asinius  Pollion.  M.  Visconti 
a  éclairci  ce  point  de  l'histoire  de 
l'art  en  attribuant  à  (Cle'omenès,  sur 
des  preuves  irréfragables,  les  Thes- 
piadcs du  temple  de  la  Félicite',  dans 
*nc  uotc critique  qui,  eu  i8o.>,  ùitiu- 
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sérée  dans  la  Décade  philosopjfique. 
Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Cleo- 
menès, s'il  n'était  pas  contesté,  c'est 
d'avoir  produit  la  Féniis  Médicîs^ 
cette  figure  enchanteresse,  type  éter- 
nel des  grâces  et  de  la  beauté.  Sur 
sa  base,  on  lit  cette  inscription  grec- 
que ,dont  l'orthographe  est  vicieuse  : 
KAEOMENHS  AnOAAOAUPOV, 
A011NAI.O2  ErimiISEN  ; 
C'est-à-dire  t  «  Cle'omenès ,  fils  d'A- 
»  pollodore ,  athénien,  l'a  fait.  »  Mais 
il  est  évident,  i".  que  le  morceau  du 
socle  stir  lequel  se  trouve  l'inscription 
est  rapporté;  '2°.  que  quelques-unes 
des  lettres  sont  maladroitement  imi- 
tées des  anciens  caractères  grecs. 
D  après  ces  remarques ,  les  antiquaires 
et  les  critiques  s'étaient  accordés  à  ne 
point  regarder  celte  inscription  coût- 
me  antique,  et  son  origine,  comme 
celle  de  la  statue  ,  n'en  était  deveiwic 
que  plus  obscure.  La  Fénus  Médicis, 
avant  d'être  portée  à  Floience  ,  dé- 
corait à  Komc  la  Yilla-Médicis  ;  eu 
remontant  plus  haut,  on  a  moins  de 
certitude  sur  le  sort  de  cette  statue. 
Suivant  Bianchini  et  Gori ,  elle  au- 
rait été  trouvée  dans  les  jardins  de 
Néron  ;  Joseph  Biauchi  assure  qu'clhj 
fut  découverte  à  Tivoli  dans  les  rui- 
nes de  la  Villa-Adriana.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'inscription  paraissant  ar- 
rangée par  une  main  moderne  , 
ou  ne  regaida  plus  le  nom  de  Cleo- 
menès que  comme  le  résultat  de 
quelque  ruse  mercantile,  et  l'on  pré- 
tendit reconnaître  ,  dans  la  T'ênus 
Médicis ,  tantôt  celle  de  Phidias , 
qui  du  temps  de  Pline  décorait  les 
portiques  d'Octavre ,  tantôt  celle  de 
Praxitèle ,  cette  fameuse  Féims  de 
Gnide ,  qui,  suivant  la  description 
qu'en  a  donnée  Lucien  ,  était  nbsohr- 
ment  posée  comme  la  Féims  Mé- 
dicis ;  enfin  ,  ou  l'attribua  aussi  à  Sco- 
pas.    M.    Visconti  ,  avec   sa  sagacifc' 
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crdinaire,  par  une  opinion  qui  sem- 
ble incontestable ,   a  rendu  à  Clëo- 
inenès  l'honni'iir  d'avoir  fait  ce  chef- 
d'œuvre.  11  a  fort  bien  remarque  que, 
si  l'on  eût  falsifié  l'inscription  pour 
donner  du  prix  à  la  statue,  on  n'eût 
pas  choisi  un  artiste  sur  lequel ,  cx- 
ccplé  Pline ,  tous  les  écrivains  de  l'au- 
ti([uité  ont  gardé  le  silence,  et  il  a  con- 
clu, avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
l'inscription  originale ,  qui  portait  le 
nom  de  Cléomenès,  ayant  été  endom- 
m.igée  dans  la  fouille ,  ou  lors  du  tians- 
port  de  la  statue,  on  l'aura  rétablie  ou 
restaurée  telle  qu'on  l'avait  trouvée, 
au  moins  pour  le  sens,  La  maladresse 
et  l'ignorance  avec  lesquelles  cette  ins- 
cription a  été  refaite  ne  permettent 
guère   d'en    tirer    des   conséquences 
pour  connaître  l'époque  à  laquelle  vi- 
vait Cléoraenès.  M.  Carafie,  dans  la 
premici'e  livraison  de  la  collection  du 
Wusée  Napoléon  (par  Filhol),  con- 
jecture qu'il  était  fils  d'Apollodore,  cé- 
lèbre peintre  athénien  ;  dès-lors  ,  il  au- 
rait vécu  vers  la  i  oo*".  olympiade  (  58o 
ans  av.  J.-C.  )  ;  mais  le  caractère  de  la 
sculpture  et  le  finidu  travail  ne  laissent 
pas  la  faculté  de  remonter  à  une  épo- 
que aussi  éloignée.  M.  Visconti  pense 
que  Cléomenès  florissait  peu  de  temps 
avant  la  destruction  de  Corinthe  vers 
la  iSo".  olympiade,   180  ans  avant 
J. C,  et  qu'il  était  le  père  d'uu  au- 
tre Cléomenès,  dont   le  nom  se   lit 
sur  l'écaillc  de  la  tortue  qui  accom- 
pagne la   statue  antique  dite,  mal  à 
propos,  de   Germanicus.  Cette  der- 
nière insciiption,  indubitablement  an- 
tique, est  ainsi  conçue  :    «  Cléome- 
'>  nés ,  fils  de  Cléomenès  ,  athénien  , 
w  l'a    fiut.   »    On  lit  encore  le  nom 
de  Cléomenès  sur  quelques  morceaux 
antiques  qui  se  trouvent  maintenant 
en  Angleterre ,  et  parmi  lesquels  se 
voit  luiemuse  qui  pourrait  être  une  de 
ces  fameuses  Thcspiadcs.   L — S — £. 
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CLÉOMÈNLS  était  un  des  Grecs, 
et  jirobablement  un  des  Macédoniens 
qui  suivirent  Alexandre  dans  son  ex- 
jiédllion.  Lorsque  ce  conquérant  vou- 
lut fonder  Alexandrie,  non  loin  de 
l'embouchure  canopique  du  Nil  ,  il 
chargea  de  l'exécution  de  ce  vaste  ])ro- 
jet  Cicomènes  ,  cpi'il  avait  mis  à  la  tête 
des  revenus  de  l'Egypte  et  de  l'Afri- 
que. C'est  à  tort  qu'on  l'a  confondu 
avec  l'architecte  d'Alexandrie.  (  Fof. 
DiNOCRATEs.  )  Cléomenès  se  fit  abhor- 
rer dans  son  administration  ;  il  tour- 
mentait par  des  exactions  continuelles 
les  peuples  confiés  à  sa  surveillance. 
Alexandre ,  suivant  Arrien  ,  lui  avait 
promis  le  pardon  et  l'impunité  de  ses 
crimes ,  s'il  faisait  construire  de  beaux 
temples  et  des  monuments  consacrés 
à  la  mémoire  d'Éphestion  ;  mais  Pto- 
lémc'e ,  fils  de  Lagus ,  qui  obtint,  après 
la  mort  du  conquérant ,  le  sceptre  de 
rtgypte ,  fit  mettre  à  mort  Cléomenès, 
qu'il  regardait  comme  un  homme  en- 
tièrement dévoué  à  Perdiccas.    V — 1. 

CLÉON,  fils  de  Clesnétus ,  athé- 
nien ,  corroyeur  de  profession ,  se  trou- 
vant doué  de  quelque  facilité  à  parler 
et  de  beaucoup  d'impudence ,  se  crut 
fiit  pour  jouer  un  rôle  dans  la  répu- 
blique. Il  commença  par  attaquer  Pé- 
riclès ,  qu'il  fit  condamner  à  une  amen- 
de ;  mais  le  peuple  n'en  continua  pas 
moins  à  se  diriger  par  les  conseils  de 
ce  grand  homme,  et  ce  fut  seulement 
après  sa  mort  que  Cléon  put  acquérir 
quelque  influence.  11  eu  abusa  d'une 
manière  bien  cruelle,  l'an  4^7  avant 
J.-C.  ,  en  faisant  rendre  ,  après  la 
prise  de  Mytilène  ,  un  décret  pour 
laire  égorger  tous  les  habitants  de  cette 
ville  en  âge  de  porter  les  armes,  et 
vendre  les  femmes  et  les  enfants  com- 
me esclaves.  Les  Athéniens  sentirent 
heureusement  l'atrocité  de  ce  décret , 
et  le  révoquèrent  à  temps,  malgré  les 
>ociférations  de  Cléon.  Ils  continué- 
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rent  cependant  à  se  laisser  diriger  par 
lui,  et  il  devint  le  chef  du  parti  po- 
pulaire contre  celui  des  grands,  à  la 
tête  duquel  était  Nicias,  homme  re- 
romniandable  par  sa  probité',  mais 
trop  faible  et  trop  timide  pour  pou- 
voir lutter  contre  un  adversaire  aussi 
audacieux. Un  évcnement  qui  semblait 
devoir  perdre  Cléon  ,  augmenta  en- 
core son  insolence.  Un  corps  de  La- 
cëdcmoniens  ,  dans  lequel  se  trou- 
vaient plusieurs  Spartiates,  étant  blo- 
qué dans  l'île  deSphactërie,sans  qu'on 
pût  lui  donner  de  secours,  les  l.ace'- 
démoniens  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Athènes  pour  demander  la 
paix  ;  mais  Cléon  porta  les  préten- 
tions des  Athéniens  si  haut  et  fit  naî- 
tre tant  de  difficultés,  que  les  négo- 
ciations furent  rompues.  On  conti- 
nua donc  le  blocus  de  Sphaclérie  ; 
mais ,  malgré  la  surveillance  d(  s  as- 
siégeants ,  des  Ilotes  nageant  entre 
deux  eaux  trouvaient  le  moyen  de 
porter  des  vivres  aux  Spartiates ,  et 
les  Athéniens,  bloqués  cu^- mêmes 
par  terre  dans  Pylos ,  souffraient  beau- 
coup. Le  peuple  athénien  voyant  l'hi- 
ver approcher,  saison  oîi  le  blocus 
.serait  presque  impossible,  inuimur.iit 
hautement  contre  Cléon  de  ce  qu'il 
avait  empêché  de  faire  la  paix.  Il  pré- 
tendit que  ceux  qui  venaient  de  Pylos 
ne  faisaient  pas  des  rapports  exacts  , 
et  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  pas 
tarder  à  se  rendre.  Le  peuple  voulut 
l'y  envoyer  pour  examiner  par  îui- 
mème;  mais  il  refusa  celte  mission  , 
et  dit  qu'au  lieu  de  perdre  ainsi  un 
temps  précieux  ,  il  fallait  y  envoyer 
im  général  habile,  tel  que  Nicias,  avec 
quelques  troupes,  et  qu'il  ne  doutait 
pas  du  succès.  11  ajouta  que  lui-même , 
quoique  peu  expérimenté,  se  faisait 
fort  de  .s'emparer  dans  peu  de  tem])S 
de  l'île  et  de  ceux  qui  y  étaient  )en- 
ftrmés.   11  ne   s'atlcuiait  pas  à  ctie 
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pris  au  mot;  mais  Nicias  s'élant  levfl^ 
dit  que,  puisque  la  chose  lui  pai;ais- 
sait  si  facile,  il  lui  cédait  le  comman- 
dement ,  et  le  peuple ,  qui  n'était  pas 
fâché  de  voir  sa  jactance  punie,  ap- 
puya la  proposition  de  Nicias  ,  dans 
l'espéranre  que  Cléon  échouerait  dans 
cette  entreprise.  11  fut  donc  obligé 
d'accepter  ,  et ,  ayant  pris  avec  lui  Dé- 
mosthcnes,  dont  il  connaissait  le  génie 
actif  et  entreprenant,  il  partit  pour 
Pylos  avec  queli]ues  troupes.  Les  athé- 
niens n'avaient  pas  encore  osé  débar- 
quer dans  l'île  pour  attaquer  les  Spar- 
tiates ;  ce  fut  la  première  chose  que 
fit  Démosthènes  ,  et ,  les  ayant  acca- 
blés de  traits ,  il  les  força  à  se  rendre 
prisonniers.  Clc'nn  ne  manqua  pas  de 
s'attribuer  tout  l'honneur  de  cette  ac- 
tion, et  se  crut  dès-lors  un  grand 
général.  En  conséquence ,  il  se  fil  don- 
ner quelque  temps  après  (  l'an  4'^^ 
av.  J.-C.  )  lecr-mmandcraentdes  trou- 
pes que  les  Athéniens  envoyèrent  dans 
la  Chalcidique  de  Thrace  pour  faire 
la  guerre  à  Brasidns ,  général  lacé- 
démonien.  11  eut  d'aboi  d  quelques  suc- 
cès; mais,  ayant  appris  que  Brasidas 
était  vcjs  Amphipolis  ,  il  eut  la  té- 
mérité d'aller  le  chercher,  fut  com- 
plètement battu,  et  perdit  la  vie  dans 
le  combat.  La  victoire  coûta  cepen- 
dant cher  aux  Lacédémoniens;  car 
Brasidas ,  leur  général ,  fut  aussi  tué. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  démagogue  célè- 
bre ,  qui  avait  sans  doute  quelques 
talents  ,  mais  qui  en  fit  un  usage  bien 
fatal  à  sa  patiic  ,  en  éloignant  par  ses 
calomnies  les  gens  honnê'es  du  gou- 
vernement. On  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir comment  il  put  prendre  de  l'as- 
cendant sur  les  Alliéniens  qui  ne  l'es- 
timaient point.  Ils  connaissaient  en  elfet 
ses  concussions  ;  car  ils  le  laissèrent 
condamner  par  les  chevaliers  à  une 
amende  de  cinq  talents,  pour  s'être 
laissé  g.ignei'  par  les  présents  de  quel- 
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qiies  îles  ,  et  avoir  t'ait  diminuer  leurs 
toutributions.  Us  virent  aussi  avt-c  plai- 
sir le  poète  Aristophane  le  poursuivre 
à  outrance  et  le  livrer  au  ridicule  dans 
plusieurs  de  ses  comédies.  Clëon ,  de 
son  coté,  ne  se  gênait  point  avec  le 
peuple.  L'ayant  convoque  pour  lui 
taire  une  proposition  très  importante, 
il  se  lit  attendre  long-temps,  et ,  e'iant 
iirrive  à  la  fin  couronne  de  fleurs , 
il  pria  de  remettre  l'assemblée  à  un 
autre  jour ,  parce  qu'il  avait  offert 
lin  sacrifice  et  avait  ses  amis  à  dîner. 
Les  Athéniens  se  contentèrent  de  rire, 
et  se  séparèrent  sans  murmurer.  Son 
influence  était  donc  uniquement  fon- 
dée sur  celte  basse  jalousie  dont  le 
peuple  d'Athènes  était  animé  contr'6 
tous  ceux  qui  se  faisaient  distinguer 
parleur  naissance,  leurs  richesses  on 
leurs  talents.  Il  n'y  avait  que  des 
gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ger du  rôle  de  les  tourmenter,  et, 
dès  qu'il  s'en  présentait,  les  Athé- 
niens ne  manquaient  pas  de  les  ac- 
cueillir avec  empressement.  Cléon  , 
d'ailleurs,  avait  porté  le  salaire  des 
juges  à  trois  oboles,  au  lieu  Je  deux, 
ce  qui  lui  avait  fait  beaucoup  de  par- 
tisans, les  fonctions  judiciaires  étant 
abandonnées  à  la  dernière  classe  du 
peuple.  Il  laissa  un  fils  nommé  Cléo- 
médon,  dont  il  est  question  dans  le 
plaidoyer  de  Démosthènes  pour  Bœo- 
tus.  Thucydide  traite  Cléon  avec  sé- 
vérité; mais  cet  historien  était  du  parti 
opposé  à  celui  de  ce  démagogue  qui 
paraît  avoir  beaucoup  contribué  à  son 
exil.  C-B. 

CLEON ,  sculpteur  grec,  ne'  à  Si- 
cyone,  fut  élève  d'Antiphanes  d'Ar- 
gos  ,  dont  Pausanias  cite  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  ,  et  qui  s'était 
formé  par  les  leçons  de  Périclète , 
l'un  des  disciples  de  Polyclètc.  Cléon 
florissait  dans  la  98''.  olympiade  (  588 
ans  av.  J.-G.  ).  Ce  fut  à  cette  époque 
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qu'il  fit  pour  les  Élécns  df'ux  des  six 
statues  de  Jupiter,  en  bionze,  que 
l'on  éleva  aux  dépens  des  [premiers 
athlètes  qui  introduisirent  la  fraude 
dans  les  jeux  olympiques ,  en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à  prix  d'ar- 
gent. Sur  l'une  de  ces  statues,  on  lisait 
une  inscription  qui  avertissait  que  les 
palmes  olympiques  étaient  le  prix  de 
la  force  et  de  la  légèreté  des  pieds  ; 
et  sur  l'autre,  une  in  cription  sem- 
blable menaç.iit  de  la  vengeance  de 
Jupiter  les  athlètes  qui  oseraient  vio- 
ler les  lois  des  jeux.  On  voyait  en- 
core à  Élis ,  de  la  main  du  même 
artiste  ,  les  statues  de  plusieurs  Giecs 
couronnés  dans  ces  jeux,  et  une  Vé- 
nus d'airain  ,  ayant  à  ses  pieds  un 
enfant  de  bronze  doré;  l'entant  était 
de  Boëlhiis  de  Carthage,  qui  fut  en- 
core très  habile  ciseleur.  Pline  parle 
d'une  statue  à' .4 dmète  comme  du  chef- 
d'œuvre  de  Cléon.  Il  excellait  aussi  à 
représenter  les  vieiilaids  et  les  philo- 
sophes. L  — S — E. 

CLÉONICE.  Foy.  Pausanias  , 
roi  de  Sparte. 

CLÉON YME,  second  fils  de  Cléo- 
mènes  II,  roi  de  Sparte,  voulut,  après 
la  mort  de  son  père ,  l'an  809  av. 
J.-C. ,  disputer  le  trône  à  Aréus;  mais 
ses  prétentions  furent  rejetées  par  le 
sénat.  Quelques  années  après ,  les  Ta- 
rentins  étant  en  guerre  avec  les  Lu- 
caniens  et  h  s  Romains ,  le  deman- 
dèrent pour  général  aux  Lacédémo- 
niens  ,  qui  le  leur  accordèrent.  11 
passa  donc  en  Italie  avec  cinq  mille 
hommes  qu'il  avait  rassemblés  dans 
le  Péloponnèse,  et  les  Grecs  do  l'Italie 
s'étant  pour  la  plupart  réunis  à  lui , 
il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  forces 
considérables.  Les  Lucaniens  etTrayés 
demandèrent  la  paix  ,  et  il  la  leur  ac- 
corda ;  mais,  au  lieu  de  profiter  de  ses 
avantages  pour  pousser  avec  vigueur 
lu  guerre  contre  les  Romains,  il  ne 
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soijç^ca  qu'à  asservir  les  peuples  qui 
l'avaient  appelé  à  leur  secours.  Ayant 
quitte  le  vêtement  spaitlatc  pour  pren- 
dre la   pourpre,   il  s'abandonna  au 
luxe  et  à  la  débauche  ,  et  se  coudiiisit 
comme  un  tyran.  Gassandre  et  De'mc- 
trius-Poliorcctes  se  disputaient  alors 
l'empire  de  la  Grèce;  Gleonyme  e'Icva 
aussi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s'em- 
para de  l'île  de  Corcyre,  qui  devait 
lui  servir  de  place  d'armes  pour  celte 
guerre.  Ayant  appris  que  les  Tarentins 
et  les  autres  j)euples  de   la  Grande 
Grèce  avaient  profité  de  son  absence 
pour  secouer  le  joug ,  il  retourna  eu 
Jtalie,  l'an  5o5  av.  J.-C.  Il  prit  d'a- 
bord Thuiium,  ville  alliée  des  Ivo- 
mains  ;  mais,  ayant  été  défait  par  le 
consul  iEmilius,  il  se  rembarqua.  Par- 
venu au  fond  du  golfe  Adriatique ,  il 
envoya  par  la  Brenta  quelques  trou- 
pes sur  des  bateaux,  pour  piller  l'in- 
térieur du  pays  ;  elles  furent  taillées 
en  pièces  par  les  habitants  de  Padoue 
et  des  environs,  qui  vinrent  l'attaquer 
ensuite  et  détruisirent  une  grande  par- 
tie de  son  escadre.  Il  ne  parvint  pas 
.sans  peine  à  s'échapper,  et,  ne  pou- 
vant plus  se  maintenir  à  Corcyre,  il 
retourna  dans  la  Laconie.  On  l'en- 
voya,  quelque  temps  après ,  au  secours 
des  ïhébains ,  qui  venaient  de  se  ré- 
volter contre  Uémélrius.  11  entra  dans 
leur  ville  avec  son  armée  ;  mais ,  ayant 
a))pris  que  Démétrius  approchait,  il 
u'osa  pas  l'attendre,  et  emmena  ses 
troupes.  Parvenu  à  un  âge  très  avan- 
ce, il  épousa  Chélidonis,  jeune  prin- 
«csse  du  sang  royal,  qui  l'abandonna 
l»ientôt  pour  le  jeune  Acrolatus  ,  fils 
d'Aréus.  Il  en  conçut  une  telle  jalou- 
sie, que,  ne  pouvant  se  venger  autre- 
ment,  il  alla  trouver  Pyrrhus,  roi 
d'Épire,  et  lui  proposa  la  conquête 
de  la  Laconie.  Ce  prince  adopta  ce 
projet  avec  cujpressemcnt,  et  s'avan- 
ça jusqu'à  Sparte ,  qu'il  tut  ;.ui'  le  point 
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de  prendre;  mais,  ayant  été  arrête 
par  la  nuit,  il  éprouva  le  lendemain 
une  telle  résistance ,  qu'il  fut  obligé 
de  se  retirer.  Cette  résistance  fut  sur- 
tout dirigée  par  Acrotatus  ,  qu'ani- 
mait le  danger  de  Ghélidouis.  Cette 
femme  ,  craignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  son  époux,  était  préparée  à 
s'étrangler  si  la  ville  eût  été  prise. 
On  ignore  ce  que  devint  CIconyme  : 
on  sait  seulement  que  Léonidas ,  son 
fils ,  fut  dajis  la  suite  roi  de  Sparte. 
C— R. 

CLÉOPATRE,  nièce  d'Attale ,  l'un 
des  principaux  Macédoniens,  inspira 
de  l'amour  à  Philippe,  roi  de  Mace'- 
doine ,  qui  l'épousa ,  quoique  déjà  ma- 
rié à  Olympias  et  à  plusieurs  autres 
femmes.  Ce  mariage  occasionna  beau- 
coup de  troubles  dans  sa  famille.  Olym- 
pias ,  offensée  de  l'insolence  de  cette 
nouvelle  épouse  et  de  celle  de  son 
oncle,  se  relira  en  Épire,  et  Alexandre 
quitta  également  la  cour  de  son  père. 
Après  la  mort  de  Philippe ,  Altale  fit 
quelques  teulativcs  pour  fiire  donner 
le  Irôue  au  fils  que  ce  prince  avait 
eu  de  Cléopàlrc,  mais  il  ne  réussit 
pas,  et  Alexandre,  ayant  découvert 
ses  intrigues,  le  fit  mourir.  Olympias, 
pendant  qu'Alexandre  était  en  Asie, 
fit  périr  Cléopâtre  et  son  fils  de  la 
manière  la  plus  cruelle;  elle  fit,  en 
eflTet,  griller  celui-ci  en  présence  de 
sa  mère,  qu'elle  força  ensuite  à  s'é- 
trangler. C — R. 

CLÉOPATRE  ,  fille  de,  Philippe , 
roi  de  Macédoine ,  et  d'Olyrapias , 
épousa,  l'an  55']  av.  J.-C. ,  Alexan- 
dre ,  roi  d'Épire ,  son  oncle  mater- 
nel ,  et  Philippe  fut  assassiné  durant 
les  fêtes  qui  suivirent  ce  mariage.  Sou 
époux  ayant  été  tué  en  Italie,  elle 
passa  en  Asie  pour  se  rendre  vers  son 
frère.  Après  sa  mort ,  elle  resta  à 
Sardes ,  où  elle  jouissait  d'une  grande 
consiJcratiou ,  et  elle  vil  les  princi. 
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paux  geiierauK  d'Alexandre  solliciter 
l'honneur  de  devenir  .sou  c'poux,  dans 
l'espérance  d'acquérir  par  ce  mariage 
des  droits  au  Irone,  auquel  ils  prc- 
tendaiejit  tous.  Elle  paraissait  disposée 
à  préférer  Perdiccas.  Ce  général  ayant 
été  tué  en  Egypte,  Eunicne  s'appuya 
du  crédit  de  Cléopàtre  pour  conte- 
nir dans  le  devoir  l'armée  dont  Per- 
diccas lui  avait  confié  le  commande- 
ment. Antigone  ,  ayant  appris  qu'elle 
voulait  passer  en  Egypte  pour  épouser 
Ptolémée ,  fils  de  I^agus,  la  fit  as- 
sassiner par  quelques  -  unes  de  ses 
femmes,  dans  la  crainte  que  ce  ma- 
riage ne  rendît  Ptolémée  trop  puis- 
sant. Il  fit  ensuite  mourir  celles  qui 
ayaiept  trempé  dans  cet  assassinat , 
pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  y  avait 
donné  les  mains ,  et  fit  faire  des  fu- 
nérailles magnifiques  à  Cléopàtre.  Elle 
mourut  l'an  5o8  av.  J.-C.     C — r. 

CLÉOPÀTRE,  fille  d'Antiochus- 
le-Grand ,  roi  de  Syrie ,  n'était  pas 
encore  nubile  lorsqu'elle  fut  promise 
au  jeune  Ptolémée  Epiplianes,  qui  ré- 
gnait en  Egypte,  sous  la  tutelle  des 
Romains.  Le  roi  de  Syrie  n'avait  re- 
cherché cette  alliance  qu'afin  d'avoir 
dans  la  suite  un  prétexte  pour  s'em- 
parer du  trône  d'Egypte  ;  mais  Cleo- 
pâtre  ,  loin  de  seconder  les  vues  am- 
bitieuses de  son  père ,  resta  constam- 
ment attachée  à  son  devoir  et  aux 
intérêts  de  son  époux.  Chargée ,  après 
la  mort  d'Épiphanes ,  de  la  tutelle  de 
Philométor,  son  fils,  elle  gouverna 
le  royaume  avec  autant  d'équité  que 
de  prudence  ,  et  mourut  regrettée  des 
Egyptiens  ,  dont  elle  avait  gagné  l'af- 
fection. 11  paraît  que  c'est  depuis  cette 
reine  que  la  plupart  des  princesses 
d'Egypte  ont  porté  le  nom  de  Cléu- 
paire  ,  comme  les  princes  portaient 
celui  de  Ptolémée,  et,  dans  ce  cas, 
ce  serait  une  preuve  de  vénération 
pour  sa  mémoire.  Pourquoi  les  autres 

IX. 
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Cléopàtre  ne  furent-elles  pas  héritières 
de  ses  vertus  comme  de  son  nom  ? 
Ses  fils  ,  Ptolémée  -  Philométor  et 
Ploléméc-Physcon  (  Évergète  11  ) ,  ré- 
gnèrent tous  les  deux  en  Egypte.  Sa 
iille  Cléopàtre  épousa  successivement 
ses  deux  frères.  T — n. 

CLÉOPÀTRE ,  fille  de  la  précé- 
dente et  de  Ptolémée  Épiphanes  , 
épousa  son  frère  Ptolémée  Philomé- 
tor, dont  elle  eut  un  fils.  Ce  prince, 
encore  enfant  à  la  mort  de  son  père, 
devait  lui  succéder  au  trône  d'Egypte  ; 
mais  Physcon ,  frère  de  Philométor 
et  de  Cléopàtre  elle-même ,  s'étant  em- 
paré de  la  couronne ,  il  se  forma  à 
la  cour  deux  partis  puissants  ,  dont 
l'uu  soutenait  les  prétentions  de  Cléo- 
pàtre pour  son  fils ,  et  l'autre  celles 
de  Physcon.  Un  ambassadeur  romain 
qui  se  trouvait  alors  à  Alexandrie , 
obtint  par  sa  médiation  que  Cléopàtre 
épouserait  Physcon  ,  et  que  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Philométor  serait 
regardé  comme  l'héritier  du  trône. 
Malgré  ce  traité  ,  le  nouveau  roi  fit 
assassiner  le  jeune  prince  sur  le  sein 
de  sa  mère  le  jour  même  de  ses  no- 
ces. Cléopàtre  eut  de  ce  second  mari 
un  fils  qu'on  nomma  Memphjtis ,  et 
elle  fut  répudiée  bientôt  après,  pour 
voir  sa  propre  fille  lui  succéder  comme 
reine  d'Égyple  et  comme  épouse  de 
Physcon.  Celui-ci,  ayant  excité  par  sa 
conduite  un  soulèvement  général  eu 
Egypte ,  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Chy- 
pre avec  Mcraphytis  et  sa  seconde 
femme.  Les  Alexandrins  donnèrent 
alors  le  gouvernement  à  celte  Cléo- 
pàtre répudiée.  Le  cruel  Physcon  se 
vengea  sur  son  fils  de  cette  préférence. 
L'ayant  fait  mourir,  il  fit  partager 
son  corps  en  plusieurs  morceaux  et 
l'envoya  à  Cléopàtre,  qui  reçut  cet 
horrible  présent  au  milieu,  des  fêtes 
qu'on  célébrait  pour  le  jour  de  sa 
naissance.  L'indigna'iun  i^i'iuspira  wu 
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si  grand  crime  augmenta  le  cre'dit 
de  Cle'opâtre  :  tous  les  Alexandrins 
lui  offrirent  leurs  bras  et  coururent 
aux  armes  ;  Physcon  ,  de  son  cote', 
se  hâta  de  lever  une  nombreuse  ar- 
mée. Il  se  donna  une  bataille  san- 
glante sur  les  frontières  de  l'Egypte, 
mais  la  cause  du  crime  triompha.  Les 
troupes  de  Cléopâtre  furent  taillées 
en  pièces.  Cette  reine  eut  alors  re- 
cours à  Dèmetrius,  roi  de  Syrie,  son 
gendre,  à  qui  elle  promettait  la  cou- 
ronne d'Égvptc.  Dans  l'espoir  de  ré- 
gner à  Alexandrie,  ce  prince  se  mit 
en  marche  avec  des  forces  considé- 
rables ;  mais  étant  arrivé  à  Pélusc , 
il  apprit  la  révolte  de  ses  sujets ,  et 
fut  obligé  de  rentrer  en  Syrie  pour 
soumettre  les  rebelles.  Cléopâtre, ainsi 
abandonnée,  se  réfugia  avec  ses  tré- 
sors auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa 
fille,  qui  lui  donna  un  asyle  à  P(o- 
lémais,  où  elle  résidait  alors.  Celle 
princesse  n'eut  de  Ptolémée  Physcon 
qu'un  fils  ,  nommé  Memphylis,  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  avait  eu  de 
Philométor  un  prince,  assassiné  par 
Physcon  ,  et  deux  filles  qui  j)urtèrent 
le  nom  de  Cléopâtre.  ï — n. 

CLÉOPÂTRE,  reine  de  Syrie,était 
fille  de  la  précédente  et  de  Ptolémée 
Philométor.  Moins  connue  peut-être 
que  la  dernière  reme  d'Egypte,  qui 
porta  le  même  nom,  elle  l'égala  par 
son  ambition ,  et  la  surpassa  par  ses 
crimes.  Successivement  épouse  de  trois 
rois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous 
ont  régné,  la  reine  de  Syrie  a  plusieurs 
fois  ensanglanté  un  trône  où  l'avait 
placée  la  politiquedeson  père.Tel  était 
à  cette  époque  l'état  d'anarchie  et  de 
révolte  où  se  trouvait  la  Syrie,  que 
Cléopâtre  vit  la  couronne  devenir  al- 
ternativement le  partage  de  princes  lé- 
gitimes ou  la  proie  d'usurpateurs,  con- 
tre lesquels  elle  eut  souvent  à  défcn- 
djc  sa  vie  et  ses  droits.  Alexandre  Bala, 
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homme  d'une  naissance  obscure,  mais 
qui  se  faisait  passer  pour  fils  d'Antio- 
cbus  IV,  s'étant  révolté  contre  Démé- 
trius  Soter,  s'empara  de  la  Syrie  avec 
l'agrément  des  Uoraains. Ptolémée  Phi- 
lométor, qui  avait  soutenu  cette  usur- 
pation, lui  donna  sa  fille  Cléopâtre 
(  vers  l'an  t  49  avant  J.  -  C.  ).  On  cé- 
lébra ce  mariage  à  Plolémaisavec  une 
grande  pompe,  et,  pour  en  augmenter 
l'éclat,  Alexandre  y  invita  le  souverain 
sacrificateur  des  Juifs.  Quelques  an- 
nées ajn'ès,  Philométor ,  mécontent  de 
son  gendre ,  feignit  de  vouloir  le  se- 
courir contre  Démétrius  Nicator,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  se  ressaisir 
du  trône  de  son  père.  Il  entra  en  Sy- 
rie, enleva  Cléopâtre  à  son  mari,  et 
lui  fit  épouser  Démétrius, qui,  après  la 
défaite  d'Alexandre,  resta  maître  de 
tout  le  royaume;  mais  loin  de  profiter 
de  l'exemple  de  son  père,  ce  nouveau 
roi  se  rendit  odieux  à  ses  sujets.  L'on 
vit  alors  paraître  un  nouvel  usurpa- 
teur, nommé  Tryphon,  qui,  s'étant 
emparé  d'une  partie  de  la  Syrie,  plaça 
d  abord  la  couronne  sur  la  tête  d'An- 
tiochus  Dionysius,  fils  d'Alexandre 
Eala  et  de  Cléopâtre ,  gouverna  quel- 
que temps  au  nom  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  se  débarrassa  de  lui 
pour  régner  seul  à  sa  place.  Démétrius 
fut  alors  fait  prisonnier  par  les  Parthes, 
auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre,  et 
presque  tous  ses  états  passèrent  sous 
la  domination  du  tyran.  Quelques  villes 
néanmoins  restèrent  fidèles  à  Cléopâ- 
tre, qui  se  retira  à  Séleucie  avec  ses 
deux  fils.  Comme  elle  aVait  tout  à  re- 
douter d'un  honiHie  tel  que  Tryphon , 
et  qu'elle  voulait  se  maintenir  sur  le 
trône,  seul  objet  de  son  ambition, elle 
s'adressa  à  Antiochus  Sidètes ,  frère  de 
Démétrius  ,  et  elle  en  fit  son  troisième 
mari.  Ce  prince,  qui  vivait  paisible- 
ment à  Rhodes,  ayant  levé  une  armée 
d'auxiliaires^  joignit  SCS  troupes  à  celles 
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de  Cle'opcâtre,  et  Tryphon  ne  tarda 
pas  à  cire  vaincu.  Apres  avoir  remis 
sous  sou  obéissance  tontes  les  villes 
rebelles,  Anîiochus  prépara  contre  les 
Partlies  une  expédition  dont  les  coui- 
raeucements  furent  si  heureux ,  que 
SCS  ennemis,  pour  embarrasser  le  vain- 
queur, rendirent  la  liberté  à  Démé- 
trius,  qui  revint  dans  ses  états.  Cléo- 
pàtre  fut  peu  satisfaite  de  ce  rctuur 
imprévu  ;  aussi  jalouse  qu'ambitieuse, 
elle  n'avait  pas  appris  sans  indigna- 
tion que  sou  mari,  dans  sa  captivité, 
était  devenu  l'époux  de  Rodogune, 
fille  du  roi  des  Parthcs.  Ce  fut  peut- 
être  le  sentiment  de  cette  infidélité  qui 
la  détermina  à  épouser  Sidètes,  et  qui 
fit  c'clore  par  la  suite  tant, de  projets 
de  vengeance.  FjCS  Syriens  s'étant  de 
nouveau  révoltés  contre  Démcli  ius  , 
Ptolémée  Physcon,qui  avait  à  se  plain- 
dre de  ce  prince,  soutint  contre  lui 
un  imposteur,  nommé  Alexandre  Zé- 
bina.  Démétrius,  abandonné  de  ses  su- 
jets, voulut  se  rendre  à  Ptolémaïs  ou 
demeurait  Cléopâire  ;  mais  elle  lui  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville.  Ce  prince 
se  réfugia  àTyr,  où  il   fut  assassiné 
par  les  ordres  de  sa  femme.  Une  par- 
tie du  royaume  fut  alors  soumise  à  Zé- 
bina ,  et  l'autre  à  Cléopàtre.  Lorsque 
Séleucus,  fils  aîué  de  cette  reine  et  de 
Démétrius  ,  eut  atteint  sa  vingtième 
année,  il  prit  le  titre  de  roi  sans  la  con- 
sulter. Cléopàtre  en  fut  très  choquée  ; 
craignant    que   Séleucus    ne    voulût 
un  jour  venger  la  mort  de  son  père, 
elle  l'invita  à  un  entretien  particulier, 
et  cette  mère  dénaturée  eut  le  courage 
l)arbare  de  poignarder  elle-même  son 
fils.  Un  crime  aussi  atroce  dut  néces- 
sairement révolter  les  Syriens;  mais 
Cléopàtre  fit  venir  d'Athènes  son  se- 
cond fils  Antioehus  Grypns,et  le  pro- 
clama roi  de  Syrie.  Il  n'en  avait  (|ue 
le  titre,  étant  trop  jeune  |)our  régner. 
Cléopàtre  tint  seule,  pendant  quelques 
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années,  les  rênes  du  gouvernement; 
elle  laissa  à  Antioehus  le  soin  de  com- 
battre Alexandre  Zébiiia,  qui  fut  vain- 
cu et  mis  à  mort.  Auliocluis  demeura 
donc  seul  possesseur  d'un  rovauiue  dis- 
puté par  tant  de  concurrents  ;  il  ne  lui 
resta  pour  ennemi  que  sa  mère.  Cette 
femme  audacieuse,  voyant <juc  le  pou- 
voir allait  échapper  de    ses  mains , 
forme  !e  projet  de  transporter  la  cou- 
ronne de  Syrie  sur  la  tète  d'un  jeune 
fils   qu'elle  avait  eu  d' Antioehus  Si- 
dètes, afin  de  conserver  l'autorité  sou- 
veraine   pendant    la   minorité  de   ce 
prince.  Elle  préparc  pour  le  roi  un 
breuvage  empoisonné,  qu'elle  luiolFre 
au  retour  d'un  exercice.  Grypus,  pré- 
venu du  projet  de  sa  mère,  l'engage  , 
comme  par  déférence,  à  prendre  elle- 
mèniL'ce  breuvage,  et  comme  elle  s'en 
défendait,  il  lui  déclare  ([u'il  est  ins- 
truit de  ses  projets,  et  que  le   seul 
moyen  de  se  justifier  est  de  boire  dans 
la  coupe  qu'elle  lui  présente.  Cléopà- 
tre se  voyant  découverte,  avala  le  poi- 
son ,  et  expira  bientôt  après  (  vers  l' ui 
12  1   avant  J. -C).  Ainsi  périt  cette 
femme  crimuielle,  à  qui  la  Syrie  dut 
une  partie  de  ses  malheurs   pendant 
trente  ans.  Le  génie  de  Corneille  s'est 
emparé  de  ce  sujet  dans  la  belle  tra- 
gédie de  Bodogune;  mais    l'idée  de 
rendre  Cléopàtre  l'arbitre  de  la  desti- 
née de  ses  fils  et  de  leurs  droits  à  la 
couronne  a  été  puisée  dans  l'histoire 
d'iuie  autre  Cléopàtre  ,  femme  de  Pto- 
lémée Pliyscon,  roi  d'Egypte.  Au  dé- 
faut des  historiens,  les  médailles  que 
nous  avons  de  cette  princesse  atteste- 
raient seules  tout  le  pouvoir  dont  elle 
jouit  sous  le  règne  d'Antioehus,  son 
fils.  On  y  trouve  son  portrait  accollé 
A  celui  de  ce  prince;  la  tête  de  Cléo- 
pàtre est  au  premier  rang  ,  son  nom 
s'y  trouve  sur  la  première  ligne,  avant 
celui  d'Antioehus,  et  elle  y  prend  quel- 
quefois le  titre  de  déesse.  C'est  la  seule 
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reine  de  Syrie  dont  les  me'dailles  nous 
offrent  le  portrait.  Cle'opàtre  eut  d'A- 
lexandre Bala,  Antiochiis  VI  Diony- 
sius;  de  Démc'trins  Nicalor,  Se'.eucus 
et  Antiochus  VIII  Grvpus;  d'Antio- 
clius  Sidctes  ,  Antiochus  IX  Cyzicc- 
nus ,  qui  disputa  le  trône  à  son  IVèrc. 

T— N. 

CLÉOPATRE,  sœur  de  la  précé- 
dente, fut  la  seconde  femme  de  Plolc- 
me'e  Physcon ,  qui    avait  épouse   en 
premières  noces  une  autre  Cle'opàtre, 
sa  propre  sœur,  veuve  de  Ptolerae'ePhi- 
loine'lor,  et  mère  de  celle-ci.  Pendant 
la  vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa  boniie 
et  sa  mauvaise  fortune.  Ce  prince,  en 
mourant,  lui  laissa  la  faculté  d'appe- 
ler au  troue  d'Egypte  celui  de  ses  deux 
fils  qu'elle  préférerait  pour  régner  avec 
elle.  La  couronne  appartenait  à  Ptolé- 
méc  Lathyre,  qui  était  l'aînc;  mais 
elle  choisit  Ptoléméc  Alexandre,  dont 
le  caractère  plus  faible  lui  laissait  l'es- 
pérance de  régner  seule  sous  son  nom. 
Les  habitaiis  d'Alexandiie, mécontents 
de  cette  injustice,  contraignirent  Cléo- 
pâtre  a  rappeler  Lnthyrc.  Cet^c  reine 
exigea,  avant  tout,  qu'il  répudiât  Gléo- 
paire,  sa  sœur,  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  lui  fit  épouser  Séléué,  sa  troi- 
sième sœur.  Gonbtammcnt  occupée  du 
soin  d'aft'ermir  son  pouvoir,  et  peu 
satisfaite  de  partager  l'autorité  avec 
J.athyre,  elle   prépara  en   secret  les 
moyens  de  le  chasser  du  trône.  Elle 
donna  d'abord  le  royaume  de  Chypre 
à  Alexandre ,  aQn  de  le  mettre  en  état 
de  la  seconder;  elle  excita  un  soulè- 
vement ])armi  le  ])cuple,  en  faisant 
croire  que  Lathyre  avait  attenté  à  ses 
jours.  Ce  prince  fut  obligé  de  se  sau- 
ver  précipitamment,  et  Cle'opàtre  fit 
proclamer  Alexandre   roi   d'Egypte. 
Non  contente  d'avoir  ôté  la  couronne 
àLathyre,elle  lui  enleva  encore  Séîéné, 
sa  femme,  dont  il  avait  eu  des  enfants 
(  roj.  SiînÎKiî).  Lathyre  prit  posscs- 
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sion  del'île  de  Chypre,  abandonnée  par 
son  frère,  et  reparut  bientôt  après,avec 
des  forces  considérables,  en  Phénicie 
et  eu  Judée,  où  il  soutint  plusieurs 
combats  contre  lestroupes  de  sa  mère. 
Il  se  flattait  qu'une  seconde  révolution 
le  mettrait  à  même  de  rentrer  en  Egyp- 
te; maisCléopàlre  sut  v  maintenir  sou 
pouvoir,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre,  ir- 
rité de  n'être  pas  traité  en  roi ,  et  ap- 
prenant que  sa  mère  conspirait  contre 
lui,  la  prévint  et  la  fît  mourir.  Ainsi 
les  filles  de  Philométor ,  dévorées 
toutes  deux  d'une  égale  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  des  mêmes  crimes, 
j)érirent  par  la  main  de  leurs  fils  ;  l'une 
sur  le  trône  de  Syrie  ;  l'autre  sur 
celui  d'Egypte.  Outre  les  deux  princes 
dont  nous  venons  de  parler,  Cle'opàtre 
eut  trois  filles,  Cle'opàtre,  Cle'opàtre 
Tryphène  et  Cléopàtre  Séléné.  On  at- 
tribue à  leur  mère  des  médailles  ,  sur 
lesquelles  on  a  cru  reconnaître  ses 
traits  dans  la  tête  allégorique  d'Alexan- 
drie coiffée  d'une  peau  d'éléphant. 

CLÉOPÀTRE ,  fille  aînée  de  Ptolé- 
méc Physcon  et  de  la  précédente,  fut 
d'abord  mariée  à  Lathyre,  sou  frère, 
répudiée  par  lui  et  malgré  lui  (  f^oy. 
l'article  précédent  ),  et  donnée  en- 
suite en  mariage  à  Antiochus  de  Cy- 
ziq^ue,  parce  que  ce  mariage  servait 
l'ambition  de  sa  mère.  Elle  fut  assas- 
sinée par  les  ordres  de  Tryphène,  sa 
sœur  (  /V>'.  Cléopatre  Tryphène  ). 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  eu  Syrie  sous 
le  nom  A' Antiochus  Eusèbes  Philo- 
pator.  T — N. 

CLÉOPATRE  TRYPHÈNE, sœur 
de  la  précédente,  épousa  Antiochus 
Gryp\is,  lorsque  ce  prince  s'empara 
de  la  Svrie  sur  l'usurpateur  Alexandre 
Zébina. Cette  princesse,  élevée  à  l'é- 
cole du  crime,  fut  témoin  des  queielles 
de  sou  mari  avec  Antiochus  de  Cyzi- 
que ,  sou  frère ,  qui  voulait  lui  enlever 
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une  porlion  de  ses  étals.  La  femme  de 
ce  dernier  ayant  été  IWiU'  prisonuicie 
à  AiitiocliP,  où  elle  fdt  siirjn-ise  par  les 
troupes  de  Grypiis,  Tiiphène  la  fit 
cruellement  assassiner  dans  le  temple 
même  où  elle  s'elait  réfugiée,  inali;rc 
les  représentations  et  les  vives  instan- 
ces de  Grypns;  mais  elle  éprouva  peu 
de  temps  après  le  même  sort.  Antio- 
cbiis  veiiç;ea  snr  elle  la  mort  de  sou 
épouse,  après  une  bataille  qu'il  gagna 
sur  son  frère.  Tiipliène  fut  mère  de 
cinq  princes  qui  disputèrent  long-temps 
à  Antiochus  Kusèbes  le  royaume  de 
Syrie,  ScleucusVI,  Antiochus  XI,  Phi- 
lippe, Démétrius  III,  AntiochnsXlI. 
Nous  avons  des  médailles  de  tous  ces 
princes.  T — n. 

CLÉOPATRE  SÉLÉNÉ  (  Lune  ) , 
sœur  de  la  précédente,  fut  d'abord 
mariée  à  Ptolémée  Lathyre,  son  frère. 
Lorsque  Glcopàtre,  leur  mère,  cliassa 
ce  prince  de  l'Egypte,  elle  ne  permit 
pas  que  Séléiié  suivît  son  mari.  Quel- 
ques années  aj)rès,elle  la  fit  monter 
sur  le  trône  de  Syrie,  en  la  mariant  à 
Antiochus  Grypus  qu'elle  voulait  at- 
tirer dans  ses  intérêts.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  la  Syrie  fut  en  proie  à  des 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
cinq  fils  qu'Antioohus  Grypus  avait 
eus  de  ïryphène  luttèrent  long-temps 
contre  leur  oncle  Antiochus  de  Gy- 
zique  et  son  fils  Eusèbes.  Au  milieu  de 
tous  ces  désordres,  Séléné,  qui  avait 
conserve  une  partie  de  la  Syrie,  donna 
sa  main  à  ce  dernier.  Appien  prétend 
qu'elle  avait  été  auparavant  mariée  à 
Antiochus  de  Gyzique  hù-même.  Eu- 
fin  tes  Syriens,  latigués  des  crimes 
des  Séleucides,  se  donnèrer.t  h  un  roi 
étranger,  et  choisirent  pour  souverain 
Tigrane,  roi  d'Arménie.  Séléné  se 
maintùit  cependant  à  Ptoléraaïs,  où 
elle  fit  élever  ses  deux  fils,  Antiochus 
l'Asiatique,  le  dernier  des  Séleucides 
qui  régna  quelques  instants  sur  la  Sy- 
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rie,  et  Séleucus  Cybiosactes.  Tigrane, 
s'étant  ensuite  emparé  du  reste  de 
ses  états  et  de  sa  personne,  la  fit  cruel- 
lement massacrer  dans  la  forlere.  se  de 
SéiiHicie.  On  a  dtis  médailles  d.- Séléné 
avec  sa  lèle;  elles  ont  été  frappées  eu 
Egypte  pendant  qu'elle  ('l.'ti!  mariée  à 
Laihyrc,  dont  el!e  eut  une  iilie, nom- 
mée Cléopdire  Bérénice ,  qui  régna  en 
Egypte  (  /'or. . Bérénice).  T — n. 

CLÉOPATRE  ,  reine  d'Egypte  , 
était  fille  de  Ptolémée  XI  (  Auiètc).  Le 
tcsiament  de  son  père  la  laissa^à  l'âge 
dcdix-septans,  hérifière  du  trône  avec 
son  frère  Ptolémée  Xil,que,  suivant  la 
coutume  d'Egypte,  elle  devait  épou- 
ser. Plus  âgée  que  lui,  elle  crut  pou-' 
voir  tenir  seule  les  rênes  du  gouver- 
nement; mais  le  jeune  roi,  excité  par 
ses  courtisans,  voulut  exclure  Cléopâ- 
tie  du  trône,  et  cette  princesse  fut 
obligée  de  se  retirer  en  Syrie,  où  elle 
leva  une  armée  pour  marcher  contre 
son  frère.  C'est  vers  ce  temps  que  ce 
môme  Plolémée  fit  périr  Pompée,  et 
César,  quelque  satisfait  (ju'il  fût  d'être 
délivré  d'un  si  puissant  adversaire , 
conçut  une  haine  et  un  mépris  profond 
pour  ce  prince.  César  avait  des  vertus 
et  des  passions  qui  l'emportaient  sur 
ses  propres  intérêts,  et  c'est  plutôt 
[lar  le  génie  que  par  le  calcul  qu'il 
réussissait  en  toutes  choses.  Ptolémée 
Aulète  avait  nommé  le  peuple  romain 
tuteur  de  ses  enfants;  César  prélendit 
en  exercer  tous  les  droits  en  sa  qua- 
lité de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge 
des  difiérents  qui  existaient  entre  Plo- 
lémée et  Ciéopàlre.lxlte  princesse  se 
hâta  d'envoyer  quelqu'un  à  Alexandrie 
j)our  ladéiendre;mais  César  lui  fit  dire 
de  revenir  elle-même  sans  délai.  Com- 
me elle  craignait  d'être  nconmie  eu 
entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollo- 
dore,  celui  de  ses  amis  en  qui  elle  avait 
le  plus  de  confiance ,  de  l'envelopper 
dans  un  tapis,  et  de  la  transporler  aiii 
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sur  ses  épaules  jusque  dans  la  cliambrc 
dcCësar,tf,  ccltmisc  baidieliii valut  le 
cœur  de  ce  conquérant.  Il  paraît,  d'a- 
près ce  qu'en  di.»>ent  Plutarque,  Ap- 
pien   d'Alexandrie  et    Dion  Cassius , 
qu'elle  n'était  pas  d'une  beauté  frap- 
pante ;  mais  son  es[)rit  et  sa  grâce  ré- 
j)aiidaieut   tant  de  charmes  dans  sa 
iit^ure  ,  qu'il  était  difficile  de  lui  résis- 
ter. Elle   parlait  toutes   les    langues , 
réunissait  les  connaissances  les  plus 
étendues,  et  possédait  surtout  l'art  de 
captiver.  Elle  tenait  de  l'Orient  une 
liabitude  de  magnificence  qui  subju- 
gu.  it   l'imagination  ,  et  ses  rapports 
constants  avec  la  Grèce  avaient  dé- 
veloppé en  elle  le  charme  plus  péné- 
trant du  langage  et  de  ses  séductions. 
César  en  fut  tellement  épris,  que, dès 
le  lendemain,  il  voulut  que  sou  frère 
partageât  le  trône  et  se  réconciliât  avec 
elle.  Ce  jeune  prince,  étonné  de  voir 
Cléopàtre  dans  le  palais  de  César ,  et 
devinant  bien   par  quels  moyens  elle 
avait  séduit  son  juge,  courut  sur-le- 
champ  à  la  place  publique,  en  criant 
qu'il  était  trahi.  H  excita  par-là  une 
sédition,  et  César  ne  put  l'apaiser  qu'en 
prouvant  au  peuple  qu'il  n'avait  fiit 
qu'exécuter  le  testament  de  Ptoléraéc  ; 
mais  l'eunuque  Polhin  ,  dont  cet  ac- 
commodement dérangeait  les  projets , 
de  concert  avec  Acliillas,  général  égyp- 
tien, fit  avancer  en  secret  des  troupes 
pour  surprendre;  Cés.ir  qui  avait  peu 
4le  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  as- 
siégé dans  son  palais  (i),  le  dictateur 
sut  s'y   défendre  et  s'y    maintenir  , 
jusqu'à  ce  que,  ayant  reçu  des  secours 
de  la  Syrie  ,  ii  battit  les  Égyptiens 


(i)  Ce  fui  pendant  ce  siét^e  que  les  sol- 
dats romains  a^aiit  mis  le  feu  à  un  quar- 
tier de  la  ville,  Tineendie  gagna  le  lîni- 
rViion  ,  où  élail  la  supeibf  bil)liollRquc 
fondée  par  i'iolénu'-e  l^liiladelplie  ;  qua- 
rante mille  volumes  y  furent  la  proie  des 
flammes. 
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dans  un  combat  où  périt  le  jeune  Pto- 
lémée,  qui  se  noya  dans  le  Ni!.  Cest 
alors  que  César  put  sans  obstacle  cou- 
ronner CIcopâîre  ;  il  la  plaça  sur  le 
trône  en  lui  faisant  épouser  son  jeune 
frère  qui  n'avait  que  onze  ans ,  et  partit 
ensuite,  quoique  à  regret,  pour  ache- 
ver de  soumettre  les  restes  du  parti 
de  Pompée.  Cléopàtre  accoucha ,  peu 
de  temps  après,  d'un  fds  qu'elle  nom- 
ma Césarion.  De  retour  à  Rome  (  l'an 
46  avant  J.-C.  ) ,  César  la  reçut ,  ainsi 
que  son  jeune  époux,  dans  son  propre 
palais  ;  il  les  fit  admettre  au  nombre 
des  amis  du  peuple  romain,  et  plaça 
les  statues  en  or  de  Cléopàtre  à  côté 
de  celles  de  Venus  ,  dans  le  temple 
qu'il  érigea  à  cette  déesse.  Ces  hon- 
neurs déplurent  aux  Romains  ;  la 
reine  d'Egypte  retourna  bientôt  dans 
ses  étals,  et  Plolémée  ayant  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  elle  le  fit  em- 
poisonner, pour  rester  maîtresse  ab- 
solue du  royaume.  Lorsque  la  mort 
de  César  donna  lieu  à  une  nouvelle 
guerre  civile  dans  l'empire ,  on  accusa 
Cléopâlre  d'avoir  fait  passer  des  se- 
cours à  Brutus  et  à  Cassius.  Marc- 
Antoine,  partant  pour  la  guerre  des 
Parthes,  lui  ordonna  de  se  rendre  en 
Cilicie  pour  expliquer  sa  conduite.  Il 
paraît  qu'en  entreprenant  ce  voyage, 
Cléopàtre  s'occupa  plutôt  des  moyens 
de  plaire  que  de  ceux  de  se  justi- 
fier. Elle  monta  sur  un  vaisseau  dont 
la  poupe  était  dorée  et  dont  les  voiles 
étaient  de  pourpre;  Cléopàtre,  ma- 
gnifiquement velue,  était  couchée  sur 
le  tillac,  des  enfants  à  ses  pieds  re- 
présentaient les  Aniours  ;  ses  femmes  , 
toutes  d'une  rare  beauté,  habillées  en 
Néréides ,  étaient  placées ,  les  unes  au- 
])iès  du  gouvernail ,  les  autres  près 
des  rameurs;  des  flûtes  et  des  lyres 
faisaient  retentir  dans  les  airs  des 
concerts  mélodieux;  l'encens  était  bru- 
lé  sur  des  cassolettes.  C'est  ainsi  que 
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Cleopâlre  remontait  le  Cydnus,  comme 
Venus  sortant  de  l'dnde,  jîoiir  aller  vi- 
siter le  conquérant  de  l'Asie.  Un  peu- 
pic  immense  bordait  les  deux  rives 
du  fleuve,  et  s'enivrait  de  musique, 
de  parfums  et  d'admiration  pour  la 
beauté.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme 
universel,  Cléopâtrc  aborda  à  Tarse. 
Antoine,  qui  rendait  alors  la  justice, 
l'esta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses 
licteurs.  Il  fit  inviter  Cléopâtrc  à  se 
rendre  auprès  de  lui  ;  mais  la  reine, 
s'escusant  sur  les  Catigues  du  voyage, 
le  fit  prier  d'accepter  lui-même  un 
repas  sur  son  vaisseau.  La  reine  d'E- 
gypte le  traita  avec  magnificence,  et, 
lorsqu'il  voulut  à  son  tour  la  recevoir , 
il  fit  de  vains  elTorts  pour  la  surpasser 
en  somptuosité  (  i  ).  Bientôt  séduit 
par  tant  de  charmes,  sa  passion  pour 
elle  fut  beaucoup  plus  violente  que 
celle  de  César;  car  elle  causa  sa  perte. 
Ce  qu'on   doit   surtout  reprocher   à 

(i)  Pline  raconte  iiue,  dans  un  de  ces 
repas  que  Cléopàtre  donnait  à  Antoine  , 
elle  voulut  prouver  à  son  amant  qu'elle 
le  surpassait  en  magnificence ,  et  qu'elle 
pouvait  dépenser  jusqu'à  lo  millions  de 
sesterces  dans  un  seul  festin.  Antoine 
crut  la  chose  impossible,  et  l'en  délia.  La 
reine  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux 
perles  d'une  énorme  gi-osseur,  se  fit  ap- 
porter une  coupe  remplie  de  vinaigre  ,  y 
fit  dissoudre  une  de  ces  perles,  et  l'avala  j 
elle  se  disposait  à  sacrifier  <^e!le  qui  res- 
tait, lorsque  Plancus,  juge  de  la  gageure, 
s'en  empara,  et  déclara  qu'Antoine  était 
■vaincu.  Cette  seconde  perle  fut  conser- 
vée avec  soin,  et  apportée  a  Rome  après 
la  mort  de  Cléopàtre  ;  elle  fut  ensuite 
partagée  en  deux ,  et  placée  aux  oi  cilles 
de  la  statue  de  \  cnus,  dans  le  Panthéon. 
Voyez,  à  ce  sujet,  VQui'iagc  historique 
et  chyntique ,  où  l'on  examine  s'il  est 
certain  c/iie  Cléopàtre  ait  dissous  sur- 
le-champ  la  perle  qu'on  dit  qu'elle 
avala  dans  un  feUin ,  etc. ,  par  Jaussin  , 
Paris,  1749)  in-S". ,  elles  observations 
de  Dreux  du  Radier  sur  ce  livre  ,  dans  le 
Journal  de  Verdun,  août  \r\n,  pas. 
83-:i7.  't-1" 
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Cléopàtre,  c'est  d'avoir  amolli  le  ca- 
ractère d'Antoine.  Celle  f(  mme ,  qui 
montra  de  la  grandeur  dans  quelques 
circonstances  de  sa  vie,  ne  sui  pas 
placer  sa  gloire  dans  celle  de  robjet 
de  son  choix  ;  elle  ne  cessa  de  se 
préférer  à  ce  qu'elle  aimait,  et  c'est 
pour  une  femme  un  mauvais  calcul 
autant  qu'un  indigne  sentiment.  An- 
toine, renonçant  pour  le  moment  à 
l'expédition  projetée  contre  les  Par- 
thes  ,  la  suivit  en  Egypte,  où  ils  passè- 
rent l'hiver  dans  les  fêtes.  Se  con- 
formant aux  goiits  de  Marc-Antoine, 
la  fille  des  Pto'éméc  se  livrait  avec 
lui  aux  plaisirs  les  plus  délicats  com- 
me aux  amusements  les  plus  ignobles  ; 
elle  le  suivait  à  la  chasse,  jouait  aux 
dés,  et  parcourait  les  ruts  avec  lui 
pour  entendre  les  propos  de  la  po- 
pulace d'Alexandrie ,  renommée  par 
son  talent  pour  la  raillerie.  Antoine 
fut  enfin  forcé  de  quitter  l'Egypte  j 
ses  démêlés  avec  Octave  l'appelèrent 
en  Italie ,  où  la  léconciliation  des  deux 
rivaux  rendit  pour  un  moment  la  paix 
au  monde ,  et  Antoine  épousa  Octa- 
vie ,  sans  cesser  d'aimer  Cleopâlre. 
Les  événements  qui  se  succédèrent 
l'empêchèrent,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  de  la  revoir  en  Egypte;  mais, 
après  sa  niallieureusc  expédition  con- 
tre les  Parthes,  vers  l'an  5(3  avant 
Jésus  -  Christ ,  dans  laquelle  il  fut 
sur  le  point  d'éprouver  le  sort  de 
Crassus,  Cléopàtre  vint  le  chercher 
en  Phénicie,  où  il  avait  ramené  les 
débris  de  son  armée  ,  et  les  deux 
amants  reprirc7it  ensemble  le  chemin 
de  l'Egypte.  Oubliant  tout  ce  qu'il 
avait  promis  à  Octave,  tout  ce  qu'il 
devait  i  son  é|)ouse,  Marc-Antoine  se 
livra  de  nouveau  h  la  débauche  et  aux 
caprices  de  Cleopâlre.  Voulant  lui  don- 
ner le  spectacle  d'un  trioniphe ,  et 
s'él.uif,  par  artifice,  rendu  maître  de 
la  personne  d'Arlabazc,  roi  d'Armé- 
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nie,  il  le  présenta  enchaîné  à  Cle'o- 
pâlre,  assise  sur  un  tribunal  comme 
un  magistrat  romain.  C'est  à  cette  oc- 
casion qu'il  donna  au  peuple  d'Alexan- 
drie un  repas  dans  le  Gymnase,  où 
il  avait  Lit  dresser  plusieurs  trônes 
d'or,  deux  plus  élevés  pour  Cléopâlre 
et  pour  lui ,  les  autres  pour  ses  en- 
tants. 11  y  fit  proclamer  Ce'sarion  roi 
d'Egypte  et  de  Chypre  avec  sa  mère , 
et  ,  disposant  même  des  royaumes 
qu'il  devait  conquérir,  il  désigna  les 
e'tats  qu'il  remettait  aux  enfants  qu'd 
avait  eus  de  la  reine.  Comme  elle  se 
piquait  de  proléger  les  savants ,  il  fit 
apporter  à  Alexandrie  la  riche  bi- 
bliothèque qu'Eumène  avait  fondée  à 
Pergame  ,  composée  de  deux  cent 
mille  volumes.  Toutes  ces  dispositions 
d'Antoine,  ainsi  que  sa  conduite,  lui 
attirèrent  beaucoup  d'ennemis  à  Rome. 
Auguste  surtout,  irrité  de  l'appui  que 
prêtait  Cléopâlre  au  parti  de  son  ri- 
val ,  fit  décider  la  guerre  contre  elle 
dans  rassemblée  du  peuple.  Ainsi ,  le 
nom  d'une  femme  retentissait  dans  le 
vaste  empire  des  Komnins.  Tout  an- 
nonçait une  guerre  civile,  Antoine  s'y 
prépara,  assembla  une  armée,  et  quitta 
l'Egypte.  Cléopâtre  le  suivit  en  Grèce, 
Athènes  décerna  les  plus  grands  hon- 
neurs à  cette  princesse,  et  Antoine  se 
plut  à  paraître  devant  elle  comme  ci- 
toyen de  cette  ville,  pour  lui  porter 
le  tribut  des  hommages  de  ses  ha- 
bitants. Horace  appelle  Cléopâtre  un 
fatal  prodige.  Son  ascendant  sur  An- 
toine était  absolu,  et  même  elle  s'en  ser- 
vit pour  satisfiire  ses  pa'^sions  haineu- 
ses, en  f  lisant  périr,  à  Ephèse,  sa  sœur 
Arsinoé  dont  elle  était  jalouse.  Cepen- 
dant Antonie  ne  voulut  jamais  l'épou- 
ser ,  soit  qu'il  ne  pût  se  résoudre  à 
sacrifier  sa  femme  Octavie,  ange  mé- 
diateur entre  Octave  et  lui,  suit  (pi 'il 
ne  voulût  point  encourir  l'animadver- 
sion  des  Romains,  qui  uc  pouvaient 
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souffrir  qu'un  de  leurs  concifoyenJ 
épousât  une  étrangère.  On  a  même 
des  lettres  d'Antoine,  dans  lesquelles 
il  2:)ar!e  légèrement  de  sa  liaison 
avec  Cléopâtre  ,  croyant  dissimu- 
ler ainsi  par  une  feinte  insouciance 
le  pouvoir  qu'elle  exerçait  réellement 
sur  lui.  Enfin  arriva  le  jour  oii  ce 
funeste  pouvoir  devait  semanisfcster. 
A  la  bataille  d'Actiura ,  entre  Marc- 
Antoine  et  César-Octave ,  lorsque ,  sui- 
vant l'expression  de  Properce ,  «  les 
»  forces  du  monde  luttèrent  ensem- 
»  ble ,  »  Cléopâtre ,  accoutumée  à  la 
mollesse  de  l'Orient,  ne  savait  plus 
braver  les  périls,  bien  qu'elle  eût  en- 
core l'énergie  nécessaire  pour  se  don- 
ner la  mort;  l'tftVoi  s'empara  de  son 
ame  au  milieu  du  combat.  Elle  fit  le- 
virer  de  bord  son  vaisseau  ,  et  les 
soixante  galères  égyptiennes,  placées 
dans  les  rangs,  imitèrent  le  mouve- 
ment de  la  sienne.  A  celte  vue,  An- 
toine troublé  ne  put  s'empêcher  de 
suivre  Cléopâtre  et  de  monter  sur  le 
vaisseau  qui  l'emmenait  ;  mais,  à  peine 
y  fut-il ,  qu'accablé  de  honte  et  de 
regrets,  il  se  plaça  près  du  gouver- 
nail ,  la  tête  dans  sa  main  ,  et  fut  trois 
jours  sans  vouloir  parler  à  celle  pour 
laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  Mais  , 
à  peine  arrivé  à  Alexandrie  ,  il  se  plon- 
gea de  nouveau  dans  les  délices  que 
Cléopâtre  ne  cessait  de  préparer  pour 
lui.  On  les  appelait,  eux  et  leurs  amis  , 
la  bande  de  la  vie  inimitable  ;  mais 
ils  changèrent  ce  nom  contre  un  mot 
grec  qui  signifie,  ceux  qui  sont  ré- 
solus à  mourir  ensemble.  Cléopâtre 
jugeait  très  bien  la  situation  d'An- 
toine, et  les  succès  toujours  crois- 
sants d'Octave  ne  lui  permettaient  au- 
cune illusion  sur  l'avenir.  Ainsi  donc, 
tandis  qu'elle  passait  sa  vie  dans  les 
festins,  et  qu'elle  prodiguait  à  Marc- 
Antoine  tous  les  plaisirs  du  luxe  et 
des  beaux-arts ,  elle  faisait  essayer  sur 
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les  animaux  et  nicme  sur  des  esclaves 
divers  poisons,  afin  de  bien  connaître 
celui  qui  causait  le  moins  de  douleur. 
Il  y  a  beaucoup  d'exemples  chez  les 
anciens  de  ce  mélange  de  sérieux  et 
de  frivolité  qui  faisait  jouir  voluptueu- 
sement de  l'existence  en  se  préparant 
à  la  mort.  Comme  ils  n'avaient  point 
d'espérances  au-delà   du   trépas ,  ils 
épuisaient  la  coupe  de  la  vie,   et  ne 
cherchaient  point  à  se  préparer,  par 
le  recueillement  intérieur,  à  l'immor- 
talité de   l'ame.   La  coquetterie  était 
chez  Cléopâtre  un  grand  art,  qui  se 
composait  de  tous  les  moyens  que  la 
politique ,   la  magnificence  royale  et 
la  culture  poétique  de  l'esprit  peuvent 
donner.  Ce  qu'elle  avait  de  foice  dans 
l'ame  se  retrouvait  dans  les  hasards 
que  lui  faisait'courir  son  ambition  de 
plaire;  elle  s'exposait  à  l'amour  com- 
me un  homme  à  la  guerre,  et,  telle 
qu'un  chef  intrépide,  elle  se  prépai'ait 
à  mourir ,  si  la  fortune  ne  favorisait 
pas  sa  hasardeuse  destinée.  Quelques 
hisioriens  ont  prétendu  que  Cléopâtre 
était  en  négociation  secrète  avec  Oc- 
lave,  et  qu'elle  trahissait  Antoine.  Il 
est  impossible   de    supposer  qu'une 
personne    qui   disposait   entièrement 
d'un  caractère  aussi  dévoué  que  celui 
d'Antoine,   pût  souhaiter  de  voir  à 
sa  place  l'astucieux  Octave;   mais  il 
est  probable  qu'elle  a  cherché  à  s'as- 
surer d'avance  quelques  ménagcinenls 
de  la  part  du  vainqueur.  Il  eût  été 
plus  noble  de  n'en  vouloir  aucun  ; 
mais  elle  avait  des  enfants,, et  souhai- 
tait de  leur  conserver  le  trône;  d'ail- 
leurs, le  caractère  de  Cléopâtre  était 
personnel  ;  elle   faisait   servir  à  son 
ambition  tous  les  dons  cpie  la  natuie 
lui  avait  prodigués.  On  sait  par  quels 
motifs  elle  fut  d'abord  attacbee  à  Jules- 
César;  elle  se  rendit  ensuite  favorable 
Scxlus  Pompée,  qui  fut  pondant  quel- 
ques instants  maître  de  h  mer.  Elle 
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mit  ses  soins  à  plaire  à  Marc-Antoine, 
et  obtint  tout  de  sa  faiblesse  (»)•  Si 
elle  .avait  trouvé  les  mêmes  disposi- 
tions dans  Octave,  il  est  probable 
qu'elle  ne  se  serait  pas  donné  la  mort. 
Elle  conçut  le  projet  gigantesque  de 
faire  arriver  ses  vaisseaux  par  terre 
à  travers  l'isthme  de  Suez  jusqu'au 
golfe  Arabique ,  d'où  elle  aurait  pu 
s'embarquer  pour  l'Inde  ;  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent ,  mais 
ils  furent  aussitôt  brûlés  par  les  Ara- 
bus.  Pendant  ce  temps ,  Octave  s'avan- 
çait en  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopâtre 
fit  bâtir  près  du  temple  d'Isis  ,  à 
Alexandrie  ,  un  monument  oii  elle  ca- 
cha ses  trésors,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C'était  un  besoin 
de  l'ame  chez  les  rois  Egyptiens  que 
de  lutter  contre  la  mort ,  eu  préparant 


(i)  Ij'historien  Josèplie  reproche  à  Cléo- 
pàlre  d'avoir  profité  de  rascendaiit  qu'elle 
avait  sur  Antoine  pour  faire  mourir  plu- 
sieurs seigneurs  syriens,  et  Lysanias,  fils 
de  Ptolémce  ,  prince  d'Iturée  ,  dont  elle 
convoitait  les  biens  elles  états.  C'est  en 
vain  cependant  qu'elle  tenta  de  dépouil- 
ler les  rois  d'Arabie  et  de  Judée  ;  ÎNlarc- 
Antoinene  voidutpointy  consentir^  mais 
il  lui  donna  la  Phénicie  ,  la  Célésyrie,  une 
portion  de  laCillcie,  et  cette  partie  de  1.^ 
Judée  qui  produit  le  baume.  Cléopâtre 
eut  même  la  prétention  et  l'espoir  de  ré- 
gner un  jour  dans  Rome  et  de  comman- 
der au  Capilole.  Nouvelle  Isis,  elle  se 
montrait  au  public  avec  les  attributs  de 
cette  déesse  ,  tandis  qu'Antoine  se  parait 
de  ceux  d'Osiris  et  de  Bacchiis ,  et ,  com- 
me des  dieux  ne  peuvent  engendrer  que 
des  dieux,  Antoine  et  Cléopîilre  donnè- 
rent à  leurs  enfants  le  nom  de  Lune  et  de 
Jb/e//.  Dans  les  médailles,  assez,  nombreu- 
ses ,  qui  nous  restent  de  celte  princesse, 
elle  prend  sur  quelques-unes  le  titre  fas- 
tueux de  rcgina  regain  ^jUiurum  reguiii; 
sur  d'autres  celui  de  nouvelle  déesse  , 
0K.^  îNEilTEPA.  Son  portrait  s'y  trouve 
quelquefois  au  revers  de  celui  de  Marc- 
Aiil(jine,  et  ne  nous  donne  pas  l'idée 
de  la  beauté  dont  la  postérité  s'est  plue 
à  la  parer.  T — n. 
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sur  cette  terre  un  asyle  presque  c'ternel 
à  leur  cendre.  Lorsqu'Aiitoine  fui  de'- 
fait  dans  !a  dernière  bataille  qu'il  livra 
à  Octave  ,  Cléopàtre  se  renferma  dans 
le  bâtiment  qui  contenait  toutes  ses 
richesses,  et  fit  répandre  le  bruit  de 
sa  mort,  afin  que  l'amour  d'Antoine 
ne  l'attachât  plus  à  la  vie.  En  effet, 
à  cette  nouvelle,  il  se  poignarda;  mais, 
comme  il  n'expira  pas  à  l'instant ,  il 
eut  le  temps  d'apprendre  que  Cleo- 
pâtre  vivait,  et  il  se  fil  porter  dans 
l'asyle  qu'elle  s'était  choisi.  Mais  Cle'o- 
pâUe,  égoïste  encore  même  dans  son 
tombeau ,  ne  voulut  point  qu'on  ou- 
vrît les  portes,  de  peur  que  les  sa- 
tellites d'Octave  ne  s'en  emparassent, 
et  trouva  le  moyen  d'introduire  An- 
toine mourant ,  à  l'aide  des  cordes 
qu'elle  et  ses  femmes  tiraient  par  la 
lenêlro.  Elle  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres  à  Marc-Antoine,  et,  de 
ces  illustres  infortunes,  l'un  des  deux 
eut  du  moins  la  douceur  de  mourir 
dans  les  bras  de  l'autre.  Octave  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à  prendre 
Cle'upâtre  vivante,  pour  qu'elle  suivît 
à  Rome  son  char  de  triomphe.  A 
force  de  ruses ,  il  vint  à  bout  de  faire 
pe'ne'lrer  ses  soldats  dans  le  monu- 
ment où  elle  s'clail  retirée.  Dès  qu'elle 
le  sut,  elle  voulut  se  tuer;  m;iis  les 
soldats  romains  veillèrent  avec  un 
soin  barbare  sur  sa  vie.  Elle  fit  de- 
mander à  César-Octave  la  permission 
de  rendre  des  honneurs  funèbres  à 
Marc-Antoine  ;  il  y  consentit.  Elle 
épuisa,  pour  les  rendre  plus  magni- 
fiques ,  tous  les  trésors  qui  lui  res- 
taient ,  et  ,  piodiguant  le  plus  cher 
de  tous,  sa  beauté,  elle  se  meuitrit 
le  sein  et  le  visage  sur  le  tombeau  de 
Marc -Antoine.  C'est  dans  cet  état 
qu'Octave  vint  la  voir;  elle  était  cou- 
clire  sur  un  lit  sans  pnrure,  ses  joues 
étaient  livides,  ses  lèvres  tremblan- 
tes, A  la  vue  du  maître  au  luoude  , 
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elle  se  ressouvint  du  grand  César  qui 
avait  été  soumis  à  ses  charmes ,  et 
rappela  ce  souvenir  à  son  successeur. 
11  y  a  chez  de  certaines  femmes,  comme 
chez  les  ambitieux,  une  sorte  de  per- 
sistance dans  le  besoin  de  plaire  qui 
survit  à  tout.  11  se  peut  donc  que 
Cléopàtre  éprouvât  le  désir  de  capti- 
ver Octave,  malgré  les  regrets  sin- 
cères qu'elle  donnait  au  souvenir  d'An- 
toine. Ce  n'était  point  une  femme  ni 
tout-à-fciit  sensible,  ni  tout-à-fait 
trompeuse;  un  mélange  de  tendresse 
et  de  vanité  faisait  d'elle  une  personne 
à  deux  caractères ,  comme  la  plupart 
des  êtres  fortement  agités  par  les  pas- 
sions de  la  vie.  Quoi  qu'il  eu  soit , 
les  charmes  de  Cléopàtre  échouèrent 
coLlre  Octave  ;  car  il  n'avait  rien  d'in- 
volontaire dans  l'ame ,  et  c'était  par 
la  prudence  qu'il  maintenait  ce  que 
César  avait  acquis  par  l'audace.  Oc- 
tave s'entretint  long-temps  avec  Cleo- 
pâtre  ;  mais  ni  ses  prières  ni  sa  grâce 
n'ébranlèrent  les  cruels  desseins  qu'il 
avait  formés  contre  elle.  11  tâcha  seu- 
lement de  les  lui  cacher,  et,  de  sort 
côté,  elle  lui  disimulait  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  mourir  :  ils  ne 
pouvaient  pas  se  plaire  ,  puisqu'ils 
étaient  occupés  mutuellement  à  se 
tromper.  Cléopàtre,  instruite  qu'Oc- 
tave se  proposait  de  l'emmener  avec 
lui  dans  j)eu  de  jouis,  obtint  la  per- 
mission de  répandre  encore  des  li- 
bations sur  les  cendres  d'Antoine.  Là , 
couchée  sur  sa  tombe  et  pressant  con- 
tre sa  poitrine  la  pierre  qui  le  cou- 
vrait, elle  lui  adressa  ces  paroles  qui 
nous  sont  conservées  par  Plutarque  : 
«  Oh  I  mon  cher  Antoine  ,  je  t'ai  rendu 
»  naguère  les  honneurs  funèbres  avec 
»  des  mains  libres;  mais  maintenant 
»  je  suis  prisonniire  ;  des  satellites 
w  veillent  autour  de  moi  pour  m'em- 
)>  pêcher  de  mourir,  afin  que  ce  corps 
»  esclave  ligure  dans  la  pompe  Iriom- 
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»  pliale  qu'Octave  se   fera  décerner 
»  pour  l'avoir  vaincu;  ne  compte  pas 
»  sur  de  nouveaux  honneurs  funèbres, 
»  voici  les  derniers  que  Cléopàtrc  pour- 
)>  ra  te  rendre.  Tant  que  nous  avons 
»  vécu,  rien  ne  pouvait  nous  séparer 
»  l'un  de  l'autre;  mais  nous  courons 
»  le  risque,  après  notre  mort ,  de  faire 
»  un  triste  e'change  de  sépulture.  Toi , 
»  citoyen  romain,  tu  auras  ici  ton  tom- 
w  beau,  et  moi,  infortunée,  le  mien 
»  sera  dans  ta  pairie  ;  mais  si  les  dieux 
»  de  ton  pays  ne  t'ont  pas  abandonné 
»  comme  les  miens,  fais  que  je  re- 
»  trouve  un  asyle  dans  ta  tombe,  et 
»  que  je  me  dérobe  ainsi  à  l'ignominie 
»  qu'on  me  prépare.  Clier  Antoine  , 
»  reçois-moi  bientôt  à  les  côtés;  car, 
»  de  tous  les  maux  que  j'ai  soulferfs, 
»  le  plus  grand  encore  en  cet   ins- 
»  tant ,  c'est  ton  absence,  »  Cette  prière 
fut  exaucée,  Gléopàtre  trouva  le  moyen 
de  se  faire  apporter  des  fleurs  sous 
lesquelles  .un  aspic  était  caché,  et  la 
morsure  de  ce  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l'outrage  que  lui  préparait 
l'orgueil  d'Octave.  Ses  femmes  ,  Ira 
et  Charraion  ,   se  donnèrent  la  mort 
avec  elle.  Presque  jamais  chez  les  an- 
ciens un  personnage  illustre  n'expirait 
seul  ,   l'enthousiasme   des  serviteurs 
pour  leurs   maîtres  honorait  l'escla- 
vage ,  en  lui  donnant  tous  les  carac- 
tères du  dévouement.  Gléopàtre  mou- 
rut à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  après 
en  avoir  régné  vingt-deux ,  dont  qua- 
torze avec  Antoine.  Octave  fit  porter 
l'image  de  Gléopàtre,  avec  un  aspic 
sur  le  bras,  à  sa  pompe  triomphale; 
mais  il   permit  du  moins  qu'elle  fût 
ensevelie  avec  Antoine,  et  peut-être 
eel  acte  d'une  piété  délicate  apaisa-t-il 
les  cendres  de  ses  ennemis  malheu- 
reux (i)-  N.S.H. 


(i)  Les  statues  deCléopiilie  furent  con- 
servées en  EgvpJf  par  la  génôiosité  d'AI- 
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CLÉOPATRE,  fille  delà  précédente 
et  de  Marc  -  Antoine,  fut  conduite  à 
Rome  avec  ses  frères  pour  servir  au 
triomphe  d'Auguste.  Ses  parents  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Séléné{  lune), 
en  donnant  à  son  frère  jumeau  Alexan- 
dre celui  de  Soleil.  Lorsqu'Octave  ren- 
dit à  Juba  le  royaume  de  son  père,  il 
lui  donna  pour  épouse  celle  jeune  prin- 
cesse, qui  obtint  que  ses  frères  restas- 
sent auprès  d'elle  en  Mauritanie  (vers 
l'an   5o  avant  J.  -  C.  ).  Nous   avons 

ciiibius,  Tun  de  ses  amis,  qui  donna  mille 
talents  à  Auguste  pour  qu'il  ne  les  détrui- 
sît pas  avec  celles  d'Antoine. 

Cette  princesse  eut  de  César  un  fils 
nommé  Lésarion  ,  qu'Octave  fit  mettre  ù 
mort  par  le  conseil  d'Arrius  ,  qui  lui  re- 
présenta l'inconvénient  délaisser  plusieurs 
Césars  dans  l'empire.  Elle  eut  de  Marc- 
Antoine  trois  entants  ,  Ale^andre  ,  Ptolé- 
niée  et  Gléopàtre  ;  le  premier  avait  été 
fiancé  à  Jolapé  ,  fille  du  roi  de  Médie  ,  et 
Antoine  lui  diinna  l'Arménie ,  la  Médie  et 
la  Parthie  qu'il  devait  conquérir;  Ptolé- 
mée  eut  la  Syrie  ,  la  Cilicie  ,  etc.  Ces 
deux  princes  prirent  alors  le  litre  de  rois 
des  rois.  Cléopâtre  ,  sœur  jumelle  d'A- 
lexandre ,  eut  eu  partage  la  Cyréiiaïqtie. 
(  Foy.  l'article  suivant.  )  ï — Jf- 

Boitel  a  fait  représenter  en  17-'|'  ""'' 
tragédie  èH Antoine  et  Cléopâtre.  Ro- 
bert Garuier  en  iS^S,  J.  Mairet  en 
i63o  ,  et  la  Thorillière  en  1667  ,  avaient 
donné  une  tragédie  de  Marc-Antoine i 
Etienne  Jodelle  en  i  552  ,  Montreux  «11 
i594  ,  Benserade  en  i635,  La  Cha- 
pelle en  1681,  Marmontel  en  1700, 
L.  (  Linguet  )  en  1775  ,  donnèrent  cha- 
cun une  Cléopâtre.  Dans  la  pièce  dr 
Marmontel ,  qui  n'eut  qu'onze  représen- 
tations ,  la  reine  se  tuait  avec  un  aspi«' 
automate  de  \  aucanson.  Celte  tragédie 
reparut  arec  des  changements  en  1784» 
mais  elle  n'est  pas  restée  au  théâtre.  Le 
comte  Jules  Landi  a  écrit  en  italien  la 
Vie  de  Cléopâtre  .,  i55i  ,  réimprimée  à 
Paris  en  17^8,  et  traduite  en  français 
par  Bertrand  Bartre,  Paris  1808,  in- 18. 
L'ouvrage  de  Landi  n'est  qu'un  roman. 
Basaccioni  a  donné  une  Cieopatra , 
Venise,  1672,  G  vol.  in-12.  Calprenèdc 
en  a  fait  une  eu  français.  Z. 
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des  mcclaillcs  clc  cette  reine  avec  son 
portrait,  au  revers  de  celui  de  Ju- 
ba.  Ces  monuments  nous  apprennent 
que  Cléopàtre  resta  fidèle  à  la  langue 
de  son  pays.  Les  inscriptions  qui  se 
trouvent  du  coté  de  sa  tête  sont  en 
grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rap- 
port à  Juba  sont  en  latin.  —  Une  au- 
tre Cleopatre,  fille  du  grand  Millui- 
date,  e'pousa  Tigrane,  roi  d'Arme'nie, 
lorsque  ces  deux  rois  se  réunirent 
pour  s'opposer  à  la  puissance  des 
Romains.  T — n. 

CLEOPHANTE,  nafif  de  Corin- 
tlie,  était  regardé  cbrz  les  anciens  com- 
me le  premier  ai  liste  grec  qui  eût  ap- 
pliqué de  la  couleur  sur  des  dessins , 
et  par  conséquent,  en  ce  qui  concerne 
la  Grèce,  comme  Tinventenr  de  l'art 
de  peindre.  Pline  dft  qu'il  n'employa 
qu'une  seule  couleur,  de  la  brique  pi- 
lée  :  Primus  invenit  eus  [Une as)  co- 
lorare,  testa,  ut  ferimt,  tritd.  Les 
conjectures  auxquelles  cet  auteur  se 
livre  pour  déterminer  l'époque  où  Cléo- 
phante  vivait,  prouvent  que  les  Grecs 
n'avaient  à  cet  égard  aucune  notion 
certaine.  On  ne  saurait  supposer  avec 
lui  que  Cléopliante  accompagna  en 
Italie  Démarate,  père  deTarquin  l'an- 
cien, puisque  Démarate  abandonna 
Curintlie  pendant  la  tyrannie  de  Cyp- 
sélus,et  que,  vers  le  temps  de  ce  der- 
nier prince,  déjà  Bularque  employait 
toutes  les  teintes  nécessaires  pour  imi- 
ter le  coloris  de  la  nature.  (  Foy.  Bu- 
larque. )  11  est  plus  naturel  de  croire 
qu'il  exista  Aq\w  peintres  nommés 
Cleophanle.  L'invcnteui'  de  la  pein- 
ture tulneVcssairemrntplusancienqtie 
Cimon  de  Ciéonée,  qui ,  le  premier,  fit 
sentir  les  jointures  des  membres,  et 
jxignit  des  tètes  en  raccourci,  vues 
dans  tontes  sortes  de  positions*  plus 
ancien  qu'Eumare,  qui  distingua  les 
sexes;  plus  ancien  qu'IIygioenon,  l)i- 
nias  et  Charmas ,  pcin'res  monochro- 
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mates,  ses  imitateurs.  Il  dut  aussi  être 
antérieur  à  Dédale,  statuaire,  de  qui 
les  ouvrages  renfermaient  déjà,  disait- 
on  ,  quelque  chose  de  divin.  Or,  Dé- 
dale vivait,  suivant  les  calculs  de 
Larcher,  i4oo  ans  avant  notre  ère, 
et  Cimon ,  Eumare ,  Hygiœnon  et  les 
autres  peintres  nionochromates  remon- 
tent à  des  temps  si  reculés,  que  les 
Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner  au- 
cune époque.  Il  est  donc  très  vraisem- 
blable que  Cléophante,  l'inventeur  de 
la  peinture  monochrome ,  vivait  au 
moins  1 4oo  ans  avant  J.-C,  et  même 
plus  anciennement.      E — c  D — d. 

CI.EOPHILE  (  François  ) ,  dont  le 
vrai  nom  était  Octavio,  naquit  à  Fa- 
no,  ville  de  l'état  de  l'Eglise, en  1447- 
Ce  fut  Pomponius  Laetus  qui  lui  con- 
seilla de  prendre  le  nom  de  Cléophiie 
(  amateur  de  la  gloire  ),  lorsqu'il  était 
à  Rome.  Ayant  passé  de  cette  ville  à 
Viterbe,  il  y  enseigna  les  lettres  avec 
succès;  mais  il  s'attira,  par  sa  sévérité, 
le  ressentiment  de  ses  écoliers,  qui  le 
firent  attaquer  en  trahison.  11  leçutà 
la  main  une  blessure  dont  il  fut  estro- 
pié, et  se  retira  àCorneto,  où  il  se  ma- 
ria richement.  Une  chaire  d'humanités 
lui  ayant  été  offerte  à  Fano ,  sa  patrie , 
il  allait  se  mettre  en  route  pour  y  re- 
tourner, lorsqu'il  tomba  en  défaillance, 
et  mourut  trois  jours  après, le  :26décem- 
brei49o,âgédequarante-froisans,non 
sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonne 
par  son  beau-père,  qui  voulait  se  sous- 
traire au  paiement  d'une  dot  considé- 
rable qu'il  lui  avait  promise.  Les  prin- 
ces de  la  maison  deMédieis  honoraient 
Cléophiie  de  leurs  bontés.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  envers. 
Les  plus  connus  sont  :  I.  Epistolariim 
(Je  amorihus  liber,  et  carmina  non- 
milla,  Naples,  i  4  -jS ,  in-4°.,  très  rare; 
11.  Libellas  de  cœtu poëtarum,Psirh, 
i5o5,  in-4".;  III.  Opéra  nunquàni 
alias  impressa,  .-intropolheoinachia; 
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historia  de  bello  Fanens i.... Y ano , 
i5i(>,  iii-8".,  rare.  G.  T — Y. 

CLÉOPHON,  iarueiix  dcmagoguc 
d'Athènes,  était  d'une  naissance  si 
obscure,  qu'on  doutait  même  qu'il  fût 
Athénien ,  et  Aristophane,  danç  sa  co- 
médie des  Grenouilles  ,  donne  à  eu- 
tendre  qu'il  était  Thrace.  Doué  de  quel- 
que facilitéà  parler,  il  acquit  beaucoup 
de  crédit  sur  le  peuple.  Les  Lacédé- 
moniens,  après  la  bataille  des  Argi- 
nuscs,  ayant  offert  la  paix  aux  Athé- 
niens, à  condition  de  garder  chacun  ce 
qu'ils  avaient  pris  ,  excepte  Décélie  , 
qu'ils  offraient  de  rendre,  Cléophon  , 
couvert  de  ses  armes,  se  rendit  à  l'as- 
semblée, et  parla  fortement  contre  la 
paix  ,  en  disant  qu'il  n'y  consentirait 
jamais,  à  moins  qneles  Lacédémoniens 
ne  rendissent  toutes  leurs  conquêtes. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'entraîner  le 
peuple  athénien  ,  à  qui  le  moindre  suc- 
cès faisait  concevoir  les  espérances  les 
plus  chimériques ,  et  la  négociation  fut 
rompue.  Après  la  bataille  d'^Egos  Po- 
larnos ,  C!éophon  s'étant  aperçu  que 
le  sénat  conspirait  contre  la  liberté  du 
peuple,  osa  le  dire  publiquement,  et 
excita  une  sédition  contre  lui;  mais 
comme  le  peuple  était  déjà  abattu  par 
ses  revers,  Satyr us,  qui  devint  l'un 
des  trente  tyrans,  décida  le  sénat  à  un 
acte  de  vigueur  ,  en  faisant  arrêter 
Cléophon.  On  le  livra  à  un  tribunal , 
et  Satynis  ,  craignant  qu'il  ne  fût 
pas  condamné,  fît  rendre,  sur  la  pro- 
position de  Nii'omachus,  une  loi  pour 
autoriser  le  sénat,  qui  cependant  était 
partie  dans  ce  procès,  à  se  réunir  au 
tribunal  pour  le  juger.  C'est  ainsi  que 
Cléophon  fut  condamné  à  mort  vers 
la  fin  de  l'an  i\o5  avant  J.  -  C.  Ses 
biens ,  à  ce  que  dit  Lysias ,  n'étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  considé- 
rables qu'on  l'avait  supposé  d'après  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  affaires  pu- 
bliques. Aristote  cite  son  discours  con- 
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tre  Critias.  Cléophon  fut  souvent  en 
butte  aux  traits  des  poètes  comiques; 
le  poète  Platon  avait  donné  son  nom 
à  une  comédie  où  il  le  déchirait,  et  on 
prétend  qu'Euripide  a  voulu  le  dési- 
gner dans  les  vers  892  et  suivants  de 
son  0 reste.  C — r. 

CLÉOSTRATE ,  de  Ténédos ,  vi- 
vait en  la  71''.  olympiade,  du  temps 
de  Tarquin-le-Supcrbc.  Suivant  Cen- 
sorin  us, quelques  écrivains  le  croyaient 
le  premier  auteur  de  l'octaétéridc,  pé- 
riode lunisulaire  attribuée  plus  com- 
munément à  Eudoxe.  Suivant  Pline, 
il  lit  coimaître  les  signes  du  zodiaque, 
et  principalement  ceux  du  bélier  et  du 
sagittaire.  Dans  ce  passage,  un  com- 
mentateur a  cru  voir  la  première  idée 
du  mouvement  de  précession  qui  dé- 
place les  constellations  et  les  fait 
avancer  continuellement  dans  le  zo- 
diaque. Cette  conjecture  est  tout-à-fait 
dénuée  de  fondement,  et  ce  qu'on  sait 
de  Cléostrate  se  réduit  à  peu  de  chose. 

D— L— E. 

CLÉPHIS,  roi  lombard,  lut  élu  par 
ses  compatriotes  ,  après  la  mort  d'Ël- 
migise,  au  mois  d'août  5^5.  Bientôt  il 
se  rendit  odieux  par  une  cruauté  ex- 
cessive. Après  dix-huit  mois  d'un  rè- 
gne dont  aucun  événement  ne  nous 
est  connu ,  il  fut  tué  par  un  de  ses  pa- 
ges, au  commencement  de  l'année 575. 
Son  fils  Autharis,  qu'il  avait  laissé  en 
bas  âge,  fut  élu  roi  à  son  tour,  après  un 
interrègne  de  dix  ans.         S.  vS — i. 

CLÉUAMBAULT  (  Louis-  Nico- 
las ),  né  à  Paris  en  1676,  v  mourut 
en  I  749-^3  famille  était,  depuis  Louis 
XI,  attachée  à  la  cour.  Dès  son  en- 
fance, il  annonça  pour  la  musiqu'^  de 
grandes  dispositions,  et  .fit  exécuter  à 
treize  ans  un  motet  à  grand  chœur,  de 
sa  composition.  Louis  XIV  le  nomma 
organiste  de  Saint -Cyi',  et  surinten- 
dant des  concerts  de  M  '"".  de  Mainte- 
non.  Les  cantates  de  ClérambauU  ont 


78  CLÉ 

encore  aujourd'hui  du  naturel  et  de  la 
p;râce ,  le  style  en  est  facile  ;  elles  sont 
g;e'neralcment   bien  accentuées.  Celle 
d' Orphée  passe  pour  son  chef-d'œu- 
vre.On  a  de  lui  :  I.  le  Départ  du  roi, 
idylle exe'cutëc  àSt.-Cyr,  Paris,  174^, 
jn-8'.  ;  H.  des  Cantates ,  Paris,  1 700, 
1710,  in-fol. ,  5  vol.  ;  III.  plusieurs  au- 
tres pièces  de  musique.  —  ClÉram- 
BAULT  (  César  -  François  -  Nicolas  ), 
son  fils  ,  organiste  de  Saint  -  Sulpice, 
mort  le  29  octobre  i  7 Go  ,  a  laissé 
aussi  des  Cantates  et  autres  composi- 
tions musicales.  D.  L. 
CLEUC  (le).  Foy.  Leclerc. 
CLERC  (  Nicolas-Gabriel),  mem- 
bre des  académies  de  St.-Pétersbourg, 
de  Besançon  et  de  Rouen,  naquit  à 
Baume- les  -  Dames,  petite  ville  de 
Franche-Comté,  le  6 octobre  i  7^6.  Il 
embrassa  la   profession  de  médecin , 
qui  semblait  être  héiédilaire  dans  sa 
famille  depuis  près  de  deux  siècles,  et 
se  distingua  bientôt  par  des  innova- 
tions heureuses  dans  la  pratique.  Nom- 
mé, en  1757,  premier  médecin  des 
armées  du  roi  en  Allemagne,  il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  la  réforme 
des  abus  qui  s'étaient  introduils  dans 
l'administralioa  des  hôpitaux  militai- 
res. Eu  1759,  sur   la  demande  de 
l'impératrice  Elisabeth  et  avec  l'agré- 
ment du  roi,  il  se  rendit  en  Kussie, 
où  il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
intérêt.    Le   général    Rasoumofskoi  , 
hctraan  des  Cosaques,  le  choisit  pour 
sou  médecin,  l'emmena  avec  lui  dans 
un  voyage  qui  avait  pour  but  de  vi- 
siter ies  principales  cours  de  l'Eu- 
rope, et ,  à  sou  retour,  lui  offrit  la 
propriété  de  la  ville  de  Batourin,  à 
condition  de  ne  jamais  le  quitter. Clerc 
refusa  une  proposition  qu'il  ne  pouvait 
accepter  sans  renoncer  pour  jamais  à 
sa  pairie,  revint  en  France  eu  1  702, 
ft  y  fut  nomme  médecin  du  duc  d'Or- 
léans. Il  retourna  en  Russie,  en  i  7(19 , 
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avec  le  titre  de  premier  médecin  du 
grand  -  duc,  et  directeur  scholaire  du 
corps  impérial  des  cadets.  Il  devint, 
par  suite,  inspecteur  de  l'hôpital  de 
Paul ,  que  le  grand-duc  avait  fondé  à 
Moscou  ,  avec  l'argent  destiné  à  ses 
menus   plaisirs.  Ce   fut    pendant   ce 
deuxième  voyage  que,  suivant  les  in- 
tentions de  Louis  XV  ,  il  rassembla 
les    matériaux  d'une  histoire  de  cet 
empire,   qui    n'était  connu   que   par 
les   relations  infidèles  et  mensongè- 
res de  quelques  voyageurs  ,  et  dont 
on  ignorait  la  |X)pulation,  les  ressour- 
ces et  même  l'étendue.  Il  fit  dresser, 
à   ses   frais,  des  cartes    topographi- 
ques et  hydrographiques ,  rassembla 
des    manuscrits  originaux  ,  recueillit 
des  médailles,  et  avec  ces  précieuses 
collections,  revint  en  France  pour  la 
seconde  fois,  en  1777.  11  fut  d'abord 
accueilli   des    ministres,  puis    oublié 
piesqu'aussitôt;  on  lui  fit  des  promes- 
ses magnifiques,  dont  pas  une  ne  se 
réalisa.  Des  nombreux  services  qu'il 
avait  rendus,  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement  (i),  la  seule  ré- 
compense qu'il  obtint  fut  le  cordon  de 

(1)  Surtout  lors  de  la  révolution  de 
Suôde ,  en   ^'"j'i-  Catherine  II  ,  furieuse 
de  cet  événement,  qui  détruisait  son  in- 
fluence dans  le  sénat  de  Stockholm ,  ne 
se  proposait  rien  moins  (jue  de  détrôner 
Gustave   111,   qui    venait   de   rendre   au 
trône  ses  prérogatives.  M.  de   Disdorff , 
ambassadeur  de  France    à  Pétersbourg  , 
ayant  fait  des  efforts  infructueux  pour 
détourner  l'orage  ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  f|ue  de  charger  Clerc  ,  au  nom  du 
roi ,  d'employer  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  pour  prévenir  rrxplo- 
sion  qui  menaçait  la  Snède.  La  mission 
était  délicate  et  mT-me  dangereuse  ;  Clerc 
ne  balança  p.is  à  l'accepter ,  et  s'en  ac- 
(piilla  avec  succès.  Un  second  ukase  rap- 
porta celui  qui  ordonnait  un  ainieraent 
maiilime  coiUre  la  Suède.  Gu.slave  III 
voulut  le   récompenser    d'une    manière 
digne  de  Ini^  mais, par  l'intermédiaire  de 
M.  de  Molken,  ambassadeur  de  Suède  eu 
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St.  -  Michel ,  avec  des  lettres  de  no- 
blesse, conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  et  une  pension  de 
six  mille  livres.  Il  prit  nlors  le  nom 
de  Leclerc.  Ivetirc  dans  le  fond  de 
sa  province ,  il  s'y  consolait  de  l'ingra- 
titude des  hommes  en  s'occupant  des 
moyens  de  leur  être  ulile  ,  quand  un 
ordre  du  roi  le  rappela  à  Versailles.  La 
fortune,  dans  ce  moment ,  sembla  vou- 
loir se  re'concilier  avec  lui.  Les  abus 
dans  l'administration  des  hôpitaux 
étaient  devenus  si  grands,  qu'ils  avaient 
fixe  l'attention  du  ministère.  Une  com- 
mission, composée  d'hommes  intègres, 
fut  chargée,  en  1778,  d'indiquer  les 
remèdes  aux  maux  qu'on  apercevait. 
On  se  souvint  alors  des  services  que 
Leclerc  avait  déjà  rendus  dans  cette 
])artie,etil  fut  nommé  président  de 
la  commission  ,  avec  le  titre  d'inspec- 
teur-général des  hôpitaux  du  royaume. 
Un  premier  mémoire  présenté  au  mi- 
nistre reçut  son  approbation,  et  un 
plan  général  d'administration  des  hô- 
pitaux ,  mûri  par  de  longues  discus- 
sions, avait  déjà  reçu  la  sanction,  du 
roi ,  qui  l'avait  nommé  administra- 
teur-général des  hôpitaux  militaires  et 
de  charité  qui  étaient  au  compte  du 
monarque,  lorsque  la  disgrâce  du  mi- 
nistre (  le  prince  de  Mont-Birrey  )  et 
les  changements  survenus  dans  le 
ministère  firent  ajourner  les  réfor- 
mes. La  commission  fut  dissoute,  et 
Leclerc  oublié  encore  une  fois.  Ce 
nouveau  revers  ne  l'abattit  point,  et  il 
terminait  son  histoire  de  Russie  quand 
la  révolution  arriva.  Elle  le  priva  de  la 
pension  dont  il  jouissait  sur  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Celte  pen- 
sion était  presque  son  unique  rcssour- 

Ilussic  ,  Clerc  témoigna  h  S.  M.  suédoise 
qu'il  trouvait  sa  récompense  dans  le  bon- 
heur d'avoir  pu  servir  ses  intérêts,  et  que 
»railleurs  sou  souverain  avait  prévenu  ses 
intentions. 
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ce  et  celle  de  sa  firaille.  Habitué  aux  '^ 
caprices  de  la  fortune,  il  supporta  ])a- 
tiemmeut  des  privations  que  son  âge 
semblait  devoir  lui  rendre  très  dilil- 
ciles.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  point 
pendant  les  persécutions  auxquelles  il 
se  vit  en  butte,  et,  retiré  à  Versailles 
depuis  I  778,  il  y  mourut  le  5o  décem- 
bre I  7()8  ,  dans  sa  73".  année.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  : 
L  Mémoire  sur  la  poulie  ,  1  75o  , 
(1751  )  ii«-i'2;  IL  Prohlc me  donné 
par  l'académie  deBeSancon  :  Le  seul 
amour  du  devoir  peut  -  il  produire 
d'aussi  grands  effets  que  le  désir  de 
la  gloire  ?  Dï\on  ,  i756,in-itî;  lll. 
Dissertatio  de  hydrophobid,  i  760  , 
in-4  "•  ;  IV.  Medicus  veri  amator  ad 
apollineœ  artis  alumnos ,  Moscou  , 
1764,  in-S".,  ouvrage  estimé,  écrit 
avec  élégance,  et  dont  le  but  est  de 
prévenir  les  abus  que  les  charlatans 
peuvent  faire  des  substances  vénéneu- 
ses ;  V.  Moyen  de  prévenir  la  conta- 
gion, et  d\y  remédier, imprimé  à  Mos- 
cou avec  V Histoire  des  maladies  épi- 
démifues  qui  ont  régné  en  Ukraine, 
en  I  7G0  ;  VI.  Essai  sur  les  maladies 
contagieuses  du  bétail ,  avec  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d'y  remé- 
dier efficacement ,  Paris,  1766,  iu- 
l 'i.  ;  VII.  Histoire  naturelle  de  l'hom- 
me,  considéré  dans  l'état  de  mala- 
die, ou  la  Médecine  rappelée  à  sa 
première  simplicité,  Paris,  1767,  ■>. 
vol.  in-8'.  Cet  ouvrage  a  eu  le  plus 
grand  succès  ;  on  en  a  fait  plusieurs 
éditions  ou  contref  içons,  et  il  a  été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  dft 
l'Europe.  VIIL  Vu-le-Grandet  Con- 
fucius,  histoire  chinoise,  Soissons  , 
1 7()() ,  in  -  4°.  Ce  rom  (U  historique , 
composé  à  la  demande  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  pour  l'éducation  du 
grand-duc,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Paul  Z'^'".,  est  écrit  d'iuie  ma- 
nière intéressante,  et  se  fait  lire  avec 
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plaisir.  IX.  De  la  cojitagion ,  de  sa 
nature ,  de  ses  ejfets,  de  ses  progrès, 
et  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  la 
prévenir  et  pour  y  remédier,  St.- 
Pélersbourg,  1771  ,  in-8°.  ;  X.  I'u4rt 
de  débuter  dans  le  monde  avec  suc- 
cès, de'die  à  MM.  les  cadets  du  5''. 
âge,  1774?  111-8".,  traduit  en  langue 
russe;  Xi.  les  Plans  et  statuts  de  dif- 
férents établissements  ordonnés  par 
l^ impératrice  Catherine  II,  pour  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  de  son  royau- 
me,  traduits  du  russe  de  M.  IJetzky , 
Arasteidain.  1775,  in-4".,  ou  2  vol. 
in-12;  XII.   Education  morale   et 
physique  des  deux  sexes ,  pour  les 
rendre  aussi  utiles  aux  autres  quà 
eux-mêmes, tvuduilc  du  russe  en  fian- 
çais, Besançon,  1777,2  pailies,in-4"., 
avec  fig.;  XIII.  la  Boussole  morale  et 
politique  des  hommes  et  des  empires, 
I)Oston  (  Ncufcbàtel ,   1 7  79  ) ,  in  -  8  '. 
L'auteur  y  attaque  avec  bi^aucoup  de 
clialeur  la  politique  du  gouveinenieut 
anglais.  XIV.  Histoire  de  la  fuissie 
ancienne  et  moderne,  Paris,  1785- 
1 79.4  ,  6  vol.  in-4  ". ,  fig-  et  atlas iu-loi. 
Cet  ouvrage,  quoique  loin  de  la  per- 
fection, est  encore  le  piuSjCûrnplct  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  de  Russie. 
M.  Leclerc  ,  fds  de  l'auteur,  y  a  eu 
part;  la  description  de  l'empire  de  Rus- 
ëie  est  enlicreuient  de  lui.  L'inipéia- 
trice  Catherine  1 1 ,  mécontente  de  l'ou- 
Viage,  chargea  le  geueral  Bottin,  l'un 
desrsiueilleius  ofliciers,  d'yre'pondre. 
Sa  lelutalion  parut  sous  le  titre  sui- 
vant :  Bemarques  sur  l'histoire  de  la 
Russie  ancienne  et  moderne ,  Sl.- 
l'etershourg,  1787,2  vol.  in-4".  XV. 
Portrait  de  Henri  IP\  Paris,  i  7H3  , 
in-8\;  XVI.  Atlas   du  commerce, 
Paris ,  1  78(3 ,  in-4".  Cet  ouvrage,  qu'il 
entreprit  d'.qircs  les  ordres  de  Ver- 
gennes  cl  de  (î.iloiine,  et  auquel  son 
fils  a  aussi  travaille  ,  est  compose'  do 
1 1  caries  eu  i5  feuilles,  grand  iu-l'oi., 
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fort  bien  grave'es,  et  toutes  relatives 
au  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, à  la  Turkie  septenuiouale  ,  la 
Méditerranée,  la  mer  Noire  et  la  Bal- 
tique :  le  texte  explicatif,  iu-4"-,  p'e- 
cédé  d'un  discours  présentant  un  ta- 
bleau des  richesses  de  la  France,  est 
seul  l'ouvrage  de  Leclerc.  Ou  trouve, 
à  la  suite,  un  Examen  impartial  de 
la  critique  des  cartes  (  publiées  par 
Leclerc  )  de  la  mer  Baltique  et  du 
golfe   de  Finlande.    XVI 1.  Abré- 
gé des  études    de  l'homme   fait  , 
en  faveur  de  l'homme  à  former , 
Paris  ,1  789,  2  vol.  in-8'.;  XVIII.  les 
Maladies   du  cœur  et  de   l'esprit, 
Paris,  1795,  2  vol.  in  -8°.;  XIX.  le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  l'esprit , 
Paris,  1795,  in- 8".  Leclerc  est  en- 
core auteur  d'une  Histoire  de  Pierre 
m,  empereur  de  Bussie ,  Paris,  Le- 
vrault ,  in-8'. ,  ouvi'age  entièrement 
mulilc  par  l'éditeur,  et  il  a  laisse'  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  de'pose's 
au  départeraenl  des  affaires  étrangères. 
W— s. 
CLERCK  (  Charles  ) ,  entomolo- 
giste suédois,  nieuibre  de   la  société' 
rovale  des  sciences  d'Upsal,  disciple 
de  Linné,  est  connu  par  deux  ou- 
vrages sur  les  insectes  ,  tous  deux  es- 
timés ,  tous  deux  rares  et  chers  :  I. 
Aranél  succici,  Stockholm,  17^7, 
in-4  '..I  en  suédois  et  en  latin.  Cet  ou- 
vrage rcnfeime  la  description  et  les 
figures   de    soixante   espèces   d'arai- 
gnées, trouvées  en  Suède,  peintes  et 
décrites  par  l'auteur,  et  clas.sées  selon 
la  méthode  liunéenne.  Ce  traité  est  in- 
férieur à  celui  de  Lister,  sur  le  même 
sujet,  qui  cependant  n'a  décrit  que 
trente   espèces.  Il    faut    croire    que 
Clerck  n'a  pas  su  conserver  les  indi- 
vidus qu'il  avait  décrits,  et  que  même, 
avec  le  secours  de  ses  longues  des- 
criptions et  de  ses  figures,  Linné,  son 
uiaîlrc,  et  par  le  conseil  duquel  il  avait 
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entrepris  cet  ouvrogo  ,  n'a  pas  su  les 
reconnaître;  car,  dans  !a  seconde  édi- 
tion de  la  Fauna  suecica,  où  il  cite 
l'ouvrage  de  Cicrck  ,  il  n'a  décrit  que 
trente-trois  espèces  d'à  raii^nees;  il  y  en 
adoncnngt-septqn'il  n'a  pu  retrouver. 
Le  traite'  de  Cicrck  sur  les  araigne'es  a 
f'te  traduit  en  anglais  par  M.  Martyns, 
avec  celui  de  Lister  et  des  extraits  de 
Celui  d'Albiu ,  sous  lé  titre  d'^^r^Hei, 
Ou  Histoire  naturelle  des  araignées, 
Londres,  1793,  in-4".  Dans  cet  ou- 
vrage, exécuté  avec  plus  de  luxe  que 
de  science,  les  ligures  de  Clerck  sont 
l'ctounie'es  ,  et  disposées  par  l'habile 
lîguriste  d'une  manière  plus  pittores- 
que, mais  elles  sont  encore  moins  re- 
connaissables.  Cicrck  a  publie,  dansles 
Actes  de  la  société  des  sciences  de 
Stockholm  {p^^e  i^yi  delà  traduction 
allemande),  nn  Mémoire  sur  la  ma- 
fiière  de  prendre  et  de  nourrir  les 
araignées  ;  les  moyens  qu'il  indique 
sont  très  compliques  et  très  peu  iiigé- 
uieux,  et  prouvent  même  dans  l'au- 
teur une  crainte  puérile  de  ces  insec- 
tes, dont  aucune  espèce  n'est  dange- 
l'^use  dans  le  pays  qu'il  h;ibitait.  IL 
Icônes  insectoruin  rnriornm  ,  cum 
nomiiiibus   corum  trii'ialibus  locis- 

(]ue,  è  C.  TAnnei Sfst.nat.  alle- 

£alis ,  Stockholm,  1739,  in. 4.''.  Ce 
volume,  malgré  les  promesses  du  titre, 
De  présente  que  des  figures  coloriées 
de  lépidoptères  (  papillons),  sans  au- 
c'un  texte  explicatif.  Il  est  très  utile 
aux  entomologistes  pour  reconnaître 
les  papillons  exotiques  qui  compo- 
saient le  cabinet  de  la  reine  Ulrique  , 
d  d'autres  qui  ont  été  décrits  par  Lin- 
né. Ce  grand  naturaliste  semble  avoir 
voulu  immortaliser  cet  ouvrage  ,  en 
mettant  dans  une  note  de  la  dernière 
édition  de  son  Sjstema  nuturce,  que 
c'était  le  plus  beau  de  ce  genre  que 
lp  monde  littéraire  eût  encore  vu. 
t'hrkîi  icônes  insectontm  jfiilcherri' 

IK. 
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mum  opiis  quod  etiammun  vidit 
orbis  lilt(<ratus.  Il  a  depuis  été  bicu 
souvent  surpassé.  W — r. 

CLÉKEMBAULT  (  Puiuppe  de  ) , 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Pal- 
luau,  prit  le  nom  de  Clérembault 
h  sa  nomination  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  commença  à  por- 
ter les  armes  à  l'âge  de  seize  ans  , 
sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal 
de  Créqui ,  en  i636.  Capitaine  d'ute 
compagnie  d'arquebusiers  à  cheval  , 
il  devint  capitaine-lieutenant  des  clie- 
vAu-légcrs  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  était  au  siège  de  Landrecie,  sous 
le  cardinal  de  la  Valette  ,  en  i65i, 
à  l'attaque  de  nos  lignes  devant  Arras, 
et  à  la  prise  de  cette  ville  en  16  je. 
Maréchal-de-camp  en  1642,  il  servit 
eu  lloussillon ,  sous  les  maréchaux 
de  Schombcrg  et  de  la  Meilleraye ,  et 
au  siège  de  Perpignan.  A  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu ,  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers  devint  compa- 
gnie de  gendarmes,  et  il  en  resta 
capitaine-lieutenant.  Il  servit  comme 
maréchc.l-de-camp  sous  Coude  ,  aus 
sièges  de  Thiouville  et  de  Sirck,  aux 
comJjats  de  Fribourg  et  au  siège  de 
Phiiisbourg,  en  i644-  H  obtint  un 
régiment  d'infanterie  de  son  nom  ,  et 
couibattit  à  Nortiingeu  en  164  >.  Il 
leva  un  régiment  de  cavalerie ,  et 
devint  mestre-de-camp  général  de 
cette  arme ,  sur  la  démission  du  ma- 
réchal de  Gassion.  Il  eut  part  à  la  cou- 
quête  de  Courlrai  ,  de  Berg-St.-Vi- 
nûc,  de  Maidiek,  de  Furnes  et  de 
Dunkerque ,  en  1G4G.  A  la  tête  des 
gendarmes  et  des  chevau-légers  de 
la  garde,  eu  1647?  ''  chargea,  près 
de  la  Bassée,  huit  cents  chevaux  ,  qui 
furent  presque  tous  tués  ou  pris,  et 
il  obtint,  la  même  année,  le  gouver- 
nement de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtrai.  Lieutenant -général  eu 
1648,  il  servit  à  l'arince  de  Flaudrc 
G* 
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sous  le  ç^rand  Conde.  Il  coraraanda 
l'armée  de  iieiri  en  i65i  ,  et  obtint 
la  dignité  de  iiiaiéclial  de  Fiance  eu 
considération  de  la  prise  du  château 
et  du  fort  de  Mont  -  Rond  ,  m  le 
marquis  de  Persan  commandait  pour 
Coude.  Gouverneur-gëncral  du  Berri 
en  i655  ,  il  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  16G1  ,  et  mourut 
en  i665  ,  âgé  de  quarante -huit  ans. 
Le  marquis  de  la  Fare  dit,  dans  ses 
mémoires,  que  le  cardinal  do  Richelieu 
avait  coutume  de  lui  communiquer  les 
affaires  les  plus  importantes.  Quoique 
homme  d'esprit,  il  avait  beaucoup  de 
peine  à  s'énoncer;  c'est  ce  qui  fil  dire 
à  M"'^  Cornue!,  lorsqu'ils  vinrent  à  se 
brouiller,  après  avoir  été  long-temps 
dans  une  grande  intimité:  »  J'en  suis 
»  fâchée,  je  commençais  à  l'entendre.  » 
-—  Le  marquis  de  Clérembault,  son 
fils,  devenu  lieutenant  -  général  eu 
1  TOï  ,  commandait  à  la  funeste  jour- 
née d'iiuchslett,  en  1 704  ,  dans  le  vil- 
lage de  Blenheim.  Il  en  sortit  pour 
df  mander  des  ordres  au  maréchal  de 
Tallarî;  ne  le  trouvant  pas,  il  essaya  , 
en  se  sauvant,  de  traverser  le  Danube 
à  cheval ,  et  se  noya  (  voj.  les  Mé- 
moires de  St.-Simon  ).  —  Jules  de 
ClÉremcaut.t  ,  son  autre  (ils  ,  abbé 
deSt.-'i'auriu  d'Évreux,  fut  membre 
de  l'académie  française,  oii  il  remplaça 
La  Fontaine.  Comme  il  était  contre- 
fait ,  les  plaisants  dirent  alors  qu'on 
avait  nonuué  Ésope  à  la  place  de  La 
Fontaine.  D.  L.  C. 

CLERFAYT  (  François  -  Sebas- 
tienCuarles-Josepu  de  Croix,  com- 
te de),  fcid-njaréchal  des  armées 
autrichiennes,  naquit  au  château  de 
Bruillc,  près  de  Bincli ,  en  Ilainaut, 
]e  1 4  octobre  1 735.  Son  éducation  lut 
cultivée  avec  soin,  et  il  annonça  fort 
jeune  un  goûl  décidé  pour  les  mathé- 
matiques. 11  avait  près  de  vingt  ans 
lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  des 
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armes;  il  fit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  con- 
tre les  Prussiens ,  et  se  signala ,  sur- 
tout ,  aux  batailles  de  Prague  ,  de 
Lissa,  de  Hochkircheu  et  de  Liguitz. 
Il  fut  un  des  premiers  braves  que 
Marie-Tli  érèse  décora  de  l'ordre  qu'elle 
avait  institué  en  1757.  La  paix  de 
1 765  vint  arrêter  l'avancement  de 
CIcrfayt,  et  fit  succéder  pour  lui  les 
charmes  de  la  vie  privée  à  l'agilatiou 
des  camps.  Il  ne  se  montrait  à  la  cour 
qu'aussi  souvent  que  les  bienséances 
l'exigeaient;  tout  son  bonheur  était  de 
vivre  dans  ses  terres  ,  au  milieu  d'un 
cercle  d'amis ,  occupé  de  ses  vassaux, 
dont  il  fut  toujours  le  bienfaiteur.  Ne 
connaissant  d'autre  ambition  et  d'au- 
tre gloire  que  celle  d'être  utile  à  son 
prince  et  à  son  pays, Clerfayt  se  rendit 
inaccessible  aux  séduisantes  proposi- 
tions qu'on  ne  manqua  pas  de  luifaire 
de  toutes  parts  lors  de  l'insurrection 
des  Pays-Pas  en  1787.  Ennemi,  pai* 
principes,  des  innovations,  il  admirait 
peu  le  système  de  l'empereur  Joseph  , 
mais  il  ne  s'en  croyait  pas  moins  tenu 
de  garder  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée. 
11  servit  en  qualtté  de  lieutenant-gé- 
néral pendant  les  campagnes  de  1 788 
et  1789  contre  les  Turks,  et  rendit 
d'importants  services,  que  le  grade  de 
général  d'artillerie  cl  le  grand  cor- 
don de  Marie-Tiiérèse  récompens'- 
rent  eu  i  790.  Chargé  en  1  792  de 
commmander  un  corps  de  douze  mille 
hommes  que  l'Autriche  réunit  à  far- 
mée  prussienne  sur  les  frontières  de 
la  Champagne,  il  se  rendit  maître  de 
Steuai,  emporta  le  passage  delà  Croix- 
aux-Bois,  et,  lorsque  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  Brunswick  eurent  e'va- 
cué  le  territoire  français,  il  se  replia 
sur  les  Pays-Bas  avec  son  corps  d'ar- 
mée. Après  la  perte  de  la  bataille 
de  Jemmapes  ,  qui  livra  celte  con- 
trée aux  Français,  il  dirigea  les  der- 
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nièrcs   opcralions   de  raiicre  autri- 
tliicnne  jusque  deirit'rc  la  Fioër,  où 
il  lui  (itpasseï  l'hiver,  et ,  des  le  i*". 
mars,   conduisant  uuc  division  sous 
le  prince  de  Cobourg ,  il  passa  cette 
rivière  à  Altcnhoveu  et  se  porta  sur 
Maëstricht ,  dont  il  fit  lever  le  siège. 
11  commandait  l'aîle  gauche  de  l'ar- 
nie'e  impériale  à  la  batàlle  de  Nerv\'in- 
den ,   et  il  soutint  sur  ce   point  les 
vives  attaques  formées  par  le  général 
Valence.  11  combattit  aussi  à  Qiiiévrain , 
à  Hanson  et  à  Famars.  Le  Quesnoi 
lui  ouvrit  ses  portes  après  une  dé- 
fense vigoureuse.  Place,  en  i794i  * 
la  tête  d'un  corps  d'observation ,  Cler- 
fayt  se  vit  oblige  de  rester  sur  la  dé- 
fensive.  Il    soutint    dans    la   Wcst- 
Flandrc  les  attaques  rcilcrées  de  l'ar- 
mée françiise,  et,  après  sept  combats 
consécutifs  ,  qui  ne  purent   lui  assu- 
rer la  supériorité ,   il  fit  sa  retraite 
Mir    Tournai  ,    et  ,    combinant   ses 
opérations    avec    celles    du    prince 
de  Cobourg,   il  ramena  son  armée, 
d'abord  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
et  ensuite  derrière  le  Rhin.  Il  reçut 
en   I  '•jCfS  le  bâton  de  fcld-maréchal , 
a\ec   le  commandement  des  armées 
impériales  sur  le  Uhin.  Ces  armées 
occup,tient  alors  une  ligne  immense 
sur    la   rive    droite   de    ce    fleuve , 
depuis  Bàle  jusqu'à  Dusseldorf  ;  mais 
les  attaques  simultanées  des    Fran- 
çais les  forcèrent  bientôt  à  se  con- 
centrer   dans   la  Franconie.  Oblige 
d'abord  de  céder  aux  eiïbrt-*  réunis 
de  trois  armées  ,  dont  l'une  bloquait 
INIayence,  tandis  (|uc  les  deux  autres 
passaient   le  Rhin  sur   deux   points 
très  éloignés,  Clortayt  les  altaqua  en- 
suite toutes  les  trois  successivement , 
et  lei  forç;)  à  se  retirer,  li  est  à  renia r- 
q'ier  que  les  Français  formèrent  l'an- 
iiér  suivante  une  attacpie  absolument 
semblable,  et  qu'elle  eut  les  mêmes 
résultats  j  mais  l'archiduc  Cliarles  était 
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A^cnu  prrndro  le  co!nmaudement  des 
armées  auliidiiennes  ,  el  le  comte  de 
Clerfayt  avait  été  rapjielé  à  Vienne 
des  le  mois  de  janvier.  Il  y  fut  reçu 
avec  enthousiasme  par  le  peuple,  et 
comblé  de  faveurs  par  la  coin-.  L'em- 
pereur lui  envoya  le  collier  de  la  toi- 
son d'or,  et  alla  le  voir  lui-même, 
chez  lui,  accompagné  du  prince  Cliar- 
les. Le  comte  de  Clerfayt  semblait 
destiné  à  jouer  un  grand  rôle,  lors- 
que tout  à  coup  on  apprit  qu'il  ne 
retournerait  point  à  l'armée,  et  qu'il 
entrerait  au  conseil  aulique  de  guerre. 
]1  parut  sensible  à  l'éiat  d'inaction 
dans  lequel  on  le  laistaif ,  et  sa  santé, 
qui  avait  beaucoup  souffert  des  fati- 
gues de  la  guerre,  s'altérant  de  plus 
en  plus,  il  mourut  à  Vienne  le  i8 
juillet  1798.  La  ville  de  Vienne  lui 
fit  éi  ir;er  un  superbe  mausolée.  Cler- 
fayt réunissait  les  vertus  privées  aux 
qualités  guerrières.  Personne  n'a  fait 
un  plus  noble  usage  des  dons  de  la 
fortune;  sa  bourse  était  ou  verte  à  tous 
les  officiers  qui  servaient  sous  ses 
ordres,  et,  la  veille  de  sa  mort ,  il 
brûla  toutes  les  reronnaissanees  qu'il 
en  avait  reçues,  a  Je  suis  moins  sûr, 
»  dit-il,  de  mes  héritiers  que  de  moi.  » 
Modeste  même  dans  ses  habits,  on 
le  voyait  toujours,  lorsqu'il  allait  à 
l'ennemi,  en  grand  uniforme  et  dé- 
coré de  tous  ses  ordres ,  disant  «  qu'un 
»  jour  de  bataille  est  un  jour  de  fête 
»  pour  un  ç;uerrier.  »         i>T — t. 

CLÉRION  (  Jacques)  ,  statuaire 
français,  naquit  en  iG4o  ,  à  Trcls, 
près  d'Aix  en  Provence.  On  ignore 
qui  fut  son  maître,  et  si,  à  l'exem- 
ple du  fameux  Puget,  son  conlem- 
])orain  et  son  compatriote  ,  il  alla 
étudier  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  de 
la  sciilpîureantique.  On  connaît  muins 
les  détails  de  sa  vie  que  ses  ouvra- 
ges, qui  sont  estimés,  tuais  dont  le 
nombre  est  peu  considérable,  il  tra- 
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"lauds.  On  distingue,  parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  fit  pour  Versailles,  une  sta- 
tue de  Jupiter,  une  Junon  et  une  Vé- 
rais  caUii'jge ,  d'après  l'anlicpie.  Ces 
morceaux  se  voient  encore  dans  le 
parc  de  Versailles.  La  statue  de  Bac- 
chiis  qui  ornait  autrefois  la  salle  de 
Trianou,  est  un  des  beaux  ouvrages 
de  Clériou.  Il  avait  encore  f.ùt  deux 
bustes  pour  l'église  de  St.-Jean  à  Aix. 
Gléfion  avait  e'pousc  Geneviève  Bo- 
logne ,  qui  peignait  les  llcurs ,  les 
fruits  et  l'histoire  d'une  manière  très 
distinguée,  et  qui  avait  mérite,  par 
ses  talents,  une  place  à  l'académie 
royale  de  peinture.  11  la  perdit  en  1 708, 
el  mourut  lui-même  en  1 7  j4-  (  f^of' 
P.  PUGET.  )  A — s. 

CLEPxK.  (Jean),  e'vêque  de  Bath 
et  de  Wells.  Apres  avoir  fait  son  cours 
académique  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  à  Cambridge,  il  alla 
étudier  le  droit  canon  à  Bologne ,  où 
il  prit  des  dcgiés  dans  cette  faculté. 
De  retour  en  Angleterre,  le  cardinal 
Wolsey  se  l'attacha  en  qualité  de  cha- 
pelain ,  et  l'investit  de  toute  sa  con- 
fiance. Son  mérite ,  soutenu  de  la  fa- 
veur de  ce  ministre,  lui  valut  le  doyen- 
né de  Windsor  et  la  charge  lucrative 
de  maître  des  rôles,  Henri  VIII  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes, qu'il  remplit  à  la  salisfartion 
de  sou  maître.  Chargé  d'aller  présen- 
ter à  Léon  X  le  fameux  ouvrage  de  ce 
prince  contre  Lulhcr,  qui  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  il 
prononça  à  cette  occasion ,  en  plein 
consistoire,  un  discours  cloquent  qui 
le  mit  en  grande  réputation  a  Rome. 
Ce  discours  a  été  imprimé  avec  l'ou- 
vrage. U  fut  récompensé  de  sa  mis- 
sion par  l'évcché  de  Bath,  en  i5'i5. 
Lorsqu'Hcnri  eut  pris  la  résolution  de 
se  séparer  d'Anne  de  Cicves,  il  choisit 
Clcrk  pour  en  porter  l'avis  au  duc  de 
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Clèves,  fière  ue  la  priîîccssé,  et  lu) 
en  exposer  les  raisons.  Ce  fut  au  re- 
tour de  cette  ambassade  qu'il  mourut, 
en  i54o.  Ou  croit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné ava'.U  de  partir  d'Allémague. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Henri 
VIII  ayant  voulu  l'engager  à  soute- 
nir la  légitimité  de  son  divorce  avec 
Guhcriue  d'Arragon ,  il  s'y  refusa, 
écrivit  mênîe  en  faveur  de  cette  prin- 
cesse ,  et  fut  l'un  de  ses  défenseurs  , 
sans  avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes 
grâces  du  monarque;  ce  qui  paraît 
bien  op])osé  au  caractère  iraâcible  et 
vindicatif  de  Henri,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
cédés violents  contre  tous  ceux  qui  «e 
secondèrent  pas  ses  vues  dans  cette 
affaire.  D'ailleurs,  son  nom  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  la  liste  des  défenseurs 
de  la  princesse.  On  le  voit ,  au  con- 
traire, figurer  partout,  soit  au  parle- 
ment ,  soit  dans  l'assemblée  du  clergé, 
parmi  ses  adversaires.  On  ne  conçoit 
guère  non  plus  comment  il  eût  été 
chargé  d'aller  justifier  le  divorce  du 
même  prince  à  la  cour  de  Cicves,  s'il 
s'était  montré  si  opposé  à  celui  de*Ca- 
therine.  Aussi  Dodd  et  autres  disent- 
ils  qu'il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce  et  de  la 
suprématie  royale.  On  a  de  ce  préhtt  : 
I.  une  Défense  du  divorce  de  Henri 
Fin  avec  Catherine  d'Arragon; 
H.  un  recueil  de  Ictties,  écrites  de 
Rome  pendant  son  ambassade  en  cette 
cour;  III.  des  harangues  et  des  dis- 
cours, prononcés  en  différentes  occa- 
sions.—  CLERK(Jean  ),  d'une  famille 
différente  de  celle  du  précédent,  fit 
dans  l'universiié  d'Oxford  de  très  bon- 
nes études,  qu'il  perfectionna  dans  ses 
voyages  sur  le  continent,  où  il  s'ap- 
pliqua à  apprendre  les  langues  mo- 
dernes,  et  particulièrement  la  fran- 
çaise. A  son  retour  en  Angletcire  ,  il 
devint  secrétaire  du  duc  de  Norfolk, 
^n  zèle  pour  la  religion  catholique  lui 
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Attira  de  fréquentes  perse'ciifions  sods 
les  règnes  de  Jleiiii  VIII  et  d'Edouard 
Yl.ll  lutmisenprison,  ettrouvéëtran- 
glé  avec  sa  fille  ,  le  i  o  mai  1 552.  Les 
historiens  varient  sur  les  causes  de  sa 
détention  el  sur  les  auteurs  de  sa  mort 
tra-^ique.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Opiis- 
culum  plané  divinum  de  mortuo- 
rum  resurrectione  ,  et  extremo  ju- 
dicio  in  quatuor  libris  succincte  cons- 
criptum ,  latine ,  an^licè^  italicè,  gal- 
licè,  Londres,  i545,  in-4".  ;  IL  Dé- 
claration de  certains  articles  ,  ai'ec 
l'exposition  des  erreurs  capitales  sur 
la  même  question  ,  ibid. ,  i  546  ,  in- 
2>'.:,\\\.  Méditations  sur  la  mort; 
lY-  De  italicd  declinatione  verbo- 
rum;  V.  Traité  de  la  noblesse,  tra- 
duit du  français.  T — d. 

CLERKE  (  Charles  ) ,  ami  et  com- 
pagnon de  l'illustre  Gook ,  naquit  en 
Angleterre,  en  i'j^\,f\it  e'Ievë  dans 
l'académie  de  la  marine,  à  PoftsmoutU, 
et  servit  comme  pilotin  dans  la  guerre 
de  \'j56.  Placé  à  la  hune  d'artimon 
pendant  le  combat  de  la  Bellone  et 
du  Courageux,  il  tomba  à  la  mer 
avec  le  màt.  Ses  camarades  pc'rirent  ; 
lui  seul  fut  siuvë.  Entre  dans  la  car- 
rière des  de'couvertes,  il  fit  partie  de 
presque  toutes  les  expéditions  envoyées 
par  l'Angleterre  dans  les  mers  du  Sud. 
11  suivit  le  comraodore  Byron ,  en 
1 764, 65  et  6(i,ct  accompagna  succes- 
sivement le  capitaine  Gook  en  1768, 
1772  et  1 776.  11  commandait  la  Dé- 
coui>erte  dans  le  dernier  voyage ,  et,  à 
à  la  mort  de  Gook ,  il  se  trouva  à  la 
tête  de  l'expédition.  Une  maladie  de 
langueur,  dont  fl  était  attaqué  depuis 
son  départ  d'Angleterre,  faisait  alors 
les  plus  rajtidcs  progrès.  Il  hii  restait 
une  seule  iliance  de  guérison  ,  c'était 
de  retourner  dans  des  climats  plus 
doux;  mais  la  voik  du  devoir  lui  or- 
donnait de  se  diriger  vers  des  diuiats 
glacéô  ;  Clerke    u'ccouta  qu'elle.    Il 
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quitta  les  îles  Sandwich  ,  se  porta  vers 
le  Nord,  et  persévéra  dans  la  recher- 
che du  passage  qui  faisait  le  principal 
objet  de  l'expédition ,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  officiers  des  deux  vais- 
seaux déclarèrent  qu'il  était  imprati- 
quable,  et  que  toute  tentative  ulté- 
rieure deviendrait  dangereuse,  sans 
milité.  Il  retournait  au  port  de  St.- 
Pierre  et  St. -Paul,  lorsqu'il  mourut 
à  la  vue  des  côtes  du  Kamtzcliatka 
le  2'2  août  1770-  Clerke  était  regardé 
comme  un  des  officiers  les  plus  con- 
sommés dans  la  science  navale,  et  les 
plus  dignes  de  remplacer  Cook.  Cet 
éloge  semble  justifié  par  la  manière 
dont  il  suivit  les  plans  de  son  illustre 
prédécesseur.  Il  explora  de  nouveau 
les  îles  Sandwich  ,  et  recueillit  sur  ce* 
îles  des  renseignements  assez  éten- 
dus ,  qui  depuis  ont  été  complétés 
par  la  Peyrouse  ,  Vancouver  ,  d'En- 
trecasteaux  et  Turnbull.  Il  visita  le 
Kamtzchatka,  et  s'avaiiçaut  au  nord, 
entre  les  deux  continents  ,  jusqu'au 
69"  de  lat. ,  il  acheva  de  démontrer 
l'impossibilité  de  pénétrer  à  travers 
les  glaces,  soit  sur  la  côte  d'Asie,  soit 
sur  celle  d'Amérique.  C'est  dans  la 
relation  du  troisième  voyage  de  (^.ook 
qu'on  peut  apprécier  la  part  hono- 
rable que  Clerke  eut  à  cette  céièbre 
expédition.  L.  U — e, 

CLERMONT  (  Raoul  I",.  comte 
DE  )  en  Beauvaisis  ,  connétable  de 
France  en  11 58,  sous  Louis  VU, 
dit  le  Jeune ,  accompagna  ce  prince 
dans  la  Palestine,  et  fut  tue'  au  siè- 
ge d'Acre,  en  juillet  1191-  'I  sous- 
crivit les  lettres-patentes  touchant  l.i 
régale  de  Laon  (  voj'.  la  Colleclio'i 
des  Ordonnances  de  nos  rois ,  par 
Secousse ,  tome  I  "' . ,  page  i  •>-  ).  -— 
(^/LERMONT  (  Jean  de  ),  seigneur  dr 
Chantilly ,  maréchal  de  l-'iance  sotk 
le  roi  Jean,  en  i?>5.»,  fut  envoyé 
sur  les  fVontières  de  Picardie  et  de 
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Flandre  pour  iicgocier  la  paix  avec 
les  Anglais,  en  i5j4-  1'  f"t  Hctiteiiant 
du  roi  en  Poitou,  Sântunge,  Angou- 
mois  ,  Pe'ngord  ,  Lunosin  et  partie 
de  l'Auvcigue,  on  iSjS.  Il  e'tait  à 
la  joiwTice  de  Poitiers.  Expose  au  ffu 
des  Angldis,  à  la  sortie  d'un  dclile', 
son  ciieval  s'abattit  sous  lui  ;  ii  ne 
put  se  relever,  et  y  perdit  !a  vie,  le 
19  septembre  1 556.  D.  I>.  C. 

CLEllMONT  (Charles  !«'.,  duc 
DE  Bourbon,  comte  de),  ne  en  i4oIî 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  !a  tour  du 
Louvre  lorsque  les  liourguignons  sur- 
prirent Paris  en  i4i8.   Le   duc  de 
Bourgogne  f  Jean-sans-Pcur),  voulant 
l'attacher  à  son  parti ,  le  mil  en  liberté' 
peu  de  temps  après,  et  le  contraignit 
d'épouser  Agnès  sa  fdie,  qui  n'était 
pas   encore  nubile.  11  se  bàfa  de  la 
renvoyer  au  nouveau  duc  P!iilippe-Ie- 
Bon  ,  et  de  se  jeter  dans  le  pai  ti  du 
dauphin,  lorsque  Jean-sans-Peur  eut 
été  assassiné  sous  ses  yeux,  au  pont 
de  Monlcreau ,    en    i4i9-    Nommé 
capitaine-général  en  I,angiiedoc  et  en 
Guicnne,  il  prit  Aigucs-Moites  etBe- 
ziers  ,  et  remit  son  gouvernement  au 
dauphin  ,  devenu  roi  sens  le  nom  de 
Charles  Fil,  en  1 4  ^3-  H  se  raccom- 
moda bientôt  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  son  mariage  avec  Agnès  fut 
enfin  célébré  en  i5'25.  11  se  brouilla 
de  nouveau  avec  ce  prince,  pénétra, 
les  armes  à  la  main,  jusqu'en  Fran- 
che-Cumté  ,    se  raccommoda  encore 
avec  lui  par  l'entremise  des  comtes  de 
Bicbemont  et  de  Nevers  ;  et  c'est  dans 
les  fêtes  célébrées  à  Nevers  en  celte 
occasion ,   qu'ils  déterminèrent  Phi- 
lippe à  rendre  la  paix  à  la  France.  La 
fidélité  du  comte  de  Clermont  envers 
son  souverain  ne  se  soutint  pas  long- 
temps; il  eut  parla  cinq  ou  six  rebel- 
lions ,  obtint  toujours  son  pardon,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  uniquement 
eccupé  du  soiu  de  ses  vastes  domai- 
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nos  ,  qui  comprenaient  l'Auvergne,  le 
Forez ,  etc.  Il  mourut  le  4  décem- 
bre i456.  Sa  petite  -  fille,  Susanae  , 
épousa  le  connétable  de  Bourbon  ,  et 
lui    porta  on    dot   ce  riche  héritage. 
(  Foj-.  Charles ,  duc  de  Bourbon  ). 
C.  M.  P. 
CLERMONT  (  Louis  de  Bourbon- 
CoNDE, comte  de),  né  le  1 5  juin  170g, 
fut  tonsuré  à  l'àgc  de  neuf  ans  ,  et  en- 
suite nommé  aux  abbayes  du  Bec,  de 
Sl.-Claudc ,  de  Noirmoutier  et  de  St.- 
Germain-des-Prés.  11  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres ,  et  for- 
ma ,  sous  le  litre  de  société  des  arts , 
une  réunion  littéraire,  aux  séances  de 
laquelle  il  assistait  fréquemment.  Le 
pape  lui  accoida,  en  1753,  une  dis- 
pense pour  entrer  dans  la  carrière  mi- 
litaire, sans  renoncer  à  ses  bénéfices  , 
et,  dans  la  même  .innée,  il  fit  une  cam- 
pagne en  Allcmagxio,  puis  dans  les 
Pays-Bas,  où  ii  se  trouva  au  siège  de 
Menin  et  à  la  bataille  de  Laufe'.d.   Il 
fit  encore  la  campagne  de  1747  ■'*vcc 
le  roi  et  le  maréchal  de  Saxe.  11  se. 
trouva  à  la  bataille  de  Fontenoy  et  de 
Raucoux  ,   et  fut  chargé  des  sièges 
d'Anvers  et  de  Namur ,  dont  il  s'em- 
para successivement.  H  montra  de  la 
valeiu-  et  de  l'habileté,  et  parut,  eu 
plusieurs    occasions ,   digne   de  son 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désiré , 
en  1754,  entrer  à  l'académie  fran- 
çaise ,  sa  nomination  donna  lieu  à  des 
discussions   assez  importanles    dans 
l'histoire  de  celle  société.  «  Le  désir 
»  qu'il  en  avait,  dit  Duclos,  ayant  été' 
»  communiqué  à  dix  d'entre    nous , 
»  tous  gens  de  lettres, Te  premier  mou- 
»  vement  de  nos  confrères  fut  d'en 
»  marquer  au  ])rince  Icnr  joie  et  leur 
»  reconnaissance.  Je  partageai  ce  se- 
»  cund  sentiment  ;  mais  je  les  priai 
»  d'examiupr  si   c(t  honneur  serait 
»  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un 
»  mal  j  s'il  ne  pouvait  pas  deveuir 
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»  dangereux  ;  si  rcgalite  que  le  roi 
»  veut  qui  règne  dans  nos  séances 
»  entre  tons  les  académiciens,  qucl- 
»)  que  différents  qu'ils  soient  par  leur 
»  e'tat  dans  le  monde,  s'étendrait  jus- 
»  qu'à  un  prince  du  sang;  enfin,  si 
®  nous,  gens  de  lettres,  ne  nous  ex- 
*>  posions  pas  à  perdre  nos  pre'roga- 
«^  tives  les  plus  précieuses ,  qui  lou- 
î>  cheraient  peu  les  gens  de  la  cour 
4>  nos  confrères  ,  assez  dédommagés 
«?  de  l'égalité  académique  par  la  supé- 
»  riorité  qu'ils  ont  sur  nous  partout 
»>  ailleurs,  »  Ces  observations  irappc- 
4'eDt  les  confrères  de  Diiclos ,  et  l'aca  - 
demie  ,  sans   manquer  d'égards  au 

J)rince,  montra  dans  cette  circonstance 
jeaucoup  de  caractèi-e  et  de  dignité. 
Ile  son  côté ,  le  comte  de  Clermont 
•fit  preuve  d'un  bon  esprit  ;  il  dé- 
savoua un  Mémoire  dans  lequel  des 
officiers  de  sa  maison  avaient  pré- 
tendu qu'il  «  ne  convenait  pas  h  un 
»  prince  du  sang  d'entrer  dans  aucun 
»  corps  sans  y  avoir  une  préséance 
»  marquée  et  un  rang  distingué.  »  Ce- 
pendant il  ne  sut  pas  s'élever  au-des- 
sus de  cette  dernière  considération  ;  et 
comme  l'académie  avait  décidé  qu'elle 
ne  devait,  dans  aucun  cas,  s'écarter  de 
ses  règlements,  le  prince  ne  crnt  pas 
devoir  paraître  en  séance  publique  k 
la  place  du  récipiendaire,  qui  élait  la 
dernière,  et  il  ne  prononça  pas  un  dis- 
cours qu'il  avait  lui-même  préparé  ;  il 
vint  seulement  à  une  séance  ordinaire, 
sans  s'être  fait  annoncer,  combla  de 
politesses  ses  nouveaux  confrères ,  ne 
les  nommant  jamais  autrement,  opina 
très  bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séance,  reçut  le  jeton 
de  droit  de  présence,  se  trouvant, 
dit-il,  honoré  du  partage,  et  tout  se 
passa  à  la  plus  grande  satisfaction  du 
prince  et  de  l'académie.  Le  public  ne 
prit  pas  aussi  bien  la  chose ,  et  un 
grand  nombre  de  sarcasmes  et  d'épi- 
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{grammes  furent  dirigées  contre  l'aca- 
démie et  le  nouvel  académicien.  La  plu» 
remarquable  est  ctlle  du  poète  [\oi  : 

Trente-neuf  joints  à  zéro, 
Si  jVnlf  nds  bien  mon  numéro  , 
N'ont  j  imais  pu  faire  (juarante  ; 
D'oii  je  conclus  ,  troujK'  aivante  , 
Qu'avant  à  vus  côtés  admis 
<*lerinont ,  cette  masse  fiesante  , 
Ce  dij;ne  cousin  de  Louis, 
La  place  e«t  encore  vacante. 

Les  ménioircsdu  temps  rapportent  qfle 
cette  plaisanterie  caiisa  la  mort  de  sou 
auteur,  et  que  les  gens  du  comte  mal- 
traitèrent tellcmeut  le  poète,  qu'il  ex- 
pira peu  de  jours  après.  Toutes  ces 
circonstances  affectèrent  vivement  le 
prince,  et  il  ne  se  montra  plus  aux 
séances  académiques.  En  1^58,  le 
maréchal  de  Richelieu,  effrayé  de  la 
situation  de  l'armée  de  Hanovre,  ayant 
demandé  sa  démission,  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Clermont.  Cette  ar- 
mée,  divisée  sur  une  ligne  beaucoup 
trop  étendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prince  Ferdin.jud  de 
Brunswick.  Après  avoir  évacué  préci- 
pitamment le  Hanovre  et  la  Wcst|)!ia- 
lie,  elle  vint  se  placer  derrière  le  Rhin , 
où  l'ennemi  la  suivit  avec  la  même  vi- 
gueur ,  et  remporta  sur  elle  divers 
avantages,  qui  furent  couronnés  par 
la  victoire  de  Crévelt.  Dans  celle  der- 
nière bataille,  le  comte  de  Clermont, 
trompé  par  de  fausses  démonstrations 
siuson  front,  et  tourne  sur  sa  gauche, 
essuya  de  grandes  pertes  ,  et  se  retira 
avec  beaucoup  de  précipitation  jusqu'à 
Cologne,  où  il  remit  lecommandement 
au  marquis  de  Contados.  On  prétend 
que  c'est  dans  cette  retraite  qu'en  arri- 
vant à  Nuytz,  il  demanda  s'il  avait  paru 
des  fuyards,  et  qu'on  lui  répondit  : 
«  Monseigneur,  vous  êtes  le  premier.  » 
Le  grand  Frédéric  se  rappelant  que  le 
comte  de  Clermont  avait  d'abord  em- 
brassé l'état  ipcclésiastique  ,  avait  dit , 
au  moment  où  ce  prince  vint  prendre 
le  commandement  de  l'aimée  :  «Je 
»  ne  désespère  pas  de  voir  les  armées 
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»  fnnçaises  commandées  par  l'archc- 
V  vcqiie  de  Paris.  »  Apres  ces  Wcheux 
événements,  le  cumle  de  Glermont ,  re- 
venu à  la  cour,  se  dcfit  de  ses  béné- 
fices ,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  assez  grande  retraite,  em- 
ployant ses  revenus  à  faire  d'immenses 
charités.  Il  mourut  à  Vei'sailles  le  i5 
juin  1770.  Son  Eloge  par  d'Alembert, 
Ju  à  l'académie  le  19  juillet  1781  ,  a 
é'é  imprimé  dans  le  îom.  VI  de  l'His- 
toii'c  des  membres  de  cette  société.  (  P\ 
Attaignant  et  Laujok.  )    M — DJ. 

CLERMONT  (  SiBAUD  de  ) ,  que  la 
maison  de  (ilermont-ïonnerre  regarde 
<omme l'auteur  de  son  illustration  ,  vi- 
vait au  commencement  du  i^"".  siècle. 
On  prétend  qu'ayant  chassé  de  Rome 
l'anli-pape  JJurdin  ou  Ijourdin  ,  il  re- 
lait  sur  le  trône  pontifical  Cahste  11  , 
en  l'année  1 1  1 9 ,  et  qu'en  reconnais- 
sance de  ce  service,  Calixte  accorda 
par  une  bulle,  à  Sibaud  de  Glermont 
et  à  ses  descendants,  l'uisigne  privi- 
lège de  porter  daus  leurs  aimes  deux 
clefs  d'argent  en  sauloir,  d'avoir  pour 
cimier  la  tiare  papale  ,  et  pour  de- 
vise :  Etiamsi  opporluerit  «05  mûri 
teciim  ,  non  te  negabimus  ,  ou  bien 
Si  omnes  te  negaverint ,  ego  non  te 
negabo.  Mais  cette  bulle  n'est  citée 
par  aucun  historien  digue  de  foi ,  et 
c'est  sans  doute  quelque  généalogiste 
qui ,  pour  établir  cette  prétendue  con- 
cession, lui  adonné  une  date  romaine: 
9  kal.jiinias  anno  M  CXX  pontifi- 
caliis  nostri  secundo.  On  croit  que 
les  armes  de  la  maison  de  Glermont , 
dont  d'ailleurs  l'ancienneté  ne  peut 
être  contestée,  étaient  des  armes  par- 
lantes ,  parce  que,  dans  l'idiome  dau- 
phinois, clar  signifie  clef.  11  y  avait 
.1  la  chambre  des  comptes  de  Paris  un 
acte  pissé  eu  i5(i9,pai"  Simon,  sei- 
gneur de  Glermont ,  et  c<  t  acte  était 
scellé  d'un  cachet  portant  l'empreinte 
d'uiic  clef  posée  tu  pal.  Avant  q}\e  le$ 
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seigneurs  de  Glermont  incamcrassçnt 
les  clefs  papales  dans  leur  maison ,  ils 
portaient  dans  leurs  armes  une  mon- 
tagne d'argent  surmontée  d'un  soleil 
d'or,  et  c'étaient  encore  des  armes 
parlantes ,  le  soleil  exprimant  la  pre- 
mière syllabe  de  leur  nom ,  et  la  mon- 
tagne la  seconde.  V — ve. 

GLERMONT-TONNERRE  (Fran- 
çois DE  ) ,  évêque  et  comte  de  Noyon , 
né  en  162g,  et  fi!s  de  François,  comte 
de  Glermont  et  de  Tonnerre,  lieute- 
nant-général en  Bourgogne,  fit  ses 
études  à  Paris  ,  chez  les  Jésuites ,  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne  ,  prêcha 
un  Avent  à  la  cour,  fut  nommé  évo- 
que en  16G1,  prononça  plusieurs  dis- 
cours dans  les  assemblées  du  clergé, 
présida  celle  de  ifJgS,  et  harangua 
Louis  XIV  au  nom  de  l'église  de  Fran- 
ce. Ge  monarque  le  nomma  conseiller 
d'étal  et  le  fit  commandeur  de  l'ordre 
du  St.-Esprit.  11  avait  été  reçu  mem- 
bre de  l'académie  française  en  it)94. 
Il  engagea  le  président  Gousin  à  rédi- 
ger, sur  les  Mémoires  qu'il  lui  fournit, 
Y  Histoire  des  saints  de  la  maison,  de 
Tonnerre  et  de  Clermont ,  qui  fut 
imprimée  à  Paris  en  1698,  in-r2.Ge 
prélat  s'était  occupé  d'un  Commen- 
taire mystique  et  moral  sur  l'ancien 
et  sur  le  nouveau  Testament,  mais  il 
n'a  jamais  é\é\mh\\c.  Ses  Statuts  syno- 
daux le  furent  à  St.-Quenîin  ,  1667  , 
in-8".  Il  en  fit  paraître  d'autres  dans 
la  même  ville,  1(377  ,  '»i-8".;  d'autres 
encore,  ibid.,  1G80,  in- 4°.  Enfin  il  fit 
imprimer  à  Noyou  des  Ordonnances 
synodales,  en  1698,  in-ij.  11  est 
parlé  dans  beaucoup  de  recueils  d';  - 
uecdotcs,  qui,  suivant  Voltaire,  sont 
si  souvent  des  mensonges  imprimés, 
et  dans  plusieurs  ouvrages  d'auteurs 
contemporains,  de  la  vanité  excessive 
d<!  l'evcquc  de  Noyon  ,  et  de  la  hauîe 
opinion  qu'il  avait  de  hu-nième.  On 
piélcud  qu'il  ne  j(!gcait  point  son  me- 
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rite  infcricur  à  sa  naissance.  On  Iii 
attribue  deux  mémoires  pour  servir 
à  soîi  éloge ,  qu'on  dit  avoir  c'te'  dirtes 
par  lui-môuip,  à  un  chanoine  nomme' 
Lucas ,  (\u\  lui  servait  de  secre'fnire. 
Ces  mémoires  n'ont  e'ie  imprimes 
qu'en  i  'j^5  ,  dans  le  Recueil  A  ;  et 
d'Alembcrt  les  a  reproduits  dans  son 
Histoire  des  mevibres  de  V académie 
française ,  toin.  1 1 .  Le  premier  de  ces 
mémoires  ,  s'il  n'est  point  entièrement 
fabriqué  par  un  mauvais  plaisant,  a 
reçu  du  moins  des  aiiditions  perfîiles, 
rt  le  second  peut  être  regarde  comme 
entièrement  apocryphe;  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant:  «  L'ëtat  l'iio- 
»  nore  comme  conseiller,  l'ordre  com- 
»  me  commandeur,  l'acadcmie  comme 
»  son  oracle  ,  et  le  monde  comme  un 
»  prodige.  »  On  ne  peut  crone  qu'un 
e'vêque,  qui,  selon  d'Alemberf,  jjou- 
vail  être  orgueilleux  et  même  vain  , 
mais  qui  n'était  pas  imbe'cille  ,  ait 
poussé  la  vanité  jusqu'à  faire  un  tel 
panégyrique  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, il  passait  à  la  ville  et  a  la  cour 
fonrèhc  plein  de  lui;  on  en  citait  des 
tiaits  singuliers,  et  Louis  XI V^  parais- 
sait lui-même  joindre  ses  plaisanteries 
à  celles  des  courtisans.  «  I\L  l'évêque 
»  de  Noyou,  écrivait  M""".  deCoulan- 
»  ges  à  M'"'',  do  Scvigné,  fait  toujours 
»  l'amusement  de  la  coui.  Il  sera  reçu 
»  après  demain  à  l'acadéuiie,  et  le  roi 
»  lui  a  dit  qu'/Z  s'aUemlail  à  elre  seul 
»  ce  jour-là.  w  L'abljé  de  C  luuiarfin 
présidait  l'académie.  Sa  réponse  à  IV- 
vêque  de  Noyon  parut  être  une  ironie 
per[tctu^ile  (  rojez  Caumartin.  ) 
et  ne  fut  imprimée  qu'en  i  7  1 4  ?  d;ui.s 
le  Recueil  des  harangues  pronon- 
cées par  M  Aï.  de  V  académie  fran- 
çaise ,  tom.  II.  La  vengeance  de  l'c- 
vcqne  de  Noyon,  si  cruellement  im- 
molé à  1.1  risée  publique,  fut  digue 
d'un  homme  de  bien,  et  surtout  d'un 
évcquc.  11   Jc'iiia  de  voir  l'abbé  de 
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Caumartin;  il  lui  promit  d'oublier  ce 
qui  s'était  passé;  il  voulut  le  servAr, et 
solHrita  vivement  pour  liri  l'épiscopat; 
mais  Louis  XIV,  toujours  mécontent, 
refusa  de  l'accorder ,  et  l'abbé  deCau- 
marliu  ne  l'obtint  qu'après  la  mort  de 
ce  umnarqne.  On  ne  croit  point  devoir 
rapporter  ici  tous  les  traits  smguliers. 
Ions  les  mots   extraordinaires  qu'on 
attribue  à  l'évêque  de  Noyon  :  il  suf- 
fira d'en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tous  1rs  antres.  On  préfend 
qu'un    cordelier     ayant    dédié    une 
thèse  à  ce   prélat,  il  fit  aiouter  awk 
titres  que  le  moine  lui  donnait,  ces 
mots  :   riro   in  scripluris  potenlis- 
simo.  On  rapporte  qu'un  de  ses  ne- 
veux, ayant  donné  à  Louvois  le  titre 
de  monseipieur  dans  une  lettre  qu  il 
écrivait  à  ce  ministre,  ajouta  ces  mots: 
«  Au  nom  de  Dieu,  ne  montrez  pas  ma 
»  lettre  à  mou  oncle; car  il  me  déslic- 
»  (itérait.»  C'est  une  singularité  digne 
d'être  remarquée,  que, dans  le  recueil 
des  éloges   académiques   de    d'Alcni- 
bert,  eelui  de  l'évêque  de  Noyon  est 
intitulé  :  Apolos,ie  de  François  du 
Clermont- Tonnerre  ;  mais  comme  le 
secrétaire  perpétuel  a  voulu  tout  dire 
et  tout  lapporter,  il  résulte  du  texte 
et  des  notes  qu'il  n'a  véritablement  fait 
ni  une  apologie,  ni  un  éloge. Celui  que 
l'évêque  de  Noyon  fit  de  Uarbier  d'Au- 
cour,([u'ii   remplaçait  à  l'académie, 
est  loin  (le  justifier  que  ce  pre'lat  eût 
une  si  haute  opinion  de  lui-même.  H 
disait  avec  une  timidité  n:ave  :  «  Vous 
»  le  voyez ,  messieurs,  et  je  le  sens  en- 
»  core  plus,  je  trend)le  de  peur,  et  je 
»  suis  transporté  de  joie.»  11  parlait^ 
dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  d»: 
B:aii!lo:i,cn  lO*]?,  «  des  mauvais  olïi- 
»  ces  que  quelques  méchants  plaisants 
»  avaient  vouiu  lui  rendre,  »  et    il 
en  parlait  sans  aigreur,  même  avec  mo- 
destie. On  rite  de  lui  des  mots  heureux. 
Mascaron  a!!é'i(  iit  une  incouunodiic 
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j)Our  ne  pas  faire  l'oraisou  funèbre  de 
François  de  Harlay ,  archevêque  de 
Paris  :  «  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  in- 
»  commode,  reprit  l'cvèquc  de  Noyon, 
»  dites  plutôt  que  la  matière  est  in- 
»  comiaode.  »  Le  duc  de  Mazarin  ëlait 
à  la  Force;  il  se  jeta  aux  genoux  du 
prélat ,  qui  était  venu  le  voir,  et  lui  de- 
manda sa  bcue'diction.  Le  prélat  s'en 
excusa  long-temps;  mais  })ressé  par 
les- instances   du   duc  :  «  Monsieur, 
))  dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma  com- 
»  passion.  »  Les  jeunes  poètes  doivent 
do  la  reconnaissance  à  l'évêque  de 
^lOyon;  il  est  le  fondateur  du  pris,  de 
poésie  que  l'académie  françai'^^e  pro- 
posait tous  les  ans;  mais  elle  changea 
le  sujet  que  le  prélat  avait  prescrit ,  et 
qui  devait  cire  \' Eloge  de  Louis  XIV 
à  peiyéiuité,  François  de  Clermont- 
Tonnerre  mourut  à  Paris  le  5<lcvrier 
1  701,  dans  la  75^  année  de  son  âge. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Nanteuil, 
—  Clermont -Tonnerre  (  François 
àc),  cvêque  et  duc  deLangres,en 
1696,  mort  le  12  mars  i  724,  était 
neveu  de  l'évêque  de  Noyon.  11  pro- 
nonça ^  Oraison  funèbre  de  Philippe 
de  France ,  duc   â"  Orléans  ,  frère 
TMiique  de  Louis  XIV,  imprimée  à 
Paris  en  1701,  in-j". — Clermont- 
ToNNERRE  (Madeleine  de),  abbesse 
de  Sl.-Paul -lès-Eeauvais,  morte  en 
1 692,  était  tante  de  l'évêque  de  Noyon. 
v>a  Vie  ^  composée  sur  les  Mémoires 
4le  M"".  deSandricourt,  a  été  publiée 
parr  François  de  Malinghen ,  prêtre  de 
l'Oratoire,  Pari*;,  1  704,  in- 1  '2.V — ve. 
CLERMONT-TONNEBRE  (  Gas- 
pard,  marquis  de  ),  né  en   iG88, 
commença  à  servir  eu  1705,  et  ob- 
tint un  régiment  de  cavalerie ,  de  son 
Kora  ,  en  i  709.  Brigadier  et  commis- 
5:iirc-général  de  la  cavalerie  en  i  7  i(3, 
il  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre 
tle  St.-Jjonis  eu  17^0,  puis  maréchal- 
dc-cainp,  lieulenant-gcucïalct  meslre- 
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de-camp-génc'ral  de  la  cavalerie  en 
1756.  Employé  à  l'armée  do  Bohême 
eu  174' ?  il  se  distingua  .'u  co:tibit 
de  Sahay,  à  la  défense  de  l'Alsace  et 
au  siège  de  Fribourg.  Il  commandait 
la  gauche  de  rarméc  à  la  bataille  da 
Foutenoi;  après  avoir  rallié  l'infan- 
terie, il  se  porta  au  centie,  et  contint 
les  ennemis,  quoique  exposé  à  leur 
feu ,  jusqu'à  la  dernière  charge.  Il 
était  à  la  prise  de  Tournai,  à  celle 
de  Bruxelles,  et  conibaliit  à  Raueoux 
en  174^).  li  conunandair  tien'e-deux 
escadrons  à  la  bataille  de  Laufeld  ; 
exposé  au  feu  de  qu  rante  pièces  de 
canon,  il  soutint  pendant  ([uatre  heu- 
res riiifanterie  qui  attaquait  le  village 
de  i^aufeld,  qu'elle  emporta.  1!  char- 
gea ensuite  la  cavalerie  ennemie,  la 
poursuivit,  et  s'empara  de  deux  piè- 
ces de  canon.  Il  fut  créé  maréchal 
de  France  le  1 7  septembre  de  la 
même  année.  Devenu  doyen  des  ma- 
réchaux^ il  représenta  le  connétable 
au  sacre  de  Louis  XVT,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  duc  et  pair,  et  mourut 
en  mars  1781. — Sou  fils,CLERMONT- 
Tonnerre(  Jules-Cbarlcs-Hcnri  de  ), 
lieutenant-général,  duc  et  pair,  et  com- 
mandant en  chef  le  Dauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionnaire  à  soixan- 
te-quatorze ans  ,  le  26  juillet  1794  » 
deux  jours  seulement  avant  la  chute 
de  Robespierre.  D.  L.  C. 

CL  ERMONT- TONNERRE  (  Sta- 
nislas ,  comte  de  ),  fils  du  marquis 
de  Cierraont-Tonnerre  et  petit-fils  du 
maréchal,  naquit  en  1747»  ^'  suivit, 
dès  sa  jeunesse,  la  carrière  militaire. 
Il  était  colonel  avant  la  révolution , 
et  s'était  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  ses  talents,  ses  principes 
libéraux  et  ses  idées  de  réforme.  Nom- 
mé président  des  électeurs  de  la  no- 
blesse de  Paris,  il  fut  le  premier  dé- 
puté  de  son  ordre  aux  états-généraux. 
Des  les  premières  séances,  il  se  inonlia 
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fivorable  au\  prc'tenlions  du  tiors- 
e'iat,  et  fut  d'avis  que  les  trois  ordres 
devaient  vérifier  leurs  pouvoirs  on 
commun.  Il  publia  alors,  de  conceit 
avec  un  autre  députe  de  la  noblesse, 
un  pamphlet  qui  contribua  beaucoup 
à  augmenter  sa  popularité.  Peu  de 
temps  après  ,  on  !e  vit  protester,  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  contre  1<'S 
dcuberations  de  la  m:'iori[e'  de  la  iio- 
blesse,  et  se  mettre  à  la  tète  de  la  rai- 
norilé ,  qui  le  choisit  pour  son  prési- 
dent ,  et  le  chargea  de  porter  la  pa- 
role lorsqu'elle  alla  se  réunir  aux 
députes  du  tiers-état  ,  qui  s'étaient 
constitués  sous  le  noni  d'assemblée 
nationale.  «  I^es  membres  de  la  uo- 
»  blesse,  leur  dit-il,  qui  viennent  se 
»  réunir  à  l'assemblée  des  etats-géné- 
»  raux,  cèdent  à  l'impulsion  de  leur 
»  conscience  et  remplissent  un  devoir  ; 
»  mai$  il  se  joint  à  cet  acte  de  patrio- 
»  tisraeinisenliuieutdouloureux.Ck'lle 
»  conscience  qui  nous  amène  a  retenu 
»  un  grand  nombre  de  nos  frères , 
»  arrêtés  par  des  mandats  plus  ou 
»  moius  impératifs  ;  ils  cèdent  à  un  nio- 
»  tif  aussi  re-^pectab'e  que  les  nôtres. 
»  Vous  ne  pouvez  désapprouver  notre 
»  tristesse  et  nos  regrets.  Nous  som- 
»  mes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus 
1)  vraie  pour  la  joie  que  vous  nous 
»  avez  témoignée  ;  nous  vous  appor- 
■»  tons  le  tribut  de  notre  zèle  et  de 
»  nos  sentiments ,  et  nous  venons  Ira- 
»  vaillcr  avec  vous  au  grand  œuvre 
»  de  la  régénération  publique.  »  Ce 
discours ,  ilans  lequel  le  comte  de 
Clermoiit  ne  donnait  point  aux  dé- 
putés du  tiers  le  titre  d'assemblée 
nationale,  dont  ils  s'étaient  montrés 
fort  jaloux,  et  dans  lequel  il  excu- 
sait avec  une  sorte  de  complaisance 
la  majorité  de  son  ordre,  ne  satisfit 
aucmi  parti,  et  on  vit  dès-lors  que 
celui  qui  l'avait  prononcé  suivrait 
une  ligne  iulermédiairc,  eu  se  tenant 
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éloigné  de  toute  exagération.  Doup 
d'un  bel  organe,  avec  un  esprit  cul- 
tive', une  éloquence  facile,  et  surtout 
une  logique  serrée ,  le  comte  de  Clei  - 
mont-ïonnerre  acquit,  dès  les  pre- 
mières séances,  un  ascendant  dont  Mi- 
rabeau se  montra  souvent  jaloux.  Il 
présida,  avec  autant  de  talent  qnt: 
de  dignité,  dans  plusieurs  circon:*- 
tances  importantes.  Admirateur  pa-'- 
sionné  de  la  constitution  anglaise,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
vanter  ce  système,  et  il  le  fit  préva- 
loir dans  le  picmier  comité  qui  fut 
chargé  de  présenter  une  constitution. 
L'assemblée  rejeta  ce  projet ,  et  le 
comte  de  Clermont,  qui  en  était  dési- 
gné comme  le  principal  auteur,  ne 
lut  pas  nommé  an  comité  chargé  d'en 
présenter  un  autre.  Dès  ce  momer.î, 
il  perdit  de  sa  popularité ,  et  l'ojii- 
nion  qu'il  manifesta  en  faveur  du  vélo 
absolu  acheva  d'exciter  contre  lui  la 
haine  des  démagogues.  I^es  habitués 
du  Palais-Royal,  alors  dirigés  par  Ca- 
mille Desmoulins  et  d'autres  chefs  du 
parti  démagogue,  lui  écrivirent  à  cette 
occasion  :  «  L'assemblée  patriotique' 
»  du  Palais-Royal  a  l'honneur  de  vous 
»  annoncer  que,  si  le  parti  de  l'iuis- 
)>  tocratie,  formé  par  une  partie  du 
»  clergé  ,  par  une  partie  clc  la  no- 
»  blesse  et  cent  vini;t  membres  des 
»  comnnincs,  ignorants  ou  corrou)- 
»  pus,  continue  de  troubler  l'harmo- 
»  nie  et  veuf  encore  la  sanction  ab- 
»  soluR,  quinze  mille  hommes  sont 
»  prêts  à  éclairer  leurs  châteaux,  et 
»  les  vôtres  particulièrement ,  mon- 
»  sicnr  le  comte.  »  Après  la  révolution 
du  1 4  juillet,  Clcrmont-Tounerrcs'o|i- 
posa  à  ce  que  l'assemblée  demandât 
le  renvoi  des  ministres,  qu'il  accusa 
néanmoins  sans  ménagement;  mais  il 
pensait  que  c'était  porter  atteinte  anv 
pnvilégcs  du  monarque  que  de  pren- 
dre l'initiative  à  cet  égard.   D.ms  1* 
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fameuse  nuit  du  4  août  1 789,  il  adliera 
à  tous  les  décrets  d'abolition  de  pri- 
vilèges, et  demanda  la  suppression 
des  capitaineries  et  droits  de  chasse. 
Peu  de  temps  après,  il  6t  accorder 
Je  droit  de  cite  aux  protestants ,  aux 
juifs,  aux  comédiens,  et  à  tous  les 
Français  sans  aucune  exception.  Il 
vota  ensuite  pour  l'institution  des  ju- 
rés, proposée  par  son  collègue  Syeyes, 
et  se  plaignit  de  ce  que  ce  député 
gardait  trop  souvent  le  silence,  disant 
que  de  tels  hommes  sont  le  patrimoine 
ri<s  siècles.  Le  22  février  1790,  il 
proposa  vainement  d'investir  le  roi 
de  toute  la  puissance  executive,  afin 
qu'il  pût  réprimer  les  troubles  toujours 
croissants  dans  les  provinces.  Pln- 
î^ieurs  de  ses  collègues  ,  professant  les 
mêmes  principes  ,  s'étant  retires  de 
rassemblée  après  les  événements  des 
0  et  6  octobre,  il  continua  à  y  rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  ,  et ,  ne 
désespérant  pas  de  faire  adopter  son 
système  des  deux  chambres  ,  il  le  mit 
encore  en  avant  dans  toutes  les  occa- 
sions. Il  fonda  alors,  de  concert  avec 
son  collègue  Malouct  et  quelques  au- 
tres du  parti  qu'on  appelait  monar- 
chique,  une  société  politique  ,  qu'ds 
voulurent  opposer  au  club  des  jaco- 
}tins  ;  mais  qui,  bientôt  dénoncée  à 
l'assemblée  par  Earnave  et  désignée 
comme  une  réunion  de  conspirateurs, 
lut  obligée  de  se  séparer.  Glermont- 
Tonnerre  avait  dans  ce  même  temps 
établi  le  Journal  des  Impartiaux , 
que  le  talent  de  M.  de  Fonlanes  et  de 
plusieurs  autres  rédacteurs  du  premier 
mérite  ne  put  soutt-nir  contre  les  at- 
taques simull;uiées  des  deux  partis  ex- 
trêmes. G'tte  feuille  périodique  n'eut 
que  deux  mois  d'existence,  bon  fon- 
dateur, se  trouvant  de  plus  en  plus 
en  butte  à  la  fureur  populaire ,  vit 
.'>on  hôtel  investi,  et  il  ainait  été  mas- 
fticrc,  si  un  décret  de  l'asscubléc  ue 
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fût  venn  dissiper  la  populace.  Dès- 
lors,  réduit  au  silence  et  n'osant  phis 
exposer  sa  vie  et  ses  propriétés ,  il 
ne  parla  à  l'assemblée  qu'avec  une 
extrême  modération ,  et  ne  s'occupa 
que  de  législation  et  de  finances.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  en  1 790  ,  il  fut  ar- 
rê'é  un  instant  par  le  peuple  aux 
Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  son 
serment  de  fidélité  à  l'assemblée. 
Après  la  fin  de  la  sessios,  il  resta  à 
Paris  ,  et  v  soutint  contre  son  collègue 
Syeyes  une  discussion  polémique  sur 
lesystèmemunicipal.Le  ioaoûti792, 
son  hôtel  fut  encore  investi  par  la  po- 
pulace, sous  prétexte  qu'il  s'y  trouvait 
des  armes.  Conduit  à  sa  section,  il  y 
fut  interrogé  et  renvoyé  absous  ;  mais , 
lorsqu'il  retournait  chez  lui,  un  cui- 
sinier qu'il  avait  renvoyé  ameuta  en- 
core une  fois  le  peuple  contre  lui.  11 
rrçut  à  la  tête  un  coup  de  faulx,  et, 
s'étant  enfui  chez  IM""^.  de  Brassac  , 
il  y  fut  poursuivi  jusqu'au  4'-  étage, 
où  on  le  massacra.  Ses  opinions  poli- 
tiques ont  été  recueillies  en  1791, 
4  vol.  iu-S".  11  a  aussi  publié  une 
Analyse  de  la  Constitution  rfe  1 79 1 , 
in-8". ,  et  il  faisait  imprimer  nue  suite 
à  cet  ouvrage  au  moment  de  sa  mort. 
Ou  lui  attribue  :  Journal  du  Journal 
de  Prudhomme ,  ou  Petites  obser- 
vations sur  de  grandes  réflexions  ^ 
i5  numéros,  iu-8  .,  et  Mon  Porte- 
feuille ,  Paris ,  i  79  i  ,  in- 1 8.  M — D  j. 
CLERSELLlEk  (  Claude  ),  phi- 
losophe ,  partisan  du  cartésianisme , 
plus  encore  que  Deseartes  lui-même, 
était  beau-frère  de  Chauut,  ambas- 
sadeur en  Suède,  bon  cartésien,  et 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à  Ro- 
hault ,  qui  ne  l'était  pas  moins.  Oa 
lit  dans  la  République  des  Lettres 
(  juin  1684  )'•  «  J*ï  ne  cnis  pas  qu'il 
»  y  eût  aucun  bourgeois  dans  Paris 
»  (jiii  allât  phis  souvent  à  la  messe 
»  que  le  bon  M.  ClcrscUicr.  »  Cepcii- 
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datif,  le  P.  Violior,  «uinôiiicr  do  Clia- 
imt,  croyait  que  !e  carlcsiamsme  ctait 
contraire  au  mystère  de  la  transsubs- 
tantiation ,  et  il  s'efforça  de  le  prouver 
dans  une  longue  correspondance  avec 
Cleisellier.  Bayle  appelle  ce  dernier 
l'illustre  M.  Clersellier  ,  l'ornement 
et  l'apjmi  du  cartésianisme  (  voj. 
la  Dissertation  de  l'essence  des 
corps  ).  Il  traduisit  les  objections 
faites  contre  les  Méditations  physi- 
ques de  Descaries,  réunies  à  la  tra- 
duction de  ces  méditations  parCliarics 
d'Albert ,  duc  de  I.nynes  ,  Paris  , 
1647,  i(J6i  et  1675,  in-4'.  Il  fut 
l'ëditcnr  :  \.àss  Lettres  de  Descartes 
sur  la  m.orale ,  la  physique ,  la  mé- 
decine et  les  mathématiques j  Paris, 
lati-j ,  5  vol,  in-^**.  ;  H.  du  Traité 
de  l'homme^  du  monde  ,  ou  de  la 
lumière  ,  avec  une  préfice,  etc.,  Pa- 
lis, 1677,  in-4".;  iil'dc^  Principes 
de  la  philosophie  de  Descartes ,  Pa- 
ris, i58j,  iii-4^.  :  ils  sont  traduits 
par  Claude  Picot,  revus  et  cnrrige's 
par  Clersellier,  IV.  des  Œuvres 
posthumes  de  Rohault,  Paris,  1682, 
in-4'.  Clersellier  mourut  le  i3  avril 
16847  âge'  de  soixante-dix  ans.  — 
Son  fils  partagea  ses  travaux,  et  tra- 
duisit la  préface  de  Florent  Scliuyl , 
mise  au-devant  de  la  version  latine 
du  Traité  de  la  lumière  de  Des- 
cartes, dans  la  1  i*.  édition  donnée 
par  son  |3ère  du  Traité  de  l'homme, 
etc. ,  Paris,  iG77,in-4".    V — ve. 

CLEHVILLH:  (  Louis-Nicolas  , 
chevalier  de  ) ,  après  avoir  servi  long- 
temps en  qualité  d'ingénieur  avec  les 
plus  grands  talents ,  surtout  aux  sièges 
de  Crémone  en  1647  et  1648,  obtint 
le  graJe  de  sergent  de  b.Ttaiile  en 
iG")o,  et  alla  servir  en  Guicnne  en 
lO'u.  Ou  lui  accorda  le  brevet  de 
niarèc!ia!-de-camp  le  ui  septembre 
i65i.  Il  servit  ensuite  aux  sièges  de 
ésle.-Mcnchould,  de  Slcnay,  de  Lau- 
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drecie,  de  Condè  et  de  St.-Guilain  j 
duigea  les  attaques  de  ceux  de  Va- 
Icnciennes  en  i65t),  de  Monlmèdv  en 
it).')7,  de  Diinkerque  et  d'Ypres  eu 
i658.  On  créa  en  sa  ftveur  la  charge 
de  commissaire-gènèral  des  lorlilica- 
tions  et  réparations  des  villes  de 
France.  11  continua  de  servir,  avec 
la  plus  grande  distinction,  aux  sièges 
de  Douai',  de  Tournai,  de  Lille,  de 
Ijesançon,  et  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  l'île  et  de  la  citadelle  d'Olé- 
ron  en  1071,  et  le  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  en  décembre  167 7,  Vaubau 
lui  succéda  dans  la  charge  de  com- 
niissaire-gèuéral  des  fortifications.  On 
a  du  chevalier  de  Cicrvillc  :  I.  Let- 
tre sur  l'histoire  généalogique  des 
familles  royales  d'Espagne  ,  Paris 
i644>  '""4  •»  '!•  Mémoire  sur  ce 
qui  reste  à  faire  au  port  de  Celle 
pour  etdcver  les  sables  et  le  per- 
fectionner^ Montpellier,  1677,  '"" 
4°.;  m.  Discours  sur  les  ouver- 
tures ,  vulgairement  appelées  Graus, 
par  lesquelles  les  étangs  de  Lan- 
guedoc se  déchargent  dans  la  mer^ 
i(3(J5  ,  in-4"-  ;  ^^-  ""c  Carte  des 
montagnes  de  la  haute  Auvergne^ 
Paris,  \Q\'i.  Il  a  laissé  un  rapport 
manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de 
Languedoc,  que  Colbert  l'avait  chargé 
d'examiner.  D.  L.  C. 

CLEllY ,  ne  dans  un  village  des  en- 
virons de  Versailles,  en  17(12,  fwt 
le  frère  de  lail  du  duc  de  Monlbazoïi , 
depuis  prince  de  Kohan.  Par  la  pro- 
tection de  M"",  de  Gucmènce,  il  fut 
nommé  valet-de-chambre-barbier  du 
dernier  fils  de  Louis  XVI,  et,  eu 
I  79» ,  Pètion,  maire  de  Paris ,  le  dé- 
signa pour  faire  le  service  de  valet- 
dc-chambre  auprès  de  Louis  XVI  , 
dans  la  prison  du  tem[)le.  Il  s'ac- 
quitta de  ce  dangereux  emplni  avec 
beaucoup  dezelc.  Ce  prince  le  rcc<jm- 
manda  à  sa  famille  daus  son  test-- 
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ment,  et  le  cliargea  de  rcmeUie  quel- 
ques objets  à  son  e'poiise  et  à  ses  en- 
fants; m.iis  la  commune  de  Paris 
l'en  rendit  dépositaire  et  il  fut  oblige 
de  les  lui  remettre  quelque  temps 
après.  CIcry  a  publie  à  Londres,  en 
i-jcjS,  un  Journal  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  tour  du  7'emple  pendant 
la  capthnlé  de  Louis  XFl ,  roi  de 
France  j  vol.  in-8'.  :  cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions  en  France 
cl  eu  Allemagne,  et  il  a  ëte  traduit 
dans  la  plup.irt  des  langues  de  i'Eu- 
lope.  I/autcur  se  proposait  d'en  faire 
lui-niême  une  nouvelle  édition,  lors- 
qu'il mourut  à  Vienne  en  Autriche, 
le  lojuin  i8og.  M — d  j. 

CLLSIDES ,  peintre  grec  ,  floris- 
sait  à  Éplièse,  U94  «i^s  av.  J.-C.  Fier 
de  sa  renommée,  il  crut  que  le  scep- 
tre même  devait  s'abaisser  devant  lui. 
Admis  chez  la  reine  Slralonice,  il  s'of- 
foisa  du  peu  d'accueil  qu'il  en  reçut , 
tt  sa  vanilc  blessée  eut  recours  à  l'art 
pour  exercer  sa  vengeance.  Il  peignit 
la  reine  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté, 
mais  groupée  avec  un  vil  pêcheur, 
dont  elle  partageait  l'ivresse.  Après 
avoir  terminé  ce  tableau,  il  s'assura 
d'un  navire  qui  mettait  à  la  voile , 
cl  laissa  l'ouvrjige  exposé  sur  le  port, 
à  la  vue  du  public.  On  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  le  talent  de  l'artiste; 
et  Slralonice,  elle-même,  se  trouva 
SI  bulle,  qu'elle  ne  voulut  pas  qu'on 
détruisît  un  monument  fâcheux  pour 
sa  réputation ,  mais  si  glorieux  pour 
ses  cliai  mes.  L — S — e. 

CLET.  Voyez  Anaclet. 

CLE  V  E  (  COKNEILLE  van)  ,  SCulp- 

Icur,  naquit  à  Paris,  en  i(i45,  d'une 
j'amillc  originaire  de  Flandre.  Ses  heu- 
reuses diypojitions  pour  la  sculpture 
se  manifeslèrenl  de  bonne  heure.  Placé 
dans  l'alelier  de  Fr.  Aitgui«M-,  il  devint 
en  pende  temps  ca|)able  de  seconder 
f cl  liabilc  ra.ùîrc  dans  h  4raYi«l  dçs 
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bas-reliefs  de  la  porte  St. -Martin.  Il 
l'emporta  le  grand  prix  à  l'académie 
royale,  et  parlil  pour  home  en  iG-j  i , 
avec  la  pension  du  roi.  Après  six  ans 
d'études  dans  cette  ville ,  il  revint  à 
Paris ,  et  ne  tarda  pas  à  être  reçu  à  l'a- 
cadémie ,  à  laquelle ild('iina,eniG8i , 
p(mr  morceau  de  réception ,  la  figure 
de  Folj  phi'.me.  Nos  temples  renfer- 
maient, avant  la  révolution,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  cet  artiste.  Oa 
voyait  de  lui,  à  Notre-Dame,  deux 
Anges  en  bronze,   tenant  les  instru- 
ments   de    la     passion.    L'un     des 
groupes  de  marbre   places    dans    le 
jardin  des  Tuileries  ,  au  bas  du  fer  à 
cheval ,  est  l'ouvrage  de  van  Clève  : 
c'est  celui  qui  représente  la    Loire 
et  le  Loiret.  Ou  voyait  aussi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à  Versailles  et 
à  Marly.  Il  se  leva  foule  sa  vie  à  quatre 
heures  du  matin,  pour  donner  au  tra- 
vail un  temps  oii  le  silence  et  la  tran- 
quillité rognent  encore  dans  la  nature. 
11  se  satisfaisait  difiicihment  lui-mê- 
me, revenait  plusieurs  fois   sur  ses 
idées  avant  de  s'arrêter  sur  l'une  d'el- 
les ,  détruisait    et  recommençait  les 
esipiis.'cs  et  les  maquettes  ;  et ,  quand 
il  avait  erifin  arrêté  son  projet,  il  ne 
se  montrait  pas  moins  difficile  sur  le 
choix  des  formes  et  sur  l'exécution.  Il 
avait    moulé    sur   nature   un    grand 
nombre  .de  figures  de  femmes  ,  pour 
avoir  toujours  ces  objets  sous  les  yeux; 
mais  si  ces  moulures  lui  offraient  les 
formes  dans  la  plus  grande  vérité, 
elles  n'olFraicnt  pas  de  même  le  sen- 
timent de  la  cliair.  Aussi  rcproche- 
l-on  à  cet  artiste  d'avuir  quelquefois 
manqué  dans  celte  partie,  11  mourut  à 
Paris,  en  i-j^i,  âgé  de  (jualrc-vingt- 
sept  ans.  Il  joiguait  à  une  exacte  pro- 
bité une  humeur  affable  et  un  carac- 
tère confiant,  et  ne  se  montrait  exi- 
geant que  sur  les  égards  qu'd  croyait 
ijjis  au  rang  qu'il  occupait  à  l'acadé- 
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mie,  dont  il  fnt  rcctcnr  et  ensuite 
chancelier.  Plusicnrs  sta(ues  de  vaii 
Clève  ont  èlé  gravées.  J.-B.  de  Pcilly 
a  grave'  son  portrait  d'après  Vivien. 
— Un  artiste  danois  du  même  nom(  A. 
T.  ClÈve),  a  grave'  quelques  portraits 
qui  sont  recliercliés  des  aniakMiis.  Ce- 
lui qni  représente  Bolle  TVilliam 
Luxdorff  esl  ie  plus  estime.  A — s. 
CLEVELAND,  ou  plutôt  CLEl- 
VELA^D  (Jean),  poète  angliis , 
ne' en  i6i5  à  Lnu^lihorough  ,  reçut 
sa  principale  instruction  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  dont  il  de- 
vint un  des  mi-rabrcs  les  plus  dis- 
tingués. La  manière  pure  et  élégante 
dont  il  écrivait  en  latin  le  fit  choisir 
par  celte  université  pour  composer 
les  dise  urs  et  les  lettres  qu'elle  adres- 
sait aux  premiers  personnages  de  l'état; 
mais  la  guerre  civile  ayant  éclaté,  il 
se  déclara  ouyertcmeut  pour  Char- 
les l'"'.,  et  fut,  dir-on,  le  premier 
poète  qui  se  signala  par  ses  écrits  en 
faveur  de  la  cause  royale.  Lorsque 
Olivier  Cromwell ,  qui  n'était  encore 
qu'im  homme  obscur,  se  mit  sur  les 
rangs  comme  candidat  au  parlement, 
Cleiveland  s'opposa  de  tonte  son  in- 
fluence à  cette  élection  ,  q\i'il  ne  put 
cependant  empêcher.  Vovant  qu'une 
seule  voix  avait  déeidé  Télerlion  ,  on 
rapporte  qu'il  s'écria  avec  vivacité  (juc 
«  ce  seul  suffrage  était  la  ruine  de 
»  l'église  et  du  royaume.  »  Cette  anec- 
dote, comme  beaucoup  d'autres  qu'on 
annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
est  fort  suspecte.  Cleiveland  réfugié 
dans  Oxford  avec  son  souverain ,  y 
composa  entre  autres  écrits  une  sa- 
tire intitulée  V Ecossais  rebelle ,  qui 
le  rendit  extrêmement  cher  aux  roya- 
listes. 11  fut  nommé  bientôt  après 
ju!j,e  de  la  garnison  de  Newark  , 
place  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
sagcése  et  d'habilclc  j  mais  celte  ville 
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s'élant  rendue  en  164G  par  l'ordre 
exprès  du  roi ,  qui  avait  été  fait  pi  i- 
sonnier  par  l'armée  écossaise ,  Clei- 
veland vécut  caché  ,  soutenu  par  |a 
générosité  et  les  secours  des  hommes 
de  son  parti  jusqu'en  i655  ,  qu'il  fut 
anêlé  à  Norwich  ,  et  transféré  à  la 
prison  d'Yarmouth.  d'où  il  écrivit  au 
protecteur  une  lettre  très  adroite  (ini 
lui  jtrocuia  sa  liberté.  Cromwell  se 
montia  dans  cette  circonstance  supé- 
rieur an  ressentiment,  oubliant  sur 
le  trône  l'injure  du  simple  citoyen. 
Cleiveland  se  retira  à  Londres,  où  il 
devint  membre  d'un  club  littéraire  (Ç 
politique  que  fréquentait  aussi  Samuel 
Butler,  Vàiûciw  d'Hudihras.  11  mou- 
rut en  1 659,  et  fut  enterré  avec  beau» 
coup  de  magnificence.  Contemporain 
de  Mil  ton  ,  il  était  regardé  de  son 
temps  comme  bien  suj^éricur  à  ce 
grand  poète,  et  même  comme  le  pre- 
mier des  poètes  anglais  ;  mais  cette 
réputation  s'éclipsa  avec  l'esprit  de 
parti  qui  l'avait  fait  naître,  et  ne  lui 
survécut  pas.  Ses  ouvrages,  si  souvent 
réimprimés  dans  leur  nouveauté,  ont 
été  promplement  oubliés  ,  parce  qu'ils 
portent  l'empreinte  de  tout  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle,  La  dernière 
édition  et  la  plus  complelte  est  celle 
de  1 687  ,  in-yo.  g — d. 

CLEVES  (Marie  de),  princesse 
dcCondé,fii!c  de  François  l". ,  duc 
de  Nevers  ,  issue  des  illustres  mai- 
sons deClèves  et  de  Bourbon-Ven- 
dôme, fut  élevée  dans  la  religion  cal- 
viniste. Cette  princesse,  que  les  jiocles 
du  temps  célébrèrent  sous  le  nom  de 
la  Belle  Marie,  inspira  une  passion 
violente  au  duc  d'Anjou  ,  depuis 
Henri  111.  Ou  a  cru  que  la  différ-  nc<i 
de  religion  l'empêcha  seule  de  l'éiicu- 
ser.  Peu  de  temps  avant  le  dépail  de 
ce  prince  pour  la  Pologne,  IMarie  do 
Clèves  épousa  sou  cuiiNin  germain , 
Henri  1  '. ,  prince  de  Coudé.  Dlux 
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mois  après  son  mariage,  le  5  octobre 
1572  ,  elle  abjura  publiquement  la 
religion  protef.tante  dans  l'ei^lise  de 
St.- Denis.  Le  p.ipe  lui  adressa  un 
bref  sur  sa  conversion.  Elle  survé- 
cut peu  â  celle  céicmonie.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fait  l'admiration  de 
la  cour  de  Cliarles  IX  par  sa  beauté' 
iX  ses  vertus,  mourut  en  couclies,  au 
palais  du  Louvre,  le  5o  octobre  \5']^, 
âgée  de  vingt- un  ans,  un  mois  après 
le  retour  de  Henri  III.  Ce  prince, 
dont  l'absence  n'avait  point  alïiiibîi  la 
passion,  donna  tous  les  signes  d'une 
douleur  violenle,  resta  plusieurs  jours 
sans  mang(  r  dans  un  appartement 
tendu  de  noir,  et  lorsqu'il  reparut  en 
public,  ce  fut  avec  un  habit  de  deuil 
parsemé  de  têtes  de  morts.  Selon 
l'usage  de  ces  temps  de  ciéduIilé,on 
crut  que  la  princesse  avait  employé' 
quelque  ch.trme  pour  enflammer 
Henri.  On  trouve  dans  lesOKuvros  de 
Pasquier  une  complainte  sur  la  mort 
de  Marie  de  Glèves  ,  où  le  poète 
fait  parler  le  roi  lui-même.  Maiie  de 
Cievcs  ne  laissa  qu'une  fille.  B — y. 

CLEYEK  (  Andrk  ) ,  médecin  et 
botaniste,  naquit  à  Gissel  ,  vers  le 
milieu  du  17*".  siècle.  11  s'attacha,  en 
qualité  de  médecin,  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  de  Hollande,  et 
j)arcourut  différentes  contrée  s  de  l'A- 
sie ,  entre  autres ,  la  Chine  et  le  Japon. 
Partout  il  recueillit  des  observations 
précieuses  sur  les  plantes  les  plus  re- 
marquables par  leur  produit,  leur 
utilité  et  leur  agrément.  H  revint  en 
Europe  vers  1G80.  Il  n'a  fait  paraître 
aucun  ouvrage  j)arliculier;  mais  ses 
lettres,  publiées  par  Bernard  Valen- 
tin,  et  mi  1res  giaud  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Epliémèrides 
/les  curieux  de  la  nature ,  ont  fait 
conuaiire  l'histoire  de  beaucoup  de 
drogues  médicinales,  et  une  quantité 
«le  pianlcs.  Ou  en  voit  le  catalogue, 
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avec  nne  notice  détaillée,  dans  la  Bi- 
hliotheca  botanica  de  Séguier  et 
dans  celle  de  Haller.  Dans  ces  mémoi- 
res, il  a  donné  quelques  figures  assez 
bonnes;  mais  ses  descriptions  sont 
trop  courtes  et  insuffisantes.  M.  Thuu- 
berg  a  consacré  à  sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  du  Japon  ,  qu'il  a  nommé 
Clejera.  Ce  nom  a  été  changé  depuis 
en  celui  de  Ternstrœmia.  Cleyer  a 
aussi  publié  quelques  ouvrages  des 
missionnaires,  sur  la  médecine  des  | 
Chinois  (  Foy.  Boym  ).  D — P — s,  * 

CLICHTOVE  (JossE),run  des  plus 
habiles  controverMStes  du  16''.  siècle , 
naquit  à  Meuport,  fit  ses  études  à 
Paris,  y  prit  le  bonnet  de  docteur, 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Na- 
varie.  Ses  talents  pour  la  prédication  , 
relevés  par  une  vie  exemplaire,  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  11 
mourut  le  2'^  septembre  i545,  théo- 
logal de  Chartres.  Clichtove  est  re- 
gardé comme  le  pi  emier  des  docteurs 
de  Paris  qui  ait  écrit  contre  Luther,  et 
comme  un  de  ceux  qui  ont  traité  la 
controverse  avec  le  plus  de  ncUcté,  de 
solidité  et  d'érudition ,  s  lus  y  mêler  ni 
aigreur,  ni  emportement.  Il  possédait 
bien  l'Écrilnie -Sainte  et  les  Pères; 
mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes, 
dont  le  goiit  commençait  à  peine  à 
éclore  de  son  temps.  Le  style  de  ses 
ouvrages  est  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  des  scholastiques,  mais  moins 
élégant  que  C(  k'i  des  bons  littérateurs 
de  la  même  époque,  ^^es  livres  furent 
bien  accueillis  du  public.  Erasme  les 
appelait  Vbevtimvs  rerum  oplima^ 
mm  fous.  Le  plus  célèbre  est  intitulé 
Anti-Lulhevus ,  Paris,  iSi/j. ,  in-fol. 
Cologne ,  1 5-.i5,  in-4".  :  il  roule  sur  la 
prétendue  liberté  évaugéliqiie  des  no- 
valeurs,  sur  l'abolilion  de  la  messect 
sur  les  vœux  monastiques.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  ,  qui  sont  eu   gianJ 
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nombre  ,  nous  citerons  :  T.  Defensio 
ecclesiœ  romance  contra  Lutheranos, 
Paris,  i526,  in-fol.,  oij  il  traite  de 
l'ancien  usage  de  célébrer  la  messe, 
du  célibat  des  prêtres,  des  jeûnes, 
etc.  ;  II.  De  veneratione  sanctorum  , 
Cologne,  i525,  in-4'.  :  il  y  prend 
la  défense  du  concile  de  Paris ,  auquel 
il  avait  eu  beaucoup  de  part;  III.  Elu- 
cUlalorium  ecclesiasticum  ,  Paris  , 
i5i6,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  destiné 
à  prouver  la  nécessité  où  sont  les 
ecclésiastiques  d'entendre  les  offices 
de  rtglise,  a  eu  beaucoup  d'édiîions , 
dont  la  dernière  est  de  Cologne,  i  75js; 
IV.  De  necessitale  peccati  Adœ  et 
felicilate  culpœ  ejus  ,  Paris,  iSig, 
10-4°.;  V.  De  officio  régis,  ibid., 
in-4".î  VI.  De  vitd  et  morihus  sa- 
cerdotum  ,  ibid. ,  j52o  ,  in-4°.  VII. 
De  verd  nobilitate ,  ibid.,  iG^o  : 
excellent  livre,  qui  a  été  tiaduit  en 
français  par  l'abbé  Méry ,  Paris  , 
1761,  in- 12.  Il  l'avait  déjà  été  par 
wn  anonyme,  Lyon,  1  555 ,  in-8°. 
Clichtove  avait  publié  deux  écrits  pour 
défendre  le  sentiment  de  Lel'èvre  d'E- 
taples  sur  les  truis  M.igdeleines.  11 
suppléa  dans  l'ancienne  édition  latine 
de  S.Cyrille  d'Alexandrie,  d'api  es  les 
écrits  des  autres  Pères,  les  livies  III , 
YI,  VII  et  VllI  du  commentaire  de 
ce  saint  sur  l'Evangile  de  S.  Jean, 
ï— D. 
CLICQUOT-BLERVACHE  (Si- 
mon), né  à  Reims,  le  7  mai  17^3, 
ci-devant  chevalier  de  l'ordre  de  St.- 
Michel,  inspecteur-général  du  com- 
merce. Elu  procureur-syndic  de  sa 
patrie  en  1760,  les  talents  qu'il  dé- 
veloppa en  cette  qualité  et  dans  ses 
différentes  députations  à  Paris  le  fi- 
rent avantageusement  connaître  des 
ministres,  et  particulièrement  de  ïru- 
daine,  qui  le  fit  nommer,  en  1765, 
inspecteur-général  du  commerce.  Il 
exerça  cette  place  avec  distinction  jus- 
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qu'en  1790,  où  elle  fui  supprimée. 
En  1778,  il  avait  été  admis  au  rang 
des  honoraires  de  l'iicadc'niied'Ainicns, 
et ,  en  1 788,  correspondant  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris.  Ami  vrai , 
zélé  citoyen  ,  bon  parent,  bon  époux, 
Clicquot  fut  estimé  durant  sa  vie,  et 
mourut,  le  5 1  juillet  179G,  sincère- 
ment regretté.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
tation sur  l'effet  quepTodiUl  le  taux 
de  Vinlérél  de  r argent  sur  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  couronnée  en 
1755  par  l'académie  d'Amiens  j  II. 
Dissertation  sur  Vélat  du  commerce, 
en  France^  depuis  Hugues-  Capet 
jusqu  à  François  P*". ,  couronnée  pai' 
la  même  académie,  en  i  75G  ;  III.  Mé- 
moire sur  les  corps  de  métiers  ,  ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles  et  de 
vues  judicieuses ,  qui  fut  également 
couronné,  en  i  757,  parla  même  com- 
pagnie, et  qui  parut  sous  le  nom  de  De- 
lisle ,\\x  Haye  (Amiens  ),  i  758.  L'abbé 
Coyer,  non  seulement  y  puisa  toutes 
les  idées  du  roman  de  Chinki ,  qui  lui 
valut  une  pension,  mais  i!  en  copia  des 
chapitres  entiers ,  qu'il  inséra  dans 
son  ouvrage.  Quoique  Fréion  eût  dé- 
noncé ce  plagiat  (  Année  littéraire  , 
1775 ,  tome  11 ,  page  aSo  ) ,  Chinki 
ne  fut  pas  moins  réimprimé  tians  le 
recueil  des  OEuvres  complètes  de 
Coyer.  IV.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  inccm'éntenls  du  commerce 
extérieur,  Paris,  1778,  iu-8".  :  il 
est  plein  de  réflexions  juofonùes  tt 
d'observations  neuves  et  utiles.  V. 
Mémoires  sur  les  rnojens  d'amélio- 
rer en  France  la  condition  des  la- 
boureurs, etc.  :  cet  ouvrage,  publié 
en  1 785,  mérita  à  l'auteur  (e  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Chàlons-sur- 
JVlarne.  Il  a  été  refondu  et  imprimé 
depuis  sous  le  titre  de  Wlmi  uu  Cul- 
tivateur,  par  un  Savoyard ,  tlliaïu- 
béry  (  Paris  ),  1789,  -i  vol.  iu-.So.  ; 
cet  écrit  renferme  d'excellentes  ré- 
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flexions  sur  les  droits  féodaux,  les 
dîmes,  etc.  VI.  Considérations  sur  le 
traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  (  du  26  scp- 
teiiiLre  178O),  Paris,  Prault,  1789; 
on  y  re'fiite  victorieusement  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  à  ce  traité. 
VU.  Mémoire  sur  l'état  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  de  la 
France,  depuis  la  première  croisade 
jusqu'au  règne  de  Louis  XII,  Paris , 
Praiih,  1790,  ouvrage  couronne  par 
l'acaîcniie  des  inscriptions,  en  1789: 
il  tend  à  prouver  ,  entre  autres  , 
qu'à  la  (in  du  1 5"^.  siècle ,  le  com- 
nierce  de  !a  France  était  plus  con- 
sidérable et  plus  avantageux  que  ce- 
lui des  autres  nations  européennes  ; 
VIII.  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
r utilité  d'améliorer  les  laines  dans 
la  province  de  Champagne,  Paris, 
1787,  in-8".  C'est  à  tort  que  l'ou- 
yraççe  intitulé  le  Réformateur ,  Ams- 
t€rdam,  ]756,  2  parties  in-i'2,  lui 
a  été  attribué 5  nous  pouvons  assurer 
qu'il  n''.st  point  de  lui.  Parmi  les 
écrits  qu'il  n'a  point  rendus  publics 
4^t  qui  auraient  mérité  l'impression, 
celui  sur  la  navigation  de  la  rivière 
de  Fesle ,  présenté  à  M.  Turgot  en 
1775,  et  un  autre  intitulé  Essai  sur 
le  commerce  du  Levant,  ne  doivent 
pas  être  passés  sous  silence.  IjCS  au- 
tres manuscrits  sont  :  un  petit  ouvrage 
sur  la  droiture  du  cœur,  aussi  né- 
œssaire  que  la  justesse  de  l'esprit 
dans  la  recherche  de  la  vérité;  un 
Éloge  de  Sully,  plusieurs  Mémoires 
sur  le  Commerce ,  des  /Votes  conto- 
liaiit  des  observations  et  des  réflexions 
sur  divers  sujets  de  littérature ,  de  phi- 
losopliie ,  d'histoire,  de  politique  et 
d'économie  ;  un  Recueil  de  Poésies,  qui 
renferme  des  odes ,  des  épîtrcs ,  etc. , 
rvtc. ,  que  ses  plus  intimes  amis  n'ont 
jamais  pu  dérober  à  sa  modestie.  En 
jjçuQVill ,  les  productiùus  de  Clicquot- 
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Blervache  se  distinguent  par  un  styU 
pur,  agréable  et  correct,  une  dictiou 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par 
une  excellente  logique.  J — b. 

CLIEU(de).  Foj.  Decueu. 

CLIFFÛKD  (George),  comte  de 
Cumberland  ,  naquit  en  i558,  et  se 
distingua  dans  sa  juunesse  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices  de  la  che- 
valerie usités  à  cette  époque  ;  il  était 
toujours  le  champion  de  la  reine  Eli- 
sabeth ,  qui  lui  fit  don  d'un  gant 
qu'elle  ota  de  sa  main  ,  et  que  Gif- 
ford  porta  constamment  à  son  cha- 
peau les  jours  de  cérémonie.  11  fut 
un  des  pairs  qui  jugèrent  Marie  Stuart. 
Son  esprit  martial  le  porta  bientôt  à 
courir  les  mers.  Il  essaya  plusieurs 
fois  d'aller  dans  le  grand  Océan  ; 
toujours  les  éléments  contrarièrent  ses 
desseins.  Il  fit  des  prises  considéra- 
bles sur  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, et  pilla  plusieurs  de  leurs  colo- 
nies. Il  servit  dans  la  flotte  destinée  à 
repousser  la  fameuse  armée  invinci- 
ble, et  se  signala  dans  le  dernier  en- 
gagement qui  eut  lieu  près  de  Calais 
en  i588.  La  reine  lui  avait  souvent 
confié  des  vaisseaux  de  la  marine 
royale  pour  ses  entreprises.  Il  finit 
par  refuser  cette  marque  de  libéralité 
de  sa  maîtresse,  parce  qu'elle  lui 
avait  défendu  d'aller  à  l'abordage  des 
vaisseaux  espagnols  avec  les  siens  , 
de  peur  que  les  uns  et  les  autres  ne 
sautassent  en  l'air.  Elisabeth ,  pour  le 
récompenser  de  onze  expéditions , 
dont  plusieurs  avaient  élé  faites  à 
ses  frais ,  Jet  dans  lesquelles  il  avait 
causé  des  pertes  énormes  aux  enne- 
mis ,  le  créa  chevalier  de  la  jarre- 
tière en  1591.  Il  concourut  en  i6oï 
à  réduire  le  .  omte  d'Essex  à  l'obéis^ 
sance.  Malgré  les  richesses  immenses 
conquises  par  Clifïbrd,  la  construc- 
tion et  l'armement  do  ses  vaisseaux , 
son  goût  pour  les  joules  cl  les  courses 
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de  chevaux  lui  firent  dissiper  une  par- 
tic  de  son  patrimoine.  11  mourut  en 
î6o5.  E — s. 

CLIFFORD  (Thomas),  grand 
trésorier  d'Angleterre  ,  d'une  autre 
famille  que  le  précèdent,  naquit  en 
iG5o,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l'étude  des  lois,  fut  très  dissipé, 
voyagea  dans  les  pays  étrangers,  oili 
l'on  suppose  qu'il  embrassa  la  reli- 
gion catholique.  Nommé  en  1G60 
membre  du  parlement  qui  rétablit 
Charles  11  ,  il  fut  réélu  à  celui  qui 
s'assembla  l'antiéc  suivante,  et  s'y  dis- 
tingua d'abord  comme  antagoniste, 
ensuite  comme  partisan  de  la  préro- 
gative royale.  Le  roi  le  créa  ch'-valicr 
baronet.  Son  caractère  entreprenant 
l'engagea  en  1 665  à  s'embarquer  avec 
le  duc  d'York  5  il  fut  de  l'expédi- 
tion de  Bergen,  oîi  les  Anglais  allè- 
rent attaquer  la  flotte  hollandaise. 
Peu  de  temps  après,  on  l'envoya  comme 
plénipotentiaire  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemark.  Il  se  trouva 
en  1666  au  grand  combat  naval  avec 
les  Hollandais,  qui  dura  depuis  le 
I*^ jusqu'au  4  de  juin,  et  à  d'autres 
actions  qui  eurent  lieu  dans  cette  cam- 
pagne. Ses  services  lui  procurèrent 
l'emploi  de  contrôleur  de  la  maison 
du  roi ,  et,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, li  entra  au  conseil  privé.  En  1 668, 
il  fut  nommé  trésorier  de  la  maison 
du  roi,  et  presque  en  même  temps  un 
des  commissaires  de  la  trésorerie. 
11  se  joignit  aux  quatre  membres  du 
conseil  qui  formèrent  cette  ligue  con- 
nue sous  le  nom  de  cabal ,  dont  le 
but  était  de  rendre  le  roi  absolu 
(  P'oy.  Charles  II).  Cliflord  sur- 
tout manifesta  les  spiitiments  les 
moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  11  France  ;  car  il  dit  que  s'il  fal- 
lait que  son  maître  dépendît  de  quel- 
qu'un, il  valait  mieux  qu'il  dépendît 
d'un  grand    cl  généreux,  mpuarque 
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(  Louis  XIV  )  que  de  cinq  cents  de  ses 
propres  sujets ,  tous  insolents.  Il  ve- 
nait d'être  créé  baron  en  i6'j2,  lors- 
que Charles  II,  qui  éprouvait  le  plus, 
pressant  besoin  d'argent,  promit  la 
charge  de  grand-trésorier  à  celui  de 
ses  ministres  qui  lui  donnerait  le 
moyen  de  lever  i5oo  mille  liv.  stcrl. 
sans  le  concours  du  parlement.  C'if- 
ford  lui  proposa  quelques  jours  après 
l'expédient  de  fermer  l'échiquier,  ce 
qui  lui  valut  la  récumpense  promise; 
mais  ses  démarches  ij;considérees  pour 
le  rétablissement  du  catholicisme  la 
lui  firent  bientôt  perdre.  Il  se  brouilla 
avec  les  autres  membres  de  la  ca- 
bale,  encourut  la  disgrâce  du  roi, 
donna  sa  démission,  et  se  relira  dans 
ses  terres ,  où  il  mourut  de  la  pierre 
eu  1675.  E — s. 

CLIFFORD  (Geoege),  juriscon- 
sulte d'Amsterdam ,  qui  faisait  ses 
délices  de  la  botanique  et  de  l'his- 
toire naturelle,  et  que  Limé  a  im- 
mortalisé par  l'un  de  ses  ouvrages. 
Clifford ,  jouissant  d'une  très  gr mde 
fortune,  avait  formé  à  sa  campagne, 
située  à  Hartecamp,  entre  Harlem  et 
Amsterdam,  le  jardin  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  riche  en  végétaux  de 
toutes  les  parties  du  globe  qu'il  y  eût 
alors  en  Europe  ,  une  ménagerie  qui 
renfermait  un  très  grand  nombre  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux  étrangers , 
et  un  muséum ,  où  il  avait  réuni  des 
herbiers  précieux  envoyés  de  diverses 
contrées  ,  et  des  collections  de  tous 
genres  pour  l'histoire  naturelle  ,  aux- 
quelles il  avait  joint  une  belle  bibliothè- 
que. Jamais  particulier,  ni  même  sou- 
verain ,  n'a  rassemblé  à  la  fois  avec 
autant  de  goût  et  de  magnificence 
d'aussi  nombre^ises  collerlions  ,  et 
n'en  a  fait  jouir  les  savants  avec  au- 
tant de  giandeur  et  de  générosité. 
Linné,  jeune  alors,  étant  venu  à  Leyde 
pour    suivre  les  cours    de  l'illustr* 
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Boërbaave ,  et  se  trouvant  demie  de 
moyens  d'existence,  lui  fit  connaître 
sa  situation.  Ce  grand  homme  péné- 
tra son  génie,  et  prévit  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  un  jour  ;  il  le  plaça 
chez  Clifford  pour  diriger  ses  jardins , 
pour  arranger  et  classer  les  nom- 
breux objets  de  son  rause'ura.  Linné  y 
demeura  environ  trois  ans  ,  justifia 
l'estime  et  l'amitié  de  son  généreux 
protecteur,  et  eut  bientôt  l'occasion 
de  s'associer  à  sa  gloire,  en  faisant 
connaître  les  richesses  qu'il  rassem- 
blait dans  ses  jardins ,  d'abord  par  la 
publication  d'un  simple  catalogue  sous 
le  litre  de  Firidarium  Clifforlianum , 
Amsterd.,  17^7,  in-B".  (  cet  ouvrage  est 
devenu  très  rare) ,  ensuite,  le  bananier 
y  ayant  fleuri,  Linné  en  prit  occasion  de 
faire  mieux  connaître  la  fructification 
de  ce  singulier  végétal  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors,  et  d'indiquer  les  rap- 
ports qu'il  lui  trouvait  avec  les  pal- 
miers: ce  fut  le  sujet  du  Musa  Clif- 
f ortiana  ,heyde,  1756,  in-4".,  avec 
fig.  Ce  n'clait  encore  que  l'annonce 
d'un  monument  plus  somptueux  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Hortus  Clijfor- 
tianus,  Amsterdam,  1 707  ,  grand  in- 
fol.,  avec  fig.;  il  y  donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique  ,  des  dé- 
tails  sur  ce  jardin ,  et  principalement 
des  descriptions  accompagnées  de  fi- 
gures d'un  grand  nombre  de  plantes 
qui  y  étaient  cultivées.  Cet  ouvrage  fut 
exécuté  avec  une  grande  perfection 
aux  frais  de  Clifïord,  auquel  il  est  dé- 
dié. Les  trente -deux  planches  furent 
dessillées  par  le  célèbre  Ehret  et  gra- 
vées par  vau  der  Laer,  le  plus  habile 
graveur  de  ce  temps-là  ;  r'étaif-nt  les 
plus  belles  que  l'on  eût  encore  vues ,  et 
même  on  ne  i.>  .•  pas  encon  surpassées. 
Dans  une  épilre  dédicatoire  et  une 
savante  préf  ice ,  datées  du  muséum 
de  Clifford  le  5"  juillet  1  737  ,  Linné, 
dans  h  style  d'un  homme  de  géuie 
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dont  le  cœur  est  pénétre'  de  la  plus 
vive  reconnaissance,  fait conndîirean 
monde  savant  et  à  la  postérité  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  bienfai- 
teur. Il  lui  a  dédié  un  des  genres  nou- 
veaux qu'il  a  décrits  dans  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Clifforlia.  Les  diverses  espèces  qui 
le  composent  sont  des  arbustes  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  D — P — s. 

CLIFTOM  (  François  ) ,  médecin 
anglais  du  1 8".  siècle.  •  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  des  renseigne- 
ments exacts  sur  sa  patrie,  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance  et  sur  celle  de  sa 
mort.  Il  est  jirobable  qu'il  reçut  le 
doctoral  à  Leyde  en  1 7  i4'  Sa  disser- 
tation inaugurale  avait  pour  objet  la 
variole.  De  retour  à  Londi'es ,  il  exerça 
sa  profession  d'une  manière  distin- 
guée ,  et  y  fut  aggrégé  au  collège  des 
médecins  et  à  la  société  royale.  Le 
prince  de  Galles  le  choisit  pour  son 
médecin.  La  réputation  de  Clifton  est 
étaijlie  sur  plusieurs  ouvrages  :  I.  The 
State  qf  phjsick  ancient  and  mo- 
dem, etc. ,  Londres  ,  1  732  ,  in-8". , 
traduit  en  1  74'-*  ?  par  L-  D.  F.  (  l'aLbé 
Desfontaines) ,  sous  ce  litre  :  Etat  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne  , 
avec  un  plan  pour  perfectionner 
celle-ci.  Le  traducteur  y  a  joint  les 
expériences  de  Haies  sur  le  remède 
de  M'*'.  Stépliens.  Cette  esquisse  his- 
torique présente  quelques  idées  ingé- 
nieuses ,  quelques  vues  utiles  j  mais 
elle  offre  aussi  de  nombreuses  lacunes, 
et  n'est  pas  exempte  d'erreurs.  Cliflou 
prétend  qu'Hippocrale  a  eidrcvu  le 
système  de  l'attiaciion,  et  qu'il  a  été 
par  conséquent  un  des  pré(  uiseurs  de 
Newton.  11.  Hippocraies  Upon  air, 
ivaler  and  situation,  etc. ,  Londres, 
1754,  in-8".  C'est  une  version  an- 
glaise, l'.du  beau  Traite  d'Hippo- 
crate  sur  l'air ,  Veau  et  le<  luux ; 
a",  des  Épidémiques  et  des  Pronos. 
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tics  dans  les  maladies  aiguës ,  du 
même  auteur;  3°.  de  la  sublime  Des- 
cription de  la  peste  d'Athènes  ,  par 
Thucydide.  Clifton  a  très  bien  coor- 
donné ces  matériaux ,  et  les  a  enrichis 
de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  con- 
tribuer au  perfectionnement  de  l'art 
de  guérir,  il  avait  publié  en  i  -jSi  des 
Tableaux  qui  devaient  servir  de  mo- 
dèles aux  praticiens  pour  la  rédaction 
de  leurs  observations  les  plus  impor- 
tantes ;  mais  i!s  n'obtinrent  pas  le  suf- 
frage des  médecins,  qui,  loin  de  s'y  con- 
former, les  critiquèrent  vivement.  Clif- 
ton avait  promis  une  édition  complète 
et  méthodique  d<s  OEuvres  d'flippo- 
crate ,  qui  n'a  point  vu  le  jour.      C. 

CLIMAQUE  (S.  Jean  ),  qu'on 
croit  originaire  de  la  Palestine,  na- 
quit vers  l'an  5'25,  et  fut  disciple  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Ses  rapides 
progrès  dans  les  sciences  lui  firent 
donner  dans  sa  jeunesse  le  surnom 
àe  Sclwlaslique ,  qui  supposait  alors 
un  grand  talent  uni  à  de  vastes  con- 
naissances. Un  livre  intitulé  Climax 
ou  Echelle  fit  ensuite  donner  à  Jean 
le  surnom  de  Climaque,  sous  lequel 
il  est  connu.  Des  l'âge  de  seize  ans,  il 
renonça  au  monde  pour  aller  se  li- 
vrer à  la  vie  contemplative  dans  les 
déserts  du  Sinaï.  Il  choisit  un  ermi- 
tage éloigné  du  monastère,  bâli  sur  le 
sommet  de  la  montagne ,  et  se  mit  sous 
la  direction  d'un  vieil  anachorète  nom- 
mé Martjrius.  Après  quatre  ans  d'é- 
tude, de  silence  et  d'épreuves,  il  pro- 
nonça les  vœux  monastiques;  et  Mar- 
tyrius  étant  mort  en  56o,  il  se  retira 
dans  l'ermitage  de  Thole,  au  pied  du  Si- 
naï. Nourri  de  la  lecture  des  livres 
saiuts  et  des  Pères,  il  devint  un  des 
plus  savants  docteurs  de  l'Église.  îl 
voulait  vivre  seul,  entièrement  in- 
connu au  monde  ;  mais  le  bruit  de  sa 
vertu  et  de  sa  science  avait  traversé 
les  solitudes  du  désert.  On  vint  bicu- 
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tôt  le  consulter  de  toutes  parts.  Crai- 
gnant la  vanité  secrète  qui  porte  les 
savants  à  parler  et  à  discourir  longue- 
ment, il  gardait  souvent  le  silence, 
sans  contredire  ni  disputer  ;  mais  les 
passions  pénètrent  jusque  dans  les 
cellules.  Quelques  anachorètes  accu- 
sèrent Climaque  de  rechercher  dans 
de  vains  discours  les  applaudissements 
des  hommes,  et  il  passa  près  d'un  an 
sans  parler. Cependant,  désarmés  par 
son  humilité,  ses  ennemis  mêmes  le 
conjurèrent  enfin  de  continuer  d'ins- 
truire ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  II 
avait  soixante-quinze  ans,  et  il  en  avait 
passé  cinquante-neuf  dans  la  solitude, 
lorsqu'il  fut  élu,  en  600,  abbé  du 
grand  monastère  du  mont  Sinaï. 
On  parlait  partout  de  sa  sagesse ,  de 
son  expérience  consommée.  S.  Gré- 
goire le  grand  lui  écrivit  pour  se  re- 
commander à  ses  prières ,  et  lui  en- 
voya une  somme  considérable  pour 
l'hôpital  des  pèlerins  bâti  à  quelque 
distance  du  Sinaï.  Après  avoir  gou- 
verné pendant  quatre  années  les  moi- 
nes de  la  montagne  et  les  anacho- 
rètes du  désert,  S.  Jean  Climaqu<'  se 
démit  de  sa  dignité  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  vie  contemplative ,  et 
il  mourut  dans  son  ermitage  de 
Thole  ,  le  5o  mars  6o5  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  œuvres  ont 
clé  imprimées  en  grec  et  en  latin , 
Paris,  i633,  in-fôl.  La  version  la- 
tine est  de  Mathieu  Raderus  ,  éditeur  ; 
on  avait  auparavant  celle  d'Ambroise 
Canialdule,  qu'fsselt  fit  réimprimer 
à  lu  fia  du  i6".  siècle.  Ces  œuvres 
contiennent  ,  1  ".  \^ Echelle  du  cijl , 
eu  grec ,  Climax.  Cet  ouvrage  ascéti- 
que fut  composé  à  la  prière  de  Jean  , 
ablié  de  Raïlhc  ,  monastère  situé  au- 
près de  la  mer  Kouge.  L'auteur  lui 
donna  le  titre  iï Echelle,  parce  qu'il 
imagina  trente  degrés  pour  cunduir♦^ 
l'amc  à  la  perfection.  11  est  écrit  en 
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forme  d'apLorismes  oii  de  sentences; 
le  style  en  est  .simple  et  concis.  On  y 
trouve  beaucoup  d'onction ,  des  sen- 
timents élevé-  ,  le  tableau  de  toutes 
les  vertus,  des  paraboles  et  des  traits 
hist(.ri({ucs  tires  principalement  de  la 
vie  relif;ieuse,  qui  présentent  les  pré- 
ceptes en  action.  Cet  ouvrage  a  sou- 
vent été  imprimé  séparément  et  tra- 
duit en  fraiiçais.  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  les  Commen- 
taires pees  de  Jean  ,  abbé  de  Kaïlbe^ 
sur  \ Echelle  sainte.  On  conserve  à 
la  bibliothèque  de  Venise  les  Com- 
mentaires manuscrits  d'Élie ,  métro- 
politain de  Crète,  qui  vivait  environ 
cent  cinquante  ans  après  S.  Jean  C!i- 
maque  (  f^uj. ,  pour  diveis  Commen- 
taires grecs  sur  Y  Echelle^  le  P.  IVIont- 
faucon  ,  Bibliotheca  Coidiniana , 
pag.  5o5  ).  On  a  enfin  les  Commen- 
taires latins  de  Denys  le  chartreux, 
d'ls.>elt,  docteur  flamand,  etc.  II. 
Lettre  ail  bienheureux  abbé  de 
JRaïthe;  elle  a  etè  traduite  en  fran- 
çais par  Arnauld  d'Andilly;  il  en 
existe  des  versions  latines  qui  o:  l  eu 
plusieurs  éditions  ;  elle  est  v-"i:  rdée 
comme  le  plus  partait  des  écrits  de 
Ciiuiaque  ;  lll.  plusieurs  opuscules , 
De  la  nécessité  du  péché  d^^^ dam  , 
etc.  I!  n'est  point  d'anleu!  grec  dont 
le  texte  ait  clé  plus  altéré  par  Ifs  co- 
pistes ,  parce  qu'il  n'eu  est  point  dont 
on  ail  fait  [)lus  de  copies,  [.e  plus  an- 
cien de  tous  les  manuscrits  crées  de 
1  Echelle  srante ,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque [uipt'riile,  et  ipii  fut  ap- 
porté de  Florence  par  Calh(rinc  de 
Midicis,  |)a.sse  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d'antiquité,  j^a  vie  de  S.  Jean  Cli- 
maqiie ,  écrite  peu  de  temps  avant 
sa  mort  par  Daniel ,  moine  de  Rail he , 
a  été  pln.>ieurs  fois  imprimée.  Une 
aiUre  vie  du  njême  sanit,  par  Lc- 
jnaistre  de  Sacy,  précède  la  traduc- 
tion de  VEchelle  sainte  donnée  par 
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Arnauld  d'Andilly,  Paris,  1688,  in- 12. 

V— VE. 

CLIMAS,  fils  d'Alcibiade  ,  de  la 
famille  des  TE  icides ,  l'un  des  princi- 
paux d'Athènes  par  sa  naissance  et 
ses  richesses,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Salamine ,  où  il  avait  un  vaisseau 
monté  de  deux  cents  hommes ,  et 
équipé  à  ses  frais.  Il  épousa  Dinuma- 
clié ,  fille  de  Mégaclès,  et  en  eut  deux 
fils,  le  célèbre  Alciliiadc.  et  un  autre 
Clinias,  dont  la  tête  n'était  pas  bien 
saine ,  à  ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Alcibiade.  Celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  fut  tué  à  la  bataille 
de  Coronée,  l'an  447  •'V-  J--C.  — 
Clinias  de  Tarcnte,  philosophe  py- 
thagoricien, ayant  appris  que  Prorus 
de  Cyrènc ,  de  la  même  secte ,  mais 
qu'il  ne  connaissait  point,  venait  de 
perdre  tous  ses  biens  dans  une  révo- 
lution politique,  et  se  trouvait 'dans 
la  détresse,  partit  sur-le  champ  avec 
une  somme  considérable,  alla  à  Cy- 
rène ,  rachfla  les  biens  de  Prorus ,  et 
les  lui  rendit.  Il  aima  mieux ,  dan« 
une  autre  occasion  ,  payer  trois  talents 
qu'on  lui  demandait  mal  à  pro[)OS ,  que 
de  prêter  serment  qu'il  ne  les  devait 
pas.  Lorsqu'il  se  sentait  disposé  à  la  co- 
lère ,  il  prenait  sa  lyre ,  et  en  jouait  jus- 
qu'à ce  que  son  esprit  fût  calmé.  Il 
fut  un  des  amis  de  Platon.      C — R. 

CLINTON  {  Henri  ) ,  gêner  J  an- 
glais ,  servit  d'abord  lors  de  la  guerre 
de  Hanovre,  et  eulra  comme  capitaine 
dans  le  régiment  des  gardes  en  i'j58. 
Parvenu  au  grade  de  mujor-génc'ral ,  il 
fut  envoyé  en  1775,  avec  Burgoyne 
etHowe,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, où  il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure et  son  activité  dans  la  guerre 
contre  les  insurgents.  Au  combat  de 
Buiikers-Hili',  près  de  tioston  ,  il  ra- 
mena a  la  charge  les  troupes  anglaises 
qui  avaient  commencé  à  plier,  et  leur 
fit  emporter  les  rctraDchenients  ennc- 
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mis.  Bientôt  après ,  il  alla  attaquer 
New-York ,  puis  Charlestown  ,  où  il 
efchoua.  Ce  ne  fut  qu'à  une  seconde  at- 
taque qu'il  entra  dans  New-York  avec 
l'amiral  Parker ,  après  avoir  défait  les 
Américains  à  l'alfaire  de  Long-lsland. 
Aussitôt  après,  Howe  l'envoya  s'em- 
parer de  Uliode-Island.  Nomme'  com- 
mandant à  New-York  ,  avec  l'ordre 
de  favoriser  par  des  diversions  les 
mouvements  de  Burgoyne ,  il  ne  put 
d'abord  remplir  cette  partie  de  ses 
instructions,  et  à  peine  se  trouvait-il 
«n  mesure  de  Faire  une  heureuse  ten- 
tative ,  qu'il  apprit  la  capitulation  de 
ce  général.  Forcé  de  rentrer  à  New- 
York  ,  il  en  sortit  en  janvier  1778,  pour 
aller  à  Philadelphie  prendrelecomman- 
dement  en  chef  de  l'armée,  à  la  place  de 
Howe  ,  qui  retournait  en  Angleterre. 
Contraint,  par  l'approche  de  Washing- 
ton ,  d'évacuer  Philadelphie  ,  ii  fit  une 
bonne  retraite.  A  peine  arrivé  à  New- 
\  ork,  il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
ricains réfugiés  dans  la  baie  d'Acussi- 
iiet ,  puis  il  fit  dans  le  nouveau  Jersey 
une  expédition  où  ses  troupes  se  con- 
duisirent avec  une  barbarie  sans  exem- 
ple. Lorsque  la  saison  ne  lui  permit 
plus  d'agir  dans  les  parties  septentrio- 
nales, il  envoya  ses  troupes  pour  s'em- 
parer de  Savannah ,  et  s'élant  lui-mê- 
me rendu  dans  la  Caroline ,  en  janvier 
1779,  il  profita  habilement  de  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  Américains 
et  les  officiers  français,  pour  s'empa- 
rer de  Charlestown.  Cette  belle  action 
lui  valut  des  remercîments  delà  cham- 
bre des  communes.  En  1780  ,  il  s'a- 
vança avec  huit  raille  hommes  sur  la 
flotte  de  l'amiral  Arbuthnot,  jusqu'à 
la  vue  de  Rhode-Island ,  pour  attaquer 
les  Français nouve!!cment  débarqués; 
mais  les  démêlés  qu'il  eut  avec  cet  ami- 
ral, les  dispositions  que  firent  les  Fran- 
çais et  les  mouvements  de  Washing- 
ton le  furccreut  à  abandonner  son  pro- 
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jet.  Ne  pouvant  alors  tenir  la  campa- 
gne ,  il  chercha  à  corrompre  ses  enne- 
mis, et  parvint  à  séduire  le  général 
Arnold ,  qui  s'engagea  à  lui  livrer  le 
fort  où  il  commandait.  (  V.  Arnold  et 
André.)  Un  mouvement  séditieux  s'é- 
tant  manifesté  dans  les  troupes  améri- 
caines ,  il  leur  envoya  des  émissaires 
pour  les  engager  à  se  réunir  à  lui ,  leur 
offrant  de  payer  les  arrérages  que  le 
congrès  leur  devait.  Ses  émissaires 
échouèrent  et  furent  traités  en  espion». 
Onintercepîa  ses  dépèches  adressées  à 
lord  Germaine,  à  qui  il  écrivait  qu'il  y 
avait  à  la  solde  du  roi  d'Angleterre  plus 
d'Américains  rovalistes  que  Washing- 
ton necoraptait  de  soldats. Cependaiit, 
resserré  de  plus  en  plus  dans  la  place 
de  New-York  ,  par  la  réunion  des  ar- 
mées françaises  et  américaines  ,  il  al- 
lait succomber,  lorsqu'il  reçut  des  ren- 
forts et  se  trouva  à  la  tète  de  douze 
mille  hommes  ;  il  en  embarqua  aussi- 
tôt une  partie  pour  aller  secourir  Corn- 
wallis;  ce  général  venait  de  capi- 
tuler. Clinton  voulait  ,  en  1782  , 
aller  attaquer  les  établissements  fran- 
çais dans  les  Antilles  ;  avant  qu'il 
pût  exécuter  ce  dessein  ,  il  fut  rem- 
placé par  le  général  Garletoii.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  publia  un 
Mémoire  relatil  à  l'issue  malheureuse 
de  la  campagHC  de  1781  ,  Londres, 
1  782,  in-8''.Cornwal'is  y  répondit,  et 
Clinton  répliqua.  Quelque  temps  après, 
ce  dernier  fit  encore  paraître  ses  Ob- 
scn>alions  sur  l'Histoire  de  la  e,iierre 
d' Amérique ,  écrite  par  iVf.  ^llcd!nan, 
Londres,  1784»  in-4'-  H  obtint  le 
gouvernement  de  Liraerick  ,  fut  nom- 
mé membre  du  parlement ,  et  il  ve- 
nait d'être  appelé  au  gouveruomcnt 
de  Gibraltar ,  lorsqu'il  y  mourut  le  x^ 
décembre  1  795.  E — s. 

CLINTON  (  George  ),  vice-prési- 
dent des  États-Unis  de  l'Amérique  «cp- 
.  téutrionale,  naquit  en  J759,  dans  b 
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Nouvelle  -  Angleterre  ,  d'une  famille 
originaire  d'Irlande.  Son  père,  étant 
colonel  d'un  le'giraent  colonial  durant 
la  guerre  du  Canada ,  se  distingua 
en  17 58,  à  la  prise  du  fort  Fronte- 
nac. G.  Clinton,  à  peine  âgé  alors 
de  dix-huit  ans,  était  lieutenant  dans 
le  même  régiment.  Eu  1760,  il  des- 
cendit le  fleuve  St.-Laureut  avec  les 
troupes  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
géne'ral  Ariilierst.  Cette  même  anne'e, 
la  guerre  se  termina  en  Amérique  par 
la  conquête  du  Canada ,  et  le  jeune 
Clinton,  déposant  son  épée,  s'appli- 
qua à  l'étude  des  lois  ,  sous  William 
^Smitli  de  New -York,  qui  passait 
alors  pour  le  flambeau  du  barreau  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Le  gouverneur 
anglais,  George  Clinton,  l'ayant  re- 
connu pour  son  parent ,  lui  donna  une 
place  dans  le  greffe  de  la  province, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer 
la  profession  d'avocat.  Il  fut  élu  un 
des  représentants  de  sa  province  à 
l'assemblée  coloniale  de  17 7 3,  et  s'y 
distingua  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  s'opposa  aux  usurpations  du  gou- 
vernement anglais.  Cette  conduite  le 
lit  éiire  membre  du  congrès,  le  i5 
mai  1773;  mais  il  assista  rarement 
aux  séances  de  cette  glorieuse  assem- 
blée ,  aimant  mieux  se  consacrer  à 
la  guerre,  que,  dans  celte  circons- 
tance, il  regardait  comme  plus  utile 
que  les  délibérations.  A  peu  près  dans 
le  même  temps  qu'il  avait  été  élu 
membre  du  congres  ,  on  l'avait  élevé 
au  grade  de  brigadier-généial  dans 
les  milices,  et,  deux  ans  après,  il 
fut  promu  au  même  grade  dans  la 
ligne.  On  lui  confia  le  commandement 
des  postes  éiablis  dans  les  numtagnes, 
et,  quoiqu'il  fût  obligé  de  les  évacuer 
devant  les  forces  supérieures  com- 
mandées par  le  général  anglais  sir 
Henri  Clinton  ,  sa  défense  brillante  et 
sa  ïavaute  retraite  cmpccLcieut  son 
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adversaire  de  porter  des  secours  au 
général  Eurgoyne  :  ce  qui  fut  cause 
que  ce  général  ne  tarda  pas  d'être 
obligé  de  capituler.  (  F.  Burgoyne.  ) 
A  la  fiu  de  cette  même  année  1777, 
Clinton  fut  élu  gouverneur  de  l'état 
de  ISew-Yoik.  C'était  la  première  fois 
que  le  premier  magistrat  de  celle  pro- 
vince était  élevé  à  cette  place  par  le 
choix  libre  des  habitants.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1810,  cet  état  a  eu 
Clinton  pour  gouverneur,  et  l'on  sait 
quels  progrès  rapides  ses  habitants  , 
dont  le  nombre  est  plus  que  doublé  , 
ont  fait  dans  les  arts  et  le  commerce. 
En  1804,  il  fut  élu  vice-président  des 
États-Unis,  et  président  du  sénat.  Le 
tiait  de  la  vie  de  G.  Clinton  qui  lui 
a  mérité  le  plus  de  reconnaissance  de 
la  part  de  ses  compatriotes  ,  est  la 
suppression  de  la  banque  générale  des 
Etats-Unis,  opérée  par  son  influence 
en  1811,  malgré  de  nombreuses  ré- 
clamations ,  surtout  de  la  part  des 
négociants  anglais  ,  qui ,  au  moyen  de 
cette  banque ,  tenaient  le  gouverne- 
ment américain  dans  leur  dépendance, 
s'étant  rendus  propriétaires  de  la 
plus  grande  partie  des  actions.  Le 
discours  qu'd  prononça  à  ce  sujet 
est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens ,  et 
prouve  que  ses  connaissances  en  fi- 
nances et  en  éronomie  commerciale 
étaient  très  étendues.  Cet  excellent  ci- 
toyen n'app'artenait  ni  au  parti  fé- 
déraliste, ni  au  parti  appelé  démo- 
crate; car,  quoiqu'en  sa  qualité  de 
vice -président  de  la  confédération  ,  il 
fût  président  du  sénat ,  qui  est  le  con- 
scd  constitutionnel  du  président,  on 
sait  que  JefTcrson ,  le  personnage  le 
plus  influent  du  paiti  démocrate,  ne 
le  consultait  jamais  qu'ofilciellement. 
H  votait  cependant  avec  ce  parti  contre 
les  fédéralistes  ,  toutes  les  fois  que 
ceux-ci  jnoposaient  des  mesures  qui 
lui  paraissaient  être  inspirées  par  les 
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agents  britanniques.  Clinton  professait 
k  plus  souvoniia  mépris  pour  les  idées 
étroites  et  illibe'rales  de  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  ue  veulent  pas  ad- 
mettre les  étrangers  naturalisés  au 
plein  exercice  des  droits  de  citoyen. 
il  pensait  que  des  hommes  qui  se 
sont  mariés  dans  un  pays  ,  y  ont 
fondé  une  famille  ,  acquis  des  pro- 
priétés, et  qui  en  sonldcvenus  citoyens 
de  leur  propre  choix,  y  sont  souvent 
plus  attachés  que  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent que  par  le  hasard  de  la 
naissance.  G.  Clinton  mourut  à  Wa- 
shington, le  20  avril  1812.  8es  ob- 
sèques furent  célébrées  avec  la  pins 
grande  pompe.  Le  président  des  états 
et  le  congres  y  assistèrent,  ainsi  que 
les  ministres  des  différenles  coranm- 
nions.  Le  19  mai  suivant,  son  éloge 
fut  prononcé  à  ^<ew-York  par  M. 
Gouverneur  Morris,  un  des  person- 
nages les  plus  importants  du  parti 
fédéraliste.  —  ïl  eut  lui  frère,  nommé 
James  Clinton,  oificier-général  du- 
rant la  révolution.      D — n  L — e. 

CLISSON  (  Olivier  de  ) ,  né  en 
Bretagne,  connétable  de  France  en 
ï58o,  sous  le  règne  de  Charles  VL 
Il  n'avait  que  douze  ans  lorsque  son 
père  fut  décapité  à  Paris,  par  ordre 
de  Philippe  de  Valois.  Sa  mère  l'en- 
voya en  Angleterre,  où  il  fut  élevé; 
mais  il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  .\ 
la  haine  que  les  Bretons  posaient  aux 
Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge  de 
prendre  les  armes,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  se  trouva,  en  i5G4,  à  la 
bataille  d'Auray,  où  se  termina  ,  en  la- 
veiu'du  comte  de  Monlfort,  la  longue 
et  sanglante  querelle  élevée  entre  les 
comtes  de  Moutfort  et  de  Blois.  (  Foy-. 
Ckarles  de  I)Lois.  )  Clisson  y  perdit 
un  reil ,  et  ncquitta cependant  lecliamp 
de  bataille  qu'aprJs  la  victoire.  Peu  de 
temps  après,  il  se  brouilla  avec  le  duc 
de  lirctagne,<pii  avait  donuclc  château 
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du  Gavre  au  fameux  Jean  Chandos. 
«  Au  diable,  monseigneur,  lui  dit-il, 
»  si  jamais  Anglais  sera  mon  voisin  !  a 
et  il  alla  de  suite  assiéger  ce  châ- 
teau, qu'il  démolit  entièrement.  Cette 
action  prouve  avec  quelle  liauieur  les 
seigneurs  bretons  se  permettaient  de 
traiter  leur  souverain  ;  ceux  qui ,  com- 
me Clissou  ,  avaient  contribué  à  faive 
triompher  la  maison  de  Montfort  se 
croyaient  tout  permis,  et  la  Franco, 
gouvernée  par  Charles.  V,  entretenait 
des  divisions  qui  empochaient  le  duc 
de  Bretagne  de  se  livrer,  autant  qu'il 
l'aurait  désiré,  aux  Anglais  qui  l'a- 
vaient bien  servi.  Instruit  du  meVon- 
tectement  de  Clisson  ,  Charles  V  l'at- 
tira à  sa  cour,  où  il  le  combla  de 
bienfaits,  et  le  fit  servir  à  la  gloire 
de  son  règne.  ïl  y  devint,  en  1 070  ,  le 
frère  d'armes  du  connétable  du  Gues- 
clin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  à  dé- 
barrasser le  royaume  du  fléau  des  gran- 
des co/rt/jrt^72i«  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes. Si  les  seigneurs  bretons  ai- 
maient la  cour  de  France,  parce  qu'ils  y 
trouvaient  des  emplois  honorables  et 
de  la  forlune.  ils  étaient  loin  cependant 
de  vouloir  que  la  Bretagne  perdît  la 
souveraineté  dont  elle  jouissait;  aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  à  revenir 
à  leur  duc  lorsque  son  indépendance 
paraissait  menacée.  Clisson ,  malgré  la 
hauteur  de  son  caractère,  avait  l'esprit 
propre  à  conduire  des  intrigues.  Soit 
qu'il  eût  rendu  quelque  service  caclié 
au  duc  de  Bretagne ,  soit  qu'il  se  fiât 
sur  la  protection  de  Charles  V,  il  re- 
parut en  Bretagne,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  caresses;  mais  le  duc  a%'ait 
donné  l'ordre  à  Balavan ,  capitaine 
de  son  château  de  l'Hermine,  d'ar- 
rêter Clisson,  de  le  coudre  dans  un 
sac,  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Balavan 
garda  son  prisonnier,  dans  l'espérance 
que  le  duc  ne  larderait  pas  à  se  re- 
pentir d'avoir  sacrifié   un  si  grand 
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guerrier,   dont  la  mort  n'aurait  pas 
manque  de  produire  des  vengeurs  aus- 
sitôt qu'elle   aurait  été   connue.    En 
effet,  le  duc  consentit  bientôt  à  ren- 
dre la  liberté  à  Ciisson ,  ou  plutôt  il 
la  lui  fit  acheter  d'une  somme  con- 
sidérable; ce  qui  n'était  pas  contraire 
aux  mœurs  de  cette  époque.  Ciisson , 
qui  était  avare,  parvint  à  se  faire  ren- 
dre ce  qu'il  avait  déboursé,  et  depuis  , 
il  se  réconcilia  sincèrement  avtc  le 
duc ,  sans  quitter  le  service  de  France. 
Cliarlcs  V,   à  l'article  de  la  mort, 
désiijna  Ciisson  comme  le  seul  capa- 
ble de  porter  l'épée  de  connétal)!e  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI.  il 
couimandait  l'a  vaut-garde  de  l'armée 
française,  en  iSSi,  à  la  bataille  de 
Rosbccq,  si  fafcde  aux  Flamands,  qui 
y  perdirent  vingt-cinq  roilîe  hommes. 
Le  nouveau  connétable  s'occupait  du 
projet  de  chasser  entièrement  les  An- 
glais du  royaume,  lorsque,  la   nuit 
du  i5  au  i4  juin  lagS,  il  fut  altaqué 
à  Paris,  dans  la  rue  Cuiture-Ste,-Ca- 
therine  ,   par  une  vingtaine  de  bri- 
p;ands ,   ayant  à  leur  icle  Pierre  de 
Graon.  Ils  le  renversèrent  de  cheval , 
malgré  la  vigoureuse  résistance  qu'il 
Jeur  opposait,  et  le  laissèrent  pour 
mort  des  coups  qu'ils  lui  avaient  por- 
tés. Heureusement  ses  blessures  n'é- 
taient pas  dangereuses.  Trois  des  as- 
sassins   finent   ai rctés  et  exécutés  ; 
Pierre  de  Craon  se  sauva  ,   et  finit 
par  obtenir  sa  grâce  pendant  les  trou- 
bles qui  suivirent  la  démence  de  Char- 
les VI.  11  s'était  porté  à  cet  assassinat 
pour  se  venger  du  connétable,  dont  la 
violence  était  extrême,  et  qui  lui  avait 
rendu  de  mauvais  services.  L'inllexi- 
bilité  de  Ciisson  le  perdit  à  l'époque 
où  Charles  VI,  incapable,  par  l'alié- 
Tiati^n  de  son  esprit,  de  gouverner 
ini-mcmc ,   abandonna  les  rênes  de 
Tctat  à  ses  oncles.  Il  n'aurait  pas  été 
fui|ios3iblo  à  un  gucnicr  dont  la  rcpu- 


CLI 

talion  était  si  grande  de  se  faire  res- 
pecter et  ménriger  par  tous  les  partis; 
mais  Ciisson  aimait  l'argent,  ce  qui 
rattachait  à  la  cour,  et,  tout  en  se 
mêlant  des  intrigues  sans  cesse  re- 
nouvelées sous  un  tel  roi ,  il  voulait 
tout  obtenir  de  force.  Ses  ennemis  se 
réunirent  et  l'accablèrent;  il  fut  dé- 
pouillé de  toutes  ses  charges,  en 
lÔQi,  accusé  de  maléfices,  et  con- 
damné à  une  amende  de  cent  mille 
marcs  d'argent.  Il  se  retira  dans  son 
château  de  Josseiin  en  Bretagne  , 
oii  il  mourut  le  -i^  avril  i4o7« 
On  l'a  souvent  comparé  à  du  Gues- 
clin  ;  égaux  en  courage  bien  plus 
qu'en  talents  militaires,  ils  n'ont  de 
commun  que  d'être  nés  en  Bretagne, 
et  d'avoir  été  connétables  de  France. 
Du  Guesclin  ,  loyal ,  désintéressé,  no- 
ble dans  toutes  ses  actions,  eut  le  ca- 
ractère et  la  conduite  d'un  vrai  cheva- 
lier, et  les  vues  d'un  grand  capitaine, 
à  une  époque  où  l'on  ignorait  entière- 
ment l'art  de  la  guerre;  Ciisson,  ai- 
mant à  la  fois  les  intrigues ,  la  guerre, 
le  crédit  et  l'argent,  acquit  plus  d'as- 
cendant pendant  sa  vie,  et  n'a  pas 
obtenu  une  réputation  aussi  pure.  Il 
1  lissa  en  mourant  une  fortune  estimée 
1,700,000  livres,  ce  qui  est  prodi- 
gieux ,  si  l'on  se  reporte  à  la  valeur 
de  l'argent  au  commencement  du  i  S*". 
siècle  :  ses  contemporains  en  furent 
scandalisés.  Un  de  ses  compatriotes 
(  St.-Foix  ) ,  qui  ne  veut  jamais  qu'un 
Breton  puisse  avoir  tort ,  a  voulu 
jirouver ,  dans  ses  Essais  sur  Paris , 
(|ue  la  fortune  de  Ciisson  fut  acquise 
loyalement;  mais  il  a  oublié  d'expli- 
quer pourquoi  on  n'en  jugeait  pas  ainsi 
à  la  mort  du  connétable.     F — e. 

CLlSTIlÈNES,lilsd'Aristonyums, 
tyran  de  Sicyone,  succéda  immédia- 
tement à  Myron ,  son  grand-père.  Il 
rendit  de  très  grands  services  aux  Am- 
phiclyons  dans  la  guerre  sacrée  contre 
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Cîrrîia,en  bloquant  avec  ses  vais- 
seaux le  port  (!e  celle  ville,  11  rem- 
poita  en  la  -x^.  pythinde,  l'an  58':^ 
avant  J.-C,  le  prix  de  la  courte  des 
chars.  Voulant  uiarirr  sa  fille  unique, 
nommée: Âgarisle^W  invita  les  piinci- 
p  lUX  de  toutes  les  parties  de  la  Gièce 
à  se  rendre  à  sa  cour,  et ,  après  les 
avoir  tnite's  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  dem.igiîiflience,  ii  fixa 
SOIT  choix  sur  Mct^aclès,  fils  d'Alc- 
maeon.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Aristute  dit  qa'd  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  modération  , 
ce  qui  rétute  les  contes  absurdes  que 
fait  HeVodote  sur  lui.  C — r. 

CLISTHEiNES,  fils  de  Me-aelès 
et  d'Agaiistc,  fiile  du  précédent, était 
l'un  des  principaux  ciiovens  d'Athè- 
nes ,  et  fut  le  grand  père  de  Përicics. 
Il  contiihua  beaucoup  à  l'expulsion 
des  Pisistratides,  et  fut  archonte  e'po- 
Bvme  l'anne'c  même  de  leur  fuite.  Sa 
famille  avait  toujours  été  à  la  tête  du 
parti  aristocratique  ,  et  il  suivit  les 
mêmes  principes.  Voyant  qu'Isagoras, 
qui  cLiit  à  la  lête  de  la  faction  con- 
traire, allait  avoir  le  dessus  ,  il  iraa- 
çiua  de  se  concilier  le  peuple,  en  por- 
tant le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de 
places  à  distribuer.  On  croit  que  ce 
fut  lut  qui  introduisit  l'ostracisme  à 
Athènes,  et  il  fit  exiler  par  ce  moven 
Isagoras,  son  antagoniste.  Cle'omcnes, 
l'un  des  rois  de  Sparte  qui  protégea  il 
Isagoras,  força  les  Athéniens  à  le  rap- 
peler, et  à  exiler  Clisthèucs  et  les  au- 
tres descendants  de  ceux  qui  avaient 
participe  au  meurtre  des  Cylouien>  ; 
mais  Isagoras  ayant  voulu  usurper  la 
tyrannie,  les  Athéniens  le  chassèrenf 
de  nouveau ,  et  rappelèrent  Clisthèues, 
qui  fut  depuis  ce  temps-là  .à  la  lête  de 
la  république.  On  ne  connaît  pas  l'é- 
poque de  sa  mort.  C — r. 

CLITAIIQUE,  fils  de  Dinon  l'his- 
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torien  ,  suivit  Alexandre  dans  ses  ex- 
péditions,et  en  écrivit,  à  son  retour, 
une  hi>toire  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue. On  lui  reprochait  de  l'enflure 
dans  son  style,  et  on  ne  comptait  ])as 
beaucoup  sur  sa  véracité.  ]\T.  de  Ste- 
Croix  pense  que  Diodore  de  Sicile  et 
Qiiinf  e-Curce  en  ont  fait  beaucoup  d'u- 
sage. On  ne  croit  pas  que  ceClitarquc 
soit  l'auteur  du  Glossaire  q\\  on  trouve 
souvent  cité  dans  les  anciens.  G — r. 

CMTOMACHUS  ,  théhain  ,  fils 
d'Herinocrates,fut  nu  athlète  des  plus 
célèbres.  11  remporta  dans  le  même 
jour,  à  OKrapie,  le  prix  de  la  lutte  , 
celui  du  pugilat  et  celui  du  pancrace. 
11  fut  encore  vainqueur  au  pancrace 
en  la  i4i*'.  olympiade  (  '.116  ans 
avant  J.-C.  ).  11  voulut,  l'olympiade 
suivante,  concourir  pour  le  pancrace 
et  le  pugilat;  mais  il  fut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Caprus  Eiéen, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  pré- 
senter au  pugilat,  dont  il  remporîa 
le  prix.  11  pienait  tant  de  précautions 
pour  conserver  ses  forces,  que,  lant 
qu'il  fi!f  dans  l'âge  de  concourir  aux 
jeux  publics ,  il  ne  se  permit  d'avoir 
coiamerce  avec  aucune  femme  ;  il  évi- 
tait même  d'en  parler,  et  quittait  la 
table  lorsque  la  conversation  tombait 
sur  ce  sujet.  On  trouve  dans  \'Anl]io- 
Zogie,  liv.  IV,  c.  2  ,  ép.  5,  et  dans  les 
Analecles  de  Biunck,  1. 1,  p.  48H, 
une  Epigramme  du  poète  Alcée  ,  de 
Messèue,  sur  cet  athlète.       C — r. 

CL1T0M\CHUS  ,  carthaginois  , 
fils  de  Maliarbal,que  les  Grecs  con- 
naissaient sous  te  nom  de  Diognetus, 
se  nommait  lui-même  Adherbaldans 
la  langue  de  son  pays.  11  quitta  sa  pa- 
trie à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  proba- 
blement aux  approches  de  la  troisîè- 
me  guerre  punique,  vers  l'an  i5o 
avanl  J,-G.  Déjà  versé  dans  la  langue 
et  la  littérature  grecques,  dont  la  con- 
iKiissaucc  était  très  répandue  a  Car- 
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tirage ,  il  al!a  s'établir  à  Athènes ,  où 
Cariieade,  africain  comme  lui,  mais 
d'une  villo  giecquc,  était  chef  de  l'é- 
cole acadéniicieune  et  jouissait  d'une 
très  grande  réputation.  Cliloniachus 
s'attacha  à  hii ,  sans  négliger  cepen- 
dant les  dogmes  des  autres  sectes  , 
qu'il  étudia  avec  beaucoup  de  soin.  Sa 
patrie  ayant  été  détruite  par  les  Ro- 
mains, l'an  1 46  avant  J.-C. ,  il  écrivit 
nne  lettre  de  consolation ,  en  grec ,  à 
yes  concitoyens,  qui  avaient  été  ré- 
duits à  l'esclavage.  Il  devint  chef  de 
l'académie  l'an  1 5o  avant  J.-G. ,  après 
la  mort  de  Carnéade,  et  comme  ce 
philosophe  n'avait  jamais  écrit,  il  ré- 
para cet'.e  omission,  et  exposa  sa  doc- 
trine dans  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à 
nons.  Il  eut,  comme  lui,  de  frequen- 
ies  disputes  avec  les  stoïciens,  surtout 
au  sujet  de  la  divinité,  ce  qui  le  fit 
traiter  d'athée.  Il  avait  sans  doute  fait 
«n  voyage  à  Rome  ;  car  il  adressa  au 
poète  liUcilius  un  ouvrage  sur  les 
principes  des  académiciens.  Parvenu 
à  un  âge  très  avancé,  il  tomba  dans 
la  léthargie;  ayant  repris  connaissan- 
ce,ildit  :  «  Ne  nous  laissons  pointabu- 
w  scr  par  l'amour  de  la  vie  ,  »  et  il  se 
donna  la  mort  vers  Tan  100  avant 
J,-C.  Cicéron  cite  souvent  ses  ouvra- 
ges ,  et  il  dit  de  lui  qu'il  avait  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude,  et  un  es- 
prit très  subtil ,  comme  tous  les  Car- 
thaginois. C — R. 

(iLITUS,  surnommé  le  Noir,  pour 
le  distinguer  des  autres  Macédoniens 
de  ce  nom ,  était  fils  de  Dropidcs  et 
de  Lanice,  noun  ice  d'Alexandre-  le  - 
Grand.  11  suivit  ce  prince  en  Asie,  et 
lui  sauva  la  vie  an  |)assagc  du  Grani- 
qne,  en  coupant  le  bras  a  Spithridatc 
qui  allai!  le  frapper.  11  combattit  à  Ar- 
l>elles,à  la  tête  du  bataillon  royal,  et 
Alexandre  le  nomma  ensuite  coni- 
mandanl  du  corps  de  cavalci'ic  des 
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Amis,  conjointement  avec  Ephes- 
tion.  Ce  prince  étan{  venu,  l'an  SaS 
avant  J.-C,  passer  l'hiver  à  Bac- 
tres,  adopta  les  vêlements  et  le 
luxe  des  Persans  et  des  Mèdes ,  ce 
qui  déplut  beaucoup  aux  Macédo- 
niens, et  surtout  aux  anciens  soldats 
de  son  armée,  du  nombre  desquels  j 

éfail.  Clitus.  Dans  un  repas  donné  à         I 
l'occasion  de  la  fête  des   Oioscures , 
quelques-uns  des  convives  ,  pour  flat- 
ter Alexandre,    mirent  ses   exploits 
beaucoup  au-dessus  de  ceux  de  ces 
deux  divinités.  D'autres  allèrent  plus 
loin,  et  dirent  qu'Hercule   lui-même 
ne  pouvait  i)as  lui  être  comparé.  Cli- 
tus ayant  observé  qu'on  ne  pouvait 
pas  comparer  les  uiortcis  aux  dieux , 
ajouta  que  l'armée  macédonienne  avait 
tout  autant  de  part  qu'Alexandi  e  dans 
ces  exploits  si  vantés.  (îes  discours 
avaient  commencé  à  offenser  ce  prin- 
ce ,  lorsque  d'autres    flatteurs  ayant 
parlé  de  l-hilippe  et  cherché  à  le  ra- 
baisser au-dessous  d'Alexandre,  Cli- 
tus, qui  avait  la  tête  échauffée  par  le 
vin ,  ne  se  possédant  plus  ,  se  permit 
des  railleries  très  piquantes,  et  rap- 
pela au  roi  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Alexandre,  qui  était  lui-même  ivre, 
se  leva  pour  se  jeter  sur  Clitus  ;  on  se 
mit  entre  eux ,  et  on  fit  sortir  ce  der^ 
nier  ;  mais  il  rentra  par  une  autre  por- 
te, en  chantant  des  vers  de  ^Andro- 
maque  d' Euripide,  où   Hélée  blâme 
l'usage  de  n'inscrire  sur  les  trophées 
que  les  noms  des  généraux,  comme 
s'ils  avaient  remporté  seuls  les  vic- 
toires. Alors  Alexandre,  ne  se  possé- 
dant plus,  saisit  la  sa  risse  d'un  de  ses 
gardes,    et  perça  Clitus  qui  mourut 
sur-le-champ.  A  peine  le  coup  fut-il 
porté,  qu'il  sentit  toute  l'atrocité  de 
son  action,  et  voulut  se  tuer  lui-mê- 
me; ses  amis  l'en  empêchèrent,  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  conso- 
ler.— Il  est  (piestiou  de  trois  autres C<ur 
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ïus  dans riiistoire  d'Alexandre;  l'un 
commandait  un  corps  d'iofanto'  i  iflfins 
son  aritie'tj  le  second  un  corps  de  ca- 
valerie; le  troisième  était  fils  de  Bnr- 
dylli.s,  roid'lllyne,  et  se  révolta  con- 
tre Alexandre.  '    G — r. 

CLIVE  (Robert,  lord),  bai  on  de 
Plassry ,  gouverneur  du  Bengale , 
naquit  a  S;vclie,  dans  le  Sliropshiie, 
en  1725.11  montra  dès  sa  jeunesse 
un  caractère  hardi  et  entreprenant, 
mais  peu  de  goût  pour  l'étude.  Son 
père  lui  avant  obtenu  une  place  d'écri- 
vain au  service  de  la  com|)agnie  des 
Indes,  il  partit  pour  Madras,  où  son 
caractère  bouillant  lui  suscita  de  fré- 
quents démêlés  avec  ses  chefs  et  ses 
caraarad  s.  Voulant  alors  réparer  le 
temps  qu'il  avait  perdu  au  collège,  il 
consacrait  tous  les  jours  plusieurs  heu- 
res à  l'éludede  la  langue  latine.  Lorsque 
Madras  se  rendit  à  la  Bourdouiiaye , 
en  174^;  tous  les  employés  de  la 
compagnie  avaient  été  faits  prison- 
niers. Dupleix,  coniman<lant  en  chef, 
ayant  refusé  de  ratifier  la  capitulation , 
les  Anglais  ne  se  crurent  pas  obliges  à 
tenir  leur  parole ,  et  Clive ,  déguisé  en 
maure,  s'enfuit  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes.  En  1747»  il 
quitta  la  carrière  ci\ile.  Devenu  lieu- 
tenant, il  demanda  à  monter,  à  la 
tête  de  trente -quatre  Anglais  et  de 
sept  cents  Cipaves,  à  l'assaut  de  De- 
vi-Cotlé  dans  le  Tanjaour.  Les  Ci- 
payes  ayant  pris  la  fuite.  Clive,  sui- 
vi dos  Européens,  continua  sa  mar- 
che. Accablé  par  la  cavalerie,  il  revint 
avec  trois  hommes  ;  mais  le  corps  en- 
tier des  Anglais  ayant  donné,  le  fort 
fut  emporté.  A  la  paix.  Clive  obtint  le 
poste  lucratifde  commissaire  des  trou- 
pes. Durant  son  séjour  à  Madras,  il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  nerv<  use  qui 
dérangea  tellement  sa  raison  que  l'on 
ne  pouvait  le  laisser  seul,  et  il  ressen- 
fet  tant  qu'il  vécut  les  effets  de  cette 
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maladie;  car,  toutes  les  fois  qu'un  ob- 
jet ne  l'occupait  pas  forleiniMit,  il  était 
sujet  à  un  grand  abattement  d'esprit. 
Lor.squ'en  1751  les  Français  et  les 
Anglais  se  firent  la  guerre  comme  auxi- 
liaires des  différents  princes  de  l'Inde, 
C'ive,  alors  capitaine,  proposa,  pour 
sauver  Trichiuapaly,  assiégé  parles 
premiers,  d'aller  attaquer  Arcate.  La 
hardiesse  de  cette  mesure  en  assura 
le  succès.  Investi  ensuite  dans  cette 
ville,  Clive,  mal  pourvu d'arîiilerie,  lit 
une  sortie,  et  s'empara  d'une  batterie, 
mais  ne  put  en  emmener  les  canons; 
les  Français  ayant  donné  un  assaut , 
il  les  repoussa  et  les  força  d'abandon- 
ner le  siège ,  puis  il  se  mit  en  campa- 
gne, et  obtint  des  succès.  Au  com- 
mencement de  1752  ,  il  défit  une  ar- 
mée supérieure  à  la  sienne,  délivra 
Arcate  menaréd^ine seconde  attaque, 
joignit  ses  forces  àcclles  du  major  Law- 
rence, et  dégagea  Trichiuapaly.  l/ar-i 
mée  se  sépara  en  deux  divisions;  l'une 
fut  confiée  à  Clive,  quoique  l'un  des 
plus  jeunes  capitaines ,  p.ircc  que  les 
Cipayes  déclarèrent  qu'ils  ne  vou- 
laient servir  que  sous  ses  ordres. 
Après  avoir  débarrassé  le  pays  d'en- 
nemis, Clive  retourna  à  Madras  et 
s'y  embarqua  pour  i'Angicteri'e ,  où 
il  désirait  rétablir  sa  santé.  La  com- 
pagnie des  Indes  lui  offrit  une  c|iée 
à  poignée  de  diamants  ,  qu'il  n'accepta 
qu'à  condition  qu'on  en  accorderait 
une  pareille  au  major  Lawrence.  Oa 
lui  donna  le  commandement  du  fiut 
St. -David  et  rexpectative  de  celui  de 
Madras,  puis  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant -colonel  dans  les  troupes 
du  roi.  Trouvant,  à  son  retour  dans 
l'Inde,  que  l'on  avait  fait  la  paix  avec 
les  Français,  il  alla  avec  les  aiuiianx 
Pocock  et  VVatson  détruire  les  pirates 
d'Aiigria.  Appelé  ensuite  a;i  secours 
du  Bengale,  où  les  Anglais  avaient 
éprouve  des  revers,  il  débaïqua  à 
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Calcutta,  en  chassa  les  troupes  du 
nab.ib  Sourajali  Dotilah  ,  et  se  retiaii- 
cha  à  cinq  milles  de  celte  ville  avec 
sept  cents  Européens  et  douze  cents 
Cipiyes.  Le  nabab  s'était  avance  avec 
ii;ie  armée  de  trente  mille  fantassins, 
bien  munis  d'artillerie  et  d'un  certain 
nombre  d'e'ie[)liants  j  Clive  fil  des  pro- 
])osilions  de  paix  qui  furent  rejetees. 
Alors,  il  prit  un  renfort  de  cinq  cents 
matelots  de  l'escadre  de  l'amiral  Wat- 
son  ,  et,  pendant  la  nuit,  attaqua  l'ar- 
mée ennemie  avec  tant  de  succès  ,  que 
le  nabab  envoya  demander  la  paix, 
qui  fut  très  avantageuse  à  la  compa- 
gnie. Clive ,  après  avoir  emporte  Clian- 
dernagor,  conçut  le  projet  de  détrô- 
ner Sourajali  Doulali  ,  dont  il  soup- 
çonnait les  intentions.  Meer-Jafûer 
promit  d'aider  Clive  ,  à  condition  de 
succéder  au  nabab  :  on  choisit  pour 
porter  les  dépêches ,  un  marchand 
nomme'  Omichond.  Clive  ayant  atta- 
qué Sourajah  Doulah  ,  remporta  sur 
lui  une  victoire  dont  les  résultats  fu- 
rent les  progrès  immenses  de  la 
puissance  anglaise  dans  l'Inde.  Ou 
n£  sait  pas  avec  précision  les  détails 
de  cette  affaire  fameuse  ,  connue  sous 
le  nom  de  bataille  de  Plassey ,  dans 
laquelle  Clive,  avec  trois  mille  deux 
cents  hommes,  dont  neuf  cents  Eu- 
ropéens ,  battit  une  armée  forte  de 
trente  mille  fantassins,  dix-huit  mille 
chevaux  et  cinquante  pièces  de  ca- 
non. On  a  prétendu  qu'épuisé  de 
fatigue,  il  dormait,  à  l'instant  le 
plus  critique ,  dans  un  bois  dont  ses 
iroupcs  s'étaient  emparées  ;  mais  ce 
lut  au  monis  à  ses  dispositions  que 
l'on  dut  le  succès.  Faute  de  chevaux, 
il  ne  put  suivre  cet  avantage.  Le  na])ab 
fugitif  fut  pris  et  mis  à  moi  t.  Lorsqu'O- 
michoud,  qui  avait  mis  ses  services 
et  son  silence  à  un  très  haut  prix 
garanti  par  un  traité,  réclama  son 
salaire  ,    on   lui    dit    qu'où    l'avait 
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attrapé  par  un  acte  faux,  et  qu'il 
n'aurait  ritn  ;  il  s'évanouit,  perdit 
la  raison  ,  et  mourut  un  an  après 
cet  événement,  dont  les  historiens 
anglais  ont  parlé  avec  une  juste  indi- 
gnation. Clive ,  précédé  par  la  terreur , 
entra  dans  Moxadabad,  ville  si  peu- 
plée que  ses  habitants  auraient  pu, 
au  moyen  des  arin^s  les  plus  simples, 
détruire  l'armée  ang'aise;  il  fil  res- 
pecter leurs  [iropiiétés  .rn  refusant  ua 
dun  coiisidér  ib  e  qu'iK  lui  offraient  j 
mais  il  a(  cept  :  de  \Iier  J  lier  aevenu 
nabab  ,  un  présent  de  vii!;^-un  mille 
livres  st<r  ing.  A  ia  dcrnaniie  du  con- 
seil de  la  comj)agnie ,  il  prit  le  gouver- 
nement de  Calcuita,  fil  lever  le  siège 
de  Patna  au  fils  du  gr.ind  Moghol,  qui 
s'efforçait  de  reprendre  les  anciennes 
provinces  de  son  empire,  et  défit  un 
corps  de  tioupes  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  Batavia,  sous  piéteste  de 
renforcer  les  garnisons  hoilandaisesdu 
Bengale.  Tant  df  succès  lui  valurent 
de  la  cour  de  D'  Ihi  le  litre  d'-Jmrah , 
et  de  Jatfier  le  don  d'un  revenu  de 
vingt-huit  mille  livres  sterling.  Com- 
blé d'hoiiiieurs  et  de  richesics,  Clive 
revint  en  Européen  i'y6o,etful  ac- 
cueilli avec  un  vif  enthousiasme  par 
sa  nation  et  par  son  roi,  qui  le  fit 
pair  d'Irlande,  avec  le  tilre  de  baron 
de  Plassey.  Clive  avait  à  pleine  quitté 
l'Inde,  que  les  semences  de  discorde 
qu'il  y  avait  laissées  produisirent  les 
effets  les  plus  désastreux.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie,  tpii  \t  regar- 
daient comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  leurs  affaires,  accédèrent  aux 
conditions  qu'il  leur  proposa  pour  re- 
tourner dans  l'Inde.  Sa  présence  ache- 
va d'y  mettre  tout  en  ordre;  il  con- 
clut avec  les  princes  du  pays  des  trai- 
tés extrêmement  profitables  à  la  com- 
pagnie j  mais  il  éprouva  de  bien  plus 
grandes  difficultés  à  réformer  les  abus 
parmi  les  employés  anglais;  il  mit 
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alors  l'armée  sxir  un  meilleur  pictl, 
rëgla  ce  qui  concernait  le  commerce 
particulier,  de  manière  à  ce  que  les 
naturels  ne  fussent  pas  opprimes,  et  re- 
tourna en  Anjieterreen  i';jG7.  La  com- 
pagnie des  Indes ,  qui ,  en   i  ^56 ,  n'e'- 
tait  qu'une  simple  association  de  mar- 
chands ,  dans  une  situation  précaire , 
se  trouvait ,  au  départ  de  Clive ,  élevée 
à  un  degré   inouï  de  richesse  et  de 
puissance.  Maigre  les  services  signales 
qu'il  avait  rendus ,  un  parti  de  la  cham- 
bre des  communes ,  soutenu  par  le 
ministre,  s'efforça,  en  1773,  défai- 
re passer  en  proposition  «  que  ,  pour 
»  acquérir  sa  fortune,  lord  Clive  avait 
»  abusé  du  pouvoir  qu'on  lui  avait 
»  confié.»  Le  discours  qu'il  prononça 
pour  sa  défense  finit  par  celte  phrase: 
«  Qu'on  rac  prenne  ce  que  j'ai ,  qu'on 
»  me  rende  pauvre,  puisqu'on  lèvent; 
»  je  serai  heureux  ;  avant  de  m'as- 
»  seoir,  j'ai  une  demande  à  faire  à 
»  la  chambre;  c'est    qu'en  décidant 
»  sur  mon  honneur,  elle  n'oublie  pas 
»  le  sien.  »  La  chambre  rejeta  la  pro- 
position ,  et  déclara    que  Ciive  avait 
rendu  de  grands  et  signalés  services 
à  sou  pays..  Lorsque  les  dissensions 
survenues  entre  la  Orandc-Bielagne 
et  les  colonies  laissèrent  entrevoir  que 
la  guerre  seule  punirait  les  u rniiner  , 
on  pensa  adonner  ta  Clive  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  agir  eu 
Amérique;  il  s'excusa  sur  le  mauvais 
état  de  sa  saiilé.  H  tomba  graduel- 
lement dans  une  mélancolie  sombre, 
et  le  li'i  novembre  1774  ?  i'  "''^  h''~ 
même  un  terme  à  sou  existence.  Clive 
était  taciturne ,  et  l'excessive  épaisseur 
de  ses  sourcils  ajoutait  encore  à  son 
air  sombre.  Il  se  fusait  aimer  par  sa 
bonté  et  sa  libéralité.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  donna  70,000  livres  ster- 
ling pour  faire  des  pensions  aux  inva- 
lides de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
eut  le  grand  taleul  d'inspirer  une  con- 
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fiance  sans  bornes  aux  hommes  qu'il 
commanda.  LordCliatam  disiiit  a  que 
»  c'était  un  général  créé  par  le  ciel  ; 
»  car,  sans  expérience  préalable,  il 
»  l'avait  emporté  sur  tous  les  guerriers 
»  de  son  temps.  »  Clive  fut  membre  de 
la  chambre  des  communes,    depuis 
1760  jusqu'à  sa  mort.  Il  parlait  rare- 
ment; mais  quand  on  l'attaquait,  il  se 
défendait  avec  une  éloquence  qui  éton- 
nait. Il  avait  épousé  en  1755  la  sœur 
du  dictcur  Mas.kelyne,  célèbre  astro- 
nome, dont  il  eut  cinq  enfants.  E — s. 
CLODION,  ou  CllLODlO,   sur- 
nommé le  Chevelu  ,  parce  qu'il  por- 
tait une  longue  chevelure  ,  doit  être 
considéré  comme  le  5".  roi  de  France, 
en  admettant  pour  le  premier  ïhéo- 
demir,  dont  Grégoire  de  Tours  dit 
même  qu'il  était  le  fils  ;  car  Phararaond 
ne  fut  que  si>n  tuteur.  (  F^of.  Puaua- 
MOND.  )Clodion  était,  comme  ses  deux 
prédécesseurs,  chef  des  Saliens,  prin- 
cipale tribu  des  Francs  qui  s'établirent 
eu  "197  dans  la  Toxaudrie,  la  Cam- 
pine  d'aujourd'hui ,  et  aux  environs  de 
Tossender-Loo.  C'est  de  là  que  Clo- 
dion  ,  qui  était  monté  sur  le  trône  en 
/po,  partit  pour  s'emparer  de  Cam- 
brai et  envahir  les  contrées  appelées 
depuis  le  Hainaut  et  l'Artois  ;  mais  son 
armée  s'étant  ensuite  livrée  à  la  dé- 
bauche, fut  surprise  par  les  Romains 
que  commandait  Majorien  ,  au  mo- 
ment oîi  elle  célébrait  les  noces  de  l'un 
des  lieutenants  de  Clodion.  Obligé  de 
rentrer  dans  ses  premières  limites,  et 
retiré  à  Disparg,  oîi  il  faisait  sa  rési- 
dence, ce  prince  y  attendit  une  occa- 
sion favorable  pour  se  venger  de  cette 
première  de'fL.ite  ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
profiter  du   moment  où  Aétius  était 
occupé  à  combatti  e  les  Visigoths ,  les 
Bourguignons  et  d'autres  peuples  des 
Gaules,  sans  cesse  armés  contie  les 
Uomains  ,  pour  envahir  encore  une 
fols  les  couiiées  dont  il  avait  été  chas- 
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se.  Sorti  de  Disp.vS  fïi  444  ?  '1  ^^^' 
verse  sans  bniiiriinoicnsc  forêt  Char- 
bannière ,  s'empare  de  Tournai ,  de 
C;tmbrai ,  et  pciictrc  jusqu'à  Amiens, 
dont  il  fail  sa  capitale.  Ce  fat  la  pre- 
mière invasion  de  quelque  importance 
que  les  Francs  firent  dans  les  Gaules  : 
ils  n'étaient  pas  encore  assez  puissants 
])Our  y  former  de  plus  grandes  entre- 
prises. Trois  ans  après  celte  conquête, 
Ciodion  envoya  l'un  de  ses  fils  au-deià 
de  la  Somme,  à  la  tête  d'une  armcfe; 
mais  Aètius  ,  qui  venait  de  soumettre 
les  autres  ennemis  de  l'empire,  vsnt 
attaquer  les  Francs ,  et  les  mit  en  fuite 
sous  les  murs  de  Soissons ,  qu'ils  as- 
siégeaient. Le  jeune  prince  perdit  la 
vie  dans  cette  défaite,  et  Clodion  mou- 
rut deux  ans  après,  en  449'  laissant 
deux  autres  fils ,  auxquels  il  donna 
Mérovée  pour  tuteur.  M — d  j. 

CLODIUS  (PuBLius),  fils  d'Ap- 
piusClaudius,  personnage  consulaire, 
était  de  l'illustre  maison  Claudia  ou 
iJlodia.  11  fut  le  seul  qui  démentit 
le  caractère  noble  et  aristocratique  de 
cette  famille  ;  on  peut  dire  même  qu'il 
déshonora  son  nom  [)ar  ses  dissolu- 
tions ,  ses  menées  factieuses  et  sa  bas- 
se popularité.  Son  naturel  turbulent 
et  séditieux  se  déclara  de  boniie  heu- 
re. Ayant  un  commandement  en  Asie, 
dans  l'armée  de  Lucullus  ,  son  beau- 
père,  il  profila  de  la  disposition  où  il 
vit  les  troupes,  corrompues  par  le  luxe 
et  la  mollesse,  noi  r  les  détacher  de 
l'obéis.Nanrc  due  à  leur  général.  Un 
jour  où  Lucullus  était  absent,  il  at- 
troupa les  soldats,  et  les  harangua  de 
Ja  manière  la  plus  séditieuse.  Lucul- 
lus le  cassa,  à  la  tête  de  l'armée,  et  le 
renvoya.  Placé  par  Martins  Uex  ,  son 
aulie  iicau  frère,  à  la  tête  de  sa  Hotte, 
il  fut  battu  et  pris  par  les  pirates,  et 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'cflroi  que  leur 
causait  le  grand. nom  de  Pompée.  Il 
AC  sauva  d'Auliochc,  où  sou  humeur 
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factieuse  l'avait  encore  mis  en  dan-  I 
gcr ,  et  il  revint  à  Rome.  C'est-là,  sur-  * 
tout ,  qu'il  le  faut  voir.  Clodius  ,  avec 
un  extérieur  très-agréable  avait  de  la 
vivacité  dans  l'esprit  et  de  l'éloquence 
naturelle.  Pendant  sa  questure,  il  en- 
tretenait  un  commerce  de  galanterie  % 
avec  Pompéia,  femme  de  César.  C'é-  * 
tait  dans  la  maison  de  cette  dame  que 
se  célébraient  alors  les  mystères  de  i 
la  bonne  déesse ,  d'où  tout  homme  I 
était  scrupuleusement  banni.  L'idée 
de  mêler  la  profanation  la  plus  im- 
pure à  la  sainteté  la  plus  imposante 
frappa  si  vivement  l'imagination  dé- 
sordonnée tle  Clodius  ,  qu'il  résolut 
de  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse 
pendant  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Déguisé  en  femme,  et  guidé  par  une 
des  suivantes  de  Pompéia,  il  espérait 
entrer  sans  être  reconnu;  mais  une  mé- 
prise le  fit  découvrir.  Il  eut  le  bon- 
heur de  s'évader.  A  la  nouvelle  de  cet 
événement, le  scandale  et  l'indignation 
furent  au  comble  dans  Rome.  L'affaire 
fut  aus^itôt  portée  devant  le  sénat , 
qui  ordonna  aux  consuls  de  rendre 
une  loi  pour  faire  juger  Clorlius  parle 
peuple.  Un  tribun  de  sa  faction  s'op- 
posa au  décret;  il  y  eut,  à  ce  sujet, 
de  violents  débats.  Hortensius  proposa 
un  expédient  accepté  par  les  deux 
partis  ,  c'était  que  les  tribuns  fissent 
ordonner  par  une  loi  que  le  procès  se- 
rait fait  par  le  préteur,  assisté  des  ju- 
ges qu'il  elloi^irail  lui-même.  Clodius, 
pour  sa  défense  ,  soutenait  que  le  jour 
en  question,  i'  était  à  trois  journées  de 
Rome.  Cictrou ,  appelé  en  témoignage, 
déposa  que,  le  malin  de  ce  jour ,  Clo- 
dius avait  élé  avec  lui,  à  Rome,  dans 
sa  maison.  Les  juges  :\u  urent  d'abord 
procéder  avec  imparîialité.  cl  deman- 
dèrent même  au  sénat  une  garde  pour 
les  défend  10  contre  la  populace;  mais 
en  deux  jours  Palfaire  changea  de 
face.  La  plus  grande  partie  des  juges 
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(ti?  laissa  corrorapie  par  de  I'arc;ent  ou 
par  de  plus  ii)diç;iics  inoyens.  Sur  cin- 
qiiante-six  ,  tionfc-un  votèrent  l'ab- 
soliiliou  de  l'accuse.  Clodiiis  ne  res- 
pirait que  vens;cauce  et  faction;  il 
voulait  être  tribun ,  mais  sa  nais- 
sance y  mettant  un  obstacle,  il  as- 
pira à  descrndie  dans  l'ordre  des 
plébéiens.  Foutcius,  bonimc  obscur, 
l'adoptait  ;  mais  il  fallait  que  celle 
adoplion  eût  la  sanction  de  l'auto- 
rite  publique,  et  elle  lui  e'tait  refu- 
sée, il  l'obtint  enfin  par  la  protec- 
tion de  Pompde  et  de  César,  qui  vou- 
laient se  venger  du  sénat  et  de  Cicé- 
ron  ,  ennemis  du  Iriuniviiat,  et  qui 
avaient  besoin  deClodius  poiu'  le  suc- 
cès de  leurs  vues  ambitieuses.  Il  fut 
donc  porté  au  tribunat  sans  opposi- 
tion. Secondé  des  deux  consuls,  Fi- 
son  et  Gabinius,  il  lit  pisser  d'abord 
plusieurs  lois  d'une  popularité  dan- 
j^erouse,  et  ensuite  eu  proposa  une 
qui  prononçait  la  peine  d'exil  contre 
quiconque  ferait  ou  aurait  l'ait  mourir 
un  citoyen  sans  forme  de  procès.  Cicé- 
run  n'était  point  nommé  dans  cette  loi; 
il  se  l'appliqua  cependant  :  le  danger 
qu'il  courait  rallia  autour  de  lui  le  sé- 
nat ,  les  chevaliers  et  tous  les  bons  ci- 
toyens. Glodius  était  à  la  tète  d'escla- 
ves et  d'une  |)opulacc  armés  ;  il  avait 
pour  lui  les  deux  consuls  et  la  faveur 
secrète  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit 
dire  publiquement  «  qu'il  fallait  que 
»  Cicéron  pérît  une  fois ,  ou  qu'il  fût 
»  deux  fois  vainqueur.  ;>  La  lutte  al- 
lait s'engager,  le  sang  aurait  coulé; 
Oicéron  crut  devoir  céder  à  l'orage.  Il 
sortit  de  Rome  pendant  la  nuit  pour 
se  rendre  en  Sicile.  Clodius,  instruit 
de  son  évasion,  fit  passer  une  loi  qui 
le  condamnait  h  l'exil  ;  il  ordonna  la 
confiscation  dcses  biens,  et  fil  détruire 
rt  pilier  toutes  ses  propriétés.  Tant  de 
fureius  et  de  folies, qui  allèrent  même 
jusqu'à  insulter  Tompée  et  à  menacer 
rs?. 
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sa  vie,  servirent  Cicéron.  Pompée  em- 
brassa son  parti,  et  proposa  une  loi 
pour  son  rappel  et  son  rétablissement. 
Clodius  redoubla  de  fm-eur:  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gladiateurs,  il  tomba 
sur  les  amis  de  Cicéron,  et  en  fit  nu 
grand  carnage.  Dans  celle  sanglante 
anarchie,  il  n'y  avait  que  la  force  à  dé- 
ployer contre  lui.  Milon  ,  l'un  des  tri- 
buns ,  prit  ce  parti;  il  s'entoura  d'une 
troupe  de  gens  armés,  ef  fit  tête  à  Clo- 
dius. Il  s'engagea  de  fréquents  com- 
bats, oii  ce  dernier  n'eut  pas  toujours 
l'avantage.  Milon  l'avait  auparavant 
accusé  en  forme,  comme  coupable 
d'excès  contre  la  tranquillité  publique; 
cette  accusation  n'eut  point  d'effet, par 
la  prolcc'iou  que  Clodius  trouva  au- 
près de  quelques  magistrats.  L'affaire 
de  Cicéron  occupait  tous  les  esprits 
dans  Rome  et  l'Italie.  Son  rappel  fut 
enfin  voté  dans  une  assemblée  géné- 
rde  de  tous  les  ordres.  Clodius  eut  la 
folle  audace  d'élever  seul  la  voix  con- 
tre cette  unanimité  de  suffrages.  Cicé- 
ron, rétabli  avec  tant  de  gloire,  n'en 
fut  pas  moins  exposé  aux  violences 
du  fuugueux  tribun.  Milon  poiu>uivait 
toujours  l'accusation  qii'ii  avait  portée 
contre  lui.  Clodius  ne  vit  de  refuge 
que  dans  rédiliié,  qu'il  obtint  enfin 
après  de  nouveaux  excès,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter.  A  peine  lut-il 
en  possession  de  cette  magistrature, 
qu'il  accusa  Milon ,  à  son  tour,  de  vio- 
lences et  d'attentats  contre  la  sûreté 
publique.  Pompée  le  défendit,  et  fut 
insulté.  Il  y  avait  plus  d'un  an  que 
Rouie  était  sans  consuls,  par  l'effet  des 
factions  (pii  l'agiîaient,  quand  Milou 
se  mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat, 
cl  Cloilius  pour  la  préture.  Un  événe- 
ment imprévu  mit  fin  aux  prétentions 
de  tous  deux.  Le  hasard,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  fit  se  rencontrer  sur  la  voie 
Appienne,non  loin  de  RomcClodius 
s'y  rendait  à  cheval ,  avec  trois  auli  es 
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personnes,  et  trente  hommes  bien  ar- 
més. Milon  e'tail  dans  une  voiture  avec 
sa  femme  et  un  ami ,  et  avait  une 
suite  plus  conside'rable,  où  se  trou- 
vaient quelques  gladiateurs.  Les  gens 
des  deux  partis  s'insultèrent.  Ciodius  , 
s'étant  avance  avec  fierté  et  menaces, 
reçut  d'un  des  gladiateurs  une  bles- 
sure à  l'épaule,  et  d'autres  coups  dans 
la  mêlée,  qui  le  forcèrent  de  s'enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l'y  fit 
assiéger  :  Ciodius  en  fut  arraché  et  tué, 
et  son  corps  fut  laissé  sur  la  roule.  Ainsi 
périt  Ciodius ,  l'an  de  Rome  70 1 .  (  F. 

SllLON    et   CiCERON).       Q — R — Y. 

CLODIUS  MACER(Lucius), 
était pro-préteur  d'Afrique,  lorsque  les 
Romains ,  fatigués  des  crimes  de  Né- 
ron, favorisèrent  les  révoltes  qui  écla- 
taient de  toutes  parts  vers  la  fin  de  son 
règne.  Vindex  se  souleva  dans  les 
Gaules,  Galba  en  Espagne,  et  Ciodius 
Maccr  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  Galvia  Crispiiiella,  intendante 
des  débauches  de  Néron ,  que  Ciodius 
Macer  prit  les  armes  contre  l'empe- 
reur, sous  le  séduisant  prétexte  de 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Presque 
toutes  ses  médailles  attestent  cette  in- 
tention. On  voit  sur  ces  monuments, 
qu'il  donna  à  chacune  des  légions  qu'il 
commandait,  le  nom  de  Libéra  ou 
Liberatrix  ;  il  n'y  prend  lui-même 
que  celui  de  Proprœtor  ,  et  ,  pour 
flatter  le  sénat ,  il  fit  mettre  sur  Ces 
monnaies^  d'argent),  le  S.  C.(5e«rt<M5- 
consuUo  ) ,  afin  d'indiquer  qu'elles 
étaient  frappées  par  son  autorité  , 
chose  tout-à-fait  inusitée  depuis  Au- 
guste, qui,  ainsi  que  ses  successeurs, 
n'avait  laissé  au  sénat  que  le  droit  de 
faire  frapper  les  monnaies  de  cuivre. 
Il  n'est  pas  constant  que  Ciodius  Ma- 
cer ait  été  ])roclamé  empereur;  vou- 
lant conserver  le  fruit  de  ses  rapi- 
nes et  échapper  à  la  punition  de  ses 
crimes,  il  tenta  de  paiveuir  à  l'empire, 
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et  crut  y  réussir  en  retenant  les  vais- 
seaux qui  devaient  porter  le  blé  à  Rome, 
afin  d'affamer  le  peuple  et  de  le  forcer  à 
le  reconnaître;  mais  aucun  historien 
ne  dit  positivement  qu'il  ait  été  re- 
vêtu de  la  pourpre.  11  avait  créé  plu- 
sieurs légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rébellion  :  l'une  d'elles  fut  appelée  de 
son  nom  Macriana.  Elles  furent  tou- 
tes licenciées  par  l'ordre  de  Galba  ,^ 
lorsqu'à  son  avènement  à  l'empire,  il 
eût  tait  assassiner  Ciodius  Macer,  par 
Trebonius  Garucianus ,  intendant  de 
l'Afrique.  Outre  le  type  de  la  liberté , 
qu'on  voit  sur  ses  médailles,  on  y 
trouve  celui  de  Carthage ,  et  de  la  Si- 
cile, avec  les  légendes  Carthago  et 
Sicilia,  ce  qui  paraît  indiquer  que 
cette  dernière  province  était  soumise 
à  son  gouvernement  et  comprise  dans 
sa  révolte.  Quelques-unes  nous  don- 
nent son  portrait ,  mais  elles  sont  fort 
rares;  Eckhel ,  qui  n'en  avait  point 
vu,  doutait  à  tort  de  leur  authenti- 
cité :  elles  nous  font  encore  connaître 
son  prénom  deLucius,  sur  lequel  les 
savants  n'ont  pas  toujours  été  d'ac- 
cord. T — N. 

CLODIUS  (  Jean-Christian  ) , 
orientaliste  d'Allemagne  ,  s'appliqua , 
dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  des  langues  , 
vint  à  léna,  où  il  apprit  l'arabe^de 
Dantz,  et  obtint,  en  1724,  la  place 
de  professeur  de  cette  langue  à  l'uni- 
versité de  Leipzig.  Il  la  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  23  janvier 
1745.  On  a  de  ce  savant  :  I.  Spéci- 
men ex  historid  litterarid  orientali 
de  nonnullis  historicis  et  geogra- 
phicis  arabicis  ,  persicis  et  turcicis  , 
Leipzig,  17.43,  in-4".  ;  W.  De  usu 
linguce  arabicœ  etymologico ,  in  ex- 
egesi  sacrd  ,  ibid. ,  i  7^4  ,  in-4°.  : 
cette  petite  pièce  a  été  publiée  avec 
un  nouveau  titre  en  172g,  ainsi 
qu'un  autre  morceau  auquel  elle  fut 
alors  réunie,  intitulé  :  De  nominibus 
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J.-C.  et  Mariœ  arabicis ,  qui  avait 
paru  dès  1725,  Lcip^i{,^  111-4".;  III. 
Oe  causis  conlemptils  linguœ  ara- 
bica;,  ibid.,  1724,  iii-4".  ;  IV.  De 
Gerinanonini    meritis    in    liii^uis 
orieiitalibus ,  1728,  ia-4".;  V.  Coiii- 
pendium  grammalicœ  arabicœ  unà 
ciim  appendice  de  vulgari  hodiemo 
flialeclo  arabica,  clr. ,  ibid.,  in-4''.  : 
M.  Schnuirer  (  Bibliothèque  arabe  ) 
n'indique  point  la  date  de  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage;  mais,  dans  la 
préface  de  sa    Grammaire  turque, 
publiée  en   172g,  Clodius  nous  ap- 
prend que  la  i  ".  édition  avait  paru 
d(  puis  cinq  ans.  Ainsi ,  on  peut  sup- 
poser qu'il  a  été  imprimé  en    1724 
ou  1725.  VI.  Theoria  et  praxis  lin- 
guœ  arabicji ,   Leipzig,    i'-29  :  cet 
ouvrage  est ,  à  peu  de  chose  près , 
le  même  que  le  précédent.  Les  quatre 
premières  parties  ne  sont  que  la  réim- 
pression du  Compendium ,  avec  un 
numéiotage  nouveau  en  marge.    La 
5".  partie ,  qui  contient  l'analyse  gram- 
maticale du  livre  de  Job ,  n'est  point 
de  Ciodius,  mais  de  Kroraayer.  Elle 
avait  paru  dès  1707,  sous   le  titre 
de  Filia  matriobstetricans.  VII.  Ex- 
cerptum  Alcoranicum  deperegrina- 
tionesacrd,  Leipzig,  1730,  in-4",: 
Ciodius  donna  cette  petite  brochure 
de  16  pages  comme  un  supplément 
à  SA  grammaire;  cependant,  il  y  a 
des  exemplaires  de  sa  Theoria  ling. 
arab.  auxquels  ce  morceau  est  joint. 
VI II.  Compendiosum  lexiconlatino- 
turcico- germanicwn ,   accessit  tri- 
plex index  ac  grammatica  turci- 
ca,  Leipzig,  1729,  in-b'.  Ciodius 
ne  publia   d'abord    que   la   préface, 
où  il  traite   bien  imparfaitement  dé 
la    langue    et   de    la    littérature    des 
Tuiks  ,  le  Lexique  latin  ,   turk    et 
allemand  (  le  turk  est  écrit  en  ca- 
ractères originaux  et  suivi  de  la  pro- 
nonciation ),  et  la  grammaire.  Quei- 
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ques  mois  après ,  il  publia  un  Tri- 
plex  index  ,  dont  le  premier  con- 
tieiit  les  mots  turks  simplement,  avec 
renvoi  au  lexique  latin  ;  le  second,  les 
mêmes  mots  en  caractères  latins ,  et  le 
troisième,  un  Onomusticon a\\cman<^., 
avec  renvoi  à  l'index  turk.  IX.  Chro- 
nicon  peregrinantis ,  seu  hisloria  ul- 
timi  helli  persarum  cum  Jghwanis 
gesti ,  à  tempore  primœ  eorum  irrup- 
tionis ,  ejusque  occupationis  ,  usquo 
adEschrefum  Jghwanum  continua- 
J«,  etc., Leipzig,  1 73 1 ,  111-4".  :  cette 
histoire  lut  originairement  écrite  par 
le  P.  Krusinski,  jésuite  polonais,  mis- 
sionnaire en  Perse ,  témoin  de  la  plu- 
part des  événements  qu'il  y  raconte.  II 
la  traduisit  ensuite  eu  turk,  pour  sa- 
tisfaire Ibrahim-Pacha ,  grand  vézyr 
dAchniet  III,  et  cette  traduction  pa- 
rut écrite  d'un  style  si  pur  aux  ïuiks 
mêmes ,  qu'on  n'hésita  poiut  de  l'im- 
primer   dans    la    typographie    turke 
nouvellement  établie  à  Constantino- 
ple  ;  elle  parut  en  i  728.  Ciodius ,  vou- 
lant repousser  les  calomnies  de  ses 
ennemis  ,  qui   l'accusaient  d'ignorer 
le  turk ,   traduisit  cette  version   en 
Intin  ,  et  ne  mit  qu'un  mois  et  demi 
à  eséculer  ce  travail.  A  la  sui(e  de 
cette  traduction ,  se  trouve  une  table 
chronologique  des  suhhàns  othomans^ 
liice  des    tables    chronologiques   dé 
Hadjy-Khalfâ.  X.  Bibliothecœ  arien- 
tahs  edendœ  delineatio.  Ciodius  avait 
conçu  le  projet  de  traduire  en  latia 
la  Bibliothèque  orientale  de  d'Her- 
belot,  d'y  ajouter  de   nouveaux  ar- 
ticles,   de  retrancher  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  un  rapport  direct  avec  la 
matière,   et  de  mettre  les  titres  de 
livres  en  caraclèrcs  originaux.  Tiefte 
brochure  contient  l'exposition  de  ce 
plan.  XL   Schediasma  de  epheme- 
ribus  orientalibus  scribendis  ,  autre 
brochure  dans  laquelle  l'auteur  ex- 
pose le  plan  qu'il  avait  conçu  de  don- 
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lier  des  Êphémérides  orientales.  On 
peut  voir  dans  le    Thésaurus  epist. 
de  Lacroze  (  tome  l'^',,  page  80  )  la 
table  des  matières  qui  devaient  en 
composer  la   i".   partie.   XII.  Sco- 
■pelismi  criminis  arahiœ    rudera  / 
XI II.  Historiœ  patriarch.  Alexandr. 
recensio  hreins  ;  XIV.  Schesdiasma 
de  jurisconsulto  philologo ,  WiUem- 
berg  ;XV.  Litur^iœ  sjriacœ  septima' 
nœpass.  D.  N.  J.  C.  excerptuni ,  notis 
illuslraiwn  ,Lc\^zi^,  1720,  in-4".  ; 
XVI.  Lexicon  hebraicum  selectum  , 
ibid.,    1744  7   in -8°.   Clodius   avait 
donne'  l'anne'c  précédente  une  édition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  (  voy. 
Gousset),  et  avait  eu  l'inteution  d'y 
joindre  un  supplément;  mais  ensuite 
il  changea  de  dessein,  et  publia  sc- 
paremeut  cet  ouvrage ,  qui  peut  sup- 
ple'cr  à  tous   les  lexiques   hébreux. 
Clodius  a  été  uu  des  collaborateurs 
du  journal  allemand  intitule'  :  His- 
toire   de   la    littérature    de    notre 
temps ,  dont  il  a  paru  douze  cahiers , 
in-8'. ,  Leipzig,   1721-1725.  Outre 
l'arabe ,  il  avait  c'iuàie  l'hébreu  et  le 
syriaque.  Il  connaissait  aussi  le  fran- 
çais,  l'italien,   l'espagnol   et  le  por- 
tugais. Il  a  promis  beaucoup  à  la  lit- 
térature orientale  ,  et  a  peu  tenu.  C'é- 
tait,   à  ce  qu'il  paraît,   uu  homme 
d'un  caractère  bizarre ,  vain  ,  entre- 
prenant beaucoup  de  choses,  n'en  ter- 
minant aucune.  Reiskc  avait  commen- 
cé sous  lui  l'étude  de  l'arabe,  et  il 
en  parle  dans  ses  mémoires  en  ter- 
mes peu  flatteurs.  Ce  n'est  point  le 
seul    savant  qui  ait  attaqué  la    réa- 
lité de  SCS  connaissances  en  lunjAUos 
orientales.   Outre    les   ouvraj;es    que 
que  nous  avons  indiqués,  cl  dout  la 
pliipait  ne  sont  que  de  petites  bro- 
chures ,  ou  doit  encore  à  Clodius  la 
préface  de  la  traduction  allemande  de 
l'introduction  à  Yllistoire  d'Asie  par 
Ja  Martiuicre,  placée  eu  Ictc  de  ïllis' 
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toire  de  Thamas  Kouli-Khdn,  et  celle 
de  la  Bible  hébraupie  de  van  dcr 
Hoogt,  a^vec  la  version  de  Schmid. 
On  trouve  dans  le  Thésaurus  epist. 
de  Lacroze  plusieurs  lettres  de  Clo- 
dius qui  font  connaîtze  les  travaux 
dont  il  s'est  occupé.  J — n. 

CLODIUS  (  Jean ) ,  tliéologien  pro- 
testant, père   du   précédent,    né  en 
1645,  à  Neustadt ,  près  de  Stolpcn, 
en  Poméranie ,  oij  son  père  était  ar- 
chidiacre.   Apres  avoir    enseigné   la 
philosophie  dans  différents  collèges, 
1!  fulfailsuiintendant  à  Grossen-Hayn , 
et  y  mourut  le  1 4  juin  1 7^5  ,  étant 
alors  le  doyen  d'âge  de  tous  les  pas- 
teurs   de  l'électorat   de  Saxe.  Parmi 
les   nombreuses   dissertations  qu'il  a 
publiées,   quelques-unes    se   distin- 
guent par  la  singularité  de  leur  objet  : 
De  fienuind  et  proprid  significations 
Cameli  ,  ad  Malth.  XIX ,  24,  Il  y 
recherche  si  c'est  d'un  chameau   ou 
d'un  câble  que  parle  Jésus -Christ, 
quand  il  compare  la  difficulté  de  les 
faire  passer  par  le  trou  d'une  aiguille , 
à  celle  qu'un  rie  he  aura  d'entrer  dans 
le  royaume  des  cieux.  De  tuissalione 
Dei  et  vossitatione  hominis.  Il  y  dis- 
cute l'origine  et  les  motifs  de  l'usage 
de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  (  en 
latin),  tandis  qu'on  paile  au  pluriel 
aux  grands ,  dans  les  protocoles  diplo- 
matiques. De  magid sagittarum  Ne- 
huchodonosoris  ^  etc.  Celte  dernière  a 
été  insérée  dans  le   Thesaur.  theol. 
philos. —  Clodius  (Christian  ),  neveu 
du  ])récédent,  né  à  Neustadt  en  i6g/j, 
fut  recteur  à  Annaberg ,  et  ensuite  à 
Zwickaii ,  où  il  mourut ,  le  i  5  juin 
1775.  Pondant  qu'il  étudiait  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  il  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  forma- 
tion de  la  société  germanique,  connue 
sous  le  nom  de  Dcutschiibende poëti- 
sche  Gesellschaft  (  F.  RIencken), 
et  il  en  publia  la  notice  sous  ce  litre  ; 
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Commenlatio  de  institulo  socielatis 
philo  -  teiitonico  - poëlicie ,  Lcip/.ifj;  , 
1722,  in-4".  Ses  autres ouvraf;;c's  sont 
des  poésies  latines  et  allemandes,  et 
quelques  dissertations  dontles  plus  im- 
portantes sont  :  Ullima  fata,  mor- 
hus  ,  mors  et  sepultura  D.  Chr. 
krumhholzii ,  Zwiekau  ,  174-^5  in- 
4"".  ;  T)e  manuscriptis  hrumbholzia- 
nis  è  carcere  ;  De  siug^ularibus  qui- 
busdam  ephororum  Zwickavieiisiiim 
diclis,  factis  elfatis,  Zwi(kau,  i  759, 
iii-4".  et  une  l/iiioire  de  la  réfor- 
mation à  Zwickaii  (  en  allemand  ) , 
Zwickau,  175G,  in-4".     C.  M.  P. 

CLODIUS  (CnRisTi an-Auguste), 
poète  allemand  et  professeurà  l>eipzig, 
était  fils  (lu  précédent.  Il  naquit  à  An- 
iiaberg  ,  en  i  7.Ï8,  et  se  destina  d'a- 
jjord  à  la  carrière  lliéo!oç;ique  ;  une 
maladie  grave  l'ayant  fait  rappeler 
cIkz  SCS  parents,  en  1768,  il  y  lit  la 
connaissance  du  célèbre  m.ijor  KIcist, 
qui  s'y  trouvait  en  quartier  d'itivcr ,  et 
ce  génie  supérieur  lui  inspira  tout  son 
enthousiasme  pour  la  poé.sic.  De  re- 
tour à  Leipzig  ,  Clodius  devint  i'ami  de 
Gellcrt,  et  ne  s'atlacba  plus  qu'aux 
belles-lettres.  Il  y  obtint  la  chaire  de 
philosojdiie  en  1 764  ,  celle  de  logique 
v.n  1778,  et  celle  de  poésie  en  1782. 
Il  était  secrétaire  perpétue!  de  l'acadé- 
mie de  Leipzig,  connue  sous  le  nora 
de  Société  de  Jablonowski ,  lorsqu'il 
mourut  le  5o  novembre  1784.  Sans 
être  un  écrivain  du  premier  ordre,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  'un  goût 
sûr,  une  imagination  brillante,  une 
profonde  connaissance  des  anciens , 
et  un  grand  art  pour  en  transporter 
les  beautés  dans  sa  langue.  On  peut 
voir  dans  Jordens  (Dicl.  despoet.  et 
prosàist.  allem.)  le  détail  de  ses  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  :  L  Essais 
de  littérature  et  de  morale^  Leipzig, 
I  767-69  ,  4  part,  in-8''.,  en  allemand. 
Ou  y  trouve   une  excellente  analyse 
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des  comédies  d'Aiisfopliane  ,  dont 
les  ciiîiques  allemands  l'ont  le  j)hi.s 
grand  cas  et  qu'ils  regardent  comme 
p'us  propre  que  les  meilleurs  com- 
mentaires ,  à  donner  une  idée  juste  de 
l'esprit  de  cet  ancien  comique  grec.  Ce 
même  ouvrage  renferme  encore  plu- 
sieurs opuscules,  tels  l\uk Medon ,  ou 
la  /^engeance  du  5rt^e,  pièce  qui  a  été 
traduite  en  français,  (loélhe  en  fit  une 
parodie  en  i  7t>7  ,  Leipzig,  in-8'.  IL 
Dissertatioues  et  cnrmina,  Leipzig, 
I  787  ,  iu-8  '.  Ce  recueil_,  publié  après 
sa  mort  par  son  ami,  le  docteur  Mo- 
rus,  renicrme  tout  ce  qu'il  a  écrit  en 
latin,  ili.  Odeuni,  ])reniière et  deuxiè- 
me parties,  T>eipzig,  1784'  iii-8".  Ce  re- 
cueil périodique, divisé  en  six  cahiers, 
contient  des  observations  sur  la  poé- 
sie ,  la  mythologie,  l'antiquité,  etc. 
IV.  Noui^eaux  inclaiiges  ,ïh\à.,  1 787, 
grand  in -8'.  Ivecueil  dans  le  même 
genre  ,  écrit  en  allemand  .  comme  le 
précédent,  et  divisé  en  quatre  parties, 
intitulées:  i".  Phocion  ;  -i".  Scipion; 
5".  Dinocrats  ;  4"-  Orosmane.  — 
Madame  Clodius,  sa  veuve  ,  née  Ju- 
liane-Fiédéric-fleniiette  Stolzel  ,  en 
pidjlia, -en  1787,  la  continuation, 
sous  le  titre  de  cinquième  et  sixième 
parties  j  ce  n'est  que  V  Odeum,  indi- 
qué plus  haut,  N".  111,  auquel  on  a 
mis  un  nouveau  titre,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur. 
Cette  dame  ,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  personnes  »le  sou 
sexe  qui  ont  cultivé  la  littérature  en 
Allemagne,  traduisit  de  l'anglais,  et 
publia  la  même  année  ,  les  poésies 
d'Jilisabeth  Carier  et  de  Cliarlotle 
Smith.  Cette  traduction,  qui  est  en 
prose,  est  remplie  de  feu  et  de  sensi- 
bilité. Madame  Clodius,  née  à  Dresde, 
est  morte  le  3  mars  i8o5,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans.  G.  TM.  P. 

CLODIUS   (David),   philologue 
allemand ,  né  à  Hambourg ,  était  [.roi 
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fcsseur  de  langues  orientales  à  Gics- 
sen,  en  1671 ,  fut  ensuite  pasteur  et 
professeur  ae  théologie  ;  il  mourut , 
jeune  encore,  le  10  septembre  1687. 
Il  a  publié  une  grammaire  hébraïque 
avec  qu -niques  dissertations,  De  riii- 
hus  precandi  veteriim  Ehrœorum  , 
de  sjnagogis  Judœorum ,  etc.  Il  a 
donné  d(  s  éviitions  de  la  Bible  hébraï- 
que, avec  des  sommaires  ,  des  ouvra- 
ges de  Bocliart,  de  Louis  de  Dieu,  etc. 
On  prétend  même  qu'il  avait  revu  l'é- 
dition du  dictionnaire  arabe  de  Golius , 
ce  qui  est  peu  croyable ,  cet  ouvrage 
ayant  paru  en  i655.  Foy.  Jôrher, 
«■t   Mollcr,  Cimbr.  lilter.  —  Henri - 
Jonathan  Clodius  ,  conservateur  de  la 
bibliothèque   électorale  de  Dresde  , 
mourut  d^ns  la  même  ville,  le  4  ^oût 
1767,  après  avoir  publié:  1.  Spéci- 
men thesauri  novœ  hihiwi.hecœ  litte- 
rarice  univers alis   reaîis  ,   Dresde, 
1767  ,  in-8".  C'est  le  plan  d'un  nou- 
veau systêmebibUographique.  II.  Pri- 
mée liiieœ  hihlioùiecœ  lusorice,  seu 
notitia  scriplorum  de  ludis ,  prœci- 
puè  domesticis  ac  privatis  ,  ibid. , 
1761  ,  in-8".,  ouvrage  curieux ,  mais 
incomplet;  il  est  par  ordre  alphabéti- 
que et  lenferme  environ  cinq  cents 
articles ,  où  l'on  voit  pêle-mêle  des 
moralistes  ,  des  poètes  ,  des  juriscon- 
sultes ,  des  antiquaires  et  des  mathé- 
maticiens. L'auteur  y  cite  toujours  ses 
autorités ,   et  ajoute   souvent  au  titre 
des  ouvrages  ime  courte   notice  ou 
quelque  passage  curieux.   IIL  Knrz- 
f^efasste  historische  Nachricht,  etc. , 
ibid.,  1760,  iu-8'.  C'est  une  notice 
historique  abrégée  de  l'origine  et  des 
accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CLODOMIR,  le  second  des  quatre 
fils  de  Clovis,  et  le  premier-né  de  son 
mariage  avec  Clotildc,  eut  en  partage 
le  royaume  d'Orléans.  Il  s'unit  à  ses 
frères  pour  faire  la  guerre  à  Sigis- 


CLO 

mond,  roi  de  Bourgogne,  qui  fut  fait 
prisonnier ,  et  assassiné  ainsi  que  sa 
femme  et  ses  enfants.  Les  fds  de  C!o- 
tilde  se  croyaient ,  par  leur  mère,  des 
droits  sur  ce  royaume  ,  et  sr.ivaient 
d'ailleurs  la  politique  de  Clovis,  qui 
ne  voulait  d'autre  domination  dans  les 
Gaulps  que  celle  des  Francs.  Les  Bour- 
guignons s'étant  donné  un  autre  chef 
dans  la  personne  de  Gondemar ,  Clo- 
domir  leur  livra  une  nouvelle  bataille, 
dans  laquelle  H  périt  à  l'âge  de  trente 
ans.  Reconnu  sur  le  champ  de  bataille 
à  sa  longue  chevelure ,  les  Bourgui- 
gnons lui  coupèrent  la  tête,  qu'ils  éle- 
vèrent au  bout  d'une  lance,  spectacle 
qui  redoubla  la  furie  des  Francs,  les 
rendit  victorieux ,  et  les  porta  à  faire 
un  horrible  carnage  de  leurs  ennemis. 
Clodomir  laissa  trois  fils  de  sa  femme 
Godinque;  Childebert  et  Clolaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à  Clotilde  qui 
les  élevait,  sous  prétexte  de  les  mettre 
en  possession  do  l'héritage  de   leur 
père  ;  quand  ils  les  tinrent  en  leur 
puissance ,   ils  firent  dire  à  Clotilde 
d'opter  ,  pour  ses  petits-fils ,  entre  la 
mort  ou  une    réclusion   perpétuelle 
dans  un  monastère.  Clotilde,  dit-on  , 
répondit  qu'elle  préférait  leur  mort  à 
leur  dégradation ,  et,  sur  cette  réponse 
d'une  femme  troublée,  qu'il  était  odieux 
de  consulter,  puisqu'elle  n'avait  pas 
le  droit  de  prononcer,   Gonlaire  et 
Théobaldc ,  les  deux  aînés  ,  furent  as- 
sassinés ;  Clodoalde ,  le  plus  jeune , 
fut  sauvé  par  les  braves  (  barons)  de 
son  père,   rt  se  consacra  ensuite  de 
lui-même  à  la  vie  monastique.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Cloud, 
qu'il  a  donné  à  la  retraite  dans  laquelle 
il  vécut  près  de  Paris.  C'.otaire  épousa 
la  veuve  de  Clodomir,  son  frère,  quoi- 
qu'il fût  le  meurtrier  de  ses  enfants 
et  l'usurpateur  de  leur  royaume.  Tel- 
les étaient  les  mœurs  que  les  Francs 
avaient  apportées  dans  les  Gaules ,  et 
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qui  ne  furent  adoucies  que  par  la  re- 
ligion chrëlienne.  F — E. 

GLODORÉ  (  J.  ) ,  écrivain  fran- 
çais, mort  vers  la  fin  du  17''.  siècle, 
a  publie  :  Relation  de  ce  qui  s^est 
passé  dans  les  îles  et  Terre-ferme 
de  l'Amérique  pendant  la  dernière 
guerre  avec  V Angleterre ,  en  1 666 
et  1 66'j ,  avec  un  Journal  du  der- 
nier voyage  de  M.  de  la  Barre  en 
Vile  Cayenne  ;  accompagnée  d^une 
exacte  Description  du  pays,  mœurs 
et  naturel  des  habitants  ;  le  tout  re- 
cueilli des  mémoires  des  principaux 
o^ciers  qui  ont  commandé  en  ces 
pays ,  par  J.  G.  S.  D.  V. ,  Paris , 
Clousier,  1671  ,  2  vol.  in-12.  On 
conjecture,  avec  assez  de  vraisemblan- 
ce, que  les  lettres  S.  D-  V.  signifient 
secrétaire  de  vaisseau  ,  et  que  l'au- 
teur avait  rempli  cette  fonction  dans 
une  des  expéditions  dont  il  donne  la 
relation.  G.  M.  P. 

GLOOTS  (Jean-Baptiste  ,  du 
Val-de-Grace  ),  baron  prussien,  ne' 
à  Glèvesen  1 755,  était  neveu  du  fa- 
meux écrivain  Gornélius  dePauw.  Hé- 
ritier d'une  fortune  considérable, 
Gloots  fut  envoyé  à  Paris  à  l'àgc  de 
onze  ans,  et  y  fit  ses  études;  ainsi, 
c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  ses  bizar- 
reries et  son  extravagance  aux  leçons 
métaphysiques  des  professeurs  alle- 
mands ,  dont  on  a  supposé  qu'il  était 
le  disciple.  Paris  fut  sa  ville  d'adop- 
tion ;  son  projet  favori  était  d'en  faire 
la  métropole  du  genre  humain,  et  les 
philosophes  français,  dont  sans  doute 
il  dénatura  les  principes ,  en  dépas- 
sant leurs  conséquences,  furent  ses 
guides  et  ses  vérita])les  maîtres.  Plu- 
sieurs années  avant  la  révolution ,  et 
très  jeune  encore,  Gloots  se  mit  en 
tcte  de  réfoimer  les  peuples  et  les 
états.  Avec  un  esprit  vif  et  une  ima- 
gination délirante,  il  lut  sans  réflexion 
et  sans  fruit  les  législateurs  anciens, 
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et  se  crut  destiné  à  reproduire  leurs 
syslêraes,  ou  plutôt  à  en  établir  de 
nouveaux,  en  imitant  leur  conduite. 
Il  changea  son  nom  patronimiquc  de 
Jean  -  Baptiste  ,  contre  celui  d'un 
ancien  philosophe,  et  parcourut  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  l'Italie  et  di- 
verses autres  contrées  de  l'Europe, 
sous  le  nom  (ÏAnacharsis  Cloots  , 
prodiguant  partout  sa  fortune  et  ses 
folies,  et  revint  à  Paris,  où  il  prit  le 
titre  d' Orateur  du  genre  humain ,  et 
abandonna  pour  jamais  sa  patrie  ,  la 
noblesse  allemande  et  ses  privilèges. 
La  révolution  était,  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  projets,  une  occasion 
qu'il  ne  devait  pas  laisser  échapper; 
aussi  le  vit-on  assiéger  sans  cesse  les 
autorités,  et  surtout  l'assemblée  natio- 
nale, de  ses  pétitions,  de  ses  félicita- 
tions ,  de  ses  discours  de  toute  espèce. 
Quelques-uns  produisirent  de  l'effet,  et 
en  auraient  produit  davantage,  si  letitre 
d'orateur  du  genre  humain  ,  qu'il  ne 
manquait  jamais  de  prendre,  ne  l'eût 
rendu  ridicule.  Un  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  Paris  que  toutes  les  na- 
tions de  l'univers  avaient  envoyé  à 
l'assemblée  nationale  des  députés  pour 
la  féliciter.  Une  séance  du  soir  fut  in- 
diquée pour  recevoir  cette  députation , 
qui  ne  fut  composée  que  de  Gloots  , 
qui  porta  la  pai'ole  au  nom  du  genre 
humain ,  de  l'auteur  d'un  journal  an- 
glais qui  se  trouvait  alors  à  Paris  ,  de 
quelques  valets  mulâtres  et  nègres  , 
et  autres  qu'on  avait  affublés  de  cos- 
timies  étrangers.  La  députation  fut 
reçue  avec  gravité,  et  la  plus  grande 
partie  du  public  la  crut  véritable.  Les 
députés  du  genre  humain  demandè- 
rent f  honneur  d'être  admis  à  la  fa- 
meuse fédération  du  1 4  juillet ,  qui 
devait  avoir  lieu  quelques  jours  après. 
L'assemblée  s'empressa  d'accueillir 
leur  demande,  et  leur  assigna  une  place 
particulière.  Après  la  révolution  du 
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lo  août,  Clools  se  livra  sans  reserve 
à  son  délire  j  il  attaqua  non  seulement 
toutes  les  puissances  et  tous  les  rois  , 
mais  se  déclara  l'adversaire  de  Dieu 
même ,  et  professa  hautement  l'athéis- 
me ,  pif cha  dans  tous  ses  discours  la 
doctrine  d'une  lepubliquc  nniveiseile, 
et  fit  hommage  d'une  partie  de  sa  for- 
tune pour  iider  à  l'ctabUr.  Les  mas- 
sacres de  se|)tenibre  av;iieiit  répandu 
la  terreur  dans  toute  la  France  cl  sur- 
tout dans  les  départements  voisins  de 
la  cajiitaje.  Des  émissaires  de  la  fac- 
tion triomphante  indiquaient  aux  as- 
semblées électorales  les  personnes 
qu'ils  désir.iicnt  voir  arriver  à  la  con- 
Vetilion.  l's  désignèrent  Clocts  aux 
électeurs  de  l'Oise ,  réunis  à  Ghau- 
mont,  et  ils  nommèrent  Cloots ,  qui 
«'était  connu  d'aucun  d'eux.  Devenu 
membre  du  corps  législatif  ,  sa  fu- 
reur contre  toutes  les  puissantes  ne 
cojinul  plus  de  bornes  :  il  se  mit  d'a- 
))Oià  h  injurier  son  souverain  ,  qu'il 
Appela  le  Sardanapale  du  Nord,  suo- 
J)iia  I  assemblée  de  mettre  sa  tète' à 
prix ,  ainsi  que  celle  du  duc  de  lîi  uns- 
Wi(k  ,  et  exalta  l'aclion  d'Anekas- 
troëm,  assassin  du  roi  de  Suède.  Il 
Vota  la  mort  de  Louis  XVI,  en  ajou- 
tant :  «  Je  condamne  pareillement  à 
»  mort  l'iufaine  Frédéric-Guiilaume.» 
Dès  179>.,  ii  publia  un  pamphlet  inti- 
tulé :  /«  Rèpid)lùjue  universelle.  1 1  avait 
déjà  manifesté  les,  mêmes  piincipes 
dahslui  autre  écrit, sous  le  titre  de  Cer- 
titude dss  preuves  du  mnhométismc, 
dont  il  lît  hommage  à  la  convention  le 
jour  où  l'on  célébrait  dans  celte  assem- 
bléelesextravagatiles  fètesdela  Raison. 
(  F.  CHAUMETTt.  )  Il  demanda  qii*on 
fe'rigtàt  une  statue  en  l'hcnncur  de  J. 
ÎVIesluM-,  eurécliampenois,qui  avait  re- 
honcé  à  son  état  et  abjuré  la  religion 
dontil  était  le  ministre.  La  convention 
êipplaiidil  au  discours  de  Gloots,  accep- 
ta 6«u  Lounïiage^  et  envoya  le  livre  an 
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comité  d'instruction  publique  :  elle  or* 
donna  en  ouîre  l'impression  et  l'envoi 
à  tous  les  départements  du  discours 
dont  Gloots  avait  fait  précéder  son 
offrande.  Get  énergumène  fut  aussi 
un  des  défenseurs  les  plus  ardents 
des  assassins  de  scplcmbre,  que  le 
parti  modelé  de  la  convenlion  vou- 
lait Jaire  punir.  Gependant  iiobes- 
pierre,  qui,  a  travers  sa  férocité,  lais- 
sait qudqueiois  échapper  des  vues 
assez  sages ,  résolut  d'attaquer  Gloots 
et  S(S  partisans,  et  d'eu  debarrasseï* 
la  convention.  On  était  au  plus  fort 
du  règne  de  la  terreur  ,  et  les  jaco- 
bins inquiets ,  se  méfiant  les  uns  des 
autres,  concenlraienl  leur  société,  et 
en  faisaient  passer  les  membres  au 
scrutin  épui  alii.  Lorsque  le  baron  prus* 
sien  se  présenta  et  fil  valoir  ses  titres, 
en  déclarant  que  son  cœur  était  fran- 
çais et  son  aine  sans-culotie ,  Kobes- 
pierre  l'apostropha  vivement,  et  dit 
qu'il  se  méfiait  de  tous  ces.etrangeis 
qui  prétendaient  être  plus  patnotes 
que  les  Fr.meais  les  plus  énergiques; 
qu'il  suspectait  la  bonne  foi  d'un  pré- 
tendu sans-culotle  qui  avait  100,000 
liv.  de  rente;  que  d'ailleurs  le  svstème 
de  Gloots,  sa  république  universelle 
et  sa  monstrueuse  ir.créduiilé,  ne  pou- 
vaient produire  d'autre  tûli  qr,e  de 
rendre  les  Français  odieux  à  toutes 
les  rations,  et  d'ae.gmcnlcr  le  nombre 
de  leurs  ennemis,  il  termina  en  de- 
mandant que  Gloots  fût  exclu  de  la  so- 
ciclc.  i>obespierrerutcou\ertd'ap.pluU- 
ciisseinents  ,  et  le  malheiireux  baron, 
prévoyant  quelles  seraient  lessuilesde 
celte  disgrâce  ,  sortit  jiàle  et  décon- 
certé. Il  fut  mis  en  accusation  quel- 
que temps  après,  arrèlé  avec  Hébert 
et  quelques  autres  individus  de  sa  fac- 
tion, et  condamne  à  mort  le  ^4  mars 
i'j94.  Gloots  conserva  son  caractère 
et  ses  principes  jusquu  son  dernier 
ioomcut ,  et  prêcha  sur  le  malcr i.alîsh 
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îoe  Hébert ,  son  compagnon  d'infor- 
tune, qui  montrait  beaucoup  moins 
de  fermeté  ;  i!  demanda  à  être  exé- 
cute anrès  tous  ses  complices,  «  afin, 
»  dit-il ,  d'avoir  le  temps  d'établir  ccr- 
»  t.iins  principes,  pendant  qu'on  ferait 
5)  tomber  leurs  têtes.  »  Les  journaux 
de  ce  temps  ont  dit  qu'en  montant 
sur  l'echafauJ  il  avait  appelé'  de  sou 
jugement,  au  genre  humain.  Cloots  a 
j)ublic'  les  ouvrages  suivants  :  I.  Certi- 
tude des  preuves  du  mahométisme  , 
ou  Réfulation  de  l'examen  critique 
des  apologies  de  la  religion  mahomé- 
tune  ,  Londres,  J780,  iu-12,  i"^''. 
c'dit. ,  publiée  sous  le  nom  d'y///-  Gier- 
JBeer;  rcimpriméeà  Paris,  i  79  ' ,  in-i  'i; 
31.  Adresse  d'un  Prussien  à  un  An- 
glais,  1790,  iu-8\;  l'Anglais  auquel 
s'adresse  Cloots  est  Edmond  Burke; 
111.  Lettre  sur  les  juifs  ,  à  un  ecclè- 
siasti/jue  de  mes  amis  ,  lue  dans  la 
séance  publique  du  Musée  de  Paris, 
h  11  novembre  i  782 ,  Berlin ,  i  783 , 
in-i'i;  IV".  l'Alcoran  des  princes, 
Sf.-Pélersbourg  ,  1783,  in-H°.;V. 
Vœux  d'un.  Gallopkile,  i  786,  in- 1 2 ; 
VI.  Anacharsis  à  Paris ,  ou  Lettre 
de  J.-B.  Cloots  h  un  prince  d\4lle- 
jnagne,  1791,  in-8'.  ;  W\.  Motion 
(  pour  que  le  roi  habite  Paris),  i  790, 
in-8".;  VIII.  Correspondance  avec 
le  chevalier  d'E on,  1791  ;  IX.  V O- 
rateur  du  genre  humain,  ou  Dépê- 
ches du  prussien  Cloots  au  prussien 
Hertzberg,  1791,  in-S".  ;  li.  Base 
constitutionelle  de  la  république  du 
genre  humain,  i7()5,  in-8".  B — u. 

CLOPIiNBL.  r."MEHUN(Jeande). 

CLOPPENBURG  (  Jean),  né  à 
Amsterdam  le  i5  mai  i  :h)7  ,  l'ut  nn 
habile  et  célèbre  théologien  ;  mais 
comme  il  ne  s'occupa  presque  tou- 
jours que  de  coutroveric  et  de  ques' 
lions  dogmatiques ,  son  nom  et  ses 
«crils  sont  tombés  dans  l'oubli.  On  a 
îùi  un  recueil   de   ses   œuvres    en 
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deux  volumes  in -4"-,  Amsterdam, 
1684.  Nous  n'y  distinguerons  que  le 
traité  De  fœnore  et  usuris,  dont  il 
y  a  une  édition  de  Leyde,  1640,  in- 
8°.  On  peut  le  joindre  à  ceux  de 
Saumaise  sur  la  même  matière.  Clop- 
penburg,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  en  différentes  villes 
de  Hollande,  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  Harderwick ,  d'où  il 
passa  à  Francker  avec  le  même  titre. 
Il  mourut  le  5o  juillet  1 652.   B — ss, 

CLOS  (Choderlos  DE  la).  ^.Laclos. 

GLOSIUS  (  Samuel),  savant  plii- 
lologuc,  né  à  Breslau,  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie  latine  > 
et  reçut  la  couronne  de  poète  impé- 
rial. Ayant  été  plusieurs  années  gou- 
verneur du  dernier  comte  Auguste* 
Louis  de  Barby  ,  il  fut  nommé  en 
1O69  prévôt  d'une  paroisse  de  Mag- 
dcbouig,  où  il  mourut  en  1678.  Il  a 
publié  :  I.  Brunellus  INigelli  et  Fe~ 
tula  Ovidii,  nunc  ex  illustri  qud- 
dam  Saxoniœ  inferioris  bibliothecd 
deprompta,  Woîi'enbutlel ,  iGGi  ,in- 
8°.  Le  premier  de  ces  deux  petits 
poèmes  est  une  espèce  de  satire  eu 
vers  élcgiaques  composée  vers  l'an 
1200  par  Wirckcr  Nigellus,  béné- 
dictin et  grand  chantre  de  Ctntor- 
béry,  contre  les  mœurs  corrompues 
de  son  temps,  et  surtout  contre  Guil- 
laume de  Longchamp,  c'vêque  d'Elv- 
L'autre  jvrcme,  attribué  sans  fonde- 
ment à  Ovide,  est  en  vers  hexamè- 
tres, et  paraît  l'ouvrage  de  quelque 
moine  du  moyen  tàge.  Bradwardin  et 
Roger  Bacon  en  ont  cité  des  passa- 
ges ;  il  avait  déjà  été  publié,  mais 
moins  correctement  ,  à  Cologne  en 
1470 ,  tt  à  Lubeck  en  i47i'  H  est 
divisé  en  trois  livres  ,  et  Manncc  ne 
le  connaissait  pas  bien,  puisqu'il  en 
parle  comme  de  trois  ouvrages  d'ilTé- 
rents ,  intitulés  :  De  vcluld ,  De  qua- 
tuor humorihus  et  De  luflo  lalru'n- 
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culorum.  II.  Jo.  Marii  Philelphi 
Epitomaia,  ibid. ,  1662 ,  in-8".  ;  III. 
Bihliothecœ  Augustœ  frolferb^ta- 
nœ  geiieralis  sciagraphia  ,  ihid. , 
i6f)o,  in  -  4°.  ;  c'est  un  tableau  de  ce 
qu'ë^ait  alors  la  riche  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel  ;  quelques-uns  doutent 
que  cet  ouvrage  lui  appartienne.  IV. 
Quelques  poésies  latines  imprimées 
séparément  en  1690  ,  et  plusieurs 
ktlres  conservées  en  manuscrit  dans 
la  même  bibliothèque.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  Burckhard ,  Comm. 
de  hibliot,  Wolferbyt.  part.  I ,  pag. 
iio,  i48.  G.  M.  P. 

CLOSS  (  Jean-Fréderic),  en  la- 
tin Clossius,  né  en  i  -ySô  à  IMarbach , 
dans  le  Wurtemberg,  cultiva  avec 
beaucoup  de  succès  la  philosophie, 
la  poésie  latine  et  la  médecine.  Il 
exerça  cette  dernière  à  Bruxelles  , 
puis  à  Hanau ,  et  mourut  en  juin 
1787.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  en  traduc- 
tions :  I.  Pétri  Apollonii  Collalini 
r.armen  de  diiello  Davidis  et  Go- 
liœ  ,  emendatum  atque  illustratum , 
Tubingue,  1762,  iu-4°.  ;  II.  Disser- 
talio  de  gonorrhœd  virulentd ,  sine 
contagio  natd,  Tubingue,  1764,  in- 
4°.;  III.  Carmen  de  cortice  peru- 
viano  remedio  variolaritm  prophy- 
lactico  valdè  limitando  ,  Leyde , 
ï  7(35 ,  in-4".;  IV.  Nova  varf.olis  me- 
dendi  methodus ,  ciim  aJijuot  ob- 
servationibus  miscellaneis ,  Ctrecht, 
I  766,  in-8".  :  cet  opuscule  a  été  tra- 
duit en  allemand,  in-S"".,  Ulm, 
1769.;  V.  Spécimen  observationum 
in  Comelium  Cehwn  ,  Ulrecht  , 
Ï767,  in-4°.  ;  VI.  Davidis  Mac- 
bride  ,  Introductio  meihodica  in 
theoriam  et  praxin  medicinœ,  ex 
lingiid  anglicd  in  latinam  conver' 
tiL,  Utrecht,  i774i  '-*  vol.  in-8".; 
Bâie,  178'),  2  vol.  in-80.  ;  VII.  Mé- 
dicamentum  non  voï-jypynTo-j ,  sed 
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7ra7;^p>îçTov  (  alias  universale  die- 
tum)  révélât,  elegisque  latinis  decOH' 
tat  Janus  Irenœus  Salis  eus ,  Ltrecht, 
1785,  in-8''.;  VIII.  Carmen  de  me- 
dico  ignoratd  morbi  causd  malè 
curante,  Tubingue,  1784,  in -8°. 
Closs  a  publié  ce  petit  poërae ,  com- 
me le  précédent ,  sous  le  nom  de  So- 
liscus  .  anagramme  de  Clossius.  IX. 
Aurelii  Comelii  Celsi  de  tuendd 
sanitate  volumen  ,  elegis  latinis  ex- 
pressum  :  subjicitur  ipse  Celsi  con- 
textus ,  partim  è  libris ,  partim  ex 
ingenio  emendatus ,  cum  varietate 
lectionis  Lommiance  ,  Lindenianœ , 
Krusianœ  ,  Turganœ  et  Falar- 
tiance ,  Tubingue ,  1 78^  ,  in-8°.  ;  X. 
Hippocratis  aphorismi  elegis-  la- 
tinis redditi,  Tubingue,  1786,  iu- 
8°.  Closs  a  encore  publié  un  Re- 
cueil choisi  des  dissertations  philoso- 
phiques du  professeur  Godefroi  Plouc- 
quet,  de  Tubingue.  —  Closs  (Char- 
les-Frédéric ),  ûls  du  précédent,  né 
en  1  768,  fut  nommé,  en  1  792  ,  pro- 
fesseur cxtraordinriire  de  médecine  à 
l'université  de  Tubingue,  dont  il  de- 
vint professeur  ordinaire  en  1795.  11 
ne  remplit  pas  long-temps  cette  der- 
nière chaire  ;  car  il  mourut  au  prin- 
temps de  son  âge ,  le  i  o  mai  j  797.  Il 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  : 
I.  Tractatus  de  ductoribus  cultri 
litholo?ni  5»/cflf /5 ,  Marbourg ,  1 792, 
in-8'.  ;  II.  Dissertatio  sistens  ana- 
lecla  quœdam  ad  methodum  litho- 
tomiœ  Celsianam ,  Tubingue ,  1  792  , 
in-4".;  I^ï-  Dissertatio  de  perjora- 
iione  assis  pectoralis  ,  Tubingue  , 
1795,  in-4''.  Closs  a  publié  en  al- 
lemand deux  traités  ,  dont  Sprengel 
fait  le  plus  grand  éloge;  l'un,  sur  la 
maladie  vénérienne;  l'autre,  sur  les 
maladies  des  os,  et  deux  Mémoires 
intéressants;  le  premier,  sur  la  doc- 
trine de  la  sensibilité  et  de  l'irritabi- 
lité ;  le  second  ,  sur  le  supplice  de 
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la  c^uilloline.  Il  a  encore  traduit  de 
l'italien  en  allemand  les  Observations 
anatoniico  -  pathologiques  du  savant 
chirurgien  Pailetta  sur  la  courbure  de 
la  colonne  eiiinicre^  etc.  etc.       C. 

CLOTAIHE  1".,  /,'.  fils  de  Clovis, 
et  le  5^  et  dernier  né  de  son  mariage 
avec  Clotilde ,  naquit  en  497  ,et  eut  en 
partageenSi  i  leroj^auincdeSoissous. 
Conjuieiléfaitle  plus  jeune,  ses  frères 
eurent  le  projet  de  lui  enlever  ses  états; 
il  vécut  assez  pour  réunir  à  sa  couron- 
ne les  états  de  ses  frères,  et  jouir  seul 
de  l'immense  héritage  de  Clovis ,  aug- 
menté de  la  Thuringe  ,  de  la  Bourgo- 
gne et  de  quelques  provinces  du  midi 
de  la  France.  Courageux ,  libéral ,  et 
pohtique  habile ,  il  entra  dansles  des- 
seins ambitieux  de  ses  frères,  comme 
s'il  eût  prévu  qu'ils  ne  travaillaient 
qu'à  sa  propre  élévation.  Aussi  cruel 
que  les  rois  ses  contemporains ,  ses  ri- 
vaux et  ses  parents,  il  fur  de  moitié 
dans  l'assassinat  de  ses  neveux ,  fils 
deClodomir,  et  prit  sa  part  du  royau- 
nic  d'Orléan.s  qui  devait  leur  apparte- 
nir; mais  il  surpassa  tous  les  princes 
de  son  temps  par  ses  débauches.  Les 
historiens  varient  sur  le  noraùre  de  ses 
femmes  ;  ou  croit  qu'il  en  eut  six  ;  tous 
s'accordent  à  dire  qu'il  épousa  à  la 
fois  deux  sœurs  ,  nommées  Ingonde 
et  Jre^onde  ,  et  qu'il  força  la  veuve 
<le  Glodorair  ,  dont  i!  veu'it  d'as- 
sassiner les  enfants,  à  paitager  son 
lit.  Il  avait  aussi  épousé  Kadegon- 
de,  sa  captive,  dont  il  avait  f.iit  tucr 
le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à 
cause  de  la  dissolution  de  ses  mœurs. 
Heureux  dans  toutes  ses  expéditions 
guerrières,  excepté  en  Espagne  où 
i\  fut  battu  devant  Saragosse  (  Foy. 
CniLDLBERT  ),  il  n'éprouva  de  vifs 
chagrins  que  par  les  révoltes  con- 
tinuelles de  Chramne,  l'un  de  ses 
fils,  qui,  par  sa  beauté,  son  coura- 
ge, son  esprit  actif ,  avait  captivé  lou- 
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tes  ses  affections.  Aucun  pardon  ne 
put  fléchir  ce  fils  rébelle  ,  aucun  ser- 
ment fait  à  son  père  ne  lui  parut  sa- 
cré. Après  l'avoir  vaincu,  Cîotaire  or- 
donna de  l'attacher  sur  un  banc  où  il 
fut  battu  pendant  une  heure  ;  ensuite 
on  l'enferma  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  une  chaumière  à  laquelle 
on  mit  le  feu.  (  Fojez  Alain  \\  de 
Bretagne.  )  Cette  vwgeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  contribuèrent 
à  avancer  les  jours  de  Clotaire;  il  mou- 
rut à  Gompiègne  dans  la  6i^  année  de; 
son  âge ,  et  la  47 ^  de  son  règne.  Co 
prince  ,  mêlant  encore  les  souvenirs 
de  l'ambition  aux  craintes  religieuses 
qui  l'agitaient  dans  ses  derniers  mo- 
ments, s'écria  :  «  Hélas!  que  doit  être 
»  le  roi  du  ciel,  puisqu'il  fait  mourir 
»  ainsi  les  plus  grands  rois  de  la  ter- 
»  re?  »  11  laissa  quatre  fils,  Caribert , 
Contran,  Sigebert  ctChilpéric,  entre 
lesquels  le  royaume  de  France  fut  de 
nouveau  partagé.  Etant  devenu  maître 
de  toute  la  monarchie  française ,  après 
la  mort  de  Childcbert,  ifavait  établi 
sa  résidence  à  Paris  en  l'an  55S.  Son 
corps  fut  porté  à  Soissous,  et  enterré 
dans  l'église  de  St.-Médard ,  qu'il  avait 
commencée  et  que  Sigebert ,  son  fils , 

acheva.  p £. 

CLOTAIRE  II,  fils  dcChilpéric  T". 
et  de  Frédegonde,  succéda  à  son  père 
dans  le  royaume  de  Soissons  en  584, 
n'étant  âgé  que  de  quatre  )iiois.  On  lui 
contestait  jusqu'à  la  légitimité  de  sa 
naissance,  et  la  conduite  scandaleuse 
de  sa  mère  ne  prêtait  que  trop  à  de 
pareils  soupçons.  Celte  reine,  profitant 
de  la  division  qui  existait  entre  Con- 
tran ,  roi  de  Bourgogne,  et  Childebcrl, 
son  neveu  ,  roi  d'Auslrasic ,  plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier, 
qui ,  touché  de  celte  marcpic  de  con- 
fiance,  le  tint  sur  les  fonts  de  baptê- 
me, et  le  fit  reconnaître  roi  de  Sais- 
50ns ,  dans  une  assemblée  de  la  no- 
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Liesse.  Après  la  mort  de  Contran ,  en 
595 ,  la  faiblesse  de  son  ;îf;e  et  de  ses 
états  semblait  le  mettre  à  la  merci  de 
la  brandie  royale  d'Aiistrasic  qni  av.ût 
juré  sa  perte;  maisil  fut  défendu  par  sa 
mère  (  F.  Frédegonde  ),  qui  se  mit 
dîe-màne  àlalêledeson  armée  qu'elle 
harangua,  tenant  son  enfant  dans  les 
bras.  Vintriou,  dnc  de  Cbamp.Tgne, 
que  Cluldebert  avait  envoyé  contre 
son  neveu,    fut   entièrement    défait 
dans  une  bataille  sanpiante,  à  Drois- 
sy  ,  dans  le  Soissoniiais,  et  ce  jjrince 
étant  mort  peu  de  temps  après  (  5()(3) , 
Frèdegonde  s'empara  de  Paris,  péné- 
tra dans  la  Bourgogne,    et  taiila  en 
pièces  une  armée  que  le  fils  de  Chil- 
dibert  avait  envoyée  contre  elle.  Cette 
Jirincesse  étant  morte  elle-même  en 
59'j,  Ciotairc,  privé  de  son  appui,  fut 
Lieiitôt  oblige  d'abandonner  ses  con- 
quêtes et  même  de  céder  aux  rois  de 
Bourgogne   et   d'Austrasie   plusieurs 
Tilics  de  son  royaume;  mais  Thierri 
etant.inort  peu  de  temps  après,  Clo- 
lairc,  appelé  par  les  seigneurs  anstra- 
siens  qui  redoutaient  la  tyrannie  de 
Bnniehaul,  s'avance  dms  la  Cham- 
pagne au-devant  de  l'armée  que  cet- 
te reine  veut  lui  opposer,  en  séduit 
les  chefs  par  ses  promesses,  se  saisit 
«Je  Ijrnnehaut  (  Voy.  Buunehaut  )  et 
des  fils  do  Thierri ,  et  ,par  leur  mort, 
s'assure  la  paisible  posssession  de  la 
France  entière.    Il  s'occupe  alors  à 
f  tire  fleurir  l'agricuiture  ,  abolit  des 
impôfs  onéreux  établis  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  rendit  aux  grands  vas- 
saux des  terres  dont  ils  avaient  été 
tié{)oui!!cs.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  ce  prince,   on  avait  vu 
trois  armées,  celle  d'AusIrasie,  celle 
de  Hourgogiic  et  celle  de   Soissons , 
ayant  chacune  à  leur  tète  un  loi ,  dont 
le  plus  âge  n'avait  que  dix  ans.  C'est 
de  celte  époque  parliculièrenient  que 
date  la  puissance  des  uiaircs  da  pa- 
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lais,  auxquels  fnî  décerne  le  comnian- 
dement  des  armées.  Glotaire  II  a  reçu 
des  historiens  contemporains  le  sur- 
nom de  grmid,  et  même  celui  de  dé- 
bonnaire, qui  alors  était  pris  en  bonne 
part;  les  liistoriens  modernes  n'ont 
pu  compiendie  comment  on  avait  ap- 
pelé j;';vi7?^i!  le  roi  qui  avait  accordé  à 
vie  la  charge  de  maire  du  palais,  ni 
comment  on  avait  reconnu   comme 
débonnaire  le  prince  sous  lequel  ou 
ordonna  le  supplice  atroce  de  la  reine 
Brunehaut,  et  l'entière  extirpation  de 
la    branche  royale  d'Austiasie.  Pour 
justifier  les  écrivains  contemporains  , 
il  suffira  de  raj)]ieler  que  Clotaire  II , 
roi   à  quatre  mois,   cul  trop    long- 
temps bî  soin  des  grands  de  l'éial  pour 
qu'il  lui  fût  possible   de    gouverner 
sans  leurs  conseils,  et  niènie  contre 
leurs  passions  :  leurs  passions  déci- 
dèrent le  supplice  de  la  reine  Brune- 
haut;  leurs  conseils,  la  ruine  de  la  fa- 
mille royale  d'Austiasie  qui  n'était  plus 
composée  que  de  bâtards,  trop  jeunes 
et  trop  nombreux  pour  attacher  à  leur 
sort  les  seig-neurs  d'AusIrasie  et   de 
Bourgogne.  Ces  seigneurs ,  en  consen- 
tant à  réunir  tous  les  royaumes  sous 
la  doinimtion  de  Clotaire  II ,  y  mirent 
pour  condition  qu'ils  conserveraient 
leurs  lois,  leurs  privilèges,  leurs  fron- 
tières; en  un  mot,  que  Clotaire  11  sc- 
iait leur  roi,  mais  qu'ils  auraient  à 
vie   un  vice-roi  ou  maire  du  paiais, 
de  leur  choix  ;  et  comme  ils  pouvaient 
soutenir  les  jeunes  princes  auxquels 
appartenaient  l'Ausliasie  et  la  Bour- 
gogne, pui.sqn'à  cette  époque  la  bâtar- 
dise n'était  pas  un  motif  d'exclusion  , 
Clot.îire  il  fut  obligé  de  condescendre 
à  leurs  volontés.  5i  ces  maires  du  pa- 
lais Hétrùiièrent  dans  la  suite  les  des- 
cendants de  Cîotairc  II ,  ce  nefut  point 
parce  qu'il  les  avait  trop  élevés,  mais 
parce  qu'ils  avaient  déjà  trouve  sous  !.,i 
miiiorilé  de  ce  piincc  des  circonsîiu* 


CI.O 
Ge<;  assez  favoiviljles  j)()ur  ramener  à 
consacrer  leur  clovatio».  Ce:  fiit  ])ar 
1rs  conseils  de  Gainirr,  maire  du  p.il.iis 
de  Bourgogne,  qu'il  vendit  anx  Lom- 
bards les  villes  d'Aost  et  doSnze  pour 
55,ooosolsd'or  :  traite  honteux  ,  qui 
ferma  pour  lon^-temps  aux  Fransais 
l'entrée  de  l'Italie.  Kn  GiSjCIotairc 
tint  à  Paris  un  concile,  le  plus  nom- 
breux qu'on  eût  encore  vu  dans  les 
Gaules,  et  où  furent  adoptes  plusieurs 
règlements  importants ,  dont  le  re- 
cueil forme  le  code  des  lois  alleman- 
des. Il  ee'da  l'Austrasie  et  la  JNeustrie 
à  Da2;obert,  soii  fils  aîné,  et  lui  per- 
mit d'en  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 
]>rince  avant  e'tc'  attaque  par  les 
Saxons ,  Clotaire  niarclie  à  son  se- 
cours, atteint  les  Saxons  près  dnWc- 
scr  qu'il  fait  traverser  à  sou  armée, 
les  taille  en  pièces  ,  et  tue  Bertoalde, 
leur  roi,  de  sa  propre  main.  Après 
cette  expe'ditiôn  ,  Clotaire  se  trouvant 
sans  ennemis  au-deliors,  comme  il 
était  sans  rivaux  dans  rinte'rienr  ,  les 
Francs  iouirent  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne  d'une  paix  qu'ils  n'avaient  pis 
connue  depuis  leur  établissement  dans 
les  Gaules.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  fuit  iuç;er  Clotaire  II.  Occupé  de 
l'administration  de  son  vaste  royau- 
ine.  il  rendit  à  la  couronne  les  domai- 
nes qui  avaient  èlé  envaliis  pendant 
les  troubles  civils,  fit  observer  les  lois, 
assura  le  sort  du  clergé,  sans  affaiblir 
les  droits  de  l'autorité  royale,  main- 
tint sa  famille  et  ses  sujets  dans  l'or- 
dre avec  autant  de  prudence  que  de 
fermeté,  et  mérila  les  titres  de  grand 
et  de  débonnaire  qui  ne  lui  ont  été 
contestés  depuis  (pu;  par  des  écrivains 
qui  n'ont  tenu  compte  ni  des  circotis- 
tances,  ni  des  mœurs,  ni  des  événe- 
ments, sous  lesquels  les  rois,  plus  (pie 
tous  autres,  sont  obliç^és  de  fkvliir.  Il 
mourut  en  G'iB,  à  l'âge  de  quar.inte- 
fiiKj  ans,  laissant  deux  fils,  Dago- 
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hcii  et  Aribert  :  ce  dernier  ne  lui  5ut- 
véeut  pas  long-temps.  F — e. 

CLOTAir.E  III ,  l'aîné  des  fils  de 
CiovisII,  euten  jjartagc les  royaumes 
de  Neustrie  et  de  Bourgogne ,  et  com- 
mença à  régner  en  655;  son  frère 
Cbildéric  eut  le  royaume  d'Auslrasie^ 
Thierri ,  qui  était  encore  au  berceau  ^ 
ne  reçut  aucune  part  de  l'héritage  de 
Clovis  11 ,  et  comme  Clotaire  et  Cbil- 
déric se  trouvaient  trop  jeunes  pour 
agir  par  eux-ni(îmes ,  il  est  évident 
cpie  cette  violation  des  lois  constitu- 
tionnelles fut  l'ouvrage  des  seigneurs, 
qui  voyaient  dans  la  réunion  des 
i-ovauracs  un  moyen  assuré  d'arriver 
à  l'indcpcndance,  à  laquelle  ils  ten- 
daient tous.  En  effet,  la  Neustrie  et 
la  Uourgogne  pouvaient  bien  être 
gouvernées  par  le  même  prince ,  mais 
sans  cesser  de  faire  des  états  séparés. 
Or,  dans  les  royaumes  qi.e  le  monar- 
que  n'ha])itait  pas ,  la  puissance  res- 
tait entière  au  maire  du  palais,  élu 
par  les  grands ,  et  conséquemment 
obligé  de  servir  leurs  prétentions 
pour  s'en  faire  un  appui  contre  l'au- 
toi'ité  légitime.  C'est  ainsi  que  se  pré- 
parait de  loin  le  morcellement  de  h 
France  en  autant  de  petites  souverai- 
netés qu'on  pouvait  y  compter  de 
châteaux,  morcellement  qu'on  a  pris 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom 
de  régime  féodal ,  quoiqu'il  ne  soit 
réellement  que  la  dégéuératiou  de  la 
vraie  féodalité.  La  reine  Hatilde,  mère 
des  trois  héritiers  de  C'ovis  II,  dut 
voir  avec  chagrin  l'injustice  commise 
à  l'égard  du  plus  jeune  de  ses  fils; 
elle  ne  put  remp<:cher ,  malgré  l'as- 
cendaut  que  lui  donnaient  ses  vertus, 
«t  cela  prouve  en  faveur  des  histo- 
riens (jui  ont  annoncé  qu'elle  fut  obli- 
gée, quelques  années  après,  de  quit- 
ter la  cour,  contre  ceux  qui  pensent 
que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uni- 
(picment  décidée  par  sa  piété.  Datilde, 
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avec  l'assistance  des  évêques,  main- 
liut  pendant  dix  ans  le?  états  de  Clo- 
taire  lll  sans  troubles;  elle  diminua 
les  cliargcs  publiques,  abolit  de  vieilles 
coutumes  qui  perpétuaient  l'usage  des 
fsclaves  parmi  les  Français  chrétiens, 
fit  le  bien  avec  persévérance  au  milieu 
d'une  cour  que  la  minorité  du  roi  dis- 
posait aux  laclions  ;  et  surtout  elle  con- 
îraip;nit  le  maire  du  palais  Ebroin  (  F. 
Ebroiv  )  à  cacher  sous  les  plus  sédui- 
sants dcliors  son  ambition,  sa  cruauté 
et  son  avarice  ;  mais  cet  homme  éton- 
nant ,  par  les  ressources  de  son  génie 
cl  sa  prodigieuse  activité,  sut  la  réduire 
elle-même  à  quitter  le  gouvernement,  à 
se  retirer  dans  un  monastère,  en  Ir.i 
laissant    l'honneur  d'une    démarche 
sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre  d'hé- 
siter. Dès  ce  moment,  il  gouverna  «n 
maître  jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  III, 
qui  arriva  pini  d'années  après  la  re- 
traite de  sa  mère.  Ce  prince  n'avait 
pas  d'enfants;  mais  ou  remarque  qu'il 
était  en  âge  d'en  avoir,  puisqu'il  tou- 
chait à  sa  l8^  année  lorsqu'il  mou- 
rut.  Celte    observation  est   d'autant 
plus  importante  qu'Ebroïn  lui  sup- 
posa quelque  temps  un  fils.  On  peut 
se  faire  une  idée  du  singulier  état  où 
plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osa  impuné- 
ment supposer  un  CIs  à  Clotaire  III, 
qui  n'avait  jamais  ceesé  de  vivre  au 
milieu  de  ses  sujets ,  et  peut-être  même 
d'habiter  sa  capitale.  D'après  cela  ,  on 
concevra  aisément  comment  on  ignore 
l'époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince ,  placée  par  quelques  chroni- 
ques en  (i-yO.  F — E. 

CLOTAlliE  IV,  roi  d'Austrasie  , 
fut  porté  sur  le  trône  en  7  1  7,  par  la 
politique  de  Charles  Martel,  et  ne  ré- 
gna que  de  nom.  Pour  comprendre  la 
nécessité  où  se  Inuvait  la  famille  de 
Pépin  de  créer  des  rois  du  sang  de 
Clovis ,  alors  qu'elle  aspirait  ouvcrte- 
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ment  à  la  royauté,  il  faut  connaître  les 
mœurs  de  celte  époque  si  curieuse  de 
l'histoire,  et  savoir  que ,  si  les  ducs 
d'Aui-trasie  voulaient  se  faire  rois  de 
France ,  tous  les  seigneurs  pensaient 
à  se  rendre  indépendants  dans  leurs 
domaines.  Lorsque  les  ducs  d'Austra- 
sie voyaient  les  grands  prêts  à  briser 
le  hen  de  l'autorité,  ils  créaient  un  roi 
du  sang  de  Clovis,  afin  de  raffermir 
le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient  plus 
alors  que  les  dépositaires  ;  et  leâ  sei- 
gneurs, blessés  dans  leurs  prétentions, 
forçaient  aussi  quelquefois   les  ducs 
d'Austrasie  à  reconnaître  les  droits  des 
descendants  de  Clovis ,  en  élevant  un 
prince  de  celte  maison  sur  le  trône; 
c'est  ainsi  que  les  héritiers  du  fonda- 
teur de  la  monarchie  française  dans 
les  Gaules  se  soutenaient  encore  par 
des  intérêts  qui  leur  étaient  également* 
contraires.  Le   rét^blissemeut  de   la 
royauté  en  Austrasie  se  fit  après  un 
interrègne  de  trente-sept  ans;  mais 
il  ne  fut  que  momentané.  Chilpéric 
Ti,  qui  régnait    en    Neustrie,  étant 
mort  peu  de  temps  après  Clotaire  IV, 
Charles  Martel,  qui  se  trouvait  alors 
maire  du  palais  de  France  ,  éleva  un 
fantôme  de  roi  pour  la  France  en- 
tière. Ce  Clotaire  IV,  qui  fit  le  per- 
sonnage de  roi  d'Austrasie  pendant 
trois  années  seulement,  puisqu'il  mou- 
rut en  720,  a  joui  de  si  peu  de  con- 
sidération ,  qu'on  ignore  de  qui  il  était 
fils;  son  élévation  sur  le  trône  prouve 
incontestablement  qu'il  était  du  sang 
royal.  F — e. 

CLOTlLDE(Ste.  ),  reine  de  Fran- 
ce ,  femme  de  Clovis  I". ,  était  fille  de 
Chilpéric,  roi  des  Bourguignons,  qui 
fut  assnsssiné  par  Gondebaud ,  son 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  enfants; 
trois  furent  sacrifiés  par  le  meurtrier 
de  leur  père ,  Clotilde  seule  trouva 
grâce  devant  lui.  Il  la  fit  élever  sous 
SCS  Y«ux,  6t  l'on  remarque  avec  rai- 
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son  que ,  par  un  bonheur  particulier, 
elle  repoussa  l'arianisrae  dont  toute 
cette  cour  faisait  profession.  Lors- 
qu'elle décida  son  époux  à  embrasser 
la  religion  chrelienue,  il  lui  dut  l'a- 
vantage de  recevoir  la  foi  pure,  telle 
que  la  conservait  le  clergé  gaulois  _,  ce 
qui  mit  tous  les  ecclésiastiques  dans  sou 
parti.  Clovis  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  la  main  de  Glotilde  •  Gonde- 
baud,  son  oncle,  craignait  de  l'unir  à 
un  guerrier  auquel  rien  ne  résistait , 
et  qui  pourrait  un  jour  réclamer  les 
droits  que  son  épouse  avait  sur  la 
Bourgogne.  Clovis  menaça;  la  crainte 
d'une  guerre  prochaine  étourdit  sur 
les  craintes  de  l'avenir;  le  mariage  se 
fit  en  495.  Par  ses  vertus ,  par  l'éten- 
due de  son  esprit  eipar  sa  rare  beau- 
té, cette  reine  acquit  un  grand  ascen- 
dant sur  Clovis  ;  elle  le  pressait  sou- 
vent de  se  faire  chrétien ,  action  qui 
devait  lui  attacher  les  Gaulois ,  et  dont 
il  prévoyait  sans  doute  l'importance, 
puisqu'avaut  sa  conversion  il  permet- 
tait que  Glotilde  fît  baptiser  leurs  en- 
fants; mais  il  était  retenu  par  la  crainte 
de  blesser  les  préjugés  de  son  armée. 
En  unissant  l'époque  de  son  baptême 
à  uue  victoire  qui  enrichissait  ses  sol- 
dats et  assurait  leur  conquête,  ce  prin- 
ce montra  toute  la  sagesse  de  sa 
politique.  Après  sa  mort,  arrivée  eu 
5ii,  ses  fils  portèrent  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Bourgogne,  lycs 
historiens  prétendent  que  Glotilde  les 
poussa  à  cette  expédition,  qui  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  juste,  qu'il  s'a- 
gissait de  venger  la  mort  de  sou  père 
Chilpéric;  mais  quand  on  connaît  les 
mœurs  de  cette  époque,  on  sait  que  les 
Francs  n'avaient  pas  besoin  d'être  ex- 
cités pour  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  que  d'ailleurs  ils  ne  faisaient 
que  suivre  les  projets  de  Clovis ,  qui 
avait  toujours  voulu  établir  la  domi- 
nation des  siens  sur  la  Gaule  entière. 
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Clodomir  roi  d'Orléans,  Childebert , 
roi  de  Paris  ,  et  Clotaire,  roi  de  Sois- 
sons,  s'unirent  pourchasser  du  royau- 
me de  Bourgogne  Sigismond,  fils  et 
successeur  de  Gondebaud.  Clodomir 
fut  tué  dans  une  bataille  que  ses  sol- 
dats gagnèrent  par  le  désir  de  venger 
sa  mort:  il  laissait  trois  fils,  qui,  se- 
lon la  coutume  des  Francs,  devaient 
se  partager  son  royaume  d'Orléans; 
mais  Childebert  et  Clotaire  les  ayant 
fait  demander  à  Glotilde,  sous  pré- 
texte de  les  couronner,  les  attirèrent 
à  Paris ,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Ils  envoyèrent  à  cette  prin- 
cesse des  ciseaux  et  une  épée,  en  lui 
faisant  dire  qu'elle  allait  fixer  le  sort 
de  ses  petits-fils,  que,  sur  sa  réponse, 
ils  seraient  relégués  dans  un  cloître 
ou  assassinés.  On  prétend  que  Glo- 
tilde ,  dans  l'excès  die  sa  douleur,  re- 
pondit :  «  J'aimerais  mieux  les  voir 
»  morts  que  dépouillés  de  leurs  cou- 
»  ronncs.  »  Mais  peut-on  croire  que 
des  princes,  dévorés  d'ambition,  aient 
fait  dépendre  la  vie  de  leurs  neveux 
de  la  réponse  d'une  mère  qui  n'avait 
pas  le  droit  de  prononcer  dans  une 
circonstance  aussi  importante  ?  Clo- 
taire égorgea  de  sa  main  les  deux  fils 
aînés  de  Clodomir,  le  troisième  fut 
sauvé  (  f^oj.  Clodomir  }.  Glotilde , 
entièrement  resignée  aux  volontés 
de  Dieu  ,  se  fixa  à  Tours ,  auprès 
du  tombeau  de  St.-Martin ,  s'éioi- 
guant  peu  de  sa  retraite,  et  seule- 
ment lorsqu'elle  pouvait  espérer  d'ê- 
tre utile  à  ses  fils.  Elle  y  mourut  l'an 
543.  Son  corps  fut  apporté  à  Paris  , 
dans  l'église  de  St.-Pierre  et  St. -Paul 
(depuis  Sie. -Geneviève  ),  pour  être 
enseveli  auprès  de  Clovis.  Plusieurs 
historiens,  en  rendant  justice  aux  émi- 
nentes  qualités  de  cette  reine,  l'ont 
accusée  de  s'être  laissée  entraîner  par 
la  vengeance  et  par  l'ambition.  Après 
ti  eize  siècles  écoulés ,  il  est  difficile  de 
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décider  si  la  guerre  dëclarëe  aux  Bour- 
guignons fut  cscitëe  par  elle,  ou  seu- 
lement par  le  dësir  qu'avaient  ses  fils 
d'accomplir  les  projets  de  Clovis.  La 
mort  cruelle  et  la  spoliation  des  enfants 
de  Clodouiir  ont  prouve' qu'en  perdant 
son  époux  elle  perdit  toute  son  auto- 
ritëj  et  si  la  guerre  contre  les  Bour- 
guignons ne  fut  pas  son  ouvrage ,  sur 
quoi  repose  le  reproche  qu'on  lui  fait 
de  s'être  abandonnée  à  l'ambition  et  à 
la  vengeance  ?  INos  historiens  sont 
quelquefois  légers  dans  leurs  juge- 
ments, faute  de  conuctître  les  mœurs 
des  peuples  qui  les  occupent.  S'ils 
pensent  que  les  Francs  avaient  besoin 
d'être  encouragés  par  une  femme  poiu- 
faire  la  guerre  à  leurs  voisins,  ou  pour 
se  combattre  entre  eux,  c'est  qu'ils 
ne  réfléchissent  pas  assez  sur  le  carac- 
tère des  barbares  qui  s'emparèrent 
des  plus  belles  provinces  de  l'empire  j 
la  guerre  était  pour  eux  un  état  natu- 
rel. M"'^  de  Rcnneville  a  publié  une 
Vie  de  Sle.-Clotilde ,  Paris,  1809  , 
in- 1  ■:>.. — Une  fille  de  Clovis ,  portant  le 
nom  de  Clotilde,  fut  mariée  à  Alraaric, 
roi  des  Visigoths,  qui  employa  les 
traitements  les  plus  cruels  pour  lui 
fiirc  adopter  l'ariauisme,  dont  il  fai- 
sait profession;  il  la  frappait  avec  la 
dernière  violence, et  ne  rougissait  pas 
de  la  faire  couvrir  d'ordure  lorsqu'elle 
allaita  l'église,  afin  de  l'exposer  au 
mépris  et  à  la  risée  du  peuple.  Déli- 
vrée de  cette  tyrannie  par  son  frère 
Childebcrt,  elle  mourut  en  55 1,  lors- 
qu'elle revenait  en  France.  (  Voyez 
Clovis.  )  F— e. 

CLOTILDE  DE  VALLON -CHA- 
LYS.  Voy.  Surville. 

CLOUl)  (  S.  ).  Voy.  Clodomir, 
CLOUET,  habile  chimiste  et  méca- 
nicien industrieux,  membre  associé  de 
Vin.'-titut  de  France,  naquit  le  i  i  no- 
vembre 17^1,  à  Suigly ,  vill.ige  situé 
près  de  Mcidèrcs  :  ses  parents  étaient 
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laboureurs  et  propriétaires  d'une  fer- 
me qu'ils  fusaient  valoir.  I!  commença 
ses  études  au  collège  de  Chaileville, 
et  se  distingua  par  son  intelligence; 
mais  un  de  ses  maîtres  avant  voulu 
l'assuje'tir  à  ce  qu'il  apj^elait  des  dé- 
tails minutieux  de  toilette,  il  s'en  alla , 
et  ce  fut  là  le  premier  acte  de  l'oppo- 
sition absolue  à  tous  les  usages  de  la 
société  qu'il  a  constamment  pratiquée 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie.  Sorù  du 
culicge  ,  il  se  rendit  à  IMézières.  Ou 
sait  qu'il  existait  alors  dans  cette  ville 
une  école  du  génie  militaire,  exclusi- 
vement destinée  à  la  noblesse;  mais 
ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'on  y  re- 
cevait aussi,  dans  des  salles  particu- 
lières, et  principalement  pendant  l'hi- 
ver, do  jeunes  apprentifs,  maçons  et 
charpentiers ,  auxquels  on  enseignait 
gratuitement  les  éléments  du  calcul  et 
de  la  géométrie  descriptive.  Clouet 
suivit  ces  leçons  avec  ardeur  ,  s'y  dis- 
tingua, et  mérita  l'estime  de  M.  INlonge, 
dont  l'enseignement  a  illustré  cette 
école.  11  vint  ensuite  à  Paris,  pour 
visiter  les  ateliers  et  les  manufactures, 
mais  il  ne  s'y  fixa  point.  Ses  parents 
étant  morts,  il  retourna  à  la  ferme  de 
Singly,  et  se  livra  entièrement  à  ses 
goûts  pour  la  chimie  et  la  mécanique, 
qui,  jusqu'alors,  avaient  été  toujours 
contrariés.  11  établit  d'abord  une  fa- 
brique de  faïencerie  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Cela  lui  donna  occa- 
sion de  faire  des  recherches  sur  la 
composition  des  émaux.  Ses  résultats 
sont  imprimés  dansletom.  XXXI V  des 
Annales  de  chimie  ;  mais  ses  projets 
furent  bientôt  renverses.  Clouet,  aussi 
confiant  dans  la  probité  des  autres 
que  tranquille  sur  la  sienne  ,  avait 
prêté  une  somme  considérable  à  une 
maison  de  Charleville.  Cette  somme, 
qui  formait  toute  sa  fortune,  lui  fut 
enlevée  par  une  banqueroute.  Sans 
êtreciuu  ni  affligé  de  cet  évéuemeut,. 
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il  quitta  Singly  el  revint  tranqnille- 
meut  à  Mczièics.  L'c'culc  du  ^énic , 
qui  avait  élc  la  première  rc-s.soiucc  de 
son  enfance,  lui  dontiacncorc  un  asyje, 
mais  plus  honorable  que  la  première 
fois.  On  lui  offrit,  dans  cet  établisse- 
ment ,  une  2)lace  de  professeur  de  clii- 
mie  qu'il  accepta.  Il  fit  divers  Ira- 
vaux  sur  le  fer  et  l'acide  priissique  :  on 
en  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
de  l'académie,  pour  i  "^8(3  ,  et  dans  le 
tome  XI  des  Annales  de  chimie; 
mais  sa  découverte  la  plus  intéres- 
sante pour  les  arts ,  et  même  pour  la 
chimie  théorique  ,  fut  le  proi  édé  qu'd 
donna  pour  transformer  le  fer  en  aeier 
fondu.  Le  fer  pur,  tel  qu'on  l'obtient 
par  le  travail  diS  uunes ,  n'est  pas  as- 
sez dur  pour  que  l'on  puisse  le  faire 
servir  à  la  fabrication  des  instruments 
tranchants  et  de  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts.  Afin  de  lui 
donner  cette  dureté,  on  le  chauffe 
fortement  avec  du  charbon  ,  dont  une 
portion  pénètre  sa  substance,  et  cette 
combinaison  ,  susceptible  de  se  trem- 
per et  de  devenir  dure  et  cassante  , 
forme  ce  que  l'on  appelle  l'acier  de 
cémentation.  Mais  le  charbon  péné- 
trant ainsi  dans  le  fer  d'une  manière 
inégale ,  à  diverses  profondeurs,  il  en 
résulte  que  l'acier  formé  par  ce  pro- 
cédé n'est  point  homogène ,  et  ne 
peut  servir  à  fabriquer  que  des  instru- 
ments très  imparfaits.  Depuis  long- 
temps, les  Anglais  savaient  faire  une 
autre  espèce  d'acier,  dans  leqnd  le 
charbon  était  partout  également  com- 
biné avec  le  fer,  et  ce  secret  était  pour 
eux  la  source  d'une  branche  de  com- 
merce très  importante.  Glouet  pai  vint 
à  le  découvrir,  et  prouva  ijue,  pour 
obtenir  cette  espèce  d'acier  plus  par- 
faite ,  il  fallait  fondre  entièrement  le 
fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
iuipalpab'e,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, avec  une  substance  déjà  corabi- 
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ne'c  avec  le  ehirijon  et  susceptible  de 
l'ibandonner  a  une  plus  forte  aflinité. 
Pour  Cl  la,  il  choisit  la  craie  ,  (h.nt  le 
charbon  e>t, eu  fffet,undesécments, 
et  l'acier  qu'il  obt'ut  se  trouva  parfai- 
tement e'g.d  en  qua  ité  a  l'acier  des 
Anglais.  Le  procédé  de  Glouet,  étendu 
et  pcifeetion:  é  p  ir  des  manufacturiers 
habiles ,  a  exempté  la  France  d'une 
importation  Cfinsidér.ibîe.  four  ne 
pas  interrompre  l'exposé  des  recher» 
elles  de  Cloui  t ,  nous  nous  sommes 
un  peu  écartés  de  l'ordre  des  événe- 
ments. A  l'époque  où  la  révolution 
arriva  ,  il  était  sur  'e  point  de  s'embar- 
quer pour  St.-Uomiiigue;  on  eut  be- 
soin de  créer  des  armes  et  des  arse- 
naux, il  resta.  On  conçoit  qu'un  hom- 
me si  industrieux  el  de  mœurs  un  peu 
plus  que  lacédémunienurs,  ne  pouvait 
pas  demeurer  sans  emploi  dans  de 
pareilles  circonstances.  Il  fut  en  effet 
chargé  d'étab'ir  et  de  diii^cr  une  fa- 
brique de  fer  for^é  à  Diigny,  ])rès 
de  Sedan,  et  il  s'en  acquitlfa  si  bien, 
que  cette  fibrique  seule  a  suffi  pour 
ajiprovisionner  de  cette  matière  les 
arsenaux  de  Douay  et  de  JVlelz  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées 
françaises  restèrent  sur  les  frontières 
de  la  Belgique  et  du  Luxembouig. 
On  y  remarquait  surtout  un  laminoir 
dont  la  constiuction  fut  regardée  com- 
me un  chef-d'œuvre  de  niécanique. 
Cloui  t  avait ,  jilus  que  |)ersonne  ,  les 
qualités  néees-aiies  pour  C(induire,à 
celte  époque,  un  parc  il  ctablisNcment. 
Le  jour,  il  jrésidaif  aux  eonsti  actions, 
et  la  nuit  il  écrivait  sa  COI  respondance. 
Il  s'était  exercé  depuis  loiiglimps  à 
vaincre  le  sommeil ,  et  il  en  était  venu 
à  n'avoir  plus  besoin  de  dormir  qu'une 
heure  par  nuit,  encore  sans  se  coucher 
et  même ,  dit-on  ,  sans  fermer  les 
yeux.  (Jn  savait  qu'il  avait  imaginé  un 
procédé  nouveau  pour  fibriqucr  des 
lames  de  sabres ,  imitant  les  damas  de 
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perse ,  et  les  e'galant  par  leurs  quali- 
tés. Le  comité  de  salut  public  lui  de- 
manda ,  sur  ce  sujet ,  un  mémoire  qui 
a  été  depuis  imprimé  dans  le  N°.  XG 
du  Journal  des  mines.  Lorsque  l'éta- 
blissement de  Daigny  fut  en  pleine  ac- 
tivité, Clouet  le  quitta;  il  pensa  que  sa 
présence  n'y  était  plus  nécessaire.  Il 
vint  à  Paris  pour  rendre  ses  comptes, 
qui  furent  trouvés  très  exacts  ;  on  y 
découyiit  cependant  une  omission: 
Clouet  av.'iit  oublié  d'y  porter  le  trai- 
tement du  directeur.  Un  jardin  qu'il 
avait  cultivé  avait  fourui  abondam- 
ment à  tous  les  frais  d'administration. 
En  effet,  avec  un  homme  de  cette 
espèce ,  les  dépenses  de  luxe  n'étaient 
pas  fort  considérables.  Ses  voyages  de 
Paris  à  Mézièrcs  se  faisaient  de  la  ma- 
nière du  monde  la  moins  dispendieuse. 
Il  s'éttiit  beaucoup  exercé  à  la  marche. 
Quand  il  voulait  se  mettre  en  voyage , 
il  prenait  avec  lui  du  pain,  de  î'eau- 
de-vie,  et  il  partait.  Il  ne  s'arrêtait 
iamais  pour  se  reposer  ni  pour  dor- 
mir, seulement  pour  renouveler  ses 
iirovisions,quandellesétaientépuisées, 
ce  qui  n'exigeait  pas  beaucoup  de 
temps.  Arrivé  à  Paris ,  il  louait  une 
petite  chaujbre  sans  meubles,  jetait 
sur  le  plancher  une  botte  de  paille: 
c'était  son  lit.  il  faisait  ses  vêtements , 
et  préparait  lui-même  ses  aliments.  Il 
est  vrai  que  les  uns  et  les  autres  n'é- 
taient pas  recherchés.  On  peut  dire 
qu'il  avait  complètement  réahsé  ÏE- 
vdle  de  Ixousseau ,  et  même  qu'il  l'a- 
vait dépassé.  Cette  rudesse  de  mœurs 
n'était  pas  toutefois  exempte  d'orgueil, 
et  ce  grand  amour  de  l'indépendance 
n'excluait  pas  l'envie  de  la  domina- 
tion. Clouet  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  soutenir  ce  rôle.  Sa  constance 
dans  ses  entreprises  était  extrême. 
Il  n'abandonnait  point  un  travail  qu'il 
ne  fiU  fini,  et  il  portait  ce  caractère  de 
tciiacité  jusque  dans  les  choses  auxquel- 
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les  on  le  croirait  le  moins  appHcabkj 
Un  jour,  un  militaire  l'insulta  griève- 
ment ,  lui  et  un  de  ses  amis ,  alors 
administrateur  du  département.  De 
retour  chez  lui ,  le  voilà  qui  réfléchit 
à  cette  insulte  et  aux  moyens  de  ven- 
ger l'honneur  de  son  ami,  qu'il  croyait 
encore  beaucoup  plus  compromis  que 
le  sien.  Il  s'enferme  dans  sa  chambre 
pendant  trois  jours,  et  travaille  sans 
relâche  à  inventer  un  coup  de  sabre 
pour  punir  son  aggresseur.  Quand  il 
l'a  trouvé,  il  fait  venir  un  maître  d'ar- 
mes, le  meilleur  de  la  ville,  le  fait 
mettre  en  garde,  répète  sur  lui  l'expé- 
rience, le  touche,  le  paye  et  le  ren- 
voie. Il  en  appelle  ainsi  un  second , 
puis  un  troisième ,  et  toujours  le  mê- 
me succès.  Alors  il  va  trouver  l'homme 
qui  avait  insulté  son  ami ,  il  lui  pro- 
pose tranquillement  de  venir  se  battre; 
celui-ci  accepte ,  ils  sortent,  et  Clouet, 
après  avoir  encore  répété  cette  fois  sou 
expérience,  et  blessé  son  aggresseur , 
rentre  chez  lui  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  Quand  il  eut  quitté  l'é- 
tablissement de  Daigny,  on  lui  donna 
une  place  à  Paris,  dans  le  conseil  des 
arts  établi  près  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Il  la  remplit  avec  une  exactitude 
scrupuleuse;  mais  le  désir  de  faire  des 
expériences  sur  la  végétation  lui  fit 
chercher  les  moyens  d'aller  à  Caïenne. 
Etant  à  Nantes,  et  attendant  sou  dé- 
part, il  s'était  imaginé  qu'il  ferait  bien 
de  se  préparer  d'avance  au  cliaiige- 
ment  de  climat,  et,  pour  cela,  il  allait 
tous  les  jours,  pendant  deux  heures, 
se  coucher  dans  les  sables,  nue  tête, 
le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil 
du  midi;  mais  cette  précaution  ne  le 
préserva  point.  Il  mourut  le  4  juin 
1801,  d'une  fièvre  coloniale ,  dans  un 
endroit  écarté  de  l'île,  où  il  menait  à 
peu  près  la  vie  d'un  sauvage.  On  ra- 
conte encore  de  lui ,  dans  celte  nou- 
velle position ,  plusieurs  traits  singu- 
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iiers  de  ce  courage  tranquille  et  de  Fim- 
pcrturbable  sang-froid  qui  formaient 
un  des  fondements  de  son  caractère  , 
ou  plutôt  de  sa  philosophie.  En  ras- 
semblant les  traits  de  ce  caractère,  on 
voit  que  Clouet ,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  s'était  mis  dans  une  oppo- 
sition constante  et  universelle  avec 
tous  les  usages  de  la  civilisation.  Ja- 
mais l'épreuve  du  système  de  Rous- 
seau ne  pourra  être  tentée  par  un 
homme  plus  industrieux,  plus  fort, 
plus  adroit,  et  qui  la  suive  avec  au- 
tant de  constance.  Cependant,  quel 
en  a  été  le  résultat?  Clouet  a  fait  des 
travaux  utiles,  mais  peu  nombreux. 
Il  est  incontestable  qu'il  aurait  fait 
bien  davantage ,  s'il  eût  profité  des 
ressources  de  la  société ,  et  s'il  fût 
parti  du  point  où  les  hommes  se  trou- 
Tent  déjà  élevés  par  la  civilisation. 
Fut-il  heureux?  C'est  une  question  à 
laquelle  il  est  impossible  de  répondre  ; 
mais  ce  que  sa  vie  nous  montre,  c'est 
une  existence  dure  et  pénible ,  termi- 
née par  une  mort  misérable.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  séparer  du  genre 
humain  pour  eu  venir  là.       B — t. 

CLOVIO  (D.  Julio).  Le  plus  cé- 
lèbre peintre  eu  miniature  de  l'école 
italienne ,  né  dans  la  Croatie ,  en  1 4g8, 
entra  d'aburd  dans  l'état  ecclésias- 
tique et  fut  chanoine  régulier.  11  ob- 
tint ensuite  une  dispense  du  pape , 
rentra  dans  la  vie  séculièi  e ,  et  se 
livra  entièrement  à  l'étude  du  des- 
sin. Son  génie  l'appelait  aux  grandes 
composilious;mais  Jiiles-Roraain,  son 
maître,  lui  ayant  reconnu  un  talent 
singulier  pour  peindre  de  petites  fi- 
gures ,  l'engagea  à  s'y  appliquer.  Clo- 
vio,  pour  perfectionner  son  talent , 
prit  des  leçons  de  miniature  de  Gi- 
rolamo  de'  Libri  ,  de  Vérone ,  et 
acquit  une  habileté  et  une  célébrité 
extr.iordinaires.  Il  joignait  à  la  grâce 
du  coloris  ;  à  la  Uuesse  du  pinceau, 
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la  fierté  de  dessin  de  Michel-Ange 
et  de  l'école  romaine.  Préférant  les 
sujets  qui  admettent  un  grand  nom- 
bre de  personnages,  quelle  que  fût 
la  petitesse  de  leurs  dimensions,  il 
les  peignait  avec  une  vérité  et  une 
expression  admirables.  Vasari  cite 
un  manuscrit  de  l'Office  de  la  vierge, 
que  Clovio  avait  orné  de  peintures 
pour  le  duc  de  Florence^  et  dont 
les  figures  étaient  d'une  proportion 
qui  échappait  en  quelque  sorte  à  la 
vue.  ISon  eccedevano  (  ce  sont  les 
expressions  de  Vasari  )  la  misiira 
di  una  picciola  formica,  il  peignit 
de  cette  manière,  en  vingt-six  ta- 
bleaux ,  la  Procession  du  corps  de 
N.  S.  à  Rome,  et  la  Fête  du  mont 
Teslacio.  Cette  suite  lui  coûta  neuf 
années  de  travail.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Clovio  furent  exécutés  pour 
des  princes  et  pour  des  souverains. 
Cependant,  il  peignit  pour  des  par- 
ticuliers un  grand  nombre  de  por- 
traits qui,  dans  leur  genre,  pour  la 
vigueur  et  le  naturel ,  peuvent  être 
comparés  à  ceux  du  Titien.  Il  fit 
aussi  quelques  petits  tableaux  d'his- 
toire, mais  ils  sont  très  rares.  On 
voyait  encore  il  y  a  quelques  années 
dans  la  bibliothèque  d'un  couvent 
de  l'ordre  de  Citcaux,  à  Milau,  une 
Descente  de  croix  d'uu  faire  très  ori- 
ginal, et  dans  lequel  on  retrouve  le 
goût  de  la  plus  belle  époque  de  l'art. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  peintre 
ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  et  qu'il  les  ait  finis  avec 
tant  de  soin  •  il  poussa  fort  loin  sa 
carrière,  et  mourut  en  iâi"8,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  L — -n. 

CLOVIS  (  Chlodoveus  (  i  ),  ou 

(i)  C'est  ainsi  qu'écrit  Grégoire  Je 
Tours.  Le  cfe,  dans  ce  nom,  exprime 
Taspiration  gutturale  des  Allemands  i 
c'est  Jonc  le  même  nom  que  Loiioi^eus  , 
Lodçfyichui y  Louis,  quoique  lusage  d« 
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Chlodovecuus  ),  roi  des  Francs,  ne 
i'au  \65,  succéda  l'an  48i  a  son  père, 
Childéric.  A  cette  époque  ,  la  Gaule , 
qui,  depuis  soixante  ans,  avait  e'te'en 
proie  à  des  irruptions  dévastatrices  , 
avait  vu  s'établir  dans  son  sein  diver- 
ses nations  barbares ,  différentes  par 
ionr  origine  ,  leurs  mœurs  et  leur 
langage;  des  états  rivaux  s'y  étaient 
nouvellement  formés.  Le  plus  étendu 
t-X  le  plus  puissant  de  tous  était  celui 
desWisigotlis,  qui  occupaient  les  bel- 
les contrées  situées  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué 
la  pins  grande  partie  de  l'Espagne. 
Après  eux ,  le  royaume  le  plus  consi- 
dérable éiait  celui  des  Hourguignons , 
qui,  au  sud-est,  possédaient  toute  la 
portion  que  baigne  le  Rhône  et  ses  af- 
fluents. Entre  la  Loire  et  la  Somme, 
diverses  cités ,  faisant  partie  de  l'Ar- 
morique,  avaient  formé  entre  elles 
une  courageuse  confédération.  Le  cen- 
tre de  cette  portion,  qui  était  aussi 
celui  de  toute  la  Gaule ,  appartenait 
aux  Gaulois-Romains,  qui  avaient  ré- 
sisté aux  barbares  d'au  -  delà  du 
lihin ,  et  qui,  sous  des  chefs  choisis 
parmi  eux  ou  devenus  héréditaires  , 
reconnaissaient  encore  la  suprématie 
des  successeurs  des  Césars ,  devenus 
incapables  de  les  protéger  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient.  A  l'est  sur 
les  bords  du  Rbia ,  et  au  nord  de  la 

les  distinguer  ait  prévalu.  Dans  le  testa- 
ment «le  S.  Renii  ,  le  roi  Clovis  est  ap- 
pelé Hludouicus.  Dans  la  lettre  de  Clovis 
.1UX  évèijues  des  Gaules ,  on  trouve  Clo- 
thoweu$\  sur  les  monnaies  on  lit  Chlo— 
dof  eus  on  Chloclouins  ;  les  Grecs  en  ont 
fait  X/o(îa«oç  (  Cloc/œus) ,  et  c'est  ainsi 
qu'écrit  Agalhias.  Dans  les  fçrandes  Chro- 
niques de  S.  Denis  ,  en  traduisant  ce  nom 
en  français ,  on  a  écrit  Clodot/ce.  Théo- 
doric  ,  roi  d'Italie ,  en  écrivant  au  roi 
Cli'vis ,  mettait  LuUuin  ou  Lorloin ,  parce 
qu'il  suivaitla  prononciation  des  Romains 
d'Italie. 
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Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses 
tribus  des  Francs  et  des  Allemands , 
qui  obéissaient  à  divers  chefs  indé- 
pendants et  souvent  ennemis  les  uns 
des  autres.  Clovis  était  le  chef  de  la 
tribu  des  Francs-Salicns ,  qui  s'était 
fixée  dans  la  Ménapie,  restreinte  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  romain 
au  diocèse  de  Tournai ,  lequel  com- 
prenait alors  aussi  ceux  de  Bruges,  de 
Gand  et  d'Ypres,  qu'on  en  a  séparés  de- 
puis. Ce  territoire  était  renfermé  entre 
la  mer  et  l'Escaut,  qui  le  bornait  à 
l'orient  et  au  midi  ;  il  était  resserré  à 
l'ouest  par  le  pays  des  Morini  ou  les 
diocèses  de  Terrouanne  et  de  Boulo- 
gne ,  qu'occupait  une  autre  tribu  des 
Francs ,  commandée  par  Cararic.  Il 
avait  au  sud  le  riche  pays  des  Ner- 
vii^  ou  le  diocèse  de  Cambrai,  possédé 
également  par  une  tribu  de  Francs , 
dont  le  roi,  nommé  Ragnacaire ,  pa- 
rent de  celui  des  Francs-Saliens,  fai- 
sait sa  résidence  à  Cambrai  (i).  Celle 
de  Clovis  était  à  Tournai ,  oîi  l'on  a 
trouvé  le  tombeau  de  son  père,  Chil- 
déric, au  I  ']".  siècle.  Déjà  sous  ce  der- 
nier roi,  et  plus  anciennement  sous 
Clodion ,  les  Francs-Saliens ,  plus  au- 
dacieux que  les  autres  tribus  de  la 
même  nation ,  avaient  fait  des  irrup- 
tions dans  le  pays  des  G.'uilois -Ko- 
mains ,  et  avaient  tenté  de  s'y  établir  ; 
mais  des  forces  supérieures  les  avaient 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  forets 


(i)  L'auteur  de  cet  article  fournira  ail-, 
leurs  des  preuves  qui  ne  laisseront ,  il 
l'espère  ,  aucune  prise  au  doute  ,  relati- 
vement à  ces  diverses  limites  géograplii» 
ques.  Il  se  contentera  de  faire  observer 
ici  que  les  erreurs  de  nos  premiers  géo- 
graphes ,  consacrées  par  la  grande  auto- 
rité de  d'Auville  en  ce  qui  concerne  les 
limites  respecti'^es  des  Mcnapii  et  des 
]Seivu  du  temps  des  Romains,  ont  em- 
poché ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire 
notre  histoire  ,  de  bien  saisir  le  seus  de 
nos  premiers  anualiitlos. 
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et  leurs  marais  ,  et  d'y  emporter  leur 
butin.  Il  est  remarquable  que  leur  pays 
était  la  plus  froide ,  la  plus  inculte  et 
la  moins  fertile  portion  des  Gaules. 
Clovis  re'solut  de  tenter  une  nouvelle 
cxpe'dition  ,  et  il  envoya  déclarer  la 
guerre  à  Syagrius ,  qui  avait  reçu  de 
ses  ancêtres ,  comme  par  héritage ,  la 
ville  et  le  diocèse  de  Soissons ,  et  qui , 
décoré   par  l'empereur  du   titre  de 
comte  ou  de  patrice,  commandait  aux 
tristes  restes  de  la  seconde  Belgique. 
Syagrius  ,  fils   du   célèbre    Actius  , 
adoré   des   Romains  ,  respecté    des 
Uarbai'es  par  sa  justice  et  sa  gran- 
deur d'ame,  accepta  le  défi  hostile  de 
Clovis,  qui,  dans  un  langage  déjà  che- 
valeresque, lui  avait  fait  dire  de  fixer 
le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Clovis, 
assisté  de  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai, 
sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait 
forcé  de  passer  ,  marcha  contre  Sya- 
grius. Les  Romains  ne  purent  soute- 
nir le  choc  impétueux   des  Fiancs , 
dont  le  nombre  ne  se  montait  pas  au- 
delà  de  cinq  mille.  Ce  combat  mémo- 
rable eut  lieu  près  de  l'ancienne  ab- 
baye deNogent,  à  environ  trois  lieues 
au  nord  de  Soissons,  qui  devint  ainsi 
la  première  capitale  du  nouveau  royau- 
me des  Francs-Saliens,  l'an  4^6  de 
l'ère  chrétienne.  Syagrius  se  retira  à 
Toulouse,  à  la  cour  d'Alaric,et  les 
lâches  conseillers  du  fils  du  puissant 
Euric  ,  encore  mineur,  livrèrent  l'il- 
lustre fugitif  à  Clovis,  qui  le  redeman- 
da ,  et  qui  fit  mettre  à  mort  cet  infor- 
tuné roi  des  Romains,  comme  l'ap- 
pelle Grégoire  de  Tours.  Au  milieu 
de  la  férocité  de  mœurs  qui  caracté- 
risait sa  nation ,  Clovis  déploya  ,  dès 
les  premiers  temps  de  sa  conquête  , 
une  politique  inconnue  à  ses  prédé- 
cesseurs: il  ménagea  le  culte  des  vain- 
cus ,  i!  chercha  même  à  se  concilier 
l'amitié  des  chefs  de  cette  religion, 
dont  l'influence  était  alors  loute-puis- 
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santé  sur  les  Gaulois-Romains,  qui 
formaient  la  base  de  la  population 
des  contrées  qu'il  venait  de  soumet- 
tre. Ainsi  S.  Rémi,  évcque  de  Reims, 
ayant  fait  réclamer  auprès  de  lui  un 
vase  d'une  grandeur  et  d'une  beaulé 
remarquables,    «   Suivez -moi  dans 
«  Soissons,  dit  le  roi  aux  députés 
»  de  l'évêque,  là  nous  devons  pnrta- 
»  ger  le  butin ,  et  si  le  sort  me  donne 
»  ce  vase,  je  vous  le  rendrai.  »  Clo\is 
demande  à  ses  gneri'iers ,  rassemblés 
dans  Soissons,  que  ce  vase  lui  soit  re- 
mis; les  Francs,  pleins  de  respect  et 
d'amour  pour  leur  chef,  lui  répondent 
unanimement  qu'il  peut  choisir  dans 
le  butin  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul, 
plus  audacieux,  fend  le  vase  avec  sa 
hache  ou  francisque ,  en  disant  :  «  Tii 
»  n'auras  rien  que  le  sort  n'eu  ait  dé- 
»  cidé.  »  Aussitôt  tous  les  regards  des 
Francs,  immobiles  d'étonnemc nt ,  se 
dirigent  sur  Clovis.  Lui,  dissimulant 
son  indignation ,  prend  tranquillement 
le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés  ; 
mais  ce  même  soldat  s'étant  trouve 
un  an  après  au  champ  de  Mars ,  ou  à 
la  revue,  avec  des  armes  mal  en  ordre, 
Clovis  lui  fendit  la  tête  avec  sa  fran- 
cisque, eu  disant  :  «  C'est  ainsi  que  tu 
frappas  le  vase  dans  Soissons.  »  Tou- 
tes les  villes  de  la  seconde  Belgique  se 
soumirent   à  Clovis.  Les   Parisiens, 
auxquels  les  premières  conquêtes  des 
Francs  avaient  fait  éprouver  une  lon- 
gue disette  dont  ils  ne  furent  soulagés 
que  par  le  courage  de  sainte  Gene- 
viève (i)  ,  imitèrent,  en  4<)3  ,  l'exem- 
ple des  cités  environnantes ,  et  ou- 
vrirent aussi  leurs  portes  aux  Francs. 

(i)  Nous  inlerpréloiis  ainsi  un  passage 
d'une  vie  de  sainte  Geneviève,  très  an- 
cienne ,  et  antérieure  à  Grégoire  de 
Tours  'i  ce  passage  a  beaucoup  exercé 
les  criliiines.  (  P'oyez  les  Bollandistes , 
(  toni.  !<=». au  3  janvier  )Doinr>ou(iuel  et 
Baillet.) 
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Clovis,(3ansIa  lo*.  année  de  sou  règne, 
agrandit  encore  ses  domaines  vers  l'est, 
en  s'cmparant  (  i  )  de  la  Tougrie  (le  dio- 
cèse de  Liège  ).  Les  Allemands ,  la  plus 
féroce  des  tribus  de  la  Germanie ,  qui 
s'étaient  établis  dans  les  provinces 
modernes  d'Alsace  et  de  Lorraine,  at- 
taquèrent en  496  les  Francs-Ripuai- 
res,  possesseurs  du  territoire  de  Co- 
logne, et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des 
Francs-Saliens  marche  aussitôt  contre 
ces  audacieux  agresseurs,  remporte 
sur  eux  une  victoire  complète ,  et 
s'empare  du  territoire  qu'ils  occu- 
paient (2).  riiéodoric ,  roi  d'Italie,  qui 
avait  épousé  Alboflède,  sœur  de  Clovis, 
écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  com- 
plimenter sur  sa  victoire ,  et  pour  in- 
tercéder eu  même  temps  auprès  de  ce 
terrible  vainqueur  en  faveur  des  chefs 
allemands  fugitifs  qui  s'étaient  réfu- 


(1)  Piocope  ,  Grégoire  de  Tours  et 
tous  les  annalistes  qui  ont  écrit  d'après 
lui,  ont  employé  le  mot  Thuringia  ou 
^Thoriiigia  pour  Tongria,  ou  ces  rnolsont 
été  confondus  par  les  copistes.  C'est  ce 
qu'a  démontré  l'abbé  Dubos,  Histoire 
critique  de  la  monarchie  fiançaise , 
liv.  II ,  cil.  7  ,  tom.  II ,  pag  4^7  de  Ja  2^. 
édition  in-12.  Nous  ajouterons  une  autre 
preuve  à  toutes  celles  qu'il  a  données , 
c'est  que  le  manuscrit  de  Tacite  ,  dans 
presque  tous  les  endroits  où  il  est  ques- 
tion des  Tiingri,  avait  Turingi  ;  c'est 
Béatus  Ehénanus  qui  a  partout  substitué 
^ungii.  Velly  et  la  plupart  des  modernes 
qui  ont  écrit  notre  histoire  ,  trompés  par 
ce  mot  de  Thoringia  yOnl  fait  voyager 
Clovis  et  sou  armée  jusque  dans  la  Tfau- 
linge. 

(2)  Grégoire  de  Tours  (lib.  II,  cli.  3o) 
n'indique  pas  le  lieu  où  celte  bataille  fut 
livrée  ;  on  a  conjecturé  que  c'était  près 
de  Tolbiac  (  Zolpich  ),  parce  que,  dans 
le  cliap.  37,  le  même  auteur  ,  en  parlant 
de  Sif;ebert ,  roi  de  Cologne ,  dit  qu'd  fut 
blesse  à  Tolbiac  en  combattant  contrcles 
Allemands;  mais  cette  preu\e  n'est  pas 
décisive ,  et  plusieurs  modernes  ont  ciicr- 
clié  à  démontrer  que  le  lieu  de  celte  ba- 
taille était  près  de  Strasbourg. 
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giés  à  sa  cour.  Afin  de  le  fléchir  plus 
facilement,  il  lui  envoya  en  même 
temps  d'Italie  un  chanteur  célèbre, 
et  habile  à  s'accompagner  de  la  gui- 
tare ,  que  Clovis  lui  avait  demandé 
avec  instances  (i).  Les  Wisigoths 
étaient  les  peuples  de  la  Gaule  le* 
plus  redout.ibles  pour  les  Francs-Sa- 
liens ,  et  Clovis ,  afin  de  pouvoir  leur 
résister  avec  plus  d'avantage,  cher- 
cha à  se  concilier  les  JJoiirguignons 
en  demandant  la  main  d'une  prin- 
cesse de  leur  sang  :  c'est  ainsi  qu'il 
épousa  Clotilde  (2),  nièce  du  roi  Gon- 
debaud.  Elle  était  belle ,  et  l'amour 
serra  les  noeuds  que  la  politique  avait 
formés.  Élevée  dans  la  toi  catholique, 
au  milieu  d'une  cour  arienne,  ses  a  ceux, 
son  devoir  et  son  intérêt  la  portaient 
à  faire  tous  ses  efforts  pour  convertir 

(1)  Nous  tirons  ce  fait  curieux  de  la 
lettre  même  de  Théodoric  à  Clovis ,  où 
le  roi  d'Italie  s'exprime  ainsi  :  Citharee- 
dum  etiam  arte  sud  doctuni ,  pariler 
deslinawimus  expetitum ,  (jui  ore  ma- 
nibusque  consond  voce  cantando  glo— 
riant  vestrœ  potestatis  oblectet  ;  et  dans 
la  lettre  XL  du  même  roi ,  adressée  à 
Boëce  ,  il  dit  :  Cujh  rex  con.i>iuii  nostri 
famd  pellectus ,  à  nobis  Cytharœdum 

niagnis  precibus  expetisset.  (  D.  Bouquet, 
Collection  des  Historiens  de  France , 
t.  IV,  p.  5  )•  Ou  voit  ainsi  que  l'usage  de 
tirer  des  cliauteurs  et  des  musiciens  d'I- 
talie est  bien  ancien. 

(2)  Le  vrai  nom  est  Chroîcchildis 
(yoyez  Gregor.  luron. ,  apud  D.  Bou-- 
ffuet ,  t.  II ,  pag.  1 76  ) ,  et  daps  les  grandes 
chroniques  de  St.-Denis  ,  écrites  en  fran- 
çais au  1 3'^.  siècle  ,  on  la  nomme  Croiilde. 
Hermann ,  in  Chronico  apud  D.  BoU" 
quet,t.  III,  pag.  3  19,  et  Sigeberl,  t.  III, 
jiag.  336,  éciix ent  H rodhilis  t^t  Bhotildis. 
Le  ch  allemand  a  subi  dans  ce  nom  la 
ntème  modification  que  dans  celui  de 
Chlodovechus.  Le  roman  d'Aimoin,au 
sujet  du  mariage  de  Clotilde  ^  est  cu- 
rieux parce  qu'il  pemt  les  moeiu-s;  mais 
il  no  faut  pasKu  donner  place  dans  l'his- 
toire, comme  otit  fait  M.  \  iallon  dans 
sa  Fie  de  Clouis-le- Grand.,  et  M.  Picot 
dans  sou  Jliitoire  des  Gaulois. 
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^on   époux,   païen.  Qovis  écoulait 
favorablement  la  voix  de  l'amour  et 
de  la  religion ,  lorsque  la  mort  de  sou 
fils  aîné,  qu'il  avait  laissé  baptiser, 
vint  réveiller   ses  craintes  supersti- 
tieuses. 11  se  laissa  cependant  persua- 
der pour  son  second  enfant,  qui  reçut 
aussi  le  baptême,  et,  dans  la  guerre  avec 
les  Allemands,  dont  nous  avons  parlé, 
se  voyant  près  de  succomber ,  il  in- 
Toqua  hautement  le  Dieu  de  Clotilde 
et  des  chrétiens;  il  l'appela  à  son  se- 
cours, et  aussitôt  la  victoire  se  tourna 
de  son  côté.  Après  cet  événement,  il 
ne  fut  pas  difficile  à    l'éloquent   S. 
Rémi  de  persuader  à  un  homme  du 
caractère  de  Clovis ,  que  le  Dieu  qui 
gagnait  les  batailles  et  qu'adorait  Clo- 
tilde, était  le  seul  Dieu  tout-puissant, 
le  seul  qu'il  fallût  reconnaître.  Clovis 
fut  donc  converti  à  la  foi  catholique, 
et  les  raisons  politiques  qui  le  forçaient 
de  suspendre  sa  profession  de  foi  pu- 
blique furent  levées  lorsqu'après  avoir 
harangué  ses  Francs,   il  les  trouva 
disposés  à  le  suivre  aux  fonts  baptis- 
maux ,  avec  la  même  joie  qu'ils  mon- 
traient lorsqu'il  s'agissait  de  l'accom- 
pagner aux  combats.  La  cérémonie  se 
fit  à  Reims ,  le  25  décembre  496,avec 
toute  la  pompe  et  la  magnificence  que 
l'habile  évêque  crut  devoir  déployer 
aux  regards  étounés  de  ses  barbares 
néophytes.  La  rue  par  où  les  Francs 
devaient  passer  était  tapissée  d'étoffes 
peintes  ou  d'uu  blanc  éclatant  ;  dans 
l'intérieur  de  l'église,  les  plus  doux  jtar- 
fums  répandaient  dans  l'air  ujie  odeur 
céleste;  la  cire  embaumée  brûlait,  et 
éblouissait  les  yeux  par  d'innombra- 
bles lumières  (i).  Le  nouveau  Cons- 

(i)  Velis  depictis  adiinibrantiir  jila- 
teœ  ecclesiœ  ,  cortinis  albentibus  aJoi- 
nantur^  balsama  clijfuncluntur,  micant 
Jlagiantes  odoie  cerei ^  totuvique  tcirt~ 
plurn  buplisterii  divino  respergitiir  nb 
odore;  tatetnqiie  ibi  gratiaiiiràdstanU- 
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tantin  s'avança  vers  le  baptistère  ;  l'é- 
vêque,  en  lui  présentant  la  croix,  et 
en  versant  sur  lui  l'eau  salutaire,  lui 
dit  :  «  Sicambre ,  baisse  la  tête ,  et  dé- 
»  sorraais adore  ce  que  tu  brûlais,  et 
»  brûle  ce  que  tu  adorais  (i).  »  Il  est 
certain ,  d'après  le  témoignage  de  S. 
Rémi  même,  que  ce  saint  évcque,  à 
l'exemple  de  ce  que  l' Ancien-Testa- 
ment nous  apprend  des  rois  juifs  , 
ajouta  à  la  cérémonie  du  baptême  celle 
du  sacre,  et  qu'il  oignit  Clovis  d'une 
huile  bénite  (a);  mais  la  pieuse  fiction 
de  cette  fiole ,  apportée  du  ciel  par 
une  colombe  blanche  ,  et  qui,  sous  le 
nom  de  sainte  ampoule ,  a  servi  aa 
sacre  de  nos  rois ,  n'a  été  inventée 
que  36o  ans  après,  par  Hincmar , 
évêque  de  Reims   (3).    Trois    millo 

bus  Deustribuit ,  ut  œstun.arent  se  Pa- 
radis! oAo\'\h\i.s conlocari.  {Gregor.  Tu- 
ron. ,  lib.  a ,  cap.  âi  ,  apudl).  Bouquet  ; 
t.  II,  p.  177. 

(1)  Piocedit  novus  Constantinus  ad 
lavacrum....  cui  sanctus  Deljilorefa- 
ciindo  :  «  Hlitis  depone  colla  Sicaitiber 
adora  quod  incendisti ,  ineende  quod 
adorasti.  » 

(2)  Qucm  elegi ,  baplisat'i...  ejusdem 
sancti sacri  spirilûs  sacn  chrisniatis  une- 
tione  ordinaifi  in  regem.  (Testauient  de 
S.  Ronii  ,  cité  pai-  Vertot,  ^cadéntie 
des  inscriptions^  tome  XX ,  pa;;.  2^.  ) 

(3)  Celte  fiole  a  été  brisée  en  179^. 
(  Voyez  de  Mtirr,  sur  la  saiute  ampoule  , 
in-8'\  ,  Nuremberg  ,  1801 ,  en  allemand.) 
Vertfit,  dans  les  Mémoires  de  l' acadé- 
mie des  inscriptions-,  tome  XX  ,  p.  6G9, 
a  traité  cepoint  d'histoire  très  habilement. 
Cependant  Pluchc  ,  daus  une  Lettre  sur 
la  sainte  ampoule .j  iii-i'2,  Paris,  1773, 
tout  en  avouant  la  fiction  ,  observe  que 
Ja  célébrité  de  cette  relique  est  plus  ai^- 
cienne  que  Hincmar,  et  il  présume  qu'elle 
aura  été  trouvée  dans  le  tombeau  de  S. 
Rémi.  D'après  sa  fonae,  irupartaitement 
dotniée  par  de  Murr,  tioiis  la  croyons  plus 
ancienne  encore;  elle  ressemble  à  une  à^ 
ces  ûolcs  que  l'on  tronve  (Vécjuennnent 
dans  les  tombeaux  roniffins ,  auxquelles 
ou  a  donné  li;  nom  de  lacryinatoiics ^ 
d'aprcs  l'opiaion  de  CLilflel ,  mais  «lui  ^*- 
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guerriers  et  un  grand  nombre  de  fem- 
mes, parmi  lesquelles  se  Irouvaient  ies 
deux  sœurs  de  Clovis,  A!l)uflede  et 
Landtchilde,  se  firent  baptiser  en  ce 
jour  mémorable.  Ciovis,  en  sortant 
des  fonts  baptismaux ,  se  trouvait 
dans  le  monde  chrélien  le  seul  souve- 
rain catholique.  L'empereur  Anastase 
avait  admis  des  erreurs  dangereuses 
sur  l'incariialion  divine.  Lt^s  antres 
rois  d'Italie,  d'Afrique,  d'E^pa^ne  et 
des  Gaules  s'élaienl  laisses  entraîder 
à  l'hc'resie  d'Arius.  Le  fis  aîné  de  l'E- 
glise, ou  iliiIôMe  seul  fils  de  l'Éi^lise, 
l'ut  donc  reconnu  comme  le  sauveur 
de  la  foi,  le  souverain  léj^iliiue  ;  et 
le  su'Tes  de  ses  armes  fut  affimi 
par  l'iiiflucnce  d'un  clerL;e'nonibr(  ux, 
riclic,  puissant  et  opprimé  par  les  au- 
tres princes.  Ce  lut  celte  conversion 
de  Clovis  ,  et  la  protection  qu'il  ac- 
cordait ta  la  religion  ,  plus  que  la 
crain:e  de  ne  pouvoir  lui  résister,  qui 
engagèrent  les  cites  d'Annoriquc  (i\ 
en  l'an  'jQ'j,  à  se  soumettre  à  lui,  et 
qui  réuiureiil  à  son  royaume  des 
pays  si  vastes  et  si  feitiles,   et  des 


Taissent  plutôt  avoir  servi  à  contenir  les 
baumes  destinés  à  arroser  les  cendres  des 
morts. 

(i)  Le  nom  S j4 rmorique  paraît  res- 
treint dans  ce  siècle  aux  cités  <|iii  se  con- 
fédéreront.  La  partie  ouest  prit  à  cette 
époque  le  nom  de  Bretagne^  à  cause  des 
Labilanls  de  la  Graixle-Bretngne  forcés 
de  s'y  n  fugii  r;  mais  i'Arinorique  pro- 
pre (  Traclus  AinKircaiius  )  compre- 
nait, dans  les  derniers  temps  de  la  puis- 
sance romaine  ,  cin([  grandes  provinces 
des  Gaules.  C'est  pour  avoir  méconnu  les 
limites  de  cette  grande  division,  qui  for- 
ma un  commandement  particulier,  pour 
avoir  rejeté  trop  légèrement  le  témoi- 
gnage positif  de  la  Notice  de  l'empire  , 
que  des  hommes  très  savants  ,  tels  que 
Valois  et  autres,  ont  supposé  dans  nos 
premiers  annalistes  et  dans  plusieurs  an- 
leurs  du  moyen  àgc  des  erreurs  qui  u'y 
«QQt  pas, 
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peuples  si  valeureux.  Ainsi,  il  ne 
restait  plus  dans  les  Gaules  que  deux 
grandes  puissnces  rivales  de  celle 
des  Francs  que  Clovis  venait  d'ë- 
talilir,  c'étaient  les  Bourguignons  et 
les  Wisigoths.  Pour  combattre  avec 
succès  la  ])lus  fiiljic  des  deux,  Clovis 
conclut  detix  Iriilés  d'alliance  ofTen- 
sive,  i'un  avec  Tliéodoiic,  son  beau- 
frère,  roi  d'Ila'ie  et  des  Ostrogothsj 
l'aulie  avec  Godt  gisè.e ,  tVère  de  Gon- 
d(  baud  ,  et  me 'onlent  du  partage 
qu'il  avait  dans  la  Ijourgogne.  Gon- 
dcbaud ,  dont  les  états  s'étendaient 
alors  depuis  les  Vosges  jusqu'aux  Al- 
pes et  à  la  nier  qui  baigne  les  murs 
de  Marseille,  pour  diminutr  le  nom- 
bre des  prétendants  à  la  souveraine- 
té, avait  fait  périr  deux  de  ses  frères, 
dont  l'un  était  le  père  de  C'otilde. Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  per- 
mettait encore  à  Godegistle,  le  plus 
jiune  de  ses  fières,  de  ])0sséder  la 
principauté  de  Genève.  Gondebaud 
lut  alarmé  de  l'esprit  de  mécontente- 
ment et  de  révolte  que  fit  érlore  dans 
ses  états  la  conversion  de  Clovis.  Le 
roi  de  Bourgogne  assembla  à  Lyon  le.} 
évêqiies  rallioliqueset  ari(  ns,et  s'effor- 
ça en  vain  de  les  concilier  ;  ce  fut  dans 
ces  ciiconstances  critiques  qu'il  sévit 
forcé  de  se  déf  ndre  contre  Clovis,  et 
qu'il  bii  piésenla  la  b.itaillo  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  d'Ousclie  , 
près  de  Dijon.  La  désertion  de  Gode- 
gisèlc,qui,  avant  le  combat,  se  ran- 
gea du  côte  de  Clovis  avec  ses  Bour- 
guignons ,  força  Gondebaud  de  s'en- 
fuir, d'abandonner  au  vainqueur  Lyon 
et  Vienne,  et  de  se  renfermer  dans 
Avignon.  Les  longueurs  du  siège  de 
celte  ville,  et  nue  habile  négociation, 
conduite  par  Arèdc,  engagèrent  Clo- 
vis à  donner  la  paix  à  Gondebaud. 
Le  roi  des  Francs  força  celui  des 
Bourguignons  à  pardonner  et  même 
â  recompenser  la  tiabisou  de  son  fiè- 
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TO.  Clovis  retourna  dans  ses  ctats  avec 
les  dépouilles  des  riclies  provinces 
qu'il  avait  trav<  r.-iécs  en  vainqueur  ; 
ruais  son  tiiomphc  fui  bieiilol  trouljlé 
j)ar  la  perfidie  de  Gondebaud ,  qui , 
ijial<;rcf  la  foi  duc  aux  traités,  fit  pé- 
rir Gude^isèle.  Le  roi  de  Bourno- 
j^ne  épargna  cependant  les  Francs 
renfermés  dans  Vienne  avec  sou 
frère,  au  nombre  de  cinq  mille,  et  il 
les  envoya  prisonniers  à  Alaric,  qui 
les  établit  d  ins  le.)  environs  de  Tou- 
louse. Clovis,  qui  sonpçoniiait  la  sin- 
cérité de  ïliéodoiic  à  son  ép;ard,  et 
qui  craignait  d'avoir  à  se  défendre 
contre  les  Wisigolhs,  fut  assez  sai^e 
pour  ré>i-ter  à  son  juste  ressentiment; 
il  accepta  l'ai  lia  née  du  roi  de  Bour- 
gogne, qui  s'engagea,  par  un  nouveau 
traite,  à  l'aider  de  son  arraéc  en  cas 
de  guerre.  Ce  fut  vrs  ce  temps,  eu 
l'an  5o7,  que  Clovis  choisit  Paris  pour 
capitale  de  son  rovautne-,  ce  petit  elief- 
lieu  d'un  des  moindres  pdqjles  de  la 
Gaule,  resserré  dans  une  île  entre 
deux  bras  de  la  Seine,  s'était  ressenti 
de  la  prospérité  générale  de  rett<'  con- 
trée sous  le  gouverneiiienl  des  Ro- 
mains; ses  habitants,  dont  le  sévère 
Julien  louait  la  simjilicité  :u'-tique,ct 
dont  il  se  plaisait  à  opposer  la  fru- 
galité et  les  habitudes  laborieuses  à 
la  mollesse  ,  au  luxe  et  à  !a  débauche 
de  la  superbe  Anliochcj  s'étaient  en- 
richis par  le  comuierce  et  la  naviga- 
tion des  rivières  tpii  les  entouraient,  et 
par  le  séjour  temporaire  des  empe- 
reurs. Quelques  rdifices  romains  que 
l'on  avait  construits  au  sud  et  hors 
de  l'eMceiute  de  la  ville  contrastaient 
par  une  heureuse  et  nouvelle  magnifi- 
cence avec  les  modestes  habitations 
entassées,  sans  beaucoup  d'ordre,  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  C'est  dans 
un  de  ces  édifices,  q\ii  subsistait  eu 
grande  partie  au  i3".  siècle,  dont  ou 
voit  même  encore  aujourd'hui  (picl- 
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qnes  vestiges  (  i  )  et  qui  se  trouve  de- 
signé dans  des  actes  des  lo'.  et  i  i*". 
siècles,  sous  le  nom  de  Thermes 
(  bains  )  et  de  Palais  des  Thermes  , 
qu'on  prétend  que  Clovis  fit  sa  rési- 
dence; mais  cette  assertion  ,  répétée 
par  presque  tous  les  historiens  de  la 
ville  de  Paris  (2),  est  dénuée  de  preu- 
ves. Il  est  plus  ceitain  que,  vers  l'an 
507  (5) ,  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne au  pied  de  laquelle  se  trouvait 
cet  édifice,  et  sur  l'omplacement  d'un 
cimetière  des  P\omaius,  Clovis,  au 
milieu  des  arbres  et  des  vignes ,  jeta 
les  premiers  fondements  de  l'église 
des  Saints  Apôtres  (  S.  Pierre  cl  S. 
Paul  ),  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de 
Stc.-Genei'ici'e.  Cependant  les  W'isl- 
goths  et  les  Francs  s'observaient  mu- 
tuellement ;  des  discussions  ne  tardè- 
rent pas  à  s'élever  sur  leurs  limites 
respectives.  D'abord  elles  parurent 
pouvoir  être  réglées  à  l'amiable  ;Qo- 
\is  et  Al.iric  se  virent  dans  une  petite 
île  de  la  Loire  ,  près  d'Amboise.  Us  se 
fêtèrent  mutuellement  ,  s'embrassè- 
rent, se  séparèrent  en  se  prodiguant 
les  protestations  d'une  amitié  frater- 
nelle. Ces  apparences  étaient  trom- 
peuses ;  et  c'est  en  vain  que  Théodoric 
chercha,  par  les  Icttresque  nous  avons 
encore  (  Foy.  D.  Bouquet ,  tome  4  )■> 
h  négocier  avec  Clovis  ,  Gondcbaud  et 
Alaric,  poiu"  prévenir  une  rupture.  Le 
roi  des  Francs,  tout  eu  feignant  pour  le 

(i)  Rue  «tes  Matiiiu-ins  St -Jacques,  à 
riiôtel  de  Cluni. 

(2)  Mcnie  le  judicieux  et  sa\ant  Bo- 
raniy  ne  s'est  pas  montre  plus  difficile  ; 
cependant  son  Mémoire  sur  l'état  ancien 
de  Paris  ,  Académie  des  inscriplions  , 
tom.  XV,  pat;.  GoG,  en  apprend  davan- 
tage sur  ce  sujet,  que  les  effrayantes  et. 
volumineuses  recherches  deFélibien,  de 
l'abbé  Lebeuf  et  de  Jaillot. 

(3)  Toussaint -Dnplessis,  Nouvelles 
Annales  de  Paris ^  p.  3o  et  4'  i  "t  \f. 
seul  qui  nous  ait  satisfait  pour  la  date  el- 
les circooslaiiccs  de  cette  i'ondatiou. 


îj8 


CLO 


puissant  roi  d'Italie  une  déférence 
filiale,  hâta  ses  préparatifs,  et,  sa- 
chant que  Théodoric  était  menacé 
par  l'empereur  Anastase  et  avait  be- 
soin de  toutes  ses  troupes,  il  assem- 
bla les  chefs  de  son  armée  à  Paris,  et 
leur  dit  :  «  Sonffrirons-nous  qv.e  des 
»  ariens ,  des  hérétiques  possèdent  les 
»  plus  belles  portions  des  Gaules  ? 
»  Marchons  contre  eux,  emparons- 
»  nous  de  leurs  fertiles  provinces,  et 
«  partageons-les  entre  nous.  »  Tous 
répondent  qu'ils  sont  prêts  à  le  sui- 
vre et  jurent  de  jaisser  croîtie  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vaincu 
Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle 
et  pieuse  Clolilde  enflammèrent  en- 
core le  courage  de  ces  guerriers  pour 
cette  sainte  entreprise.  Les  Francs  , 
qui  s'étaient  avancés  sur  les  bords  de 
la  Vienne,  dont  l'autre  rive  était  cou- 
verte par  le  camp  des  Wisigoths,  cru- 
rent voir  un  signe  visible  de  la  pro- 
tection du  ciel ,  dans  l'indication  qui 
leur  fut  donnée  par  une  biche  d'un 
endroit  où  la  rivière  était  guéable;  ils 
en  profilèrent  pour  traverser  le  fleuve 
et  forcèrent  les  Wisigoths  à  la  re- 
traite. Enfin  ,  la  bataille  se  livra  dans 
le  champ  de  Voclade ,  à  dix  milles  et 
au  midi  de  Poitiers,  près  de  Champa- 
gne St.-Hilairc  etdeVivonne,  entre 
les  deux  petites  rivières  de  Yonne  et 
de  Clouère  (i).  Après  un  sanglant 
combat ,  où  le  fils  de  Sidoine  Apolli- 
naire perdit  la  vie ,  à  la  tète  des  no- 
bles d'Auvergne ,  où  Clovis  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  son  rival,  cl  où  lui- 
même  manqua  de  périr  d'un  coup  de 
lance,  lesWisigoths  furent  entièrement 
défaits.  La  conquête  de  l'Aquitaine  fut 

(i)  Voyez  1.1  clissertation  tle  l'abbé  Le- 
Jitiit  sur  ce  sujet,  dans  1rs  Dissertatinns 
sur  l'histoire  erclc'siastic/iie  tle  Paris  ^ 
lom.  I ,  p.  3o4.  Youillé  est  Ivop  pics  de 
l'oitieis  poui-  répondre  a  l'indication  de 
Gi^goiae  de  Tours. 
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le  résultat  de  cette  bataille.  Angouléme 
ouvrit  ses  portes    à  Clovis;  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Bordeaux,  en- 
leva les  trésors  qui  se  trouvaient  à 
Toulouse  cl  les  envoya  à  Paris.  Il  pé- 
nétra jusqu'aux  confins  de  l'Espagne , 
rétablit  partout  les  honneurs  de  l'É- 
glise catholique,  fixa  une  colonie  de 
Francs  en  Aquitaine,  et  délégua  à  ses 
lieutenants  la  tâche ,  en  apparence  fa- 
cile, de  détruire  les  restes  de  la  puis* 
sance  des  Wisigoths  ;    mais    le  sage 
Théodoric  ne   le  permit  pas  ,  et  put 
encore  s'opposer  avec  succès  à  l'ambi- 
tion de  Clovis.  Ses  valeureux  Oslro- 
goths  marchèrent  au  secours  d'une  na- 
tion qui  n'était  en  quelque  sorte  qu'u- 
ne branche  de  la  leur.  Les  Francs  , 
aides  des  Bourguignons,  ne  purent 
s'emparer  d'Arles,  ni  de  Carcassone  , 
et  furent  repoussés  partout  avec  perle. 
Cet  échec  engagea  Clovis  à  écouter 
des  propositions  de  paix.  Il  paraît  que 
ce  fut  à  cette  époque  que  le  pays , 
alors  appelé  province  de  Marseille  , 
depuis  la  mer  jusqu'à   ia  Durauce , 
qiu  appartenait  aux   Bourguignons, 
fut  cédé  aux  Ostrogoths  ;  on  ne  lais- 
sa aux  Wisigoths  que  la  Septima- 
nie  ,  comprenant   une  étroite  éten- 
due de  territoire  le  long  de  la  côte  , 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  monts  Py- 
rénées ;  mais   depuis  ces  montagnes 
jusi|u'à  la  Loire,  la  vaste  Aquitaine  fut 
définitivement  réunie  auroyauuie  des 
Francs  ,  avec  d'rrutant  plus  de  facilite* 
que,  par  les  intelligences  qu'il  s'était 
pratiquées  dans  le  pays ,  Clovis  avait 
eu  l'art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination  (i).  Ce  fut 
après  avoir  termine  celte  conquête  im- 
portante ,  qui'  Clovis  reçut  et  accepta 
les  honneurs  du  consulat,  qui  lui  fu- 

(i)  MuUi  jam  tune  ex  Gallis  habere 
Francos  dniiiinos  surniiio  ilesiderio  cu- 
picbant.  {Grcgor.  2 Wo/z-, lib.  2 ,  c.  36.) 
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rent  confères  par  l'empereur  Anast.ise. 
Le  roi  des  Francs  ,  plaçmt  un  diadè- 
me sur  sa  tète,  païut  dans  l'égiise  de 
St.-Martin  de  Tours ,  revêtu  d'une 
tunique  et  d'un  manteau  de  pourpre  , 
et  fut  silué  par  la  nuilritude  des  noms 
de  consul  ctd\4uguste.  Les  Giulois- 
Boraains  nese  crurent  plus  désormais 
soumis  à  la  force,  mais  à  une  autorite' 
légitime  qu'ils  étaient  habilués  à  res- 
pecter, et  les  Francs  révéraient  dans 
leur  chef  un  titre  qui  rappelait  la  ma- 
jesté de  la  république  et  que  les  empe- 
reurs mêmes  s'honoraient  de  porter. 
Après  avoir  tout  fait  pour  la  gloire  et 
l'établissement  de  sa  nation  ,  Clovis 
sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers 
l'afFormissement  de  son  autorité  per- 
sonnelle. L'histoire  du  vase  brisé  dans 
Soissous  nous  a  prouvé  qu'elle  était 
faible  dans  tout  ce  qui  ne  concernait 
pas  le  commandement  ou  la  discipline 
militaire j  mais  après  les  vastes  con- 
quêtes des  Francs  ,  le  chef  qui  les 
avait  conduits  à  la  victoire  acquit  sur 
eux  une  autorité  d'autant  plus  gran- 
de ,  qu'ils  devaient  davantage  à  son 
génie,  et,  que  se  trouvant  disséminés 
sur  un  grand  territoire,  il  leur  était 
plus  difjûciledese  réunir. Cependant  le 
roi  des  Francs  crut  encore  nécessaire , 
pour  consolider  ce  pouvoir  nouveau  et 
étrange ,  d'avoir  recours  à  la  perfidie 
et  à  la  cruauté.  Les  chefs  les  plus  puis- 
sants, qui  auraient  pu  prétendre  à  sou- 
lenir  leur  antique  indépendance,  ceux 
qui,  par  leur  naissance  ,  leur  rang  et 
leur  influence  pouvaient  aspirer  au 
commandement  suprême,  furent  indi- 
gnement assassinés.  Clovis  s'empara 
des  états  de  Cararic  et  le  fil  mettre  à 
mort,  sous  prétexte  qu'il  était  resté 
neutre  lors  de  son  expédition  contre 
Syagrius.  Clodéric,  pir  les  sugges- 
tions de  Clovis,  assassine  son  père 
Sigibcrt,  roi  de  Cologne  et  des  Ri- 
puaricus^  et  Clovis  venge  ce  parricide 


CLO  i5f/ 

en  faisant  assassiner  Clodéric  par  ses 
propres  serviteurs  et  eu  réimissanlses 
états  aux  siens.  Clovis  tue  de  sa  ])ro- 
pre  main  l'agnacaire ,  roi  de  Cam- 
brai ,  qui  lui  avait  été  si  utile  dans  sa 
première  expédition  ,  ainsi  que  Richa- 
riiis  son  frère,  et  il  s'appropria  leurs 
états.  11  en  agit  de  même  avec  Rcgno- 
mcr ,  autre  frère  de  Ragnacaire.  qui 
commandait  au  Mans.  Le  saint  évêque 
de  Tours  raconte  fioidcment  toute» 
ces  hoireurs;  et  il  ajoute,  avec  une 
simplicité  qui  a  aussi  son  énergie  : 
«<  Après  avoir  fait  toutes  ces  choses, 
»  Clovis  mourut  à  Paris.  »  En  effer  , 
Clovis  n'avait  que  quarante-cinq  ans 
lorsqu'il  termina  une  carrière  dont 
de  sanglantes  souillures  n'ont  pu  effa- 
cer la  gloire.  Viugt-cinq  ans  après  sa 
mort,  le  royaume  des  Bourguignons 
tomba  au  pouvoir  des  Francs;  les  Os- 
Irogoths  furent  obliges  de  leur  céder 
Arles  et  Marseille;  l'empereur  Jusli- 
nicn  légitima ,  en  quelque  sorte,  leur 
conquête ,  eu  leur  concédant  la  souve- 
raineté desGaules. Depuis  cette  époque 
(  53G  )  ,ils  jouirent  d(j  privilège  de  cé- 
lébrer à  Arles  les  jeux  du  cirque,  et, 
par  un  privilège  plus  grand  encore  , 
les  monnaies  frappées  par  leurs  rois 
curent  un  cours  légal  dans  tout  l'em- 
pire, avantage  qui  fut  refusé  au  puis- 
sant monarque  de  Perse.  Clovis ,  la 
première  année  de  sa  conversion  au 
christianisme  ,  fit  mettre  dans  uis 
meilleur  ordre,  et  peut-être  fit  tra- 
duire du  teuton  en  latin,  la  loi  sa!i- 
que.  Ce  code,  qui  paraît  avoir  été  ré- 
digé pour  la  première  fuis  lorsque 
les  Francs  étaient  encore  au-delà  d» 
Rhin  ,  ne  régissait  (pic  les  Francs-Sa- 
licns.  Par  une  politique  très  sage  et 
même  alors  nécessaire,  Clovis  permit 
que  les  différents  peuples  qui  habi- 
taient ses  étals  conservassent  leurs 
lois;  ainsi  les  (îaulois-Komains  étaient 
régis  par  le  code  théodosiai;  les  Wi- 
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sigotlis  par  ce  même  code  ,  extrait  et 
modifié  par  Alaric;  les  Bourguignons, 
par  la  loi  gombetle  (  i  )  ;  de-là  l'ori- 
gine de  la  diversité  des  coutumes  ,  qui 
piévalut  depuis  en  France.  Clovis, 
dans  la  dernière  année  de  son  règne  , 
assembla  un  concile  à  Orléans ,  et  c'est 
de  ce  premier  acte  de  sa  souveraineté, 
en  matière  ecclésiastique  ,  que  dataient 
les  droits  exclusifs  et  non  communs 
aux  autres  souverains  catholiques  que 
les  rois  de  France  réclamaient  con- 
tre les  papes  (2)  :  ainsi ,  gloire ,  em- 
pire, religion,  lois,  usages,  naissance 
d'une  grande  capitale ,  t»ut ,  pour  les 
Français  ,  commence  avec  le  règne  de 
Clovis.  Ce  règne  a  duré  trente  ans , 
Clovis  étant  mort  le  27  novembre 
5 1 1 .  Il  fut  enterré  à  l'église  des  Saints 
Apôtres  (  Sainte-Geneviève  )  qu'ache- 
va Clotilde  ,  qui  lui  survécut.  Le 
prétendu  tombeau ,  de  Clovis ,  que 
l'on  voyait  au  milieu  du  choeur  de 
cette  église,  n'était  qu'un  cénotaphe, 
érigé  par  les  moines  dans  le  id''. 
siècle  (5).  Dans  le  seul  diplôme  au- 

(1)  On  trouve  ces  lois  réunies  dans  le 
4*^^.  vol.  de  la  collection  des  Historiens  de 
france^  de  Dom  Bouquet. 

(2)  Le  président  Hénault,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Abrégé ^  p.  5 ,  in-4°. , 
prétend  qu'on  trouve  dans  ce  concile  To- 
rif;ine  du  droit  de  régale  ;  Velly,  Histoire 
de  France^  1. 1,  p.  61  ,édiiiouiti-i2,  nie 
le  fait. 

(3)  L'inscription  latine  de  ce  cénota- 
phe ,  qui  est  rapportée  dans  la  Descrip- 
tion de  Paris  de  Piganiol  de  la  Force , 
et  nombre  d'autres  ouvrages,  avait  éuî 
mise  ,  eu  iGciS  ,  lorsque  le  cardinal  de  la 
Kochefoucauld  fit  extiausser  et  réparer 
fc  cénotaphe.  II  y  en  avait  une  plus  an- 
cienne, composée  vers  Tan  i3oo,  sur 
le  coffre  de  bois  qui  le  couvrait.  M. 
Viallotj  la  rapporte  page  ^'jH.  M.  Tuc- 
waiv  ^  Musée  des  Monumerits  français  ^ 
\.  II,  p.  4,  en  ajoute  une  1res  longue 
m  franijais  ,  qu'il  dit  avoir  été  effacée  j 
mais  elle  est  irjcorniue  à  tous  ceux  qui 
oui  décrit  ce  cénotaphe:  cette  inscrip- 
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thentique  qui  nous  reste  de  lui , 
et  qui  est  de  l'an  5 1  o ,  il  se  qualifie 
de  Francorum  rex  ,  vir  inluster  (  i  ), 
Clovis  laissa  quatre  fils  ,  Thierri  , 
Clodorair  ,  Childéric  ,  Clotaire ,  qui 
se  partagèrent  ses  états,  et  ime  fille 
nommée  Clotilde  ,  mariée  l'an  526  à 
Amalric,  roi  d'Espagne.  M.  Viallon  , 
chanoine  et  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  a  publié,  en  i  -^88,  la  Fie 
de  Clovis-le- Grand }  on  y  désirerait 
plus  de  critique  (2).  W — R. 

CLOVIS  II,  second  fils  de  Dago- 
bcrt,  eut  en  partage  les  royaumes  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne,  en  658  ; 
comme  il  était  encore  en  bas  âge ,  le 
gouvernement  fut  confié  à  la  reine 
^antilde,  sa  mère,  et  surtout  à  Ega  , 
puis  à  Erchinoald  ou  Archambaud  , 
tous  deux  successivement  maires  du 
palais.  Avec  le  même  titre ,  Pépin-le- 
Vieux  gouvernait  l'Austrasie  pendant 
la  minorité  du  roi  Sigebert,  frère  de 
Clovis  II,  et  les  Bourguignons,  qui 
avaient  renoncé  à  avoir  un  maire  du 
palais  depuis  Clotaire  II,  ayant  exigé  le 
rétablissement  de  cette  charge  dans  le 
royaume  de  Bourgogne ,  la  France  en- 
tière se  trouva  soumise  au  pouvoir  de 

tion  est  évidemment  supposée  par  quel- 
que faussaire  maladroit.  L'efijgie  de  Clo- 
vis qui  était  sur  ce  cénotaphe,  a  été 
transportée  depuis  au  musée  des  Monu- 
tments  français  :  elle  est  en  pierre  de  liais, 
et  non  en  marbre ,  comme  l'anuonce  Pi- 
ganiol. 

(  I  )  Voyez  Diplomata  ad  res  Fran— 
cicas  spcctantia  y  1791  5  iu-l'olio ,  page 
14,  «"•  (i- 

(2)  Desmai'cts  a  fait  un  poëme  intitulé 
Clouis  j  Limojon  de  Saint- Didier  a 
publié  un  poème  de  Clovis^  'V^S,  in-8".  : 
un  troisième  poëme  de  ce  nom  a  été 
donné  par  Lcjeune,  1764,3  vol.  in-12. 
Jj'Hériiicr  Nouvelon;  fit  représenter  ,  en 
i63y,  sur  le  thé.îlre  de  l'hôtel  du  Boui- 
gogne,  une  tragédie  de  Clouis-le-Grand 
premier  roi  chrétien.  Les  Italiens  pos- 
sédera une  tragédie  de  Clodorco  triun" 
fanie  ,  \ii'.\\  ,  in  4"-  ^- 
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ces  tuteurs  des  rois,  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  couimandaicnt  l'armée , 
qu'ils  étaient  élus  par  les  grands ,  et 
que  leur  naissance  ou  les  alliances 
qu'ils  contractaient  les  rapprochaient 
encore  du  trône.  En  effet,  la   reine 
Nantildc  ayant  fait  obtenir  la  mairie 
du  palais  du  royaume  de  Bourgogne  à 
Flaocat,  autrement  appelé  Flavude , 
seigneur  qui  lui  était  fort  attaché,  elle 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  Nan- 
tilde  vécut  trop  peu  pour  le  bonheur 
de  la  France;  son  ascendant  était  as- 
sez fort  pour  contenir  les  prétentions 
toujours  si  actives  pendant  les  minori- 
tés ,  surtout  à  une  époque  ou  l'obéis- 
sance n'était  pas  dans  les  mœurs  de 
la  nation  française.  Elle  donna  une 
grande  preuve  de  sa  justice  eu  con- 
sentant ,  sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,  au  partage  égal  des  tré- 
sors du  roi  mort  entre  les  deuy.  fils 
qu'il  avait  laissés;  car  les  trés/jrs  d'un 
monarque  de  la  première  race  étaient 
un  des  plus  forts  moyens  de  sa  puissan- 
ce, et  Nantilde.  qui  ne  gouvernait  que 
les  états  de  Qovis  II,  eutassezde  gé- 
nérosité pour  se  dessaisir  de  la  moitié 
des  richesses  de  Dagobert  en  faveur  de 
Sigcbert,  sur  les  états  duquel  elle  était 
sans  influence  ,  parce  qu'il  n'était  pas 
son  fils.  Le  désordre  qui  règne  dans 
leschroniques  de  ce  temps  annonce  la 
confusion  qui  s'était  introduite  dans 
le  royaume;  on  n'y  lient  plus  compte 
des  faits  qui  intéressent  la  gloire  de  la 
France;  à  peine  prend-on   soin   de 
marquer  les  dates,  que  l'histoire  ré- 
clame à  défaut  d'autres  renseignements; 
on  ne  sait  des  rois  que  leur  nom;  leur 
autorité  appartient  au  plus  habile,  et 
les  mêmes  hommes  sont  loués  ou  con- 
damnés avec  si  peu  de  mesure,  qu'il 
est  impossible  de  prononcer  aujour- 
d'hui sur  la  probabilité  des  accusa- 
tions et  la  valeur  des  éloges.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  Cloyis  II,  c'est  que  les 
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révolutions  contre  la  famille  royale 
d'Austrasie  le  rendirent  seul  posses- 
seur de  l'héritage  du  r^rand  Clovis  ; 
qu'après  avoir  prodigué  des  trésors 
pour  nourrir  les  pauvres  dans  nu 
temps  de  famine,  il  employa  au  mê- 
me usage  les  iamcs  d'argent  dont  lo 
roi  Dagobert  avait  couvert  le  faîte  de 
l'abbaye  de  St.-Denis ,  ce  qui ,  suivant 
quelques  historiens,  en  le  f lisant  ché- 
rir du  peuple,  indisposa  fort  les  moi- 
nes contre  lui;  qu'il  épousa  Batiide, 
jeune  anglaise  d'une  grande  beauté, 
enlevée  par  des  pirates,  et  vendue 
comme  esclave  a  Erchinoald,  son  mai- 
re du  palai-,  (  Foy.  Batilde  );  que, 
su]et  à  de  fréquentes  convulsions  qui 
affiibh.ssaient  son  esprit,  il  mourut  en 
t>J  j,  âgé  de  vingt-deux  ou  vingt- trois 
ans,  laissant  trois  fils  mineurs,  Clo- 
taire  111 ,  Childeric  II,  et  Thierri,  ce 
dernier  encore  au  berceau.  II  passe 
pour  être  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d'une  voiture,  jusque-là 
réservée  pour  les  reines,  et  donlBui- 
leau  a  si  bien  représenté  la  marche  : 

Quatre  bœufs  attelés,  d"un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  mouarijue  inilulent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clo- 
vis II,  dont  la  santé  était  faible,  se 
fût  servi  de  cet  équipage  dans  un  temps 
oîi  l'on  n'en  connaissait  pas  d'autre  ; 
car  ce  n'est  pas  pour  s'être  fait  traîner 
lentement  par  des  bœufs  que  ce  pi  ince 
a  été  déclaré  fainéant ,  mais  pour  s'êti  c 
inoutré  eu  voiture  à  une  époque  où 
les  rois  ne  paraissaient  en  public  qu'à 

cheval.  p £. 

CLOVIS  m,  fils  de  Thierri  1-., 
roi  de  France,  succéda  à  son  père  en 
l'an  691 ,  n'étant  âgé  que  de  neuf  ans. 
Il  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui ,  et 
l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  jeune  priucf, 
qui  se  nommait  Childeberl ,  fut  appi-lé 
au  partage  du  royaume;  car  l'histuirc 
de  cette  époque  ne  s'occupe  que  ih-s 
maires  du  palais,  et  par  conséquent 
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de  la  famille  des  Pe'pin,  qui,  condui- 
sant avec  prudence  le  projet  forme 
depuis  long-temps  de  s'emparer  du 
titre  de  roi,  employait  tous  ses  soins 
à  e'tcindre  les  souvenirs  attaches  aux 
descendants  du  grand  Clovis.  Le  mo- 
narque de  ce  nom,  qui  régnait  alors, 
était  sous  la  tuteilc  de  Pepin-le-Gros. 
Ou  ne  peut  dire  s'il  aurait  en  le  cou- 
rage et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
le  joug  des  maires  du  palais,  puis- 
qu'il mourut  en  GgS  ,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  ,  à  Choisy-sur-l' Aisne,  où  il 
fut  enterré.  Ciiildtbert,  son  frère,  lui 
succéda.  Tous  ces  mallieureux  princes 
ont  été  confondus  sous  Je  titre  de  rois 
fainéans;  mais  quand  on  réfléchit  que 
leur  éitucalioii  était  confiée  à  ceux  qui, 
après  avoir  usurpé  leur  pouvoir,  vou- 
laient se  mettre  à  leur  place  j  qiian'd 
on  voit  mourir  si  jeunes  les  princes 
dont  le  caractère  annonçait  peut-être 
des  vertus  qui  faisaient  trembler  les 
usurpateurs,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  plaindre  ces  mêmes  rois  que  l'his- 
toire a  condamnés  avec  tant  de  ri- 
gueur. F — E. 

GLOWES  (Guillaume),  chirur- 
gien distingué  qui  servi!  quelque  temps 
surles  vaisseaux  de  la  rdiic  Elisabeth, 
en  1570.  D'après  quelques  obser- 
vations qu'il  donna  ,  il  paraît  qu'il  ré- 
sidait à  Londres  en  i575.  Il  y  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  ,  et  fut 
nommé  chirurgien  de  l'hôpital  Saint- 
Birîîielemi ,  ou  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  en  qualité  de  pre- 
mier chirurgien.  11  fut  ensuite  nommé 
cliirurgi( n  de  S.  ]\I.  biitanuique  dans 
le  P.iys  Bas,  en  i58(j.  L'époque  oii 
il  motu'ut  est  iiiconiiue.  On  a  de  Clo- 
wes  :  I.  Traite  court,  mais  néces- 
saire, sur  la  cure  de  la  maladie 
nommée  acttiellemtnt  vénérienne  , 
Londres,  1585.  11  y  déplore  la  fré- 
quence de  cette  maladie  ,  et  assure 
que,  pendant  cinq  ans  de  séjour  à  St.- 
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Barthelemi,  il  y  a  guéri  environ  mille 
vénériens.  Sa  méthode  était  celle  des 
frictions  jusqu'à  salivation  :  il  y  parle 
aussi  du  turbith  minéral  et  du  mer- 
cure diaphoiélique  comme  d'un  re- 
mède efficace.  IL  Pratique  éprouvée 
pour  les  jeunes  chirurgiens  sur  les 
brûlures  occasionnées  par  la  poudre 
à  canon,  les  plaies  d'armes  àfeu, 
d'armes  blanches ,  etc. ,  Londres  , 
1 588.  Clovves  s'y  montre  comme  un 
praticien  expérimenté  dans  l'histoire 
qu'il  donne  de  beaucoup  de  cas  com- 
pliqués. On  ne  peut  que  le  louer  d'y 
avoir  désapprouvé,  dans  les  circons- 
tances où  les  nerfs  et  les  tendons 
étaient  piqués,  l'usage  des  topiques  ir- 
ritants et  de  toutes  les  substances  re- 
gardées comme  fortifiantes.  Clowns  fut 
érudit,à  en  juger  d'après  les  citations 
qu'il  fait  de  Galien  e'  de  Celse,  et  au- 
lre'5  auteurs  qui  ont  écrit  en  langue 
morte.  Il  scrécrie  beaucoup  sur  la  con- 
fiance quOn  donnait  dans  son  temps 
aux  erapyrique»,  dont  plusieurs  ser- 
vaient sur  les  vaisseaux  du  roi,  au  dé- 
triment des  équi|iages.    P — R — t. 

CLOWET  ,  CLOUET  ,  CLOU- 
YET, ou  Cl iOVET (Pierre;,  graveur, 
naquita  Anvers  en  1606.  Après  avoir 
appris  les  cléments  de  la  gravure  dans 
sa  patrie,  il  se  rendit  en  lt;>lie.  Spierre 
et  l)loeinnert,  qui  reconnurent  en  lui 
le  germe  d'un  grand  talent,  dirigèrent 
ses  premières  études  et  ne  tardèrent 
pas  à  l'associer  à  leurs  travaux.  Clowet, 
formé  par  leurs  con<.eils  et  leurs  ou- 
vrages, quitta  l'Italie  et  vint  en  France; 
il  s'arrêta  qutlque  temps  à  Pari>,mais 
il  y  trouva  la  gravure  encore  faible  et 
timide.  Revenu  à  Anvers,  il  se  livra  à 
des  travaux  importants,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  Uni)(  us  l'occupèrent  d'a- 
bord pcndaui  long-temps  :  il  grava, 
d'après  ee  ^rand  maître,  différents 
tableaux ,  tels  que  la  Descente  de 
croix,  S.Michel  combattant  le diU' 
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ble ,  et  la  Mort  de  S.  Antoine.  Cette 
dernière  gravure  est  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Clowet;  mai.s  elle 
est  fort  rare,  ainsi  que  colle  qui  re- 
présente une  Conversation  entre  plu- 
sieurs amants ,  avec  ce  titre  :  Fénus 
LusthoJJ.U  cil  existe  différentes  épreu- 
ves, qui  toutes  n'ont  pas  un  égal  mé- 
rite; les  épreuves  avec  des  vers  fla- 
mands sont  les  meilleures.  Le  burin 
de  Clowet  est  ptir,  clair  et  plein  de 
fermeté j  ses  tai  tes,  sont  bien  enten- 
dues et  d'un  bon  effet.  Comme  Pon- 
tius ,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle, il  pénètre  très  avant  dans  le  cui- 
vre. Il  a  gravé  avec  un  égal  succès,  le 
portrait,  l'histoire  et  le  pavsage  ,et  le 
même  burin  qui  a  su  conserver  à  la 
Descente  de  croix  l'expression  no- 
ble et  douloureuse  du  tableau,  a  ren- 

■  du  avec  un  autre  genre  de  fidélité  un 
grand  paysage  du  même  Rubens,  re- 
présentant l'^iVer.  Ce'.te  estampe,  qui 
est  fort  recherchée,  est  connue  sous  le 
nom  de  VEtalle  àvaches,  parce  qu'eu 
effet  on  y  voit  des  vaches  et  une  é'a- 
ble;  elle  fait  suite  aux  cinq  grands 
paysages  gravés  par  Bolswert,  et  leur 
est  comparable  dans  toutes  ses  parties. 
Les  portraits  de  Clowet  sont  d'autant 
plus  recherchés ,  qu'au  mérite  d'être 
l'ouvrage  d'un  maître  habile,  ils  réu- 
nissent celui  de  représenter  presque 
tous  des  personnages  historiques  , 
tels  que  Femand  Cariez ,  Am'iric 
Vespuce  ,  Pierre  Arétin  ,  Thomas 
à  Kempis  ,  Malherbe ,  Cavendish , 
etc.  Clowet  a  encore  gravé  quelques 
tableaux  de  van  Dyck  ,  et  ce  qu'il 
y  a  de  pirticuîier,  c'est  que  ce  sont 
les  mêmes  tableaux  que  van  Dyck 
a  lui-même  gravés.  La  Vierge  don- 
nant le  sein  à  l'enfant  est  de  ce  nom- 
bre. Clowet  mourut  à  Anvers  eu  1 677. 
A— s. 

f.        CLOWET  (Albert),  graveur,  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Anvers  en 
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1624  ,  el  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie ,  à  l'école  de  Corneille  Bloemaert.  Il 
résida  long -temps  à  Borne,  où  il 
grava  les  portraits  de  Nicolas  Pous- 
sin et  d'Antoine  van  Dyck  ,  pour  Ici 
Fie  des  peintres  de  Bellori ,  impri- 
mée en  1^72;  le  portrait  des  cardi- 
naux Azzolini  ,  Bospigliosi,  Roselti, 
etc.  ',  mais  le  plus  bel  ouvrage  que 
Clow2t  ait  fait  à  Rome  est  la  gravure 
du  boau  t  ibleau  de  Piètre  de  Cor- 
tone,  qui  représente  la  Conception 
mystérieuse  de  Marie,  ou  V Éter- 
nel bénissant  la  Fierge.  C'est  une 
très  grande  pièce  en  deux  planches; 
elle  est  fort  recherchée  des  amateurs; 
mais  les  épreuves  en  sont  rares. 
Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi 
ferme  que  celui  de  son  oncle,  ne 
manque  ni  d'effet  ni  de  force.  Il  a 
gravé,  d'apiès  Jacques  Courtois,  dit 
le  Bourgingnon ,  un  Combat  de  ca- 
valerie ,  avec  un  talent  remarquable. 
Clowet  quitta  Rome  pour  aller  s'éta- 
blir à  Florence;  c'est  dans  celte  ville 
qu'il  grava,  avec  Bloemaert,  Piètre 
et  quelques  autres,  les  peintures  du 
palais  Pitti,  Il  était  parvenu  dans  ce 
travail  à  imiter  assez  heureusement 
leur  manière  ,  et  surtout  celle  de 
Bloemaert  et  de  Mellan,  qui  avait 
plus  de  rapport  avec  la  sienne.  Son 
burin  est  correct  et  soigné.  Albert 
Clowet  tV.t  un  artiste  laborieux,  et 
son  œuvre  est  considérable.  Qutre 
les  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cite., ,  il  a  gravé  les  portraits  qu'on 
trouve  dans  le  Recueil  intitulé  Effi- 
gies cardinal,  mine  vivenliwn ,  pu- 
blié à  Rome,  chez  J.  Rossi.  Il  mourut 
à  Anvers  en  1687.  ^ — ^• 

CI.OYSAULT  (Edme-Cuarles), 
né  à  Clamery  dans  le  MviTuai'» ,  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
en  iC)G4,  s'y  consacra  principale- 
ment  à  l'éducation  des  ecclésiastiques 
dans  les  séminaires ,  et  mourut  le  5 
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novembre  in-iS  à  Cliàlons  -  sur- 
Sit6ne,où  il  était  supérieur  du  se'mi- 
«aiie  et  grand  -  vicaire  du  diocèse. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Vie  de  S.  Charles 
Borromée  ,  traduite  de  l'italien  de 
(liussano,  Lyon,  i685,  in-4°.;  H. 
Fie  du  p.  Celoron,  de  l'Oratoire; 
111.  Fie  du  P.  de  St.-Pé.  de  la 
même  congrcp;ation ,  Lyon,  1696, 
in-  12  ;  IV.  ^Méditations  des  prières 
a^avànt  et  d'après  la  Messe  ,  etc. , 
Jatin  et  fraisçiiis ,  ibi.l. ,  1723,  in- 
12;  V.  Méditations  d'une  retraite 
ecclésiastique  de  dix  jours ,  etc.  Le 
P.  Cloysault  a  laisse'  en  manuscrit  : 
J.  Recueil  des  Fies  de  quelques 
prêtres  de  l'Oratoire,  5  vol.  in- 
tul.;  II.  Ménolo^e  du  premier  siè- 
cle de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire; 111.  Fies  de  quelques  pré- 
ires de  l'Oratoire  de  St.-Philippe 
de  Néri.  T — d. 

CLUGNY  (  François  de  ) ,  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
jîourgogne,  naquit  en  lôS^  à  Aigue- 
morlcs  en  Languedoc  ,  où  son  père 
était  lieutenant  de  roi.  Il  entra  à 
l'àgc  de  quatoi'ze  ans  dans  la  con- 
giègalion  de  l'Oratoire,  oii  il  ensei- 
gna les  liumanite's  avec  beaucoup  de 
distinction  dans  plusieurs  collèges. 
Pendant  qu'il  professait  la  théologie  à 
IVîoulbrison  ,  il  fut  frappe  d'une  cé- 
cité' subite.  On  parvint  a  lui  rendre 
la  vue  ;  mais  elle  resta  toujours  si 
iaiblc ,  qu'il  lui  fallut  renoncer  à 
l'enseignement  pour  se  retirer  à  Di- 
jon ,  où  il  se  consacra  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  à  la 
j)iatique  des  œuvres  de  charité'.  Il 
fut  question  de  l'élever  à  l'épiscopat; 
mais  son  Immilite'  s'y  opposa  cons- 
tciniracnl.  Ses  instructions  publiques 
dans  les  dilTércutcs  églises  de  la  ville 
attiraient  un  concours  prodigieux  d'au- 
dil(  urs.  Son  zèle  pour  le  service  des 
pauvres  cl  des  malades  duract  une 
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contagion  qui  causa  de  grands  ra- 
vages le  conduisit  au  tombi'an,  le  11 
octobre  1694.  Le  P.  de  Cugny  a 
coniposé  divrs  ouvrages  qui  poitcnt 
tous  l'empreinlc  de  son  caractère  et 
du  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé  : 
I.  le  Catéchisme  de  la  dévotion  , 
Lyon,  1681,  in-i.i;  li.  la  Déi>o- 
tioti  des  pécheurs,  par  un  pécheur , 
ibid. ,  1685-89,  i7oi,in-i2.  Cet 
ouvrage,  que  l'abbé  Fevret  avait  fait 
imprimer  sans  la  participation  de  l'au- 
teur ,  fut  dénoncé  comme  contenant 
des  principes  de  quiétisme ,  dans  un 
temps  où  une  grande  dispute  rendait 
cette  matière  fort  délicate;  il  se  justi- 
fia pleinement.  III.  Xe  Manuel  des 
pécheurs,  par  un  pécheur ,  Dijon, 
1G8G;  Lyon,  1713,  in- 12.  Le  P. 
Bourrée ,  ami  et  confrère  de  l'auteur, 
y  ajouta  une  troisième  partie. IV.  5«- 
jels  de  VOraisoji  d'un  pécheur  par 
un  pécheur,  Dijon,  1G89;  Lyon, 
1701,  in-i2.  Le  P.  de  Colonia,  jé- 
suite ,  dans  sa  Bibliothèque  des  li' 
vres  jansénistes ,  l'a  mis  au  rang 
des  ouvrages  quic'tist  s, quoique  l'au- 
teur, dans  sa  préface  et  dans  tout  le 
cours  de  son  livre,  s'y  applique  à 
combattre  le  quiétisme.  V.  Sujets 
d'oraison  tirés  des  E pitres  et  des 
Ei'angiles  de  l'année.  Dijon,  1695, 
in-i'.i,  terminé  et  publié  par  le  P. 
Bourrée  ;  VI.  Sujets  d'oraison  pour 
les  pécheurs ,  sur  les  saints  et  les 
saintes  de  l'année  ,  Lyon ,  1 696  , 
in-i2,  2  vol.  Celte  suite  du  précédent 
ouvrage,  quoique  publiée  sous  le  nom 
du  P.  de  Clugny,  est  du  P.  Bourrée, 
qui  l'a  ornée  de  la  vie  de  son  con- 
frère ,  publiée  séparément ,  Lyon  , 
i6()8,  in- 12.  T — D. 

CLUGNY  DE  NUIS  (  Jean-Étien- 
NE-DERNAno),  maître  des  requêtes, 
intendant  de  la  marine  à  Brest,  inten- 
dant à  Perpignan,  puis  à  Burdeaux, 
s'était  acquis  daus  ces  difTéreules  pla- 
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ces  la  réputation  d'un  liommeiniJ'gre. 
Tuigot,  appc'e  au  contrôle  général , 
avait  essaye  de  mettre  en  pratique 
quelques-uns  de  ses  projets  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l'état,  sans  ac- 
croître les  cliai  ges  du  peuple.  Des  ré- 
clamations s'élevèrent  de  toutes  parts 
contre  le  nouveau  ministre ,  et  elles 
devinrent  si  vives,  qu'il  se  vit  forcé 
de  demander  sa  retraite.  Clugny ,  dé- 
signé par  la  voix  publique  pour  suc- 
céder à  Turgot,  parut  d'abord  conci- 
lier les  intérêts  et  les  suffrages  de 
toutes  les  classes  ;  mais,  avant  d'avoir 
pu  établir  sa  réputation  comme  minis- 
tre, il  mourut,  après  six  mois  d'exer- 
cice, le  18  octobre  1776,  exalté  par 
les  uns,  rabaissé  par  les  autres  ,  lais- 
sant l'idée  d'un  caractère  juste  ,  mais 
faible  ;  d'un  homme  éclairé  ,  mais 
ayant  plus  d'étendue  dans  l'esprit  que 
de  profondeur,  plus  de  bonne  volon- 
té que  de  moyens  de  la  réaliser.  C'est 
pendant  ce  ministère  si  court  que 
iurent  établies  la  loterie  royale  et  la 
caisse  d'escompte.  Depuis  Colbert,on 
n'avait  pas  vu  en  France  de  contrô- 
leur-général mort  en  exercice.  V^ol- 
taire  , partisan  des  économistes,  avait 
vu  avec  plaisir  un  de  leurs  chefs  au 
ministère,  dans  la  personne  de  Tur- 
got, et  souvent  il  répétait:  «Si  M. 
»  Turgot  quitte  la  cour,  je  me  fais 
»  moine.  »  L'événement  arrivé,  on  le 
somma  de  tenir  sa  parole.  «  Volon- 
»  tieis,  répondit-il,  je  me  fais  moine 
»  de  Clugny.  »  W — s. 

CLUSIUS.  Fof.  Ll'cluse. 

CLUYT  (  Theodore-Auger  ) ,  en 
latin  Clutius ,  botaniste  hollandais, 
exerçait  avec  honneur  l'état  de  phar- 
macien, et  s'occupait  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelie  des  insectes, 
à  Leyde  ,  lorsque  les  magistiats  de 
celte  vilie  le  choisirent  pour  diriger 
rétablissement  du  jardin  de  botanique 
qu'ils  fondèrent  en  1577.  Cluyt  en- 

IX. 
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richit  ce  jardin  aux  dépens  du  sien 
propre,  qu'il  avait  rendu  très  remar- 
quable par  une  grande  quantité  de 
plantes,  et,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
il  n'épargna  ni  peines,  ni  dépenses 
pour  en  accroître  le  nombre.  Charles 
Léclnse,  ou  Clusius ,  qui  était  son 
parent  et  son  ami ,  lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu'il  avait  re- 
cueillies durant  ses  voyages  en  Hon- 
grie, en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
jardin  de  Leyde  devint  bientôt  l'en- 
trepôt oîi  l'on  cultivait  tous  les  végé- 
taux rares  ou  précieux  que  les  voya- 
geurs et  la  compagnie  des  Indes  ap- 
portaient en  Europe.  C'est  celui  qui  a 
le  plus  efficacement  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  et  de  la  cul- 
ture des  plantes  étrangères,  pendant 
le  cours  du  17".  siècle  et  le  commen- 
cement du  18". ,  par  sa  richesse,  et 
plus  encore  par  les  savants  professeurs 
qui  Y  ont  successivement  enseigné. 
Cluyt  n'a  publié  qu'un  ouvrage,  dédié 
à  Clusius  :  c'est  l'Histoire  naturelle  des 
abeilles;  il  traite  de  leur  formation  , 
de  leur  nature ,  de  leurs  propriétés ,  et 
renferme  des  observations  qui  étaient 
alors  neuves  et  précieuses.  Voici  son 
titre:  Fan  de  B;}- en  ,  haer  wonder- 
liche  oorsprong  ,  natiir ,  ejgen- 
schap,  etc.,  Leyde,  1598;  Amster- 
dam, iGo8et  1705,  in-8 '.  L'auteur 
avait  chargé  son  fils ,  auquel  il  avait 
transmis  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  de  traduire  ce  livre  en  la- 
tin. Ou  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  savant  estimable.  —  Cluyt  (Au'^er'' 
fils  du  précédent,  né  à  Leyde  vers  la 
(ni  du  1 0  .  siècle ,  mort  vers  le  milieu 
du  I  7'. Son  père  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  botanique,  et  le  fit 
voyager  en  diirérenfes  parties  de  l'Eu- 
rope, principalement  dans  les  contrées 
méridionales,  comme  l'Espagne  et  l'I- 
talie, sous  le  double  but  de  l'instruire 
et  de  recueillir  des  pljntes  pinir  le 
1  0 
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jardin  de  l'universitc  de  Leyde.  Auger 
Cluyt  fit  de  tels  progrès  ,  que ,  malgré 
sa  jeunesse ,  se  trouvant  à  Montpel- 
lier,  Richer  de  Uelleval,  qui  était  pro- 
fesseur de  botanique,  le  chargea  de  le 
remplacer,  pendant  deux  ans  que  sa 
mauvaise  sauté  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ses  leçons.  Cluyt  quitta  Mont- 
pellier pour  aller  en  Espagne,  d'oii  il 
Envoya  beaucoup  de  plantes  qui  man- 
quaient encore  au  jardin  de  Leyde. 
L'ardeur  de  son  zèle  pour  la  décou- 
verte  de   nouvelles  espèces  l'entraî- 
nant de  plus  en  plus ,  il  passa  en 
Afrique;    mais  trois  fois   il  fut  pris 
dans  les  déserts  de  Barbarie,  et  dé- 
pouillé de  tout,  même  de  ses  herbiers 
et  de  ses  graines.  Cène  futqu'avecbeau- 
«tiup  de  peine  qu'il  revint  en  Hollande, 
où  il  fut  récompensé  de  ses  travaux. 
Il  était  docteur  en  médecine ,  et  direc- 
teur du  jardin  de  Leyde.  Il  est  auteur 
des   ouvrages  suivants  :   L   Calsuve 
tive  dissertatio   lapidis  nephritici  y 
seiijaspidis  viridis,  iiaturain,  pro- 
prietates   et  operationes  exhibens , 
qiiam  sennone  recenset  Gui.  Lau- 
remberg;  impress.cum  dissertât,  de 
Eelites,  ^osWck,  1627,  in- 12;  IL 
Mémoire  pour  indiquer  la  vraie  ma- 
nière d'emballer  et  d'envojer  au 
loin  les  arbres ,  les  plantes ,  les  fruits 
et  les  graines  ,  etc. ,   Amsterdam  , 
j65i,  in-S".  Cet  ouvrage,  écrit  eu 
hollandais,  est  Je  premier  qui  ait  été 
publié  sur  cet  objet  important.  Les 
Hollandais  Y>rolîtèreut  des  instructions 
«ju'il  y  donne  ,  et  c'est  de  cette  époque 
qii'ilsintroduisircut  en  Europe  un  si 
grand  nombre  de  végétaux,  exotiques , 
et  que  les  villes  de  Leyde  et  de  Har- 
lem en    firent   un  grand  commerce, 
m.   Opuscula  duo  singularia:    1°. 
I/istoria  cocci  de  Maldivd  Liisita- 
ni  ,  seu   nncis  medicœ  Maldiven- 
sinm;  a".  De  hemerobio,  sive  ephc- 
meio  infecta ,  et  majaliverme ^  Ams- 
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terdam,  i654,  in-4°.,  avec  fig.  C'esl 
l'histoire  du  coco  des  Maldives,  et 
de  l'insecte  nommé  éphémère.  Boer- 
haave  voulant  perpétuer  le  souvenir 
des  services  que  les  deux  Cluyt  ont 
rendus  à  la  botanique,  a  consacré  à 
leur  mémoire  un  genre  de  plantes  qu'il 
a  nommé  clutia.  Linné  a  conservé 
cette  dénomination.  Ce  genre  fait  par* 
lie  de  la  famille  des  euphorbes  oq 
thytimaloïdes.  D— P — s. 

C  L  U  V  I E  R  (  Philippe  ) ,  naquit  a. 
Dantzig,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, en  i58o.  Son  père,  qui  était 
président  de  la  monnaie ,  le  destinait 
au  barreau  ^  mais  la  nature  lui  avait 
marqué  sa  place  parmi  hs  géographe* 
célèbres.  Son  aversion  pour  le  droif 
l'éloigna  d'abord  de  la  maison  pater» 
uclle.  Le  besoin  l'y  ramena  bientôt  ; 
mais  comme  son  père  tenait  à  se» 
idées,  et  lui  à  ses  goûts,  il  la  quitta 
de  nouveau  pour  suivre  le  parti  des 
armes.  U  passa  deux  ans,  comme  sol- 
dat, en  Bohême  et  en  Hongrie.  Dan$ 
ce  même  temps,  le  baron  de  Popel, 
son  ami ,  fut  arrêté  par  ordre  dç 
l'empereur.  Se  regardant  comme  une 
victime ,  le  baron  composa  une  es- 
pèce de  manifeste ,  dans  lequel  il  ss 
défendait  sans  ménagement  pour  ses 
persécuteurs  et  pour  l'autorité  souve- 
raine. Cet  écrit  irrita  l'empereur  au 
point  qu'il  demanda  par  son  ambas- 
sadeur en  Hollande  l'arrestation  de 
Cluvier,  qui  avait  traduit  en  latin  et 
fait  imprimer  à  Leyde  cette  pièce 
hardie.  Les  états ,  qui  craignaient 
l'empereur,  lui  sacrifièrent  sans  peine 
un  particulier  sans  pouvoir.  Après  une 
très  courte  captivité,  Cluvier,  recou- 
vra sa  liberté,  et  retourna  à  ses  éludes 
chéries.  Afin  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  leur  progrès, 
il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Eu- 
roJ)e  ,  visita  l'Angleterre,  la  France, 
r.Ûlcmagnc,  et  celte  llalic  qu'il  décri" 
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vit  ensuite  avec  laiit  d'cx.irtiliidc  et  àc. 
talent.  Versé  cinns  In  connaissance  do 
presque  toutes  les  langues  européen- 
nes ,  il  en  parlait  dix  avec  facilite'.  Il 
eût  elé  à  même  de  laisser  un  Lien  plus 
grand  nombre  de  monuments  de  son 
éiudilion,  si  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  enlevé,  en  iC)i'5,  à  l'àç^e  de  qua- 
rante-trois  ans.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  I.  De  tribus  Pilieni  ah>eis 
algue  ostiis  et  de  (jiiiiuiue  popu- 
lis  rfuondàm  accolis,  dans  le  Recueil 
des  Anlitpiiiés  de  la  Germanie  infé- 
rieure ,  par  P.  Scrivcnus ,  Leyile, 
i6i  i,in-/|.". ,  préludede l'on vr.iî2;e  sui- 
vant; II.  Getmaniœ  anliquœ  libri 
très  y  necnon  Findelicia  et  Noricum, 
Leyde,  Elzevirs,  1G16,  2  vol.  in-foi., 
ouvrage  rempli  d'érudition ,  mais  que 
des  conjectures  hardies  mettent  au 
rang  des  livres  qu'il  faut  consulter 
avec  défiance;  III.  Siciliœ  antiquœ 
libri  duo  ,  Sardinia  ac  Corsica  an- 
tiques,  ibid.  i6ig,in-fol.;  IV.  Italia 
antiqua,  Leydc,  JG24,  2  tomes  en 
I  vol.  in-folio ,  publié  après  la  mort 
de  C.luvier,  par  les  soins  de  Daniel 
Hcinsius.  Il  faut  joindre  à  cet  ouvra- 
ge les  Annotationes  de  Lucas  llolste- 
iiius ,  qui  avait  voyagé  avec  l'au- 
teur, et  qui  le  rectifie  presque  tou- 
jours licureusement.  V.  Introductio- 
nis  in  universam  geogr^aphiam  tam 
veterem  quam  novam  ,  libri  sex , 
Leyde,  Elzevir ,  1629,  '"-•-*•  L^» 
meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam,  T729;  in-4".,  avec  des  notes 
de  J.  Bunon  ,  de  J.  Frid.  llekel  et  de 
La  Maitinièrc.  L.  R — e. 

CLUVIER,ou  CLUVER  (Deth- 
LEF  ) ,  neveu  du  précédent ,  naquit 
à  Sîeswig  vers  le  milieu  du  1  y",  siècle. 
Après  avoir  voyagé  en  France  et  en 
Italie,  où  il  séjourna  trois  ans,  tant 
à  Rome  qu'à  Venise,  il  se  rendit  à 
Londies  pour  s'y  fixer.  Il  paraît  qu'il 
y  cuscigtiait  les  mathémflliqucs  avec 


CLU  147 

une  certaine  répu'aiion  ;  car  il  fui  re- 
çu niendjre  de  la  société  luyaîe  en 
)<>';:8.  Non  conlfut  de  donner  dans 
les  visions  de  ralchimie  et  de  l'astro- 
logie, il  travaillau  à  un  grand  traité 
delà  science  de  l'infini,  et, à  force  de 
creuser  cette  science,  il  crut  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle  :  rieu 
n'était  plus  aisé,  selon  lui;  carie  pro- 
blème se  réduisait  à  celui-ci  :  Cons- 
truere  mundum  dii'inœ  menti  ana~ 
logum.  En  attendant  la  solution  géo- 
métrique et  rigoureuse  qu'il  promet- 
t.iit  de  donner  du  premier  problème, 
il  décarrail  la  parabole,  et  prétendait 
que  tout  ce  que  les  géomètres  avaient 
trouvé  sur  les  lignes  courbes  était 
iiicsact(  voy.  Acta  ernditorum ,  ]u\[- 
let  iG8(J,  et  octobre  1687).  Leibnitz, 
pour  se  divertir,  proposa  quelques 
doutes  sur  ces  visions  ;  il  aurait  voulu 
mettre  aux  prises  Cluver  avec  Nifu- 
vventydt ,  qui  entassait  alors  de  pi- 
toyables objections  contre  les  nou- 
veaux calculs  de  l'infini  :  cela  aurait 
amusé  les  géomètres  ,  mais  cctfe  pe- 
tite malice  ne  réussit  pas.  Cluver 
avait  établi  à  ses  frais  une  imprimerie 
pour  la  publication  de  ses  ouvrages; 
obligé,  eu  1687,  de  faire  lU)  voyage 
dans  sa  patrie  pour  un  procès  qui 
exigeait  sa  présence,  il  laissa  son  im- 
primerie qui  fut  consum^ée  par  les 
flammes,  ainsi  que  sa  bibliothèque, 
lors  des  troubles  occasionnés  à  Lon- 
dres par  la  révolution.  Réduit  à  une 
grande  détresse,  et  sans  autre  res- 
source que  sa  plume  ,  Cluver  ne 
quitta  plus  Hambourg  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1708.  On  peut  voir  dans 
Moller  (  Cimbrin  Utterata)  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages,  tant  imprimés 
qu'inédits;  nous  citerons  sculcnient  : 
1.  Schediasma  geomelricum  de  no- 
va injinitorum  scientia ;  IL  Schedias- 
ma de  arte  mnemordcd ;  III.  A'^Oi'ti 
crisis  temporum,   ou  liasse-temps 
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philosophique  (en  allemand). — Jean 
Cluver  ,  son  aïeul ,  né  dans  le  Hol- 
stein  en  i585  ,  ministre  protestant  et 
professeur  en  the'ologie  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  25  décembre  i655, 
a  publié  divers  ouvraj^cs  tant  en  la- 
tin  qu'en  allemand.  Le  plus  remar- 
quable ,  Epilome  historiarum  totiiis 
mundi,   iisque  ad  anniini    i63o  , 
(  Leyde,  1637,  in-4".  ),  lui  a  été 
contesté;  on  a  prétendu  qu'un  jésuite, 
auteur  de  cet  ouvraj^e,  ayant  été  tué 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le 
manuscrit  était  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  qui  le  vendirent  à  Cluver. 
F.  C.  Feustking,  dans  ses  Mémoires 
pour  l'histoire  du  flolstein ,  prouve 
la  fausseté  de  cette  anecdote.  C.  M.  P. 
CNAPJUS  [  Grégoire)  ,  jésuite  po- 
lonais ,  né  à  Grodziec  on  Mazovie , 
vers  1  564,  ^^  consacra  de  bonne  heure 
à  l'enseignement,  professa,  dans  le 
collège  de  son  ordre,  la  rhétorique, 
les  mathématiques  ,  la  théologie  ,  et 
acquit  la  réputation  d'un  des  premiers 
grammairiens  de  son  pays.  11  mourut 
à  Cracovie,  le   12  novembre  iG58, 
après  avoir  publié:  I.  Thésaurus  yo- 
lono-latino-grœcus ,  seu  promptua- 
riuvi  linguœ  latinœ  et  grœcœ ,  Polo- 
norum,  Roxoîanorum,  Sclavorum, 
Boéinorum  usui  accomodatus  ,  Cra- 
covie ,  1620  ,  in -fol.;  id.,  revu  et 
augmenté,  1.643,  in-fol.  de  plus  de 
i5oo  pages;  souvent  réimprimé,  et 
a])régé  sous  le  litre  de  Synonyma,  seu 
Diclionarium  poloiin-latiiuim,  ibld. , 
1669,  in-8".;  l\.\Thesaurus  latino- 
polonicus ,  Cracdvie  ,  i GiG  ,  in-4'' J 
Jll.  Adas^ia  polono -  latino ■  grœca, 
ibid.,  1632,  in-4'.  ^^^  deux  ouvra- 
ges sont  comme  la  suite  du  premier. 
C.  M.  P. 
CNOEFFRL( André),  né  à  Baut- 
zen,dans   ia  Haufc-!,usaro,  fut  con- 
seilicr-médccin  de  Jean  Casimir,  roi 
de  Pologne ,  et  mourut  au  camp  dc- 
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vant  Thorn,  le  24  décembre  i65î?. 
Il  a  laissé  un  petit  nombre  d'opus- 
cules, dont  les  principaux  sont:  I. 
Epistola  de  podagrd  curatd  ,  Ams- 
terdam ,  1 64 3 ,  in- 1 2  ;  II .  Methodus 
medendi  j'ehribus  epidemicis  etpes- 
tilentialibus ^  Strasbourg,  i655,  in- 
12.  —  Sou  fils,  André  Cnoeffel,  fut 
médecin  de  Michel  et  de  Jean  (  So- 
bieski  ) ,  rois  de  Pologne ,  et  maire  de 
Marienbourg,  où  il  mourut  en  1699. 
Parmi  les  nombreuses  observations 
dont  il  a  enrichi  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature  ,  on  distingue  : 
De  utero  cartilagineo  ;  De  infante 
monstroso  cutein  porcelli  assati  si- 
milem  et  duram  ex  parte  gerente; 
De  aëris  inspirati  per  aurem  sinis- 
tram  emissione.  G. 

GOBB  (  Samuel)  ,  auteur  anglais, 
maître  de  l'école  de  grammaire  de 
l'hôpital  du  Christ ,  mort  à  Londres  en 
1713,  se  distingua  par  son  savoir , 
sou  esprit  et  sou  goût.  On  a  de  lui , 
entre  autres  ouvrages  estimés ,  des 
Remarques  sur  Firgile,  et  un  re- 
cueil de  poésies,  publié  en  1700, 
in-8  '.  Il  a  eu  part  à  la  traduction  an- 
glaise delà  Callipédie,  parRowe,et 
à  celle  du  Lutrin  de  Boileau ,  par 
Ozcll.  X— s. 

COBENZL  (Charles  ,  comte  de  ), 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand'- 
croix  de  l'ordre  royal  de  St.-Etienne, 
conseiller  d'état  et  ministre  plénipo- 
tentiaire au  gouvernement-général  des 
Pays-Bas,  naquit  le  21  judlet  1712, 
à  Laybach  en  G  trniole  ,  et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diploma- 
tique. H  remplit  avec  succès  diverses 
missions  importantes  auprès  des  cer- 
cles dcrr.mpire,  principalement  à  l'é- 
poque où  l'K  iropc  ,  conjurée  contre 
Marie-Thérèse,  clierchait  à  lui  ravir 
l'héritage  de  ses  pèies.  Les  services 
du  comlc  de  Cobcnzl  furent  récom- 
pensés par  les  laveurs  de  la  cour  , 
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et,  en  1755,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
l'administratiun  des  Pays-Bas  aiilii- 
chiens ,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Partageant  son  temps  en- 
tre les  alTiires  et  les  plaisirs,  il  passait 
ponr  avoir  le  coiip-d'œil  d'une  'pis- 
tesse  peu  commune  et  pour  travail- 
ler avec  une  facilité  prodip;ieuse.  Peu 
d'hommes  d'état  ont  porté  plus  loin 
ces  grâces,  ces  agréments  et  cet  es- 
prit qui  font  le  charme  de  la  société. 
Il  aimait  et  proîégeait  les  lettres  et 
les  arts.  Il  fut  le  fondateur  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles  et  de 
l'école  gratuite  de  dessin.  La  Belgique 
lui  doit  plusieurs   règlements  utiles. 
Frappé  des  inconvénients  qui  résul- 
taient de  la  tendance  qu'avaient  les 
communautés  religieuses  à  s'agrandir 
sans   cesse    par  de   nouvelles  acqui- 
sitions ,  il  leur  en  fit  interdire  la  fa- 
culté. Ce  fut  encore  lui  qui  chargea 
les  abbayes  les  plus  riches  de  pen- 
sions au  piofit  des  filles  de  militaires 
sans  fortune.  On  lui  attribue  divers 
projets  de  réforme  qui  n'ont  été  exé- 
cutés que  sous  le  règne  de  l'empereur 
Joseph  II.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
permis  de  croire  que,  si  le  comte  de 
Cobenzl  avait  été  chargé  de  les  met- 
tre en  œuvre,  ses  mesures,  préparées 
avec  sagesse  ,    auraient  préveiui  les 
orages  politiques  qui  ont  éclaté  dans 
les  provinces  bflgitjuei  en    1189.  11 
mourut  à  Bruxelles  ,    le   20  janvier 
1770.  Il  était  père  de  Louis  et  oncle 
de  Philippe  de  Cobenzl ,  qui  ont  été 
successivement  ambassadeurs  d'Autri- 
che en  Russie  et  en  France.  Sx — x. 

COBENZL  (  Louis,  comte  de), 
(ils  du  précédent,  naquit  à  Bruxelles 
en  1 755  ,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique,  et ,  dès  l'âge 
de  vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  am- 
bassade auprès  de  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  II, dont  il  mérita  la 
faveur  par  sa  galanterie,  et  surtout  en 
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composant  et  jouant  lui-même  des  co- 
médies sur  le  théâtre  particulier  de 
celte  princesse.  11  conclut  en  1795  nu 
traité  de  triple  alliance  entre  la  Rus- 
sie, i'Aiigleterre  et  l'Autriche,  et,  ayant 
été  rappelé  l'année  suivante,  il  fut  en 
1797  l'un  des   plénipotentiaires  qui 
signèrent  le  traité  de  Campo-Finraio 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Envoyé 
ensuite  à  Rasladt  ,   il  eut    ])lusieurs 
conférences    avec   le  général    Bona- 
parte, puis  ,  dans  l'année  suivante  ,  à 
Seitz  ,  avec  le  ministre  François  de 
Ncufchâteau,  chargé  par  le  directoire 
de  demander  des  explications  sur  l'c- 
vénement  qui  avait  obligé  l'ambassa- 
deur Bernadotte  à  sortir  de  Vienne.  Le 
comte  de  Cobenzl  y  fit  au  ministre 
français  la  galanterie  de  faire  jouer  en 
sa  présence  la  comédie  de  Painéla, 
Il  retourna  ensuite  àSt.-Péler^bourg, 
puis  fut  envoyé  à  Lrméviilc  ,  où  il 
conclut  en  1 80 1  un  traité  de  paix  avec 
la    France.    ISommé    quelques    mois 
après  ministre  d'é:at  et  vice-chance- 
lier au  déparlement  des  affaires  étran- 
gères ,  sa  démission  lui  fut  accordée 
en  i8o5,  et  il  mourut  à  Vienne  le  11 
février  1 808.  —  Son  cousin  (  le  comte 
Philippe  de  Cobenzl  ),  né  dans  la 
Carniolc  en  1741,  iut  conseiller  de 
financeseu  i  76i,puis  conseiller  privé 
à  Bruxelles.  Ce  fut  lui  qui  conclut  la 
paix  de  Tcschcn  en  1779-  Charge  en 
I  790  de  négocier  avec  les  chefs  de 
l'insurrection  des  Pays-Bas,  les  états 
nfusèrent  de  le  reconnaître ,  et  il  se 
réfugia  à  Luxembourg,  ou  il  montra 
beaucoup  de  faiblesse ,  surtout  dans 
une  déclaration  par  laquelle  il  révo- 
quait, au  nom  de  l'empereur,  tous  les 
édits  qui  avaient  été  cause  des  trou- 
bles. Reste  s;ins  emploi  depuis  cette 
époque,  il  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique en  1801  ,  et  fut  alors  nommé  , 
par  le  crédit  de  son  cousin  ,  ambassa- 
deur à  Paris ,  où  il  1  esta  jusqu'à  li 


rupture  de  i8o5.  Il  est  mort  le  ^o 
août  1810.  M — D  j. 

COBO  (Jean),  dominicain  espa- 
gnol,ne  à  Alcaçar  de  Coiisucgra,pi'ès 
de  ïoiède,  après  avoir  enseigne  avec 
succès  dans  quelques  maisons  de  sou 
ordre,  se  dévoua  aux  pénibles  travaux 
des  missions  étrangères,  et  s'embar- 
qua pour  les  Philippines  en    i586. 
Une  maladie  grave  du  clief  de  la  mis- 
sion l'ayant  forcé  de  séjourner  quel- 
«]ue  temps  à  Mexico,  le  père  Cobo  y 
prêcha  avec  tant  de  zèle  contre  les 
désordres  publics  et  la  négligence  que 
lo.  vice-roi  apportait  à  les  réprimer , 
que  celui-ci  condamna  l'indiscret  pré- 
dicateur à  être  déporte  aux  Philijipi- 
31CS,  où  l'on  exilait  tous  les  maifai- 
teui's.  Le  missionnaire,  au  comble  de 
SCS,  vœux,  arriva  à  Manille  en  juin 
i588,  el  fut  placé  par  ses  supérieurs 
h  Parjan  pour  instruire  une  colonie  de 
Chinoiséîablieaiix  Philippines. 11  s'ap- 
pliqua avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  de 
leur  langue,  qu'en  peu  de  temps  il  fut 
en  état  de  leur  prêcher  l'Évangile  et 
de  les  catéchiser,  au  grand  étonneraent 
des  Espagnols  de  Manille.  11  établit 
dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les 
pauvres  Chinois,  et  sa  charité,  jointe 
à  son  zèle,  contribua  sans  doute  beau- 
couj)  aux  heureux  succès  de  sa  rais- 
.sion.  Il  s'acquit  tellement  la  confian- 
ce, non  seulement  des  Chinois  et  des 
Japonais,  mais  encore  du  vice-roi  es- 
pagnol, qu'il   fut  envoyé, en   1  5f)'i  , 
auprès  de  l'empereur  du  Japon ,  qui 
prétendait  souniellre  les  îles  Philippi- 
nes à  un  tribut,  comme  terres  de  sa 
dépendance.  La  connaissance  que  le 
P.  Cobo  avait  de  l'écriture  chinoise  fut 
nn  des  principaux  motifs  qui  le  firent 
choisir ,  et  contribua  beaucoup  au  suc- 
cès de  cette  mission  diplomatique;  il 
peignit  d'une  manière  si  éhxpiente  la 
};randeur  et  la  puissance  du  roi  ealho- 
hquc  ,  qu'il    t'Utint   non    seulement 
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l'exemption  de  tout  tribut  et  un  traité 
de  paix  et  d'anuîié ,  mais  encore  le 
libre  exercice  de  la  prédication  de  l'E- 
vangile; (t  les  jésuites  eurent  la  per- 
mission de  rét;.'blir  leurs  églises  ren- 
versées ,  et  de  prêcher  en  public. 
L'empereur  fit  au  zélé  dominicain  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  le  rete- 
nir à  sou  service;  mais  celui-ci, qui  se 
défiait  de  l'inconstance  d(!  cette  cour, 
allégua  la  nécessité  d'aller  rendre 
compte  de  son  andjassade ,  et  se  rem- 
barqua pour  les  Philippines.  Le  capi- 
taine de  son  vaisseau,  coniiaissant  peu 
ces  parages,  dont  la  navigation  est 
dangereuse  en  certains  temps  de  l'an- 
née ,  ne  quitta  les  côtes  du  Japon 
qu'au  commencement  de  novembre  ; 
et  son  bâtiment,  après  avoir  été  le 
jouet  des  plus  violentes  tempêtes,  fit 
naufrage  sur  la  côte  orientale  de  l'Ile 
Formose,  où  le  P.  Cobo  fut  massa- 
cré par  les  sauvages,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  SCS  compagnons.  Il  avait  com- 
posé pour  ses  néophytes ,  et  pour  l'u- 
sage de  ses  successeurs  dans  cette  mis- 
sion, les  ouvrages  suivants:  I.  Lingua 
sinicaadcertainrei'ocatamethodum, 
quatuor  distinctis  characternm  or- 
dinibus, generalissimis,  geiieralibus, 
spécifiais  et  indiindualihiis  ,  seu  vo~ 
Ctibidariwn  sinensc.  Ce  dictionnaire 
chinois,  en  plusieurs  volumes,  est  le 
premier  ouvrage  dont  il  se  soit  occu- 
pé, et  il  a  été  foit  utile  aux  autres  re- 
ligieux de  son  ordre  qui  se  destinaient 
aux  missions  de  la  Chine;  il  ne  paraît 
pas  qu'aucun  exemplaire  en  ait  été  ap- 
porté en  Europe,  où  il  serait  fort  re- 
cherché, c(uiinie  étant  le  plus  ancien 
ouvrage  siu'  l'étude  de  ceile  langue. 
II.  Ciitf'chisine  chinois,  adopté  par 
plusieurs  antres  missionnaires,  pour 
l'instruction  publique  et  particulière 
de  leur  troupeau;  111.  Sentences  cfioi-' 
sies  de  Senèijue  et  d'autres  auteurs 
païens ,  traduites    ca    chinois  ;   iV. 
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Traité  d'astronomie.  Ces  divers 
écrits,  imprimes  par  les  Chinois  éta- 
blis aux  Philippines,  ont  contribué  à 
donner  à  ces  peuples  une  idée  avan- 
tageuse des  Européens.  Antonio,  dans 
s^Bibliûth.hisp.,iie  fait  point  men- 
tion du  P.  Gobo;  mais  on  peut  cou- 
«ulter  ,  pour  pUis  de  détails  ,  les 
Scriptores  ordinis  Prœdicatorimi  , 
des  PP.  Quétif  et  Echard.   G.  M.  P. 

COBO  (  Barnabe  ),  jésuite  espa- 
gnol ,  né  à  Lopcra,  dans  le  petit  royau- 
me de  Jaeu,cu  i58'2,  fut  mission- 
naire, remplit  cette  fonction  pendant 
cinquante  années  dans  l'Amérique  , 
lant  au  Mexique  qu'au  Pérou,  et  mou- 
rut à  Lima,  le  9  septembre  1 65 7.  Il 
avait  composé  en  espagnol  une  his- 
toire des  Indes,  qui  est  demeurée  en 
manuscrit. Il  s'était  aussi  beaucoup  oc- 
cupé de  l'histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées, et  il  avait  écrit  sur  cette  science 
10  vol.  in-fol.,  qui  n'ont  pas  été  im- 

f>rimés.  Malgré  de  si  grands  travaux, 
e  nom  de  ce  jésuite ,  aussi  savant  que 
laborieux,  était  resté  presque  inconnu, 
ainsi  que  son  ouvrage,  jusqu'à  ce  que 
le  manuscrit  en  eût  été  trouvé,  sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  dans  la  biblio- 
thèque de  Séville,  oîi  il  avait  été  dé- 
})osé.  Cavanilles  a  voulu  tirer  de  l'ou- 
)li  le  nom  de  son  compatriote,  et  per- 
pétuer le  souvenir  de  ses  travaux  sur 
la  botanique  et  l'histoire  naturelle,  en 
nommant  cohœa  un  nouveau  genre 
de  plantes  du  Mexique,  qui  f  lit  partie 
de  la  famille  des  bignonées.  La  seule 
espèce  connue  aujourd'hui  est  une 
très  belle  plante  grimpante,  qui,  de- 
puis environ  dix  ans  qu'elle  est  géné- 
ralement cultivée,  fait,  par  ses  festons 
et  ses  guirlandes,  l'ornement  des  jar- 
dins de  l'Europe.  D — P — s. 

GOBOURY  (  Rachyd-eddyn-Aly  , 
surnommé  Ibn-Al-  ) ,  médecin  et  bo- 
taniste arabe  très  estimé ,  était  ori- 
ginaire de  Cobour,  ville  de  l'Arabie 
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déserte.  Il  s'adonna  à  l'étude  des  plan- 
tes et  de  leurs  vertus  ,  et  a  composé, 
sous  le  litre  de  ^idwyaliAlmcfm- 
dah ,  un  traité  des  médicaments  sim- 
ples. Cet  ouvrage  précéda  de  quelques 
années  le  grand  ouvrage  d'lbn-al-Be"i- 
thar  (  V.  Aben-Bitar  ) ,  sur  la  même 
matière ,  et  peut-être  lui  servit  de  mo- 
dèle. Il  fut  composé  par  l'ordre  et  sous 
les  auspices  du  sulthâu  de  Syrie  Mélik- 
Almoaddham ,  neveu  de  Saladin.  Cx)- 
boury  moui ut  en  ôSq  de l'hég.  (  1 24 1« 
42  de  J.-C.  ).  J— N. 

COCCÂPANI  (  Camille)  ,  de  C.r- 
pi,un  des  plus  célèbres  littérateurs 
italiens  au  16*.  siècle,  mourut  à  Fer- 
rare  au  mois  de  juin  iSgi,  âgé  de 
cinquante-six  ans.  11   commença  ses 
études  à  Modène  et  les  acheva  à  Fer- 
rare,  puis  devint  professeur  de  bel- 
les-lettres, et  enseigna  pendant  plus 
de  trente  ans,  non  seulement  dans  ces 
deux  villes,  mais  encore  à  Mantoue,  à 
Plaisance  et  à  Reggio.Par  son  testament, 
il  fit  don  de  sa  bibliothèque  à  la  ville 
de  Modène.  Ses  connaissances  et  son 
goût  en   poésie  le  firent  surnommer 
il  poetino.  Il  fut  eu  relation  avec  h 
plus  grande  partie  des  poètes  de  son 
temps.   Le  Tasse    lui  -  même   avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime.  On  a 
de  cet  auteur  :  I.  Errata  Bendinellii 
in  P.  Scipionis  Mmiliani  vitd,  Mo- 
dène ,  iS-jo,  in-4".  C'est  nue  critique 
très  moi-dante  de  la  Vie  de  P.  Scipion, 
écrite  par  Bendinclli,  qui  avait  injiuié 
Coccapani  dans  quelques  letlrcs.  II. 
Ad  Pomponium  Taurellum  comi- 
tem  Montis  Chiaruguli  ode  tricolos 
telrastrophos ,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil   des  poésies  latines   d'Angelo 
Guicciardi ,  publié  à  Reggio  ,  i  SgS  ; 
111.  Comento  sidla  poetica  d' Ora- 
zio,  resté  manuscrit,  et  qui  était  dans 
les  archives  secrètes  de  la  ville  de  Mo- 
dène. R-  G. 
COCCAPANI(SIGISMo^D),  pein- 
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tre,  ne  à  Florence  en  i58",  eiiidia 
les  Ixllcs-k'tlrcs  et  les  matliëmatiqnes 
jusqu'au  moment  où  les  arts  du  des- 
sin devinrent  sa  plus  chère  occupa- 
tion. Il  s'y  livra  des  lors  exclusive- 
ment, et  voulut,  à  l'exemple  de  Mi- 
chel-Ange, embrasser  toutes  les  bran- 
ches des  arts  d'imitation;  mais  la  pein- 
turée! l'architecture  furent  celles  qu'il 
cultiva  avec  le  pUis  de  succès.  Cigoli, 
qui  joignait  au  talent  d'un  peintre  ha- 
bile des  connaissances  peu  communes 
en  architecture,  fut  son  maître  dans 
ces  deux  arts.  Le  premier  ouvrage  de 
Coccapani  fut  un  tableau  d'autel  pour 
une  église  de  Lucques.  Il  alla  à  Rome 
en  1610  avec  son  maître ,  pour  l'ai- 
der à  peindre  la  chapelle  Pauline.  Re- 
venu dans  sa  jiatric,  il  se  livra  plus 
particulièrement  à  l'architecture.  Il 
avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nom- 
bre d'observations  sur  cet  art.  II  eut 
part  aux  différents  travaux  piibiics 
qin  se  firent  de  son  temps  à  Florence. 
11  composa  un  savant  traité,  dans  le- 
quel il  indiquait  les  moyens  d'encais- 
ser le  fleuve  Arno  dans  un  canal.  Cet 
ouvrage,  qui  était  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  gravures,  eut  l'ap- 
probation du  grand  Galilée. Coccapani 
fit  encore,  concurremment  avec  les 
plus  fameux  architectes  de  son  temps, 
le  projet  de  la  façade  du  dôme  de  Flo- 
lencc.  11  fut  l'architecte  et  le  peintre 
de  deux  chapelles  du  dôme  de  .Sienne, 
et  ses  contemporains  le  placèrent  au 
rang  des  maîtres  qui  surent  tenir  le 
pinceau  et  l'équerre ,  d'une  main  ég^a- 
lemenl  habiles.  11  mourut  à  Fiorenœ 
en  164  y-  A — s. 

COCCEIUS  AUCÏUS  ,  architecte 
romain,  sous  l'empire  d'Auguste,  se- 
conda par  ses  talents  les  grandes  vues 
d'Agi  ippa  ,  et  fut  chargé  de  travaux 
importants  dans  les  environs  de  ta- 
pies ,  entr'autrts  de  plusieurs  che- 
mins souterrains  taillés  dans  les  ro- 
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chers  qui  s'étendent  depuis  celte  villo 
jusqu'à  Pouzzoles,  et  depuis  le  lac 
Averne  jusqu'à  Cumes.  Il  existe  encore 
des  restes  de  ces  galeries  souterraines , 
et  on  conjecture  que  la  fameuse  grotte 
du  Pausilippe  et  le  temple  de  marbre 
blanc  et  d'ordre  coiinthien  ,  dont  on 
voit  les  débris  près  de  Naples ,  étaient 
au  nombre  des  ouvrages  de  Cocceius. 
Son  pcre,  Caius  Posthumius,  avait 
été  son  maître,  mais  il  paraît  que  la 
réputation  du  père  n'égala  pas  celle 
du  fils.  Tous  deux  étaient  affranchis; 
leurs  noms  et  les  détails  qui  les  con- 
cernent se  trouvent  en  partie  dans 
Strabon,  et  sur  deux  inscriptions  an- 
tiques. L — S — E. 

COCCEIUS  NERV A,  jurisconsulte 
célèbre ,  et  très  instruit ,  suivant  Ta- 
cite ,  dans  le  droit  divin  et  humain, 
vivait  dans  le  i''.  siècle  de  notre  ère. 
On  croit  qu'il  était  (ils  d'un  autre 
Cocceins  INerva  ,  qui  ,  pendant  le 
triumvirat,  avait  été  consul  avec  L. 
GelliusPublicola.  Il  parvint  lui-même 
à  cette  haute  dignité,  et  fut  du  petit 
nombre  des  conseillers  que  Tibère , 
dans  l'intiiuilé  duquel  il  était,  condui- 
sit avec  lui  à  Caprée.  Il  n'y  avait 
même  d'autre  consulaire  que  lui.  Un 
pareil  séjour  ne  pouvait  que  devenir 
déplaisant  à  un  honnête  homme  tel 
que  celui-ci.  Aussi ,  dans  un  moment 
où  son  crédit  était  encore  entier  et  sa 
santé  parfaite,  il  résolut  de  se  donner 
la  mort.  Tibère,  instruit  de  ce  dessein, 
n'oublia  ni  sollicitations ,  ni  prières 
pour  l'en  détourner.  Il  fut  jusqu'à  lui 
exposer  quel  toi  t  ce  serait  pour  sa  ré- 
putation ,  si  le  meilleur  de  ses  amis 
prenait,  sans  aucun  motif,  la  vie  eu 
aversion.  Cocceius,  sans  être  touche 
de  ces  considérations  ,  se  laissa  mou- 
rir de  faim  ,  l'an  24  de  l'ère  vulgaire. 
Ceux  qui  connaissaient  le  fond  de  ses 
sentiments  ,  disaient  qu'au  milieu  de 
l'indignation  et  de  la  crainte  que  lui 
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causaient  les  maux  do  la  patrie ,  il 
avait  voulu  chercher  une  fin  honora- 
ble, avant  d'être  altrinl  par  ces  revers 
de  fortune,  sous  lesquels  tant  d'autres 
avaient  succombe.  Il  est  souvent  cite 
dans  les  livres  du  droit.  —  Cocceius 
Nerva  ,  son  fils  ,  soutint  la  réputation 
que  son  père  s'e'tait  faite  dans  la  ju- 
risprudence. Ayant  été  désigne  pré- 
teur ,  Nérou  lui  accorda  les  ornements 
triomphaux ,  et  lui  fit  élever  une  sta- 
tue. On  croit  qu'il  fut  le  père  de  l'em- 
pereur Nerva.  11  avait  beaucoup  écrit 
sur  le  droit,  et  ses  ouvrages  sont  sou- 
vent cités  par  les  jurisconsultes  qui 
vécurent  après  lui.  On  l'accusait  ce- 
pendant de  trop  de  subtilité.  E — i. 

COCCëJI  (Henri,  baron  de),  ju- 
risconsulte allemand  ,  né  à  Bremen 
en  164  4 5  niortà  Francfort-siU'-i'Oder, 
le  18  août  1.719,  s'était  principale- 
ment occupé  du  droit  naturel  tt  du 
droit  des  gens.  Il  a  fait  :  I.  Exercita- 
tiones  juris  genlium  ciiriosœ,  Lcmgo, 
172-2  ,  2  vol.  in-4".  ;  II.  Autonomia 
juris  genlium,  Francfort,  1718;  ibid., 
1720,  in-8°.  Il  avait  préparé  une 
édition  de  Grotius  avec  commentaires, 
qui  a  été  publiée  par  Samuel  Coccc'ji , 
son  fils,  sous  le  titre  de  Grotius  il- 
lustratus,  seu  commentarii  ad  Gro- 
tii  de  jure  belli  et  pacis  libros  très , 
tome  1  ,  Breslau  ,  1744?  to'uc  II  , 
ibid.,  1746,  tome  III,  ibid.,  1748, 
in-fol.;  id.,  Lausanne,  1751  ,  5  vol. 
in-4".;  id. ,  Genève,  i755,  in-fol. 
—  CoccEJi  (  Samuel  de  )  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Heidclbcrg  en  1679, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père , 
fut  nommé ,  en  1 746,  grand  chance- 
lier des  états  prussiens,  et  mourut  à 
Berlin,  le  11  octobre  1755.  Outre 
l'édition  de  Grotius  ,  à  laquelle  il  avait 
Iravailléconcurrcrament  avec  son  père, 
il  avait  fait  à  son  particulier:  1,  Jus 
civile  coîitroversum....  ad  illustra- 
tionein  compendii  Laiiterhachiani , 
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Francfort,  1715-18,  u  parties  in-4"-, 
souvent  réimprimé;  II.  Systemano- 
vum  jiistitiœ  naUiralis  ,  sii>e  jura 
Dei  in  Jwmines  j  et  hominum  iiiter 
se,  Halle,  1748,  in-8".,  etc.;  mais 
ce  qui  l'a  le  plus  illustré  ,  c'est  d'a- 
voir dirigé,  en  qualité  de  chance- 
lier, Ja  première  tentative  de  Frédé- 
ric II  pour  réformer  la  justice  dans 
ses  états.  Ce  prince  avait  exposé  lui- 
même  son  plan  dans  une  assez  lon- 
gue dissertation  sur  les  raisons  de  ré- 
tablir ou  d'abroger  les  lois,  qui  est  à  la 
suite  des  Mémoires  de  Brandebourg, 
et  où  il  fait  un  tableau  raccourci  des 
législations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes. Les  faits  sont  en  général  très 
inexacts  ,  niais  les  observations  ne 
manquent  pas  de  justesse  et  de  sga- 
citc.  Le  code  qui  parut  par  les  soins 
de  Coccéji  a  été  traduit  en  français 
(par  Alex.  Aug.  de  Campagne),  sous 
le  titre  de  Code  Frédéric ,  ou  Corps 
de  droit  pour  les  états  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse ,  fondé  sur  la  raison 
et  sur  les  constitutions  du  pajs ,  dans 
lequel  le  roi  a  disposé  le  droit  ro- 
main dans  un  ordre  naturel,  retran- 
ché les  lois  étrangères  ,  aboli  les 
subtilités  du  droit  romain,  etc.,  3 
vol.  in-8°. ,  Flalle,  1751  et  1755.  Ce 
code,  qui  était  le  premier  essai  de  ce 
genre  qu'on  eût  fait  dans  l'Europe 
moderne,  fut  plus  applaudi  des  étran- 
gers que  des  gens  du  pays  auquel  il 
était  destiné.  M.  Behmann ,  ancien 
juge  au  tribunal  de  révision  établi  à 
Trêves  pour  les  quatre  dc'parteiuenls 
de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  dans  une 
lettre  insérée  au  Moniteur  le  1 1  mes- 
sidor an  9,  assure  que  le  code  de 
Coccéji  n'a  jamais  été  qu'un  projet. 
Sur  la  fin  de  son  règne,  Frédéric  II 
chargea  son  chancelier  Canner  d'en 
composer  un  autre.  Tous  les  juris- 
consultes et  les  philosophes  de  l'Eu- 
rope furent  invités  à  lui  communiquer 
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leurs  idées  en  législation.  Ce  nouveau 
rode,  qui  re'git  aiiiomd'luii  les  e'iats 
prussiens  ,  ne  fut  publié  que  sous 
Frédéric -Guillaume.  M.  le  sénateur 
Abrial,  étant  ministre  de  la  justice ,  le 
fit  traduire  eu  français  (  an  ix  et  an  x, 
2  parties  eu  5  volumes  in-S".  ).  Coccéji 
nvait,  des  1748,  d'après  le  plan  du 
roi ,  réfoimé  la  procédure.  11  en  est 
parlé  dans  la  préface  du  premier 
volume  du  code  publié  en  i^Sr, 
Frédéric  ne  fut  pas  plus  content  de  ce 
travail  que  de  l'autre;  mais  les  réfor- 
mes exagérées  qu'il  fit  en  1781  ex- 
citèrent des  réclamations  générales , 
et  firent  regretter  qu'il  ne  se  fût  pas 
tenu  à  ce  qu'avait  fait  Coccéji.  Ji — i. 
COCCEJUS  (  Jean  ) ,  un  des  plus 
savants  et  des  plus  profonds  théolo- 
giens de  la  Hollande,  y  créa,  non  pas 
une  secte,  mais  une  école  qui  s'est  long- 
temps lionorée  de  son  nom,  de  ce 
nom  toujours  estimé,  mais  moins  ré- 
clamé aujourd'liui.  Son  système,  bi- 
zarre, outré  à  bien  des  égards,  n'en 
a  pas  moins  donné  à  la  science  tliéo- 
logique  une  utile  impulsion  ,  et  l'a  dé- 
barrassée de  beaucoup  de  vieilleries 
ficolastlques  ,  peu  dignes  d'uu  âge 
éclairé.  Les  circonstances  l'ont  mis 
dans  un  rapport  accidentel  avec  la 
])l]ilosophie  et  la  politique,  rapport 
qui  lui-même  peut  avoir  contribué  à 
étendre  les  idées  saines  et  libérales. 
Voet ,  le  grand  antagoniste  de  Coc- 
<?eius  ,  s'étant  signalé  en  Hollande  par 
son  acharnement  contre  la  personne 
et  la  doctrine  de  Descartes,  le  systè- 
me de  celui-ci  en  fut  mieux  accueilli 
par  les  coccéicns;  et  les  usurpations 
stathoudériennes  n'ont  pas  trouvé 
dans  CCS  derniers  le  même  appui 
(juc  dans  leurs  adversaires.  Coccejus 
naquit  en  1 6o5  à  Brème  ,  où  son  père 
était  secrétaire  de  la  ville,  et  il  y  fit 
ses  premières  éludes  dans  les  langues 
savactes  de  l'Orient  cl  de  l'Occident, 
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ainsi  qu'en  théologie.  Il  alla  les  conti- 
nuer à  Hambourg,  où  il  se  lia  avec 
un  savant  rabbin  ;  et  il  les  acheva  à 
Franeker  dans  la  maison  de  Geor- 
ge Pasor.  Ses  concitoyens  de  Brè- 
me l'appelèrent  bientôt  à  professer 
chez  eux  la  langue  hébra'ique;  mais 
il  n'y  resta  pas  long-temps.  Franeker 
avait  su  l'apprécier  élève;  il  y  fut  ap- 
pelé professeur  d'hébreu  en  iG5G,  et , 
sept  ans  après  ,  de  théologie,  il  obtint 
la  chaire  de  théologie  à  Leydcen  1O49, 
et  il  l'a  honorablement  occupée  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  4  novembre 
16G9.  L'église  de  St.-Picrre  de  cette 
ville  offre  le  monument  funèbre  de 
Coccejus,  orné  de  son  buste  en  marbre 
blanc ,  et  de  son  épitaphe  dans  la 
langue  de  l'ancienne  Korae.  Deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  en  son  hon- 
neur, l'une  et  l'autre  présentant  son 
effigie.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
à  Amsterdam  ,  en  8  vol.in-fol.  iG^S- 
1G75.  J.  H.Majus  et  H.  Muhl  en  ont 
soigné  une  nouvelle  édition  en  Alle- 
magne, et  il  en  a  paru  une  ù".  en  10 
vol.  in-foi.,  à  Amsterdam  en  1701  , 
suivie  ,en  1  70G  ,  de  2  vol.  d' Opéra 
anecdota.  On  en  peut  voir  le  détail 
dans  iNicéron.  Il  serait  difficile  et  peut- 
être  de  peu  d'ultérèt  de  donner  ici  une 
idée  complète  du  système  théologi- 
que et  herméneutique  de  Coccejus. 
Nous  offrirons  seulement  un  aperçu 
de  quelques-unes  de  ses  parties ,  d'a- 
près Mosheim ,  dans  le  tome  V  de 
sou  Histoire  ecclésiastique,  a  Cocce- 
I)  jus  ,  dit-il,  regarde  toute  l'histoire 
»  de  l'ancien  Testament  comme  une 
»  représentation  naturelle  et  non  in- 
»  terrompuC;,  ou  comme  un  miioir 
»  de  l'histoire  du  Sauveur  et  de  l'Egli- 
»  se  chrétienne.  Tous  les  événements 
»  et  toutes  les  révolutions  qui  doivent 
»  arriver  dans  l'église  jusqu'à  la  fin 
»  des  siècles  sont  préfigurés  et  dési- 
»  gnés ,  selon  lui,  avec  plus  ou  moins 
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»>  d'évidence  dans  cliiTcicnls  passages. 
»  11  réduit  en  énij^incs  et  en  types  inc- 
»  me  ceux  qui  n'ont  d'autre  objet  (|ue 
»  de  célébrer  les  louanges  de  Dieu , 
»  ou  d'enseigner  quelque  vérité  de 
»  dogme  et  de  pratique.  Sa  règle  fon- 
»  dameîit.iie  d'interprétation  est  que 
»  l'on  doit  entendre  les  mois  et  les 
))  phrases  de  l'Eciiture  dans  tous  les 
»  sens  dont  ils  sont  susceptibles  ;  qu'ils 
»  signifient  effectivement  tout  ce  qu'ils 
w  peuvent  signifier.  »  l'oiir  se  i.iire 
une  idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime 
et  d'aKrayant  dans  la  religion  clné- 
lienne,  Coccejus  se  la  représente  sous 
l'idée  d'une  alliance  que  Dieu  avait 
contractée  avec  l'horaine.  11  regarde 
celte  image  comme  extrêmement  pro- 
pre à  fournir  un  système  suivi  et 
complet  du  cbrislianisme.  L'ailiance 
que  Dieu  lit  avec  le  peuple  juif  par 
le  minislèie  de  Moïse,  était  de  la 
même  nature  que  la  nouvelle  alliance 
établie  par  la  médiuion  de  J.-C.  Les  dix 
commandements  furent  prouuilgués 
par  Moïse,  non  seulement  comme  une 
règle  d'obéissance,  mais  comme  une 
représentation  de  l'alliance  de  grâce. 
Le  sabat  ayant  été  institué  au  désert, 
et  non  au  7"".  jour  de  la  création,  il 
devait  également  être  regaidé  comme 
typique,  eten  conséquence  aboli  pour 
les  chrétiens.  Coccejus  divisait  toute 
l'histoire  de  l'I'jglise  en  sept  pério- 
des ,  par  allusion  aux  sept  sceaux 
et  aux  sept  trompettes  dont  il  est  par- 
lé dans  W--:/pocalj'psc.  Ceîhéolugien  a 
surtout  établi  son  système  dans  sa 
Suinina  doclrinœ  da  Jœdera  et  tes- 
tamento  Dei.  8a  Sumina  theologice 
ex  scripturis  repeUta  s'écarte  moins 
des  manuels  ordinaires.  Son  opinion 
sur  le  saLat  des  Israélites,  il  l'avait 
émise  dans  son  Explication  de  VE- 
pîlre  aux  l/éhreiix,  et  elle  devint 
aussi  une  fécoîide  source  de  disputes. 
Les  antagonistes  de  Coccejus  se  signa- 
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lèrentpar  une  aigreur  et  un  acharne- 
ment extrêmes ,  .spécialement  (iisbcrt 
Voet  et  Samuel  Desmarets.  Us  virent 
toutes  les  hérésies  réunies  dans  la  doc- 
trine de  Coccejus,  et  l'Église  éminem- 
ment en  danger  par  elle.  I, 'expérience 
de  la  grande  vogue  qu'a  obtenue  celle 
doctrine  n'a  ni  justifié  leurs  imputa- 
tions ,  ni  confirmé  leurs  craintes;  mais 
ou  a  pu  reconnaître  bien  des  fois, 
{•'ans  le  cours  de  ces  disputes,  aujour- 
d'hui lout-à-fait  amorties,  que 

lliaoos  îulra  muros  jieccatur  et  extra. 

— Jean-Henri  Coccejus  ,  fils  de  Jean, 
jurisconsulte  et  greffier  des  fiefs  de  la 
Hollande ,  est  auteur  d'une  apologie 
de  son  père,  honorable  monument 
de  piété  filiale.  C'est  aussi  à  lui  qu'est 
due  la  préface  latine  de  la  volumi- 
neuse collection  dont  nous  venons  de 
parler.  M — on. 

COCCFII  (  AiNTOiiVE  )  naquit  à  Bé- 
iiévcnt,  en  1695,  d'Hyaciiuhe  Coc- 
chi ,  médecin,  originaire  du  IMugello, 
en  Toscane.  Après  d'exellentes  études, 
comme  il  se  destinait  à  la  même  pro- 
fes.sion  que  son  père ,  il  s'appliqua 
aux  sciences  qui  ont  des  rapports  avec 
la  médecine ,  telies  que  la  physique , 
la  botanique ,  la  chimie,  et  s'y  ren- 
dit très  habile ,  sans  négliger  pour 
cela  la  culture  des  belles-lettres.  Il 
parcourut  ensuite  les  contrées  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  et  se  fit  agréger 
aux  universités  les  plus  célèbres.  Ses 
voyages  lui  donnèr?nt  occasion  de 
connaître  les  savants  les  plus  distin- 
gués. Newton  et  Uoërhaave  appré- 
cièrent son  mérite,  et  entretinrent 
avec  lui  une  correspondance  qui  ne 
finit  qu'avec  leur  vie.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  fut  nommé  d'abord  pro- 
fesseur de  médecine  à  Pise,  et  en- 
suite de  philosophie  et  d'anatomie  à 
Florence,  r/empercur  Fiançois  1'', 
le  choisit  jioiir  son  antiqnairc.  Bien- 
tôt,  il  juslilia  ces  titres   par  de  ti^s 


lofi  COC 

bons  ouvrages.   Les  élèves  accouru- 
rent de  toutes  parts  pour  entendre 
ses  leçons.  11  fut  consulte'  de  tous  les 
pays  et  mêu)e  par  les  souverains.  C'est 
à  ses  soins  reunis  à  ceux  de  J.-A.  Mi- 
clicli ,  son  collc'giie  et  son  ami ,  que 
Florence  dut  rëlablisseraent  d'une  so- 
ciété   de    botanique.    Par  ordre    de 
l'empereur,  il  dressa  les  rép,lenients 
de  riiôpital  de  la  même  ville.  Il  pos- 
sédait les  langues  modernes  de  ma- 
nière à  pouvoir  converser  avec  pres- 
que tous  les  étrangers  qui  venaient  à 
Florence ,  cl  ses   ouvrages  prouvent 
qu'il  n'était  pas  moins   versé    dans 
les  langues  anciennes.  Il   mourut  le 
1*'.  janvier  1708,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1.  une 
traduction  latine  du    roman  grec  de 
Xc'nopbon    d'Epbèse,    les  Amours 
d'Anlhias  et  d' Abrocôme ,  dont  il 
publia,  le  premier,  le    texte,    d'a- 
près un  maïuiscrit  conservé  à  l'ab- 
baye  des  bénédictins   de  Florence, 
Londres,  1  726,  in-4°  ;  H.  Trailato 
de  bagni  di  Pisa,  Florence,  1760, 
iu-4". ,  fig.  ;IU.  Considli   medici , 
Bergame  ,    'i  vol.  in-4''.  ;   IV.    De' 
vermi  cucitrhilini  delV  uomo ,  Pise, 
1759,  in-8".;  V.    Grœcorum  chi- 
rurgici  libri  ;  Sorani  ujius  de  par- 
turarum   signis  ;   Oribasii   duo  de 
fraciis  et  luxatis  è  collectirme  Nice- 
lœ  conversi  alque  edili  ab  Anton. 
Cocchio,  gr.  et  lut.,  Florence,  1 7.54, 
in-fol  ;  VI.  une  disseitalion  sur  As- 
elc'piade,  en  italien,  Florence,  1758; 
elle    devait  être  suivie  de   plusieurs 
autres  que  la  mort  l'empêclia  de  pu- 
blier 5  IV.  un  grand  nombre  d'opus- 
cules recueillis,  en  grande  pai  lie ,  sous 
ce  titre  :  Z?e'  discorsi   Toscani  del 
dott.  Ant.  Cocchi ,  Florence,  8  part. 
in-4".,  1  761  -(i2.  Ce  recueil  de  pièces 
de  médecine   et  de  physique  a  été 
traduit  en  français  par  de  Puisieux, 
1 7G.i,  in  1 2.  Les  principaux  ouvrages 
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qu'il  confient  sont  :  une  Dissertation 
sur  le  régime  pythagoricien,  quia  été 
miseen  français  par  i'abbéBentivoglio; 
un  Discours  sur  l'usage  des  bains 
froids  chez  les  anciens  ;  un  Eloge 
de  Micheli  ;  une  Lettre  critique  sur 
un  manuscrit  en  cire ,  qui  contient  le 
détail  de  la  dépense  de  la  cour  de 
Philippe  le- Bel,  roi  de  Fiance, pen- 
dant  plusieurs  mois  de  l'année  1 5o  i. 
On  lui  doit  encore  une  édition  des 
Discorsi  di  anatomia  de  Laurent 
Bellini,  Florence,  1744?  ^  \>^i^^.  ,  à 
la  tête  de  chacune  desquelles  il  a  pla- 
cé une  préface.  11  est  encore  auteur  de 
la  préface  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la 
Fie  de  Benvenuto  Collini ,  orfèvre 
et  scu'pleur ,  écrite  par  lui-même,  et 
publiée  sous  le  titre  de  Cologne,  chez 
Uene Marteau,  sans  date,  mais  impri- 
mée à  Naples  en  i  728.  Cocrhi ,  prend 
quelquefois  à  l.i  tête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  Filosufo  mugellano.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Ferdinand  Fossi , 
etc.,  et  par  Anv.e  Fabroni ,  dans  le 
tom(;  XI  des  Fitœ  italorum  doctrind 
excellentium.  Z. 

COCCOPANI  (Jean)  naquit  à  Flo- 
rence en  i582,  d'une  famille  il'usfre 
originaire  de  Lombardie.  Il  était  sa- 
vant dans  la  connaissance  des  lois, 
dans  l'histoire,  la  mécanique,  les 
mathématiques  et  l'architecture  civile 
et  militaire.  Cet  artiste  aimait  encore 
la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui 
étaient  devenues  familières  ',  il  les 
enseignait,  et  il  entretint  toujours  un 
commerce  de  lettres  avec  les  grands 
seigneurs,  tant  italiens  qu'étrangers  , 
auxquels  il  avait  donné  sfs  leçons. 
Coccopani  fut  appelé  à  Vienne  en 
i6m2.  Employé  par  l'empereur ,  en 
qualité  d'ingénieur,  dans  différentes 
guerres ,  il  se  comporta  avec  tant  de 
prudence  et  d'habileté ,  qu'il  obtint 
plusieurs  nef>  pour  récompense  de  ses 
travaux.  De  retour  à  Florence  ,  il  bâtit 
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pour    le  grand-duc   le  beau  palais 
de  nila  impériale  ,  et  fit  construire 
le   couvent  des  leliçpcnses  de    Ste.- 
Tbe'rèsc   de  Jésus.    L'église    de    ce 
couvent  est  exagone,  avec  xuie  cou- 
pole bien   proportionne'e.  Le  grand- 
duc  avant  voulu  établir  à  Florence 
une  chaire  de  mathématiques ,  fit  choix 
de  Corcopani  pour  la  remplir.  Ce  sa- 
vant justilia  le  choix  du  prince,  en 
enseignant  aux  jeunes  gens,  non  seu- 
lement la  géométrie  et  l'arithmétique, 
mais  encore  d'autres  parties  des  ma- 
thématiques ,  telles  que  la  perspective, 
la  fortification ,   l'architecture  civile  , 
etc.  Le   père  Cistelli  étant  mort  à 
Rome ,  Coccopani  fut  invité  à  y  alier 
occuper  la  chaire  de  mathématiques  , 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  la  ville 
de  Florence,  où  il  mourut  en  i()49' 
A— s. 
CO-CHEOU-KING,   astronome 
chinois  du  1 3^.  siècle,  néàChun-te- 
fou,  ville  de  la  province  de  Pé-tchéli. 
Sa  grande  habileté  dans  la  connais- 
sance du  ciel  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Chi-tsou,  ou  Koublai-khau,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Yven  :  ce  prince 
l'établit  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques. On  doit  à  ce  Chinois  des 
observations   utiles  et   importantes  ; 
mais  tous  ses  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus;  on  n'a  ni  son  Catalo- 
gue des  longitudes  des  villes ,  ni  ce- 
lui des  latitudes  ,  longitudes  et  décli- 
naisons  des  étoiles.    En     1 280  ,  il 
observa  le  solstice  d'hiver,  en  se  ser- 
vant d'un  gnomon  de  quarante  pieds, 
et  en  mesurant  la  longueur  de  l'ombre 
jusqu'au  centre  de  1 1  projectien  ou  ima- 
ge du  soleil,  qui  se  formait  sur  un  plan 
de  niveau.  11  compara  ces  ombres  mé- 
ridiennes d'une  longue  suite  de  jours 
avant  le  solstice ,   avec   une  pareille 
suite  d'observations    faites  après    le 
solstice,  et  détermiia  que  le  solstice 
d'hiver  était  arrivé  à  Pc-kiug  eu  1 280, 
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le  i4  décembre,  à  une  heure  sG'  'i.{'^ 
api  es  minuit.  Ce  moment  du  solstice 
devint  l'époque  fondamentale  de  l'as- 
tronomie de  Co-chéou-king.  En  consé- 
quence d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions, il  détermina,  pour  ce  moment, 
le  lii'U  du  soleil  dans  les  constellations, 
le  mouvementd'anomalie  et  de  latitude 
de  la  lune  et  le  lieu  de  chaque  plrinèle  ; 
il  marqua  ,  pour  ce  moment ,  l'épacte 
et  tous  les  autres  éléments  du  calcul. 
En  f  lisant  usage  du  même  gnomon , 
cet  astronome  avait  observé,  pendant 
plusieurs  années,  surtout  en  1278  eî 
1279,  la  hauteur  du  pôle  de  la  ville 
de  Pé-king,  alors  appelée  Ta-toii  ou 
la  Grande-cour.  11  trouva  que  cette 
hauteurdu  pôle  était  au-dessus  de  qua- 
rante degrés  chinois.  Il  conclut  encore 
de  ses  observations,  que  la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  était  de  23'  55' 
4o"  17  ou  18".  Cette  ancienne  déter- 
mination de  l'obliquité  de  l'échplique 
parut  à  l'abbé  de  la  Ciille  un  fait  très 
intéressant  pour  l'astronomie.  Il  prit 
la  peine  delà  vérifier,  et  en  calculant 
d'ajjrèsla  longueur  des  ombres  méri- 
diennes, observées  par  Co-chéuu-king, 
et  ayant  égard  à  la  réfraction  et  à  la 
parallaxe,  il  trouva  que  l'obliquitii  de 
l'ectiplique  avait  été ,   en  1279,    de 
23-  52'  1 1"  ou  même  12".  En  com- 
parant ensuite    cette  obliquité    avec 
celle  qu'il  avait  déjà  déterminée  pour 
l'année  1750,  de  25°  28'  19",    il  en 
conclut  que  la  diminution  réelle  de 
l'obliquité  a  été  de  5'  45"  en  quatre 
cent  soixante  onze  ans ,  et  par  con- 
séquent de  47"  -7  par  siècle  ;  ce  qui  se 
trouve  conforme  à  ce  que  Euler  a  dé- 
termine par  la   théorie  phvsique.  La 
Caille  rend  une  égale  justice  à  l'exacti- 
tude et  à  la  précision  queCochéou-king 
a  mises  dans  ses  observations  de  quatre 
solstices  d'hiver,  que  le  P.  (iaubil  a 
rapportées  dans  son  Histoire  de  l' /as- 
tronomie chinoise  (  pag.  I  07.  )  «  Elles 
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)i  ie  trouvent ,  dit-il ,  tics  exactes  par 
»  deux  circonstances  singulières  ;  la 
»  première  est  la  grandeur  de  son 
■»  gnomon  ,  et  l'autre  le  passage  del'a- 
j>  ^)ogée  du  soleil  par  le  colure  des  sol- 
»  stices;  l'une  diminne  les  erreurs  des 
•»  observations,  l'autre  sauve  toutes 
î>  les  réductions.  Aussi  ces  quatre  de- 
5)  terminations  des  solstices  d'iiiver 
})  s'accordent-elles  fort  bien  entre  el- 
»  les.  »  (j'est,  en  partie,  d'après  ces 
ancieimes  obsetvalions  chinoises  que 
r.ibbe  de  la  Caille  a  détermine'  la  dn- 
jéc  de  l'année  solaire  à  565  jours 
l)  heur,  4B  niin.  /Jg  sec.  (  Voy.  Mé- 
moires  de  l'Académie  des  sciences , 
•tn.  1757,  pag.  I  1 1  et  1 40.  )  Co-che'ou- 
king  observa  long-temps  les  mouve- 
ments de  l'étoile  que  nous  appelons 
j/olaire,  et  il  résulta  de  ses  calculs  que 
sa  distance  au  pôle  était  d'un  peu  plus 
de  trois  degrés  chinois.  Il  fut  le  pre- 
mier mathématicien  chinois  qui  ait  fait 
«sage  de  la  trigonométrie  sphérique  , 
ou  de  la  résolution  des  triangles  dans 
raslrononiic.  Co-chéou-king  ayant 
examiné  les  instruments  construits 
sous  la  dvnastie  dos  Song  et  sous  celle 
des  Ain,  les  trouva  très  défectueux  , 
<t en  lit  exécuter  d'autres,  au  nombre 
de  treize,  qui  passèrent,  de  son  temps, 
])0ur  être  d'une  grande  précision,  tels 
que  des  sphères ,  gnomons ,  armilles  , 
globes  ,  boussoles,  quarts  de  cercle, 
<  t  la  plupart  de  ces  instruments  sub- 
sistent encore  aujourd'hui  à  l'observa- 
toire de  Pé-king  ;  mais  on  les  tient 
dans  une  salle  fermée  ,  et  l'on  ne  per- 
met pas  de  ks  voir.  Co-chéuu-king  , 
comme  président  du  tribunal  des  ma- 
7(iéraaf iques ,  envoya  ûe:^  membres  de 
ce  tribunal  dans  ïes  ditrércntes  pro- 
vinces de  la  Chine  .  dins  la  Tatarie  et 
en  Corée.  On  ignore  le  détail  de  leurs 
travaux  astronomiques;  mais  on  rap- 
porte les  observations  qu'ils  y  firent 
»le  la  hauteur  du  pô'e.  Le  P.  Gaubil  Us 
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a  insérées  dans  son  Hisloire  de  V As- 
tronomie chinoise  (  pag.  i  i  o  ),  et  il  y 
ajoute  parallèlement  les  observations 
postérieures  de  ces  mêmes  hauteurs  , 
laites  parles  jésuites  dans  les  mêmes 
lieux.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
la  mort  de  cet  astronon;e,  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la 
Cliiie  ;'lt  produits.  G — 1\. 

COCHET  DE  St.  -  VALLIER 
(  Melchior  )  ,  originaire  de  Mont- 
Cénis  en  Bourgogne ,  fut  secrétaire  du 
duc  d'Orléans  ;  il  devint  conseiller  en 
1695  et  président  en  170»  au  parle- 
ment de  Pai  is.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  r Induit ,  2  vol.  in-i  2  ,  i  yoS  ,  et 
3  vol.  in-8". ,  1747-  L'induit  était  un 
droit  ou  privilège  accordé  par  les  rois 
aux  chancelier,  garde  des  sceaux, 
aux  maîtres  des  requêtes  et  à  tous  les 
membres  du  parlemcÉitde  Paris,  par 
lequel  chacun  d'eux  pouvait  obtenir  un 
bénéfice  sur  le  collaleur  ou  patron  ec- 
clésiastique, auquel  la  nomination  du 
roi  était  adressée.  L'origine  de  ce  pri- 
vilège, comme  de  tant  d'autres  usages, 
n'est  pas  bien  connue.  On  en  trouve 
des  traces  jusque  dans  le  12*.  siècle. 
C'était  sans  doute  une  récompense 
que  les  rois  accordaient  aux  servi- 
ces des  membres  du  parlement  , 
presque  tous  clercs  dans  le  principe. 
Quand  ils  ne  le  furent  plus ,  ils  eurent 
le  droit  de  céder  leur  privilège  à  des 
ecclésiastiques.  On  voit  par-là  que  le 
trai,té  de  iSt.-Vailicr  ne  peut  plus  être 
aujourd'hui  qu'un  objet  de  pure  curio- 
sité. On  accusait  ce  magistrat  d'avarice; 
mais  il  se  justifia  d'une  manière  hono- 
rable ,  en  plaçant,  de  son  vivant,  et 
non  par  testament,  des  fonds  sur  les 
états  de  Provence,  dont  le  produit  était 
destiné  à  fournir  à  deux  demoiselles 
nobles  et  pauvres  de  cette  province 
une  dotation  ,  à  l'une  pour  se  maiier  , 
et  à  l'autre  pour  se  faire  religieuse.  La 
première  ctait  de  10,000  liv.  et  la  se- 


coc 

Conde  àe  5ooo  liv.  Celaient  les  états 
de  la  province  qui  désignaient  les  de- 
moiselles qui  devsienl  jouir  de  cette  fa- 
veur; elles  en  étaient  de'cliues,  si  elles 
ne  prenaient  leur  détermination  dans 
les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
cette  condition  faisait  souvent  faire  de 
très  mauvais  mariages,  parla  piécipi- 
tation  qu'on  était  obligé  de  mettre  dans 
le  choix.  Le  président  de  St.-Vallicr 
mourut  à  Paris  Je  19  décembre  i  ^58, 
à  l'âge  de  soixante-  quatorze  ans.  On 
a  aussi  de  lui  deux  Disserlatio7is  d.ius 
les  Mémoires  de  Trévoux  ,  de  1  70G 
et  1707.  B — I. 

COCHET  (  Jean  ) ,  professeur  de 
philosophie  au  collège  Maz  irin  ,  était 
né  à  Fa  verges  en  Savoie.  Etant  venu  à 
Paris  pouraihever  ses  études  de  théo- 
logie, il  prit  sa  licence  en  Sorbonne, 
fut  nommé  prinrf|)al  du  collège  du  car- 
dinal litmoine  et  devint  recteur  de  l'u- 
niversité. Jeune  encore,  il  s'étaitliéavec 
Fontenelle,  Celui-ci ,  héritier  des  ma- 
nuscrits de  Varignon,  engagea  Cochet 
à  mettre  en  français  et  à  publier  les 
cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés  en  latin  pour  ses 
écoliers  du  collège  Mazarin.  Cochet  les 
fit  paraître  sous  ce  titre:  Eléments  de 
mathématiques  ,  de  M.  Farignon , 
Paris ,  1751,  in-4".,  fîg.  Les  autres 
ouvrages  de  Cochet  sont  :  L  la  Lors- 
que,  ou  l\4rt  de  raisonner  juste , 
Paris,  1744  1 'ii-i'-i?   W. la  Clef  des 
Sciences  et  des  Beaux-Arts ,  Paris  , 
1750,  in-8".  ;  nouvelle  édition  ,  Paris, 
1757,  in-i  2.  Ce  n'est  qu'un  dévelop- 
pement de  l'ouvrage  précédent.  De- 
passe  y  releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le  Jour- 
nal de  Verdun,  de  la  même  année;  il 
la  regarde  néanmoins  comme  la  meil- 
leure logique  élémentaire  qui  eût  en- 
core paru    en  français ,  tant   par  la 
méthode  qui  y  règne  ,  que  par  la  jus- 
tesse et  la  précision  de*  défiailious. 
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Elle  est  moins  profonde  que  celle  de 
Port-lloyal,  mais  plus  à  la  portée  de» 
eommençants.  Il  1.  La  Métaphysique , 
Paris,  17.55,  in  8'.  ;  IV^.  la  Morale  , 
Paris,  I  755,  in-8'.;  V.  Physique  ex- 
périmentale et  raisonnée  ,  Paris  , 
1756,  in-8.;  VI.  Preuves  som- 
maires de  la  possibilité  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  V  Eucha- 
ristie ,  contre  les  Protestants,  Paris, 
1764  ,  in- 12.  Cochet  mourut  à  Paris 
lc8iuillet  1771.  CM.  P. 

COCHliN  (Henri),  avocat  célèbre 
du  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville  en  1687.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, et  il  les  cultiva  avec  soin.  Il 
ne  négligea  aucune  des  études  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  la  profes- 
sion à  laquelle  il  éia.t  appelé,  et  il  en 
est  très  peu  dont  un  orateur  habile  ne 
sache  tirer  quelque  avantage.  La  scienr 
ce  la  plus  essentielle  à  un  avocat  est, 
sans  contredit ,  celle  des  lois.  Cochiu 
en  puisa  les  principes  dans  les  livres 
du  droit  romain,  qui  en  sont  la  prin- 
cipale, ou,  pour  mieux  dire,  l'unique 
source.  Il  ne  se  contentait  pas  de  con- 
naître la  disposition  littérale  des  lois  , 
il  sut  encore  en  découvrir  l'enchaîne- 
ment et  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  du 
législateur.  L'histoire  lui  fit  connaître 
le  droit  public,  science  peu  cultivée 
on  France,  malgré  sou  importance, 
et  dont    nos  jurisconsultes  s'étaient 
bien  moins  occupés  q^ie  du  droit  civil. 
CocluQ  vit  aussi  combien  les  belles- 
lettres  peuvent  répandre  d'altraits  et 
d'éclat  sur  une  science  aussi  sérieuse 
et  quelquefois  au.ssi  rebutante  que  celle 
des  lois ,  et  il  chercha  à  se  former  le 
goût  par  l'étude  des  grands  modèles. 
Sa  mémoire  était  excellente  et  son  éru- 
dition n'en  était  pas  pour  cela  indi- 
geste. La  géométrie  lui  apprit  encore 
à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discours  , 
et  la  dialeclique  à  reiidrc  ses  raison- 
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nenients  plus  justes  et  plus  convain- 
cants. La  morale  enfin  lui  fournit  ces 
grandes  pensées  et  ces  maximes  salu- 
taires par  lesquelles  l'orateur  devient 
ce  que  les  anciens  vouaient  qu'il  fût , 
«riiomrae  de  bien  ,  ayant  le  talent 
«  de  la  parole,  »  Cocliiu  l'eludia  dans 
l'Écriture  et  dans  les  sources  les  plus 
pures  de  la  religion.  Reçu  avocat  en 
1706,  il  plaida  sa  première  cause  à 
vingt-deux  ans  ,  et  il  se  fit  remarquer 
au  milieu  des  talents  distingues  que 
le  barreau  posse'dait  alors.  A  trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
avocat  consommé.  11  écrivait  ses  plai- 
doyers dans  les  commencements  avec 
beaucoup  de  soin;  persuadé  que  ce 
n'est  que  par  un  long  exercice  que  l'on 
acquiert  une  heureuse  fécondité,  et 
que  l'habitude  de  parler  d'abord  d'a- 
bondance ,  dégénère  infailliblement 
dans  la  stérile  facilité  de  dire  bien 
des  paroles  inutiles.  Dans  la  suite, 
il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d'ordre.  Ce  qu'il  avait  à  dire 
de  plus  lui  venait  au  moment  de  l'ac- 
tion. Suivant  la  tradition  du  barreau, 
son  talent  se  montiait  alors,  ainsi  qua 
la  réplique ,  dans  tout  son  éclat.  Il  y 
eut  des  mouvements  heureux ,  et  il  fit 
souvent  sur  ses  auditeurs  l'impression 
la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  reimier  les  esprits,  qui  est 
le  vrai  triomphe  de  l'orateur  ,  ne  peut 
lui  obtenir  qu'une  gloire  passagère , 
quand  il  n'est  qu'instantané.  On  n'en 
trouve  pins  de  traces  dans  les  œuvres 
Se  Cochin,  où  l'on  n'a  recueilli  que 
SCS  mémoires,  ou  ceux  de  ses  plai- 
doyers qu'il  avait  réduits  dans  cette 
forme.  La  gloire  de  Cochin  en  a 
souffert,  et  on  lui  a  contesté  la  qualité 
de  premier  et  même  de  seul  modèle 
de  l'éloqurnce  du  barreau  parmi  nous, 
que  l'entliousiasme  de  ses  contempo- 
rains lui  avait  accordée.  On  a  été 
niênie  jusqu'à  soutenir  que  réloqucncc 
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du  barreau  ne  pouvait  arriver  chez 
nous  à  ce  degré  de  perfection  où  elle 
avait  été  portée  chez  les  anciens ,  et 
où  même  s'était  élevée  sa  rivale,  l'élo- 
quence de  la  chaire.  On  a  cru  aperce- 
voir, comme  un  obstacle  insurmon- 
table au  développement  des  talents 
de  nos  orateurs  du  barreau,  l'intérêt 
très  borné  des  questions  qu'on  y  traite, 
le  défaut  d'un  auditoire  nombreux  et 
imposant  qui  les  soutienne  et  les  ani- 
me; des  tribunaux  composés  de  peu 
déjuges,  hommes  naturellement  cal- 
mes et  impassibles,  à  la  raison  desquels 
il  faut  parler  plutôt  qu'à  leurs  passions  ; 
mais  lorsque  l'on  a  discu'é  publique- 
ment chez  nous  des  questions  d'ordre 
social,  telles  qu'on  ne  les  avait  vues 
nulle  part,  les  orateurs  qui  ont  paru 
dans  cette  lice  sont  restés  très  infé- 
rieurs aux  orateurs  anciens.  Qu.  Iques- 
uns,  à  la  vérité,  s'étaient  acquis  une 
grande  renonnnée  auprès  de  ceux  dont 
ils  défendaient  les  intérêts  ou  les  opi- 
nions; mais  elle  s'est  en  quelque  sorte 
évanouie  avec  la  fermentation  des  es- 
prits. A  peine  en  conserve-t-on  déjà 
un  léger  souvenir.  On  lit  cependant 
encore  les  plaidoyers  de  Cicéron  dans 
des  affaires  particulières  ,  et  dont  le 
sujet  est  souvent  très  inférieur  à  des 
questions  du  plus  haut  intérêt ,  qui  se 
sont  présentées  fréquemment  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ou- 
vriers et  non  la  matière  qui  a  manqué. 
Qu'on  suppose  Bossuet  suivant  la  car- 
rière du  barreau,  au  lieu  de  c^Ue  de  la 
chaire,  et ,  pour  peu  qu'on  soit  au  fait 
de  son  génie,  ou  verra  quelles  res- 
sources il  eût  su  déployer  dans  les 
sujets  les  plus  ingrats  en  apparence. 
Cela  confirme  l'observation  de  Cicé- 
ron, que  les  grands  orateurs  sont  bien 
plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens célèbres.  Dans  rémunération 
qu'il  fait  de  ceux  de  Rome ,  à  peine  eu 
Irouve-t-i!  dt:ux   de  passables  ,    par 
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cliaquc  génération.  Si  nous  n'avions 
pas  SCS  ouvrages  ,  l'cluqiience  serait 
rayée  de  la   lidérature  romaine.  Le 
talent  de  Coohiii  ,    quelque  e'minent 
qu'il  soit  sous  pliisii'urs  rapports  ,  est 
loin  encore  de  l'idée  qu'on  se  fait  du 
vëiitable  orateur.  D'Aguesseau  ,  dans 
un  genre  qui  exigeait  pius  de  calme 
et  se  prêtait  moins  aux  grands  mou- 
vements oratoires,  lui   serait  encore 
supérieur  par  les  agréments  du  style, 
et  h  chaleur  qui!  siit  y  mettre  quand 
le  sujet  le  demande.  L'art  de  Cochin 
consistait  surtout  à  savoir  réduire  sa 
discussion  à  un  seul  point  de  contro- 
verse, à  disposer  ses  preuves  d'une 
manière  très  judicieuse,  et  à  confor- 
mer toujours  son  style  aux  matières 
qu'il  avait  à  traiter.  Il  ne  se  cliargeait 
jam;iis  d'une  cause  sans  l'avoir  exami- 
née avec  soin  ,  et  s'être  assure'  de  sa 
boute.  Ses  journées  étaient  toutes  rem- 
plies par  le  travail.  Il  n'en  sacrifiait 
pas  un  seul  instant  au  plaisir  et  à  la 
dissipation;  les  vacances  étaient  mê- 
me pour  lui  un  temps  d'occupation  ; 
i!  les  employait  à  rappeler  ses  études 
littéraires.  Cet  homme,  si  éloquent  en 
public,  était  timide  et  taciturne  dans 
la  conversation.    Plusieurs  réponses 
qu'on  lui  attribue  prouvent  son  ex.- 
Irême  modestie ,  et  l'on  peut  dire  sa 
profonde  humilité.  Ses  vertus  se  re- 
tracent dans  ses  écrits  ,  et  elles  le  ren- 
dent digne  de  servir  de  modèle  à  ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui. 
Cochin  mourut  à  Paris,  le  -j^iévricv 
1  747  1  à  l'îgt'  de  soixante  ans ,  à  la 
suite  de  pluiseurs  attaques  d'apoplexie. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  6 
vol.  in-4''.,  1751.  On  trouve  dans  la 
préface,  faite  par  Bernard,  beaucoup 
de  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 
On  a  publié  des  extraits  de  ses  ouvra- 
ges, sous  le  titre  de  Morceaux  choi- 
sis ,  2  vol.  in- 1 2.  li — I. 
COCHIN  (  Charles-Nicolas  ),  gra- 
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veur ,  né  à  Paris  en  1 088,  s'occupa  de 
la  peinture  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  et  dès-lors  se  livra  entièrement  à  la 
gravure.  On  a  de  lui  :  Rëhecca  et  la 
Rencontre  de  Jacob  et  iVEsaii ,  d'a- 
près Lemoine  ;  Jacob  et  Laban  ,  d'a- 
près Restout;  le  Recueil  de  toutes 
les  peintures  et  sculptures  de  l'église 
des  Invalides,  d'après  ses  propres 
dessins,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'jiufres  sujets  graves  d'après  les  ta- 
bleaux de  N.  Coypel ,  de  Lafosse,  Jou- 
venet,  L.  Boulogne,  Parrocel ,  Gazes, 
Delroy,  Loir,  Vatteau,et  autres  pein- 
tres modernes.  Les  estampes  de  cet 
artiste  sont  d'un  fore  large  et  facile. 
Il  a  aussi  gravé  des  portraits,  entre  au- 
tres ceux  de  J.Sarrazinet  d'Eus  tache 
LeSueur.  11  est  mort  en  1 754,  men)bre 
de  l'académie  de  peinture. — Il  a  existé 
plusieurs  graveurs  de  ce  nom  sous  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis XIV, 
entre  autres  Nicolas  Cochin  ,  natif 
de  ïroyes  en  Champagne,  qui  a  gravé 
dans  le  goût  de  Callot,  dont  on  croit 
qu'il  était  élève ,  et  Noël  Cocam,  mort 
à  Venise  en  iGgS ,  qui  a  exécuté  une 
grande  partie  des  planches  de  la  col- 
lection du  grand  Beaulicu.  Ch.  N.  Co- 
chinPdcscendait  de  cette  ancienne  fa- 
mille. P — E. 

COCHIN  (CuARLES-NicoLAs  ),  des- 
sinateur et  graveur,  fils  et  élève  du 
précédent,  naquit  ta  Paris  en  171 5. 
11  manifesta  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  beaux- 
arts.  Le  genre  du  burin  lui  ayant  paru 
trop  lent, au  gré  de  son  génie  et  de  sa 
vivacité  naturelle,  il  se  livra  presqu» 
onlièrement  à  la  composition  et  à  la 
gravure  à  l'eau  forte.  D'un  esprit  cul- 
tivé, d'un  commerce  doux  et  agréa- 
ble, Cochin  fut  chargé  en  i  74i)  d'ac- 
compagner 1\I.  de  Vandières  ,  désigné 
pour  directeur-général  des  bâtiments 
du  roi ,  dans  son  voyage  dltilie.  Non 
seulement  il  réussit  à  donner  à  sou 
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élève  des  notions  sur  les  arts  j  mais 
il  tira  pour  lui-même  un  grand  profit 
de  ce  voyage,  tant  pour  la  perfection 
de  l'art  que  pour  l'accroissement  des 
connaissances  théoriques    qui  y  ont 
)apj)ort.  De  retour  eu  France,  après 
deux  ans   d'absence  ,  l'académie  de 
peinture  le  reçut  au  nombre  de  ses 
îuembres.  La  mort  de  Coypel,  arrivée 
eu  J  752 ,  ayant  laissé  vacante  la  place 
de  garde  des  dessins  du  cabinet  du 
loi,  Cocliin  fut  nommé  pour  y  succé- 
der, et  oblint  un  logement  aux  gale- 
ries du  Louvre.  Difié'reuls  Mémoires 
sur  les  arts,  traités  d'une  manière  lu- 
mineuse, dont  il  entretint  souvent  l'a- 
cadémie, lui  obtinrent,  en  1755,  le 
titre  de  secrétaire  historiographe  de 
celle  compagnie.  Enfin  Louis  XV,  pour 
récouipcuser  le  zèle  et  les  talents  de 
Cochin,  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, l'admit  dans   l'ordre  de  St.- 
Wichel,  le  nomma  dessinateur  et  gra- 
veur des  menus -plaisirs,   et  joignit 
une  pension  à  tous  ces  bienfaits.  Cet 
artiste,  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
ii'emplova  jamais  sou  crédit  que  pour 
le  progrès  des  aits  et  pour  rendre  ser- 
vice aux  artistes;  noble,  désintéressé, 
généreux  ,    ses   confrères  trouv^'ent 
toujours  eu  lui  un  ami  empressé  à  les 
obliger.  L'œuvre  de  ce  maître  est  con- 
éidérablc,  on  compte  environ  quinze 
cents  pièces  gravées  par  lui  ou  d'après 
ses  dessins.  î>es  principaux  ouvrages 
sont  :  Lycurguc  blessé  dans  une  sé- 
dition ,  le  Frontispice  de  VEiicj'clo- 
pédie  ,\ts  Figures  du  Boileau,  qu'il 
a  gravées  lui-même,  \(ts  Seize  grandes 
hcitailles  de  la  Chine ,  composées  par 
des  missionnaires  à  Pé-king,  et  dont  d 
a  relait  les  dessins  en  partie.  Ces  es- 
tampes ont  été  gravées  par  les  plus 
liabiies  graveurs  du   18'.  siècle.   La 
collection  des  F^igures  de  la  Jéru- 
salem  délii>rée  ,    poiu-  l'édition    de 
Monsieur  ;  celle  des  Figures   pour 
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l'Histoire  de  France,  du  pre'sident 
Hénault,  gravée  par  Prévost,  et  la 
suite  des  quarautt-six  Figures ,  in- 
4".,  de  VArioste^  pour  la  traduction  de 
d'Ussieux ,  gravée  par  Ponce.  Il  existe 
une  suite  cousidéi-able  de  portraits 
dessinés  par  lui  d'après  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres ,  dont  il  a  gra- 
vé lui-même  une  partie.  Les  princi- 
pales estampes  dans  le  genre  de  l'his- 
toire, gravées  par  Cochin  ,  sont  :  la 
Mort  à'IJippoljte,  d'après  Delroy, 
et  David  jouant  de  la  harpe  devant 
Saiil.  Il  a  gravé  aussi  un  nombre  de 
grandes  planches,  d'après  ses  des- 
sins ,  pour  les  pompes  funèbres ,  les 
lêtes  publiques  ,  et  ,  conjointement 
avec  Lebas ,  seize  Ports  de  France  , 
dont  quinze  d'après  les  tableaux  de 
Vernet,  et  un  d'après  son  dessin. 
Les  compositions  de  Cochin  sont,  en 
général,  riches,  gracieuses  ;  elles  an- 
noncent un  homme  plein  d'érudition. 
On  peut  lui  reprocher  cependant  quel- 
quefois un  peu  de  lourdeur  dans  ses 
figures  et  de  ressemblance  dans  les 
airs  de  tête.  Ses  gravures  sont  touchées 
avec  esprit,  d'un  faire  large  et  moel- 
leux. Comme  homme  de  lettres,  il  a 
produit  les  ouvrages  suivants  :  L  Ob- 
servations sur  les  antiquités  d^  Il  ercu- 
lanum ,  1761  (  Voyez  Bellicard.  )  ; 
IL  Réflexions  sur  la  critique  des  ou- 
vrages exposés  au  Louvre,  1757  , 
in- 12  ;  III.  Recueil  de  quelques 
pièces  coiicernant  les  arts  ,  avec  une 
dissertation  sur  Vejfet  de  la  lumiè- 
re et  des  ombres  relativement  à  la 
peinture,  1 7  5  7 ,  in- 1 2  j  I V.  P^oyage 
pittoresque  d'Italie  ,  17 56,  5  vol. 
in-8^.  :  il  y  a  eu  une  5".  édition,  impri- 
mée à  Lausanne  en  1 770  ;  V.  les  Mi- 
sotechniles  aux  enfers,  i  765 ,  in- 1  y.; 
VI.  Lettres  sur  les  vies  de  Slodtz  et 
de  Deshajes,  1765,  in-iu;Vll« 
Projet  d'une  salle  de  spectacle , 
17G5,  iu-  l'i,  indépeudammtiit  de 
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plusieurs  autres  opuscules.  (  F'oy.  Ab. 
Bosse.  )  Tous  ces  ouvrap,cs  aniioucent 
un  artiste  (jui  a  profondément  médite' 
sur  son  art,  et  lui  firent  une  certaine 
rcput.ition  on  littérature.  Les  dîners  de 
M"  .  (ieoffrin ,  auxquels  il  était  admis, 
lui  fournissaient  de  fréquentes  occa- 
sions de  faire  briller  le  talent  avec  le- 
quel il  pariait  de  la  peinture  et  de  la 
gravure.  Si  son  style  n'est  pas  toujours 
élégant,  il  est  toujours  clairet  précis. 
Son  génie  était  tellement  fécond,  que 
souvent  ses  confrères  avaient  recours 
à  lui  pour  leurs  compositions.  Tout  le 
monde  sait  que  le  tombeau  du  maré- 
chal de  Saxe,  exécuté  par  Pigalle,  ainsi 
que  celui  du  dauphin,  par  Coustou, 
sont  de  sou  invention.  Gochin  est 
mort  le  29  avril  i  790,  estimé  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
nu. Jorabert  a  fait  un  catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  Paris,  177  i  , 
in- 12.  Le  Magasin  Encjclopéditjue, 
i".  année,  tome  Vî,  pag.  25  j,  donne 
l'analyse  d'un  manuscrit  de  Guchin  , 
qui  est  à  la  Bibliollicque  impériale;  il 
est  de  format  in-4  '.  et  d'environ  5oo 
pages,  écrit  en  entier  de  la  mjin  de 
ce  graveur  célèbre,  et  contenant  des 
anecdotes  curieuses  sur  Caylus,  Bou- 
cliardon  et  les  Slodtz.  P — e. 

GOCHIN  (Jacques-Denis),  fon- 
dateur de  l'hospi  e  qui  porte  son  nom, 
à  Paris,  naquit  dans  cette  viile  le  i^. 
janvi(r  r72().  Il  annonça  d'abord  du 
goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  mê- 
me il  voulut,  à  seize  ans,  entrer  chez 
les  chartreux.  Ses  pareiîts  lui  firent 
observer  que  sa  trop  grande  jeu- 
nesse serait  un  obstacle  à  sa  réception, 
et  il  renonça  à  ce  projet;  mais  il  se 
mit  sous  la  direction  de  J,  Brute  , 
curé  de  Saint  Benoît.  (  roj:  Brute.) 
Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  lut, 
en  1755,  second  vicaire  de  St.-Eticu- 
uc-du-Mont,  et,  en  i  750,  curé  de  St.- 
Jacques-Uu  Haut- Pas  :  il  prit  posscs- 
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sjon  de  cette  cure  le  5 1  décembi-e  de  la 
même  an  née.  Dès  ce  moment,  il  ne  vé- 
cut plus  que  pour  ses  paroissiens;  on 
le  vit  tour  à  tour  au  confessionnal  et 
dans  la  chaire.  Sa  paroisse  était  pauvre- 
il  n'avait  de  revenuquei5oofr.de  pa- 
trimoine et  environ  mille  écus  de  sa 
cure;  obligé  de  consacrer  nue  par- 
tie dj  cette  somme  à  paver  les  ccc  é- 
siastiqucs  qui  se  rendaient  uliles  dans 
sa  piroiss«^,il  ne  pouvait  subvenir, 
de  -.es  d  niers ,  aux  besoins  de  l'école 
des  filles,  qui  se  tenait  dans  une  pla- 
ce trop  petite  et  m  dsaine.  Gochin  re- 
commande cette  institution  à  ses  pa- 
roissiens, et  bientôt  il  se  voit  en  état 
de  faire  construire  une  école  plus  sa- 
lubre.  Il  s'était  fait  une  loi  de  ne  sol- 
liciler  personne  en  particulier.  En 
i-jôi,  il  fut  alt,.qué  de  la  petite 
vérole;  mais  il  reprit  bientôt  tous 
ses  travaux  avec  la  même  activité.  Sa 
santé  en  fut  assez  altérée  po  ir  qu'il 
pensât,  en  1768,  à  quitter  sa  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances 
qu'on  lui  fit.  Dix  ans  après,  sa  sauté 
étant  de  plus  en  plus  atfiiblie,  il  eut 
les  mêmes  idées;  et  celle  fois  encore 
il  resta  dans  sa  cure;  il  acce])ta  même 
la  place  de  supérieur  de  l'abbaye  du 
Val-de-Gràce,  (ju'ii  ne  garda  que  peu 
de  temps.  Gc  fut  en  1780  qu'il  con- 
çut l'idée  de  funder  un  hospice  poul- 
ies pauvres  du  faubourg  St.-Jacques. 
11  fit  paraître  nu  prospectus,  où  il 
annonçait  qu'il  consacrait  à  cette  en- 
treprise un  fonds  de  57,000  fr.,  dont 
il  avait  la  disposition.  Les  aumônes 
furent  abondantes.  La  même  année 
Viel,  architecte,  traçi  le  plan  de 
l'hospice,  et  veilla  gratuitement  à  sa 
construction.  La  première  pierre  fut 
posée  par  deux  puivres  de  la  p,u-  -isse, 
et,  au  mois  de  juillet  i  782  ,  les  sœurs 
de  charité  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades. 
Gochin  mourut  l'année  suivante,  le  3 

n.. 
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juin  1 785.  On  a  de  lui  :  I.  Exercice 
de  retraite  pour  l'intervalle  de  V As- 
cension à  la  Pentecôte,  avec  des 
paraphrases  sur  les  psaumes,  1778, 
in- 12  ;  II.  Paraphrase  de  la  prose 
Dies  irse,  o«  Sentiments  d'un  pécheur 
qui  désire  travailler  sincèrement  à  sa 
conversion,  1 782  ,  in- 1  -2  ;  \U.  Entre- 
tiens sur  les  fêtes,  les  Jeûnes,  usages 
et  principales  cérémonies  de  l'église, 
1  778,  1 786,  in- 12;  IV.  OEuvres  spi- 
rituelles, tome  i"'.  et  unique,  1784, 
in- 12,  contenant  plusieurs  instructions 
sur  l'uiililc  des  assemblëos  de  chante, 
etc.,  sur  les  huit  béatitudes,  et  l'expli- 
cation de  ['Oraison  dominicale.  Ou 
voulait  donner  en  corps  d'ouvrage,  et 
.sous  le  titre  d' OEuvres  spiriluelUs  ^ 
les  travaux  de  Cochin;  après  avoir  pu- 
blie' ce  1  ".  volume,  on  crut  qu'il  vaLit 
mieux  faire  paraître  chaque  ouvrage 
sous  son  titre.  V.  Prônes  ou  Instruc- 
tions familières  sur  les  E pitre  s  et 
Evangiles  des  dimanches  et  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  1786,  87,  4 
vol.  in-12;  5''.  édit. ,  1791,  5  vol.  in- 
1  ■!.  Cochin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  que,  de  son  vivant,  il  livra 
à  l'impression  quelques  opuscules.  Il 
avait  recommande,  par  son  testament, 
de  ne  pas  publier  ses  manusaitsj  ses 
héritiers  jugèrent  à  propos  de  ne  pas 
se  conformer,  sur  ce  point,  à  ses  in- 
tentions. Le  produit  de  ses  OEuvres 
])0sthuraes  fut  consacré  à  l'hospice  Co- 
chin. Les  prônes  de  Cochin  et  ses  au- 
tres ouvrages,  d'après  la  manière  dont 
il  les  composait,  fourmillent  nécessai- 
rement de  négligences  :  le  style  a  été 
revu  dans  la  seconde  édition,  VII. 
Prônes  ou  Instructions  familières 
sur  toutes  les  parties  du  Sl.-Sacrijice 
de  la  Messe,  i  787  ,  in- 12;  3*".  édi- 
tion, i-^qi  ,  iu-i2,  faisant  suite  à  l'ou- 
vrage préoédcut.  A  l'époque  du  concor- 
dat (eu  1 802),  les  journaux  français  ont 
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parle  des  prônes  de  Cochin  ;  quelques 
bibliographes  ont  cru  qu'on  eu  avait 
fait  alors  une  nouvelle  édition  :  c'est 
une  erreur.  VII.  Prônes  ou  Instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  J.-  C. 
dans  les  prophéties  qui  Vont  an- 
noncé, dans  les  exemples  de  sa  vie 
mortelle  ,  dans  ses  miracles  et  dans 
ses  mjstères,  1806,  2  vol.  in-12. 
A.  B— T. 
COCHLÉE  (Jean),  en  latin  Coch- 
lœus  ,  l'un  des  plus  infatigables  adver- 
saires des  nouvelles  opinions  et  en 
particulier  du  luthéranisme,  naquit  à 
Wendelstein  ,  près  de  Nuremberg,  en 
i479-  11  joignait  à  une  connaissance 
parfaite  des  points  controversés  une 
grande  facilité  de  parler  en  public,  et 
un  ton  de  persuasion  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  ftiire  des  partisans; 
mais  l'excès  du  zèle  nuisit  souvent 
à  la  cause  qu'il  défendait ,  et  on  s'ac- 
corde à  lui  reprocher  d'avoir  mis 
trop  d'aigreur  dans  des  matières  qui 
ne  peuvent  être  disculées  avec  trop  de 
calme  et  de  bonne  foi.  Cochlée  ,  reçu 
docteur  en  théologie  ,  fut  successive- 
ment pourvu  de  canonicats  à  Worms, 
à  Majence,  et  enGn  à  Breslau.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  la  première 
de  ces  villes ,  qu'il  proposa  à  Luther 
une  conférence  publique,  avec  la  con- 
dition que  celui  des  deux  qui  succom-^ 
berait  dans  cette  lutte ,  serait  brûlé. 
Cochlée  avait,  à  cette  époque ,  quarante 
ans ,  âge  qui  est  rarement  encore  ce- 
lui de  l'enthousiasme.  Luther  accepta 
ledéii,  mais  on  empêcha  prudemment 
les  deux  antagonistes  d'en  venir  aux 
mains.  Ce  fut  à  celte  même  époque  que 
Cochlée  commença  à  écrire ,  et  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  publia  jus- 
qu'à sa  mort  est  si  grand,  que,  de 
leurs  tities  ,  ou  remplirait  facilement 
plusieurs  colonnes.  La  plupart  roulent 
sur  des  sujets  peu  intéressants  aujour- 
d'hui. On  les  trouvera  indiques  dans 
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la  Bibliothèque  de  Boissard ,  part.  IL 
Nous  nous  contenterons  donc  d'en 
citer  les  principaux..  Cochlee  mourut  à 
Breslau,  le  i  o  janvier  1 55'2,  à  soixante- 
treize  ans.  I.  De  christipro  et  contra, 
iS'^-T,  in-8".  Cochlee  a  voulu  prou- 
ver p,^rcet  ouvrage,  enlièreraeut  com- 
pose de  passages  des  Écritures,  qu'il 
cfait  facile  de  donner  aux  livres  saints 
un  sens  difféient  de  celui  qu'ils  ont 
réellement.  1  T.  Fita  Theodorici  régis 
fjuondàrn  Ostrogothorum  et  Ilaliœ  , 
Ingolstad,  i544j  Stockholm,  itigg, 
in-4".  La  première  édition  est  la  plus 
rare  ,  mais  la  seconde  est  la  plus  esti- 
mée, par  rapport  aux  additions  de  Pe'- 
ringskiôld.  IIL  Spéculum  antiquœ 
devotiotiis  circà  missam,  i549,  '"" 
fol.  Ce  rare  volume  est  sorti  de  l'im- 
primerie établie  àl'abbiye  St.-Victor, 
près  de  Mayence.  11  renfcrnue  neuf 
pièces  inédites  d'Amalarius,  S.  Basile, 
Pierre  Damien,  etc.  TV.  Historiœ  llus- 
sitarum  libri  XII ,  i549,  in-fol. , 
rare  et  curieux,  mais  partial  et  inexact; 
V.  Commenlaria  de  actis  et  scriptis 
M.Lutheriab  anno  i5i7  ad  i54(J; 
i549  '  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  également  imprimés  à  l'abbaye 
St.-Victor  ;  le  feu  ayant  pris  à  cette  im- 
primerie en  1 552  ,  on  conjecture  que 
cet  accident  a  contribué  à  leur  grande 
rareté.  La  Vie  de  Luther  a  été  réimpri- 
mée à  Paris,  en  i565,  in-8'.,  avec 
x\n  traité  de  Boniface  Britannus,  re- 
latif à  ce  patriarche  de  la  réforme  ,  et 
à  Cologne,  en  i5(38,  sans  le  traité 
de  Britannus,  mais  avec  d'autres  piè- 
ces. Cochlee  avait  trop  été  l'ennemi 
de  Luther  pour  qu'on  puisse  avoir 
contiancc  dans  ce  qu'il  en  rapporte. 
W— s. 
COCK  (  JÉRÔMii  ) ,  peintre ,  graveur 
à  la  pointe  et  au  burin  ,  imprimeur  et 
marchand  d'estampes  ,  naquit  à  An- 
vers, vers  i5io,  et  mourut  dans  la 
même  ville  eu   iSyo.  Les  premières 
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années  de  sa  jeunesse  furent  em- 
ployées à  l'étude  de  la  peinture  ;  mais 
il  quitta  bientôt  le  pinceau  pour  le  bu- 
rin, Vasari ,  dans  la  vie  de  Marc-An- 
toine, parle  avec  éloge  de  Cock,  en 
citant  une  partie  des  pièces  que  cet 
artiste  a  gravées ,  d'après  Hemskerk  , 
le  vieux  Breughel,  Jérôme  Bos  et 
autres.  Ce  fut  un  artiste  très  laborieux  ; 
il  a  fait  de  bonnes  gravures  et  d'excel- 
lents élèves;  on  compte  parmi  ces  der- 
niers Hans  Collaert  et  Corneille 
Cort,  surtout  celui-ci,  qui,  avant  de 
passer  en  Italie,  fit  pour  son  maître 
un  grand  nombre  de  planches  que 
Cock  publiait  sous  son  nom.  Il  avait 
établi  un  commerce  d'estampes  qui 
lui  procurait  les  moyens  de  tirer  nn 
parti  avantageux  de  celles  qu'il  faisait 
et  de  celles  qu'il  faisait  faire.  Cock  s'est 
servi  fréquemment  du  chiffre  H.  C.  F. , 
qui  est  aussi  celui  de  Hans  Collaert. 
La  plupart  de  ses  gravures  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  recherchées.  La 
collection  des  portraits  de  ce  maître 
n'est  pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de  l'iconographie  mo- 
derne; ils  sont  en  grand  nombre,  et 
presque  tous  représentent  des  person- 
nages historiques.  Cock  en  a  publie' 
lui-même  différents  recueils  où  se  trou- 
vent aussi  plusieurs  au  1res  de  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  a  pour  titre  :  Pic- 
iorum  alicjuot  celehrium  Germanice 
inferioris  ejjigies,  etc.,  Anvers,  1 572 , 
petit  in-fol.  Cette  suite  contient  vingt- 
quatre  portraits  de  peintres  flamands, 
an  bas  desquels  se  trouve  l'éloge  qu'en 
fait  Lampsonius  ;  la  plupart  ne  portent 
point  le  nom  du  graveur;  les  autres 
sont  marquées  des  lettres  I.  H.  W., 
qui  désignent  Wierik.  Les  autres  re- 
cueils donnés  par  Cock  ,  sont  :  I. 
Prœcipua  aliquot  Romance  anti- 
quilatis  monumenta  ,  Anvers  (  Sg 
pièces  );  IL  Operwn  antiquonnii  Ro- 
manorum  hitw   indà  per  d'n'crsas 
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Europœ  reglones   (  20  pièces);  TTI. 
Diui  Caroll  F ,  ex  multis  prœcipuè 
vicloriarum  imas,ines  ,   i  55(i  (  l 'i 
pièces  )  ;    IV.     Compartimentoritm 
quod  vocant  multiplex  genns  ,  lepi- 
dissimis  historiolis  poetarumque  ta- 
blais ornatum  ,   i566  (  i5  pièces  ); 
mais  de  toutes  les  gravures  de  Cock , 
la  ])lus  remaïquable  a  pour  litre  :  Les 
gros  poissons    mangent  les  petits  j 
cette  estampe  ,  faite  d'après  un  tableau 
de  Jérôme  Bos ,  est  comparable  aux 
compositions  les    plus  originales  de 
Callot.  Jérôme  Cock   avait  un  frère 
aîné,  Matliiou  Cock,  qui  fut  excellent 
peintre  de  paysage  ;  il  s'était  forme'  en 
Italie,  et  fut  mis  au  nombre  des  pre- 
miers maîtres  flamands  qui  cultivè- 
rent ce  genre  de  peinture.  Plusieurs 
de  SCS  compositions  ont  été  gravées 
par  son  fi  ère  ;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  paysages  historiques,  dont 
le  sujet  et  pris  dans  l'Ecriture.  A — s. 
COCK  (Gisbert),  en  latin  Coc- 
quius  ,  était  d'Utrecht.  Il  exerça  de- 
puis i655,  jusqu'en  i'jo'],  année  de 
sa  mort,  les  fonctions  de  pasteur  dans 
le  village  de  Kukkengen.  On  a  de  lui: 
I.    Hobhes    Elenchomerius  ,    etc.  , 
Utreclit,  1668,  iii-8'\  :  c'est  une  ré- 
futation des  principes  de  Hobbes;  II. 
j4naloine  Hobbesinnismi ,'\h. ,  1 680, 
in-8".;  ni.  PsalteriiimDavidis  Car- 
miné elegiaco  ,  ibid. ,  1700,  in  -  8". 
B— ss. 
COCKBURN  (  Guillaume  ) ,  mé- 
decin de  la  marine,  menibrt' de  la  so- 
ciété royale  et  du  collège  des  médecins 
de  liouflrcs,  est  connu  par  plusieurs 
écrits  sur  diverses  br.Hulicsde  l'art  de 
gueiir:  I.  OEcanornia  corporis  ani- 
rnalis,  Londres ,  1 67  f),  ih-8  '.  ;  idem. , 
Augsbourg,    iGi)0.  M-inget  a  insère 
cet  opuscule  dans  le  second  volume 
de  sa  Bibliotheca  aiiatomica.  W.Sea- 
âiseases  :  or  a  Trealise  of  their  na- 
ture, causes,  andcurci also  an  essay 
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on  hleeding  infevers,  etc.,  3'^.  e'dition, 
Lond:  es ,  1  ySG  ,  m-8\  Cet  ouvrage  , 
qui  parut  d'nbord  eu  1696,  est  le  pre- 
mier  traité  spécial  sur  la   médecine 
nautique;  il  a  été  souvent  réimprime', 
traduit  en  latin,  Leydc,  1 7 1 7  ,  in'^  '.  ; 
en  allemand, Kostocli ,  1  7'26,  iu-8''.; 
en  hollandais  ,  par  Bidloo  ,  etc.  III. 
The  svmptoms ,  nature ,  and  cure  of 
a  gonorrkœa,  Londres  ,  1 7  >  3  ,  in-8°. 
Cette  monographie  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ;  elle  a  aussi  été  traduite  en  latin , 
à  Levde,  en  1717,  et  de  cette  der- 
nière langue  en  français ,   par  Jean 
Devaux ,  sous  ce  titre  :   Traité  de  la 
nature ,  des  causes  ,  des  symptômes 
et  de  la  curation  de  l'accident  le 
plus   ordinaire  du  mal   vénérien  , 
Paris,   1750,  in-i2.  Dans   tous  ses 
écrits  ,  dont  nous   avons   seulement 
énuméré  les  principaux ,  Cockburn  a 
la  manie  de  se  donner  pour  réforma- 
teur ou  pour  inventeur.  C'est  ainsi  qu'il 
rejette  absolument  la  chimie  du  domai- 
ne de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 
I!  prétend  que  la  blennorrhagie  véiié- 
rienne  n'occupe  jamais  la  prostate  ni 
les  vésicules  séminales,  mais  qu'elle  a 
toujours  son  sié:^e  dans  les  lacunes  de 
l'urètre.  Le  reproche  le  plus  grave  et 
le  mieux  fondé  qu'on  puisse  faire  au 
docteur  Cockburn  ,  c'est  d'avoir  dé- 
bité plusieurs  remèdes  secrets  ,  tels 
qu'une  powàvc  infaillible  pour  arrêter 
les  flux  de  ventie ,  une  injection  mer- 
veilleuse contre  la  gonorrhée.  C. 

COCKBURN  (  Catherine  ),  dont 
le  nom  de  famille  était  Trotter,  na([uit 
à  Londres  en  1679.  A  un  cj-prit  na- 
turellement porté  à  la  philosophie , 
elle  joignait  du  t;ilent  pour  la  poésie, 
l'ylle  fit  des  vers  dès  l'enfance,  ap- 
prit seule  à  écrire  ,  étudia  le  français, 
et  reçut  ensuite  quelques  leçons  sur 
la  logique  et  la  langue  latine.  Une 
tragédie  d'Inès  de  Castro ,  qu'elle 
composa  à  dix-sept  ans,  fut  jouce 
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•arec  succès  en  1696  sur  le  théâtre 
royal,  et  imprimée  l'année  suivante. 
Elle  donna  au  théâtre  plusieurs  autres 
pièces;  mais,  en  17 C'a,  elle  se  fit 
connaître  sous  un  nouveau  rapport, 
par  sa  Défense  de  l'Essai  de  Locke 
sur  V entendement  humain.  Elle  crut 
devoir  garder  l'anonyme ,  de  peur 
que  la  connaissance  de  son  sexe  et 
de  son  âge  (elle  n'avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  )  n'élevât  une  prévention 
défavorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses 
précautions  furent  inutiles  ;  elle  fut 
connue,  et  Locke  lui  exprima  sa  re- 
connaissance par  une  lettre  accom- 
pagnée d'un  présent  de  livres  choisis. 
Catherine  Trotter  s'attachait  à  prou- 
ver dans  celte  défense  que  la  doc- 
trine du  matérialisme  n'est  pas  in- 
compatible avec  celle  de  la  révélation , 
ni  même  avec  l'espérance  d'une  vie 
à  venir,  espérance  qui  ne  repose  pas 
sur  la  notion  de  l'immatérialité  de 
l'ame.  Le  célèbre  docteur  Priestley  a 
soutenulesmêmesprincipes.  Ya\  i  708, 
miss  Trotter  épousa  Cockburu ,  ec- 
clésiastique, auteur  de  quelques  écrits , 
notamment  d'un  Traité  sur  le  dé- 
lacée de  Moïse ,  publié  après  sa  mort. 
Depuis  ce  temps  ,  occupée  des  soins 
de  son  ménage,  elle  écrivit  moins, 
et  n'exerça  plus  sou  talent  que  sur 
de  graves  sujets  de  morale  et  de  re- 
ligion. Son  dernier  ouvrage,  Remar- 
ques sur  les  principes  et  les  rai- 
sonnements du  docteur  Rutherforlh, 
dans  son  Essai  sur  la  nature  et  les 
obligations  de  laveriu,  composé  dans 
sa  6S'.  année,  prouve  qu'elle  avait 
conservé  dans  un  âge  avancé  la  viva- 
cité et  la  vigueur  d'esprit  qu'elle  avait 
manifestées  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Elle  mourut  eu  17:19.  Voici  les  tiltes 
de  ceux  de  ses  principaux  ouvrages 
que  nous  n'avons  pas  cités  :  i".  X Ami- 
tié fuLile ,  tragédie,  1618  :  c'est  la 
laeiUcurc  de  ses  productions  diamati- 
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ques  ;  2".  \ Amour  dans  l'embarras , 
ou  La  pluralité  l'emporte ,  comédie, 
I  701  ;  5".  le  Malheureux  Pénitent , 
tragédie,  1701;  4"-  ^^^  Révolution 
de  Suède ,  tragédie  ;  5".  Lettre  au 
docteur  Holdswortli  ,  et  quelques 
pamphlets  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Locke.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
mistriss  Cockburn  ont  été  réiuiis  et 
imprimes  par  le  docteur  Birch  en 
1751  ,  en  2  vol.  in -8".,  précédés 
d'une  vie  de  l'auteur.  S — D. 

COCKER  (  Edouard  ) ,  habile  maî- 
tre d'écriture  anglais,  mort  en  1677  , 
a  publié  et  gravé  lui-même,  d'après 
ses  exemples  ,  quatorze  cahiers  qui 
sont  fort  estimés  en  Angleterre.  Il 
a  aussi  composé  un  traité  intitulé: 
Arithmétique  vulgaire  et  Arithmé- 
tique décimale ,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions ,  un  petit  diction- 
naire et  un  recueil  de  sentences  à 
l'usage  de  ceux  qui  apprennent  à 
écrire ,  connu  sous  le  nom  de  Morale 
de  Cocker.  X — s. 

COCLÈS  (  PUBLIUS   HORATIUS  ), 

neveu  tlu  consul  Horatius  Pulvillus , 
connu  par  un  tr.tit  de  coiuage  que 
Tite-Live  avoue  être  plus  célèbre  que 
digne  de  foi  :  Piem  ausus  plus  famce 
habituram  ad  posteras  quam  fidei. 
Voici  de  quelle  manière  ce  grand  his- 
torien raconte  le  fait.  L'an  ').!^i^  de  la 
fondation  de  Rome,  607  ans  avant 
l'ère  chrétienne ,  Porsenna,  roi  d'É- 
Irurie,  avait  chassé  les  Romains  du 
mont  Janicule,  et  allait  pénétrer  dans 
la  ville  parle  pont  Sublicius  (1).  Ho- 
ratius Codés  commandait  ce  poste  ; 
il  rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de 
s'occuper  à  rompre  le  pont ,  tandis 
qu'aidé  de  deux  autres  guerriers,  il 
soutiendrait  tout  l'effort  des  ennemis. 

(i)  On  voit;  encore  les  vaincs  de  cet  an- 
cifn  pont,  reconstruit  plusieurs  t'ois  de- 
puis ,  ris-à-vis  la  porte  dlliipa  Grande  ^ 
prcs  de  la  Porlu  Poitcse. 
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Horalius  Codes  força  bientôt  ses  deux 
j2;enéreux  conipagiions  d'armes  à  pro- 
fiter, pour  s'échapper,  d'une  partie  du 
pont  qui  restait  encore ,  el,  seul  con- 
tre tous  les  Étrusques ,  avec  un  regard 
terrible  et  d'une  voix  menaçante,  il 
leurcrie:  «  Plsclavf  ssousnn  rciorgueil- 
»  leux,  quoi  !  vous  oubliez  la  liberté'  de 
•»  votre  patrie  pour  attaquer  celle  des 
»  autre  s  !  »  Les  Etrusques  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  cet  audacieux 
guerrier,  et  ils  allaient  s'e'lancer  sur 
lui ,  quand  les  cris  de  joie  des  Romains, 
qui  venaient  de  voir  le  pont  tomber 
avec  fracas  ,  suspendirent  pour  un  ins- 
tant leur  impétuosité.  «  Dieu  du  Tibre, 
5>  dit  alors  Horace  ,  reçois  favorable- 
5)  mentdanstes  ondes  un  soldat  couvert 
»)  de  ses  armes.  »  11  se  précipite  à  ces 
mots  dans  le  fleuve ,  et  arrive  à  l'au- 
tre bord  sans  avoir  reçu  une  seule 
blessure  (  i  ).  La  république  reconnais- 
sante lui  érigea  une  statue ,  lui  don- 
na des  terres ,  et  durant  les  jours  d'une 
grande  disette  ,  tous  les  citoyens  pri- 
rent sur  leur  nécessaire  pour  subve- 
nir à  ses  besoins.  Nous  venons  de  voir 
que  Tite-Live  nous  représente  ce  bé- 
los  sot  tant  du  combat  sans  avoir  reçu 
une  seule  blessure,  et  la  même  chose 
est  affirmée  par  Florus,  Valère-Maxi- 
me  et  Séuèque^  mais  Phitarque ,  De- 
nys  d'IIaliearnasse  ,  Dion  Cassius  et 
Servius  nous  disent  qu'il  fut  blessé 
;i  la  cuisse,  et  on  renouvelle  à  ce  su- 
jet un  bon  mot  qui  déjà  avait  été  dit 
par  Alexandrc-le-Grand  à  son  père 
Philippe.  Polybc,  au  contraire,  as- 
sure que  Coclcs  périt  dans  le  Tibre. 
A  la  vérité ,  c'est  le  seul  historien  qui 

(i)  Oh  trouve  ce  sujet  gravé  sur  un 
superbe  niédaillun  d'Aiitonin-le-Picux. 
Cet  empereur  s'est  plu  à  représenter  sur 
ces  monuments  les  faits  qui  avaient  rap- 
port à  la  fondation  <le  Rome  ,  et  les  ac- 
tions glorieuses  tjui  illubtrirent  cette 
ville  uuissante. 
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le  fasse   mourir   ainsi  ;  mais  ,   plus 
ancien,  plus  instruit,  plus  judicieux 
que  tous  les  autres,  Polybe,  par  son 
témoignage  ,  ajoute  encore  à  notre  in- 
certitude. Pour  achever  le  détail  des 
contradictions  des  anciens  sur  ce  per- 
sonnage, nous  dirons  que  Denys  d'tia- 
licarnasse  affirme  qu'il  était  parfaite- 
ment beau,  taudis  que  Plularquc  en 
fait  un  ])orlrait  liidcux ,   et  prétend 
qu'il  avait  le  surnom  de  Codés  ,  parce 
qu'étant  très  camus ,  et  ayant  les  sour- 
cils joints  et  le  haut  du  nez  si  enfoncé 
dans  la  tête ,  que  rien  ne  séparait  ses 
deux  yeux, le  peuple,  voulant  l'appe- 
ler Cyclope ,  se  méprit ,  et  le  nomma 
Codés.  Vari'on  fait  dériver  ce  surnom 
de  Codés ,  qui  signifie  borgne,  du  mot 
oculus.  Il  paraît  que  P'ionis  n'éiaitpas 
éloigné  de  croire  que  les  faits  merveil- 
leux relatifs  au  siège  de  Rome  par 
Porsenna  avaient  été  supposés  ou  em- 
bellis par  les  rédacteurs  des  grandes 
annales.  «  Ce  fut  alors,  dit-il,  qu'on 
»  vit  ces  prodiges  de  valeur  des  Ho- 
»  race ,  des  Mutius  ,  des  Clélie  ,  que 
»  nous  regarderions  comme  des  fa- 
»  blés,  si  on  ne  leur  avait  donné  place 
»  dans  les  annales.  »  Tacite  et  Pline  , 
plus  francs  ou  mieux  instruits,  avouent 
d'une  manière    assez  positive  que  le 
roi  d'Étrurie  s'empara  de  Rome ,  et 
que  les  Romains  se  soumirent  à  lui. 
(  f^oy.  Porsenna.  )  Horatius  Codes  a 
fourni  à  M.  Arnault  le  sujet  d'un  grand 
opéra  représenté  et  imprimé  en  i  '^94. 
W— R. 
COCLÈS  (  Bartuélemi  della 
RoccA,   dit  ) ,   né  à  Bologne,  le  g 
mars  i4^7(  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me dans  sou  y^nastasis),  cultiva  suc- 
cessivement la  grammaire,  la  médeci- 
ne, la  chirurgie,  l'astrologie,  et  s'a- 
donna surtout  à  la  chiromancie  et  à  la 
physiognomonie  ,  dont, au  temps  où  il 
vivait,  tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  pré- 
dire l'avenir  ne  possédaient  pas  les  élc- 
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wents.  Accurilli  des  savants ,  reclier- 
dic  par  les  princes  ,  entre  autres  ,  par 
Galéas  Sfurce,  Codés  acquit  en  peu 
de  temps  une  ji^rande  réputation.  On 
venait  le  consulter  de  tontes  parts.  Les 
auteurs  cunteiuporains ,  Paul  Jove  lui- 
iiiènie,  le  louent,  prennent  sa  défense 
contre  les  incrédules ,  et  citent  des 
exemples  nombreux  de  l'inraillibilité 
de   ses  prédictions.  Cependant ,   cet 
lionmie ,  qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
lite dans  le  livre  des  destins  ,  ne  put 
détourner  les  malignes  influences  de 
son  e'toile.  Il  avait  ose  prédire  à  Her- 
mès ,   fils  de  Jean   II   Bentivoglio  , 
qu'il  mourrait  en  exil.  Ce  seigneur, 
indigne,    le  fit  assassiner  comme  il 
rentrait  chez  lui,    le  ^4  septembre 
i5o4-  On  prétend  que,  connaissant 
le  sort  qui  le  menaçait ,  il  portait  de- 
puis quelque  temps  une  calote  de  fer , 
et  qu'il  ne  sortait  qu'arme'  d'une  e'[)ée 
à  deux  mains.  Ou  assure  même  que , 
celui  qui  devait  l'assassiner  étant  venu 
le  consulter  peu  de  temps  auparavant , 
il  lui  pre'Jit  qu'avant  vingt-quatre  heu- 
res il  se  rendrait  coupable  d'un  meur- 
tre. Fantuzzi  n'a  point  traite  avec  son 
érudition  ordinaire  ce  qui  reg"/rde  cet 
auteur.  Nous  allons  essayer  d'y  sup- 
pléer. Et  d'abord  ,   il   n'a  point  dit 
que  Codes  s'était  caché  sous  le  nom 
*}i  André  Cotvo  de   la   Mirandola. 
Cette  duplicilé  de  nom  a  induit  en 
erreur  tous  les  biographes  ,  qui  ont 
cru   devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Codes  écrivit  sur   la    physiiguomo- 
îiie  et   la    chiromancie  ;    mais    son 
livre   a  subi  quelques  modifications. 
L'édition  originale  est  :  Physionomioe 
ac    Chiromantiœ    Anaslasis ,    s'we 
compendium  ex  plurihus  et  penè  in- 
fmitis  aiUorihus ,  cum  approbalione 
Alexandri  Achillini,  Bologne,  i  5o4, 
in-fol.:  la  préface  est  d' Achillini.  Tous 
les  biographes  ne  cessent  de  répéter 
qu'elle  satisfit  également  les  iucrc'dulcs 
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et  les  partisans  des  sciences  secrètes. 
Cette  édition,  quoique  la   première, 
n'est  pas  la  plus  recherchée.  Il  est  à  re- 
reraarquer  qu'elle futterminéc  le 4  sep- 
tembre, c'est-à-dire,  vingt  jours  seu- 
lement a  vaut  la  mort  de  Codés. L'/://m.'- 
fai"i5  fut  réimprimée  à  Bologne,  i  5-25, 
in-fol.    On    publia  ensuite  un  Com- 
pendium  phjsiogftomoniœ  ,    quan- 
tum ad  partes  capitis  ,  gulamqiie  et 
colliim  attinet  :  cui  accedil  Andreœ 
Corvi  chiromantia,  Strasbourg,  1 553, 
1 556 ,  1 55  r  ,  1 5^0  ,  in-8  '.  :  ces  édi- 
tions ,   surtout  les  deux  premières , 
sont  fort  recherchées.  Ce   Compen- 
dium a  été  traduit  en  français,  Pa- 
ris,   i546,    i56o,  in-8'.;    1698, 
in-i'i;   en  italien,  par  Patrice  Tri- 
casse  des  Ccresars  (qui  lui-même  a 
fait  un  Traite' de  Chiromancie),  Ve- 
nise ,    i53i,    i555,   in-8".    On    a, 
sous  le  seul   nom  à^ André  Curvo . 
deux  éditions   latine  et  italienne  do 
la  Chiromancie,  in-8'.,  sans  date, 
et  une  française ,  Lyon  ,  1 G 1  1  ,  in- 16. 
Enfin  F.'intiizzi  n'a   point  indiqué  la 
Geomantia   di   B.  Code   tradotla 
in  volgare ,  Venise,  i55o,  in-8\ 
D.L. 
COCOLI    (Dominique),    mathé- 
maticien ,  né  à  Brescia  le    1 2    août 
1 747>  d<î  parents  sans  fortune,  eût  été 
voué  par  eux  à  qudque  profession  mé- 
canique, si ,  dès  sa  première  jeunesse  , 
il  n'avait  attiré  l'attention  par  des  des- 
sins   d'architecture    qu'il    allait    tra- 
çant  partout   sur  les    murailles,   et 
dans  lesquels  se  faisait  remarquer  un 
instinct  des  proportions  et  de  l'hai- 
monie  que  cet  art  exige.  Des    per- 
sonnes lui  mirent  sous  les  yeux  le 
Traite'  des   cinq    ordres,   par  Vi- 
gnole;  au  mot  Géométrie  qu'il  y  lut 
d'abord  ,  il  se  sentit  particulièrement 
né  pour  cette  science ,  et  voulut  l'ap- 
prendre. Admis  aux  leçons  du  P.  Ca*- 
Vidli;  le  seul  maître  qui  euslàt  alors 
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à  Brescia ,  Cocoli  l'eut  bientôt  de- 
passé,  et  chercha  d'autres  guides  dans 
les  Uvres  qu'il  priait  ses  amis  de  lui 
prêter.  Un  homme  riche  vint  hii  don- 
ner tous  ceux  dont  i!  pouvait  avoir 
besoin,  et  lui  fit  en  outre  une  pen- 
sion suffisante  ,  afin  que  sa  déîrcsse 
ne  le  détournât  plus  de  l'ëtude,  à  la- 
quelle il  consacrait  déjà  les  nuits 
comme  les  jours.  La  suppression  des 
jésuites  en  1773  ayant  laissé  vacantes 
les  chaires  de  leur  collège  de  Jires- 
cia  ,  Cocoli  fut  nommé  en  1774 
pour  y  occuper  celle  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  remplit  avec 
distinction  pendant  plus  de  trente  ans. 
Il  publia  en  1777  des  Elementi  di 
geomelria  è  trigonomelria  ,  et ,  en 
1779,  das  Eleinenli  di  statica.  En 
î  785 ,  l'académie  de  Mantoue  fit  im- 
primer, en  lui  accordant  un  double 
prix  ,  le  mémoire  par  lequel  il  avait 
complètement  satisfait  à  la  demande 
proposée  par  elle  «  d'établir  la  vraie 
théorie  des  eaux  ascendantes  par  des 
ouvertures  dans  les  vases,  et  d'indi- 
quer les  circonstances  où  cette  théo- 
rie pourrait  s'appliquer  aux  eaux  cou- 
rantes dans  leur  lit  naturel.  »  Le  sa- 
voir qu'il  avait  montré  en  cette  occa- 
sion fit  que  le  sénat  vénitien  le  nomma 
l'un  des  cinq  physiciens  qu'il  char- 
gea de  trouver  des  moyens  pour  ob- 
vier aux  ravages  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  la  Brenta  causait  dans 
les  campagnes  du  Padouan.  Ce  fut 
Cocoli  dont  les  lumières  contribuèrent 
le  plus  au  but  pruposé.  Profitant  de 
l'avantage  qu'alors  il  avait  en  de  réu- 
nir la  pratique  à  la  théorie ,  il  écri- 
vit Sullo  sbocco  de'  Fiwni  in  mare , 
\\n  traité  qui  devint  la  proie  des 
flammes  en  i  799  qiiand  les  Austro- 
Russes  firent  leur  invasion  en  Italie. 
Depuis  1 797  ,  où  un  nouveau  gou- 
vernement s'était  établi  dans  sa  pro- 
vince, Cocoli  avait  été  employé  par 
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lui  à  des  fonctions  où  ses  talents 
étaient  nécessaires.  En  1802  ,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  membres  du 
corps  électoral  des  DoUi.  Lorsqu'eii 
i8o5  ,  il  ont  été  décrété  qu'on  ouvri- 
rait un  canal  navigable  depuis  Brescia 
jusqu'à  la  petite  rivière  d'Ollio,  Co- 
coli ,  consulté  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion ,  proposa  de  conduire  ce  canal 
jusqu'à  Fusio  ,  et  mérita  en  cette 
occasion  l'estime  de  M.  Prony ,  mem- 
bre de  l'Institut ,  que  le  monarque 
en  avait  fait  juge,  et  les  suffrages  mê- 
mes du  monarque,  qui  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  eaux  et  chemins 
du  royaume  d'Italie.  Il  était  revenu 
dans  son  pays  natal  pour  les  séances 
du  corps  électoral,  lorsqu'il  y  mourut 
le  27  novembre  1812.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  ma- 
thématiques dii'isé  par  leçons ,  ré- 
sultat du  travail  de  toute  sa  vie ,  et 
les  archives  de  l'académie  de  Bres- 
cia, dont  il  était  membre,  conservent 
plusieurs  savantes  dissertations  qu'il 
y  a  lues  en  différentes  circonstances. 

G N. 

COCONAS  (  Annibal  ,  comte  de  ) , 
fut  un  de  ces  gentilshommes  piéraon- 
lais  qui,  profitant  de  la  faveur  dont  les 
Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de 
Médicis  ,  vint  chercher  fortune  en 
France.  Vaillant,  mais  cruel,  Coco- 
nas  se  signala  par  d'horribles  excès 
dans  les  massacres  de  la  St.-Barthé- 
lemi.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Charles  IX,  il  se  forma  une  faction  de 
seigneurs  inquiets  et  remuants,  qui  pre- 
naient le  titre  singulier  de  Politiques , 
ou  Mal-contents.  Cette  fiiclion,  dans 
laquelle  étaient  entrés  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Coudé,  les  IMont- 
raorenci  et  leurs  partisans  ,  chetchait 
à  agir  sous  le  nom  du  duc  diAlencon. 
Vain  et  léger,  jaloux  et  présomp- 
tueux ,  ce  prince,  frère  de  Henri  III 
qui  régnait  alors  eu  Pologne,  aspir 
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rait  à  commander  les  armées  ,  et  à  se 
faire  nommer  lieutenant -ge'neial  du 
royaume.  11  était  excite  dans  ses  désirs 
ambitieux  p;u-  Joseph  Boniface,  sieur 
de  la  Mole,  et  par  le  comie  de  Co- 
conas,  ses  favoris.  A  cette  époque , 
la   galanterie  entrait  dans  tontes  les 
intrigues  contre  l'élaf.  La  Mole  avait 
jusque  dans  le  Louvre  d'élroites  li. li- 
sons   avec    M3rp;uirilc    de    Valois. 
Coconas  e'tait  aime   de    la   duchesse 
de  INevers ,    femme  de  Ludovic  de 
Gouzaçue.   Le   duc  d'\!ciçon  et   le 
roi   de   Navarre,    rivaux    amis,    se 
disputiient  la  conquête  de  M"''',  de 
Sauve  ,    coquette   adroite  ,    dit    An- 
quetil ,  qui  captivait  les  cœurs  sans 
donner  le    sien.   C'était  tantôt  chez 
cette  dame,  tantôt  chez  la  reine  de 
Navarre  que  les  politiques  tenaient 
leurs  conférences ,    et    menaient   de 
front  les  affaires  de  leur  parti  et  1  urs 
intrigues  particulières  ;  mais  la  reine 
Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée 
dans  ses  projets,  faisait  quelquefois 
à  Catherine,  sa  mère,  des  révéialions 
importantes ,  et  quelquefois  aussi  p,ar- 
dait  le  secret  sur   les  complots  des 
mécontents.  Catherine ,  instruite  que 
le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  d'Alençon  devaient  quitter 
la  cour,  se  réunir  aux  calvinistes  et 
recommencer  la  guerre  civile,  faisait 
surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte ,  gardés  à  vue  au 
ïnilieu  de  la  cour,  qui  était  à  St.-Ger- 
main.  Ils  résolurent  de  se  faire  en- 
lever à  main  armée.  Deux  cents  ca- 
valiers ,  commandés  par  Guitry ,  se 
présentent,  le  mardi  gras  iS']^,  de- 
vant t)t.-Germain.  La  cour  se  croit 
menacée,  le  duc  d'Alençon  balance , 
et  finit  par  roluscr  de  partir.  La  Mole , 
voyant  cette  afiitire  prendre  un  mau- 
vais tour,  croit  qu'il  laehèleia  sa  vie 
en  dévoilant  à  Catherine  ce  qu'il  n'était 
plus  posiible  de  lui  cacher.  Soudain, 
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la  cour  alarmée  se  met  en  route  pour 
Paris,  à  deux  heures  après  minuit. 
D'Aubigné  peint    ainsi  cette  retraite 
précipitée  :  «  Les  cardinaux  de  Bour- 
»  bon  ,  de  Lorraine  et  lU-  Guise ,  lUia- 
»  gue,  1e  chancelier,  Morviiliers  et  Bel- 
»  lièvre,  estoient  tous  montés  sur  cour- 
»  siers  d'Italie,  empoignant  des  deux 
»  mains  l'arçon ,  et  en  aussi  grande 
»  peur  de  leurs  chevaux  que  des  eu- 
»  neniis.  »  Charles  IX  mourant  était 
porté  dans  une  litière ,  et  s'écriait  : 
«  Du  moins  ,  s'ils  avaient  attendu  ma 
»  morti  »  Cependant  la  Mole  et  Co- 
conas furent  arrêtés  j  les  maréchaux 
de  Cossé  et  de  Montmorenci  furent 
mis  à  la  lîastiile.  On  donna  des  gardes 
au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de  Na- 
varre. Le  prince  de  Condé  s'était  sauvé 
avec  Turenne  et  du  Plessis-Murnai. 
Le  duc  d'Alençon ,  fiible  et  faciiement 
intimidé  par   sa    mère ,   fit  tous  les 
aveux  qu'elle  désira  ,  sans  y  metti-e 
pour  condition  la  grâce  des  coupables. 
Le  roi  de  Navarre ,  le  voyant  enferme 
avec  Catherine,  dit  au  duc  de  Bouillon  : 
«  Notre  homme  dit  tout.  »  Henri,  in- 
terrogé  lui-même,    montra   plus  de 
fermeté ,  et  refusa  de  faire  aucune  dé- 
claration. On  croit  que  le  but  secret 
des  mal  contents  était  de  s'opposer  au 
retour  du  roi  de  Pologne ,  et  d'élever 
le  duc  d'Alençon  au  trône,  a))rès  la 
mort  de  Charles  IX.  Le  projet  de  l'cn- 
lèvemeut  des   princes   no  paraissant 
pas ,  dans  ces  temps  de  troubles  et 
d'orages,  un  délit  suffisant  pour  fure 
condamner   la   Mole  et  Coconas,  le 
complot  fut  présenté  comme  nu  at- 
tentat direct  contre  ia  personne  du  roi. 
Christophe  de  ïhou ,  j)remier  prési- 
dent du  parlement,  fut  chargé  d'ins- 
truire   le   procès   des  deux    favoris. 
La  Mole  fut  interrogé  à  Paris,  et  Co- 
conas à  Vincennes  devant  le  roi.  La 
Mole  nia,  et  Coconas  avoua  tout.  Us 
curent  la  tête  tiauchc'c  sur  la  place 
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de  Grève,  le  3o  avril  1574.  «  La 
«  Mole,  dit  l'Étoile,  étoit  appelé  le 
»  baladin  de  la  cour,  fort  aime  des 
»  dames  et  du  duc  son  inaistre.  Au 
5)  reste,  grand  superstitieux  qui  ne 
»  se  coutentoit  d'une  messe  tous  les 
«  jours,  mais  en  oyoit  trois  et  quatre. 
»  Le  reste  du  jour  et  la  nuit,  il  l'em- 
»  ployoit  à  l'amour;  de  quoi  feu  le  roy 
»  bien  averti  a  dict  souvent,  que,  qui 
»  vouloit  tenir  registre  des  débauches 
»  de  la  Mole,  il  n'avoit  qu'à  compter 
»  ses  messes.  »  Ses  dernières  paroles 
sur  l'echafaud furent ,  après  une  prièie 
a  Dieu  et  à  la  Vierge  :  «  Recomman- 
M  dcz-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de 
»  la  reine  de  Navarre  et  des  dames.  » 
On  trouva  sur  lui ,  après  son  exécu- 
tion, une  chemise  de  Nolre-Dame-de- 
Chartres  (  1  ),  et  la  f.iiblesse  qu'il  montra 
dans  ces  derniers  moments  fit  dire  : 

MoUis  Tiufiiit,  mollioiioteritus. 

Coconas  ,  qui  fut  exécuté  le  dernier, 
montra  plus  de  courage  :  «  Messieurs , 
»  dit-il ,  avant  de  livrer  sa  tête  à  l'exé- 
»  cuteur,  vous  voyez  que  les  petits 
»  sont  pris ,  et  les  grands  demeurent , 
«  qui  ont  fait  la  faute.  »  Charles  IX, 
qui  mourut  dix-huit  jours  après,  dit 
en  apprenant  la  fin  tragique  des  deux 
favoris  de  son  frère  :  a  Coconas  étoit 
»  un  gentilhomme  vaillant  et  brave , 
»  mais  méchant ,  voire  un  des  plus 
»  meschants  qui  fut  en  mon  royaume. 
)>  11  me  souvient  lui  avoir  oiiï-dire 
»  entre  autres  choses,  se  vantant  de 
»  laSt.-Harthélemy,qu'il  avoit  racheté 

(1)  On  trouva  aussi,  parmi  les  effets 
de  la  Mole,  une  image  de  cire  ,  préparée 
avec  des  céiémonies  magiques,  et  dont 
le  cœur  avait  été  pei  ce  avec  une  aiguille  j 
cette  figure  lalisnianiiiue  intrigua  beau- 
coup Calherme  ;  elle  crut  que  l'image 
avait  ëté  fabriquée  contre  Charles  IX  , 
et  qu'elle  menaçait  ses  jours  ;  mais  la 
Mole  déclara  qu'elle  avait  dû  servir 
uniquement  à  le  faire  aimer  d'une  grande 
princesse. 
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»  des  mains  du  peuple  jusqu'à  trente 
»  huguenots,  pour  avoir  le  contente- 
n  teinent  de  les  faire  mourir  à  son 
»  plaisir,  qui  estoit  de  leur  faire  renier 
»  leur  religion  ,  sous  la  pt'oracsse  de 
»  leur  sauver  la  vie;  ce  qu'ayant  facit, 
»  il  les  poignardoit ,  et  fesoit  languir 
»  et  mourir  à  petits  coups  cruclle- 
»  ment,  •»  Gombcrviile  ,  qui  rédigea 
les  Mémoires  du  duc  de  A^e^'ers , 
et  l'auteur  du  Divorce  satirique,  di- 
sent, le  premier,  que  la  reine  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Neveis  firent 
embaumer  la  tête  de  leurs  amants, 
afin  d'avoir  toujours  devant  elles  ce 
précieux  dépôt  de  leur  amour  ;  l'au- 
tre, que  CCS  deux  princesses  firent 
enlever  les  deux  têtes ,  les  portèrent 
dans  leurs  carrosses  ,  et  les  enterrè- 
rent de  leurs  mains  dans  une  cha- 
pelle sous  Montmartre.  On  tiouve  le 
procès  de  Coconas  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau,  et  son  épitaplhc  dans 
les  Lettres  d'Eslienve  Pasquier.  Co- 
conas et  la  Mole  fun  nt  regardés  com- 
me des  victimes  d'état  ,  et  ce  qui 
prouve  que  leur  crime  n'était  pas  bien 
avéré,  c'est  qu'en  iS'jG  Henri  III 
cassa  les  arrêts  jiortés  contre  eux  , 
réhabilita  leur  mémoire,  et  permit  à 
leurs  héritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  V — ve. 

COCQUARD  (François-Beknard), 
né  à  Dijon,  le  4  j^u^'icr  170^,  s'a- 
donna a  la  poésie  latine  à  l'âge  de 
onze  ans.  La  lecture  de  Boiieau  et  de 
Racine,  qu'il  fit  en  1715,  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie  française,  et  il  la 
cultiva  assidûment.  Après  avoir  achevé 
son  cours  lie  philosophie,  il  s'appliqua 
à  la  langue  latine,  puis  étudia  le  droit, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon en  i']2i.  11  s'acquit  quelque  esti- 
me dans  sa  profession,  et  mourut  vers 
1772.  On  a  de  lui  :  I.  Lettres  ou 
Dissertations  où  l'on  fait  voir  que  la 
profession  d'avocat  est  la  plus  belle 
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de  toutes  les  -professions ,  où  l'on 
examine  si  les  Juges  qui  président 
aux  audiences  peuvent  légilimement 
interrompre  les  avocats  lorsqu'ils 
plaident,  1753,  in- ri.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  deux ,  qui  sont  devenues 
rares  ,  et  dont  Goujet  conseille  la  lec- 
ture, ont  été'  attaquées  dans  un  petit 
écrit  inùliile  :  Réponse  d'unfih  à  son 
père ,  sur  deux  lettres  qui  parurent 
en  i'j'55  ,  au  sujet  de  la  profession 
d'avocat.  On  cherche  d.jns  ectic  ré- 
ponse à  rabaisser  la  profession  d'a- 
vocat ,  surtout  par  rapport  aux  hono- 
raires. II.  Poésies  diverses,  Lvon  , 
(Paris)  1754,  'i  vol.  in- 12.  Beau- 
coup de  ces  pièces  avaient  déjà  paru 
dans  \e  Mercure  <;{  avaient  eu  le  suf- 
frage de  Lamonnaye  et  de  Piron.  On 
trouve  dans  le  second  volume,  la  tra- 
duction de  beaucoup  d'éj)i2;rammes  de 
Martial ,  d'Owen ,  de  V  Anthologie  , 
parmi  lesquelles  on  dislingue  celle-ci: 

A  GniJe  un  jour,  sur  sa  statue, 
Vénus  ayant  jeté  les  ye\i\  : 
«  Oh  !  oh  ;  dit-elle  ,  eh  dans  quels  lieux 
»  Fraxitéle  m'a-l-il  donc  yue  ?  » 

Les  Nouveaux  Amusements  du  cœur 
et  de  l'esprit,  contiennent  aussi  la 
traduction  de  quelques  épigrarames 
d'Owen,  par  Cocquard.     A.Ji — t. 

COGQUAULT  (  Pierre)  ,  chanoine 
et  officiai  de  l'église  de  Bcims  ,  sa  pa- 
trie ,  docteur  en  droit  et  conseiller  au 
présidiil  de  la  même  ville  ,  mort  en 
1645.  C'était  un  homme  d'esprit  et 
de  mérite,  qui  fut  toujours  consulté  et 
employé  dans  les  afTctires  qui  deman- 
daiejit  de  la  capacité.  Il  a  fait  le  dé- 
pouillement du  cartulairc  de  son 
église  et  a  recueilli  une  grande  quan- 
tité d'extraits  pour  une  histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Reims.  Ces  ma- 
nuscrits, conservés  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville,  consistent  en  cinq  vol. 
in-fol,  et  un  in-4".  Ce  travail  explique 
le  refus  que  le  chapitre  fit  dans  le 
temps,  à   André  Duchesne,  de  lui 
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ouvrir  son  cartulairc  ,  comme  il  a  déjà 
été  dit  à  l'article  Uergier  (  Micolas  ). 
Cocquault  s'appuye  sur  les  chartes  et 
sur  les  chroniques  anciennes,  vérita- 
bles sources  de  l'histoire.  Les  derniers 
volumes  sont  meilleurs  que  les  pre- 
miers ,  jiaice  qu'ils  tiennent  à  des 
temps  plus  connus  et  plus  rapprochés; 
malheureusement  ils  sont  écrits  d'une 
manière  très  difficile  à  dccliifTrer.  On 
a  publié  ,  après  la  nioit  de  l'auteur,  la 
table  chronologique  de  cette  histoire  , 
Reims,  i65o,  iii-S". ,  composée  par 
lui-même.  Il  y  observe  le  même  ordre 
qu'il  a  suivi  dans  son  grand  ouvrage. 
Cocquault  a  laissé  encore  quelques  au- 
tres manuscrits  qui  ont  perdu  tout  leur 
intérêt.  C.  T — y. 

G(jCQUIUS(  GisBERT  ).  F.  CocR. 

CODi)^US,ou  VAN  DERCODiJE 
(  Guillaume  ) ,  né  à  Leydeen  1  575, 
y  fit  d'excellentes  études  et  y  fut  nom- 
mé professeur  de  langue  hébraïque 
en  1601.  Sa  répugnance  à  souscrire 
les  statuts  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht  le  fit  suspendre  de  ses  fonc- 
tions en  1G19.  En  i(>25,  la  haine 
essaya  de  le  compliquer  dans  un  pro- 
cès pour  tentative  d'assassinat  sur  la 
personne  du  stathouder  Maurice  ; 
mais  l'évidence  de  son  innocence  le 
fit  relâcher  aussitôt.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  I.  No- 
tœ  ad  grammnticam  Jiebrœam  Mar- 
tini Navarri  Morenlini  ,  Leyde  , 
1612,  in  - 1 2  ;  II.  Hoseas  ,  prophe- 
ta ,  hebraïcè  et  chaldaïcè  ,  cum  du- 
plici  versione  latind,  et  cojninenta- 
riis  helraïcis  Salomonis  Jarchi  , 
Aben  -  Ezrœi  et  Davidis  Kimchi  : 
Masora item parva, vie,  ibid.,  i(i2i, 
in-4''.  ;  ÏI'-  fragmenta  comœdia- 
rum  Aristophanis  ,  ibid.,  iG25,  et 
quelques  autres  productions.  —  Ses 
trois  frères,  Jean,  Adrien  et  Gisberl  van 
der  Codde  ,  fomièrent  à  Rlu'nsbourg, 
village  aux.  environs  de  Lcyde,  une 
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sorte  de  secte  qui  a  piis  le  nom  c!e 
rihinsbourgeois ,  aussi  ;ip[)e! es  Cul- 
léii^ieus.  Musheim  leura  cuiisacië  une 
partie  du  "j".  chapitre  du  siècle  17  , 
sccliun  1 ,  partie  2  ,  de  son  Histoire 
ecclésiastique  (  traduite  en  français  , 
tome  5,  page  619  et  suivante ,  édition 
lie  Macstriclit  ).  ■ —  Pierre  C(jdde,  ou 
Coddéus ,  oralorien ,  ne'  à  Amster- 
dam, en  1648,  evèque  (  in  par- 
tibiis  )  de  Sébaste  ,  aida  Antoine 
Arnanld  à  répandre  le  jansénisme 
en  Hollande ,  et  l'on  peut  voir  à 
son  sujet  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes  ,  tom.  T  ' .  ,  page  'xo  ,  'i  i 
et  ailleurs.  11  succéda  à  Jean  de 
INécrcassel  dans  la  dignité  de  vicaire 
apostolique  des  Provinccs-Uines  ,  et, 
appelé  pour  se  justifier  à  Kome ,  il  ne 
se  préserva  pas ,  en  s'y  rendant  avec 
confi.ince  ,  d'êlre  déposé  par  un  dé- 
cret du  5  avril  1704.  Il  e.^t  mort  le 
it)  décembre  1710,  laissant  son  nom 
en  odeur  de  saiiilelé  auprès  de  son 
T  arti.  —  Il  y  a  f»  aussi  deux  pein- 
tres hollandais  du  nom  de  Codde, 
Charles  et  Pii  rre.  M — on. 

CODIjN  (George)  était  revêtu  de 
îa  dignité  de  curo[ialate  à  la  cour 
des  derniers  empereurs  de  Constauti- 
liople,  et  on  croit  qn'd  survécut  à  la 
prise  de  celle  ville  par  les  Turks.  Il 
lions  reste  de  lui  dilïerents  ouvrages 
sur  les  oKices  de  la  cour  et  de  l'église 
palriarcliale  de  Conslantinople  et  sur 
Us  antiquités ,  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  cette  ville.  Les  premiers  ont 
été  rassemblés  par  le  P.  Goar ,  qui  les 
a  fait  imprimer  en  grec  et  en  latin  , 
avec  diUérentes  autres  pièces  et  des 
notes,  Paris,  1 048 ,  iu-l"ol.  Lesautres 
l'ont  clé  par  P.  Lambecius ,  qui  les 
a  publies  en  grec  et  en  latin  ,  Pa- 
)is  ,  1G55  ,  in-i'ol.  Ces  deux  volumes, 
(pii  ne  nous  apprennent  rien  de  bien 
imporlaul ,  l'ont  partie  de  la  Bjzaw 
Une.  G— u. 
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CODJA  -  MOUSTAPÏIA  -  PACHA, 
grand-vézyr  du  temps  de  Bajazet  II  , 
dont  il  était  devenu  la  créature  en  se 
chargeant  de  tuer  son  frère  Zizime 
sullhâu  (  Foy.  Zizime).  Pour  con- 
sommer ce  projet  ,  il  s'était  rendu  à 
Rome  auprès  de  ce  malheureux  prin-.; 
ce,  qui  le  prit  à  son  S(  rvice  en  qualité 
de  herber-bachi  (  barbier),  ce  qui  lui 
fournit  l'occasion  d'exécuter  sa  com- 
mission ,  en  le  rasant ,  disent  les  his- 
toriens Uiiks,  avec  un  rasoir  empoi- 
sonné. Sa  commission  remplie ,  il  s'en 
retourna  auprès  de  son  maître ,  qui 
l'en  récompensa  en  l'élevant  à  ia  di- 
gnité de  pacha,  et  en  lui  conférant  le 
gouvernement  de  la  Romélie.  De  fa- 
veur en  faveur,  il  parvint,  en  917  de 
l'hégire  (i5ii  de  J.-C.  )  ,  au  poste 
cminent  de  grand-vézyr  ,  en  rempla- 
cement d'Ahiiied-Paclia,  surnommé  le 
Ilersek-Zadé.  Ai'avèneraent  de  Sélimi 
au  trône,  Godja  -  Mouslafa  ayant  été' 
accusé  d'entretenir  des  relations  avec 
Ahmed-Kliâu  ,  qui  disputa  pendant 
quelque  t(  mps  la  couronne  à  Sélim , 
fut  décapité,  et  expia  par  celte  mort 
sa  trahison  envers  Zizime.  Les  histo- 
riens de  sa  nation  ,  tout  en  blâmant  sa 
conduite ,  ne  pe\ivenl  lui  refuser  beau- 
coup de  jugenunt ,  et  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires  publiques.  Pen- 
dant son  vézyriat ,  qui  a  duré  à  peu 
près  un  an,  il  (il  construire  une  mos- 
quée qui  porte  encore  son  nom ,  un 
collège  (  iiiedreceh  ),  et  un  grand  nom- 
bre d'hospices  de  bienfaisance  et  d'éta- 
blissements publics  dont  il  a  embelli 
la  capitale  de  l'enqiirc  des  Turks. 
R— s. 

C0D0UfvY(ABOTJL-HGCEÏN- Ahmed), 
célèbre  docteur  miisuimaii  ,  de  la 
secte  d'Abou  Hanyféh  (  roj.  Ha- 
NVFEu),  naquit  en  5O7  de  l'hég. 
et  mourut  eu  4''8  de  la  même  ère 
(  ior>7  de  J.  C. )  U  est  auteur  d'un 
grand  noudjic  d'ouvrages  sur  le  droit 
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canon  et  la  mctapliysique  et  de  quel- 
ques poésies.  Ibii  Kliilcan  parle  avec 
grand  e'iogc  de  l'abrège'  qu'il  fit  des 
dogmes  de  sa  sccle,  et  qui  est  connu 
sous  le  titre  à' yilmoJJUassar  alco- 
dourj  (  /-Jbiégé  de  Codourj  ).  Les 
musulmans  Haneïys  en  font  un  tel 
cas  qu'ils  l'apprennent  par  cœur  ,  et 
le  regardent  coiurne  la  meilleure  rè- 
gle de  conduite  en  matière  de  religion  ; 
aussi  a-t-il  e'te'  commente  en  058  par 
un  docteur  ti  es  estimé.  Ce  commen- 
taire se  trouve  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impériale, 
D'flerbelot  attribue  au  même  auteur 
un  Traité  de  spiritualité  el  un  autre 
de mélaphjsique,  inlitulès,  le  premier, 
Djéwhéréh  el nadiréh  et  le  seco u d  Té- 
hélléméh.  Celui-ci  a  e'tè  commente  par 
Hossara  eddyn  Ibn  Almekky.  Codoury 
a  occupe'  la  dignilè  de  reis  de  la  secte 
Hanély,  dans  l'Irac.  Ibn  Khilcan  dit 
que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  codoiir ,  pluriel  de  kidr 
(latin  alla);  mais  qu'il  ignore  l'ori- 
gine de  cette  singulière  dénomination. 

J— N. 

CODUINGTON  (  Christophe  ) , 
militaire  distingué  ,  savant  et  ami  des 
letlres,  naquit  aux  Barbadcsen  1668. 
Il  fut  envoyé  de  boune  heure  en  Au- 
glelerre ,  et  élevé  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  pour  laquelle  il  eut  toujours  un 
tendre  attachement.  Nommé  associé 
au  collège  de  All-Souls,  il  conserva  ce 
litre ,  même  en  entrant  dans  la  carrière 
militaire.il  se  fit  remarquer  dans  cette 
carrière  par  sa  bravoure  autant  que 
par  félégance  de  manières  ,  qu'il 
joignait  au  savoir  le  plus  étendu.  U 
combattit  au  siège  de  5iamur ,  et ,  à  la 
paix  de  Uiswick,  il  fut  nommé  gouver- 
ueur-gcnéral  des  îles  du  Vent.  Accusé 
devant  la  chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant 
son  gouvernement,  l'accusalion  n'eut 
pas  de  suite j  quoique  son  caractère,  au 
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moins  vif  et  décidé ,  la  rendît  assez 
vraisemblable.  Vers  Tau  i-joBjil  se 
démit  de  sou  gouvernemeni ,  et  se  re- 
tira dans  ses  biens  aux  I]ajbades,où 
il  mourut  en  1 -j  10,  laissant  ses  ileux 
plantations  des  JJarbades  et  une  ])ai- 
tie  de  l'île  de  la  Barboude  à  la  société 
pour  la  propagation  de  l'Évangile,  et 
ordonnant  que  la  plus  giaiule  partie 
de  ce  legs  serait  employée  à  fonder  et  à 
doter  aux  Barbades  un  co.légeoù  l'on 
serait  obligé  d'enseigner  et  de  prati- 
quer la  médecine,  la  chinugie  et  la 
théologie.  11  légua  au  collège  d'All- 
Suuls,  1 0,000  liv.sterl.  pour  bâtir  une 
bibliothèque  et  la  fournir  de  livres , 
et, en  outre,  sa  propre  bibliothèque  , 
estimée6,ooo  iiv.  sterl.  11  n'a  rien  pu- 
blié que  quelques  vers  adressés  à  sir 
Samuel  Garth  ,  sur  sou  poème  du  Dis- 
pensaire. Par  un  contraste  assez  sin- 
gulier, il  joignait  à  un  caractère  ar- 
dent et  actif  le  goût  de  la  retraite  et 
de  la  vie  méditative.  Son  corps  fut 
transporté  en  Angleterre  en  l 'j  iG,  et 
ou  lui  éleva  un  tombeau  à  Oxford. 
X — s, 
CODHONCHI (  Baptiste  ),  célèbre 
médecin  italien,  né  à  Imola,  vers  le 
milieu  du  16  .  siècle  ,  est  l'auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui , 
sans  être  exempts  d'erreurs,  portent 
cejieudant  presque  tous  le  cachet  de 
l'originalité  et  quelquefois  du  génie  : 

I.  De  christiand  ac  tutd  medendi 
ratione  libri  duo ,  varia  doctrind 
referti ,  cum  Tractatu  de  baccis 
orientalihus  et  antimonio ,  Fervaie  , 
iSç)!  ,iu-4"-;  Bologne,  1(3-29,  iu-4". ; 

II.  De  morbis  v  eue  fiais  ac  vcnejiciis 
libri  quatuor ,  in  quihus  non  solùin 
certis  raliorùbus  venejicia  dari  de" 
monstratur,  sed  eorum  species,  eau- 
sœ ,  siffla  et  ejjéclus  nova  methodo 
aperiuntur,  etc.,  Venise,  i5<)3,  iu- 
8  '.;  IMilaii ,  I  ()  1 8  ,  iu-8".  L'auteur  n'a 
pas  eu  le  courage  de  s'élever  au  dessus 
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tics  |irëjup;cs  de  son  siècle;  il  croil  fer- 
iiicinent  à  la  puissance  des  maléfices. 
Après  avoir  fait  une  longue  enuraëra- 
tioii  des  maladies  qui  en  dépendent , 
ii  indique  les  mo3rrns  de  les  prévenir 
el  de  les  guérir.  111.  De  vitiis  vocis 
libri  duo ,  in  quihus  non  s^làm  vocis 
defmitio  traditiir  et  explicatur ,  sed 
illiiis    differentiœ ,  instrumenta    et 
causée  aperiuntur  ;  uliimo  de  vocis 
conseivatione  ,   privsen'atione ,    ac 
vitlorum   ejus  curatione  tractatus; 
cpus   ad  utilitatem  concionatorum 
prœcipuè  edilum  :  cui  accedit  con- 
iilium  de  raucedine,  ac  nielhodus 
testificandi  in  quibiisvis  casihus  me- 
dicis  oblatis  ;  in  qud  nonnullœ  d'iffi- 
cillimœ  ac  pulcherrimœ  quœsliones 
expUcantur ,   et  formulée  quœdam 
testationum  propoinintur  ;    opuscu- 
lum  non  modo  neotericis  medicis  , 
aed  et  jiirisperitis  ac  judicihus  plu- 
rimùm    ex  usu,  Francfort,     i5()7, 
in-8  '.  Cet  écrit  est  composé  de  deux 
parties  très   dislinctes  ,   importantes 
l'une  et  l'autre,  mais  dont  la  seconde 
mérite  surtout  d'être  signalée  d'une 
manière    spéciale.    C'est    le   premier 
traité  ex  professa  qui  ait  jamais  été 
publié  sur  la  médecine  légale  en  gé- 
néral ,  et  particulièrement   sur  l'art 
de  faire  les  rapports.  Les  décisions 
de  Codronclii  ne  sont  pas  sans  doute 
'    constamment  dictées  par  une   saine 
logique  ;  il   suit  trop  servilement  les 
préceptes  d'Aristote,  et   donne   des 
preuves    nombreuses    de    cette  cré- 
dulité aveugle  qu'il  blâme  dans  les 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  lui 
•    savoir  gré  d'avoir  fait  le  premier  pas 
dans  une  carrière  que  depuis  ont  si 
glorieusement  parcourue  ses  compa- 
triotes Fedeli,  Zaccliia    et  Torlosa. 
]Y.  De  morhis  qui  Imolœ  et  alibi 
communiler  hoc  anno  \Go-2  vagati 
stmt  Commcntariolum  ,  in  quo  po- 
tissimum  de  lumbricis  trOfCtatur ,  et 
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de  morho  novo ,  prolapsu  sciliçet 
mucronatœ  carlilaginis  Libellas , 
Bologne,  iOo5,  in-4'.  Codronchi  est 
TJn  des  premiers  qui  se  soient  occupés 
de  tracer  des  éphémérides  médicales  ; 
et  personne  avant  lui  n'avait  exacte- 
ment décrit  le  renversement, la  luxa- 
tion du  cartilage  xiplioïde.  V.  De  ra- 
bie ,  hjdrophobid  communiter  dic- 
ta ,  libri  duo  ;  De  sale  absyntliii  li- 
bellus  ;  De  iisrjuiaqud  immergun- 
tur  Opusculum,  et  de  elleboro  Corn- 
mentarius ,  Francfort,  1610,  in-8". 
L'auteur  traite  encore  ici  eu  détail  des 
sujets  qui  n'avaient  été  qu'ébaucliés 
avant  lui.  W.De  annis  climactericis, 
necnon  de  ratione  vitandi  eorum 
pericula  ,  itemque  de  modis  vitam 
producendi  Commentarius,  Bologne, 
16.20,  in-S".  ;  Cologne,  i6.i5,  in-B". 
Quoique  la  doctrine  des  années  cli- 
matériques  soit  aujourd'hui  regar- 
dée comme  illusoire  par  tous  les  hom- 
mes instruits  ,  l'ouvrage  de  Codronchi 
n'est  pas  devenu  absolument  inutile  ; 
on  y  trouve  quelques  bons  préceptes 
d'hygiène  et  une  grande  érudition. 

Zi. 
CODRUS,  poète  latin,  contempo- 
rain et  ami  de  Virgile ,  qui  en  fait  l'é- 
loge dans  son  éclogue  Vil  : 

Njmplise  ,  Doster  araor  ,  I.lbelhrldes ,  aut  milii  car- 

raen  ,  ^ 

Quale  raeo  C^^lro,  concedite  :  proxima  Phœbi 
Versibus  ille  fecit. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  lui.  —  Un  au- 
tre Cx)DRUS,  aussi  poète  latin,  vivait 
sous  le  règne  de  Domitien  ;  il  avait 
écrit  un  poème  eu  l'honneur  de 
Thésée,  et  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ces  mots  de  Juvéual  : 

Veiatus  totie»  rauti  Tbescide  Codri, 

A.  1!— T. 

CODRUS  (AntoniusUrcéus).  K 
Urcéus. 

COEBERGER.  Foy.  Koeberger. 
COECK. /"oj-.KoEcK. 
COEFFETEAU  (Nicolas  ^né  à  St- 
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Calais,  petite  ville  du  M;ùiie,  en  i57'î, 
entra  dans  l'ordre  des  dominicains 
â  l'âge  de  quatorze  ans.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Paris  continuer 
SCS  études;  il  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès, qu'à  vingt-un  ans  il  lut  noui- 
mé  professeur  de  philosophie.  Il  se  fit 
ensuite  recevoir  docteur  en  théologie, 
et  prêcha  avec  applaudissement  dans 
les  principales  ègàscs  de  la  capitale. 
Henri  IV  ayant  désire'  de  l'entendre  , 
en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  lui 
donna  le  titre  de  son  prédicateur , 
et ,  quelque  temps  après  ,  le  char- 
gea de  répondre  à  l'avertissement  de 
Jacques  I"".,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, aux.  monarques  catholiques.  Goèf- 
feteau  s'acquitta* de  cette  commissioji 
avec  beaucoup  de  zèle.  On  lui  en  don- 
na bientôt  après  une  nouvelle,  plus 
délicate  et  plus  difficile.  Antoine  de 
Dominis,  connu  pu-  son  savoir  ,  par 
son  éloquence  et  par  ses  malheurs  , 
suite  de  l'iiicouslancede  son  caractère, 
venait  d'attaquer  la  puissance  tempo- 
relle des  papes.  Grégoire  XV  invita 
CuëlTrteau  à  prendre  la  plume  pour 
le  réfuter.  Il  obéit,  et  fit  paraître  sa  ré- 
ponse en  u  vol.  in-fol.  Il  v  préparait 
une  suite,  que  la  mort  l'empêcha  d'a- 
chever. Goctïl'leau  était  parvenu  dans 
peu  d'aïuiées  aux  premiers  emplois  de 
son  ordre.  En  1 6 1 7 ,  il  avait  été  nom- 
mé évêque  de  Dardanie,  administra- 
teur du  diocèse  de  Metz,  et  en  iG.i  i  , 
évêque  de  IVlarseille.  Il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siège,  et  mourut 
à  Paris,' d'une  goutte  remontée,  le 
ai  avi'il  1625,  âgé  de  quarante-neid' 
ans.  Les  ouvrages  de  controverse  n'of- 
frant plus  aucune  espèce  d'intérêt,  nous 
ne  rapporterons  point  ici  les  titres  de 
ceux  de  Coëffcteau  ;  on  les  trouvera 
dans  le  tom.  III  des  Mémoires  de  Ni- 
céron.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s'était  fait  la  réputation  d'un  con- 
troversislc  raisoimable ,  et    que    ses 
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écrits,  dans  ce  genre,  ne  sont  point 
défigurés,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  même  temps,  par  des  injures  ou 
des  absurdités.  Il  avait  encore  com- 
posé quelques  ouvrages  de  piété,  en- 
tièrement oubliés  aujourd'hui ,  et  dont 
nous  ne  parlerions  pas  s'il  n'en  avait 
pas  écrit  plusieurs  en  vers  français.  Ses 
vers  sont  fort  médiocres ,  et  on  a  lieu 
d'être  surpris  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur ou  ait  songé  à  recueillir  ceux 
qu'il  avait  laissés  manuscrits.  René-le- 
Masuyer,  parisien,  publia  en  1627  , 
iu-S". ,  1(1  Marguerite  chrétienne  de 
Coéffeleau,  hymne  conlenant  la  vie 
et  le  martyre  de  Sle.  Marguerite ,  et 
une  Paraplirase  du  Stabat.  En  1 G06, 
Goëlleteau  avait  déjà  donné,  in-4°.  , 
une  Paraphrase  en  vers  de  la  prose 
du  St.-Sacremefit,  composée  par  St.- 
Thomas  -  d'Aquin.  L'ouvrage  qui  lui 
avait  fait  le  plus  de  réputation  est  sa 
traduction  de  ï Histoire  de  Florus  ; 
elle  parut  en  1621,  in-fol.,  futréim- 
j)rimée  plusieurs  fois  dans  le  même 
format ,  et  prônée  pendant  quelque 
temps  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
langue  française.  Vaugelas  la  citait 
comme  un  modèle.  Coèffetcau  avait 
fait  suivre  cette  traduction  d'une  His-  ' 
toire  de  l'empire  romain,  depuis 
Auguste  à  Constantin  ;  mais  cette 
continuation  est  fort  médiocre.  11  avait 
encore  abrégé  et  traduit  eu  français 
YArgenis,  roman  polilique  de  Bar- 
clav,  Paris,  1621  ,  in- 8'.,  avec  le 
Promenoir  de  la  reine  à  Compiè^ne. 
W— s. 

COEIIORN.  ror.  Couorn. 

COELIUS  RHÙDIGLNUS.   Fof. 

RlCHERI. 

COE LLO(Gaspar),  en  latin  Cocl- 
lius  ,  jésuite  portugais ,  ne  à  Porto,  en 
i55i  ,  .s'embarqua  pour  les  Indes  dès 
sa  première  jeunesse,  fit  profession 
à  Goa,  l'an  i556,  et,  après  avoir 
prêv'he  rEyan^ik  sur  la  cote  de  JNIa- 
1% 
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labar  pendant  dix-huit  ans,  fut  en- 
voyé au  J^pon,  l'an  iS-jr.  Son  zèle 
y  fut  d'abord  couronne  du  plus  grand 
succe's,  et  il  baptisa  ,  seul,  dix  mille 
idolâtres  dans  le  royaume  d'Onuira. 
Aucun  danger  n'arrêtait  son  ardeur  ; 
il  renversait  les  idoles ,  abattait  les 
temples,  et  il  vint  à  bout  de  conver- 
tir une  soixantaine  de  bonzes  ,  lors- 
qu'il cherchait  à  détruire  leur  collège 
f)rincipal.  Il  fut  bientôt  après  mis  à 
a  tète  de  l'église  d'Omura ,  où ,  avec  le 
secours  de  quelques  autres  mission- 
naires, il  avait  baptisé  en  trois  ans  jus- 
qu'à cinquante  mille  personnes,  et  il 
fut  nomme,  en  1 58 1 ,  vice-provincial 
du  Japon.  Cambacoudono  ou  Taicosa- 
ma,  empereur  du  Japon,  lui  accorda 
une  permission  générale  de  prêcher 
l'Évangile  dans  tout  l'empire  ;  mais 
quelque  temps  après,  lui  donna  ordre 
d'en  sortir  avec  tous  ses  compagnons, 
le  ^5  juillet  1587.  Cucllo,  espérant 
que  celte  tempête  ne  durerait  pas,  se 
déguisa  ,  ainsi  que  ses  confrères,  et  ils 
conlinucrent  de  veiller  sur  leur  trou- 
peau. Il  choisit  pour  sa  résidence  la 
ville  de  Conzuça  ,  soumise  au  roi  d'A- 
rima,  qui  le  favorisait.  11  y  mourut 
enfin,  épuisé  de  fatigues ,  le  7  mai 
1 590 ,  et  ce  prince  lui  fit  des  funérail- 
les magnifiques.  On  a  du  P.  Coello  des 
lettres  insérées  dans  les  Lettres  an- 
nuelles ou  Relations  du  Japon ,  da- 
tées de  1575,  i582et  i588;  on  les 
«  publiées  en  portugais,  Evora,  i593; 
les  premières  l'ont  été  en  italien,  Ro- 
me et  Venise,  i585.  Celle  de  l'an  1  58'>. 
a  élé  traduite  en  allemand  ,  sous  ce 
litre  :  Jiingste  Zeilung  aussder  weit- 
herûinhten  Insel  Jappon ,  Dillingeu  , 
i5H6,  in-8«,  C.  M.  P. 

CO  K  L  liO  (  Alonso  -  Sanchez  ), 
l'ain  des  articles  les  plus  estimés  que 
Philippe  1 1  employait  à  peindre  pour 
l'Escurial.  Ce  prince  rappelle  dan*  ses 
Icltrcs   le    Titien  portugais  ,  et  lui 
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donne  le  nom  affectueux  de  son  cher 
fds.  Il  étudia  à  Rome,  dans  l'école  de 
Raphaël ,  et  se  perfectionna  dans  son 
art ,  en  Espagne ,  sous  Antonio  Moro. 
Il  passa  en  Porlugal,  et  se  mit  au  ser- 
vice de  don  Juan  ;  et  après  la  mort  de 
ce  prince,  à  celui  de  doua  Juana ,  sœur 
de  Philippe  II.  Quand  Antoine  Moro 
se  retira,  le  roi  d'Espagne  sollicita  sa 
5œnr  de  remplacer  ce  grand  artiste,  en 
lui  envoyant  Coello.  A  son  arrivée  à  la 
cour,  Philippe  lui  lit  donner  un  ap- 
partement avec  lequel  il  avait  une  com- 
munication parùculière ,  afin  de  le 
pouvoir  visiter  pendant  son  travail. 
Dans  ces  occasions,  il  traita  Coello  avec 
une  grande  familiarité.  Le  peintre  ob- 
tint tellement  la  faveur  de  la  famille 
royale ,  que  son  appartement  était 
quelquefois  leur  rendez-vous  général. 
Coello  y  fit  plusieurs  portraits  de 
Philippe  et  de  tous  les  principaux  per- 
sonnages do  la  cour.  Il  parvint  à  un 
si  haut  degré  de  faveur ,  que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux-mêmes  re- 
cherchèrent sa  protection.  Coello  ne  fut 
pas  moins  favorisé  des  papes  Grégoire 
XII I  et  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence 
et  de  Savoie,  du  cardinal  Farnèse  et 
de  plusieurs  autres  fameux  person- 
nages du  temps.  Après  avoir  fondé  à 
Vailadolid  un  hospice  d'enfants  trou- 
vés, Coello  mourut  à  soixante -ci.iq 
ans ,  en  1 690  ,  universellement  re- 
gretté par  les  artistes  et  par  le  roi ,  et 
célébré  par  le  ftmeux  Lo[)ez  de  Vega  , 
qui  fit  son  épitaphe.  Ses  tableaux  de 
saints  à  l'Ëscurial  sont  fameux ,  et  sur- 
tout son  portrait  de  S.  Ignace,  d'après 
sa  figure  en  cire,  prise  sur  nature 
après  sa  mort.  On  vante  aussi  un  ta- 
bleau conservé  dans  l'église  de  St.- 
Jérôme  de  Madrid  ,  qui  icprésente  le 
Martyre  de  S.  Sebastien  ,  avec  le 
Christ,  la  Vierge,  S.  Ikrnard  et  S. 
François,  et  le  Père  éternel  avec  une 
Gloire,  le  tout  d'un  grand  relief  et 
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d'nne  belle  cxpicssion.  Soti  coloris  est 
d.ins  le  goût  de  celui  du  ïitieit.  ]] — g. 
COEI.LO  (  (ÏLAUDE  ) ,  peintre  es- 
pagnol, de  la  même,'  famille  que  le  pié- 
ccdciit,  vécut  à  une  époque  où  le  sen- 
liracut  du  beau  était  presque  entière- 
ment perdu  dans  sa  patrie.  Aussi  on 
le  regarde  comme  le  dernier  peintre 
distingue  qui  ait  paru  en  Espagne, 
dans  le  l'j^.  siècle.  Il  fut  élève  de 
F.  Ricci,  et  l'ëlude  particulière  qu'il 
fit  des  ouvrages  du  Titien  ,  de  Rubens 
et  de  van  Dyrk,  le  rendit  un  excel- 
lent coloriste.  Ainsi  qu'Annibal  C'ïrra- 
che,  il  sut  imiter  les  qualités  éminentes 
des  grands  maîtres  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Les  connaisseurs  trouvent  qu'il 
égale  Cano  par  le  dessin  ,  Murillo  , 
dans  le  coloris ,  et  Velasqucs,  dans  les 
effets  ;  mais  ,  sous  d'autres  rapports  , 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  du 
siècle  où  il  vivait.  Le  roi  d'Espagne 
ayant  fait  venir  Jordan  pour  peindre 
le  grand  escalier  et  h\  voûte  de  l'église 
de  l'Escurral ,  Coello  fut  tellement  sen- 
sible à  cette  prélérence,  qu'il  en  tom- 
ba malade,  et  mourut,  en  iGgS,  à 
Madrid,  où  il  était  né  en  1621.  Ou 
doit  à  son  goût  pour  le  trnvail ,  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux.  Ce- 
lui qui  décore  l'autel  de  la  grande 
sacristie  de  l'Escuiial  suffirait  pour 
l'immortaliser.  L'effet  magique  de  la 
peinture  ne  saurait  être  porté  plus 
loin  que  dms  ce  tableau,  qui  repré- 
sente CharleC'  H  à  genoux  et  entou- 
ré des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Ce  beau  morceau  ^  connu  sous 
le  nom  de  Colocazion  de  las  santas 
Jbrmas ,ipas$e  pour  son  cbef-d'œuvre. 
II  lui  a  coûté  sept  ans  de  travail.  On 
fait  cas  aussi  de  son  tableau  du  Mcir- 
Ijre  de  S.  Etienne ,  dans  la  cliapdle 
lin  collège  de  ce  nom  à  Salamanque. 
Ce  maître  excellait  aussi  dans  l'arclii- 
teclure.  Son  atelier  fut  l'école  des  plus 
célèbres  artistes  de  son  temps  j  et  c'est 
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de  là  que  sortirent  Mimez  et  Arde- 
raans.  B — g. 

COELMANS  (  Jacques)  ,  gr.îveur 
au  burin,  né  vers  1 670  ,  à  Anvers, ap- 
prit la  gravure  de  Corneille  Vrrmeu- 
len.  Il  était  même  déjà  compté  au 
nombre d( s  boi.s  graveurs  d'Anvers, 
lorsqu'il  fut  aiijH'lé  en  Provence  par 
M.  Boyer  d'Agnilîes  (  Foj.  Boyer  ) 
qui  le  cbaigea  de  graver  sa  riche  col- 
lection de  tableaux.  Ce  travail ,  mis  au 
jour  dès  1709,  fut  donné  plus  com- 
plet en  1744»  il  se  rompose  de  cent 
dix-luiit  pièces  ,  dont  les  portraits  for- 
ment la  partie  la  plus  inléiessante. 
Toutes  les  planclies  sont  exécutées  au 
burin ,  dans  un  style  pesant  et  peu  bar- 
monieux;  on  leur  reproche  une  feinte 
trop  également  noire  ;  un  dessin  trop 
incorrect  dans  le  nu  des  figures,  et 
trop  peu  de  noblesse  dans  l'expres- 
sion des  têtes  ;  mais  cet  artiste  a  sou- 
vent le  talent  de  cacher  les  nombreux 
défauts  de  ses  estampes  sous  l'éclat 
d'un  coloris  vif  et  brillant.  On  a  dit 
de  lui  avec  raison  que  c'était  un  gra- 
veur coloriste.  11  mourut  à  Aix  en 
1735.  A — S. 

COENUS,  fds  de  Polémocrates, 
l'un  des  principaux  officiers  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  commandait  un  des 
corps  qui  formaient  la  j)halange.  Ce 
])rince  ayant  passé  en  Asie,  recvoya 
aux  approches  de  l'hiver ,  Cœnus  dans 
la  Macédoine  avec  les  jeunes  gens  nou- 
vellement mariés,  pour  qu'il  les  ra- 
menât au  printemps,  Cœnus  se  trouva 
aux  batailles  d'Issus  et  d'Arbelles  ;  il 
alla  ensuite  dans  la  Sogdiane  à  la  pour- 
suite de  Spitamèiie;  d  fut  aussi  de 
l'expédition  de  i'inde,  et  lorsqie  i'ar- 
tuée,  arrivée  au-delà  de  l'Hvi  Lasjs, 
refusa  d'aller  plus  avant,  il  lépondit 
à  AJexandrc  au  nom  des  lroi!j)e.s.  Ce 
prince  fut  d' ibord  oliensédesa  liberté; 
mais  avant  fini  par  se  rendre  aux  rai- 
sons qu'on  lui  alléguait ,  il  conseiya 

12., 
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son  amitié  à  Cœnus.  Ce  gênerai  mou- 
rut dans  l'Inde  peu  de  temps  après  , 
et   Alexandre    lui  fit  des  iunerailles 
aussi  raagnifi([ues  que  les  ciiconstan- 
ces  pouvaient  le  permettre.    C — R. 
COEPION.  F.  Caton  d'Ctiqve. 
COEPOLLA  (  Barthelemi  ) ,  l'un 
des  plus   célèbres  jurisconsnlles   dn 
l5^  siècle,  parle   talent  qu'il  avait 
d'éclaircir  les  lois  obscures  et  les  ma- 
tières de  droit  jusqu'alors  inconnues. 
Il  était  de  Vérone.  Après  avoir  étudie 
à  Bologne  sous  les  plus  habiles  profes- 
seurs, il  commença  lui-même  à  donner 
des  leçons  de  droit  à  Padoue  en  i446, 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'au- 
diteurs. Sa  réputation  n'ayant  fait  que 
s'acci-oître  avec  le  temps ,  il  fut  iait 
chevalier  et  honoré  de  la  dignité  de 
comte  palatin.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
Servitudes  et  les  Fictions  des  con- 
trats a  été  souvent  réimprimé  ,  et  a 
joui  d'une  grande  autorité  au  palais. 
On  l'a  cependant  blâmé  d'avoir  in  ven- 
té des  moyens  captieux  et  de  fausses 
subtilités  pour  éluder  l'eflet  dis  lois. 
Plusieurs  aussi  se  sont  plaints  de  ce 
qu'il  est  souvent  obscur,  quoique  fort 
diffus ,  ce  qui  n'est  p^int  ii  compa- 
tible. On    prétend  qu'il    mourut    eu 
i4'-7.Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tule' Bartholomei  Cœpollœ  de  Servi- 
tutibiis,  Lyon,  1660  ,  16G6,  in-4"., 
cum  septem  dissertationibus  Anton. 
Matlhœi,  Amterdam,  i686,iu-4'.7 
cum   addilionibus     Tilii,    Genève, 
jn59,in-4''.  ^ — I- 

COETIVY  (le  sire  Pregeint  de), 
amiral  de  France,  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne.  11 
épousa,  en  i44i  »  l^^''^'^  ^^  ^^'''^^  ^"^ 
unique  du  maréchal  de  ce  nom.  Il 
avait  été  fait  chevalier,  dix  ans  aupa- 
ravant, par  le  comte  du  Maine ,  et  s'é- 
tait signalé  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais.  Il  prend,  dans  un  acte  du  4 
novembre  145^,  les  litres  de  con- 
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se'iller,  chambellan  du  roi,  et  gouver- 
neur de  la  Rochelle.  En  1 452 ,  il  osa , 
avec  Diibreuil,  arrêter  à  Chinon  ,  au 
milieu  de  la  cour,  le  sire  de  la  Tri- 
mouille ,  qui  avait  usurpé  un  grand 
ascendant  sur  le  roi  Charles  VII,  et 
s'était  fait  des  ennemis  de  presque  tous 
les  courtisans.  Ce  favori ,  devenu  im- 
portun au  monarque  lui-même,  ayant 
voulu  se  défendre,  leçuf  un  coup  de 
dagac  dans  le  ventre,  et  fut  conduit, 
chargé  de  fers  ,  à  Montrésor,  château 
appartenant  à  Diibrenil.    Coëtivy   et 
Dubrciiil,  sûrs  de  l'appui  du  comte 
du  Maine  (  voj.  Charles  d'Anjou  ),  et 
du  connétable  de  Richemont,  se  pré- 
sentèrent devant  le  roi ,  et  lui  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  anêté  la  Tri- 
mouillc  que    pour  le  birn  de  l'état. 
Charles  Y II  se  montra  d'abord  incer- 
tain; l'action  hardie  de  Coëtivy  lui 
paraissait  un  attentat  à  son  autorité; 
enfin ,  il  déclara  dans  les  états  convo- 
qués à  Tours,  «  qu'il  avouoit  ce  qu'a- 
»  voient  fait  les  ^ires  Dubreuil  et  de 
»  Coëtivy ,  et  qu'il  les  retenoit  dans 
»  ses  bonnes  grâces.  »    Coëtivy  fut 
nommé  amiral  de  France  en  1459. 
Deux  ans  après,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  siège  de  Pontoise ,  et  l'oa 
altiibua  à  ses   conseils   la   prise   de 
cette  place  sur  les  Anglais.  En  i445, 
Charles  VII  lui  donna  ,  par  lettres- 
patentes  ,  les  biens  confisqués  du  ma- 
léchril  de  Raiz,  «pour  ses  grands  et 
»  agréables  services   au  fait  de   nos 
»  guerres,  et  attendu,  disaille  monar- 
»  que,  qu'il  a  la  principale  charge  et 
»  conduite  de  nos  plus  graiules  be- 
»  sogncs  et  aifurcs.  »    Coëtivy  prit 
alors  le    litre  de  sire   de   Raiz.  En 
1447  )  •'  commandait  avec  Dunois  et 
le  maréchal   de  Lohéac  le  siège  du 
Mans,    où   les  Anglais    capitulèrent. 
En  1 4'^o  1  il  eut  une  grande  part  à  la 
bataille  de  Torniignv,  où  trois  mille 
cinq  ceuts  hommes  dcfirenl  sept  millj: 
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Anglais,  en  tuctcnt  trois  mille,  et  en 
firent  quatorze  cents  prisonniers. Cotte 
défaite  acheva  de  ruiner  leurs  affaires 
en  Normandie.  Ils  ne  retenaient  plus 
que  Cherbourg.  Coètivy  fut  emporle 
devant  cette  place  d'un  coup  de  canon. 
—  CoETivY  (  Olivier  de  ),  frère  de 
Prëgeut,  et  se'néchal  de  Guienne,en 
i45i ,  se  trouva  à  la  prise  de  Diejjpe, 
par  le  maréchal  de  Ricux ,  en  i455. 
L'année  suivante ,  il  .surprit  la  ville 
du  Crotoy.  En  14^9,  lorsque  Charles 
\  II  chassait  les  Anglais  des  envi- 
rons de  Paris,  Olivier  de  Coiilivy 
se  distingua  au  siège  de  iJrie-Cunitc- 
Piobert,  et  fut  nommé  commandant 
de  cette  place.  Tl  fut  blessé  la  même 
année  au  siège  de  Meaux ,  et  fut  f lit 
chevalier  en  i45o  ,  après  la  ba- 
taille de  Formigni.  Denx  ans  après, 
étant  sénéchal  de  Guienne,il  com- 
mandait dans  Bordeaux,  lorsque  le 
vieux  Talbot  entra  dans  cette  ville, 
et  le  retint  prisonnier  avec  la  gar- 
nison. L'année  suivante  ,  il  se  si- 
gnala au  siège  de  Castillon,  où  Talbot 
fut  tué.  —  CoETivY  (  Guillaume  de  ), 
antre  frère  de  l'amiral  ,  déjivra  le 
comte  de  Dunois,  assiégé  par  Talbot 
dans  Dieppe,  en  1 44^-  ^''^'^Ic  ville,  man- 
quant de  vivres,  allait  être  obligée  de 
se  rendre,  lorsque  Coetivy  amena  de 
Bretagne  plusieurs  barques  chargées 
de  blé,  de  vin  et  d'autres  provisions  ; 
ce  qui  donna  le  temps  au  dauphin  de 
venir  faire  lever  le  siège.  —  Il  est  en- 
core fait  mention  dans  l'Histoire  de 
Bretagne  de  Christophe  de  Coetivy  , 
troisième  frère  de  l'amiral.  De  ces  qua- 
tre Coetivy  ,  un  seul  eut  un  (ils  nom- 
mé Charles  de  Coetivy  ,  écuyer ,  con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  seigneur 
de  Taillebourg,  et  prince  de  Mortai- 
gne  sur  Gironde, mort  vers  i5oo,  ne 
laissant  qu'une  fille  qui  porta  les  biens 
de  cette  maison  dans  celle  de  la  Tri- 
mouille.  —  Coetivy  (Alain  de),  frère 
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de  l'amiral ,  fut  successivement  e'vêque 
de  Dol,  de  Cornouailles,  archevêque 
d'Avignon,  et  cardinal,  etc.  Il  fut  char- 
gé de  plusieurs  négociations  par  la 
cour  de  Home,  et  eut  le  titre  de  légat 
à  latere  en  France  et  dans  les  pays 
voisins.  Il  mourut  à  Rome  en  i474' 

V— VE. 

COETLOGON(  Alain-Emmanuel 
de),  né  en  1646  d'une  des  plus  an- 
ciennes fimiiles  de  Bretagne,  fut  d'a- 
bord procureur-gènéral-syndic  des 
états  de  cette  province,  et  passa  en- 
suite dans  la  marine,  où  il  se  trouva 
aux  plus  glorieuses  actions  de  cette 
époque,  notamment  à  la  baie  de  Ban- 
try  et  à  la  Hogue ,  où  il  commandait 
le  Magnifique ,  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons,  sous  le  maréchal  d« 
Tourville.  Il  fut  nommé  vice-amiral 
en  1-^16,313  pLice  du  maréchal  de 
Chàleau-Rcgnaud,  dont  les  héritiers 
surprirent  au  ministre  une  retenue  de 
i.io,ooo  livres  que  devait  payer 
Coëtlogon;  mais  celui-ci  s'y  refusa 
en  termes  si  énergiques ,  que  le  mi- 
nistre fut  obligé  de  rapporter  cette 
honteuse  décision.  Peu  de  temps  après, 
découragé  par  d'autres  injustices,  il 
se  relira  au  novii  iat  des  jésuites ,  et 
finit  sa  carrière  le  -j  juin  i^So.  Lors- 
qu'il élail  au  lit  de  la  mort ,  on  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal  qu'il 
avait  long -temps  vainement  dési- 
ré ,  et  qu'il  méritait  à  tant  de  titres. 
11  eut  encore  la  présence  d'esprit  de 
répondre:  v^  Non  iiobis ,  Domine  y 
5)  non  jiobis,  sed  nomini  luo  du  glo- 
»  riam.  »  Jl  mourut  sans  postérité'. 
Celle  de  ses  frères  existait  encore  dans 
la  personne  du  marquis  de  Coëtlo- 
gon, lienteuant-gèuéral,mort  à  Paris 
eu  1791.  M — D  j. 

COtiTLOSQUET  (Jean -Gilles 
DE  ) ,  né  à  St.-Pol-de-Léou  le  1 5  sep- 
tembre 1 -^ 00,  vint  à  Paris  en  171S, 
se  présenta  à  la  Sorbouue,  et, après 
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sa  licence,  fut  pripurde  CPtfe  maison. 
Ayant  rempli  ces  fonctions  pendant 
onze  ans ,  il  devint  successivement  vi- 
caire-ge'ne'ral  de  Tulle,  puis  de  Bour- 
ges ,  où  il  obtint  encore  la  die,nite'  de 
cliancclier.  Louis  XV  lui  donna  en 
j^Oi)  i'évêclié  de  Limoges;  il  s'en 
démit  en  17  58,  lorsqu'il  fut  nomme 
précepteur  du  duc  de  IJourgogne.  11 
fui  prëtepleiir  du  duc  de  Berri,  de- 
puis Louis  XVI,  et  de  ses  frères.  Ces 
fonctions  lui  ouvrirent,  suivant  l'u- 
sa':;;e,  les  portes  de  l'acade'mie  fran- 
çaise, où  il  fut  reçu  le  9  avril  1761  , 
à  la  place  de  l'ahbë  Saîlicr.  En  i  774  > 
il  se  retira  à  l'abhaye  de  St.- Victor, 
■et  y  mourut  le  21  mars  1784-  Son 
discours  de  re'ception  à  l'acade'mie , 
et  la  re'ponse  qu'il  lit  comme  directeur 
de  cette  compagnie  en  recevant  St.- 
Lambert  en  1770,  sont  tout  ce  qu'on 
a  de  lui.  11  fut  rcinplace  à  l'académie 
par  Montesquiou.  A.  B — t. 

COEUR  (  Jacques  ),  fils  d'un  or- 
fèvre de  Bourges  ,  fut  d'abord  em- 
ployé aux  monnaies  ,  et  se  livra 
cnsiùle  au  commerce,  dans  lequel 
il  fit  des  gains  considérables.  Char- 
les Vil,  qui  voulait  i'anacber  à  son 
service ,  lui  donna  l'emploi  de  maître 
de  la  monnaie  à  Bourges,  *■  t ,  bien- 
tôt après,  lui  confia  l'administration 
des  finances  du  royainne ,  avec  le 
titre  d'arirentier.  L'exercice  de  cette 
charge  était,  dans  le  principe,  borné 
à  la  direction  des  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi;  mais  Jacques  Cœur  eut 
un  pouviiir  bien  plus  étendu,  puis- 
qu'il réglait  les  conlribntidiis  que  cha- 
que proviiK  c  devait  fournir  ,  et  qu'il 
réunissait  les  fonctions  de  dc'positaire 
des  finids  royaux  a  celles  de.  miuilrc 
des  finances.  Ces  fonctions  ne  l'em- 
pcchèrent  pas  de  continuer  !e  com- 
merce maritime  et  d'envoyer  ses  vais- 
seaux dans  le  Levant,  pour  y  porter 
des  marchandises  d'Europe ,  des  iin- 
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gots  d'or  et  d'argent,  des  armes,  et 
pour  en  rapporter  de  la  soie  et  des  épi- 
ceries. Il  avait  trois  cents  facteurs  à 
ses  ordres ,  et  faisait  lui  seul  plus 
de  commerce  que  tous  les  autres  né- 
gociants de  l'rance  et  d'Italie.  Ses  ri- 
chesses s'accrurent  îcllemeul ,  que  , 
pour  désigner  nu  homme  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  immense,  on  di- 
sait :  «  Il  est  aussi  riche  que  Jacques 
»  Cœnr.  »  En  i445i  Charles  VII 
l'envoya  avec  rarchevè({ne  de  Reims , 
St.-Vallier  et  Duchastel  ,  prendre 
possession  de  Gènes,  queJanusFrc- 
gose  ,  qui  y  était  entré  k  l'aide  des 
Français ,  devait  leur  remettre  ;  mais 
Janus,  sommé  de  remplir  ses  enga- 
gements ,  répondit  aux  commissaires  : 
«  J'ai  cunqneslé  le  pays  et  la  ville  à 
»  l'espée  ,  et  à  l'espée  les  garderai  con- 
»  tre  tons.  »  Lorsqu'en  1 4 4^  Charles 
entreprit  la  réduction  de  la  Norman- 
die ,  Jacques  Cœur  lui  prêta  200,000 
cens  d'or  ,  et  entretint  quatre  armées 
à  ses  frais.  Agnès  Sorel  mourut  l'an- 
née suivante ,  et  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Soji 
zèle  pour  le  bien  de  l'état  accrut  le 
crédit  dont  il  jouissait,  cl  son  intelli- 
gence aurait  répnré  le  désordre  des 
finances,  si  les  circonstances  eussent 
été  moins  difficiles.  Son  opulence , 
que  d'heureuses  spéculations  augmen- 
taient sans  cesse,  lui  permit  d'acheter 
des  palais  et  des  terres  si  considéra- 
bles, que  sa  seule  seigneurie  de  St.- 
Fargeau  renfermait  vingt-deux  pa- 
roisses. Cette  immense  fortune  excita 
la  cupidité  des  courtisans,  et  quand 
le  roi  lui  eut  donné  des  lettres  de 
noblesse,  il  ne  craignit  pas  d'effacer, 
par  son  faste ,  les  chefs  des  jilus  il- 
lustres maisons  du  royaume,  auxquels 
leur  fortune  ne  permettait  pas  de  pa- 
raître avec  tant  de  magnificence.  Lors- 
que le  roi  fit  son  entrée  à  Rouen  , 
Jacques  Coeur  afl'ccîa  de  marcher  à 
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côte  de  Danois  ,  et  de  porter  une 
tuuiqiie  et  des  armes  semblables  aux 
siennes.  Tant  d'imprudence  éveilla  la 
haine,  et  l'on   résolut  de  le  perdre 
pour  partager  ses  dépouilles.   Char- 
les VII  l'ayant  mis  au  nombre  des 
ambassaileurs  qu'il  envoyait  à  Lau- 
sanne afin   de  terminer   le  schisme 
de   Félix  V,   les  ennemis  de   Cœur 
profitèrent  de  son  absence ,  et  le  per- 
dirent dans  l'esprit  du  roi ,  en  ren- 
dant suspectes  ses  relations  avec  le 
dauphin  ,  depuis  Louis  XL  Jeanne 
de  Vendôme  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonné Agnès  Sorel ,  dont  il  avait  cle' 
l'exécuteur  testamentaire.  Charles  le 
lit  aussitôt  arrêter  à  Taillebour^  ;  mais 
il  se  justifia ,   et  son  accusatrice  fut 
condamnée  à  lui  faire  amende  ho- 
norable. Cependant ,  à  la  voix  de  ses 
ennemis  ,  il   s'éleva  contre  lui    une 
foule  de  dénonciateurs  qui  l'accusè- 
lent  d'altération  dans  les  monnaies  ; 
d'avoir  fait  transporter  hors  du  royau- 
me beaucoup  d'or  d'un  litre  iniérieur 
à  celui  du  prince;  d'avoir  contrefait 
le  petit  scel  du  secret  du  roi;  d'avoir 
exercé  des  concussions  dans  plusieurs 
provinces,  fourni  des  armes  aux  mu- 
sulmans ,  fait  enchaîner  comme  for- 
çats sur  ses  galères  des  gens  qui  ne 
le  méritaient  pas  ;   enfin  ,  de  s'être 
servi  du  nom  du  roi  pour  forcer  des 
particuliers ,  et  même  des  provinces , 
>à  remettre  entre  ses  mains  des  som- 
mes considérables.   Charles   nomma 
pour  juger  Cœur  une  commission  spé- 
ciale ,  que  Chabannes  ,   l'un  de  ses 
plus  violents  ennemis ,  présida  ,  en 
1452.  Les  commissaires,  qui  voulaient 
le  trouver  coupable,  afin  de  profiter 
delà  confiscation  de  ses  biens  ,  se  con- 
duisirent avec  une  injustice  révoltante. 
Cœur  invoqua  le  bénéfice  de  clérica- 
ture,  qui  le  rendait  justiciable  de  l'au- 
torilc  ecclésiastique  ;  mais  on  n'eut  au- 
cun égard  à  sa  léclamation ,  sous  pré- 
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texte  qu'il  avait  été  arrêté  en  habit  de 
courtisan.   11  pioduisit  en  vain   ses 
lettres  de  cléricature  ;  en  vain  ful-;I 
réclamé  par  les  grands -vicaires  de 
Poitiers  ;  on  n'écoula  ni  leur  appel 
au  roi,   ni  leur  protestation.  Cœur, 
réduit  à  se  défendre  devant  ses  enne- 
mis, demanda  des  avocats  et  un  con- 
seil. Tout  lui  fut  refusé.  On  lui  ac- 
corda seulement  deux  mois  pour  ré- 
diger ses  défenses  ;  mais  ,  quoiqu'on 
eût  produit  contre  lui  une  foule  do 
témoins,  on  ne  voulut  ])as  lui  per«» 
mettre  d'en  faire  entendre  lui-même. 
Enfin ,  comme  il  pei  sistait  h  nier  les 
charges  portées  contre  lui ,  il  fut  me- 
nacé de  la  question.  L'appareil  des 
tourments  l'obligea  alors  à  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  accusa- 
teurs ,  et  ce  fut  sur  cette  déclarafion  , 
a: radiée  par  la  crainte,  qu'on  pro- 
nonça ,     le    iQ    mai    i453,  l'arrêt 
qui   le   déclarait  convaincu    des  cri- 
mes dont  on  l'accusait ,  et  pour  les- 
quels  il  avait  encouru  la  peine  de 
mort,  que  le  roi  lui  remettait  «  en 
y>  considération  de  certains   services 
»  et  à  la  recommandation  du  pape ,  » 
et  le  condamnait  à  faire  amende  hono- 
rable ,  à  40O5O00  écus  d'indemnité 
en  faveur  du  trésor  royal ,  indépen- 
damment de  la  confiscaîion  de  ses 
biens  ,  et  au  bannissement  perpétuel. 
Ses  juges  partagèrent  ses  dépouilles. 
Chabannes  ,  outre  20,000  écus  qu'd 
se  fit  donner ,  acheta  à  vil  prix  les  ter- 
res de  Sl.-Fargeau  ,  de  Tonei  et  de 
Pércuse  ,  qui  appartenaient  à   Jac- 
ques Cœur.   Ce  jugement  inique   le 
réduisit  à  la  misère  ;  mais  ses  com- 
mis ,  qui  lui  étaient  très  attaches  ,  se 
cotisèrent   pour  l'aider  dans  sa   dis-^ 
grâce.  Quoi  qu'il  eût  été  banni  à  per- 
pétuité,   le  roi,  après  qu'il  ont  lait 
amende  honorable  à  Poitiers  ,  lui  or- 
donna de  se  retirer  dans  le  couvent 
des  cordeliers  de  Beaucairc  pour  y 
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demeurer  eh  franchise:  c'e'tait  une  es- 
pèce de  prison  sous  la  sauve-garde 
du  roi.  11  y  resta  long  lemps.  En- 
fin ,  l'un  de  ses  commis  ,  nomme  Jean 
de  Filiale ,  auquel  il  avait  fiiit  épou- 
ser une  de  ses  nièces  ,  favorisa  son 
évasion.  Cœur  se  rendit  à  Rome.  Le 
pape  Calixte  111,  qui  armait  contre 
les  Turks,  lui  donna  le  commande- 
ment d'une  partie  de  sa  flotte.  Cœur 
s'embarqua;  mais,  étant  tombé  ma- 
lade ,  il  s'arrêta  à  Chic,  où  il  mourut 
avant  l'an  i46i  ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Cordeiiers  de  cette  île.  Vol- 
taire dit  que,  lorsqu'il  fut  sorti  de 
France,  il  s'établit  dans  l'île  de  Chypre, 
où  il  continua  de  faire  le  commerce. 
Tliévct  ajoute  qu'il  s'v  mairia ,  eut  deux 
filles  de  son   mariage,  ('t  acquit  en 

S  eu  d'années  une  fortune  égale  à  celle 
ont  il  avait  joui  ;  mais  Bonamy  a 
démontré,  dans  un  mémoire  lu  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions  ,  que  c'ct.iit 
une  fable  dénuée  de  toute  espèce  de 
fondement.  Les  richesses  de  Jacques 
Cœur  persuadèrent  à  ses  ignorants  con- 
temporains qu'il  avait  trouvé  la  pierie 
philosophale ,  et  quelques  emblèmes 
singuliers ,  sculptés  dans  ses  maisons  , 
le  firent  accuser  de  magie.  Ces  sot- 
tises ont  été  répétées  long-temps  après, 
et  l'on  a  même  dit  que  Uainiond 
LuUe  lui  avait  appris  le  secret  de 
faire  de  l'or.  Ceux  qui  ont  écrit  de 
semblables  absurdités  n'ont  pas  fait 
attention  que  Kairaond  LulJe  était 
mort  plus  de  cent  ans  auparavant. 
Jacques  Cœur  est  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  siècle.  Per- 
sonne n'entendit  mieux  que  lui  le 
commerce  maritime  ;  il  dirigeait  lui- 
même  les  opérations  de  celui  qu'il 
faisait  avec  le  I^evant  et  les  côtes 
d'Afrique.  Il  rendit  d'importants  ser- 
vices à  l'état  dans  sa  charge  d'argen- 
ti  er  et  si,  pendant  son  ministère, 
il  ne  put  rétablir  les  finances ,  il  faut 
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en  accuçer  les  malheurs  de  la  France 
sprès  les  longues  guerres  contre  les 
Anglais ,  plutôt  que  son  incapacité  ou 
sa  mauvaise  foi.  Il  était  plus  instruit 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  , 
et  avait  rédigé  des  Mémoires  et  ins- 
tructions pour  policer  la  maison  du 
roi  et  tout  le  royaume.  On  lui  doit 
aussi  un  dénombrement,  ou  calcul 
des  revenus  de  l.i  France,  que  l'on 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Jean  Bou- 
chet  de  Poitiers,  intitulé:  le  Cheva- 
lier sans  reproche,  et  dans  la  Di- 
vision du  monde ,  par  Jacques  Signet. 
Sous  le  règne  dr  Louis  XI  et  pendant 
la  détention  de  Cliabannes,  la  famille 
de  Jacques  Cœiu-  rentra  dans  ses 
biens.  Le  roi  ordonna  la  révision  du 
jirocès  ;  mais  le  parlement  devant 
qui  l'affaire  fut  plaidée  ne  prononça 
pas,  peut-être  parce  que  Chabannes, 
rentré  en  grâce,  devint  plus  puissant 
que  jamais.  La  contestation  n'a  été 
terminée  que  sous  le  règne  de  Char- 
les VllI,  par  une  transaction  entre 
Jean  de  Chabannes  et  la  veuve  de 
Geoffroy  Cœur,  fils  de  Jacques. 

^ G T. 

COFFEY  (  Charles)  ,  acteur  et  au- 
teur dramatique  irlandais ,  mort  en 
i'j45,  a  composé  neuf  comédies,  re- 
présentées et  imprimées  de  i7'-i9  à 
1745,  et  la  plupart  impitoyablement 
sifllées  ;  mais  s'il  avait  jieu  de  talent, 
il  possédait  un  mérite  qu'Addison  re- 
lève beaucoup  dans  un  des  premiers 
essais  du  Speclaleur,  le  mérite  de  sa- 
voir être  laid.  Colley,  extrêmement 
contrefait,  était  le  premier  à  rire  de 
sa  difformité.  11  joua  lui-même  le 
rôle  d'Esope,  dans  une  représenta- 
tion qui  fut  donnée  à  Dublin,  à  son 
bénéfice.  Nous  ne  citerons  de  ses  co- 
médies que  le  Diable  à  pajer,  ou 
les  Femmes  métamorphosées  ,  et 
le  joyeux  Savetier  y  ou  la  suite  du 
Diable  à  pajer,  X — S'. 
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COFFIN  (  Charles  ) ,  ne  h  Bnzsnci , 
(liocèse  de  Reims,  en  1676,  vînt 
en  lOyS  achever  à  Paris  ies  études 
qu'il  av.iit  coinniencc'es  à  Bcauv.ns  ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  distingue  par  le 
ceièlnc  Uollin  ,  qui  l'appela  à  une 
chaire  an  collège  de  ce  iium.  Le  jeune 
professeur  se  montra  digne  de  ce 
choix  par  son  zèle ,  ses  talents  et  par 
des  productions  inge'tiieuses  en  vers 
et  en  prose  ,  relatives,  tantôt  aux  évé- 
nements publies,  tantôt  à  des  circons- 
tances qui  lui  étaient  personnelles.  Sa 
réputation  s'accrut  si  rapidement  , 
que ,  vers  la  fin  de  i  -j  1  -.i ,  Kollin  ayant 
quitté  l'admiiii  tration  du  collège  de 
Beauvais  ,  le  premier  président  de 
JVIesmes  lui  donna  Colfin  pour  succes- 
seur. Il  sut  allier,  dans  ces  nouvelles 
fonctions  ,  la  prudence  d'un  raaître  à 
la  tendresse  d'un  père;  et  de  cette 
école,  devenue  si  florissante  sous  sa 
direction ,  sortit  une  loule  de  sujets 
qui  ont  paru  avec  éclat  dans  l'église  , 
dans  la  magistrature,  dans  les  acadé- 
mies et  même  dans  les  armes.  En 
1718,  l'université  l'élut  recteur,  et 
sou  rectorat  iVit  illustré  par  l'établisse- 
ment de  rinstruction  gratuite  ,  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  autrefois 
formé  le  projet.  Les  fonds  en  lurent 
placés  sur  le  vingt-huitième  effectif  du 
prix  du  bad  général  des  postes  et  mes- 
sageries, dont  la  France  devait  origi- 
nairement la  création  à  l'université  de 
Paris.  Colfin  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  de  cette  négociation  délicate, 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne 
du  bienfait  et  de  la  reconnaissance. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  les 
fonctions  pénibles  de  sa  place,  qu'il 
remplit  avec  le  même  zèle,  et  la  mciiic 
assiduité  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par  l'avocat  Lenglet  ,  en  2  vol. 
in- 12,  Paris,  lySS.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  harangues  latines, 
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aussi  bien  c'criles  que  bien  pense'e;» 
et  toujours  convenables  aux  circor,- 
stauees.  On  doit  y  distinguer  le  Di:- 
cours  sur  les  Belles- Bettres,  dont  il 
montre  les  dangers  et  les  avantages, 
celui  sur  XUliliié  de  l'hisloire  }>rO' 
fane  ;  l' Oraison  fiinrhre  du  duc  de 
Bour^Oi',ne,  père  de  Ijouis  XV,  et 
le  discciius  par  lequel  l'université  cé- 
lébra la  p.aissance  du  daujiliin.  Le  se- 
cond volume  renferme  ses  poésies , 
que  l'auteur  avait  déjà  rassemblées  en 
cy.iT.  On  y  remarque  une  ode  sur 
le  fin  de  Champaç;ue  ,  en  réponse  à 
celle  par  laquelle  Ciieneau,  profes- 
seur au  collège  d'fiaicourt,  avait  vanté 
la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne. 
Dans  cette  jolie  jiièce ,  supéri<  ure  à 
toutes  ses  poésies  profanes  ,  régnent 
un  espiit,  un  feu  et  une  délicatesse 
dignes  de  la  liqueur  qu'il  célèbre,  et 
la  ville  de  Reims  en  reconnut  le 
mérite  par  un  présent  annuel  de  ses 
meilleurs  vins;  mais  les  poésies  qui 
lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont 
les  hymnes  qu'il  curaposa  ]»our  le  Bré- 
viaire de  Paris  ,  à  la  demande  de 
M.  de  Yintimille,  et  qui  depuis  furent 
adoptées  dans  plusieurs  autres  dio- 
cèses. Ces  hymnes  ,  dont  la  première 
édition  parut  e/i  i  •j5G  ,  furent  extrê- 
mement goûtées  ;  on  y  trouva  une 
heureuse  application  des  grandes 
images  et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l'Lerilure,  moins  de  verve  et 
d'éclat  que  dans  celles  de  Santenil , 
mais  une  latinité  peut-être  plus  pure, 
et  surtout  une  simplicité  et  une  onc- 
tion qui  semblent  former  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  genre  de  poésie.  Com- 
bault,  l'un  de  ses  meilleurs  écoliers, 
l'ailla  dans  la  composition  de  quelques- 
unes  de  ses  hyumes;  on  lui  attiibue 
notamment  deux  strophes  de  celle  de 
St.-Pierre.  On  ne  doit  point  oublier 
la  jiartque  Coffin  prit  à  la  révision  de 
V Anti-Lucrèce ,  qu'il  relut  eu  entier 
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avec  Crevier  et  Fj(  beau.  Ce  fut  le  der- 
nier service  qu'il  rendit  à  la  religion  et 
aux  kllres,  aux(]aelles  il  avait  consa- 
cré sa  vie.  Une  vieillesse  veile  et  vi- 
goureuse semblait  lui  promettre  de 
plus  longs  jours ,  lorsqu'une  fluxion 
d  ■  poitrine  l'enleva  en  1 749?  à  Paris, 
le  20  juin  ,  à  soixante-treize  ans. 
«  Poète  sans  caprices,  dit  l'auteur  de 
»  l'éloge  placé  à  la  tête  du  recueil  de 
»  ses  œuvres,  savant  sans  ostentation, 
»  sérieux  par  réflexion ,  gai  par  carac- 
»  tore  ,  toujours  calme  et  serein  ,  à 
»  l'inhumanité  près  ,  il  réalisait  le 
»  sage  des  stoïciens.  Vif  et  spirituel , 
»  mais  modeste  et  peu  parleur ,  sé- 
»  vèrcpour  lui-même,  indulgent  pour 
»  les  autres  en  littérature  comme  en 
»  morale,  il  haïssait  la  dispute,  la 
»  médisance  et  la  satyre.  Sous  un  air 
»  de  sécheresse  et  d'austérité,  il  avait 
»  un  cœur  bon  et  compatissant.  11 
»  laissa  un  legs  considérable  au  col- 
»  Icge  de  Beauvais ,  qu'il  aimait  avec 
i>  uue  tendresse  paternelle;  et  il  fonda 
»  des  prix  pour  le  concours  des  col- 
V  léges  de  l'université.  »       N — l. 

COGER(  François-Marie),  licen- 
cié en  théologie ,  professeur  d'élo- 
quence au  collège  Mazarin  et  recteur 
de  l'université  de  Paris,  était  né  en  cette 
ville  en  i^aS.  Quelques  pièces  de 
vers  latins  le  firent  d'abord  connaître 
d'une  manière assezavantaçeuse  ;  mais 
xSa  réputation  ne  se  serait  junais  éten- 
due au-delà  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  aiment  la  poésie  latine, 
.sans  les  plaisanteries  et  ies  sarcasmes 
dirigés  contre  lui  par  Voltaire.  Coger 
avait  publié  en  1 766  «ne  Critique 
de  l'Eloge  du  dauphin,  par  Thomas, 
et,  l'année  suivante  ,  il  eii  fit  païaître 
H!ie  du  Bélisairede  Marmontel.  Cette 
dernière  critique,  surtout,  dans  la- 
quelle Voltaire  et  les  autres  philoso- 
phes sont  attaqués  sans  ménagement , 
lui  attira  l'iaimitic  du  patriarche  de 
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Ferney.  Il  ne  le  désigna  plus ,  dans  ses 
lettres  à  ses  amis  ,  et  même  dans  des 
écrits  publics ,  que  sous  le  nom  de  Co- 
gé  pecus  ,  avec  différentes  épiihètes 
injurieuses.  Coger  s'en  v.eugea  eu  pro- 
posant ,  l'année  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  prix  d'éioquence  latine,  cette 
question  :  Nùm  magis  Dec  quàm  re- 
gibus infensa  sil  ista  quod  vocalur 
hodiè  philosophia  ?  Le  mol  maf,is, 
au  lieu  de  minus,  forme  un  équivoque 
que  Voltaire  saisit  habilement  pour 
faire  rire  aux  dépens  du  recteur ,  et 
traduisant  le  texte  par  eitte  phrase  : 
Cette  ,  quon  nomme  aujourd'hui 
philosophie ,  n'est  pas  pins  ennemie 
de  Dieu  que  des  rois ,  il  composa  sur 
ce  principe  un  discours  sous  le  nom 
de  ['y^i^ocat  Belleguier ,  inséré  dans 
le  tome  4 1  .  de  ses  œuvres  ,  édition  de 
KehI.  Les  qualités  de  Coger  étaient 
bien  supérit  ures  à  ses  talents.  Il  rem- 
plit les  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves ,  et, 
bien  que  peu  aisé,  en  soutint,  par  ses 
libéralités,  plusieurs  quiannonçûent 
des  dispositions,  miis  que  leur  man- 
que de  fortuiie  aurait  obligés  de  re- 
noncer à  leurs  études.  Coger  mourut 
à  Paris  le  18  mai  i  780.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités ,  on  a  encore  de 
lui  :  L  uue  Oraison  funèbre  de 
Louis  XF,  i774ii"-4''>  II-  ^^^ 
odes  et  des  discours  latins  ,  publiés 
séparément  depuis  1^4'^  ^  '7^7'  ^^ 
dont  la  plupart  se  rattachent  à  des 
événements  historiqnes.  Le  style  de 
ces  pièces  est  pur,  mais  elles  man- 
quent de  chaleur  et  de  poésie.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris  ,  du 
•29  mai  1780,  une  notice  historique 
sur  Co^er.  W — s. 

C(iGGEvSflALLE(  Ralp  ),  savant 
religieux  anglais,  de  l'ordre  de  Ci- 
itaux ,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  en 
1228  ,  avait  pris  le  nom  de  Coggei- 
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halle,  de  l'abbaye (j d'il  (iiriî^eait.  Il  a 
liiis.sé  plusieurs  ouvrages  ,  dont  trois 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  1.  Une 
ChronUjue  de  la  Terre-Sainte  :  c'est 
la  plus  importante  de  ses  produc- 
tions. 11  avait  été  témoin  oculaire  des 
événements  qu'il  y  rapporte  ,  et  avait 
même  été  blessé  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Saladin.  11.  Chronicon  an- 
glicainim  ,  ab  anno  ioG6  ad  an- 
futtn  1200;  \\\.  Lihellus  de  motibus 
yiiiglicanis  siib  Johanne  re^e.  Ces 
trois  ouvrasses  ontété  publics  en  i  -j  1 9, 
par  les  PP.  IVlartenne  et  Durand , 
dans  le  5''.  volume  du  recueil  intitu- 
lé :  Amplissima  colleclio  veterum 
scriplorum  et  vwnumentorum. 
X-s. 

connoNi.  ro/.CoLEONi. 

COt'.JNATUS.  Foy.  Cousin. 

COGIS(JLAT()  (  Gaétan  ) ,  eba- 
noine  et  théologal  de  l'église  de  Mon- 
f'elice,  dans  le  Padouan,  mort  le  10 
décembre  1802  ,  était  né  à  Padoue, 
le  -j  août  I  -^28  ,  y  avait  fait  ses  pre- 
mières études  dans  la  fameuse  école 
appelée  le  Séminaire,  où  il  était  de- 
venu bientôt  professeur  de  belles-let- 
tres et  de  pbilosopliie,  et  ensuite  di- 
recteur des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux, et  charitable,  il  unit  à  l'ac- 
complissenienf  des  devoirs  de  son  nii- 
ni.slère  ,  l'étude  dcA  langues  grecque 
et  la:ine,  ainsi  cpie  celle  des  antiqui- 
tés. Ses  connaissances  étendues  eu 
cette  dernière  science  et  son  habileté 
pour  écrire  en  latin  sont  aitestéés  par  la 
savante  cl  belle  préface  qu'il  mit  à  la 
tcte  de  l'éditon  du  lexique  latin  de 
Forcellini.  C'est  de  tons  ses  ouvrages 
celui  qui  lui  fît  le  plus  d'honneur.  On 
a  eu  outre  de  lui  six.  excellents  dis- 
cours qu'il  publia  à  Padout  en  1  -^ÔQ  , 
dont  quatre  roulent  sur  des  matières 
scientifiques  ,  et  deux  ont  rapport  à 
la  mort  des  cardinaux  Gallo  etVéro- 
iièse,  L'clégance  du  style  y  va  de  pair 
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avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces 
qualités  se  remarquent  encore  dans 
une  lettre  latine  qu'il  adressa  à  luon- 
signor  Gradenigo  ,  archevêque  d'U- 
dine ,  et  dans  une  autre  dont  Cor- 
nelio  Celso  enrichit  son  ouvrage  ,  011 
se  trouvent  encore  diverses  épigram- 
mes  grecques  et  latines  d-e  Cognolato. 
La  ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres 
du  voisinage  offrent  un  giand  nombre 
de  bonnes  inscriptions  dont  il  fut 
l'auteur.  La  dernière  de  ses  produc- 
tions ,  publiée  à  la  fin  de  179'i  ,  est 
un  Saggio  di  memoria  sid  terrilorio 
di  Monselice  e  sulla  sua  chiesa  , 
où  il  fît  preuve  d'érudition  et  d'une 
critique  judicieuse.  G — k. 

COGHO^SI  ( Charles-François  ;, 
naquit  à  Crème,  dans  l'état  vénitien. 
Padoue  fut  l'université  où  il  étudia 
et  prit  ses  grades.  Peu  de  ti  mps  après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  fut  honoré 
d'une  chaire  en  médecine.  11  y  com- 
mença son  enseignement  en  janvier 
i'j'2  1,  par  un  di- cours  in;Higuril , 
ayar.t  p  ur  titre  :  De  medicorinnvir- 
tute  adversùs  forlunam,  imprimé  à 
Brcscia  la  même  année.  Ses  leçons , 
qu'il  commerça  l'année  d'ensuite, en 
novembre,  furent  ouvertes  par  un 
autre  discours  tendant  à  prouver 
celte  asseition  ;  savoir  :  que  jusqu'ici 
il  restait  non  seulement  à  trouver  uhc 
méde( i;ie  univeisellc  ,  m;i!s  encore 
que  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire 
pour  réussir  à  y  parvenir  ne  pou- 
vaient qu'être  vains.  Ce  discours  fut 
publié  à  Padoue  en  i  •juo.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  les  suivant?  : 
I.  Délia  natiira  ,  ejjetti  ed  uso  délia 
corlecciadel  Peru ,  osia  chinachina, 
considéra ziotii  Jîsico  -  viecaniche  e 
mediche  estese  in  una  leltera  Jami- 
gliare  con  alcune  non  mena  idili 
che curiose  osservazioni  e  sperienze 
concernenti  aile  J'ibri  e  febrifui^i. 
Crème,  ^ry\.  in-^".;  11.  JViioya idea 
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//eZ  maîe  contagioso  de  buoi,  Wi- 
ian  ,  1 7 1 4  5  il'-  •  '^  ;  lll-  i^^  praxi 
medicd  promovendd  ,  exercitalio 
prœliminaris  ,  Crème ,  1 7  1 4?  i"-  '  '^  j 
JV.  Sns.s,i  délia  medicina  ilalia- 
na,  dwisi  in  due  dissertazioni  epis- 
tolari ,  nelle  quali  le  invtnzioni  Jel 
Scinturio  con  nuove  invenzioni  ed 
ossen'aziov.i  s'illuslrano;  a^giiintavi 
alcune  digressioiii  aUajhica  speri- 
mentale  e  alla  praiica  coiicerneiiti, 
Padouo  ,  i7.i7.  Ses  observations  de 
pratique  sont  relatives  à  l'emploi  de 
l'c'oiip}  le ,  du  possilc'^ue,  de  la  balance 
hydrosta'uqucet antres  moyens  pbysi- 
ques ,  dont  ii  dit  qu'on  peut  tirer  beau- 
coup d'avantages  dans  la  pratique. 
P— K— L. 
COIiAUSEN  (  Jean-Henri ) ,  nie- 
d -cin  du  prince-évèque  de  Munster, 
né  à  Hildeslicim,  en  i665,  mort  le 
ï5  juillet  1750,  a  beaucoup  écrit, 
quoique  praticien  ,  et  se  plaisait  à 
donner  à  ses  ouvrait  s  des  litres  ex- 
traordinaires. Les  plus  connus  sont 
les  suivants  :  I.  Ossilegium  hislori- 
co-phjsicum  ad  cl.  viri  Jod.  flerm. 
IViurningii  sepulcretum ,  Franctort 
et  Leii>zig,  1714?  iii-4  "  •  c'est  une 
dissertation  où  l'auteur  considère  en 
pliysicien  les  urnes  sépulcrales  de  la 
Wcstphalie  ,  que  INunnin^;'  avait  exa- 
minées comme  antiquaire  ;  II.  Disier- 
t%lio  satjrica  phjsico-medico-mo- 
ralis  de  pied  nasi ,  5/1'é  lahaci  sU-r- 
jiitalorii  moderno  ahusu  et  noxd, 
1716,  in-8".  11  s'y  déclare  un  des 
plus  grands  ennemis  du  tabac  ,  qu'il 
lie  pcrmetqn'aux  tempéraments  |)itui- 
teux.  111.  Lumen  novuni  pliosphoris 
accensum  ,  Anistcrdani ,  1717,  in-8  '. 
C'est  une  dissertation  très  curieuse  , 
dont  plusieurs  faits  ont  été  vcrifios 
d 'puis  le  renouvellement  des  sciences 
physiques.  IV.  Neothea,  Osnabiug, 
1716,  in-8".,  ouvrage  donti!  a  paru 
plusieurs  éditions  eu  allemand  et  eu 
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hollandais.  L'auteur  s'y  produit  corame 
un  bien  grand  ennemi  du  tlié  ;  il  le 
proscrit  pour  un  très  grand  nombre 
de  personnes;  il  prétend  qu'on  peut 
le  lemplacer  par  l'usage  de  différentes 
espèces  de  plantes,  ajipropriées  aux 
tempéraments  comme  aux  maladies. 
V.  Raplus  exslaticus  in  monienx 
Parnaisi  ,  sive  satj  ricon  novuni 
phj  s ico-medico -morale  in  modcr- 
luim  tabaci  sternulatorii  ahusum, 
Amsterdam,  1726,  in  8".  ;  VI.  Ee- 
latio  de  virlute  et  usa  liquoris 
vilœ  halsamici  polychresti,  ibid., 
1726,  in-8'.;  VU.  Lucina  Bujs- 
chiana  sive  musculus  uteri  orbicu- 
laris  Fiuischii  ad  trutinam  revoca- 
tas ,  ibid.,  1731  ,  iu-8".  Vlll.  ^r- 
chœus  febrium  faber  et  medicus  ^ 
ibid.,  1751,  in- 12.  La  théorie  est 
fondée  sur  les  principes  d'Helmont; 
la  pratique  a  pour  base  le  sage  emploi 
du  quinquina.  IX.  Diisertatio  de 
Gloisopctris  lapidibus  cordiformi- 
bus,  etc. ,  Francfort ,  1740,  iu-4*. 
et  iu-8°.;  X.  Hermippus  redivivus  , 
ibid. ,  I  7  4'2  ;  Cobleuz  ,  1745,  in-S". 
C'est  une  dissertation  oii  l'auteur  se 
montre  grand  partisan  de  la  mé- 
thode que  suivit  le  bon  propliête 
David  pour  ranimer  ses  forces ,  par- 
venu à  une  très  grande  vieillesse. 
(  P^oj  ez  Jean  Campbell.  )  XI.  Eu- 
ropa  arcana  medica.  C'est  un  ex- 
trait médical  des  Mélanges  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature. 
XI  i.  Helmoutius  Ecstaticus  ,  Ams- 
terdam,  I7'i6,  in-8'';  XIIL  Clericus 
inedicaster  ,  Francfort,  1748,  in-8'. 
XI  \^  Clericus  deperrucatus,  etc.  On 
trouve  un  abrégé  de  sa  vie,  en  latin 
très  élégant,  et  uiie  notice  complète  de 
ses  ouvrages,  par  son  neveu  Sal. 
Ern.  Eug.  Cuhausen  ,  protoraédccin 
à  Trêves  ,  dans  le  Commercium  lit- 
terarium  ,  Francfort,  17 46  et  1754, 
tome  1  et  !11.  Ce  dernier  a  aussi  pu- 
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Llic  vers  le  milieu  du  i8^  siècle  quel- 
ques traites  relatifs  à  son  art.  Ou 
trouve  dans  le  Commerciiun  lillera- 
riuin  de  Nuremberg,  année  1741? 
une  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les 
propriétés  de  la  racine  d'ortie  contre 
la  peliie  vérole,  et  dans  le  volume 
de  1742  ,  trois  autres  dissertations  , 
dont  l'une  sur  l'usage  de  la  scillc  dans 
les  aff'ictions  séreuses  et  une  autre  sur 
la  marjolaine.  D — P — sctP — lî — i,. 
COMKN  -  ATTHAR  (  Aboulmeny 
BEN  Abou  nasr  Jzrayly  Hauouky  ), 
médecin  qui  vivait  au  Caire  vers  le 
milieu  du  i.)/.  siècle.  Les  écrivains 
arabes  disent  qu'il  possédait  de  grandes 
connaissances  sur  la  raeVlecinc  ,  la 
pharmicie  ,  la  botani<]ue  et  la  clii- 
mie.  On  a  de  lui  un  bon  ouvrage 
portant  le  titre  de  Traité  de  la  pré- 
paration des  médicaments.  11  pa- 
raît que  Coben-Attliar  était  juif  d'ori- 
gine. Plusieurs  savants  de  cette  na- 
tion ,  qui  vivaient  alors  en  Espagne , 
en  Egvpte  et  dans  l'Orient,  prenaient 
des  noms  arabes.  Il  a  existé  vers  la 
même  époque  plusieurs  auteurs  arabes 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine,  la  chi- 
mie et  la  botanique, dont  les  uns  ont 
porté  séparément  le  nom  de  Cohen, 
et  d'autres  le  nom  è! A tlhar.  On  pour- 
rait les  confondre,  parce  qu'ils  sont 
peu  connus.  Le  temps  ne  nous  a  pas 
transmis  leurs  ouvrages.    D — P — s. 

COIION  (  Antbyme-Denis),  évê- 
que  de  Nîmes,  né  à  Cr.ion  ,  province 
d'Anjou,  en  i5g4,  se  lit  un  nom  par 
son  taknt  pour  la  chaire ,  et  s'éleva 
par  son  mérite  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques.  Son  père  cxer- 
çjit  la  profession  de  clionde'ier.  Co- 
hon  fut  envoyé  au  Mans  pour  faire 
SCS  premières  études  ,  et  vint  les  con- 
tinuer à  Paris  au  moyen  d'une  bourse 
qu'il  avait  obtenue.  Dès  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  il  jouissait  dans  tout  le 
royaume  de  la  rc'putalioû  d'uu  grand 
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prédicateur.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  fit  nommer  prédicateur  du  loi.  Ce 
ministère,  qu'il  remplit  à  la  salisfac- 
tion  de  Louis  XIII ,  lui  valut  l'estime 
de  ce  monarque  et  l'évêché  de  Nîmes , 
auquel  ce  prince  le  nomma  en  iG55. 
Il  assista  aux  assemblées  du  clergé  de 
1 656  et  ï  64 1 ,  comme  député  de  la 
province  de  Naibonne.  Les  nouvelles 
opinions  religieuses    avaient  fait  de 
grands  progrès  en  Languedoc  ,  et  le 
parti  protestant  dominait  à    Nîmes, 
Cohon  n'en  mit  que  plus  de   zèle  à 
défendre  la  religion  catholique.  11  ob- 
tint dès  i656  un  arrêt  qui  obligeait 
les  protestants  à  coniribuercomme  les 
catholiques  aux    frais  de  la  recons- 
truction de  la  c.iihédrale  et  d'un  pa- 
lais épiscopal.    11  introduisit   les  jé- 
suites à  Nîmes,  et  les  dota.  Il  signala 
particulièrement  sa  charité  dans  la  con- 
tagion qui  s'était  manifestée  dans  cette 
ville  en  1640.  Louis  Xlll  étant  mort 
le  i4  »i'ii    1645,   Cohon,  qui ,  sur 
des  plaintes  portées  par  les  protes- 
tants, avait  été  mandé  à    Paris,    y 
prononça  au   mois    d'août    suivant, 
dans  l'église  de  St.-Germain-l'Auxer- 
rois,  l'oraison  funèbre  du    raonai- 
que ,  son  premier  bienfaiteur.  Coi  - 
seilîé  de  se  démettre  de  son  évêché, 
à  cause  des  difficultés   qui   s'ét.iicnt 
élevées  entre  les  protestants  et  lui ,  il 
le  permuta  contre  celui  de  Dol    m 
Bretagne  ;  mais  n'avant  pu  obten  r 
de   bulles  ,    il    permuta  de   nouveau 
l'évèclié  de  Do!  contre  celui  de  St.- 
Paui-de-Lénn.  Après  la  mort  do  Hi- 
chelieu  ,  (johon  s'attacha  au  cardinal 
Mazarin,  qui  l'employa  dans  des  af- 
faires importantes.  En  butte  aux  en- 
nemis de  ce  ministre,    lorsqu'il    fut 
obligé  de   quitter  Puis ,  Cohon ,  ci  - 
veloppédans  sa  disgrà-e,  fut  mis  en 
pristui  y  mais  le  cardinal  ayant  recoi - 
vré  son  crédit,   Cohon    revint   à    !a 
cour.  Il  suivit  Louis  XI Y  dans  son 
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voyage  de  Bordeaux  ,  et  le  harangua 
à  son  entrée  dans  celte  vilie.  Le  roi 
le  nomma  à  l'abbaye  de  Flaran,  A 
son  retour  h  Paris,  le  cardinal  Maza- 
rin  confia  à  Culion  l'éducation  de  ses 
neveux  ,  et  le  chargea  du  rapport  des 
placets  et  rac'iuoires  qu'on  lui  présen- 
tait. Louis  XIV  faisant  en  i654  le 
voyage  de  Reims  pour  y  êlre  sacré, 
Cohon  le  suivit  encore,  et  prononça 
le  discours  d'usage  dans  cette  céré- 
monie. Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'une 
nouvelle  grâce,  le  roi  l'ayant  nommé 
à  l'abb  lye  de  Tronchet.  Hector  Dou- 
vrier,  qui  lui  avait  succédé  dans  l'évè- 
ché  de  Nîmes,  étant  mort  l'anné  •  sui- 
vante, Cohon  souhaita  de  retourner 
à  son  premier  siège,  et  le  roi  le  lui 
permit;  mais  de  nouvelles  peines  y 
attendaient  cet  évêque.  Il  eut  le  cha- 
grin d'y  êlre  témoin  d'une  émeute 
qui  eut  des  suites  fâcheuses.  Une 
amnistie  accordée  aux  habitants  y 
ramena  le  calme.  Cohon  n'omit  rien 
pour  le  maintenir  ,  et  y  parvint 
par  des  ménagements  sages  pour 
Jes  minisires  protestants,  sans  toute- 
fois s'écarter  de  ce  que  lui  pres- 
crivaient ses  devoirs.  On  lui  attribue 
la  gloire  d'avoir  un  des  premiers  con- 
triijué  à  l'endre  à  l'élocfuence  de  la 
chaire  la  dignité  convenable,  en  sup- 
primant de  ses  sermons  les  citations 
d'auteurs  profanes  que  le  goût  d'une 
érudition  déplacée  avait  introduites, 
et  en  se  bornant  pour  ses  preuves 
aux  autorités  de  l'Écriture  et  des 
l'cres.  On  le  dit  auteur  d'une  pièce 
en  faveur  du  cardinal  Mazarin,  mù- 
UÛC.C  :  Senlime7ils  d'un  fidèle  sujet 
du  roi  sur  l'arré'l  du  parlement  du 
2Ç)  décembre  iG5i,  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  in-8".  Il  mourut  le 
•j  novembre  1670.  L — y. 

GOHORN  (  Mknno  ,  baron  de  )  , 
né  aux  environs  de  Leeuwarde,  dans 
h  Frise ,  cii  i(34i  >  d'une  fainillt  dis- 
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tinguée ,  a  mérité  le  surnom  de  Fau- 
han  hollandais.  Son  père,  officier 
d'un  r  ire  mérite  ,  lui  inspira  dès  son 
enfance  le  goùl  de  la  science  mihtaire  ; 
il  avait  à  peine  seize  ans  que ,  déjà 
profoa.lémpnt  instruit  dms  les  ma- 
thématiques par  les  soins  de  son  oncle 
Fullenius  ,  professeur  à  Franeker  ,  il 
entra  au  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  se  fit  remarquer  en  1675 
au  siège  de  Maëstriclit ,  et  se  signala 
ensuite  dans  les  sanglantes  batailles 
de  S  nef,  Cassel ,  St.-Denis  et  Fleu- 
rus.  11  monta  de  grade  en  grade  à 
celui  de  colonel  des  d<ux  bataillons 
d'infanterie  de  Nassau-Frise.  Dans  la 
campagne  de  i()75  ,  Cohorn  ,  piqué 
de  n'avoir  point  obtenu  tui  régiment 
que  le  prince  d'Orange  lui  avait 
promis  ,  vint  trouver  Chami'li ,  alors 
gouverneur  d'Oudcuarde.  Il  l'entre- 
tint d'un  moyen  sûr  et  prompt  qu'il 
avait  inventé  pour  passer  les  fossés 
des  places ,  moyen  qui  venait  d'avoir 
le  plus  grand  succès  au  siège  de  Grave, 
oii  Cùliurn  avait  transporté ,  à  travers 
la  Meuse,  un  bataillon  entier  sur  la 
brèche  d'un  b^sliou  sans  contrescarpe, 
et  dont  la  rivière  seule  défendait  l'ac- 
cès. Louvois  fut  consulté;  Vauban  ap- 
puya la  demande deCohorn,  et  donna 
des  éloges  à  l'invention  de  son  rival. 
La  Hollande  allait  le  perdre,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  averti  de  ce  pro- 
jet, fit  arrêter  comme  otages  la  fem- 
me de  Côliorn  et  ses  huit  enfiints.  Ce 
moyen  réussit  :  l'ingénieur  hollandais 
retourna  dans  sa  patrie,  et  le  prince 
d'Orange  l'y  retint  par  des  bienfaits. 
Eu  i(i8'2,  Cohorn  eut  une  discussion 
assez  vive  avec  le  capitaine  Paën , 
excellent  ingénieur,  sur  la  fortilica- 
tion  du  pentagone,  et  il  publia  à 
Leeuwarde  un  Uiémoire  iu-fbl.,  en 
hollandais  ,  sur  cette  matière.  Il  ap- 
j)liqua  avec  succès  sa  tliéori"  à  la 
forteresse  de  Coverdeu  ,  dont  il  diri- 
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gea  les  ouvrages.  Quand  la  guerre  se 
fut  rallumée  entre  la  Hollande  et  la 
France  en  i689,G6horn  se  signala 
par  de  nouveaux  exploits.  On  vit,  au 
siège  de  Namur  ,  Gohorn  et  Vauban 
opposes  l'un  à  l'autre.  Le  premier 
défi  ndait  le  fort  Guillaume  qu'il  avait 
construit;  il  y  comm.indait  son  pro- 
pre régiment.  Les  deux  armées  at- 
tendaient avec  impatience  l'issue  de 
cette  lutte  entre  ces  deux  célèbres  in- 
génieurs. Vauban  f  (it  placer  des  bat- 
teries sur  les  deux  rives  de  la  Sam- 
bre,  tourmentr l'intérieur  parle  rico- 
chet et  les  bombes,  CTiveloppe  le  fort, 
le  sépare  du  chUeau,  l'isole  et  le  ré- 
duit à  ses  propres  forces.  Gohorn  fu- 
rieux se  délend  encore ,  quoique  ce 
fort  fût  ouvert  p  ir  le  canon  ,  et  malgré 
la  désertion  de  ses  troupes  découra- 
gées ;  mais  bientôt ,  blessé  lui-même, 
et  n'étant  secondé  que  par  cent  cin- 
quante hommes,  il  est  obligé  de  livrer 
son  propre  ouvrage,  le  23  juin  1692. 
Au  moment  où  ,  suivi  du  rhingrave, 
compagnon  de  sa  défense ,  et  de  ses 
principaux  ofliciers ,  il  sortait  de  la 
place,  Vauban  s'approche,  et  les  in- 
vite à  partager  sou  logement  et  sa 
table.  Le  rhingrave  accepte;  mais 
Gohorn  lève  les  yeux  sur  son  rival, 
les  détourne  aussilôt ,  et  s'éloigne  en 
silence.  En  iGqS,  il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  prise  de  Namur ,  naguère  for- 
tifié par  lui-même,  et  que  Botilflers  ne 
put  défendre  contre  ie  prince  d'O- 
lange.  La  prise  et  la  reprise  de 
cette  place  firent  voir  quel  génie  dif- 
férent animait  Vauban  et  Gohorn. 
Voici  le  parallèle  qu'en  a  f.it  M. 
Allenf ,  major  de  génie  et  maître  des 
requêtes  :  «  Vauban  ,  n'enxployant  que 
»  l'artillerie  nécessaire,  n'usant  de  son 
»  influence  que  pour  modérer  l'ardeur 
»  des  soldats ,  ne  leur  permettant  de 
»  s'avancer  que  sous  la  protection  des 
»  travaux,    avait  mis  sou  étude  et 
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»  sa  gloire  à  les  épargner;  Gohorn, 
»  accumulant  les  bouelif  s  à  feu  ,  sa- 
»  crifiant  tout  au  désir  d'abieger  le 
»  siège,  d'eirraycr  et  de  surprendre 
»  les  défenseurs,  n'.ivait  éeon  misé 
»  ni  les  dépenses,  ni  les  hommes. 
»  Vauban  avait  cerné,  resserré,  (uu- 
»  pé,  morcelé  les  assiégés;  Gohorn 
»  ne  s'était  occupé  que  de  les  acca- 
»  bler.  G'était  la  force  substituée  à 
»  l'industrie ,  ou  plutôt  l'indu-trie 
»  employée  à  multiplier  les  movens 
»  de  desfruclion.  Ou  juge  que  leprc- 
»  raier  s'était  conduit  comme  un  chef 
»  habile  et  qui  manœuvre;  le  second, 
»  comme  un  homme  impétueux  ,  qui 
»  ne  songe  qu'à  romjire  et  détruire 
»  l'ennemi.  Dans  les  attaques  de 
»  Gohorn,  l'appareil  des  kux,  l'au- 
»  dace  et  la  combinaison  des  assauts 
»  éblouissent  les  esprits;  on  admire 
»  dans  Vauban  une  méthode  à  la  fois 
»  plus  sûre,  plus  rapide,  moins  san- 
»  glante;  en  un  mot ,  l'art  de  déti  uire 
»  .'oumis  et  devant  sa  perfection  à 
•  l'art  de  conserver.  »  En  1702, 
Gohorn,  nommé  lieutenant-général, 
fit  une  irruption  en  Flandre,  et  dé- 
truisit les  lignes  françaises  de  St.-Do- 
nat.  Il  publia  la  même  année ,  ea 
langue  hollandaise,  sa  Nouvelle  ma- 
nière de  fortifier  les  places  ^  à  Leeu- 
warde  ,  in -loi.,  ouvrage  classique, 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce 
titre  :  Nouvelle  Forlif  cation  ,  tant 
pour  un  terrain  bas  et  humide,  que 
sec  et  élevé,  etc. ,  traduit  du  fia- 
mend  en  français ,  la  Haye,  1  "ofi, 
I  7  1 1  ,1715  ,'iu-8o.  Dans  la  eamp;i- 
giie  de  1705,  Gohorn  fit  phi>ii  nrs 
sièges,  et  continua  d'appliquer  son 
système  de  rédui  elcs  pièces  en  écra- 
sant les  ouvrages  et  en  les  inondant 
de  projectiles.  (Test  par  ce  nu)yen 
qu'il  força  la  plare  de  Bonn  à  capitu- 
ler dans  l'espace  de  trois  jours.  Il  ren- 
dit d'autres  services  dans  cette  mémo- 
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rable  campagne;  mais  il  approchait  du 
terme  de  sa  carrière.  Au  cominence- 
luent  de  l'année  suivante,  sollicilc  par 
Warlborough  de  se  rendre  à  la  Haye 
pour  y  concerter  la  suite  des  opérations 
militaires ,  il  y  alla  ,  mais  il  y  fut  frap- 
pe d'une  récidive  d'apoplexie  qui  le 
mit  au  tombeau,  le  17  mars  170J. 
Sou  corps  fut  transporte  en  Frise  et 
dépose  dans  une  sépulture  de  famille, 
du  village  de  Wijkel ,  près  Sneek ,  où 
ses  enfants  lui  ont  érige  un  monument 
représentant  son  effigie,  avec  une  ins- 
cription qui  est  à  la  fois  un  hommage 
rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un 
gage  de  leur  piété  fdiale.  Cette  épita- 
phe  célèbre  ses  quaranle-sept  années 
de  service  militaire,  le  refus  qu'il  avait 
fait  en  plusieurs  occasions  de  tout  ser- 
vice étranger  ,  etc.  Il  avait  rejeté  en 
effet  les  propositions  de  ce  genre  qui 
lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  TU , 
électeur  de  Braudebourg;  par  l'élec- 
teur de  Bavière,  qui,  après  la  prise 
de  Bonn  ,  le  gratifia  de  cinq  pièces  de 
canon,  etc.  Cliarlcs  II,  roi  d'Anglr- 
lorrc,  ravait_ciéé  chevalier-baronnet; 
Guillaume  111  le  combla  de  ses  bon- 
tés les  plus  flatteuses.  Cohorn  regar- 
dait comme  son  chef-d'œuvre  la  forte- 
resse de  Berg-op-Zoom,  qui,  jugée  im- 
prenable ,  se  rendit  en  1 747  ,  au  ma- 
réchal de  Lowendal,(  /'^.Cronstrom.) 
C'était  un  homme  de  mœurs  antiques, 
franc,  loyal,  ennemi  de  l'adulation  ;  ses 
qualités  morales  égalaient  les  talents. 
—  Son  second  fils  ,  Henri-Casimir  , 
baron  de  Cohouiv  ,  lieutenant-colonel 
et  directeur  des  fortifications  au  ser- 
vice hollandais,  rivalisa  sun  père  pour 
les  talents  et  les  connaissances  ;  mais, 
doué  d'un  caractère  bizarre  et  moro- 
se ,  il  se  retira  de  bonne  heure  du 
service,  et  vécut  jiiscju'à  un  âge  avancé 
dans  un  isolement  misantliro|)ique.  Il 
mourut  célibatiiirc  à  Leeuw.rde  eu 
1750.  Le  professeur  Mcolas  Ypcy  a 
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publié  à  Franeker  en  i  77 1  :  Narra' 
tio  de  rébus  gestis  Mennonis  Cohor- 
ni ,  in-8'.  —  La  marine  française  a  eu 
un  officier  du  même  nom  (  Joseph  de 
ConoRN),  qui  s'est  distingué  dans  plu- 
sieurs occasions  ,  et  spécialement  à 
l'attaque  de  Gigeri  en  Barbarie  ,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  en 
1664,  et  devant  Messine  en  1675. 
Il  y  fit  entrer  un  convoi ,  après  avoir 
traversé  la  flotte  ennemie.  Il  est  mort 
à  Carpenti  as ,  sa  ville  natale ,  en  1 7 1 5. 
Depuis  trois  siècles,  il  s'était  établi  des 
Cohorn  dans  le  Coratat  véuaissin,  ori- 
ginaires ,  comme  les  Cohorn  de  la 
Frise,  d'une  illustre  famille  suédoise 
de  ce  nom  ,  cà  laquelle  on  donne  pour 
auteur  Eric  Cohorn ,  un  des  courti- 
sans d'Olaiis  II ,  roi  de  Suède,  baptisé 
à  Husbyeeu  l'an  1012,  en  même  temps 
que  ce  roi.        D — m — t  et  IM — on. 

COKïNET  (Gilles),  peintre,  né 
à  Anvers  en  i53o,  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  d'Antoine  Palermo.  A 
peine  eut-il  appris  les  premiers  prin- 
cipes de  la  peinture  ,  qu'il  partit  avec 
Stella  pour  l'Italie.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions  ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaîtreavantageusement  par 
quelques  peintures  qu'il  fit  dans  I» 
ville  de  Terni ,  entre  Rome  et  Lorette. 
Coiguet  voyagea  par  toute  l'Italie ,  à 
Napics,  en  Sicile,  et  revint  à  Anvers, 
où  il  fut  adnus  à  l'académie  en  i56i. 
Sa  manière  fut  très  goûtée  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  demandèrent  un  si 
grand  nombre  de  tableaux  ,  qu'il  était 
obligé  d'employer  le  pinceau  de  Cor- 
neille jMolenaer,  surnommé  le  Lou- 
che,  pour  peindre  les  fonds,  le  pay- 
sage et  l'aicliitecture  de  ses  tableaux. 
Coignet  quitta  les  Pays-ljas  pour  aller 
chercher  a  Amsterdam  le  repos  si  né- 
cessaire à  l'étude;  mais  il  quitta  bien- 
tôt c<'lte  nouvelle  résidence  pouraller 
s'établir  à  Hambourg,  où  il  mourut  en 
iGoo.  11  était  fort  gai,  peiguait  aYc« 
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promptitude  et  avec  facilite'  tons  les 
genres  diffe'rciits,  la  figure  et  le  pay- 
sage. On  connaît  de  lui  de  charman- 
tes petites  compositions  à  la  lueur  du 
flambeau  et  au  clair  de  la  lune.  Ou  lui 
reproche  d'avoir  fait  copier  par  des 
élèves  des  ouvrages  qu'il  retouchait 
peu  ,  et  qu'il  vendait  pour  des  origi- 
naux. A — s. 

COIGNY  (  François  de  Franque- 
TOT,  duc  de),  maréchal  de  France, 
naquit  le  16  mars  1G70.  Son  père 
(  Koh.  Jcan-Autoiue  ,  mort  en  i  no4  ) 
était  lientenant-jre'uèra! ,  dircclcur-"e- 
ne'ral  de  la  cavalerie  de  France,  et 
gouverneur  de  Barcelone.  Le  jeune 
comte  de  Coignv  servit  d'ahord  en 
Flandre,  et  ensuite  sur  le  Rhin.  Il 
emporta ,  l'épec  à  la  main  ,  un  ouvrsge 
avance' au  siège  de  Landau. En  i  nj4> 
Vdiars,  plus  qu'octogénaire,  comman- 
dait en  Italie  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Pie'monîais  reunis  contre 
les  impériaux.  Il  prit  Milan ,  mais  , 
accablé  par  l'âge ,  et  se  sentant  dé- 
faillir, il  remit  le  commandement  au 
comte  de  Coigny ,  comme  au  plus 
ancien  des  lieutenants-généraux.  Le 
comte  de  Mcrcy,  qui  commandait  les 
impériaux,  jugeant  l'occasion  favora- 
l)le,  -vint  attaquer  les  alliés  dans  les 
champs  de  Parme,  le  af)  juin.  Les 
premiers  feux  de  la  bataille  commen- 
cèrent à  onze  heures  du  matin  ,  et  ne 
cessèrent  qu'à  neuf  heures  du  soir. 
Le  général  INIercy  avait  été  tué.  Les 
impériaux  se  retirèrent ,  abandonnant 
huit  à  neuf  mille  morts  ou  blessés. 
Les  généraux  ennemis  envoyèrent 
prier  le  comie  de  Coigny  de  faire 
enterrer  les  uns  et  de  soigner  les 
aiiircs.  L'armée  alliée  eut  cinq  cents 
ofllcicrs  et  deux  mille  cinq  cents  sol- 
dats tués  ou  blessés.  L'ennemi  perdit 
trois  drapeaux,  et  on  lui  fit  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers.  Coigny 
avait  tié  légèrement  blessé.  La  prise 
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de  Modëne  fut  le  premier  fruit  de  la 
victoire.  Cependant, le  comte  de  Ko- 
nigseck  ayant  rassemblé  les  débris  de 
l'année  impériale,  passa  la  Secchia, 
surprit  dans  son  camp  le  licuteiiant- 
géncral  de  Broglic  (depuis  inaréclial), 
et  lui  fit  trois  mille  prisonniers;  mais 
Coigny,  vif,  entreprenant,  avide  de 
renommée,  et  aimé  du  soldat,  répara 
bientôt  cet  échec.  La  victoire  le  suivit 
à  Guastalla  (le  19  septembre  1754). 
Les  impériaux  vaincus,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de -valeur  ,  se  reti- 
rèrent au-delà  du  Pô,  abandonnant 
le  cliamp  de  bataille  couvert  de  leurs 
morts.  On  leur  fit  treize  cents  pri- 
sonniers. «  Cl tie  guerre  d'Italie,  di- 
»  sait  Voltaire  ,  est  la  seule  qui  se 
»  soit  terminée  avec  un  succès  solide 
»  pour  les  Français  depuis  Charle- 
»  magne.  »  [Précis  du  '^iècle  de  Louis 
XF.)  L'année  suivante,  Coigny  eut 
le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne. Le  prince  Eugène  comman- 
dait les  impériaux.  Il  n'osa  risquer  x 
une  bataille ,  et  toute  la  campagne  se  V 
passa  en  manœuvres  savantes  (  { ;.  Les 
préliminaires  de  la  j)aix  furent  signés 
à  Vienne  le  5  octobre  de  la  même 
année,  et  la  France  obtint  les  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Le  vainqueur 
de  Parme  et  de  Guastalla  fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  1741-  Il  était 
colonel-général  des  dragons.  Il  com- 
manda encore  eu  Allemagne  en  1  -45. 
Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en  du- 
ché en  1747-  Le  maréchal,  crée  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  de  la  toi- 
son d'or,  mourut  le  18  décembre 
17  "if).  11  avait  eu  pour  secrétaire, 
pendant  ses  campagnes,  l'auteur  de 
^Jrt  dH Aimer  {Tur.  Beb>ard).  Il 

(i  )  ]/auleur  de  cet  article  possède  ud 
livre  d'Ordres  inamiscrit  de  celte  cam- 
pagne; il  conipreiid  tons  les  niouveinen!* 
de  rarinée  française  depuis  le  •2!\  tnai  ju4» 
qu'au  t)  tiovcuiliie  !>uivaut. 
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ciU  Je  son  mariage  avec  Henriette 
df  Monlbourcher,  lille  de  René,  mar- 
quis de  Bordaç;e  etmare'clial  decamp , 
Antoine-François ,  marquis  de  Coi- 
giiy,  ne  en  ito.>-,  lieutcnant-gëncral, 
tolonc'i-ge'neral  des  dragons ,  qui  ser- 
vit avec  distinction  ,  surtout  à  J'atta- 
que de  Weissembourg  et  au  combat 
d'--:ngcnim  en  !  ■y  44  ?  P^'S  ^i"  siège  de 
Mous  et  à  la  bataille  de  Raucoux.  Il 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
de  Louis  XV,  lorsqu'un  propos  of- 
fensant ,  tenu  au  jeu  à  un  prince  le- 
{^itimé ,  lui  coûta  la  vie  le  4  mars 
1 74^- ^" ■* imprimé  la Rclation'de  la 
bataille  de  Guastalla,  Metz,  1704, 
in-4  ".;  et  la  descripliou  de  la  même 
bataille,  par  l'abbé  Gaudrillct,  Di- 
jon, 1 754  ,  in-4".  C)n  a  aussi  la  Cam- 
pagne de  M.  le  Maréchal  de  Coi- 
gnj  en  Allemagne  en  174^,  Ams- 
terdam, 1761,  5  vol.  in- 12.  V — VE. 
COIP^Sl  (  Gautier  de),  naquit  à 
Amiens,  on  i  177  ,  d'une  famille  re- 
commaiidablc  par  les  places  qu'elle 
avait  occupées.  Après  avoir  achevé 
ses  études ,  il  se  fit  moine,  et  entra  en 
1  ic)3  dans  l'abbaye  de  St.-Médard 
de  Soissons.  La  bonne  conduite  et  la 
régularité  de  ses  mœurs  le  firent  nom- 
mer ,  en  121 4,  prieur  de  Vic-sur- 
Aisne.  Cinq  ans  après,  en  l'iiQ,  il  fit 
imc  sorte  de  complainte  en  vers  fran- 
çais sur  le  vol  du  corps  de  Ste.- 
J/éocade  ,  arrivé  dans  son  monastère. 
C'est  dans  cetteabbaye  qu'il  mit  en  vers 
les  Miracles  de  la  Vierge,  recueil 
de  contes  dévots,  composés  primiti- 
vement en  l-itin  ,  par  Hugues  Farsi, 
moine  deSt.-Jean-dcs-Vignes  de  Sois- 
sons,  par  Herman,  par  Guibert  de 
JNngent,  etc.  Non  seulement  Coinsi  les 
traduisit  eu  français  et  les  rima  ,  mais 
il  y  ajouta  d'autres  sujets  dévots,  de 
même  nalure,que  lui  fournit  la  tradi- 
tion ,  ou  qn'd  lira  d'autres  auteurs  an- 
térieurs à  lui ,  cl  quoique  la  plupart  de 
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ces  derniers  sujets  ne  soient  pas. des 
histoires  miraculeuses  ,  il  conserva  à 
son  ouvrage  le  nom  primitif  de  Mi- 
racles de  IVostre-Dame.Ces  miracles, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède plusieurs  manuscrits ,  ont  été  le 
sujet  d'une  dissertation  de  Racine  le 
fils,  qui  se  trouve  dans  le  tome  XVIIÏ 
de  l'académie  des  inscriptions.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  naturel, 
mais  sans  imagination.  Le  Miracle  de 
Ste.  Le'ocade  a  été  imprimé  dans  le 
tom.  II  de  la  nouvelle  édition  des  Fa- 
bliaux. La  réputation  de  Gautier  de 
Coinsi  le  fit  nommer  prieur  de  l'ab- 
baye de  St.-Médard,  en  i'i55;  il  y 
mourut  en  i'i56.  Legrand  d'Aussy  a 
traduit  quelques-uns  de  ses  contes  dé- 
vots ;  ils  se  trouvent  dans  le  4*^* 
voj.  de  l'édition  ,  in -8°.  de  ses  fa- 
bliaux. R — T. 

COINTE  (Charles  le),  prêtre  de 
l'Oratoire ,  né  à  Troyes  en  1 6 1 1 ,  de 
parents  pieux  ,  montra  d'heureuse^ 
dispositions  pour  les  lettres.  Il  fit  ses 
études  à  Troyes ,  et  ensuite  à  Reims  , 
au  collège  des  jésuites ,  qu'on  venait 
d'y  établir.  Il  s'y  fit  distinguer  par  son 
assiduité  et  son  bon  esprit,  se  concilia 
l'amitié  de  ses  maîtres,  et  remporta 
souvent  des  prix.  En  1629,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  que 
venait  d'établir  le  cardinal  de  Bérulle. 
Il  servait  la  messe  du  pieux  fondateur 
lorsque  celui  -  ci  mourut  à  l'au'el. 
Apres  son  année  d'épreuve,  le  P.  Le 
Cointe  fut  envoyé  à  Vendôme,  pour  y 
professer  les  basses  classes. Il  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à  Nantes,  à  An- 
gers et  à  Condom.  Un  goiît  particulier 
le  portait  à  l'élude  de  l'histoire  ;  il  crut 
devoir  s'y  préparer  par  une  étude  ap- 
profondie de  la  chronologie  et  de  la 
géographie.  Il  fil  aussi  entrer  dans  son 
plan  la  politique  et  les  intérêts  des 
princes  ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
i'Vancc.  Deux  harangues  qu'il  pro- 
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Bonça  à  Angers,  peiulant  qu'il  y  pro- 
fessait la  rhctonque,  prouvent  coui- 
bifi)  il  avait  déjà  lait  de  progrès  dans 
ces  sciences.  Esl-ce  parce  que  le  su- 
pe'rieur  ^énéial  dcrOialoire,  lîour- 
going,  connaissait  l'habilctë  du  P.  Le 
Cointc  dans  coite  science,  qu'il  l'en- 
voya à  Vendôme  la  professer  aux  pen- 
sionnaires ,  ou  est-ce  parce  que,  taisant 
peu  de  cas  <le  ctttr  étude,  ii  rcgaid.iit 
le  P.  Le  Ceinte  comme  un  sujet  peu 
utile,  ainsi  que  l'assure  Ricli.ud  .bi- 
niou ?  C'est  ce  qui  ne  paraît  point  dé- 
cidé. Est-ce  aussi  parce  qu'il  le  consi- 
dérait sous  ce  dernier  rapport,  que  ce 
même  supcritur  général,   pour  s'en 
défaire,   donna    le   P.    Le   lîointe  à 
M.  Servien,  qui,  partant  pour  l'Alle- 
magne, en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire, lui  demandait  un  chape- 
lain et  un  confesseur  pour  son  é[)ouse, 
comme  le  dit  te  père  Niceron  ?  C'est 
ce  qu'on  aurait  peine  à  concilier  avec 
le  récit  du  P.   Dubois,   confrère  et 
ami  du  P.  I-e  Gointe ,  et  qui  a  écrit 
les  pailicularités  de  sa  vie.  Ce  père  dit 
expiessémcnt  que  le  supérieur  général 
de  l'Oratoire,  homme  d'un  esprit  jié- 
liétrant,  vir  acutœ  mentis,  crut  don- 
ner à  lAI.  Servien,  dans  le  P.  LeCointe, 
non    seulement  un    prêire  propre   à 
diriger  la   conscience  de  M""^.  Ser- 
vien, mais  encore  un  homme  habile 
dans  les  affaires ,  et  un  excellent  négo- 
ciateur. Ce  qui  est  ci  itain  ,  c'est  que 
W.  Servien  ne  tarrla  pas  à  reconnaître 
tout  le  mérite  du  P.  Le  Coin  te  ,  et  l'u- 
tilité dont  il  pouvait  lui  être  dans  sa 
mission.  Le  P.  Le  Cointc  pas>a  trois 
ans  à  Munst(  r.  Ses  lumières  et  la  sa- 
gacité de  son  esprit  lui  méi  itèrent  l'c.s- 
timc  des  autres  plénipotentiaires  ,  qui 
aimaient  à  le  cousuitir,  et  qui  sou- 
vent s'en  rapportaient  à  sa  décision.  Il 
y  fit  connaissance  avec  le  nonce  F  ibio 
Chigi ,  depuis  pape  sous  le  non»  diUr-r 
bain  VLlly  qui  l'a  toujours  houoré 
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de  son  estime.  C'est  le  P.  Le  Cointe 
qui  dressa  le>  préhminairesde  la  paix, 
et  qui  fuurint  la  plupart  des  mémoires 
pour  le  fameux  liaité  de  Munster.  Oe 
retour  à  Paris,  ses  supérieurs  le  ren- 
voyèrent encore  à  Vendôme.  Le  duc 
de  IMercœur,  depuis  duc  de  Vendôme 
et  ensuite  cardinal,  b:'hitait  celle  ville; 
ce  prince  prit  en   affeclion  ie  P.  Le 
Gointe,  l'appelait  souvent  à  sa  table, 
et  Se  plaisait  à  converser  avec  lui  sur 
des  matières  d'histoire  et  de  politique. 
Alors  étudiait  au  collège  de  Yeniôme 
le  jeune   l\)merci! ,  fils  du   premier 
président  du  grand  cons»il,  d'un  es- 
prit et  d'un  jugeni!  lît  aa-de  sus  de  son 
âge.  Le  P.  Le  Cointe  se  plut  à  culti- 
ver   d'aussi    heur -uses    dispositions. 
M.  de  Pomercu  père  en  fut  si  recon- 
naissant ,  qu'il  piia  le  sup  rieur  géné- 
ral  de  l'Oratoire  d'a])peler  le  P.  Le 
Cointe  à  Paris,  et  il  vint  demeurera 
St.-Mai;loire.  Libre  de  tonte  autre  oc- 
cupation, il  résolut  d'exécuter  le  pro- 
jet qu'il  avait  formédip.iisîong-temps, 
d'é<  rire  les  4nnales  ecclfsinsiiques 
Je  i^r^nce.  Dans  son  séjour  a  Munster, 
il  en  avait  fait  part  au  nonce  Chigi, 
qui  l'y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà 
préparé  beaucoup  de  matériaux.  On 
l'appela  à  l'Oratoire  de  la  rue  St.-Ho- 
noré,  en  i66i  ,  et  on  le  chargea  de 
la  bibliothèque.  Le  minisire  Colbert, 
avec  qui  il  avait  eu  des  relations ,  le  fit 
connaître  au  cardinal  Mazarin ,  qui  lui 
aciorda  une  pension  de   i-ioo  fr. ,  à 
laquelic  le  roi  en  ajouta  une  de  5oo. 
Colbert,   a  qui  il  avait  plusieurs  fois 
fourni  d'excellents  mémoires,  voulut 
aussi  lui  en  faire  une.  La  publicatiou 
des  Annales  ecc'é si  astiques  lui  occa- 
sionna quelques  difreren  t-,    avec    les 
écrivains  de  son  temps,  le  P.  ChilTlet, 
jésuite,  doin  Luc  d'Achéry  et  d'autres 
savants  bénédictins.  3L  de  Ilarlav ,  ar- 
chevêque de  Pai  is,  voulut  qu'uiude  ces 
diïcuiisious  lût  traitée  devant  lui.  La 
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conférmcc  se  linl  an  mois  de  février 
1 67  5,  chez  cp  pi  ciat,  en  présence  du  P. 
la  Chaise,  et  du  P.dc  S.'iiilans,supcricur 
de  i'Orafoire.  Chacun  des  deux  con- 
tendanls  soutint  sou  opinion  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  force  et  de  poli- 
tesse. Quoique  le  P.  Ghiffl?t  ne  se  ren- 
dît point,  l'archevêque  donna  gain  de 
cause  au  P.  Le  Cointe.  Il  continuait 
son  travail  sur  l'histoire  ecclé-.iastique, 
lorsqu'il  mourut  à  l'oratoire  de  Paris , 
le  18  janvier  1681  ,  dans  sa  70^an- 
ne'e.  Le  P.  liC  Cointe  avait  entretenu 
des  liaisons  avec  les  personnages  les 
plus  cëicbres  desontpmps.  Louis  XlV 
l'honorait  de  son  estime  et  lui  en 
donna  des  marques.  Le  pape  Urbain 
VUI  voulait  bien  avoir  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  D'Achéry  ,  Ma- 
billon  ,  Hcnscheuius  ,  liaiuze  ,  ont 
f.iit  son  e'îoge.  Aux  plus  belles  qnali- 
tes  de  l'esprit ,  aux  connaissances  les 
plus  e'tcndues,  il  joignait  un  caractère 
aimable.  Il  ne  connaissait  d'autre  oc- 
cupation que  la  prière  et  l'eUide.  Il  ai- 
mait la  conversition  des  personnes 
instruites,  et  il  contait  lui-même  agréa- 
blement. On  ne  conçoit  pas  comment 
il  a  pu  suffire  à  ses  immenses  travaux, 
ne  se  servant  jamais  de  secrétaire.  Les 
bail  tomes  si  volumineux  de  ses  an- 
nales étaient  entièrement  écrits  de  sa 
main,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ou- 
\rages  inédits.  Sa  mémoire  e'iait  admi- 
rable. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Annales 
ecclesiaslici  francorum  ,  Paris,  ira- 
primeiie  royale  ,  8  vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier parut  eu  i6G.î>,  les  antres  suc- 
cessivement, jusqu'au  Y-  qu'on  impri- 
ma en  1679.  Lorsque  le  P.  Le  Cointe 
mourut  ,  il  y  avait  environ  4oo  pages 
du  8".  d'imprimcVs.Le  P.  Dubois,  de 
l'Oratoire,  l'acheva  sur  les  papiers  du 
P.  Le  Cointe ,  dont  il  mit  la  vie  en  for- 
me de  préface  à  la  tête  de  ce  volume  , 
qui  parut  en  iG85.  Ces  huit  volumes 
renferment  un  espace  de  quatre  cent 


COI 

vingt-huit  ans  (  et  non  pas,  comme 
le  dit  ]\îorcri,  2j5  ),  à  compter  de 
l'an  4'7i  '^P  '^P^'^  ^  laquelle  !e  P.  Le 
Cointe  fixe  le  cominenc<»ment  du  règne 
de  Pharamond  ,  jusqu'en  l'an  845. 
C'est  un  livre  d'une  rare  érudition.  Ou 
Y  trouve  les  actes  des  rois  ,  les  fonda- 
tions des  e'glises  et  des  monastères , 
les  vies  des  cvêques  et  des  abbe's, 
l'histoire  des  conciles  et  des  synodes  ; 
des  lettres,  des  chartes,  et  une  inriuité 
de  monuments ,  concernant  les  anti- 
quités ecclésiaslirpies.  L'ouvrage esten- 
richi  de  savantes  dissertations  sur  diffe'- 
reots  points  de  critique,  et  de  recher- 
ches extrêmement  curieuses.  Le  plus 
souvent  l'auteur  y  rapporte  le  texte 
même  des  anciens  historiens.  Il  en  re- 
suite de  l'inégalité  dans  le  style  (tl'in- 
convénient  d'une  lecture  un  peu  sèche 
pour  ceux  qui  n'y  chercheraient  que  de 
l'agrément;  mais  les  esprits  sérieux  y 
trouveront  une  instruction  solide  et 
mie  judicieuse  critique.  La  chronolo- 
gie difl'ère  quelquefois  de  celle  des  au- 
tres auteurs;  alors  le  P.  Le  Cointe 
donne  les  motifs  de  cette  différence. 
Le  P.  Loiiot,  de  l'Oratoire,  a  réduit 
les  Annales  ecclésiastiques  h  5  vol. 
in-4'.  ,  et  les  a  continuées  jusqu'en 
i6/|5;  l'ouvrage  n'a  point  paru,  et  le 
manuscrit  était  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Oratoire  de  la  rue  St.-ïïo- 
noré.  IL  Deux  harangues  prononcées 
à  Angers  ,  et  imprimées  sous  ce  litre: 
Oraliones  pro  lecliomim  auspicatio- 
ne  in  collegio  Andino  hahilœ  annis 
Chrisli  1640  et  i64i ,  '\n-\".  La  pre- 
mière est  sur  la  naiss  aice  de  Philippe , 
duc  d'Anjou,  second  fils  de  Louis  Xlll  ; 
l'autre  sur  la  division  du  Portugal  et 
de  la  Caslille  ,  et  l'union  de  la  France 
et  du  Portugal.  Ces  deux  pièces  sont 
remplies  en  marge  de  notes  et  de  cita- 
tations  historiques.  Niceron,  ou  plutôt 
le  P.  Cougerel,  aussi  de  l'Oratoire, 
et  auteur  de  cet  article  dans  les  Ué-^ 
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moires  pour  seivir  à  l'histoire  des 
hommes  iUustrc^,  n'en  fail  poiul  moii- 
tioi).  I.es  oiivr.iges  laissés  luaiuisciits 
pcir  le  P.  Le  Comte  sont:  1.  Mémoi- 
res peur  suivir  à  l'hiitoire  de  Mar- 
seille et  de  la  Pravence.  Ils  devaient 
être  au  nombre  de  quadej  il  n'y  eu 
eut  que  deuxde  couiposés;  le  second 
finit  au  ii".  siècle.  ï\.  Journal  de  son 
voyage  à  Munster.  Ce  sont  des  ex- 
tiriits  de  me'moiies  <t  des  pièces  relati- 
ves au  traité  Ui.  Traité  succinct  des 
vraies  maximes  d'aucuns  princes  de 
l'Europe.  11  en  est  l'ait  mention  dans 
la  tîibliu'.hèque  historique  de  France, 
du  P.  Le  Lou[,,  suus  ic  ^' '.  i2'iifi. 
IV.  Nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
St.- Grégoire  de  l^ours.  Le  P.  Le 
Coiutc  prétendait  que  le  texte  de  cet 
historien  avait  été  altéré  parGuiliautue 
Parvi  ,  qui  l'avait  publié  le  premier. 
Il  revit  ce  texte  avec  soin ,  et  le  corri- 
gea sur  onze  manuscrits;  il  ne  put 
mettre  la  deniièrc  main  à  ce  travail. 
Le  P.  Dubois  de  l'Oratoire,  à  qui  il 
avait  légué  ses  manuscrits  ,  devait 
l'achever ,  et  publier  l'édition  avec 
beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  m.iis 
rien  n'a  paru.  On  trouve  dans  le 
a"^.  vol.  des  /-Jnnales  ecclésiasti- 
ques une  critique  exacte  des  six 
premiers  livres  de  Grégoiie  de  Tours. 

L— Y. 

COINTE  '  Gedkon  le  ) ,  né  à  Ge- 
nève en  1  7 1 4  7  rf^Çii  muiistre  du  saint 
Evangile  en  l 'j'bH  ,  professeur  d'hé- 
breu en  1737,  et  bib!ioîhécaire  eu 
1767^  est  mort  en  1782.  On  a  de 
lui  :  1.  Harangue  de  Démosthènes 
sur  les  immunités  ,  Unàmle  en  fran- 
çais ,  I  750  ,  iii-8'\;  II.  Lettre  sur  le 
prix  de  la  vie  ,  écrite  à  l'occasion  de 
V Essai  de  philosophie  morale  attri- 
bué à  Maupertuis,  et  insérée  dans  le 
Journal  britannique,  mai  1750; 
m.  Sermoji  sur  la  l'évocation  de 
l'édil  de  Nantes  ,  prononcé  à  Lon- 
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drcs  ;  IV.  Sermons  choisis ,  ouvrage 
posthume  ;  publié  par  son  lils ,  1 784 , 
iii-8". — (  OINTE  (  J:an-Louisle  ),  né 
à  Mmes  le  29  juillri  i''j'i.\),  gentil- 
homme du  prince  de  (jOiiii,ct  capi- 
taine dans  le  régiicent  de  cavalerie  de 
ce  prince ,  a  écrit  :  I.  la  Science  des 
postes  jnilitulres  ,  ou  Traité  des  for- 
tificiitio:>s  de  campagne  à  l'usage 
des  ofjiciers  particuliers  d'infanle- 
rie  qui  sont  détaches  à  la  grerre, 
i'^t)(),  in- Il  :  c'est  le  premier  ouvra- 
ge port.ttii  qui  ail  été  écrit  sur  cette 
matière;  11.  Conimentiiire sur  la  re- 
traite des  dix  mille,  ou  Traité  de 
la  guerre,  17(1(3,  -i  vol.  in-i'i; 
111.  duix  Dissertations,  [\\uc  sur  la. 
pèche  des  paillettes  d'or  qui  se  fait 
dans  la  rivière  de  Cèze  en  Ctvcnnes  ; 
l'autre  sur  les  cartes  militaires  ,  in- 
sérées dans  les  Observations  sur  la 
phj  sique.  A.  B — t. 

COiNTRE  (  le\  V.  Lecointre. 

COlNTUS.  ^.(^'Ui'NTUS  Calaber. 

COIJNY  (Jacques- Joseph  ),  gra- 
veur, né  à  Versailles  eu  i-6x  ,  d'a- 
bord orfèvre,  se  livra  à  l'étude  de  la 
gravure  sous  la  direction  de  Lebas. 
L'envie  de  s'instruire  et  de  se  perfec- 
tionner dans  le  dessin  lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  d'Italie  en  1 788. 
il  séjourna  dans  cette  contrée  jus- 
qu'en 1791  ,  et  revint  alors  en  Fran- 
ce. 11  a  gravé,  conjointement  avec  Si- 
mon ,  une  suite  considérable  d'estam- 
jies  pour  les  fables  de  La  Fontainc,d'a- 
près  les  dessins  de  Vivier:  cette  col- 
feetiou  est  estimée.  Il  a  grave  aussi 
une  très  grande  planche  ,  d'après  le 
tableau  de  M.  Lejeune,  représentant 
la  Bataille  de  Marengo,  et  plusieurs 
estampes  pour  les  belles  éditions  in-fo!. 
du  Racine  et  tle  \^ Horace  de  Diilot. 
Coiny  était  d'un  commerce  doux  et 
agréable.  Il  est  mort  à  Paris  le  a8 
mai  1809,  à  l'instant  où  ses  talents, 
([ui  commençaient  à  se  développer, 
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all.-iient  le  f  ire  ioiiir  cl'iine  5:;ran- 
de  réput.Uii  u.  Son  éloge  a  été  inséré 
dans  le  Magasin  encjclujiédiqne , 
octûbic  i8of).  P — E. 

C(^)l^LiNlPlERREDECAMBOtlSTDE), 

cardinal,  d'une  anciemic  et  illustre 
Diaison  de  Brclaj^ne,  était  Gis  dePiir- 
ie-Ccs,ir,  inanjui--  de  Cci^lin ,  colonel- 
général  désunisses  et  Grisons,  mort 
à  viiigt-luiit  ans  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  siège  d'Aire. 
Pierre,  né  a  Pdiis  en  i(i5t),  n'avait 
que  cinq  ans  lorsque  son  père  mou- 
rut. H  futélf  vépar  Madeleine  Seguicr, 
sa  mère,  femme  d'im  haut  mérite, 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer 
les  sentiments  d'honneur  et  de  reli- 
gion, héréditaires  dans  sa  famille. 
Après  avoir  termhié  ses  éludes  ,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  nommé  à  l'évéché  d'Orléans.  La 
conduite  qu'il  tiut  dans  ce  diocèse  le  fit 
aimer  et  respecter  de  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens.  Sa  solliriiudc  et  sa 
charité  s'étendaient  sur  tous  les  mal- 
heureux, quelle  que  fût  leur  croyan- 
ce. Pénétré  des  vrais  principes  de  la 
religion  ,  il  s'opposa  constamment  aux 
violences  exercées  contre  les  pro- 
testants pour  les  forcer  à  une  abjura- 
tion souvent  simulée.  Après  la  révoca- 
tion de  l'edit  de  Nantes,  un  régiment 
de  dragons  ayant  été  envoyé  à  Orléans 
pour  inquiéter  les  fami'Ies  calvinistes 
qui  y  restaient  encore,  il  Ingcales  offi- 
ciers dans  son  palai--,  contint  les  sol- 
dats par  ses  exliorlatiuns  et  ses  lar- 
gesse.> ,  et ,  par  ce  moyen  ,  emjiêcha 
qu'aucun  de  ses  diocésains  fût  per.sé- 
cuté.  NoiTuniégraud  aumônier  de  Fran- 
ce et  commandeur  de  l'ordre  duSt.- 
Esprit ,  il  reçut  de  la  (our  de  Rome  le 
chapeau  de  cardinal,  et  mourut  le  5 
février  1706,  à  soixante-neuf  ans  , 
pleure'  des  pauvres ,  et  regretté  de 
tous  les  gens  de  bien  Sou  oraison 
/twtbre  fnt  prononcée  dans  toutes  les 
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e'glises  d'Orléans.  Six  de  ces  pièces  ont 
cléimpiimées.  W — s. 

CO  SLIjN  (  Henri  -  Charles  de 
Cambou.'-t  ,  duc  DE  ) ,  neveu  du  prccé- 
d(  nt  é\  êquc  et  prince  de  Melz,  ccm— 
mandenr  de  l'ordre  du  St  -Esprit,  et 
])remier  aumônier  du  roi,  membre  de 
l'académie  française  et  de  celle  des  ins- 
criptions ,  né  à  Paris  le  1 5  septembre 
1664.  Nommé  évêque  de  Metz  en 
1698,  dès  l'année  suivante  il  publia 
un  Choix  des  statuts  synodaux  de 
ses  prédécesseurs  ,  in-8'.,  et  annon- 
ça l'intention  de  réf  )rmer  les  mœurs 
de  son  clergé.  U  publia  en  171 5  un 
iJi/neZ  rempli  d'instructions  utiles,  et 
qui  fui  reçu  avec  applaudissement. 
Doué  de  la  même  charité  que  son 
oncle,  il  établit  à  Metz  une  maison  de 
refuge  pour  les  personnes  du  sexe 
tombées  dans  quelques  désordres  ; 
ajouta  aux  bâtiments  de  l'hôpital  de 
lion -Secours,  fondé  pour  les  femmes 
indigentes,  et  à  ceux  de  la  Doctiine- 
Gliiélienne,  où  les  enfants  pauvres 
recevaient  l'instruction  nécessaire  ;  ins- 
titua un  séminaire  pour  des  ecclésias- 
tiques tantfraiiçais  qu'allemands, et  fit 
construire  enfin  un  corps  de  caser- 
nes pour  soulager  les  bourgeois  du 
logement  à  demeure  des  militaires, 
qui  n'est  pas  sans  danger  pour  les 
mœurs.  Ce  respectable  prélat  mourut 
en  iTjs.  Son  oraison  funèbre,  par 
Morus,a  élé  imprimée.  Héritier  de 
la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
S<gnier,  il  l'enrichit  d'une  infinité 
d'ouvrages  précieux,  tant  imprimés 
que  manuscrits  ,  et  la  lép,ua  à  l'abbaye 
St.-Germain-des-Prés.  Les  livres  im- 
primés ont  été  en  partie  détruits  par 
l'iiuendie  de  1  795  ;  le  surplus  avec 
les  manuscrits,  a  éîé  réuni  à  la  biblio- 
fhè.juc  impériale.  Les  manuscrits  for- 
maient la  partie  la  plus  intéressante 
de  cette  eolleclion.  Le  P.  de  Montfau- 
COU  a  public  le  catalogue  des  manus- 
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Crîts  en  langue  grecque.  (  Voy.  Mont- 
faucon).  M.  de  Goislin  eut  quelques 
de'raêle's  avccla  cour  de  Rome.  Il  con- 
damna l'office  de  Grégoire  VU ,  et 
dc'fendit  de  le  réciter  dans  son  dio- 
cèse, sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet 
de  la  bulle  Unigenitus  fut  suppri- 
me, sur  la  demande  du  nonce,  par 
orrêt  du  grand  conseil.        W — s. 

COITER  (Volcuer),iic  à  Gro- 
ningue  en  i534,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  méde- 
cine, et  cultiA-a  l'anatomie  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  visita  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Italie  et  de 
la  France.  D'abord,  il  se  rendit  à  Pisc, 
attiré  par  la  réputation  de  Gabriel  Fal- 
lope,  et  suivit  cet  illustre  professeur 
à  Padoue,  Après  avoir  profité  des  le- 
çons d'Eustachi,  à  Rome,  Coiter  vint 
à  Bologne ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
l'anatomie  humaine  et  compax'ée ,  sous 
la  direction  d'Aranzi  et  d'Aldrovande. 
Il  passa  ensuite  à  Montpellier  pour  y 
entenilre  Rondelet,  avec  lequel  il  lia 
une  étroite  amitié.  Appelé  en  1 669, 
par  les  magistrats  de  Nuremberg,  en 
qualité  de  médecin-physicien, il  aban- 
donna bientôt  ces  fonctions  pour  cel- 
les de  médecin  de  l'armée  française  , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,ariivée, 
selon  Eysson,  en  1600,  au  camp  de 
Jean  Casimir,  prince  Palatin;  mais 
Rotermiind,  d'après  le  Dictionnaire 
des  savants  Nurembergeois,  de  G. 
A.  Will,  place  sa  mort  au  5  juillet 
157G,  et  Chalmot,  dans  son  Diction- 
naire des  Hollandais  célèbres,  à  Tan 
i5go.  Coiter  doit  occuper  une  place 
très  distinguée  parmi  les  médecins  du 
l6^  siècle.  Il  fut  un  des  créateurs  de 
l'anatomie  pathologique,  qui,  de  nos 
jours,  est  regardée  avec  raison  com- 
me une  des  bases  de  la  science  médi- 
cale. 11  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  zootomie,  et  l'anatomie 
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humaine  lui  est  redevable  de  plusieurs 
découvertes.  Il  a  répandu  de  grandes 
lumières  sur  l'ostéologie,  et  donné  le 
premier  des  fîguies  exactes  des  os  du 
foetus.  Il  a  fait  beaucoup  mieux  con- 
naître les  parties  de  la  génération  ,  et 
surtout  l'organe  de  l'ouïe;  il  a  égale- 
ment perfectionne  la  myologie ,  dé- 
crit le  muscle  corrugatcur  des  sour- 
cils ,  etc.  Ces  découvertes  utiles  ,  dont 
il  a  suffi  d'indiquer  ici  les  principales , 
se  trouvent  consignées  dans  les  divers 
ouvrages  de  Coiter ,  qui  sont  :  1 .  De 
ossibus  etcartilaoinibus  corporis  hu- 
mani  lahulœ ,  Bologne ,  1 566,  in-foî.  j 
II.  Externarum  et  internanim  prin- 
cipalium  humani  corporis  parlium 
tabidœ,  alqiie  anatomicce  exercila- 
tiones,  observalionesque  zmriœ  ,  no- 
vis,  diversis  ac  artijiciosissimis  figu- 
ris  illustratœ,  Nuremberg,  iS-^S,  in- 
fol.  ;  III.  Gabrielis  Fallopii  Lectio- 
nes  de  particidis  similaribus  humani 
corporis ,  ex  diversis  exernplaribns 
à  Folchero  Coitero  collectœ  :  ac- 
cédant ejusdem  Coiteri  di^'ersoritni 
animalium  sceleioritm  explicationes, 
iconibiis  artijiciosis  et  genuinis  illus- 
tratœ ;  quœ  omnia  loco  appendicis 
Analomicanimexercitationum  prias 
editaruni  inservire  utiliter  potenint , 
Nuremberg,  i575  ,  in-fol,  ;  IV.  Hen- 
rici  Eyssonii  Tractatiis  analonii' 
eus  et  medicus  de  ossibus  infantis 
cognoscendis ,  conservandis  et  cu- 
randis  ;  accessit  Folchcri  Coiteri  eo- 
rumdem  ossium  historia,  Groningue, 
j6j9  ,  in- 12.  Cet  opuscule  intéressant 
de  (joiter ,  extrait  de  son  traité  De 
ossibus  cartilaginibus ,  a  été  inséré 
par  Lccicrc  et  ftlanget  dans  leur  Bi- 
bliotlieca  anatoinica.  C. 

COKE, ou  COOKE  (sir  Edouard^ 
d'une  famille  dislioguée  du  comté  de 
Norfolk ,  naquit  en  1 549  >  '^  Mileham, 
terre  de  sou  père,  située  dans  ce 
comté.  Il  fut  élevé  à  l'université  do 
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Cambridge,  et  entia  ensuite  à  Tnner- 
Teniple,  pour  s'y  instruire  dans  la 
connais'^allce  des  lois.  Ses  talents  se 
dcvcloppcrent  bientôt  d'une  manière 
si  extraordinaire,  qu'il  fut  reçu  avo- 
cat avant  la  fui  du  temps  qu'on  avait 
coutume  de  donner  aux  e'tudes.  îl  ac- 
quit promptcment  une  grande  répu- 
tation, (t  lit  un  mariaec  avanlasieux 

~  o 

qui,  en  augraenlant  sa  fortune;,  déjà 
considérable,  l'allia  aux  premières  fa- 
milles du  royaume.  Il  fut  nomme,  e" 
1 5ç)}, ,  solliciteur  de  la  reine  (  Elisa- 
beth ).  Dans  le  même  temps  ,  le  comté 
de  Norfo'k  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant, et  dans  le  parlement  tenu  en 
1  bç)5 ,  il  fut  nomme  orateur  de  la 
chambre  des  communes.  Peu  de  temps 
après,  il  devint  procureiir-general  , 
et,  ayant  perdu  sa  femme,  dont  eu 
dix  ou  douze  ans  il  avait  eu  dix  en- 
fans,  il  épousa,  en  loyH,  lady  Ilat- 
lon  ,  sœiir  du  comte  d'Exeter,  qui  lui 
donna  moins  d'enfants,  mais  beaucoup 
plus  de  soucis  que  la  femme  qn'ellercm- 
plaçait.  11  commença  par  être  inquiété 
sur  les  formes  de  ce  mariage,  que, 
malgré  sa  régularité  habituelle  ,  il 
avait  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  ma- 
nière assez  irrégulicre,  sans  publica- 
tion de  bans  ni  dispenses ,  comme 
on  se  le  permettait  souvent  en  ce 
temps-là.  Cette  affaire  s'arrangea  sans 
peine;  il  était  destiné  à  eu  avoir  de 
plus  dift'jciles,  que  devaient  égaleraciit 
liii  attirer  les  qualités  et  les  défauts 
de  son  rarnclère,  sou  exactitude  et  sa 
rigidité  à  remplir  ses  devoirs,  et  en 
même  ten)ps  sa  violence  quand  il 
croyait  avoir  raison,  et  son  inexcu- 
sable dureté  envers  les  accusés  tra- 
duits devant  son  tribunal.  Cette 
odieuse  disposition  éclata  particuliè- 
rement dans  l'alfaire  du  comte  d'Es- 
sfX.  Coi^e,  après  avoir  récapitulé  les 
griefs  énoncés  contre  le  comte,  ajouta 
«que  ce  seigneur,  qui  avait  cru  dc- 
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»  voir  être  Robert  l".  d'un  royaume , 
»  allait,  par  le  juste  jugement  de  Dieu. 
»  être  Hubert  dernier  de  sa  race.  »  Il 
se  conduisit  avec  plus  de  violence  et 
d'inconvenance  encore  quelques  an- 
nées après ,  dans  l'affaire  de  sir  Wal- 
ter  liaieigh  ;  mais  il  paraît  s'êti'e  dis- 
tingué au-dessus  de  tous  les  hommes 
de  sa  profession  par  son  habileté  à 
démêler  tous  les  fils  d'une  affaire,  la 
netteté  avec  laquelle  il  les  exposait 
dans  le  moins  de  mots  possible,  mar- 
chant droit  au  fait,  et  saisissant  d'a- 
bord le  vrai  côté  des  questions.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  dans  toute  affaire 
«  la  matière  tenait  peu  déplace;  »  et 
il  était  si  loin  d'en  rien  retrancher , 
qu'on  l'a  regardé  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  éclairer  un  jury;  et  il 
ne  paraît  pas  qu'on  lui  ait  reproché 
d'avoir  jamais  fait  un  usage  injuste  des 
aveux  qu'il  arracliait  aux  accusés  avec 
trop  d'àpreté  et  de  violence.  Nul ,  à  ce 
qu'il  parait,  n'a  jamais  mieux  connu, 
mieux  interprêté  la  loi,  dont  il  a  été 
regardé  comme  l'oracle  en  Angleterre, 
et  nul  ne  s'y  tenait  plus  exactement 
attaché.  Sa  devise  était  :  «  La  loi  est 
»  le  meilleur  de  tous  les  casques,  » 
et  il  agit  toujours  en  conséquence. 
Aussi  ses  nombreux  ennemis  ont-ils 
pu  le  rendre  souvent  suspect  ,  mais 
sans  jamais  parvenir  à  le  perdre.  De 
ses  ennemis,  le  plus  actif  était  le  fa- 
meux Bacon,  protégé  par  le  comte 
d'Essex.  11  avait  espéré,  en  1 594,  être 
nomme  à  la  place  de  solliciteur-géné- 
ral: Coke,  à  ce  qu'il  paraît,  s'était 
opposé  à  celte  prétention ,  et  son  in- 
fluence l'avait  emporté  sur  celle  du 
comte.  Si  Bacon  savait  renoncer  à  ses 
attachements,  il  conservait  ses  ressen- 
timents; on  le  voit,  et  dans  sa  con- 
duite envers  Coke  en  toute  occasion , 
et  dans  plusieurs  lettres  que  leurs  di- 
verses relations  l'ont  mis  dans  le  cas 
de  lui  écrire,  et  où  il  lui  reproche  ses 


COK 

torts  avec  la  rigoureuse  jusiice  fl'iiu 
cmioini  trop  li.ibilc  pour  les  exagérer. 
Il   n'aurait  pas  cte  facile  de  nuire  à 
Coke  sous  le  règne  d'E'isiibcth  ,  dont 
les  favoris  séduisaient  plus  aisément 
le  coeur  que  la  raison; mais  la  faiblesse 
de  Jarques  ouvrait  un  vaste  cliarap 
aux  intrigants  de  cour.  Cependant, 
durant  les  dix  premières  années  de  ce 
règne,  il  ne  fit  que  croître  en  hon- 
neurs et  en  crédit.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  conduisit  l'instruction  de  l'af- 
faire relative  à  la  conspiration  des  pou- 
dres avait  un  peu  rétabli  sa  pupiila- 
rilé,  que  lui  avait  f lit  perdre  la  part 
qu'il  avait  prise  à  la  condamnation  du 
comte  d'Essex  et  de  sir  Walter  Ra- 
Icigli.  La  rour  crut  aussi  devoir  l'en 
récompenser.  En  1606,  il  fut  nommé 
président  {chief  justice)  de  la  cour 
des  plaids-communs;  en  161 3,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  premier  juge  du 
hancduroi.  On  regaida  cette  promo- 
tion comme  le  résultat  d'une  intiigue 
de  ses   ennemis,  qui,  peur  quelque 
raison  particulière,  désiraient  l'éloi- 
gner de  la  cour  des  plaids-communs, 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  alors  que 
d'une  manière  honorable  pour  lui.  La 
même  année,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé,  bien  que  déjà  il  se  fût 
montré  peu  disposé  à  favoriser  les 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entre- 
prendre. C'était  alors  contre  elle  qu'il 
avait  principalement  à  exercer  la  rigi- 
dité de  son  caractère;  ce  qui  avait  été 
dureté  devint  courage,  et  cette  der- 
nière  partie  de   la    vie    de   Coke    a 
généralement    relevé    et    honoré    la 
première.  Déjà  plusieurs  opj)ositions 
avaient    inécunîentc    la    cour,  lors- 
qu'on   fit    la    découverte    du    crime 
commis  sur  la  personne  de  sir  Tlio- 
nias  Overbury,  que  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Sommerset  avaient  fait  em- 
poisonner dans  la  tour  de  Londres  , 
où  ils  avaient  trouve  le  moyen  de  le 
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fu're  renfermer,  pour  se  de'barrasstr 
d'un  ami  trop  inconîmode  jiar  sa  pru- 
dence et  son  honnêteté.  Le  w  i  ordon- 
na les  plus  sévères  recherches  contre 
un  favori  dont  ii  commençait  à  se  las- 
ser ;  les  coupables  furent  mis  en  ju- 
gement; les  agents  inférieurs  du  crime 
en  subirent  la  peine  légale;  mais  le  duc 
ctla  duchesse,  condamnes  à  mortaussi. 
obtinrent  leur  grâce,  pour  vivreodieux 
l'un  et  l'autre,  chargés  de  la  haine  et 
du  mépris  publie.  Avec  quelque  pru- 
dence que  sir  Edouard  Coke  se  fnt 
conduit  dans  celte  affaire,  elle  fouri.' 
à  ses  ennemis  des  prétextes  pour  lu 
noircir,  soit  dans  le  publie,  soit  dans 
l'esprit  du  roi.  I>a  circonspection  avec 
laquelle  il  avait  procédé  lui  fut  impu- 
tée vis-à-vis  du  public  comme  un  dé- 
sir de  sauver  les  coupables,  et  le  si- 
lence gardé  sur  quelques-uns  qui  ne 
furent    pas    mis   en  jugement ,  sans 
qu'on  ait  jamais  bien  pu  savoir  pour- 
quoi, parut  justifier  ces  bruits.  On 
prétendit  d'un  autre  côté  que  Coke 
avait  tait  entendre  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d'aller  trop  loin  dans  celte  af- 
faire. On  renouvela  les  bruits  répan- 
dus sur  la  nuirt  du  prince  de  Galles  , 
prince  cher  à  la  nation  ,  qui  estimait 
son  courage  autant  qu'elle  méprisait 
la  faiblesse  de  son  père.  On  accusait 
très  laussement  le  duc  de  Sommersct 
d'avoir  empoisonné  ce  jeune  prince, 
«bien  assuré,  disait-on,  de  ne  pasdé- 
»  plaire  au  roi,  à  qui  le  prince  de  Galles 
»  donnait  beaucoup  d'ombrage.  »  Ces 
bruits ,  fortifiés  par  les  mots  mysté- 
rieux qu'on  attribuait  à  sir  Edouard, 
irritèrent  vivement  le  roi.  L'opposi- 
tion   de   Coke  ,    relativement    à    l:i 
disposition   de  quelques  évêchés   en 
commande  ,    aigrit   encore  sou   res- 
sentiment^ et  lui  donna  une  occasion 
de   le    manifester  ,   en    faisant  cen- 
surer par  le  conseil  la   conduite  de 
Coke  et  des  douze  juges  qui  avaient 
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agi  avec  lui  dans  cette  affiiire.  Lui  seul 
se  montra  inébranlable  dans  son  opi- 
nion ,  et  soutint  avec  dignité  la  con- 
duite qu'il  avait  cru  de  son  devoir  d'a- 
dopter ;  mais  dans  une  dispute  de  ju- 
ridiction avec  la  cour  de  la  chancel- 
lerie, emporte  par  h  violence  et  l'in- 
flexibilité de  son  caractère,  il  donna 
du  moins  un  prétexte  de  le  traiter 
d'une  manière  sans  exemple  jusqu'a- 
lors envers  nn  magistrat  regardé  com- 
me le  chef  de  la  loi.  Censuré  par  le 
conseil  privé ,  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  il  fut  obligé  d'entendre  sa  sen- 
...nce  à  genoux,  et  de  répondre  à  plu- 
sieurs accusations  ridicules,  comme 
de  s'être  qualifié  premier  juge  (  chief 
7U5«/ce)  d'Angleterre,  ce  qui  avait  été 
l'usage  de  tous  ses  prédécesseurs ,  et 
d'obliger  sou  cocher  de  le  conduire 
nu-téte,  ce  qu'il  assura  que  le  cocher 
faisait  pour  sa  propre  commodité  et 
nullement  par  son  ordre,  La  suspen- 
sion eut  lieu  en  1 6 1 6.  Six  mois  après, 
sir  Edouard  fut  tout-à-fait  privé  de 
son  office.  11  paraît  que  le  duc  de  Buc- 
kingham,  alors  favori,  eut  grande 
part  à  celte  affaire,  et  qu'il  aurait  été 
possible  à  Coke  de  rentrer  en  fonc- 
tion, s'il  eut  voulu  employer  les  moyens 
en  usage  alors;  mais  il  réponditàceux 
qui  l'en  pressaient  «  qu'il  n'était  pas 
«  plus  permis  à  un  juge  de  chercher  à 
»  corrompre  que  de  se  laisser  corrom- 
»  pre;  »  et  sa  chute  fut  tellement  hono- 
rable, qu'on  prétend  que  ic  roi  dit  en 
parlant  de  lui  «  que,  quelque  part  qu'on 
»  le  jetât,  il  tomberait  toujours  sur  ses 
»>  pieds.  »  11  paraît,  au  reste,  que  le 
duc  de  Buckingliam  n'était  pas  très 
finiraé  contre  lui;  car  Coke  lui  ayant 
fait  proposer  le  mariage  de  sa  fille  ca- 
dette avec  sir  John  Villicrs,  frère  aîné 
du  duc,  celte  idée  fut  acceptée  avec 
empressement;  mais  ladyHatton,  peu 
dispensée  à  complaire  à  son  inari,  ot 
iucconlenlc  de  n'avoir  pas  été  coii- 
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sultée ,  emmena  sa  fille  dans  la  maison 
d'un  de  ses  amis.  Sir  Edouard  de- 
manda un  ordre  du  conseil  prive 
pour  ravoir  sa  fille;  mais  avant  que 
l'ordre  fût  arrivé ,  ayant  appris  oîi 
elle  était,  il  s'y  rendit  avec  ses  fils,  et 
l'enleva  de  force.  Lady  Halton  porta 
plainte  contre  son  mari.  D'un  autre 
côté,  le  duc  de  Buckinghani  et  sa  fa- 
mille avaient  pris  ce  mariage  fort  à 
coeur,  et  lady  Compton ,  sa  mère,  traita 
avec  une  (Tiande  hauteur  Bacon,  alors 
chancelier,  qui  s'y  opposait  de  tout 
son  pouvoir.  Enfin ,  tout  s'arrangea  ; 
le  mariage  se  fit,  et,  en  1617  ,  sir 
Edouard  rentra  dans  toutes  ses  pla- 
ces. Le  mauvais  état  des  affaires  du 
roi  rendant  ses  conseils  extrêmement 
nécessaires  ,  Bacon  même,  à  ce  qu'il 
paraît,  prit  le  parti  de  se  rapprocher 
de  lui,  et  l'on  remarqua  que  de  ceux 
de  ses  anciens  ennemis  qui  ne  s'étaient 
pas  réconciliés,  i!  n'y  en  eut  presque 
aucun  qui  ne  tombât  entre  ses  mains, 
comme  accusé  de  malversations ,  de- 
vant son  tribunal.  On  a  peut  -  être  eu 
tort  de  regarder  comme  une  preuve 
de  ressentiment  la  sévérité  qu'il  porta 
dans  ces  sortes  d'affiires;  mais  Coke 
du  moins  n'était  pas  homme  à  trouver 
dans  le  souvenir  d'une  injure  un  mo- 
tif d'indulgence.  Quelque  répugnance 
qu'eussent  le  roi  et  ses  favoris  à  assem- 
bler un  parlement,  il  fallut  bien  en  ve- 
nir là;  les  besoins  pressaient,  et  l'on 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  subsides. 
On  comptait  beaucoup  sur  l'influence 
de  Coke,  meîîibre  de  ce  parlement; 
mais  il  était  loin  de  vouloir  y  secon- 
der les  mesures  de  la  cour.  Le  roi , 
dans  son  ressentiment  contre  lui,  s'é- 
cria un  jour  «  que  c'était  l'instrument  le 
)>  plus  commode  pour  un  tyran  qu'eût 
»  jamais  produit  l'Angleterre.  »  Après 
de  violents  débilSjle  parlement  fut  dis- 
sous, et  le  même  jour,  Coke,  aceu.sé 
de  prévarication  dans  l'affaire  du  duc 
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de  Sommerset,  f(it  mis  à  la  Tour,  où 
il  ne  demeura  pas  long-temps.  En 
i6'25,  il  fi!l  envoyé  en  Irlande  avec 
une  coinnnssion  ,  qui  n'était  qu'une 
espèce  d'tx  1  honorah'e.  Un  nouveau 
parlement  avant  e'te  convoque  en 
i6'25,  pourrempêclier  d'y  siéger,  on 
le  nomma  slie'rif  du  comté  de  Biickin- 
gliam,  et,  en  ce  tic  quiiitë,  lui,  qui 
avait  cte  premier  juge  d'Angleterre, 
fut  obligé  d'accompagner  les  jugf.s  dans 
leurs  assises;  mais  nommé  ensuite  au 
parlement  de  i6'i8,il  s'y  distingua 
j)Ius  que  jamais  par  son  zèle  pour  la 
défense  des  droits  du  peuple  ,  et  con- 
tre les  abus  de  la  cour  :  il  y  accusa 
formellement  le  due  de  Ijuekingliam. 
Il  était  alors  âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  se  retira  ensuite  à  sa 
maison  de  Stoke-Pogeys  ,  dans  le 
comté  de  Buckingliam,  où  il  mourut, 
en  1654  ,  dans  sa  8G'".  année.  Sa  figu- 
re était  belle,  et  ses  manières  pleines 
de  dignité;  il  apportait  un  grand  soin 
à  la  propreté  de  ses  vêlements,  disant 
«  que  la  propreté  des  habits  doit  rap- 
w  peler  la  nécessité  de  tenir  le  dedans 
»  aussi  net.»  Il  se  félicitait  beaucoup 
d'être  parvenu  à  toutes  ses  places  sans 
solliciter  ni  payer.  Ses  ouvrages  pas- 
sent pour  des  autorités  du  premier  or- 
dre, relativcmentaux  lois  de  son  pays  ; 
et  un  de  ses  compatriotes  a  dit,  dans 
le  style  du  temps ,  «  qu'ils  seraient  ad- 
»  mirés  tant  qu'il  resterait  à  la  renom- 
»  mécune  trompetteetquelqiie haleine 
«  pour  y  soufller  ».  Ils  ne  sont  pour- 
tant pas  tous  également  estimes  pour 
le  style;  autant  ses  plaidoyers  sont 
concis  et  serrés,  autant  ses  discours 
préparés  et  ses  écrits  imprimés,  où 
il  se  livrait  davantage  à  son  in)agi- 
nalion  et  au  goût  du  temps,  sont  dif- 
fus et  chargés  d'une  érudition  sura- 
bondante. On  a  de  lui  :  I.  Rc},jiorVi 
de  divers  jugements  rendus  sur  des 
cas  noweaux;  ces  rapports  sont  divi- 


C  0  L  20J 

ses  en  cinq  parties ,  dont  la  première 
parut  en  1G60,  et  les  quatre  autres 
successivement  ; II.  un  7? é;67tej7<f(?i' r/t- 
vers  procédés  dont  se  compose  la  par- 
tie prutifjue  des  lois,  iGi  4  ;  III'  ^''ts~ 
tilutes  des  lois  d'Angleterre ,  divi- 
sées eu  quatre  parties,  dont  la  pic- 
mièrc  fut  publiée  en  iGiiS  ,  et  eut 
une  seconde  édition  en  1620  ;  les 
trois  autres  parurent  après  sa  mort. 
Hargave  et  Bnller  ont  donné  la  i3''. 
édition,  très  augmentée,  de  la  i''''. 
paitie,  Londres,  i-jSS,  in-fol.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  édition  des 
trois  dernières  parties  ,  Londres  , 
1 797 ,  4  vol.  in-S".  S — D. 

COL  DE  VILARS  (  Elie),  ne  en 
1676,  à  la  Rochcfoncault  en  Angou- 
mois.  Ses  parents,  prolestants,  quoi- 
que pauvres,  cultivèrent  ses  premières 
années  ,  et,  imbu  de  bonnes  humani- 
tés ,  il  vint  à  Paris  pour  mettre  le  com- 
plément à  ses  études.  Il  y  fit  abjura- 
tion, et  dès-lors  il  se  livi'a  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse ,  en  même  temps 
qu'à  l'étude  des  lettres.  Ses  nouons 
en  ce  genre  le  firent  placer  auprès 
du  comte  de  Rieux  ,  pour  veil- 
ler à  l'instruction  de  son  fils.  L'ai- 
sance qu'il  trouva  dans  cette  maison 
lui  procura  la  facilite  de  satisfaire 
an  goût  décidé  qvi'il  avait  pour  l'é- 
tude de  la  médecine.  Cultivant  les 
accessoires  de  cette  science  en  même 
temps  qu'il  ornait  l'esprit  de  son  dis- 
ciple, il  fut  bientôt  disposé  à  en  son- 
der les  profondeurs.  Ayant  employé 
quinze  ans,  tant  à  remplir  ses  pre- 
miers devoirs,  qu'à  recoller  ,  dans  les 
amphiihéàtres,  les  hôpitaux  et  les  bi- 
bliothèques, de  quoi  fournir  aux  pé- 
nibles exercices  de  sa  licence,  il  la 
commença  en  17 10,  et  la  termina 
avec  distinction  en  i7ï5,  époque  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  eut  1.» 
chirurgie  en  prédilection  ,  non  qu'il  la 
pratiquât    en    routinier    opérateur, 
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mais  il  donna  une  attention  spéciale 
aux  maladies  qui  ppiivcut,  par  suite, 
ticmdni'.ci  une iiifliKslrieusc application 
de  la  inain;  aussi  tut-il,  sous  ce  rap- 
port, agréable  à  la  fccuite ,  qui  le  nom- 
ma bientôt  pour  remplir  une  chaire 
de  chirurgie  et  d'anatoniic  II  fut  suc- 
cessivement mcdcrii)  du  roi  au  Chà- 
telel ,  niédeciu  titulaire  à  l'Hôtel-Dieu. 
Cjoiiiiu  de  sou  corps  sous  les  rapports 
les  plus  avantageux  du  savoir  et  de  la 
probité,  il  en  fut  nommé  doyen  en 
1740,  et  continué  dans  cette  p'ace 
quatre  années  do  suite.  Ce  fut  sous  son 
décan.it  qu'on  reconstruisit  i'araphi- 
théàtrc  des  écoles ,  dont  les  dépenses 
gcnèreut  beaucoup  la  ficulté.  La  trop 
grande  confiance  que  donna  Col  de 
Vilars  à  l'entrepreneur  fut  cause 
qu'elle  s'endetta  alors  d'une  assez 
grosse  somme.  Trois  ans  après  la  ces- 
sation de  ses  fonctions  décanalcs,  à 
l'époque  où  il  venait  d'ctre  désigné  à 
une  chaire  de  matière  médicale ,  Col 
de  Vilars  mourut,  le  26  juin  1747  , 
regretté  du  petit  nombre  d'amis  que 
lui  avait  fixé  l'intégrité  de  ses  mœtirs. 
Il  eut  pour  sépulture  .Saint- André- 
des-Arcs,  Les  ouvrages  de  Coi  de 
Vilars  sont  peu  nombreux,  mais  ils 
out  joui  d'une  certaine  célébrité 
dans  leur  temps.  On  cite  de  lui  : 
1.  quelques  thèses  d'une  latinité  ass(z 
pure  j  IL  Cours  de  Chiriagie  , 
àicié  aux  écoles  de  médecine  , 
1708,  4  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage 
offre  quelques  généralités  sur  la  phy- 
siologie et  la  chirurgie,  une  histoire 
assez  dé'aiîlée  sur  les  tumeurs ,  les 
plaies  et  ulcères.  Il  a  été  complété  par 
un  traité  sur  les  fractures  et  les  luxa- 
lions,  ajouté  par  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  5\  volume,  1748,  in-iii. 
Ce  dernier  travail  est  de  la  main  de 
ûol  de  "Vilars;  il  était  presqu'achevé  à 
5a  mort  ;  il  n'avait  alors  besoin  que 
de  la  rédaction  que  lui  donna  l'édi- 
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leur.  Cet  ouvrage  est  oub'ié  aujon."- 
d'hui  que  la  scisnce  a  f.;il  de  si  grands 
progrès.  III.  Dictionnaire  francais- 
latin  des  termes  de  médecine  et  de 
chirurgie,  avec  leur  dffniiion, leur 
division  et  leur  éljiiioloy^ie ,  i  vol. 
in- 1 2  ,  1  740  et  1 7G0  ;  c'.  si  un  extrait 
d'un  dictionnaire  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  occupait  depuis  plus  de 
trente  ans  les  loisirs  de  routeur.  Ce 
petit  ouvrage  fait  regretter  le  -grand, 
vu  qu'il  est  assez  bien  fait,  mais  au- 
jourd'hui il  est  de  nulle  valeur,  à  rai- 
son de  la  supériorité  de  ceux  qui  ont 
paru  depuis.  P— R — l. 

COL  ALTO,  acteur  de  la  troupe 
italienne  ,  où  il  avait  été  reçu  en 
1  760  ,  y  remplissait  les  rôles  de  pan- 
talon, et  composa  beaucoup  de  [uèces 
pour  son  ihéàtre  :  Pantalon  avare, 
en  quatre  actes,  1 7- -8;  Pantalon  ra- 
jeuni, an  quatre  ai  tes ,  r  7G8  ;  la  Fa- 
mille en  discorde,  en  qurttrc  actes, 
1768^  Pantalon  père  sévère,  ca- 
nevas italien  remis  au  théâtre,  en 
quatre  actes,  1768;  le  Retour  d'Ar- 
gentine ,  en  trois  artes  ,  1 769  ;  Pan- 
talon jaloux ,  en  trois  actes,  1769; 
Arlequin  gentilhomme  par  hasard, 
en  trois  actes,  17O9;  les  Noces 
d'Arlequin,  en  trois  actes,  i  769;  le 
Turban  enchanté,  en  deux  actes , 
1 769;  les  Intrigues  d'Arlequin ,  en 
deux  actes ,  1 769  ;  /t?^  Mariages  par 
magie  ,  en  deux  actes,  1 769  ;  le  Gon- 
dolier vénitien ,  en  deux  actes,  1 709  ; 
le  rieillard  amoureux  ,  en  deux 
actes,  1769;  la  Cantatrice,  en  un 
acte ,  1 769 ;  les  Perdrix,  en  un  acte , 
I  7G9 ,  le  Monstre  marin ,  en  un  acte, 
mêlé  de  danses,  1770;  Zei  Trois  Ju- 
meaux Vénitiens ,  en  quatre  actes  , 
1775;  le  succès  qu'eut  cette  dernière 
pièce  engagea  l'auteur  à  la  dialoguer 
en  français  ,  et  à  la  faire  imprimer 
dans  celte  langue ,  1777,  in-8".  Celte 
comédie  est  supérieurement  iulriguée. 
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pleine  de  situations  originales  et  de 
vrai  comique.  L'auteur  y  jouait  avec 
i!ii  grand  talent  les  trois  rôles  des  ju- 
meaux. I!  tst  mort  le  5  juillet  i  778  , 
âgé  de  soixautc-ciuqans.    A.  B — t. 

COL  \hDE\U ,  ou  GOLLARDEAU 
(Julien  ) ,  ne'  vers  1 5yo  ,  à  Fonte- 
iiayle-Comte,  en  Poitou,  procureur 
du  roi  au  présidial  de  cctie  ville,  mé- 
rite, comme  ptiète,  une  réputation 
que  les  justes  éloges  de  plusieurs  oi- 
tiques  n'ont  pu  encore  lui  faire  obte- 
nir ,  tant  le  public  revient  difficile- 
ment de  ses  premières  im])ressions. 
Colardeau  avait  fait  imprimera  Paris, 
en  16  iÇ),  in-8°.  ,  une  satyre  latine 
contre  les  bals  et  les  mascarades,  sous 
le  titre  suivant  :  Larvina,  satyricon 
in  chorearuin  lascivias  et  personata 
iripudiiX.  Celte  pièce  ,  dans  laquelle 
il  s'était  proposé  d'imiter  Apulée,  se 
sent  de  l'atrcctation  et  de  l'obscurité 
du  modèle  qu'il  avait  choisi.  On  y 
aperçoit  cependant  les  germes  du  ta- 
lent qu'il  a  montré  daus  ses  deux  poè- 
mes ,  l'uii  sur  les  victoires  de 
Louis  XIII ,  et  l'autre  sur  le  châ- 
teau de  Richelieu.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a 
fait  preuve  d'un  talent  pou  commun. 
On  y  trouve  des  morceaux  entiers  où 
l'homme  du  goût  le  plus  sévère  aurait 
jieine  à  remarquer  quelques  taches; 
mais  on  y  remarque  peu  d'invention. 
Le  poème  sur  les  campagnes  de 
Louis  XIII  est  trop  historique  ,  et 
dans  sa  description  du  château  de  l!i- 
chclieu  ,rautt'ur  suit  une  marche  trop 
régulière.  On  ne  doit  point  oublier  que 
Colardeau  a  eu  le  courage  do  louer  le 
duc  de  M;n;morenci,  l'une  des  mal- 
heurcu>es  victimes  de  l'ambition  de 
Richelieu,  dans  un  poème  entrepris  à 
sa  gloire,  et  dédié  à  la  duchesse  d'Ai- 
guillon sa  nièce.  Le  duc  de  Montmo- 
rcaci  n'avait  cepend  uit  point  été  sou 
bienfaiteur.  Le  Tableau  des  vicioires 
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de  Louis  XlII  fut  impritne'  à  Paris  en 
i(jjo.  in-8''. ,  in-i'.i  et  la  Description 
du  château  de  Richelieu  (  vers  i  Gj  5), 
in-4'-  On  a  encore  de  Colardeau  une 
Ode  sur  le  vaisseau  le  Grand-Ar- 
mand, dans  le  recueil  des  vers  latins 
et  français  formé  par  lîois-Robert ,  et 
inîitulé  :  le  Sacrifice  des  Muses  au. 
cardinal  de  Richelieu  ,  Paris ,  i655, 
iu-4".  Il  mourut  le  i>.o  mars  16G9, 
suivant  Dreux-du- Radier,  Bihliolh. 
du  Poitou  ,  et  non  pas  en  i6fi  , 
comme  le  dit  Sibatier,  ni  en  i65o, 
comme  le  disent  les  nouveaux  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France ,  qui  confondent  Colardeau 
avec  son  père.  W — s. 

COLARDEAU  (  Chaules-Pierre  ), 
né  à  Janville  en  B(  auce  ,  le  1 2  octo- 
bre 173^,  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  française  un  goût  vif 
qui  lui  fit  négliger  un  peu  l'étude  des 
langues  anciennes.  Le  curé  de  Pithi- 
viers,son  oncle  et  son  tuteur,  qui 
voulait  faire  de  lui  un  avocat ,  l'envoya 
à  Paris  chez  un  procureur  au  parle- 
ment ;  mais  il  n'y  Iviis ait  que  des  vers, 
et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de 
suivre  uu  penchant  impérieux  qui 
le  détournait  de  toute  autre  occupa- 
tion. Son  début  poétique  fut  des  plus 
brillants;  ce  fut  sa  fameuse  Lettre 
d'IIéloise  à  Abailard{  1758), imi- 
tée de  Pope,  l'eu  de  temps  après  ,  il 
publia,  avec  beaucoup  moins  de  suc- 
cès, une  héroïde  d' Armide  à  Renaud, 
dont  le  fond  et  les  idées  appartiennent 
au  Tasse.  En  1758,  il  fit  jouer  una 
tragédie  d'Astarbé ,  sujet  pris  dans  le 
Telémaque,  et  deux  ans  après,  en 
17^)0,  il  donna  Caliste  ,  autre  tra- 
gédie, imitée  de  la  pièce  anglaise  de 
Rowe,  intitulée  la  Belle  Pénitente. 
Ces  deux  ouvrages  prouvèrent  beau- 
coup plus  de  talent  pour  la  versifica- 
tion que  pour  le  théâtre,  où  ils  n'cu- 
reiil  q'i'ua  jucccs  passager.  L'aulvur 
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avait  pciit-cfrc  moins  do  dispositions 
encore  pour  !a  conicdie,  s'il  en  ftiiit 
ju^cr  par  les  Perfidies  à  la  mode, 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  uc 
îiil  point  représentée.  Soit  stérilité 
d'imagination  ,  soit  paresse  d'esprit , 
ii  sembla  se  vouer  prni<  ipalement  au 
genre  de  l'imitation  ,  qui  ne  lui  réussit 
_pHS  toujours  riussi  Lien  que  dans  la 
Lettre  d'Héloïse.  Il  mit  eu  vers  la 
prose  des  deux  premières  Nuits 
A'Yowig  et  celle  du  Temple  de  Gui- 
de ,  de  Montesquieu.  Il  avait  dessein 
d'en  faire  autant  de  celle  du  Téléma- 
(jiie ,  mais  il  fut  probablement  effrayé 
de  la  dilticulté  de  faire  des  vers  plus 
harmonieux  et  plus  poétiques  que  la 
prose  de  Fénélon.  Ayant  déjà  traduit 
î.ix  chants  de  h  Jérusalem  délivrée, 
il  apprit  que  Watelet  avait  entrepris 
le  même  travail  ;  il  discontinua  le  sien; 
et,  de  peur  qu'on  ne  voulût  en  faire 
usaqc  après  lui  ,  il  le  jeta  au  feu  deux 
jours  avant  sa  murt.  C'est  par  le  même 
jiriucipe  de  délicatesse  et  de  modestie 
qu'il  se  désista  du  projet  de  traduire 
\ Enéide,  dès  qu'il  fut  informé  que 
,1.  Delille,  qui  venait  de  publier  ses 
Céorgiques ,  s'occupait  aussi  de  ce 
grand  ouvrage.  Parmi  ses  productions 
originales ,  on  distingue  les  Hommes 
{le  Promélhée  ,  poème  (  1775  ), 
VÉpitre  à  M.  Duhamel  (  1774  ) 
€\  les  Épitres  à  Minette  (  l'^Hi  ). 
Ce  sont,  avec  la  Lettre  d'IJéldlse, 
les  ouvrages  qui  lui  font-  le  plus 
ri'honneur.  Si  le  mérite  des  pensées 
IjCUVCS  et  fortes  eût  égalé  eu  lui  le 
charme  et  l'harmonie  des  vers ,  il  oc- 
cuperait un  des  premiers  rangs  parmi 
Ier>  poètes  de  notre  nation.  Ij'académic 
française  le  choisit  eu  1776  pour 
remplacer  M.  de  St.-Aignan  ;  mais  il 
mourut  avant  le  jour  de  sa  réce|)tion  , 
Je  n  avril  de  la  même  année,  âgé  de 
quarante-trois  ans  et  demi,  et  fut 
icuiplacé  par  La  Harpe.  Il  avait  tou- 
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jours  été  d'une  complexion  faible  et 
valétudinaire,  qu'avaient  encore  af- 
fiiblicclcs  plaisirs  dont  il  aurait  peut- 
être  dû  se  refuser  l'usage.  On  assure 
qu'une  maladie  avait  tellement  aff  cté 
en  lui  l'organe  de  la  vue,  qu'il  ne  dis- 
tinguait point  les  couleurs ,  ne  voyant 
que  le  noir  et  le  blaiic  et  des  nuances 
d'ombres  plus  ou  moins  foncées.  On 
connaît  sa  léponse  à  lîarihe,  qui  vint 
lui  lire  une  comédie  au  moment  oii  il 
était  près  d'expirer.  (  Voy.  Barthe). 
Son  humeur  était  mélancolique  et  dou- 
ce. Il  aimait  le  chant  des  oiseaux  et 
passait  des  nuits  à l'intcndre. «  Écoute, 
»  disait-il  à  un  ami  qui  veillait  avec  lui, 
»  écoute.  Que  la  voix  du  rossignol 
»  est  pure  I  que  les  accents  en  sont 
»  mélodieux  !  Ainsi  devraient  être  mes 
»  vers.»  Incapabled'envieetde  mali- 
gnité, il  ne  dissnuidait  pas  son  aver- 
sion pour  ces  deux  défauts  et  la  crainte 
qu'ils  lui  inspiraient.  «  La  critique, 
»  disait  -il  ,  me  fait  tant  de  mal  ,  que 
»  je  n'aurai  jimais  la  ciuautéderexer- 
»  cer  contre  personne.  »  Ses  œuvres 
ont  été  recucil'ies  en  2  vol.  in-S"., 
Paris,  1779.  A  —  g — r. 

COL\Sde  Rienzo.  Voj.  Bieiszo. 

COLaS  \^  Jacques  )  naquit  à  Mon- 
telimart  vers  le  milieu  du  iG'^.  siècle. 
De  Thou  ,  qui  avait  étudié  avec  lui  à 
Valence  sons  Cujas ,  raconte  qu'il  fut 
accusé  d'avoir  assassiné  un  de  ses  ca- 
marades ,  et  emprisonné  à  cause  de 
ce  meurtre.  Jl  le  peintcouimeun  hom- 
me d'une  cioculion  facile  ,  présomp- 
tueux, hardi ,  et  qui  avait  médité  de 
bonne  heuiedcs  chc-es  au-dessus  de 
sa  condition.  En  effet,  fils  d'un  avo- 
cat professeur  en  droit,  et  quelque  . 
temps  avocat  lui-même,  l'oflice  de  vice»  | 
sénéchal  de  Montelimart ,  dont  il  fut  ^ 
pourvu  en  1577,  était  peu  propre  à 
satisfaire  sa  turbulente  ambition.  Dé- 
puté par  le  tirrs-élat  de  sa  province 
aux  clal*  de  Dluis  ,  il  s'y  dévoua  tout 
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♦ntîer  aux  intérêts  des  princes  de  la 
maison  de  Lorraine.  En  conséquence, 
il  abandonna  la  magistrature  pour  la 
profession  des  armes,  et  désola  d'a- 
bord le  Daupliine,  à  la  tête  de  douze 
cents  arquebusiers  qu'il  avait  rassem- 
ble's  pour  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants. D'autres  provinces  devinrent 
le  théâtre  de  ses  fureurs;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  toujours  ses  en- 
treprises. 11  était  au  pouvoir  des  pro- 
testants dans  Chàlillon,  lorsque  cette 
place  fut  obligée  en  1 586  de  se  rendre 
au  duc  de  Mayenne.  La  délivrance  de 
Colas,  ainsi  que  celle  de  Ijirague  et  de 
la  Roclic-Dubreuil,  fut  une  des  condi- 
tions de  la  capitulation.  Mayenne, 
dont  la  protection  lui  avait  déjà  fait 
obtenir  des  lettres  de  noblesse ,  la 
charge  de  grand  prévôt  de  France  et 
de  l'hôtel ,  et  le  titre  de  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  ,  le  nomma  lieu- 
tenant de  ses  gardes ,  lui  donna  une 
pension  de  2000  écus  d'or,  et  l'en- 
voya en  1391  à  laFcre,dont  les  Es- 
pagnols et  les  ligueurs  venaient  de 
s'emparer.  Halwiu ,  marquis  de  Mei- 
gnelai,  y  commandait.  Sur  le  soup- 
çon de  quelque  intelligence  avec  les 
royalistes ,  Colas  le  fit  massacrer  à  la 
sortie  de  la  messe.  11  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  ville,  et 
la  défendit  avec  Don  Alvarès  Osorio 
contre  Henri  IV  qui  l'assiégea  eu  per- 
sonne ,  et  la  prit  le  i(i  mai  iSpj.  S'il 
en  faut  croire  de  Thou,  Osorio  ,  inter- 
rogé pourquoi,  avec  des  munitions  et 
des  vivres,  il  avait  sitôt  capitulé,  ré- 
pondit <(  qu'il  devait  compte  de  Colas 
»  aux  Espagnols.  »  Mais  si  l'on  con- 
sidère la  durée  du  siège  ,  le  plus  long 
de  ceux  qu'entreprit  Henri  IV,  on 
croira  plutôt  que  la  place  ne  fut  ren- 
due que  par  famine,  comme  l'assu- 
rent d'autres  historiens.  Quoi  qu'il  en 
.soit,  Colas  signa  la  capitulation  en 
f[ualilé  de  comte  de  la  Fcrej  et  comme 
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on  refusait  d'admettre  ce  titre,  il  ré- 
pondit fièrement  «<  qu'il  avait  aijt mt 
»  de  droit  de  le  porter  que  Moutliic- 
»  Balagni  celui  de  prince  deCambrai.  » 
11  paraît  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols 
en  1597.  «  Il  servit,  disent  les  7>/el 
moires  de  la  Ligne,  à  ôter  cette  ville 
»  à  la  Fiance.  »  Passé  au  service  de 
l'archiduc  Albert,  il  fut  blessé  à  U 
bataille  de  Nieuport  en  1600,  fait 
prisonnier,  et  déporte  à  Ostcnde,  oùil 
mourut.  »  J'aurais  moins  parlé  de  lui, 
»  dit  l'historien  de  Thou,  s'il  n'était  de- 
»  venu  célèbre  par  la  témérité  de  ses 
»  entreprises,  et  par l'araitiéde  Mayen- 
»  ne ,  qui  finit  par  craindre  l'homme 
»  qu'il  avait  élevé.  »         L.  B — k. 

COLAS  (  Jean-François),  distin- 
gué par  le  nom  àç  Guyenne  que  por- 
tait sa  mère,  naquit  à  Orléans,  eu 
1702.  Après  de  brillantes  études,  il 
professa  jusqu'à  trente  ans  chez  les 
jésuites,  qu'U  quitta  pour  devenir 
successivement  chanoine  de  Saint- 
Picrre-Empont ,  et  de  l'église  royale 
de  Saint- Aignan.  Sous  l'un  et  l'au- 
tre titre,  Colas  de  Guyenne  fut  utile 
non  moins  par  ses  excellentes  qua- 
lités que  par  les  lumières  qu'il  jeta 
sur  l'administration  du  temporel  de 
ses  deux  chapitres.  Après  avoir  été 
membre  et  l'un  des  chefs  directeurs 
de  la  société  littéraire  d'Orléans ,  il 
mourut  le  5  novembre  1772.  Nous 
avons  de  lui:  1.  Oraison  funèbre  de 
Louis  d'Orléans,  duc  d'Orléans 
premier  prince  du  sang,  Orléans 
1752,  in -4"-;  II.  Discours  sur  la 
Pucelle  d'Orléans,  Orléans,  i-GG- 
111.  le  Manuel  du  cul(i^>ateurdans 
le  vignoble  d'Orléans ,  utile  à  tous 
les  autres  vignobles  du  royaume 
Orléans,  1770,  in-8'.  ;  manuel  plus 
précis,  et  surtout  plus  clair,  que  celui 
qu'avait  précédtmuient  public  Jacques 
IJoulai,  p i). 
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COLASSE  (Paschal),  maître  de 
cliapeiîc  du  roi  de  Fiance,  né  à  Pa- 
lis en  lÔDQ,  mourut  à  Versailles  en 
J709.  D'aboid  enfant  de  chœur  à 
St.-Paul ,  il  devint  gendre  de  Lulli , 
et  le  prit  pour  modèle  ;  mais  il  lui 
resta  fort  inférieur  ;  car  ses  composi- 
tions ,  sans  être  plus  savantes ,  sont 
beaucoup  plus  glaciales  que  celles  du 
Florentin.  On  se  rappelle  la  jolie  épi- 
j^ramme  faite  au  sujet  de  son  opéra 
à! Achille,  paiolcs  de  Campistron: 

Entre  Campistron  et  Colasse 

Grand  débat  s'érîiut  au  Parnasse  , 
Sur  ce  que  roprira  n  eut  pr>.s  un  sort  heureux 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  ; 
L'un  dit  qu'  1  '  musique  est  plate  et  misérable  ; 
L'autre     que  la  .  oiuluite  et  les  vers  sont  aflrcui  , 
Elle  ïrànd  Apollon  ,  toujours  ju;^e  équitable  , 

Trouve  qu'ils  ont  rajson  tous  deux. 

Le  défaut  de  faire  de  la  mauvaise  mu- 
sique ne  fut  pas  le  seul  tort  de  Colasse. 
Il  cherchait  la  pierre  philosophale,  et 
trouva  la  misère  (  t  la  mort.  On  a  de 
lui  :  l.  dix  opéras  :  Achille  el  Pn- 
Zàèrte,dont  le  premier  acte  est  de 
Lulli,  1687  ;  Thélis  et  Pelée,  iGBi); 
Enée  et  Lavinie  ,  1690;  Jsvée , 
169 1;  le  Ballet  de  Fille  -  Neiwe- 
St.-Geors;e  ,  1692;  les  Saisons, 
iC)g5;  Jason,  1 696  ;  la  TVrtmawce 
de  Fénusy  1696;  Canente,  1700; 
PoUxène  et  Pyrrhus  ,  1 706  ;  II.  des 
Motets,  Cantiques ,  Stances  et  autres 

fatras.  '* 

'  COLBATCH  (Jean),  membre  du 
collège  de  médecine  de  Londres  vers 
la  fin  du  1 7".  siècle.  A  peine  fut-il  sorti 
des  officines  pharmaceutiques,  où  il 
puisa  les  rudiments  de  la  science  mé- 
dicinale, qu'il  s'annonça  comme  ré- 
formateur dans  la  pratique  chirar;;i- 
cale.  Aux  méthodes  reçues  du  traite- 
ment des  plaies,  il  ajouta  rusa2;c  d'une 
poudre  vulnéraire  déliyée  dans  l'eau, 
et  qu'il  vendait  pour  jjrcndre  intérieu- 
rement, non  seulement  comme  propre 
à  réprimer  l'hémorrhagie  dans  le  cas 
d'ouverture  de   quelques  -rus    vais- 
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seaux  ,  mais  encore  pour  dissiper  les 
symptômes  de  stupcurdans  des  plaies 
d'armes  à  feu.  Culbalch  avait  beaucoup 
plus  de  prétention  que  de  savoir  :  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume  : 
L  A  new  light  of  chinirs;ery  ,  etc., 
Londres,  1695,  in-8'.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  ciitiqné;  c'est  pour  le 
défendre  que  parut  le  suivant.  IL  The 
new  light  of  chirurgery  vindicated 
from  the  many  injust  a<;persions,  etc., 
Londres,  1696,  in-8'.  Colbatch, 
mécontent  des  commencements  de 
sa  carrière  chirurgicale,  entra  dans 
celle  de  la  médecine.  Il  publia  en  ce 
genre  AM.  A  Physico-médical  Es- 
say  concerningthe  alkalis  and  acids, 
Londres,  1696, in-8".; IV.  A  Trea- 
Use  on  the  s;out ,  etc. ,  1 697  ;  V.  The 
doctrine  of  acids  in  the  cure  of  di- 
seases  furlher  asserted,  1698.  L'au- 
teur ,  dans  toutes  ces  productions , 
se  montre  grand  partisan  des  aci- 
des, qu'd  regarde  comme  neutralisa- 
teurs  d'un  alkali  qui,  dit-il ,  est  la  cau- 
se de  nombre  de  maladies  ,  et  parti- 
culièrement de  la  fièvre,  du  scorbut 
et  de  la  goutte.  VI.  Dissertation  sur 
le  gui  de  chêne ,  traduite  en  français, 
Paris,  t7'29  ,  in-i2.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  parurent  au  com- 
mencement du  18".  siècle,  sous  ce 
titre  :  A  Collection  of  tracts  chirur' 
gi cal  and  médical,  Londres,  1704, 
in-8'.  P— R— L. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état,  contrôleur- 
général  des  finances  sous  Louis  XIV, 
naquit  à  Reims,  le  'i9aoùt  16 19.  Quel- 
ques auteurs  ont  avancé  que  son  père 
fiisait  dans  cette  viile  le  commerce  des 
draps,  et  qu'il  commença  lui-même 
par  être  commis  dans  les  bureaux  de 
Cenaîui  et  Maserani ,  banquiers  du 
cardinal  Mazariu.  S'il  en  était  ainsi  , 
celui  dont  le  nom  est  attache  à  tout  ce 
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qui  s'est  fait  de  f;raiid  et  d'utile  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  eût  pu  dire, 
comme  Corneille  ; 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Mais  Colbert  prétendait  descendre 
d'une  illustre  famille  d'Ecosse  ,  dont 
la  branche  cad«>tle  vint  s'établir  en 
France  vers  iu8i.  ()uoi  qu'il  en  soit 
do  cette  pre'tinlion  ,  qui  tenait  peut- 
être  plus  aux  mœurs  du  temps  qu'a  la 
vanité'  d'un  homme  qui  fut  toujours 
simple  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières, Ménage  composa  la  généalo- 
gie des  Colbert,  qu'il  lit  descend le  des 
rois  d'Lcosse.  Un  bill  du  parlement 
britannique  (  ic)  juillet  1681),  confir- 
me'en  1687,  par  des  lettres  patentes 
du  roi  Jacques  II ,  cite  quatre  barons 
de  Casteihill  comme  aïeux  communs 
des  Colbert  d'Lcosse  et  de  France ,  qui 
ont  les  mèuies  armes.  Le  père  de  Jean- 
Baptiste  Colbert  devint  seigneur  de 
Yandière  ,  gouverneur  de  Fimes  , 
niaître-^rhôtel  ordinaire  du  roi.  Ilavait 
épousé  une  fille  de  fleuri  Pussort,  qui 
fut  conseiller  d'état ,  et  rédigea  l'or- 
donnance civile  connue  sous  le  nom 
f^ Ordonnance  de  1667.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Colbert  aima  avec  jiassion  les 
sciences  et  les  arts  qu'il  devait  un  jour 
proiéger  avec  tant  d'éclat.  Il  parcou- 
rut les  provinces  de  France  pour  con- 
naître l'état  du  commerce ,  et  dès- 
lors  il  faisait  sa  pi'incipaîe  étude 
des  moyens  de  le  rendre  floiis- 
sant.  Ce  fut  dans  le  cours  de  ses 
voyages  qu'il  forma  les  grands  pro- 
jets dont  l'exécnlion  illustra  depuis 
son  ministère.  St.-Pouange,  son  j)ro- 
che  parent  et  beau-frère  de  le  Tel- 
lier ,  le  plaça  chez  ce  secrétaire  d'élat, 
en  1648.  [jC  Tellier,  qui  avait  la  con- 
fiance de  Mazarin  ,  le  fit  connaître  à 
ce  ministre,  à  qui  on  imputait  alors 
toutes  les  exactions  des  traitants,  et 
qui  voyait  déjà  se  fornie^-  les  premiers 
troubles  do  la  fronde.  Mazarin ,  l'hom- 
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me  de  son  siècle  qui  se  connaissait  le 
mieux  en  liomines  ,  devina  Colbert, 
et  se  l'attacha.  Dès  le  mois  de  novem- 
bre 1648,  Colbert  commença  à  tra- 
vailler avec  le  cardinal ,  à  qui  il  dut 
son  élévation  et  sa  fortune.  Il  fut 
nommé  conseiller  d'état  il  l'âge  de 
vingt-neuf  ans  ;  le  ministre  éprouva 
son  zèle  dans  les  campagnes  de  1649 
et  i65o,  pendant  les  guerres  de  la 
fronde.  Colbert  l'avait  suivi  en  Bour- 
gogne, eu  Picardie,  en  Guienne  ,  en 
Champagne,  et  il  était  chargé  de  tou- 
tes les  dépenses  faites  pour  le  service 
du  roi.  En  i65i  ,  Colliert  épousa 
Marie ,  fille  de  Jacques  Charron ,  sei- 
gneur de  Menars ,  grand  bailli  de 
Blois.  La  même  année,  Maz  ain,  pour- 
suivi par  la  haine  publique  et  par  les 
grands  du  rovaume  ,  se  retira  a  Colo- 
gne, d'oii  il  continua  de  gouverner 
la  France.  IJonne,  Seivien  cl  le  Tel- 
lier ne  décidaient  rien,  dans  le  con- 
seil de  la  reine-régcnte ,  sans  l'avoir 
communiqué  à  Mazarin.  tlolbert ,  in- 
tendant de  la  maison  du  cardinal,  était 
l'agent  secret  de  cette  correspondance; 
les  dépêches  du  ministre  lui  étaient 
adressées,  et  il  les  portait  à  la  reine, 
qui  lui  rem.ettait  les  siennes.  Sa  con- 
duite ,  dans  ces  temps  difficiles  ,  ho- 
nore également  son  cœur  et  son  es- 
prit, Lors((ue  le  grand  Coudé  se  plai- 
gnit si  vivement  de  Lionne,  de  Servieu 
et  de  le  Tellier ,  il  n'avait  point  soup- 
çonné Colbert.  Sa  prudence  égalait 
son  zèle ,  et  son  secret  ne  fut  jamais 
découvert.  Mazarin,  rentré  en  France, 
admit  Colbert  dans  sa  coniîdenee  in- 
time. Il  fit  pourvoir  un  de  ses  frères 
de  plusieurs  bénéfices  j  un  second 
frère  obtint  une  lieutcnanco  au  rétri- 
ment  de  jNavarre;  un  troisième  fut 
fait  directeur  des  droits  de  prise  eu 
mer.  En  iG5-.i,  Colb(  rt  fut  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d'An- 
jou, et,  l'anaée  suivante,  il  vendit  cette 
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charge  4o,ooo  liv.  En  1 654  >  Mazarin 
fit  avoiràColbcrt  la  charge  desecrétaire 
des  commantlements  de  la  reine ,  et  à 
l'abbe',  son  frère,  un  nouveau  béné- 
fice de  6,000  livres  de  rente.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  for- 
tune de  Colbert  et  de  sa  famille.  Il  les 
a  retraces  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  au  cardinal ,  son  bienfaiteur, 
et  datée  du  y  avril  i655.  Cette  lettre 
curieuse  est  un  monument  de  la  re- 
connaissance de  Colbert  :  «  Je  sup- 
»  plie, dit-il ,  votre  e'mincnce de  trou- 
»  ver  bon  que  je  ne  paraisse  pas  in- 
»  sensible  à  tant  de  faveurs  qu'elle  a 
»  répandues  sur  moi  et  sur  ma  fa- 
»  mille,  et  qu'au  moins,  en  les  pu- 
»  biiant ,  je  leur  donne  la  sorte  de 
■»  paiement  que  je  suis  capable  de  leur 
»  donner.  »  Il  parle  ensuite  de  la  ré- 
sistance qiuï  opposait  au  torrent  des 
libéralités  du  cardinal  (i).  Lorsqu'en 
i65f)  Mazarin  voulut  secourir  l'île  de 
Candie  assiettée  par  les  Turks,  et  faire 
restituer  au  duc  de  Parme  le  duché' 
de  Castro  que  reienait  le  pape  Alexan- 
dre VII,  il  chargea  Colbert,  qui  prit 
alors  le  nom  de  marquis  de  Croissi, 
d'aller  remplir  à  Rome  cette  double 
mission,  et,  si  elle  n'eut  aucim  succès, 
on  ne  doit  l'attribuer  qu'au  me'con- 
tcntement  que  nourrissait  le  pontife 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Après 
((uatre  mois  de  séjour  à  Rome,  Col- 
bert se  rendit  à  Florence,  à  Gènes, 
à  Turin.  11  devait  y  solliciter  des  se- 
cours pour  Candie  ;  mais  les  Ve'ni- 
tiens  ,  qui  possédaient  cette  île ,  exci- 
taient j)his  la  jalousie  que  la  compas- 
sion (le  IcMus  voisins.  Cependant  Col- 
bert finit  p.ir  obtenir  du  duc  de  Sa- 
voie mille  hommes  de  pied,  qui  s'em- 
barquèrent avec   les  troupes  que  la 


(i)  Colbpit  fit  imprimer  cette  lettre, 
in-fol.  de  8  pages;  elle  est  excessivement 
rare. 
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France  envoya,  mais  qui  ne  purent 
empêcher  Candie  de  tomber  au  pou- 
voir des  Othomans.  A  son  retour  à 
Paris  ,  Colbert  trouva  Mazarin  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut 
dans  les  commencements  de  l'année 
suivante.  Louis  XIV  connut  bientôt 
le  zèle  et  les  talents  de  Colbert.  Le 
cardinal-ministre,  retenant  le  timon 
de  l'état  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  travaillait  presque  tous  les 
jours  avec  Colbert,  en  présence  du 
jeune  monarque.  Colbert ,  dans  des 
conférences  secrètes,  exposait,  avec 
une  entière  liberté ,  toutes  ses  idées 
sur  l'administration  des  finances  et 
sur  les  traitants ,  qui  ruinaient  l'état  et 
le  peuple  par  leur  insatiable  avarice. 
Clair  et  concis  dans  ses  discours  ,  Col- 
bert s'attachait  à  prouver  au  roi  que 
l'ordre  dans  les  finances  est  une  des 
principales  sources  de  la  puissance  et 
de  la  prospérité  des  empires  ;  et  Louis 
voyait  alors,  dans  l'administration  de 
Fouquet,  une  telle  confusion  ,  un  état 
si  désespéré,  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  il  serait  possible 
de  débrouiller  ce  chaos.  Il  interro- 
geait Colbert ,  et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse 
et  solidité.  Mazarin,  affaibli  par  les 
progrès  de  la  maladie,  se  fit  trans- 
porter à  Vincennes.  Colbert  lui  con- 
seilla de  donner  tous  ses  biens  au  roi, 
et  d'abandonner  à  la  générosité  du 
prince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert 
lui-même  présenta  cette  donation  à 
Louis  ,  qui  la  refusa,  et  fil  expé- 
dier un  brevet  portant  qu'il  faisait 
don  au  cardinal  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  pendant  son  ministère.  Maza- 
rin fil  alors  son  testament,  qui  conte- 
nait des  dispositions  lionorables  pour 
Colbert ,  le  don  de  l'hôtel  qu'il  occu- 
pait auprès  de  celui  du  cardinal,  et 
l'ordre  exprès  qu'on  remît  entre  ses 
mains  toutes  les  dépêches  et  toutes  les 
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négociations ,  tous  les  traites  cl  tous 
les  papiers  concernant  les  a/Fiires  de 
l'élat.  Colbert  fut  nomme  exécuteur 
testamentaire  avec  Fouquet,  le  Tel- 
lier ,  Lamoigtion  et  Zungo  Oudedei , 
e'vêque  de  Fre'jus.  Cependant  Louis 
allait  tous  les  jours  à  Vinccnnes  voir 
son  premier  ministre,  qui  lui  parlait 
souvent  de  l'activité,  de  la  sagesse  et 
de  la  fermeté  de  Colbert.  Ou  lit  dans 
plusieurs  mémoires  du  temps  ,  que 
Fouquet  étant  devenu  l'ennemi  du  car- 
dinal après  lui  avoir  rendu  de  grands 
services,  M;izarin  le  perdit  dans  l'es- 
prit de  son  maître,  en  faisant  retom- 
ber sur  lui  toutes  les  malversations 
financières,  auxquelles,  comme  pre- 
mier ministre ,  il  avait  eu  le  plus 
de  part.  D'autres ,  prêtant  au  car- 
dinal un  motif  plus  honorable,  pré- 
tendent que  sou  zèle  pour  l'état  lui  fit 
recommander,  au  monarque,  Col- 
bert, comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
Il  paraît  certain  que  le  ministre  mou- 
rant dit  à  Louis  :  «  Je  vous  doit  tout, 
»  sire,  mais  je  crois  ra'acquitter  en 
»  quelque  sorte  avec  V.  M.,  eu  vous 
»  donnant  Colbert.  »  On  doit  comp- 
ter,  dit  le  président  Hénault,  parmi 
les  services  da  cardin.il  Mazarin  , 
celui  d'avoir  tellement  préparé,  sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  la  confiance  du 
roi  pour  Colbert ,  qu'elle  se  trouva 
tout  établie  quand  le  cardinal  mou- 
rut. Louis  fit  expédier  sur-le-champ 
à  Colbert  des  lettres  portant  rétablis- 
ment  en  sa  fiveur  d'une  des  deux 
charges  d'intendant  des  finances  qui 
avaient  été  supprimées  après  la  mort 
des  derniers  possesseurs.  Ce  priuce 
communiquait  à  Colbert  les  états  qu'il 
recevait  du  surintendant;  Colbert  en 
montrait  les  erreurs  au  jeune  monar- 
que, et  lui  faisait  voir  que  la  recette 
était  partout  diminuée  et  la  dépense 
exagérée.  C'est  ainsi  que  le  ministre 
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infidèle  se  conservait  les  moyens  de 
continuer  ses  profusions.  Cette  épreuve 
dura  plusieurs  mois,  Fouquet  voulait 
tromper  son  maître;  Louis  paraissait 
trompé  ,  et  Colbert  l'cmpcchait  de 
l'être  :  c'est  ce  que  les  amis  du  su- 
rintendant appelèrent  la  trahison  de 
Colbert.  Il  est  vrai  qu'il  eût  pu  aver- 
tir Fouquet,  afin  que  ,  changeant  de 
conduite,  il  pût  mériter  le  j)ardon 
que  le  monarque  paraissait  disposé 
à  lui  accorder;  mais  tout  annonce  que 
Colbert  aspirait  à  la  place  du  surin- 
tendant, il  fut  donc  ambitieux,  mais 
il  ne  fut  point  traître.  Près  de  sa 
chute,  Fouquet  osait  se  flatter  de  suc- 
céder à  Mazarin  comme  premier  mi- 
nistre, Louis,  qui  avait  résolu  de 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  son- 
geait déjà  à  livrer  le  surintendant  à 
une  commission ,  voulait  qu'aupara- 
vant il  se  démît  de  sa  charge  de  pro- 
cureur-général ,  afin  que  le  parle- 
ment de  Paris  ne  réclamât  point  le 
droit  de  le  juger.  Ou  dit  que  Colbert 
fut  chargé  de  tromper  Fouquet,  et 
qu'il  le  détermina  à  vendre  sa  char- 
ge, comme  étant  incompatible  avec 
celle  de  premier  ministre.  On  ajoute 
que  le  surintendant  ayant  fait  fortifier 
Belle-Ile,  qui  lui  appartenait,  Colbert 
se  servit  de  ce  prétexte  pour  inspi- 
rer au  jeune  roi  des  soupçons ,  et  pour 
lui  faire  craindre  que  Fouquet  ne 
cherchât  à  se  rendre  souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Louis 
se  rendit  à  Nantes  ;  Fouquet  malade 
y  fut  attiré.  H  se  flattait  d'effacer 
Colbert,  peut-être  même  de  'eperilre. 
Les  deux  rivaux  voyageaient  sur  la 
Loire  dans  deux  bateaux  différents, 
et  les  courtisans  disaieiit  en  les  vovant 
voguer  :  «  L'uncouleraTaulreà  fond.» 
Ce  fut  Fouquet  qui  périt.  [F.  Foir- 
quet).  St.-Simon,  dans  ses  mémoires, 
appelle  le  ïcllier  et  Colbert  les  ar- 
tisans de  la  ruine  du  snrintendan' . 
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On  blâmait  devant  Turcnne  l'empor- 
tement de  Colbcit  contre  Fouquet, 
et  on  lonail  la  modc'ralion  de  le  Tellier. 
«  Eiri'Cîivomcnt ,  dit  Tiiienne,  je  crois 
»  que  M.  Colbcrt  a  plus  d'envie 
T)  qu'il  soit  pendu ,  el  que  M.  le  Tellier 
»  a  plus  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  » 
Pé'.isson  impute  à  Colbert  d'avoir , 
pendant  l'instruction  du  procès  de 
Fouquet,  viole  le  scelle  appose'  sur 
ses  clFets ,  et  soustrait  des  papiers 
qui  pouvaient  compromettre  la  rac'- 
moire  du  cardinal,  et  peut-être  Col- 
berl  lui-même,  mais  qui  étaient  utiles 
à  la  défense  de  Fouquet.  On  lit  aussi 
dans  les  mémoires  du  temps  que,  dès 
qu'un  eût  imprimé  les  deux  premiers 
caliiers  de  la  défense  de  cet  illustre 
accusé,  Colbert  les  fit  saisir  chez  l'iin- 
i)riuieur.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que, 
parmi  les  juges  qui  conclurent  à  la 
peine  de  mort  contre  le  surinten- 
dant, se  trouvait  Pussort,  oncle  de 
Colbcrt.  Mais  si  la  chute  de  Fouquet, 
que  le  siècle  de  Co-lbert  a  reprochée  à 
ce  ministre,  le  mit  nu  moment,  sinon 
pour  les  talents,  du  moins  pour  les 
taihlesses  du  cœur  humain  ,  au  ran^ 
des  hommes  vulgaires ,  il  en  sortit 
l)ienlôt  par  de  grands  services  et  par 
de  hautes  vertus.  La  place  de  surin- 
tendant ayant  été  supprimée,  ainsi 
(rue  celle  de  premier  ministre,  Col- 
beit  fut  nommé  contrôleur-général. 
Tout  marcha  bientôt  vers  un  ordre 
nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
établie;  les  traitants,  d'abord  poursui- 
vis criminellement ,  furent  cond  mi- 
nés ensuite  à  de  fortes  taxes ,  et  les 
rentes  qui  leur  avaient  été  données  en 
paiement,  supprin)ées  pir  forme  de 
(onfi^calion.  Lui  même  tenq)s  une  re- 
mise de  trois  millions  fut  faite  sur  les 
tailles.  Le  peuple,  satisfait  de  se  voir 
immoler  des  victuiies  et  d'être  soulagé 
tlaiis  le  plus  onéreux  drs  impôts,  bé- 
nit le  monarque  et  applaudit  à  sou 
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mînislre;  mais  les  amis  de  Fouquet,, 
et  ils  étaient  en  grand  nombre,  les 
grands,  qui  ne  subsistaient,  pour  la 
plupart,  que  de  ses  largesses,  tous 
les  gens  tl'airaires  et  de  finances,  haï- 
rent (Colbcrt,  et  cette  haine  fut  le  pre- 
niier  éloge  de  son  administration. 
Quoique  Colbert  ne  fût  revêtu  que  du 
titre  de  contrôleur  général ,  le  roi  lui 
accorda  plus  d'autorité  que  n'eu  avait 
eu  jusqu'alors  aucun  surintendant.  Il 
est  vrai  que  Louis  visait  toutes  les  or- 
donnances, mais  tout  se  réglait  dans 
le  conseil  sur  les  avis  de  Colbert.  Il 
serait  difficile  de  présenter  dans  l'or- 
dre chronologique  le  tableau  de  la 
vaste  et  savante  administration  de  Col- 
bert; on  la  considérera  successive- 
ment dans  cet  article  sous  le  rapport 
des  finances ,  du  commerce,  de  la  ma- 
rine, de  l'agriculture,  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments,  de  la  protection 
accordée  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts.  L'administi'ation  des  finan» 
ces  avait  été  jusqu'alors  un  véritable 
chaos,  que  Sully  même  n'avait  pu  dé- 
brouiller. Richelieu,  occupé  d'affermir 
l'autorité  royale  et  d'étendre  au  de- 
hors la  puissance  de  Louis  XIII,  né- 
gligea les  finances;  et,  après  lui,  les 
guerres  de  la  fronde,  l'esprit  et  le  ca- 
ractère deMazarin  portèrent  le  désor- 
dre à  son  comble.  Colbert  trouva  le 
trésor  vide,  deux  années  de  revenu 
consommées  d'avance,  le  peuple  ac- 
cablé d'impôts,  la  perception  des  de- 
niers publics  confiée  à  des  hommes 
cupides  et  ignorants,  qu'on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévarication,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  plan  fixe  pour 
établir  la  recette  et  la  dépense,et  qu'où 
était  obligé  de  s'en  rapporter  aux  bor- 
dereaux qu'ils  présentaient.  Les  do- 
maines se  trouvaient  aliénés,  les  char- 
ges, les  exemptions,  les  privilèges 
singulièrement  multipliés  ;  les  recettes 
étaient  sans  règle ,  les  dépenses  sans 


COL 

tnPSure;  partout  fraude  et  malversa- 
tion ,  confusion  et  désordre.  Colbert 
établit  un  ordre  admirable  dans  tou- 
tes les  branches  du  revenu  et  des  dé- 
penses publiques;  il  fit  supprimer  tous 
les  droits  et  tous  les  ofîices  qui  étaient 
à  charge  au  roi  et  onéreux  au  peuple. 
Les  gages  furent  diminués;  les  gains 
immenses  des  receveurs  cessèrent  ; 
le  trafic  des  emplois  fut  banni ,  et  les 
gens  de  la  cour  ne  se  trouvèrent  ]>lus 
intéressés  dans  le  produit  des  fermes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  bour- 
geois, se  disant  gentilshonmies, avaient 
usurpé  les  titres  d'écuycr,  de  cheva- 
lier ,  de  comte  ou  de  marquis ,  et 
s'exemptaient  de  payer  la  taille,  qui 
pesait  avec  plus  de  force  sur  le  culti- 
vateur. Colbert  fit  rechercher  fous 
ceux  qui  avaient  usurpé  les  privilèges 
de  la  noblesse;  il  les  obligea  de  repré- 
senter leurs  titres  devant  les  inten- 
dants de  province,  et  les  soumit  à 
l'impôt  commun.  Il  fit  supprimer  les 
justices  que  divers  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques  avaient  dans  Paris  , 
et  qui  étaient  aussi  étendues  que 
celles  du  roi.  La  réduction  des  ren- 
ies, l'une  des  opérations  de  Colbert 
qui  n'a  pu  èlre  justifiée  ,  augmenta  le 
nombre  de  ses  ennemis;  il  méprisa 
leurs  clameurs,  leurs  menaces,  et  ren» 
voya  Picon ,  son   premier  comn^is  , 

Îiarce  que  ,  au  milieu  d'un  rêve  péni- 
ble, il  s'était  éveillé  en  sursaut,  criant 
que  les  rentiers  le  tenaient  à  la  gorge. 
Les  domaines  de  l'état  furent  régis 
avec  plus  de  soin  et  d'inlelligeMce. 
Colbert  régla  les  droits  de  traite,  qui 
subirent  la  réforme  la  plus  ulile  aux 
manufactures  et  à  la  navigation  dans 
les  1  dations  avec  l'étranger.  Il  con- 
vertit en  un  droit  de  vente  exclusive 
le  droit  d'entrée  qui  était  élajjli  sur  le 
tabac.  Ia's  aides  sont  l'impôt  que  Col- 
bert a  le  plus  augmenté.  Lorstju'il  eii- 
tia  au  ministère,  cet  impôt  uc  rap- 
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portait  que  i  ,5'io,ooo  liv.;  à  sa  mort, 
il  montait  à  21  millions.  Cependant 
le  régime  des  aides  fut  rendu  moins 
défectueux  ,  et  le  code  que  rédigea 
Colbcit  est  regardé  comme  un  des 
plus  grands  services  que  ce  ministre 
ait  rendus  à  la  France.  Il  tf-ndit  tou- 
jours à  réduire  le  prix  du  scI,  regar- 
dant la  gabelle  comme  un  impôt  in- 
juste ,  en  ce  qu'il  pesait  aut  mt  sur  le 
pauvre  que  sur  le  rii  he.  Une  caisse 
d'emprunt  avait  remplacé  la  ressource 
de  l'usure;  l'intérêt  de  l'argent  était  ré- 
duit ,  la  nature  des  divers  impôts  com- 
binée avec  ait,  et  leur  perception  plus 
productive  et  moins  onéreuse  :  tout 
était  régularisé,  amélioré.  L'adminis- 
tration des  finances  ,  sous  Colbei  l  , 
présente  les  résultats  suivants.  Dans 
la  première  année  de  son  ministère, 
en  it)Gi,]es  impôts  s'élevaient  à  81 
millions,  et  en  i685,  année  de  sa 
mort,  ils  ne  montaient  qu'à  87  mil- 
lions ,  et  cependant  les  conquèies 
avaient  étendu  le  territoire  de  la  Fran- 
ce, le  taux  des  monnaies  s'était  accru, 
et  les  denrées  avaient  hausse  de  prix. 
Il  y  avait  donc  une  diminution  réelle. 
Avant  le  ministère  de  Colbert,  la  tail- 
le, s'élevait  à  55  millions;  avant  la 
mort  de  ce  ministre  ,  cet  impôt  se 
trouvait  réduit  à  5j  millions,  et  il 
projetait  de  le  réduire  encore.  Lors  do 
son  entrée  au  ministère,  la  dette  était 
de  5'.i  millions,  les  revenus  s'élevaient 
à  89  millions.  En  i(i85,  la  dette  avait 
été  réduite  à  5'2  millions,  et  les  re- 
venus étaient  portés  à  i  1  5  millions. 
Le  revenu  disponible  à  l'avènement 
de  Colbert  n'était  que  de  5'2  millions; 
à  sa  mort ,  il  montait  à  83  millions. 
Chargé  des  finances  et  de  la  marine  , 
Colbert  soutenait  l'un  par  l'autre  ces 
deux  départements,  cl  Louis  XIV, 
d'ailleurs  si  grand  par  lui  -  même  , 
dut  à  son  ministre  une  grande  par- 
tic  des  succès  de  ses  armes.  Colbert 
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fournit  à  son  ciyîfre  les  moyens  d'cn- 
ireknii'   trois   fois  plus  de   gens  de 
gneire  que  la  France  n'en  avait  eus 
sur  terre  et  sur  mer  à  aucune  autre 
époque;  et,  malgré  les  dépenses  pro- 
digieuses faites  en  bâtiments  et   en 
spectacles,  Louis,  par  ses  flottes  et 
par    ses    armées  ,    devint    l'arbitre 
de  l'Europe.  Coibert  disait  à  ce  mo- 
narque :  «  Il  faut  épargner  cinq  sols 
»  aux  choses  non  nécessaires ,  et  jeter 
»  les  millions  quand  il  est  question  de 
»  votre  gloire.  Un  repas   inutile   de 
»  0,000  liv.  me  fait  uue  peine  in- 
»  croyable,  tt  lorsqu'il   est  question 
»  de  raillions  d'or  pour  la  Pologne  , 
»  je  vendrais  tout  mon  bien  ,  j'enga- 
w  gérais  ma  femme  et  mes  enfants ,  et 
»  j'uais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y 
»  fournir  »  (i).  L'année  la  plus  dis- 
pendieuse de  la  guerre,  celle  de  iG^a, 
ne  coula  que  i  lo  millions, t;indis  que 
dans  la  guerre  de  1689,  la  première 
qui  suivit  la  moi  t  de  Coibert ,  il  y  eut 
des  années  qui  absorbèrent  plus  de 
180  millions.  Ainsi,  grâces  au  minis- 
tre qui  concevait  avec  sagesse  et  qui 
exécutait   avec  courage  ,    l'ordre  et 
l'harmonie  étaient  nés  du  chaos,  et 
rien   dans    le  royaume    n'était   plus 
clair  et  mieux  réglé  que  les  finan- 
ces. —  Avant   Coibert  il  n'y   avait 
guère    eu   en   France  d'autre   com- 
merce actif  et  durable  que  celui  do 
quelques  provinces  avec  la  capitale  , 
et  ce  commerce  n'embrassait  que  les 
productions  du  sol  ;  la  France  semblait 
ignorer  les  avantages  de  sa  situation 
et  ce  que  pouvait  son  industrie,  taii- 
dis  que  ses  voisins  étendaient  leurs 
relations  jusqu'aux  extrémités  du  mon- 
de. Colbtrt  fit  ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes ,   et  reparer  les  grands  chemins 
devenus  impraticables.  La    jonction 

(i)  Extrait  du  plan  de  d(^peDsc  tracé 
par  Colbevl  <:n  iGGtt. 
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des  deux  mers  avait  été  proposée  sous 
Louis  XIIL  Riquet  eut  le  mérite  de 
la  fiire  appiouver  et  exécuter  sous 
Coibert.  Ce  ministre  projeta  le  canal 
de  Bourgogne.  H  forma  une  cham- 
bre générale   d'assurance  en  faveur 
des  villes   maritimes.  Il  établit  une 
chambre  de  commerce,  où  les  plus 
habiles  négociants    furent  appelés   à 
discuter  les  causes  de  la   prosj)érilé 
nationale.  Des  mémoires  envoyés  à 
tous  les  ministres,  à  tous  les  consuls 
français  allèrent  chercl.er  dans  toutes 
les  parties  du  monde  des  éclaircisse- 
ments sur  toutes  les  branches  du  com- 
merce ,  sur  tous  les  moyens  de  le  ren- 
dre florissant.  Les    douanes    furent 
conservées  aux  entrées  du  royaume  , 
et  Coibert  rédigea  pour  leur  service 
de  sages  règlements.  Le  prix  de  l'ar- 
gent baissé  fit  diriger  les   capitaux 
vers  le  commerce  et  l'agriculture.  Dun- 
kcrquo  était  au  pouvoir  des  Anglais. 
Cette  ville,  par  son  commerce,  avait 
long-temps  donné  de  la  jalousie  aux 
Provinces-Unies  et  à  l'Angleterre;  Ma- 
zarin  s'était  vu  forcé,  par  les  circons- 
tances, de  la  céder  à  Cromwell.  Coi- 
bert en  négocia  le  rachat  avec  habi- 
le é  :  Charles   II    livra    Dunkerque 
moyeiuiant  5  millions  (  1 662  ),  et  cette 
ville  devint  en  peu  de  temps  une  des 
places  les  plus  florissantes  de  l'Euro- 
pe. Les  compagnies  des  deux" Indes  , 
regardées,  après  la  fameuse  confédé- 
ration des  villes  Anse.iliques,  comme 
la  ])lus  grande  entreprise  exécutée  en 
faveur  du  commerce,  furent  établies 
par  Coibert   en   1GG4.  Une  colonie  , 
partie   de  la   Koclieile ,  aila   peupler 
Civenne;  une  autre  prit  possession 
du  Canada  et  jeta  les  fondements  de 
Qucb<e;  une  troisième  s'établit  à  Ma- 
dagascar.  Co'berl    médita    de    sages 
loi.s  pour  lier  toutes  les  colonies  a  la 
métropole.  Par  une  habile  politique,  il 
lut  permis  à  la  noblesse  de  faiie  le 
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commerce  sans  déroger;  et  Nantes, 
St.-Malo,  Bordeaux  sont  encore  ha- 
biles par  des  nes;uciants  qui  appar- 
tiennent aux  meilleures  familles  de 
leurs  provinces.  Colbcrt  avait  prête  6 
milli:.ns  aux  compagnies.  Le  coiit- 
incrce  du  Levant  fut  ranime,  celui  du 
Nord  ouvert,  celui  des  colonies  éten- 
du. On  vit  partir,  eu  un  mois,  du  port 
de  St.-Malo,  soixanle-cinq  grands  na- 
vires pour  la  pêclie  de  la  morue.  Les 
corsaires  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli infestaient  les  mers  et  troublaient 
le  commerce;  des  vaisseaux  français 
allèrent  attaquer  les  barbaresques  jus- 
que dans  leurs  repaires;  le  port  de 
Gigeri  fut  pris ,  et  les  corsaires  afri- 
cains, foudroyés  parDiiquesne,  ne  vi- 
rent plus  sans  frayeur  le  pavillon 
français.  En  i66<)  ,  Colbert  ayant 
succède  à  Guéiie'gaud  dans  la  charge 
de  secrétaire  d'état,  le  roi  lui  confia  le 
département  de  la  marine.  La  marine 
avait  repris  quelque  vigueur  sous 
Louis  Xill,  pendant  le  ministère  de 
Richelieu  ;  mais  les  guerres  civiles  l'a- 
vaient fait  retomber  dans  le  plus  triste 
abandon.  Colbert  entreprit  de  la  réta- 
blir. Les  Anglais  et  les  Hollandais  se 
partageaient  alors  l'empire  de  la  mer; 
la  Fiance  étonna  bientôt  l'Europe  en 
se  montrant  en  état  de  disputer  elle- 
même  cet  empire.  Colbert  avait  com- 
pris que  le  siège  de  la  puissance,  dé- 
placé dans  l'ordre  politique,  se  trou- 
vait alors  dans  le  commerce  des  deux 
mondes.  Les  ports  de  Brest ,  de  Tou- 
lon et  de  Rocliefort  finent  rétablis, 
ceux  du  Havre  et  de  Dunkerque 
fortifiés  ;  des  écoles  de  navigation  fu- 
rent ouvertes.  Nos  vaisseaux ,  d'une 
construelion  supérieure  à  celle  des 
vaisseaux  anglars  et  hollandais ,  les 
surpassèrent  aussi  en  force  et  en  gran- 
deur ;  et  quoique  Lunvois  entravât  les 
efforts  de  Colbert,  plus  de  cent  vais- 
seaux de  ligue ,  soixante  mille  malc- 
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lots,  d'Eslrées  cl  Duquesne,  Tour- 
ville,  Jean  Bart  et  Fuibin  (ireni  trioni- 
pher  le  pavillon  français  qui  naguère , 
a  peine  connu  sur  les  mers,  v  doui.a 
la  loi  aux  autres  nations  (i).  Col- 
bert avait  acheté  en  i665,  pour  la 
s<  mmedc  '200,000  livres,  la  chargedc 
surintendant  des  bâtiments  du  roi  ; 
aussitôt  il  s'occupa  de  réparer  les  mai- 
sons royales  et  de  les  01  ner  de  meu- 
bles magnifiques.  11  établit,  la  même 
année,  au  faubourg  St.-Autoinc,  une 
manufacture  pour  les  glaces  ,  qu'on 
était  obligé  d'acheter  des  Véuilieus  à 
des  prix  excessifs.  En  1667  ,  la  célè- 
bre manufacture  des  Gobelins  fut  éta- 
blie au  faubourg  St.  -  Marceau  ,  et 
Colbert  en  elonna  la  direction  à  Le- 
brun. Une  manufacture  d'étoffes  d'or 
et  d'argent,  placée  à  St.-Maur,  les 
manufactures  des  draps  d'Abbevilîe  , 
d'Elbeuf  et  de  Louviers ,  les  nom- 
breux altehers  établis  pour  les  étoflcs 
de  soie  de  Lyon  et  de  1  ours  ,  pour  les 
bis  au  mélnr,  et  plusieurs  autres, 
embrassant  divers  genres  d'industrie 
nationale,  furent,  pour  la  pliqjart , 
d'utiles  conquêtes  sur  l'industrie  de 
l'étranger  ,  et  ces  conquêtes  sont 
du(S  à  Colbert.  11  encouragea  ces 
grands  étabUsseraents  par  des  prêts 
considérables  sans  intérêt,  par  des 
exemptions ,  des  lettres  de  nobles- 
se et  des  distinctions  particulières. 
On  sait  que  Sully  s'était  déclaré  con- 
tre les  manufactures;  il  voulait  seu- 
lement que  les  peuples  s'occupas- 
sent d'agriculture.  «  Pâturage  et 
»  labourage  ,  disait-il ,  sont  les  deux 
«mamelles  de  l'état.  »  Colbert  fit 
principalement  consister  la  richesse 
de  la  France  dans  le  commerce  et  les 

(i)  En  1C72  ,  la  France  axait  déjà 
soixante  vaisseaux  de  lij^iie  et  qiiaranic 
fié;^ates;  en  1681,  elle  comptait  cent 
qu.itre-vingl-dix-huitbàliniciits  de  t;iieire 
el  cent  soixanle-six  mille  Lyiunies  Je  mer 
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manufactures  :  ces  deux  grands  minis- 
tres avaient  raison  l'un  et  l'autre ,  se- 
lon le  temps  où  ils  vivaient.  On  a  trop 
oublie'  cependant  que  Colbert  encoura- 
gea l'agi icnlture.  A  son  entre'e  dans  le 
ministère  ,  il  diminua  l'impôt  sur  les 
terres  et  supprima  un  grand  nombi'e 
de  (Larges  par  lesquelles,  en  achetant 
l'exemption  de  contribuer  aux  besoins 
de  l'elat ,  on  .ichctait  aussi  le  droit  de 
imire  aux  pauvres  cultivateurs.  Il  fa- 
vorisa la  multiplication  des  bestiaux, 
voulu!  encourager  la  population  par 
des  rcciiuipenses,  et  punir  le  célibat. 
]l  diminua  la  rigueur  dessaisies,  ne 
voulant  pas ,  dit  Neckcr  ,  «  que  le 
•»  malheur  fût  puni  par  l'impuis- 
»  sance  de  le  réparer.  »  Il  s'occupa 
enfin  du  grand  projet  d'un  cadastre 
général  ,  entreprise  ,  plusieurs  fois 
vainement  tentée,  et  dont  l'utile  gloire 
était  réservée  à  nos  jours.  Colbert  fut 
aussi  un  grand  législateur;  les  bel- 
les ordonnances  du  i^"".  siècle,  sur 
toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ,  ont  été  rédigées  sous  ses 
yeux.  Il  conçut,  avec  son  oncle  Pus- 
sort,  le  projet  de  réformer  l'ordre 
judiciaire;  l'ordonnance  de  16G7  fut 
en  partie  son  ouvrage.  L'ordonnance 
de  la  marine ,  le  code  marchand  et 
le  code  noir  sont  des  monuments  de 
son  zèle  et  de  son  ministère  :  l'or- 
donnance de  la  marine  est  regardée 
encore  comme  un  chef-d'œuvre.  Le 
code  marchand  embrasse  tout  ce  qui 
s  rapport  au  commerce  ;  il  en 
règle  les  n('gociations,  en  étend  les 
privilèges ,  en  bannit  les  abus.  Col- 
beit  s'était  entouré  des  négociants 
les  plus  intègres  et  les  plus  habiles  ; 
il  les  interrogeait ,  il  coordonnait,  en 
les  rédigeant ,  leurs  pensées  et  les 
.siennes;  et  c'est  ainsi  qu'il  forma 
C(  lîc  législation  qui  a  fait  la  gloire  du 
ministre  et  la  licliessc  de  l'ciaf.  Il  ne 
pouvait  abolir  la  traite  des  nègres-  il 
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voulut  la  rendre  moins  affligeante 
pour  l'humanité.  Il  établit  les  obliga- 
tions des  maîtres  envers  leurs  escla- 
ves, chargea  le  ministère  public  de 
punir  les  oppresseurs;  et,  si  les  dis- 
positions du  code  noir  n'ont  pas  tou- 
jours été  suivies  dans  les  Antilles,  il 
il  en  faut  moins  accuser  la  sagesse  du 
ministre  que  les  passions  enflammées 
par  le  climat.  L'éclatante  protec- 
tion qu'accorda  aux  lettres  et  aux 
arts  le  digne  ministre  d'un  roi  qui 
connaissait  tous  les  chemins  de  la 
gloire  ,  eut  suffi  pour  rendre  sou 
nom  immortel.  En  i665,  il  fonda 
l'académie  des  inscriptions  ,  dont 
les  premiers  membres ,  choisis  par 
lui  dans  l'académie  française,  s'as- 
semblèrent d'abord  dans  sa  maison  : 
il  les  chargea  de  rédiger  des  ins- 
criptions pour  les  monuments,  et  de 
composer,  par  les  médailles ,  l'histoire 
de  Louis-lc-Grand.  En  1666,  il  éta- 
bht  l'académie  des  sciences  ;  à  sa  voix 
se  réunirent  les  plus  célèbres  géomè- 
tres ,  physiciens,  mécaniciens,  ana- 
tomistes  et  chimistes.  11  en  forma  un 
corps  qui  s'assembla  d'abord  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  ensuite  au  Lou- 
vre ;  devint  la  première  société  sa- 
vante de  l'Europe ,  et  conserva  tou- 
jours cette  prééminence.  La  noblesse 
dut  alors  à  Colbert  de  ne  plus  mépri- 
ser les  sciences ,  et  même  de  se  faire 
honneur  de  les  cultiver.  Il  était  mem- 
bre de  racadémic  française;  depuis 
1640,  aucun  académicien  n'avait  été 
dispensé  de  prononcer  un  discours  de 
réception;  le  minisire  ne  fut  point  as- 
sujéli  à  l'usage  ^  et  le  poids  des  afiai- 
res  publiques  fut  le  motif  de  celte 
exemption.  <;  1 1  contribua  plus  que  per- 
»  sonne ,  dit  d'Olivet ,  à  faire  connai-  j 
»  tre  l'académie  et  à  la  faire  aimer  au 
»  roi.  »  11  lui  attira  la  plupart  des  grâ- 
ces dont  elle  lut  comblée  sous  son  mi' 
nistèrc;co  fut  lui  qui  fuies  fonds  pour 
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ses  besoins,  qui  établit  l'iisngc  des  je- 
tons, pour  déterminer  l'assiduité  aux 
séances, et  qui  commença  la  bibliothè- 
que de  l'académie  par  le  don  de  six  «  eut 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde 
de  Perrault.  Colbert  fil  installer  l'a- 
cadémi«  au    Louvre,   en    167.2  ,    et 
consacrer  par  une  médaille  cet  évé- 
nement, il  aimait  à  réunir  ses  collé» 
gucs  dans  sa  belle  maison  de  Si^eaux  ; 
If  titre  d'académicien  donnait  droit  à 
ses  bienfaits  ,  et  mènie  à  son  amitié. 
L'abbé  Régnier  rapporte  que  Colbert, 
trouvant  trop  de  lenteur  dans  le  tra- 
vail du  Diclionnaive  de  l'académie , 
se  rendit,  un  jour  où  on  ne  l'attendait 
pas,  là   une  séance    particulière  ,  et 
qu'ayant  écouté  pendant  deux  h;  ures 
la  discussion  engagée  sur  lemoîrtmi, 
il  sortit  convaincu   de  l'irapossibilitc 
«  qu'une  compagnie  allât   plus   vite 
»  dans  un  travail  de  cetie  nature.  » 
Colbert  avait  fondé ,  en  1 6(54 ,  l'aca- 
démie royale  de  peinture,  d'arcbitcc- 
turc  et  de  sculpture;  il  réunit  les  ar- 
tistes célèbres   qu'il  fit  venir  de  l'é- 
tranger, à  ceux  que   Mazarin   avait 
assemblés  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ;  il  en  forma  un  corps  d'acadé- 
miciens, et  le  plaça  dans  le  vieux  Lou- 
vre. Il  fonda  l'académie  de  France  à 
Rome;  le  cabinet  des  tableaux  au  Lou- 
vre, singulièrement  enriclii  par  ce  mi- 
nistre, estdevenule  musée  Napoléon. 
Colbert  augmenta  le  jardin  des  Plan- 
tes ;  il   établit  au  Roule   une   pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.   La 
bibliothèque  du  roi  lui  dut  la  partie  la 
p'us  considérable  de  ses  richesses  , 
principalement  en  manuscrits  ,  con- 
nus aujourd'hui  sous  le  nom  de  fonds 
de    Colbert.  Il    enrichissait    à  celte 
époque  le  cabinet  des  médailles  et  des 
pierres  gravées.  Alors  même,  Nicolas 
Colbert,  cvêque  d'Auxerrc ,  frère  du 
ministre,  s'honorait  du  titre  de  garde 
de  la  bibliothèque  3  elle  était   pîacc'o 
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dans  la  rue  de  la  Harpe  ,  Colbert  la 
fit  franspoiter,  en  166C),  rue  Vivien- 
ne  ,  dans  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tenaient et  qui  étaient  contiguës  a  son 
hôtel.  11  fit  construire  l'observatoire  de 
Paris,  en  1667  ,  et  bientôt  parurent 
les  savantes  observations  de  Picard, 
de  Richer,  de  Labire;  bientôt  de  bel- 
les découvertes  furent  faites  par  Cas- 
sini  et  Hnygens,  que  Colb(rt  avait  at- 
tirés en  France  par  ses  bieuiaits.  Ce 
fut  encore  lui  qui  fit  commencer  \\ 
méridienne  qui   traverse   la  France. 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  capi- 
tale   .'■ans   y    trouver   des    traces  de 
Colbert.  Ayant  lui,  le  palais  des  Tui- 
leries était  séparé  du  jardin  par  une 
rue  qu'il  fit  supprimer ,   et  l'un  des 
plus  beaux  jardins  de  l'Europe,  des- 
siné par   Le  Nôtre  ,   est  encore   dû 
à  Colbert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le 
projet  d'achever  le  Louvre ,  fit  faire  , 
en    1 664  ,  des  plans  et  des  dessins 
par  les  plus  habiles    architectes  de 
France  et  d'Italie  :  il  reçut  avec  une 
distinction  particulière  le  cavalier  Ber- 
nin ,  appelé  à  l'honneur  d'élever  la 
fdçide  du  Louvre;  il  le  consulta,  vit 
le  plan  de  Perrault  et  le  préféra.  L'ar- 
chitecte italien  s'en  retourna  chargé 
des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint , 
grcàces  au  ministre ,  un  monument  tout- 
à-fait  national.  L'arc  de  triomphe  de 
la  porte  St.-Martin  ,  celui  de  la  rue 
St. -Denis  ,  l'hôtel  des  Livalides  ,  une 
partie  des   quais  et  des  boulevarts, 
et  les  cbemiîis  voi^ins  de  la  capitale , 
furent  coiistiuits  sous  le  ministère  de 
Colbert.  Il  attachait  sa  pensée  à  tout 
ce  qui  était  utile  comme  à  tout  ce'  qui 
était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  charités  de  l'cutri  tien  du 
pavé  ;   Colbert  mit  au    nombre   des 
dépenses  publiques  celte  ch.rge  pe'- 
nible ,  et  d'ailleurs  mal  remplie.  On 
avait  aussi  abandonne  aux  bourgeois 
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de  Paris  le  soin  d'ëclairer  les  rues  ; 
Colbeit  mit  l'éclairage  au  rang  des 
dépenses  publiques,  et  le  rendit  plus 
rc't;ulier  et  plus  coinpler.  Enfin  ,  par 
la  vigilance  de  ce  ministre,  vingt^qua- 
tre  corps-de-garde  furent  établis  ,  en 
1 666,  dans  la  capitale,  et  ses  habitants 
cessèrent  d'être  cirrayés  par  des  bruits 
de  meurtres  el  de  brigandage.  Tandis 
que  Paris  devait  à  Colbert  ses  monu- 
ments el  sa  tranquillité,  ce  ministre 
fournissait  les  moyens  d'élever  ce 
double  et  triple  rang  de  places  de 
guerre  qui ,  du  côté  du  jNord ,  for- 
me une  barrière  plus  forte  que  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  villes 
étaient  embellies ,  tandis  que  le  mi- 
nistre faisait  construire  pour  son  maî- 
tre les  superbes  bâtiments  de  Ver- 
sailles ;  mais  il  regrettait  que  Louis 
n'eût  point  employé  à  l'achèvement 
du  Louvre  les  trésors  qu'il  prodiguait 
pour  faire  obtenir  à  l'art  sur  la  nature 
un  triomphe  stérile  et  fastueux.  «  V. 
»  M.,  disait-il  au  roi ,  sait  qu'au  dé- 
»  faut  des  actions  éclatantes  ,  rien  ne 
»  marque  davantage  la  grandeur  et 
»  l'esprit  des  princes  que  les  bâti- 
»  ments.  Pendant  que  V.  W.  a  dépensé 
»  de  très  grandes  sommes  en  cette 
»  maison  (  Versailles) ,  elle  a  négligé 
»  le  Louvre,  qui  est  assurément  le 
»  plus  superbe  palais  qu'il  y  ait  au 
»  monde  ,  et  le  plus  digne  de  la 
»  grandeur  de  V.  M.  »  Jusqu'à  - 
lors  les  savants  n'avaient  eu  ordi- 
nairement pour  récompense  que  l'es- 
time publique.  Louis  vou  ut  éten- 
dre sur  eux  ses  bienfaits.  Le  mi- 
nistre invita  Chapelain  à  dresser  une 
liste  de  ceux  qui  avaient  le  phis  de 
droits  à  la  munificence  du  souverain. 
Chapelain,  qui  conservait  sous  Col- 
bert l'influence  dont  il  avait  joui  sous 
iiichclieu  tt  sous  M.izarin  ,  rédigea  en 
forme  de  mémoire  une  liste  de  quatre- 
vingt-un  savants  ou  gens  de  lettres, 
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avec  les  titres  qu'ils  pouvaient  avoir. 
(  F.  Chapelain.  )  Sur  ce  nombre,  il  y 
eut  soixante gr«îj/?e^5  (c'est  ainsi  qu'où 
les  appelait  )  ,  et  parmi  eux  quinze 
étrangers  et  quarante-cinq  français  , 
dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent 
membres  de  l'académie  française.  Ou 
remarque  sur  cette  liste  Pélisson  avec 
un  bel  éloge  ;  Chapelain  ne  croyait 
pas  déphiire  à  Coibcrt  en  indiquant 
comme  digue  des  'j:,ràecs  du  monarque 
l'ami  de  Fouquet.  Coibert  devint  son 
bienfaiteur  5  il  lui  offrit  de  l'employer  j 
et  ce  qui  est  peut  -  être  la  plus 
folle  preuve  que  le  successeur  du 
surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  fidèle  de  sun  roi, 
c'est  que  Pélisson,  autiefois  commis 
de  Fouquet,  et  qui  dévoua  pour  lui 
sa  tête  el  sa  réputation  ,  entra  chez 
Coibert  ,  accepta  ses  bienfaits  ,  et 
s'honora  publiquement  de  son  estime 
et  de  sa  cunliance.  a  II  n'y  avait  point 
»  de  savant  d'un  mérite  distingué,  dit 
»  Perrault  ,  quelqu'éloigné  qu'il  fût 
»  de  la  France,  que  le>  gratifications 
»  n'allassent  trouver  chez  lui  par 
»  des  letires  de  change.»  Les  dons 
que  Colbert  adressait  aux  savants 
étrangers  étaient  toujours  accompa- 
gnés d'expressions  flatteuses.  «  Quoi- 
»  que  le  roi  ne  soit  pas  votre  sou- 
»  verain  ,  écrivait-il  à  Isaac  Vossius, 
»  il  veut  néanmoins  être  votre  bien- 
»  faileur.  »  Cependant  toutes  les  peu- 
sions  accordées  aux  savants  ne  mon- 
taient annuellement  qu'à  ()9,5oo  hv., 
dont  55,200  pour  les  nationaux  ,  et 
i6,3oo  pour  les  étrangers  ;  et  en  y 
coinprcnaut  les  gratifications,  la  dé- 
pense nes'élevail  qu'ai  00.866  liv.(i). 
C'était  un  grand  objet  rempli  à  peu  de 
frais.  Cependant  la  munificence  el  la 
crandeur   de   Louis   furent  eu    tous 


(i)  Ce  qui  ferait  sur  le  pied  de  la  mon- 
naie actuelle  1 7<i,^>49  fr.  45  c. 
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lieux  célébrées  ,  et  l'Europe  rcleii- 
tit  de  son  éloge  et  de  son  nom. 
Baliize  et  Boileaii  furent  aimés  de 
Colbeit.  11  iograil  l'abbé  Gallois  dans 
sa  maison.  Racine,  sortant  du  col- 
lège, éprouva  en  1G60  la  libérali- 
té de  Colbert ,  pour  une  ode  sur  le 
mariage  du  roi.  (  P^ojy.  icnn  Racine.  ) 
Mais  Lafonlaine,  qui  avait  plaint  le 
malheur  de  Fouquet,  fut  oublié,  peut- 
être  parce  que  son  élégie  ne  l'était  pas  ; 
et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  à  l'a- 
cadémie qu'après  la  mort  de  Colbert. 
On  remarque  que  ce  ministre,  qui 
a  tant  fait  pour  le  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  ,  passait  lui-mê- 
me pour  un  homme  peu  savant  et 
peu  lettré;  mais  il  eut  la  science  la 
plus  utile  aux  rois  et  aux  ministres  : 
il  connut  les  grands  avantages  de  la 
culture  de  l'esprit  humain  ;  et  «  l'on 
»  peut  sans  exagérer  ,  observe  d'O- 
»  livct,  dire  que  le  nom  de  Mécène 
»  cessera  d'être  quelque  chose,  lors- 
»  qu'on  le  lùettra  en  parallèle  avec  le 
))  nom  de  Colbert.  »  Cependant ,  ce 
ministre  n'était  pas  toujours  guidé  par 
un  goût  éclairé  dans  la  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres.  Cotin ,  Cha- 
pelain et  Royer  eurent  part  aux  gra- 
tifications, comme  Corneille,  Racine  et 
Fléchier  ;  et  l'abbé  Cassaigncs,  nom- 
mé garde  de  la  bibliothèque  du  roi , 
cl  l'un  .des  quatre  premiers  membres 
de  l'académie  des  inscriptions  ,  obtint, 
pour  ses  vers,  une  pension  de  la  cour. 
«  Ce  n'était  pas  par  seiitimont ,  dit  le 
»  président  Hénault ,  que  Colbert  ai- 
»  niait  les  artistes  et  les  savants ,  c'é- 
»  tait  comme  homme  ^d'état  qu'il  les 
»  protégeait,  puisqu'il  avait  reconnu 
»  que  les  beaux-arts  sont  seuls  capa- 
))  blés  de  former  et  immorialiser  les 
»  grands  cni|.ires.  »  Ce  ministre,  qui 
avait  lui-même  une  belle  écriture, 
se  déclara  le  protecteur  de  ceux  qui 
excellaient  dans  cet  art,  et  les  employa 
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de  préférence  dans  ses  buieaux.  Le 
nommé  Gohaille,  maître  à  écrire , 
établi  à  Poissy,  avait  la  réputation  de 
tracer  avec  élégance  tous  les  c  aaclères; 
Colbert  alla  le  voir,  examina  ses  ou- 
vrages ,  conversa  familièrement  avec 
lui ,  et  le  retira  de  l'obscurité  de  son 
écolp.  On  a  reproché  à  Colbert  une 
ambition  excessive. On  prétend  que, 
réunissant  déjà  le  double  ministère  des 
finances  et  de  la  marine,  il  aspirait 
encore  à  la  dignité  de  chancelier,  et 
que,  di'ns  ce  dessein,  il  se  fit  recevoir 
avocat;  mais  cette  ambition  des  places 
et  de  la  fortune  se  montra  toujours 
suivie  de  l'amour  de  la  gloire  et  de 
l'iuimanilé.  Avant  la  paix  de  Niraègue, 
les  courtisans  ne  parlaient  à  IjOuisque 
de  guerre  et  de  triomphes.  Tout  re- 
tentissait à  la  cour  du  monarque  du 
bruit  de  ses  conquêtes.  Colbert  osa 
parler  de  la  misère  du  peuple  ;  le 
iront  du  prince  s'obscurcit  ;  et  lors- 
que le  miiistre  demanda  la  permission 
de  se  retirer  des  affaires,  pour  n'être 
plus  témoin  de  la  ruine  de  l'étal ,  Louis 
garda  le  silence.  Colbert  rentra  chez 
lui  ;  la  douleur  et  l'inquiétude  étaient 
empreintes  sur  ses  traits.  Il  traversait 
ordinairement  sa  bibliothèque  (i  ),  où 
quelques  gens  de  lettres  réunis  atten- 
daient son  arrivée,  et  s'entretenaient 
quelque  temps  avec  lui.  Ce  jour-là 
Colbert  refusa  de  les  voir ,  et  s'en- 
ferma dans  son  cabinet.  Cependant 
Louis  avait  réfléchi  sur  les  sages  cou- 
seils  de  son  ministre;  et  quand  il  le 
revit,  il  lui  rendit ,  avec  sa  faveur^ 
l'espoir  d'une  paix  prochaine.  Colbert 

(  r  )  II  l;ii.ssa  une  grande  et  riche  biblio- 
thèijue.  (  /'.  Jacques-lNicoIas  Colbert.) 
L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Colbert 
pi  étend  que  ce  ministre  avait  pris  dans  la 
bihiiollicque  du  caidiii.  1  Ma/.ariii  les  nia- 
nu-i<:i-its  et  les  livres  les  plus  précieux  ,  "et 
qu'il  n'envoya  .i  la  bibliotliiNpie  du  col- 
lège des  Quatre  Mations  que  les  livres  les 
plus  communs. 
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continua  de  travailler ,  et  cîicrclia  de 
nouveaux  fonds  pour  la  dépense  des  ar- 
mées; mais  plus  il  trouvait  de  ressour- 
ces, plus  la  paix  semblait  s'éloigner. 
11  fit  de  nouvelles  représentations.  Le 
roi  l'écouta  sans  chagrin  ,  et  convint 
que  la  paix  était  nécessaire:  «Je  veux, 
»  dit-il,  la  rendre  à  la  France  et  à 
w  l'Europe  ;  et  pour  vous  prouver  que 
»  rien  désormais  ne  me  détournera  de 
»  ce  dessoin  ,  je  vous  laisse  le  choix 
»  d'un  des  plénipotentiaires.  »  Colbert 
nomma  le  marquisdeCroissi,  son  frère: 
la  paix  fut  signée,  et,  parle  traité  de 
Kimèguc,  Louis  devint  l'arbitre  de 
l'Europe.  En  1 6-^ g,  ce  prince  se  rendit 
dans  les  Pays-bas,  pour  se  montrer 
aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées, 
Coibert  le  suivit  et  tomba  dangereu- 
sement malade.  On  désespérait  de  sa 
Vie,  lorsqu'un  médecin  anglais  lui  fît 
prendre  du  qnin((uina ,  médicament 
qui  avait  été  jusque-là  peu  employé. 
Bientôt  le  ministre  recouvra  la  santé, 
et  le  quinquina  dovint  le  remède  à 
la  mode.  En  1662  ,  les  ennemis 
de  Colbert,  cherchant  à  le  perdre, 
avaient  présenté  au  roi  le  plan  d'une 
superbe  fête  ,  qui  devait  donner,  di- 
saient-ils, aux  étrangers  une  hante 
opinion  des  ressources  de  l'état,  et 
ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  la  puis- 
sance du  monarque.  Louis  désira 
l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  il  n'o- 
sait en  parler  à  Colbert,  qui  se  plai- 
gnait sans  cesse  de  l'épuisement  des 
finances.  Le  contioleur,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  feignit  de  l'igno- 
l'er,  et  prit  secrèlement  des  mesu- 
res pour  satisfaire  le  roi ,  même  au- 
delà  de  ses  désira.  Enfin  Louis  , 
voyant  que  son  ministre  s'obstinait  à 
se  taire  ,  lui  parla  de  la  fête  projetée 
comme  d'une  idée  agréable ,  mais  à 
laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
tnlraîner  des  dépenses  trop  considé- 
i.'l.iics.  A  ce  mot  de  dépense ,  Colbert 
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parut  surpris  ,  fronça  le  sourcil,  et 
Louis  éprouvant  une  espèce  d'embar- 
ras ,  déclara  qu'il  était  disposé  à  choi- 
sir dans  tous  les  plans  qui  lui  avaient 
été  présentés  celui  qui  serait  le  moins 
dispendieux  ;  mais  quel  fut  son  éton- 
ncment,  lorsque  le  ministre  lui  dit: 
«  Sire  ,  puisqu'il  est  question  de  don- 
»  ner  une  fête,  il  faut  la  rendre  digne 
»  du  plus  grand  roi  du  monde  ,  et  ne 
»  rien  oublier  de  ce  qui  peut  en  aug- 
»  mcnter  l'éclat.  »  Alors  il  examina 
les  plans  ,  et  annonça  que  la  dépen*' 
se  s'élèverait  à  1,800,000  livres. 
Le  roi  se  récria  :  «  Mon  intention , 
»  dit-il ,  n'est  point  de  ruiner  le  peu- 
»  ])Ie  pour  divertir  les  courtisans  ,  et 
»  je  renonce  à  cette  fête, —  Sire, 
»  répliqua  Colbert ,  vous  l'avez  an- 
»  noncée  vous-même  à  toute  la  cour  ; 
»  votre  honneur  est  engagé  à  la  don- 
»  ner  ;  rien  ne  serait  plus  capable  de 
»  faire  connaître  le  mauvais  état  de 
»  vos  finances ,  que  de  ne  pas  en- 
»  chérir  en  cette  occasion  sur  la  ma- 
w  gniûcence  qui  vous  est  naturelle.  » 
Colbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires,  et  se  retira.  H 
fit  mettre  aussitôt  dans  les  feuilles 
publiques  ,  que,  dans  quelques  mois , 
Louis  XIV  donnerait  à  Paris  un  car- 
rousel ,  qui  surpasserait  en  magnifi- 
cence tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là 
dans  le  même  genre.  La  noblesse  du 
royaume  et  les  étrangers  accouru- 
rent en  foule,  et  firent  dans  la  capi- 
tale une  dépense  prodigieuse.  Le  car- 
rousel s'exécuta  ;  les  fêtes  furent  ma- 
gnifiques ,  et  Louis  craignit  qu'elles 
n'eussent  coûté  des  sommes  exorbi- 
tantes; mais  sa  joie  fut  extrême  ,  lors- 
que Colbert  lui  montra  que  si  tous 
les  frais  se  montaient  à  1, •200,000  liv,, 
les  produiis  des  fermes  avaient  aug- 
menté de  ])lus  de  deux  millons.  Pen- 
dant la  guerre  de  aH-ji  ,  Louvois  pro- 
posa le  système  des  emprunts,  pour 


COL 

lequel  Colbcrt  montrait  de  la  répu- 
gnance. Le  premier  président,  La- 
moignon,  consulté  par  Louis  XIV, 
fit  prévaloir  l'avis  de  Louvois  ,  et 
Colbert  dit  à  ce  magistrat  :  «  Vous 
»  triomphez,  mais  croyez-vous  avoir 
»  fait  l'action  d'un  homme  de  bien? 
»  Croyez  -  vous  que  je  ne  susse  pas, 
»  comme  vous,  qu'on  pourrait  trou- 
»  ver  de  l'argent  à  emprunter  ?  i\Iais 
»  connaissez-vous  comme  moi  i'iiom- 
»  me  auquel  nous  avons  affaire  ,  sa 
»  passion  pour  la  représentation  , 
»  pour  les  grandes  entreprises,  pour 
»  tout  genre  de  dépense  ?  Voilà 
»  donc  la  carrière  ouverte  aux  ein- 
»  prunts,  par  conséquent  à  dos  dé- 
»  penses  et  à  des  impôts  illimités  ! 
»  Vous  venez  d'ouvrir  une  plaie  que 
»  vos  petits-fils  ne  verront  pas  rc* 
>»  fermer  ;  vous  en  répondrez  à  la  na- 
»  tion  et  à  la  postérité.  »  Un  jour , 
Colbert  étant  à  sa  maison  de  Sceaux  , 
regardait  tristement  la  campagne,  et 
ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  de  ses  amis  le  surprend  ,  et  de- 
mande à  coimaître  la  cause  de  cette 
vive  émotion  :  «  Je  voudrais,  répond 
»  Colbert,  pouvoir  rendre  ce  pays 
»  heureux,  et  qu'éloigné  de  la  cour, 
»  sans  appui  ,  sans  crédit  ,  l'her- 
*  be  crût  jusque  dans  mes  cours.  » 
Mol  simple  et  touchant,  qui  nous  ap- 

})rend  encore  quelle  était  la  noble  am- 
)ition  de  Co'bcrt.  Quoiqu'il  fût  reli- 
gieux ,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
l'était,  il  s'opposa  tant  qu'il  vécut  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  «  Il 
»>  n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans 
»  le  royaume,  écrivait  M""',  de  Main- 
»  tenon;  c'est  le  sentiment  de  M.  I.ou- 
»  vois ,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 
»  lontiers  que  M.  Colbert  ,  qui  ne 
»  pense  qu'à  ses  finances  et  presque 
»  jamais  à  la  religion.  »  Colbert  avait 
une  taille  médiocre,  l'œil  perçant ,  des 
sourcils  épaisp  le  regard  austère,  kpli 
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de  front  redoutable.  Louis  XIV  disait 
qu'il  avait  conservé  à  la  cour  le  ton  et 
les  manières  d'un  bourgeois.  Il  étail, 
dans  ses  audiences,  froid  et  silencieux. 
M""",  de  Cornuel,  si  connue  par  U 
vivacité  de  son  esprit  et  par  ses  bons 
mots  ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  l'entre- 
tenait d'affaires,  sans  pouvoir  obtenir 
une  réponse  :  «  Monseigneur  ,  faites 
)>  au  moins  signe  que  vous  m'enten- 
«  dez.  »  Les  mémoires  que  Colbert 
mettait  sous  les  yeux  du  roi  n'étaient 
point  exempts  de  l'empreinte  de  sou 
caractère  entier  et  intolérant  ;  mais  ils 
offraient  aussi  la  preuve  d'une  probité 
sévère  et  de  la  passion  qui  l'animait 
pour  le  bien  de  l'état.  Cette  grande 
vertu  ,  qui  lui  faisait  souvent  risquer 
de  déplaire  à  sou  maître  pour  le  ser- 
vir, relevait  au-dessus  de  l'opinion  pu- 
blique, qu'il  savait  braver  lorsqu'elle 
était  injuste  ;  et  c'est  avec  l'intrépidité 
des  âmes  fortes  qu'il  luttait  contre 
toutes  les  contradictions.  Quand  le 
poète  Hénaut  publia  contre  lui  uu 
sonnet  injurieux,  Colbert  demanda  si 
le  roi  y  était  offensé;  on  lui  répondit 
que  non  :  «  Dès-lors  ,  dit-il ,  je  dois 
»  croire  que  je  ne  le  suis  pas.  »  Il  ne 
se  montra  point  aussi  indulgent  eu- 
vers  Mézerai.  Cet  écrivain  ayant  don- 
né ,  dans  son  abrégé  de  l'Histoire 
de  France ,  l'origine  des  impôts , 
avec  des  réûexions  (jui  pouvaient  n'è» 
tre  pas  sans  danger  sur  leur  extensioa 
irrégulière,  Colbert  lui  fit  dire  que  le 
roi  était  trop  juste  pour  craindre  la 
vérité,  trop  grand  et  trop  généreux 
pour  s'opposer  à  sa  promulgation  ; 
mais  que  S.  IM.  ne  lui  donnait  pas 
une  pension  pour  qu'il  s'érigeât  en 
critique  amer  des  impôts  ,  sur  le  pro- 
duit desquels  il  était  payé,  et  qu'il  fal- 
lait que  ses  écrits  ne  dégénérassent 
plus  en  une  satire  de  la  finance;  et  sa 
pension  fut  réduite  et  ensuite  suppri- 
mée. (  f'o/ez  MszERAi,  )  Colbert  ne 
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connaissait  ni  le  plaisir ,  îii  le  repos. 
Il  voulut  apprendre  le  l^tin  ;  mais 
ne  pouvant  donner  à  celle  étude  le 
temps  qu'il  consacrait  aux  affaires  , 
c'était  dans  son  carrosse,  quand  il 
sortait,  qu'un  savant  lui  euseignjit 
k  langue  de  Virgile.  11  exigeait  que 
ses  commis  fussent  rendus  à  leurs 
bureaux,  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  souvent,  sur  vingt-quatre 
lieures,  ils  en  avaient  seize  de  travail, 
Colberl  concevait  lentement.  Ses  plans 
étaient  moins  le  fruit  d'une  inspira- 
tion soudaine  que  d'une  longue  me'- 
ditation ,  et  il  dut  ses  succès  moins 
encore  à  l'étendue  de  ses  talents  qu'à 
sa  persévérance.  La  grande  influen- 
ce dont  il  jouissait  commença  de 
s'affaiblir  en  1670,  et  fut  toujours 
en  déclinant  jusqu'à  sa  mort.  Lou- 
vois  ayant  pris  im  grand  ascen- 
dant sur  Louis  XIV,  Coibcrt  ne  put 
arrêter  les  dépenses  qu'entraînaient 
la  guerre,  les  bâl.ments  et  les  fêtes 
de  la  cour;  et  celui  qui  avait  étendu 
son  autorité  sur  tous  les  ministères, 
iinit  par  ne  plus  être  maître  dans  le 
sien.  Un  jour  qu'il  rendait  compte  de 
ce  qu'avait  coûté  la  grande  grille  du 
château  de  Versailles,  Louis  XIV  dit: 
«  Il  y  a  là  de  la  friponnerie.  — 
»  Sire,  répondit  Colbert,  je  me  flatte 
V  que  ce  mot  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
»  moi.  —  Non,  répliqua  le  roi ,  mais 
»  il  fallait  avoir  plus  d'attention.  Si 
»  vous  votdez  savoir  ce  que  c'est  que 
»  l'économie,  allez  en  Flandre;  vous 
»  verrez  combien  les  fortifications  des 
»  places  conquises  ont  peu  coûté.  » 
Cette  comparaison  avec  Louvois  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Colbert. 
Déjà,  son  application  continuelle,  ses 
travaux  excessifs  avaient  altéré  son 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre, 
il  souffi  it  les  douleurs  les  plus  vio- 
lentes avec  une  constance  héroïque. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  mala- 
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die, 'le  roi  voulut  lui  donner  un  té- 
moignage éclatant  de  son  estime.  Il 
partit  de  Vcrsulles  avec  un  cortège 
nombreux ,  se  rendit  à  l'iiôtel  du  mi- 
nistre, et  entra  seul,  craignant  de  l'in- 
commoder. Ce  prince,  alors  sans  faste 
et  dépouillé  de  toute  sa  grandeur,  n'a- 
vait jamais  paru  plus  grand.  Colbert 
fut  attendri  loiyque  Louis  lui  répéta 
plusicms  fois  qu'il  le  priait  de  se  con- 
server, et  qu'il  avait  toujours  besoin 
de  ses  services.  Enfin  le  monarque 
se  retira  ,  et  Colbert  ne  se  montra 
plus  occupé  que  de  son  sa'ut.  Dans 
les  temps  les  plus  difficiles  de  son 
ministère,  il  n'avait  jamais  interrompu 
ses  exercices  de  religion.  Cet  homme 
si  occupé  trouvait  le  temps  de  lire 
ch  ique  jour  quelques  chapitres  de  la 
Bible  et  de  réciter  le  bréviaire;  il 
en  avait  fait  imprimer  un  (  Paris, 
1679,  in-8".  )  pour  son  usnge  et 
pour  celui  de  sa  maison ,  qu'il  con- 
duisait avec  le  plus  grand  ordre.  Il 
répondit  à  sa  femme  qui  ne  ces- 
sait de  l'entretenir  d'afTaires  :  «  Vous 
»  ne  me  laisserez  donc  pas  même 
))  le  temps  de  mourir.  »  Bourdaloue 
l'assista  dans  ses  derniers  moments  , 
et  il  mourut  le  6  septembre  i685, 
âgé  de  soixante-quatre  ans  (i).  Le 
peuple ,  dont  il  avait  été  le  plus  zélé 
défenseur,  le  poursuivait  desonavou- 

(1)  Quelques  auteurs  racontent  d'une 
maiiiJ-i-e  dillérente  la  maladie  et  la  mort 
de  Colbcit.  Ils  prétendent  qu'au  lieu  d'al- 
ler lui-môme  viiter  son  ministre,  Louis 
lui  écrivit  et  envoya  un  de  ses  gentils- 
hommes porter  sa  lettre  ;  que  Colbert 
s'écria  :  «  Je  ne  veux  plus  entendre  par- 
»  1er  du  roi  ;  qu'au  moins  à  présent  il  me 
u  laisse  tranquille.  Si  j'avais  fait  pour 
»  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme  , 
»  je  serais  sauvé  dix  fois,  et  je  ne  sais  ce 
w  que  je  ^  ais  devenir.  »  I^es  mêmes  écri- 
vains ajoutent  que  quand  le  gentillionmje 
entra,  Colbert  fil  semblant  de  dormir,  et 
qu'ensuite  il  rclusa  d'ouvrir  la  letti-e  d* 
roi. 
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glc  haine.  On  n'osa  célébrer  ses  ob- 
sèques qu'au  milieu  des  ombres  de 
la  nuit,  encore  fallut-il  que  des  ar- 
chers escortas.-ent  le  convoi.  Il  fut 
enterré  à  St.-Eusfache  ,  où  ses  en- 
fants lui  firent  élever  un  superbe 
inonumL'nt,  ouvrage  de  Girardon, 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée  des 
Monuments  français.  L'académie  fran- 
çaise voulut  faire  prononcer  l'o- 
raison funèbre  de  Colbert  ,  dans 
l'église  des  Billcties  ,  par  un  de 
ses  membres,  et  aller  ainsi  au-delà 
de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  tout 
autre  académicien  ;  mais  les  prê- 
tres, membres  de  l'académie,  ayant 
été  retenus  pour  l'oraison  funèbre 
do  la  reine,  qui  mourut  à  la  même 
époque,  il  fut  tenu  au  Louvre  une 
séance  extraordinaire,  où  Colbert  fut 
célébré  en  vers  par  Quinault,  et  loué 
en  prose  par  l'abbé  Tallemant  (i). 
En  même  temps,  on  répandait,  avec 
une  profusion  scandaleuse,  dans  Paris 
et  dans  les  proTiuccs  ,  plus  de  qua- 
rante épitaphes  de  Colbert  :  c'étaient 
des  pièces  satiriques  en  latin  eten  fran- 
çais. On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore  des  sonnets  , 
des  chansons ,  des  épigrammes ,  des 
pamphlets  dégoûtants  (5).  Les  ser- 
vices de  Colbert  furent  long-temps 
méconnus  ,  et  il  fallut  que  ses  succes- 
seurs ,  parles  fautes  de  leur  adrainis- 

(i)  Cet  Eloge  funèbre  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1697  ,  in-4'^. 

(a)  Toutes  ces  pièces  ,  au  nombre  Ae 
plus  de  cent,  ont  été  imprimées  dans  un 
recueil  assez  rare  ,  intitulé  :  le  Tableau 
de  la  vie  de  MM.  les  cardinaux  Hiclic- 
lieu  et  Mazarin  ,  et  de  M.  Colbert ,  re- 
présentés en  diverses  satyres  et  poésies, 
etc  ,  Cologne,  i693,in-i2.  On  y  reproclie 
à  Colbert  d'avoir  /a;(  un  Hôtel-Dieu  de 
la  France.,  d'être  le  destructeur  de  sa 
patrie,  etc.  On  Tappelie  le  plus  grand 
des  tyrans,  un  potiron  de  cour  que  le 
soleiljilnaitre.  La  pierre  qui  le  tua  doit 
s'appeler  pierre  philosophale ,  etc.  Les 


COL  225 

tration  ,  apprissent  à  la  France  qu'elle 
avait  perdu  un  grand  ministre.  (  F. 
les  Particularités  et  Observations 
sur  hs  ministres  de  France  les 
plus  célèbres  (  par  1\L  de  Mon- 
thion  ;,  Paris,  1812,  in-8'.  )  L'é- 
poque de  la  mort  de  Colbert  fut  celle 
où  coumiença  le  déclin  du  règne  jus- 
qu'alors si  brillant  de  Louis  XlV. 
Aurun  ministre  n'a  rendu  des  ser- 
vices aussi  importants.  Pour  bien 
juger  Colbert ,  il  faudrait  décrire  ce 
que  la  France  était  avant  lui ,  et 
ce  qu'elle  a  été  depuis.  Sully  ne  fut 
que  son  précurseur  ;  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n'ont  été  que  ses 
écoliers.  Des  plus  hautes  spéculations, 
il  savait  descendre  aux  plus  petits 
détails,  analyser  les  parties  et  di.'-iger 
l'ensemble.  Il  eut  des  adulateurs  , 
il  eut  des  censeurs;  il  ne  pouvait  avoir 
de  juges.  Si  I^ouis  XlV  obtint  le 
nom  de  Grand ,  c'est  surlout  à  Col- 
bert qu'il  en  fut  redevable.  On  a 
voulu  comparer  Louvois  avec  Colbert, 
sans  songer  que  le  premier  travailla 
seulement  pour  la  gloire  du  roi  et 
pour  sa  propre  réputation  ,  tandis 
que  Colbert  joignait  aux  mêmes  mo- 
tifs l'avantage  des  peuples  qui  fut 
toujoius  son  principal  objet.  Les  deux 
ministres  suivirent  des  routes  oppo- 
sées. Louvois  ne  voulait  se  signaler 
que  par  la  guerre  et  les  conquêtes  ; 
Colbert ,  qu'en  faisant  régner  l'abon- 
dance et  la  paix.  Cependant  Colbert 
dut  tous  ses  succès  à  lui  -  même  , 
et  ceux  de  Louvois  ,  qui  dépendi- 
rent de  l'administration  des  finan- 
ces, appartiennent  encore  à  Colbert. 

moins  mauvaises  de  ces  épitapiies  sont 
celles-ci  : 

H!c  jacet  vir  raarinoreus  ; 
E\j)U.ivit,  cxpiravitet  noa  expiavit. 
Cl-^ît  le  pcre  ilfs  impôts  , 
Dont  cliaciin  a  Vamc  ravie  : 
Qu'-  Dieu  iiii  donne  le  repns 
QuNl  iiuus  dca  iieuiJAnl  sa  vie. 
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On  a  plus  souvent  compare  ce  dernier 
;ivcc  vSiilIy;  mais,  coinine  on  l'a  ob- 
serve ,  Sully  faisait  la  loi  à  son  maître, 
cl  Colberl  la  recevait  du  sien.  Henri 
ÏV  et  Louis  XIV  tendaient  tous  deux 
aux  grandes  choses ,  tuais  l'un  pour 
son  royaume ,  et  l'autre  pour  lui- 
même.  Suliy  était  absolu  et  approuve'; 
Colbcrt  dépendant  et  contrarie.  11  fît 
sans  doute  tout  ce  qu'il  pouvait  pour 
le  bonheur  de  la  France;  mais  il  ne 
fit  jamais  tout  ce  qu'il  voulait.  Riche- 
lieu avait  eu  besoin  d'être  seul  pour 
agrandir  l'autorité  royale;  Mazarin, 
de  n'avoir  point  de  concurrents  pour 
la  maintenir  telle  que  Richelieu  l'avait 
faite.  Colbert ,  élève  de  Mazarin ,  avait 
pris  de  lui  l'habitude  de  ne  pas  regar- 
der comme  distinctes  et  scj)are'cs  les 
différentes  parties  de  l'administration  ; 
mais  elles  n'étaient  pas  toutes  dans 
.ses  mains ,  et  plusieurs,  le'ji.ilant  à  son 
influence,  nuisirent  à  son  adminis- 
tration. Pour  juger  les  hommes  d'état, 
il  ne  faut  point  les  isoler  des  circons- 
tances où  ils  se  sont  trouves.  Enfin, 
s'il  est  facile  ,  après  un  siècle  d'cxpe'- 
rience,  de  découvrir  quelques  taches 
dans  l'administration  de  Colbert  ;  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  lumièie  appor- 
tée par  lui-même  qu'on  peut  les  aper- 
cevoii-.  On  a  remarque  que  Colbert 
est  le  seul  ministre  des  finances  qui 
ait  conserve'  son  emploi  jusqu'à  sa 
mort.  Celte  remarque ,  honorable  pour 
ce  grand  homme  ,  fait  également  l'é- 
lo<j!,e  de  Louis  XIV.  La  fortune  de 
C'iiberl  s'élevait,  en  iG85  ,  à  plus  de 
dix  millions  ;  mais  il  en  expliqua  l'ori- 
gine au  monarque,  et  prouva  que,  pen- 
dant vingt-deux  ans  d'administration, 
les  appointements  de  ses  places  et  les 
bienfaits  de  son  maître  avaient  pu  lui 
donner  les  moyens  d'élever  cette 
grande  fortune.  Des  alliances  illustres 
flattèrent  son  ambition  ;  ses  trois 
filles  cpousèrenl  trois  ducs  et  pairs  , 
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Clievreuse ,  St.-Aignan  et  Mortemar ," 
fils  du  maréchal  de  Vivonne.  11  ouvrit 
à  tous  les  siens  la  carrière  des  hon- 
neurs ;  son  fils  aîné  eut  la  marine  ,  un 
de  ses  frères  les  affaires  étrangères; 
ain>i ,  quatre  grands  départements  se 
trouvèrent  réunis  dans  sa  famille. 
Colbert  eut  neuf  enfants,  six  fils  et 
trois  filles.  On  trouve  la  généalogie  de 
la  maison  de  Colbert  dans  le  recueil 
des  titres  de  la  maison  d'E'touteville  , 
impriméen  \']^\  ■,  in-4".  Lis  Mémoi- 
res et  dépêches  du  card.  Mazarin  et 
de  Jean- Baptiste  ('olbert  à  M.  le 
TelUer,  pendant  le  voyage  de  Bor- 
deaux ,  en  i()5o,  et  les  Mémoires  de 
J.-B.  Colbert,  i  vol,  manusc.  in-fol., 
qui  étaient,  l'un  dans  le  cabinet  de 
Louvois ,  l'autre  dans  celui  de  Chau- 
velin ,  intendant  des  finances  ,  se  trou- 
vent maintenant  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. La  Fie  de  J.B.  Colbert, 
imprimée  à  Cologne  en  iGgS,  in- ri, 
est  un  libelle  plein  d'injures  et  de  faus- 
setés ,  que  Bayle  attribue  à  l'auteur 
des  Intris^ues  calantes  des  rois  de 
France.  Le  Testament  politique  de 
J.-B.  Colbert,  la  Haye  ,  1(94,  et 
1704,  in-ij.,  est  une  des  nombreuses 
compilations  de  Saudras  deCourlilz, 
et  une  mauvaise  copie  du  Testament 
politique  du  card.  de  Bichelieu.  D'Au- 
vigny  a  donné  une  assez  bonne  Fie 
de  Colbert,  dans  celles  di' s  Hommes 
illustres  de  France,  tome  V.  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault^ 
publiés  par  Patte,  architecte,  Avi- 
gnon, i;5<),  in  -  I  i  ,  contiennent 
beaucoup  do  particularités  et  d'a- 
necdotes intéressantes  du  ministère  \ 
de  Colbert.  Quatre-vingt-dix  ans  après  1 
la  mort  de  ce  ministre  ,  son  éloge 
fut  mis  au  concours  par  l'académie 
française,  et  le  prix  dérernéà  Neeker, 
en  1775  :  Pechmeja  obtint  le  second 
accessit;  leurs  discours  furent  publics 
la  même  année,  in-8'.  De  Bruny ,  di- 
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rccteui'  de  la  compagnie  des  Tndes  , 
fit  imprimer  à  Waiis  .  en  '774-.  i'i- 
8'.,  un  Examen  du  ministère  de  M. 
Colheit.  V — vE. 

COLlîRRT  (Charles),  marquis 
dcCroissy,  frète  du  grand  Colbert ,  né 
à  Paris  en  1629,  tut  succossiveinent 
conseiller  d'e'iai,  piësident  an  conseil 
d'Alsace,  premier  piésidenf  du  parle- 
ment de  Metz,  tt  inteudanl  de  juslicc. 
Son  mérite  pei-sonnel,  joint  au  crédit 
de  son  frère,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur en  Angleterre.  11  fut  l'un  des  plé- 
nipotentiaires au  congres  de  Nunèguc, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1G68.  11 
succéda  à  Ai  nauld  de  Pompone  dans 
la  place  de  ministre-secrétaire  d'état , 
et  mourut  le  -26  juillet  i  Q(.f).,  à  soixaulc- 
sept  ans.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
mémoires  sur  l'Alsace ,  les  trois  évê- 
chés  et  le  Poitou ,  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,  et  des  lettres 
concernant  ses  difTérentes  ambassades. 
Celles  qui  ont  rapport  au  traité  de 
Nimègue  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  comte  d'Estrade  et  du  comte 
d'Avaux ,  la  Haye,  17 10,  5  vol. 
in-i'2.  W — s. 

COLBERT  (Jean-Baptiste  ),  mar- 
quis de  Seignelay  ,  fils  aîné  du  grand 
Colbert ,  né  à  Paris  en  1 65  i  ,  fut  for- 
mé aux  affaires  par  son  père,  qui  ob- 
tint pour  lui  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire  d'état  au  ministère  de  la 
marine.  Seignelay  conmm.inça  à  le 
diriger  seul  eu  1O7G.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  va>-te  ,  capable  de 
concevoir  les  ])lus  grands  projets,  et 
cette  fermeté  de  caractère  qui  seule  les 
fait  exécuter.  Il  donna  tous  ses  soins 
à  la  manne  ,  rt  ce  fut  sous  son  admi- 
nistration qu'elle  .Icvint  la  plus  belle 
et  11  plus  puissante  de  l'Europe.  En 
i(jS4,  les  Génois,  alors  allies  de  la 
France ,  ayant  construit  quelques  fré- 
gates pour  le  service  de  l'Espagne ,  le 
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roi  leur  fit  défense  d<;  les  lancer  à  la 
mer.  Sur  leur  relus  d'obéir,  une  flotté, 
sur  laquelle  se  trouvait  Seignelay, 
sortit  de  Toulon,  parut  devant  Gè- 
nes, et  commença  le  bombardement 
de  celte  ville.  Les  Génois  furent  obli- 
gés de  s'humilier,  el  Seignelay  ramena 
à  Versailles  le  doge  et  quatre  séna- 
teurs ,-qui  fiient  toutes  les  satisfac- 
tions qu'on  exigea  d'eux  (  Voy.  LeS' 
CARO).  Seignelay  s'embarqua  de  iiou- 
v<au  ,  en  jGSB,  sur  la  flotte  destinée 
à  combattre  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais; enfin,  il  dirigea  l'armement  qui 
eut  lieu  en  1G90,  contre  les  mêmes 
puissances,  et  put  jouir  du  succès  de 
ses  soins,  |)ar  la  nouvelle  do  la  victoire 
signalée  remportée  à  la  hauteur  de 
Dieppe  sur  les  flottes  combinées,  le  10 
juillet  de  la  même  année.  (  f^oj. 
Chateau-Regnaud  et  Tourville).  A 
cette  époque ,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dor.t  il  mourut  le 
5  novembre  suivant,  âfé  seulement  de 
trente-neuf  ans.  L'année  précédente, 
il  avait  été  nommé  miui-tre  d'état. 
W— s. 
COLBERT  (Jacques- ^IcoLAs), 
frère  du  précédent  ,  archevêque  de 
Rouen,  né  a  Paris  en  iG'j4  ,  lut  reçu 
à  l'académie  française  en  i  G7(S.  Racine 
lui  répondit  en  qu.iiiié  de  dirt  ctrur  de 
la  compagnie,  et  sa  réponse  (impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1747? 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  sa  vie  ,  et 
depuis  d.ins  difterentes  éditions  de  ses 
ouvrages  )  conlic  nt  l'éloge  le  ]ilus  com- 
])Iet  des  talents  et  des  qualités  du  ré- 
cipiendaire. Placé  jeune  encore  à  la 
tète  du  dioi  è>e  de  Rouen  ,  l'abbé  Col- 
bert s'était  f  lit  remarquer  par  la  sages- 
se de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance 
envers  les  calvinistes ,  sentiment  qu'il 
exprima  dans  un  discours  adressé  aU 
roi,  au  nom  du  clergé  de  France,  et 
qui  parut  si  beau  qu'on  soupçonna 
Racine  d'en  être  l'auteur ,  et  que  son 
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fils  n'a  pas  bésité  de  le  joindre  à  ses 
autres  ouvrages.  Héritier  de  la  biblio- 
thèque connue  sous  le  nom  de  Colbert, 
parce  qu'elle  fut  fondée  par  le  chef  de 
celte  maison ,  il  l'augmenta  de  beau- 
coup de  livres  rares.  Ou  peut  juger 
combien  cette  bibliothèque  était  pré- 
cieuse, par  le  catalogue  qu'en  a  pu- 
blié Martin ,  en  l'j^Q  ,  5  parties  in- 
8".  L'abbé  Colbert  rriourut  le  lo 
décembre  170*^ ,  dans  sa  55^.  année. 
Il  avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
premiers  membres  de  l'académie  des 
iuscri[)fions  e!  belles-lettres.  W — s. 

COL  bhPvT  (  Michel  ) ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut  doc- 
teur de  Sorbonne  et  abbé-général  de 
prémontré.  Il  était  entré  dans  cet 
ordre  très  jeune,  et  il  y  remplit  suc- 
cessivement les  emplois  de  maître  des 
novices ,  de  sous-nrieur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  ta- 
lents pour  l'administration  ,  M.  le 
SceUier,  son  abbé-général,  qui  médi- 
tait son  abdication  ,  résolut  de  faire 
son  possible  pour  qu'il  fut  son  suc- 
cesseur dans  la  première  prélaturc  de 
l'ordre;  et,  dans  un  chapitre  où  il 
donna  sa  démission ,  il  lit  en  sorte 
qu'il  fût  élu  ;  mais  cette  élection  ne 
s'étant  point  faite  avec  les  formes  con- 
venables, une  partie  des  capitulants 
y  fit  opposition,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1670  que  Coibert ,  par  le  crédit 
du  ministre  son  parent ,  obtint  ses 
bulles  de  Rome.  Ce  prélat  était  instruit, 
et  protégeait  les  bonnes  études;  son 
£;ouverneraent,quoiquc  sage,  fut  cepen- 
dant mêlé  d'agitations,  et  sa  conduite 
critiqnée.  Un  religieux  de  la  reforme 
de  prénioutré,  Casimir  Oudiu,  qui  se 
retira  en  Ilullaude  après  avoir  quitté 
l'habit  de  sa  profession,  et  y  em- 
brassa le  protestantisme  ,  a  publié  un 
commentaire  De  scrif'toribus  eccle- 
siaslicis ,  dnns  lequel  il  traite  l'abbé 
tolbertet  même  tout  son  ordr«  de  la 
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manière  la  plus  outrageante  (  1  ).  On 
dut  à  l'abbé  Colbert  la  reconstruction 
du  collège  de  Prémontré  qui  tombait 
en  ruines;  \\  en  fit  une  maison  vaste 
et  commode.  Il  réussit  à  attirer  dans 
son  ordre  des  hommes  capables  de 
l'illustrer  par  leurs  talents ,  et  entre 
autres  le  célèbre  abbé  Vertot ,  qu'il 
admit  dans  sa  propre  abbaye,  et  au- 
quel il  donna  le  prieuré  de  Valsery. 
On  a  de  Colbert  :  I.  Lettres  d'un 
abbé  à  ses  religieux  ^  Paris,  'x  vol. 
in-8".;  elles  traitent  des  différents  de- 
voirs de  cet  état;  IL  Lettres  de  coii' 
solutions  ;  elles  sont  adressées  à 
M'""".  Plot ,  sa  sœur  ,  qui  venait  de 
perdre  son  mari,  premier  président 
du  parlement  de  Rouen.  L'abbé  Col- 
bert, après  avoir  gouverné  son  ordre 
pendant  trente-deux  ans ,  mourut  à 
Paris  le  29  mars  1702,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans  ,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  collège  qu'il  avait  fait 
reconstruire.  L — y. 

COLBERT,  ducd'Estouteville,  pc- 
tit-fds  du  grand  Colbert ,  a  traduit  en 
français  la  Divine  Comédie  du  Dante 
y/lighieri,  contenant  la  description 
de  l'enfer^  du  purgatoire  et  du  pa- 
radis, 179*3,  in-8'.,  publiée  par  les 
soins  de  Sallior ,  qui  a  revu  le  travail. 
Le  traducteur  avait  inséré  dans  lo 
texte  beaucoup  de  pensées  et  de  cho- 
ses tirées  des  commentaires  sur  le 
Dante;  c'était  alors  la  seule  traduction 
complète  (jue  l'on  eût  de  cet  auteur. 
Elle  est  inexacte  et  sans  notes  ,  aussi 
n'eut-elle  aucun  succès ,  et  l'éditeur , 
fâché  de  cela ,  prit  le  parti  extrême 
d'anéantir  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient  ;  c'était  presque  toute  l'édi- 
tion. On  croit  que  d'Estouteville  a  été' 
le  collaborateur  de  Fréron  pour  les 

(  I  )  Il  appelle  Colbert  vencnatissi' 
miiin  cotubruin  ,  par  allusion  sans  doute 
aux  armoiries  de  celle  famille  ,  yui  por» 
toicut  uue  couleuvre. 
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yrais  plaisirs,  ou  les  Amours  de  Ve- 
nus et  d' Adonis,  I  ']l\^i  in- 1 '2. Cff  ou- 
vrage, qui  est  une  imitation,  en  prose, 
du8  .  chaut  de  XAdone,  du  cavalier 
Mcirin ,  fut  reproduit  sous  le  titre  à^  A- 
doins  ,poëme ,  1775,  in-8  .  D'Estou- 
teville  est  mort  dans  la  dernière  moitié 
du  1 8  .  siècle.  Montesquieu  disait  de  lui 
«  qu'il  avait  son  style  particulier,  au- 
»  quel  il  ne  renonce  pas  même  en  par- 
»  lantaux  ministres.»  Il  demandait  un 
jour  quelque  chose  à  Cliauvelin,  garde 
des  sceaux,  qui  lui  répondit:  «  Mon- 
»  sieur,  je  dois  vous  dire  que  ni  le  roi, 
•f»  ni  M.  le  cardinal,  ni  moi  n'y  con- 
»  sentirons  jamais.»  A  quoi  d'Eslou- 
teville  répliqua  :  «  Ma  foi,  monsieur, 
w  voilà  deux  beaux  pendants  que  vous 
»  donnez  au  roi ,  M.  le  cardinal  et 
»  vous.  Je  suis  fils  et  pctit-iils  de  rai- 
»  nislres;  mais  si  mon  père  ou  mon 
M  grand-père  eussent  tenu  un  pareil 
»  propos, on  les  eùl  mis  aux  Petites- 
»  Maisons.»  A.  B — t. 

COLBEllT  (Jean-Baptiste),  mar- 
quis de  Torcy  ,  né  à  Paris,  le  1 4  sep- 
tembre i665,  était  âgé  de  six  ans  , 
lorsqu'il  fut  mené  à  Londres  par  le 
marquis  de  Croissy ,  son  père ,  nommé 
ambassadeur  près  de  CJiarlcs  11.  Son 
heureux  caractère  et  les  dispositions 
qu'il  laissait  déjà  apercevoir,  lui  va- 
lurent les  éloges  et  l'affecUon  de  plu- 
sieurs personnages  considérables  delà 
cour  d'Angleterre,  circonstance  qui 
lui  fut  très  utile  dans  la  suite.  De  re- 
tour en  France,  après  deux  ans  de 
séjour  à  Londres,  il  lit  ses  études  au 
collège  de  la  Marche.  Sans  négliger  la 
lecture  des  ouvrages  de  littér.iture, 
dans  lesquels  il  apprenait  à  s'exprimer 
avec  goût  et  politesse,  il  s'appliquait 
particulièrement  à  l'histoire ,  la   pre- 
mière des  sciences  pour  le  négocia- 
teur. A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé 
près  d'A  phonse  VI  ,  roi  de  Portugal , 
pour  le  féliciter  sur  son  avènemeutau 
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trône,  H   reçut  à  Lisbonne   l'ordre 
de  se  rendre  en  Danemark.  L'objet 
de  sa  mission  terminée ,  il  visita  Ham- 
bourg, Berlin,  Ratisbonnc,   Vienne, 
Rome  et  Napics,  dans  le  dessein  de 
s'instruire  des  intérêts  des   diverses 
puissances.  En  1687  ,  il  retourna  à 
Londres,  et,  deux  années  après,  il  fut 
chargé  d'accompagner  l'ambassadeur 
de  France ,  qui  se  rendit  à  Rome  pour 
l'élection  du  successeurd'lnnoccni  XL 
jNoniraé  ensuite  secrétaire  et  crr.nd- 
trésorier  d  état ,  il  remplaça  son  beau- 
père,  M.  de  Pompone,  au  ministère  , 
et  ouvrit  l'avis  d'accepter  le  testament 
de  Charles  II,  qui,  à  défaut  d'hé- 
ritier,  laissait   le  trône  d'Espagne  à 
un  prince  de  la  maison  de  Boni  bon.  Il 
détermina  le  conseil  à  déclaier  la  guer- 
re au  duc  de  Savoie,  et  en  rédigea  les 
motifs ,  qui  furent  rendus  publics.  Il 
tenta  en  i  709  do  f  lire  renoncer  le-,  Hol- 
landais à  la  coalition  armée  contie  la 
France,  et,  sur  leur  refus  ,paivn)t,  à 
l'aide  de^  amis  qu'il  avait  conservés  à 
Londres,  à  conclure  une  paix  sépa- 
rée avec  l'Angleterre.  Les  autres  puis- 
sances ne  lardèrent  pas  à  accepter  les 
conditions  qu'on   leur   proposait ,  et 
ainsi  on  peut  dire  qu'il  fut  le  premier 
auteur  de  la  pacification  générale  de 
l'Europe.  Malgré  ses  nombreux  ser- 
vices, il  fut  obligé,  sous  la  ré.',ence, 
de  se  démettre  de  ses  emplois.   Sa 
vie,    depuis    cette    époque,  ne   fut 
guère  moins  laborieuse.  Nommé  mem- 
bre de    l'académie  des   sciences   ea 
1 7  1 8 ,  il  suivit  assidûment  les  séances 
de  cette  société,  et  remplit  tous  les  de- 
voirs d'un  simple  académicien.  Il  mou- 
rut  le  -JL  septembre  174^)  ,   âgé  de 
près  de  quatrc-vii:gt-uu  ans.  Grand- 
jean  de  Fouchy  prononça  son  éloge. 
On  a  de  lui  :  I.  Relation  delà  fontai- 
ne sans  fond  ,  de  Sablé  ,  en  Anjou 
{Mém.  de l'Acad. des  Scienc.  1 74 1  )  ; 
II.  des  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
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toire  des  négociations  ,  depuis  le 
traite'  de  Pàswick  jusqu'à  la  paix 
d'Ulrecht,  !a  Haye  (  Paris  ) ,  1 736, 
5  vol.  in- 12.  Ces  mémoiies  ,  plusieurs 
fois  rpimpiixufc's  ,  contifimeut  des 
iaits  intéressants,  et  ies  rédacteurs  de 
la  Bibliothèque  de  la  FrancQ  ajou- 
tent que  l'auteur  est  un  le'mcïn  irré- 
prochable et  un  juge  éclaire'.  W — s. 

COLBERT  (  Charles- JoACHiM  ) , 
second  Cls  du  maïqais  de  Croissy , 
né  à  Paris  le  1  1  juin  iGC-y,  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiasiique.  A[)rfcS  avoir 
fait  ses  éludes  au  collège  de  la  Mar- 
che ,  il  entra  en  théologie.  Les  talents 
qu'il  annonçait  et  la  sagesse  de  sa  con- 
duite lui  ilreiii  des  amis  de  Henaudot, 
Herniantet  Mabillon,  qui  se  plaisaient 
à  reconnaître  et  à  eucouragrr  ses  heu- 
leuses  dispositions.  Il  se  préparait  à 
.sa  licence ,  lorsque  le  pape  Inno- 
cent Xt  mourut,  et  cet  événement 
lui  fournit  l'occasion  c'e  \oir  Rome  , 
où  il  acccmprgna  le  cardinal  de  Furs- 
Icniberg,  qui  se  rendait  au  conclave. 
A  son  retour  ,  il  fut  enlevé  par  lui 
détachement  d'Espagnols,  et  enfermé 
dans  le  château  de  Milan.  Il  adoucit 
l'ennui  de  sa  captivité  par  l'étude  ,  et 
s'appliqua  particulièrement  à  appren- 
dre la  langue  espagnole.  Au  bout  d'un 
an  de  détention  ,  il  recouvra  sa  li- 
berté, et  revint  à  Paris,  où  il  prit 
ses  degrés  en  Sorbonne.  Après  avoir 
«•empli  ,  pendant  quelque  temps  ,  les 
fondions  de  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Rouen,  son  cousin,  puis 
celles  d'agent  du  clergé  de  France,  il 
fut  nommé  ,  en  1697  ^  e'vêque  de 
Montpellier.  Il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  l'inslruclion  de  ses  diocé- 
sains, et  engagea  le  P.  Puuget  (  Foy. 
Pouget)  à  composer  pour  eux  le 
célèbre  catéchisme  connu  sous  le 
110m  de  Catéchisme  de  Montpellier 
{  Foj.  Clément  XII  ),  traduit  de- 
puis CM  iatin  ^  et  dont  il  a  ét«  fait 
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un  très  grand  nombre  d'éditions.  II 
prit  une  part  trop  active  aux  dis- 
putes qu'excita  la  bulle  Uràgeni- 
tus,  et  publia  à  ce  sujet  plusieurs 
iastructions  ,  des  lettres  pastorales  et 
des  mandements,  recueillis  en  1740, 
5  vol.  in-4''. ,  et  qui  servirent  plutôt 
à  augmenter  les  troubles  qu'à  les 
apaiser,  li  regardait  les  convulsions  du 
cimetière  de  St.-Médard  comme  des 
miracles  du  premier  ordre.  Ce  prélat 
était  mort  dès  le  8  avril  1758.  —  La 
famille  CoLBERT  a  produit  encore  plu- 
sieurs autres  personnages  distingues. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  :  i". 
AwToiNE  -  Martin  ,  fils  du  grand 
Colbert ,  bailii  et  grand'  -  croix  de 
Malte ,  général  des  galères  de  cet  or- 
dre, colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne, mort  le  2  septembre  1689, 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
combat  de  Valcourt  ;  2".  Jules-Ar- 
mand, frère  du  prccédeutj  lieutenant- 
général,  mort  à  Ulm,  eiii  704,  des  bles- 
sures qu'il  reçut  à  la  bataille  d'floch- 
stett  ;  et  5  \  ÉnouARD  -  François  , 
leur  oncle ,  comte  de  Maulevrier ,  lieu- 
tenant-général ,  mort  gouverneur  de 
Tournay,  le  3i  mai  1693.  W — s. 

COLDEN  ( Cadwallader ) ,  mé- 
decin écossais,  né  en  1688,  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Edimbourg, 
passa  en  Pensylvauie  ,  et  y  exerça 
sou  état  avec  distinction.  Il  revint  en 
Angleterre  en  171 5.  Les  troubles  qui 
agitaient  alors  ce  rovaume  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  Amérique,  ou 
il  se  fixa  dans  la  province  de  INow- 
York;  il  y  acheta  des  terrains  con- 
sidérables qu'il  mit  en  culture.  En 
1761  ,  il  fut  nommé  lieutenant-gou- 
verneur de  cette  province ,  pendant 
l'absence  du  gouverneur  Tryon ,  si- 
gnala sou  administration  par  la  fon- 
dation de  plusieurs  établissements  de 
bien  l'aisance,  et  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'en 1775.  H  mourut  l'année  sui- 
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raiitc  ,  avec  la  douleur  de  voir  un  in- 
cendie consumer  un  quart  de  la  ville 
de  New-York  quelques  heures  avant 
d'expirer.  ColJeu  était  en  liaison  in- 
îime  avec  Franklin.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  un  monument  de  son 
ardeur  pour  le  travail  et  de  la  variété 
de  ses  connaissances  ;  ils  sont  écrits 
en  anglais  ;  nous  ne  citerons  que  les 
suivants  :  1.  Histoire  des  maladies 
particulières  à  l'Amérique  :  il  s'y 
montre  zélé  adversaire  du  régime 
échauffant  dans  les  lièvres  et  la  va- 
riole j  II.  Traite'  de  la  fèvre  jaune 
qui  exerçait  ses  ravages  a  ÎS'ew-York 
■en  1745  ;  111.  Histoire  des  cinq  na- 
tions Indiennes,  Londres,  i745; 
IV.  Causes  de  la  gravitation  :  il 
en  donna,  en  i^Si  ,  une  édition  tota- 
lement refondue ,  sous  ce  titre  :  Prin- 
cipes de  l'action  dans  la  matière  ;  et 
ajouta  un  Traité  abrégé  des  fluxions 
ou  Éléments  du  calcul  dijférentiel;  Y. 
Ohsen>ations  sur  un  mal  de  gorge 
épidémique  qui  affligea  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  1755.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  sur  le  mouvement 
vital ,  sur  les  propriétés  de  la  lu- 
mière, sur  l'intelligence  des  animaux, 
sur  les  causes  des  phénomènes  que 
présente  le  mélange  des  métaux  ;  une 
introduction  à  l'étude  de  la  médecine, 
qu'il  écrivit  en  1768,  pour  l'instruc- 
tion d'un  de  ses  petits-fils;  des  obser- 
vations sur  l'inexactitude  et  la  partia- 
lité de  l'histoire  de  Nev^'-York  ,  par 
Smith,  etc. Coldcn  avait  du  goût  pour 
la  botanique,  et  s'occupa  de  la  re- 
cherche des  plantes  de  l'Amérique 
septentrionale,  particulièrement  de  la 
contrée  qu'il  habitait ,  et  dont  il  était 
inspecteur-général  dès  1718.  11  en- 
tretint à  ce  sujet  une  correspon- 
dance suivie  avec  Linné,  et  il  lui  en- 
voya un  grand  nombre  de  plantes , 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  plus  de 
deux  cents  espèces  nouvelles,  dont  l'il- 


C  O  L  tiîg 

lustre  botaniste  suédois  donna  la  des- 
cription dans  les  Actes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  d'Upsnl  en  1745  et 
1  744?  sou.s  le  litre  de  Flantœ  ISovœ- 
boracenses ,  ou  Plantes  de  la  Nou- 
velle-Yurk.  Linné,  en  reconnaissance 
du  zèle  que  ce  gouvi.'rncur  avait  pour 
la  botanique,  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  cette  science,  a  donné  le  nom 
de  Coldenia  à  un  nouveau  genre  de 
plantes.  D — P — s. 

COLDORÉ  ,   graveur    en    pierres 
fines ,  paraît  être  le  même  que  Julien 
de  Fontenay,  que  Henri  IV,  dans  ses 
lettres  patentes  du  22  décembre  i  (Jo8 , 
qualifie  de  son  vaJet-de-charabre  et  de 
son   graveur   en    pierres   fines.    Ou 
pense  que  le  surnom  de  Coldoré  lui 
a  été  donné  à  cause  de  plusieurs  chaî- 
nes d'or  dont  il  était  décoré  et  qu'il 
portait  pendues  à  son  col.  Les  chaînes 
d'or  étaient ,  sous  les  règnes  de  Henri 
111  et  de  Henri  IV,  les  récompenses 
ordinaires  que  lef.  princes  faisaient  aux 
gens  de  lettres  et  au  s  artistes.  Henri 
IV^,  qui  honorait  CoMorc  d'une  pro- 
tection particulière,  le  fit    beaucoup 
travailler;  il  grava  le  portrait  de  ce 
piince  plusieurs  fois  ,  tantôt  en  creux, 
tantôt  en  relief,  et  toujours  avec   le 
même  succès  dans  la  ressemblance  et 
la  même  finesse  dans  les  détails.  On 
ne  connaît  point  de  pierres  gravées  de 
la  main  de  Coldoré,  où  cet  artiste  ait 
représenté  des  figures  entières.  1!  n'est 
pourtant  pis  croyable  qu'un  homme 
qui  a  fait  des  portraits  aussi  achevés 
que  les  siens  n'eût   pas  su  exécuter 
avec   la  même  pmfectiou  des   sujets 
plus  compliqués  ;  il    est  présumablc 
qu'il  en  a  faits  ;  m  is  que  ces  ouvrages 
précieux ,  égarés  dans  le  trouble  des 
guerres  civiles,  ont  disparu,  ou  sont 
tombes  en  des  mains  ignorantes  qui 
n'y  ont  recherche  que  Ir  prix  de  la 
matière.  Les  portraits  gravés  par  Col- 
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dore  sont  estimes  presque  à  Te'gal  des 
pierres  antiques  ;  les  Anglais  ,  si  in- 
différents pour  les  produ(  lions  de  nos 
artistes,  les  reclierchcnt  avec  ernpres^ 
sèment.  La  reine  Elisabeth  ,  jalouse 
d'avoir  son  portiait  gr;n'é  par  Col- 
doré,  l'attira  en  Ancleterre.  On  sait 
o 

que  cette  ïeine  avait  fait  rendre  ,  en 
i5<)5,  une  ordonnance  par  laquelle 
il  «  était  détendu  à  tout  peintre  et  gra- 
))  veur  de  continuer  delà  peindre  ou 
»  de  la  graver ,  jusqu'à  ce  que  quelque 
»  exc.tik  nt  arlisie  eut  pu  faire  un  poi^- 
»  tiailfijèlc,  qui  devait  servir  de  mo- 
»  dèle  pour  toutes  les  copies  qu'on  en 
»  ferait  à  l'avenir,  après  que  ce  mo- 
»  dèle  aurait  été  examiné  et  reconnu 
i)  aussi  bon  «t  aussi  exact  qu'il  pour- 
M  rait  l'être.  »  Cet  Uonneur  fut  accordé 
à  Col  doré.  A — s  et  P — e. 

COLE  (  Guillaume  ) ,  botaniste  et 
théologien,  né  en  1626,  à  Adder- 
bury,  dans  le  comté  d'Oxford,  fut 
reçu  bachelier  cs-arts  ,  dans  l'univer- 
sité de  celte  ville  en  i65(),  et  alla 
ensuite  à  Putney,  près  de  Londres, 
oii  i'  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
succès,  à  l'étude  de  la  botanique.  En 
1660,  il  devint  secrétaire  du  docteur 
Duppa,  évéque  de  Winchester  ;  mais 
cet  emploi  ne  lui  fil  rien  diminuer  de 
son  zèle  pour  l'avancement  de  la  bo- 
tanique. Ce  savant  mourut  en  1662  , 
à  l'âge  de  trente-six  ans.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  en  anglais:  L 
The  art  of  sinpling  ,  etc. ,  e'ist-à- 
dirt' ,  Vj4rl  d'herboriser ,  siiii>i  de  In 
Description  (Cun  microscope ,  Lon- 
dres ,  iG5G,  in- 12;  II.  Adam  in 
Eden  :  c'est  l'iiisloire  des  plantes, 
des  j;ir(lins,  d<s  herbes  et  des  fleurs; 
IIL  V Homme  considéré  suiuttnt  la 
tJiéolof^ie  ,  la  philosophie ,  Vanalo- 
viie ,  et  comparé  avec  l'univers. — 
Guillaume  Cole  ,  médecin  anglais  , 
reçu  docteur  à  Oxford  eu  1G66, 
et  qui  pratiqua  à  Bristol ,  fut  lié  d'a- 
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mitié  avec  Sydcnham,  qui  lui  pnye 
un  juste  tribut  de  louange  dans  une 
dissertation  épistolaire  sur  le  traite- 
ment des  petites  véroles  confluentes 
et  l'affection  hystérique.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  L  Cogitata  de 
secretione  animali,  Oxford,  1674 > 
in-i'2  :  il  y  assure  qu'il  n'est  aucune 
sécrétion  chez  l'homme    qui    ne    s<; 
fasse    par    le   moyen    des   glandes , 
aussi  en  Irouve-t-il  partout.  ;  IL  Prac- 
tical  -  essay ,    concerning   the  laie 
fréquent}'  of  appoplexis ,   Oxford  , 
1 68g,  in-8".;  Londres,  i6g5,  in-8".; 
W\.  Novœhjpotheseos,  ad  explican- 
dajebrium  intermittentium  sympto- 
mataet  tjpos excogitatœ ,  hypotjpo- 
5t5,Londres,  i6g3,in-8  .;  Amsterdam, 
1698,  in-8  .  Dans  cet  ouvrage  ,  qui 
traite  des  fièvres  inlerniiltentes,  l'an- 
teur  se  déclare  partisan  du  quinquina, 
IV.  Disquisitio  de  persjnrationis  m- 
seiisibilis  materid  et  peragendi  ra- 
tione ,   Londres,    1702,  in-8". 
D— P— s  et  P~R— L. 
COLE  (Thomas  ),  ministre  dissi- 
dent,  mort  en    1707  ,  lut   élève  de 
l'école  de  Wesminster,  d'où  il  passa 
à  celle  du  Christ  à  Oxford.  En  i656, 
il  fut  nommé  principal  du  collège  de 
Ste.-Marie,  où  il  compta  Locke  au 
nombre  de  ses  disciples.  A  la  restau- 
ration,  expulsé  comme  non  confor- 
miste, il  tint  une  académie  à  Ncltle- 
bed;  il  s'établit  ensuile  à  Londres  et 
devint  un  des  professeurs  de  Pinners- 
Hall.  On  a    de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  L  des  Discours  sur  la  régé- 
nération ,    la  foi  et  la  pénitence  , 
in-8'.;  IF.  un  Discours  sur  la  reli- 
gion chrétienne^  in-8'.,  et  d'autres 
ouvrages  mystiques. — Un  autre  Coi.e 
(  Thomas  ),  ministre  dissident  de  Glo- 
cestcr,  a  vécu  an  commencement  du 
18".  siècle;  il  était  en  correspondance 
avec  le  célèbre  botaniste  Dilleuius.  M. 
Pultcuey  dit,  dansscs  Esquisses  hislo- 
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tiques  et  biographiques  sur  les  bota- 
nistes de  r^fngleterre  ,  que  Thomas 
Colc  avait  formé  un  herbier;  mais 
que,  dans  un  redoublement  de  zèle  re- 
ligieux (  ou  plutôt  de  mclancohe  ) ,  il 
se  repentit  d'avoir  mal  employé'  son 
temps  à  faire  celte  collection  et  la  li- 
vra aux  flammes.  D — P — s. 

COLEONI  (  Bartheliimi  ) ,  genc'- 
ral  italien  du  i5".  siècle,  issu  d'une 
famille  noble  de  Bergame,  qui  pen- 
dant long-temps  était  demeurée  à  la 
tête  du  parti  guelfe  de  cette  ville,  et 
qui  y  exerçait,  par  ses  nombreux 
adhérents,  une  sorte  de  souveraine- 
té. 11  était  fils  de  Pierre-Paul  Coleoni, 
surnommé  Picho ,  qui  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu'il  faisait  aux  gibelins  au- 
tour de  sou  château  de  Solza,  ou  de 
celui  deTrezzo  ,  dont  il  s'était  emparé. 
Barlhclerai  Coleoni  était  né  en  i/|00, 
au  château  de  Solza.  Avant  d'arriver  à 
l'âge  viril,  il  perdit  son  père,  assas- 
siné par  trois  de  ses  parents.  Après 
avoir  e'ié  page  du  seigneur  de  Plai- 
sance ,  il  apprit  le  métier  des  armes 
dans  le  royaume  de  Naples,  à  l'école 
des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sforza  et  Braccio  de  Montoiie. 
Il  entra  ensuite  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  et  il  fut  employé 
par  elle  à  combattre  l'anibilieux  duc 
de  Milan,  Philippe-Marie  Visconti  , 
qui  savait  attiicher  à  son  service  des 
hommes  d'un  rare  talent.  Coleoni, 
sous  les  ordres  de  Carmagnola ,  fut 
long-temps  opposé  à  Nicolas  Piccinino, 
son  ennemi  personnel.  Son  général  , 
comme  ses  adversaires ,  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  leçons,  et  le  jeune 
condottiere  avait  le  talent  de  les  mettre 
à  profit.  11  remporta  sur  Piccinino, 
dans  la  val  Camonica ,  des  avantages 
qui  lui  raérilèrent  lesremcrcîments  du 
sénat  et  le  grade  de  capitaine-général 
de  l'infdutcrie  ve'mlicnnc.  Il  surpiit 
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l'armée  milanaise  au-delà  du  lac  de 
Garda,  qu'il  avait  ti averse,  contre' 
toute  attente ,  sur  des  barques  qu'il 
avait  fait  transporter  an  travers  des 
montagnes.  Coleoni  profita  d'une  de 
ces  paix  que  le  duc  et  les  Vénitiens  si- 
gnaient souvent ,  et  n'observaient  ja- 
mais ,  pour  changer  de  service,  €t 
passer,  avec  cinq  cents  gendarmes  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  personne,  dans 
l'armée  du  duc  de  MUan.  Il  le  servit 
utilement  contre  son  gendre  Sforza  et 
contre  les  Vénitiens;  mais  la  jalousie 
de  Piccinino ,  ou  peut-être  la  décou- 
verte de  complots  réels  de  Coleoni , 
le  firent  tout  à  coup  arrêter  en  i  4^ti, 
et  enfermer  dans  les  cachots  de  Mou- 
za,  où  il  resta  détenu  pendant  un  an. 
11  y  serait  mort  sans  doute,  si  l'exlinc- 
tion  de  la  maison  Visconti  n'avait  pro- 
duit une  révolution  dans  l'état  de  Mi- 
lan. Les  habitants  de  cette  ville  es- 
sayèrent de  rétablir  leur  ancienne  ré- 
publique ;  ils  tirèrent  Coleoni  de  sou 
cachet ,  et  croyant  pouvoir  compter 
sur  la  reconnaissance  de  l'homme  au- 
quel ils  rendaient  la  liberté  et  la  vie  , 
ils  le  nommèrent  général  en  chef,  hon- 
neur que  Coleoni  n'avait  point  obtenu 
encore,  et  qu'il  justifia  le  i  i  octobre 
i447)  V'^^  ^^  victoire  sur  la  petite  ar- 
mée française  que  le  duc  d'Orléans  des- 
tinait à  conquérir  l'état  de  Milan. 
Mais  l'année  suivante,  Coleoni  aban- 
donna les  Milanais,  auxquels  il  dé- 
baucha toute  leur  armée,  pour  passer 
au  service  des  Vénitiens  ,  leurs  enne- 
mis ,  et  celte  trahison  ne  le  désho- 
nora point,  tant  la  mauvaise  foi  était 
alors  fréquente  ;  ce  ne  fut  pas  même 
sa  dernière  désertion.  Opposé  par  les 
Vénitiens  à  François  Sforza,  il  passa 
au  service  de  ce  général  avec  un  corps 
de  transfuges  ,  et  il  lui  facilita  l'ac- 
quisition de  la  souveraineté  de^  Milan  ; 
il  le  quitta  ensuite  pour  rel04u-neranx 
Vcuili'.ns.  Le  conseil  des  dix,  croyant 
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l'avoir  offense  ,  voulut,  en  i45i  ,1c 
faire  assassiner;  Culeoni  ërhappa  au 
danger  par  une  pruiiiplo  fuite  ;  mais 
dispose  à  pai  donner  une  perfidie  dont 
il  sentait  qu'il  aurait  ete  capable  à  son 
tour ,  il  rentra  en  1 454    «u  service 
de  ces  mêmes  Vénitiens  qui  avaient 
voulu  le  l'aire  périr.  11  demeura  en- 
core vingt  un  ans  leur  j;énëralissime. 
Ce  fut,  il  est  vrai  ,  une  période  de 
paix    presque    constante  en    Italie  , 
mais  Coléoui,qui  passait  pour  le  meil- 
leur taclicieii  du  siècle,  qui  avait  le 
premier  l'ait  usap;e  de    l'artillerie  de 
campagne  ,  et  qui  avait  dimnë  des  af- 
fûts aux  canons  ,  était  di^ne  de  se  si- 
<;iialcr  dans  un  temps  plus  auité,  tan- 
d\<  que  son  manque  de  foi  ,  son  avi- 
dité et  les  bi  iL',aniiages  de  ses  soldats 
le  faisaient  redouter  de  eeux  mêmes 
qu'il    servait.    H    su. vécut   à  la  race 
glorieuse  de  ces  grands  j^énéraux  que 
rita'ie  avait  produits  en  si  grand  nom- 
bre au  corameiieemenf  du  i  5^  siècle. 
JSa  fortune  no  fut   point  si  brillante 
que  la  leur  ;  au  lieu  de  prétendre  s'é- 
1(  verà  la  souveraineté,  comme  Sforza, 
Br  ecio,  Malatesta  ,  Cavalcabô  et  tant 
d'aul  es  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  ,  il   se    contenta    d'.'masscr 
d'immenses    trésors.    Demeure    seul 
après  tant  de  grands  hommes  ,  il  fixa 
les    yeux    des    princes  italiens    que 
Paul  11  voulait  engager,  en   i ^(Jii . 
dans  une  nouvil;e  croisade  ;  on  lui  eu 
offrit    le  commandement   avec   cent 
mille    florins    d'a])pointernenfs  ,    ou 
plutôt  de  paye  pour  le  corp>;  de  gen- 
dai  mes  qu'il  s'i  n gageait  à  conduire  ; 
mais  la  clirclieiité  était  bien  loin  alors 
d'une  int«  nlioji  réelle  de  prendre  les 
armes  contre  les  iiifulMcs.  Uarlliéîemi 
Coleoui  ,  toujours  gc:lératis.^ime  des 
Vénitiens,  passait  sa    vieillesse  dans 
son  château  de  Ma'paga ,  oi'i  il  tenait 
luic  courd(S  plus  brillantes  de  l'Italie; 
c'est  là  qu'il  mourut ,  le  4  novembre 
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1475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant 
envoyé  pendant  sa  maladie  deux  de 
ses  membres  pour  le  complimenter, 
il  leur  dit  :  <c  Conseillez  à  la  républi- 
»  que   de  ne  jamais  confier  à  aucun 
«autre  général  une   si  grande  puis - 
»  sance  et  une  autorité  aussi  étendue 
»  que  celles  qu'elle  m'a  laissées.  »  Le 
jaloux  geuvernfment  de  Venise  était 
fiit  pour  entendie  ce  conseil.  Coleoni 
partagea  son   immense  fortune  entre 
les  quatre  filles   qu'il  avait   eues  de 
ïliisbc  Martinengo  de  Brescia  ,  quel- 
ques collatéraux  et  la  république   de 
Venise ,    à  laquelle  il   laissa  plus  de 
cent  raille  florins.  Il  enrichit  Bergame 
de  plusieurs  établissements   publics  , 
entre  autres  de  l'hospice  de  la  Pietà , 
destiné  à  donner  des  dots  à  des  filles 
honnêtes  et  ])auvres.  On  dit  que,  dans 
certaines  années ,  cet  hospice  en  a  doté 
plus  de  cinq  cents.  La  république,  par 
reconnaissance ,  lui  a  fait  ériger  une 
statue  équestre  en  bronze  doré  ,  sur  la 
place  de  SS.  Jean  et  Paul,  à  Venise. 
S.S— I. 
COLER  (  Jean  ) ,  médecin  alle- 
mand qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  17'.  siècle,  a  écrit,  sur  l'a- 
griculture et  l'économie  rurale,  des  ou- 
vrage s  eslimés  ,    et  qui   ont   eu  uu 
grand  nombre  d'éditions.  Le  premier 
est  intitulé  :    I.    OEconomia    oder 
Ilausbuch,   etc.,  divisé  en  six  par- 
ties ,  qui  parurent  successivement  à 
Wiltend^erg ,    in -4°.,  depuis  iSgS 
jusqu'en  i(>o2.  La  première  ne  parut 
que    la  deridèrc  ,  en    1602.  La  6*". 
contient  un  calendrier  d'agricultuie  ; 
c'est-à-diie  ,  l'indication  des  travaux 
de  chaque  mois.  Ces  diverses  parties 
furent    réimpiimées    plusieurs   fois  , 
in-4".  elin-fo!.,  jusqu'à  l'année  iGiî  ; 
enfin  ,  elles  furent  toutes  réunies  ,  et 
l'ouvrage  fut  publié  en  entier  à  Wit- 
temberg,  en   i()5'2,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  :  les  éditions  de 
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Francfort,  1679.,   1680   et    i6ç)i, 
iii-fol.,  sont  les  plus  complètes  et  les 
meilleures.  C'ist   le  fils  de    l'auteur 
qui  en  fut  l'éditeur.  Dans  le  Calendi  itr 
agricole  ,  il  y  a  p!u>ieurs  plantes  qui 
sont  décrites  sous  chaque  mois.  Ce 
livre   traite  de  toutes  les  parties  de 
l'agricuiture,    principalement   de    ce 
qui  est  relatif  au  lirandebourg.  L'au- 
teur tenait  encore    aux    préjuges   de 
son  temps  ;  il  croyait  à   l'influence 
des  planètes.  II.   Calendaruun  per- 
petuuin  œconomicurn,  ersler  Theil, 
Willembei-g  ,   log-i,  in-4".  ;  ander 
Theil ^  ibid. ,    1606,  1607,  in-4'.; 
i6io,  in-fol.;  i6'i2,  1727,  i65-2, 
in-fol.  :  cet  ouvrage  fut  très  utile,  et 
il  est  le  premier  eu  ce  genre  que  l'on 
ait  publié;  lil.  Dissertniio  de  Bom- 
bjce,  Giesseu,  i  G65,  in  -4°.  D — P — s. 
COLER  (  Jean  ).  Foj:  Spinosa. 
COLER  (  Jean-Chuistopue),  bi- 
bliographe et  théologien   protestant, 
ué  en  1691  ,  à  Alten-Gotteru ,  près 
de  Langen-Salza  ,  en  ïhuringe  .  de- 
vint en  i7'i4  ministre,  et,  en  i^Si  , 
prédicateur  de  la  cour  à   Weimar , 
oùil  mourut  le  7  mars  jr36.  Il  s'ap- 
pliqua surtout   à    l'histoire  littéraire 
dans  son  rapport  avec  la  théologie. 
Ses    principaux  ouvrages    sont  :   I. 
quelques  dissertations  académiques , 
I)e  épigraphe  rabbinicd^sii'e  prœci- 
puis  quihus  in  scribendis  libris  suis 
rabbini   usi  fiierint  rationibiis  ;  De 
Ephr.pmo  et  Joaiine   Damasceno  ; 
De  illustribiis  principum  jiivenlniis 
peregrinationibus ,  etc.,  Wilfembcrg, 
1714,  in-4  î  ;  W- Historia  Gothofr. 
Jrnoldi ,  \h[d. ,    1718,  in-8".;   III. 
^cta  litteraria  academice    fFitte- 
hergensis ,  ibid. ,  1 7  19,  2  cahiers  in- 
8".  C'est  un  recueil  de  programmes, 
diseours,  éloges  et  autres  pièces  pu- 
bliées à   l'université  de  Witlemberg. 
Ce  recueil  commençait  à  devenir  inlé- 
ressant lorsqu'il  fut  interrompu  parle 
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départde  Coler  ;  il  a  ensuite  été  repris 
par  Sam.  Fréd.  Bûcher,  en  i  7'-i4'  IV". 
Âuserle^iene  theol.  biblinthek,  c'est-à- 
dire  ,  Bibliothèque  théologique  choi- 
sie ^  Leipzig,  17^4- 1730,  in-8'.  Ce 
journal,  formant  7  vol.,  ou  81  N'". , 
dont  Coler  a  fait  seul  les  trrntc-six 
premiers,  donne  l'analyse  détaillée  des 
ouvrages  théologiques  les  plus  récents 
et  les  plus  estimes  des  protestants  ;  oiï 
y  trouve  l'extrait  ou  la  tradueiion  de 
ceux  qui    paraissaieut    en    français. 
Après  la  mort  de  Coler  ,  il  a  été  con- 
tinué par   Gnill.  Ern.    Bartliolomœi. 
V.  Anthologia,  seu  Epistolœ  varii 
argumenti ,  Leipzig ,    1  7'?.5  -  1  7'^8  , 
6  cahiers  formant  i  vol.  in-8".  Ces. 
lettres   sont  remplies   de  recherches 
curieuses.  VI.  Nutzliche  Anmerkun-^ 
geii...,  ou  fiemarques  importantes 
sur  divers  sujets  de  théologie,  d'his- 
toire nalurelle ,  de  critique  et  de  lit- 
térature ,  Leipzig,  1754,  in-8'.  ,4 
cahieis.   VII.  Acta  historico-eccle- 
siastica  ;  c'est  une  gazette  ecclésiasti- 
que écrite  aussi  en  allemand  ,  Wei- 
mar, I  734etsuiv.  ,in-8''.  Coler  étant 
mort  après  la  publication  du  5*^.  N"., 
ce  journal  fut  continue,  de  même  que 
le  précédent,  par  G.  E.  Bartholomaei , 
jusqu'au  96''.  N".,  et,  depuis    i  755  , 
par  son  Irère  (  Jetn-Clirislian  ),  con- 
servateur de  la  bibliothèque  ducale  de 
Weimar.  La  collection  ,  terminée  en 
1708  ,  forme  120  N'.  soit  vingt  vo- 
lumes, sans  compter  trois  volumes  de 
supplément.  Celer  avait  aus.'-i  écrit  la 
Vie  de  tous  les  théologiens  et  profes- 
seurs de  rnniversité  de  Wittemberg; 
mais  il  n'en   a  publié  que  celle   de 
Théophile  Wcrns.iorf,  Wiitemberg , 
i7i9,iu-4o.  CM.  P 

(iOi.ES  (le  sieur  de  ).  Duverdicr 
et  la  Croix  du  IM  line  font  mention  do 
ce  poète ,  mais  ils  ne  nous  ont  con- 
servé aucune  particularité  si.r  sa  vie. 
Il  n'est  connu  que  par   un  ouvrage 
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intitule  :  YEnfer  de  Cupido ,  Lyon  , 
Mace  Bonhomme,  i555,  iii-8".  Cette 
édition,  ornëe  defi^:;.  en  bois,  est  rare. 
C'est  une  satyre  assez  piquante  con- 
tre les  feu)mes,  dont  il  paiMÎt  que 
l'auteur  avait  eu  à  se  plaindre.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  la  Bibliothèque 
française  de  t'abhe  Goujet ,  tome  XI , 
p.  2o4ctsuiv.  Duverdicr  en  a  insère' 
un  fr.igment  dans  la  sienne.  W  — s. 

COLES  (  Hlisha),  habile  sténo- 
graphe et  grammairien  anglais,  né  vers 
1 640  dans  le  Northamptonshire  ,  fît 
ses  études  à  l'université  d'Oxford ,  et 
vint  en  i663  s'élablir  à  Londres  com- 
me maître  de  langues.  Ses  leçons 
étaient  fort  suivies,  et  il  commen- 
çait à  jouir  d'une  grande  réputation , 
lorsqu'une  procédure  criminelle,  dans 
laquelle  il  se  trouva  impliqué,  le  for- 
ça de  s'expatrier.  Il  se  retira  en  Ir- 
lande, et  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  an- 
glais, sont  en  grand  nombre;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  I.  The 
newest  ,plaiaest ,  andshortest  Short- 
Ilarid ,  1 G74  5  'n-8  .  Ce  traité  de  Sté- 
nographie a  été  souvent  réimprimé  ; 
on  rcclierche  surtout  la  i  o''.  édition , 
Londres,  Mar&hall ,  1 'J07  ,  in-8"., 
où  l'on  trouve  les  alphabets  compa- 
rés et  les  règles  fondamentales  des 
méthodes  de  Rish ,  de  Mason ,  de 
Shellon,  de  Metcalf,  de  Slecl ,  de 
Willis ,  et  de  plusieurs  autres  systè- 
mes de  tachvgraphio  usités  jusqu'a- 
lors. IL  Nolens ,  volens,  ou  Vous 
saurez  le  latin  bon  (fré ,  mal  fçré , 
ibid. ,  1675;  111.  la  Bible  visible  de 
la  jeunesse ,  offrant  par  ordre  alpha- 
bétique les  traits  principaux  delà  Bi- 
ble expliqués  par  des  emblême§,  et 
ornée  de  24  planches.  Ces  deux  ou- 
vrages se  réunissent  ordinairement. 
IV.  Dictionnaire  anglais ,  où  l'on 
trouve  l'explication  des  termes  d'arts 
cl  de  sciences,  ainsi  que  leurétymo- 
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logie  ;  V.  Dictionnaire  anglais-latin 
et  latin-anglais,  1677,  in-4°. ;  la 
1 4".  édition  a  paru  à  Londres,  1 742, 
in-H'.  CM.  P. 

COLET(Jean),  théologien  anglais, 
naquit  à  Londres  eu  1 4^6  ,  de  sir 
Henri  Colet ,  deux  fois  lord-maire  de 
cette  ville.  11  fut  élevé  à  Oxford  ,  où  il 
apprit  tout  ce  qu'on  y  apprenait  alors, 
et  d'où  il  sortit  pourvu  d'un  riche  bé- 
néfice ,  auquel ,  dans  le  cours  de  sa 
vie ,  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres.  Ayant  ensuite  voyagé  en 
France  et  en  Italie ,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  temps, 
et  en  particulier  avec  Robert  Gaguin , 
Budé ,  Erasme ,  etc.  Il  étendit  et  per- 
fectionna ses  connaissances  dans  ses 
voyages,  et  s'instruisit  surtout  dans 
la  langue  grecque,  qu'on  cultivait  peu 
en  Angleterre.  Après  sou  retour  dans 
ce  royaume,  il  se  retira  à  Oxford  ,  où 
il  prononça  des  discours  publics  sur 
la  théologie,  auxipiels  les  auditeurs 
accouraient  en  foule  ,  mais  où  le 
clergé  apercevait  ,  avec  un  grand 
mécontentement  ,  des  opinions  du 
genre  de  celles  qui  amenèrent,  bien- 
tôt après  ,  la  réformation.  Ayant 
pris  eu  i5o4  'e  degré  de  docteur 
en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine 
et  ensuite  doyen  de  Mora  ,  dans  la 
cathédrale  de  St.-Paul,  s'occupa  de 
la  réforme  des  abus  introduits  dans 
cette  église,  et  y  fit  instituer  trois  le- 
çons j)ar  semaine,  pour  l'explication 
des  écritures ,  qu'on  appelait  alors  la 
nouvelle  science,  et  qu'il  contribua 
beaucoup  à  faire  substituer  aux  ridi- 
cules subtilités  de  l'école.  Il  professait 
aussi  un  grand  mépris  pour  les  moines 
et  pour  les  prêtres,  qu'il  accusait  de 
ne  remplir  aucun  des  devoirs  de  leur 
état,  et  quoique  très  charitable ,  il  ne 
leur  donna  jamais  rien.  Il  blàn)ail  le 
célibat  des  prêtres ,  et  condamnait 
beaucoup  uii)ms  scvèiemeut  dans  uu 
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prêtre  une  simple  f  liWesse  que  l'or- 
gueil et  rat;n-ifc.   Il  rrjciait  la  con- 
fession   auriculaire    et   ne    disait   la 
messe  que  les  dimauclies  et  les  gran- 
des fêtes.  Les  cvêques  s'élevèrent  plu- 
sieurs fois   contre  lui  :  il  fut  accuse' 
d'he're'sie,  et  courut  p;raud  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu.  Kitlic  de  ses 
Lonéfices  et  de  sa  fortune  personnelle , 
qu'il  dépensait  eu  cliaritës ,  il  sonj'ea 
à  en  disposer  d'une  manière  p'us  ab- 
solue :  consultant  à  la  fois,  et  son  ex- 
trême tcndiesse  pour  les  petits  enfants, 
et  son  désir  de  répandre  l'instruction 
et  les  lumières,  il  l'employa  à  fonder 
l'école  de  St.-Paul,  à  Londres  ,    qu'il 
dédia  à  Jésus-Christ  dans  son  enfan- 
ce ,  et  d'où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d'Iiommcs  distingués.    Ija    mort 
l'enleva  en  1 5  1 9,  dans  la  Sô*".  anncede 
son  âge.  Il  a  laissé,  outre  plusieurs  ser- 
mons :  L  Rudimenta  grnmmatices , 
etc.,  Londres,  iSjQ,  in-8".,  |)0ur  l'u- 
sage de  son  école  de  St.-Paul;  IL-^i- 
Soliitissimiis  de  ocLo  orationis  pur- 
iiiim  consiruclione  libelliis  ,  Auvvvs , 
i53o,   in-8°.  ;  IIL  des  Epitres  à 
Erasme,  qui,  dans  son  voyage  on 
Angleterre,  s'était  lié  avec  lui  d'une 
amitié  particulière  et  qui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie.  C<'s  lettres  sont  , 
pour  la  plupart,  imprimées  parmi  cel- 
les d'Erasme.  IV.  Des  Commentaires 
sur  didérentes  parties  des  livres  saints 
et  un  giand  nombre  d'ouvrages   de 
lliéologie.  Son  esprit  était  aimable,  sa 
personne  agréable ,  son  langage  sim- 
ple et  énergique,  mais   peu  correct. 
Il  méprisait  l'étude  de  la  grammaire 
et  delà  rhétorique,  travers  singulier 
pour  un  savant  du  iG'.  siècle,  et  qui 
venait  peut-être  de  ce  que  ces  deux 
éludes  avaient  trop  long-temps  com- 
posé tout  l'enseignement  public.  S — d. 
COLET  (  Claude  ),  ou  COLLET, 
né  à  Kumilly  en  Champagne,  auconi- 
Hienccmcnt  du  16".  siècle.  Ou  croit 
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qu'il  avait  une  charge  à  la  cour  de 
France;  cependant  il  n'en  prenil  point 
le  titre  à  la  tête  de  ses  ouvrages,  <t 
François îlaherf,  dans  une épigramme 
qu'il   lui  adresse,  ne  le  dési.nc  quR 
par  la  qualité   de    maître  -  d'hôtel  de 
M"^".  la  marquise  de  Nesic.  Il  a  pu- 
blié une  traduction  française  du  <)". 
livre  lï  Amadis  des  Gaules  ,  rcmian 
es])agn«)l  célèbre,  et  qu'on  reclierclic 
encore  aujourd'hui.  Lacroix  du  Maine 
attribue  la  traduction  decelivre  à  Gil- 
les Loileau  de  liulliou  (  F.  Boileau.  ) 
Ijaillet  a  cru  que  Colet  était  un  nom 
supposé  ,   sous    lequel   s'était    cache 
Gilles  Boileau  ;  mais   Lamonnoye  a 
bien  rclt  vé  cette  erreur ,  et  a  ])rou- 
véque,  si  Colet  avait  mis  son  nom  à 
la  tête  de  la  traduction  dont  Boileau 
est  l'auteur,  il  ne  devait  point  être 
compté  parmi  les  pseudonymes,  mais 
parmi  lcs|)lagiaires.  Colet  a  encore  tra- 
duit de  l'espagnol  ï'I/isloire   palla- 
dienne  ,  traictnnt  des  gestes  et  ^étiê- 
reux  faicts  d^ armes  et  d'amours  de 
plusieurs  s^rand  z  princes  et  seigneurs, 
spécialement  de  Palladien  et  de  la, 
belle Sélérine ,  Paris,  1555  ,  in-fol., 
rare;  Paris,   iS'jS,  in-8'. ,  édition 
moins   recherchée.   L'abbé    Lenglet- 
Dufrcsnoy  a  indiqué  ce  roman  dans 
sa  Bibliothèque  sous  deux  litres  et 
comme  deux  ouvrages  dilTérents.  On 
a  du  même  auteur  X  Oraison  de  Mars 
aux  dames  de  la  court  fen  rimes), 
Paris,  i544'  'i^-4''7  ^"^  édition  aug- 
mentée,   Paris,    1548,  in-8".  A  la 
suite  de  ce  poème,  qui  renferme  une 
apologie  de  In  guerre  ,  on  trouve  d'au- 
tres pièces  ,  paiini  lesquelles  on  dis- 
tingue des  Epiç^ramnies  et  une  Epi- 
tre  du  coq  à  l'âne,  espèce  de  satire 
d'un  genre  singulier.  Rigolet  de  Juvi- 
gny    lui  attribue   une  tradueùon  de 
V Histoire    œthiopique    d'Heliodore , 
Paris,  i54(),  in-H". ,  et  il  reproche  ù 
Fabricius    de  ne    l'avoir    pas   citée 
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à  ins  sa  Bibliothèque  ;  mais  la  tradue- 
tioii  que  Juvij^ny  donne  à  Onel  n'est 
autre  que  celle  d'Amvot  ;  Coiet  est  au- 
teur des  vers  qui  sont  après  l'avertis- 
semcnl ,  et  qui  sont  à  la  louange  du 
traducteur.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Coiet ,  mais  on  sait  qu'il  vivait 
encore  en  i553  ,  puisqu'il  a  compose 
YEpiUiphe  de  Gilles  d'Avrignjr  ^ 
mort  cette  même  année.  Il  avait  fait 
beaucoup  de  vers ,  et ,  si  on  l'en  croit, 
la  plus  grande  partie  lui  fut  dérobée , 
sans  qu'il  ait  jamais  pu  eu  recouvrer 
seulement  une  copie.  W — s. 

COLETÎ  (  Nicolas  ),  prêtre  ve'ni- 
ticn,  ne  en  iG8o,dans  U!;e  famille  que 
l'amour  des  lettres  avait  de'îermince  à 
la  profession  de  libraire- imprimeur, 
commerça  sa  carrière  littéraire  par 
«xécufer  le  projet  qu'avait  eu  son  oncle 
J.-D.  Coleti,  de  donner  une  nouvelle 
é.lition  corrige'e  et  angmente'e  de  ïlta- 
lia  sacra  de  Ferdinand  Uglielli,  ou- 
VI  âge  auquel  on  reprochait  beaucoup 
d'erreurs  et  d'omissions  ,  et  qui  n'al- 
lait que  jusqu'à  l'an  1648.  Aux  male'- 
riaux  immenses  que  l'oncle  avait  re- 
cueillis pour  cette  entreprise,  et  qui 
avaient  été'  l'origine  de  la  librairie  de 
ses  autres  neveux,  frères  de  Nicolas, 
ceux-ci  en  avaient  ajoute'  de  nouveaux 
en  grand  nombre.  Le  catalogue  rai- 
.sonne  et  plein  d'érudition  que  l'uu 
d'eux  (  Jean -Louis)  en  publia  l'an 
1775),  forme  un  gros  volume  in-4**. , 
et  pre'sente  une  série  de  plus  de  mille 
ouvrages.  L'édition  qu'ils  firent  de  1'/- 
talia  sacra ^  retravaillée  et  continuée 
par  Nicolas,  commença  en  1717,61 
lie  fut  terminée  qu'eu  i755;  ils  la 
dédièrent  à  Clément  XI.  Malgré  leurs 
soins  et  l'application  du  rédacteur, 
cette  édition,  qui  forme  lo  vol.  in- 
fulio ,  n'est  pas  exempte  de  fautes  j 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  imprimeurs.  Lors- 
qu'on imagina  à  Venise  d'y  rcimpri- 
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mer,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions ,  la  CcUection  des  Conciles  du 
P.  Labbe,  Nicolas  fut  des  prenùors  à 
se  présenter  pour  ce  travail,  dont  lui 
seul  resta  clim;'é;  et  non  seulement 
les  Italiens,  mais  encore  les  étran- 
gers, ont  applaudi  aux  augmentations, 
aux  notes,  aux  reflexions  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage.  L'ardeur  de  Coleti 
pour  le  travail  était  aussi  infatigable 
que  ses  connaissances  en  matières  ec- 
clésiastiques étaient  vastes.  Dans  un 
âge  très  avancé  il  s'appliquait  encore 
à  l'étude  avec  la  vigueur  et  l'assiduité 
de  la  jeunesse.  Il  mourut  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  en  i  760  ,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  St.-Moïse,à  laquelle 
il  était  attaché.  Indépendamment  de 
sa  grande  Collection  des  conciles  en 
23  tora.  in-fol.  (  Foj.  IVJansi.  ) ,  et 
de  son  Ilalia  sacra  ,  ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  I.  Séries  épiscopo^ 
rum  Cremonensiiim  aucta ,  Milan , 
1 74*)  ,  in-4''.  ;  II.  une  histoire,  en  la- 
tin ,  de  l'église  de  St.-Moïse,  sous 
le  titre  de  Monumenta  ecclesiœ  Fe- 
nêtre S.  Moisis,  '758,  m-^".,  avec 
un  supplément  en  deux  dissertations. 
—  Jean -Antoine  Coleti  ,  libraire 
comme  le  précédent,  publia  ,  outre  le 
catalogue  Délia  Storia  d'Italia,  Ve- 
nise ,  1 7  79  ,  in-4''. ,  qu'il  rédigea  avec 
son  frère  ,  plusieurs  opuscules  de  sa 
composition;  savoir  :  J.  une  Oraison 
funèbre  ,  en  latin ,  du  pape  Clément 
XIII ,  Venise,  1 769  ;  IL  une  autre , 
du  grand  chancelier  Jérôme  Zuccaro, 
Venise,  177'i;  lU.iversi  di  S.  Gre- 
gorio  Nazianzeno  sovra  la  carità  , 
ridotli  in  verso  sciolto  ;  IV.  une  es- 
pèce de  justification  de  l'imprimeur 
autour  vénctien ,  François  Sansovino, 
qu'on  accusait  de  vol,  pour  avoir  pu- 
blié, sans  nommer  celui  qui  l'avait 
écrite ,  la  Lettera  di  M.  Bemardino 
Bomitano  al  magnifico  M.Frances- 
co  Lon^o  del  clarissimo  M.  Anlo- 
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nlo.  Celte  justification  se  trouve  dans 
la  pre'facc  de  la  nouvelle  édition  que 
Jean-Antoine  Coleti  lit  de  cette  lettre, 
en  y  ajoutant  des  notes  intéressantes. 
—  Jean-Dominique Coleti, jésuite,  et 
de  la  même  firaille  que  les  précédents, 
né  en  i';'^^,  avait  entrepris,  vers  la 
fin  du  i8'.  siècle,  un  nouveau  travail 
sur  Vltalia  sacra,  en  la  continuant 
jusqu'à  l'an  i  -^98 ,  où  il  est  mort.  Son 
ouvrage,  quoiqu'aclievé,  est  resté  en 
manuscrit,  et  formerait  10  vol  in-lol. 
Il  a  laissé  pareillement  inédites  quiu- 
tité  de  dissertations  sur    des  monu- 
tueus  trouvés  à  Aqniice,  Venise,  Tré- 
TÎse,  etc.  Ce  jésuite  avait   été  mis- 
sionnaire au    Mexique  ,  où  il   avait 
voulu  écrire  sur  les  lieux  une  his- 
toire du  pays  et  des  missions   qui  y 
avaient  été  faites.  Déjà  il  avait  rc- 
cueilii  d'abondants  matériaux,  lors- 
qu'il fui  obligé  de  revenir  en  Italie 
en  vertu  des  ordres  du  roi  d'Espagne, 
Charles  III,  qui  ne  lui  permettaient 
plus  de  rester  dans  aucun  des  états 
de   la   domination  de  ce  monarque. 
Il  a   publié  :  J.  Dizionario  storico 
geograjîco  delV  America  méridio- 
nale,  Venise,   1771  ,  a  vol.  in'4". 
Ce  dictionnaire  ,  rédigé  eu  partie  d'a- 
près des  matériaux  neufs  et  authenti- 
ques ,  est  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l.i  géographie  de 
rAniéri([ue.  II.  lYotce  et  siglœ  quœ  in 
nummis  et  lapidibits   apud  Roma- 
nos   ohtinebant  explicatœ ,  Venise, 
1785  ,  in-4".,  avec  des  notes  de  Vil- 
loison. —  L'année  1K12  a  vu  s'clein- 
drc ,  à  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans, 
un  autre  savant  jésuite  de  la  mêiue 
famille  ,  nommé  Jacques  Coleti,  qui 
travaillait  à  la  continuation  de  l'/ZZr- 
ricum  sacrum  de  son  confrère,  ie  P. 
Daniel  Ferrati.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
sertazione  sugli  anlichi  pedago<^ki , 
imprimée  à  Venise  par  ses  frères  eu 
1780,  et  iusc'x'éc  d'ailleurs  dans  la 
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collection  des  Opuscoli  Ferrnresi; 
II.  De  situ  Stridonis  iirbis  natalis 
sancli  Hieronymi ,  Venise  ,  1  784  , 
in-4'.  de  ^0  pag.  G — n. 

COLETTE    (Ste,  ),   réformatrice 
de  l'ordre   de   Ste. -Claire,  viut  au 
monde  à  Corbie  eu  Picardie  ,  le  î  5 
janvier    1 58o.    Son   nom  de  famille 
était  Boiltt.  Ses  parents  ,  très  dévots 
envers  S.  Nicolas ,  lui  firent  donner 
au  baptême  celui  de   Colette,  c'est- 
à  dire ,  petite  Nicole.  Douée ,  dès  sa 
plus  tendre  enfance, d'un  goût  naturel 
pour  l'humilité  et  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  infirmes  ,   elle  trouva 
dans  la  pratique  de   ces  vertus    un 
préservatif   contre    les    dangers    du 
monde,  auxquels  aiu'ait  pu  l'exposer 
sa  rare  beauté.  Après  la  mort  de  ses 
parents  ,  elle  di.stribua  le  produit  de 
son  modique  patrimoine  en  œuvres  de 
charité,  se  retira  chez  les  béguines, 
espèce  de  demi-religieuses  qui  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  j  puis  chez 
les  sœurs  du  tiers-ordre  de  St.-Fran- 
çois  ,  qui    n'étaient  liées   par  aucun 
vœu  ;    enfin  dans    un    ermitage   dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Corbie.  Elle 
ne  sortit  de  cette  solitude,  après  y 
avoir  passé  trois  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence , 
que  pour  entrer  chez  les  religieuses  de 
Ste.-Claire ,  dites  Urbanistes,  du  nom 
d'Urbain   IV ,   qui  avait  mitigé  leur 
institut.   Colette  ayant  formé  le  des- 
sein d'y  rétablir  la  règle  dans  toute 
son  austérité    primitive  ,    le  fameux 
Pierre  de  Lune  ,  que  la  France  recon- 
naissaitalors  pour  pape  légitime,  sous 
le  nom  de  Benoit  XIU  ,  l'investit  de 
tous  ses  pouvoirs  à  cet  effet,  et  lui 
conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de   tout  l'ordre.  Les  premières  ten- 
tatives  de   la   nouvelle    réformatrice 
échouèrent   dans  les  monastères  de 
France ,    où    elle  fut  regardée  com- 
me une  visionnaire.  Ceux  de  Savoia 
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lui  offrirent  des  dispositions  plus  favo- 
rables, et  leur  exemple  eut  une  grande 
infliifiice  sureeux  de  Ëoiui2;ogiie,  des 
Pays-Bas  et  d'Espagne  ,  où  la  mission 
de  Colette  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès.   11  en  re'sullcT  dans  l'ordre    une 
distinction  entre  Ks   pauvres    Cla- 
risses  ou  les  Colétines  ,  et  les  Urba- 
nistes. (  f^oy.  Claire.  )  Cet  état  dura 
juscpreii  lôi"],  que  Léon  X  en  réu- 
nit toutes  les  brandies    sous  le   ti- 
tre général  d' Observantines.  L'esprit 
d'hnmililc,  de  simplicité,  qui  carac- 
térisait   la    sainte    réformatrice  ,    se 
retraça  dans  leurs  églises,  d'où  toute 
décoration  brillante,  capable  de  faire 
illusion  à  la  vraie  dévotion  ,  était  ban- 
nie ,  et  où  l'on  ne  se  servait  que  d'or- 
nements de  laine; dans  leurs  maisons, 
dont  la  structure  et  les  meubles  an- 
nonçaient la  pauvreté; dans  leurs  per- 
sonnes vêtues  d'étoffes  grossières  ;  dans 
leur  genre   de  vie ,  soumis  aux  plus 
grandes  privations  et   à   toute  sorte 
d'austérités.  Colette,  parvenue  à  l'âge 
de  soixante-six  ans  ,  mourut  à  Gand 
le  t)  mars  \f^i\iy.  Sixte  IV  lui  donna 
de  vive  voix  la  qualité,  de  Beata  et 
sancta.  Clément  VIU  permit  aux  cla- 
risses  de  Gand  d'en  taire  solcnuelle- 
juent  l'office  au  commun  des  vierges. 
Urbain  Vlli  étendit  cette  permission 
à  tout  l'ordre  de  St.-Frauçois.  Le  grand 
obstacle  à  sa  canonisation  venait  de 
ce  qu'elle  avait  reçu  sa  mission  d'un 
anti-pape,  et  qu'elle  avait  voulu  mou- 
rir dans  le  voile  qu'il  lui  avait  donné. 
Cependant  son  corps  ayant  été  relevé 
du  tombeau,  en  17^7  »  ^  s'y   opéra 
dts  miracles,  dont  le  procès-verbal, 
dressé  juridiquement  par  l'cvêque  dio- 
césain ,  cl  envoyé  à  Rome ,  a  décidé 
sa  canonisation  ,  qui  a  été  pronojicée 
par  Pie  Vil,  le  5  mars  1807.  La  Vie 
deSte.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  P.  Dcvaux  ,  son  confesseur. 
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COLEY   (ÏÏENRi),   né  à  Oxford 
en    i653,  mort  en   1690,  était  fils 
d'un  tailleur,  et  destiné  à  l'état  de  son 
père;  mais   ayant    eu   l'occasion   de 
connaître  l'astronome  Leilly,  il  quitta 
l'aiguille  pour  l'astrolabe,  et  s'adonna 
surtout  aux   rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  a  de  lui  :   Clavls  As- 
trologiœ  elimata  ,    or   a  Key    to 
whole    art    of  Astrolo^y  ,    etc.  , 
Londres,  1675, in-8".,  seconde  édi- 
tion augniputée.  C'est  un  traité  com- 
plet des  élémouts  de  cette  science  fan- 
tastique. On  y  trouve  l'art  de  dresser 
toutes    sortes   de   thèmes,    avec  des 
exemples  de  nativités  calculées.  L'au- 
teur s'efforce  d'y  faire  concorder  les 
prinripes  de  l'art  génethliaque   avec 
les    calculs    de    Regiomontaniis  ,    de 
Kepler  et  des  Tables  rudolphines. 

Z. 
COLlGNI(GAsPARDF^DE),d'une 
ancienne  maison  qui  tire  son  nom  d'un 
bourg  à  château  situé  sur  les  confins 
de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté. 
Jean  de  Coligni ,  son  père,  seigneur 
de  Cliàtillon-sur-Loin  ,  avait  quitté 
la  Bourgogne  pour  s'établir  eu  France, 
où  il  possédait  de  grands  biens,  et  s'é- 
tait acquis  la  réuutalion  d'un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  prudence 
dont  il  avait  fiit  preuve  en  plusieurs 
occasions,  notamment  à  Moutlhcii^où 
il  combattit  pour  Louis  XI  contre  le 
duc  de  Cliarolais,  fils  de  son  souve- 
rain.   Gaspard   accompagna    Charles 
Ylll  à  la  malheureuse  expédition  de 
ISa])îes ,  et  Louis  XII  à  la  conquête  du 
]Milanais;il  commandait  un  corps  de 
troupes   à  la  bataille   d'Aignadel    en 
1 509, et  un  plus  considérable  à  la  ba- 
taillt;  de  Marignan.   François  \".  le 
créa  niaréclial  de  France ,  et  lieute- 
nant de  Champagne  et  de  Picardie.  Il 
avait  épousé  en   i5i4  Louise,  .sœur 
du  connétible  de  lMontniorenci,dont 
la  prolcctiuu  contribua  à  son   rapide 
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avancement.  En  i5i8, il  prit  posses- 
sion (le  Touniay  au  nom  du  roi ,  et 
en  1 520  il  assista  à  l'entrevue  qui  eut 
lieu  entre  François  l"-  et  Heuri  VUf, 
près  de  Guines,  dans  un  lieu  nom- 
mé depuis  le  Champ  du  drap  d'or. 
Nomme  lieulcnant-géuéral  de  l'armée 
française  en  Espagne,  il  allait  au  secours 
de  Fontarabic,  as.icgée  par  Charlcs- 
Quint,lorsqu'il  tomba  maladectuiourut 
à  Aqs  le  24  août  i522,  laissant  trois 
enfants  en  bas  âge,  Odet ,  cardinal  de 
Châtiilon ,  Gaspard,  amiral  de  Coii- 
gni,  et  François ,  connu  sous  le  nom 
de  Dandelol.  Brantôme  lui  rend  ce 
témoignage  que  «  c'estoit  un  bon  et 
»  sage  capitaine ,  du  conseil  duquel  le 
»  roi  s'est  lort  servi  tant  qu'il  a  vescu  , 
»  comme  il  avoit  raison,  car  il  avoit 
»  bonne  teste  et  bon  bras.  »  W — s. 
GOLIGNI  (Odet  de),  cardinal  de 
Cliàtiilon,  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit en  i5i5,  et  fut  fait  cardinal  eu 
i553  par  Clément  YIl,  qui  consulta 
moms  dans  cette  circonstance  les  vé- 
ritables intérêts  de  l'église  que  son  dé- 
sir de  fliire  une  chose  agréable  au  roi. 
JNoramé  archevêque  de  Toulouse^  en- 
suite évêqiic  comte  de  Beauvais,  il  fut 
en  outre  pourvu  de  riches  béné/ices  j 
mais  ou  convient  généralemetit  qu'il 
en  employait  les  revenus  d'une  maniè- 
re très  honorable.  Brantôme  dit  «qu'il 
»  fesoit  plaisir  à  tout  le  monde,  et  ja- 
»  mais  iie  refusa  homme  à  lui  en  faire, 
»  et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de 
»  la  fumée  de  cour.  »  Non  seulement 
il  aidait  ses  frères,  l'amiral  et  Dandc- 
lot ,  à  soutenir  l'état  de  leurs  maisons, 
mais  encore  il  venait  au  secours  des 
gentilshommes  pauvres  qui  trouvaient 
au  service  de  l'état  plus  d'honneur 
que  de  fortune.  Il  aidait  aussi  de  son 
crédit  et  de  sa  bourse  les  jeunes  gens 
qui  s'adonnaient  aux  lettres.  La  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  de  Calvin, 
mais  surtout  Tâsceudaut  de  Daudclot 
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(  Voy.  Dandelot  ) ,  commencèrent  à 
ébranler  la  foi  du  cardinal;  des  con- 
férences qu'il  eut  ensuite  avec  les  chefs 
de  la  réforme  achevèrent  de  le  déter- 
miner pour  leurs  principes,  niais  il  n'en 
fil  une  profession  ouvei  tequ'à  l'époque 
de  la  première  guerre  civile.  Pie  IV, 
informé  de  sa  conduite,  le  raya  de  la 
liste  des  cardinaux  :  alors  il  ne  garda 
plus  de  ménagements.  Il  épousa  publi.. 
quemcnt  Elisabeth  de  Hautevillc  ,  qui 
l'ut  présentée  à  la  cour,  où  on  la  nom- 
mait indifféremment  JI/'"^  la  cardina- 
le ou  il/'"*,  la  comtesse  de  Beauvais , 
dont  son  mari  occupait  le  siège  épisco. 
pal;  il  parut  même  avec  elle  en  habit  de 
cardinal  à  la  cérémonie  de  la  majoritéde 
Charles  IX.  Cependant,  la  paix  ména- 
gée entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants n'était  qu'apparente;  les  Guises 
ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  la 
rompre,  et  peut-être  Condé  ne  deman- 
dait-il pas  mieux  que  de  reprendre 
les  armes.  Les  chefs  protestants  pen- 
sèrent qu'il  élait  de  leur  intérêt  d'en- 
lever le  jeune  roià  l'inllueuce  des  Gui- 
ses, et  en  conséquence  de  s'emparer 
de  sa  personne.  Ils  échouèient  dans 
leur  dessein;  mais  la  guerre  recom- 
mença par  la   bataille  de   St.-Denis 

(  Foy.  CONDE    et    MONTMORENCI  )  ,  à 

laquelle  assista  le  c  irdinal.  «  H  y  fit 
»  très  bien,  dit  Brantôme,  et  montra 
»  au  monde  qu'un  noble  et  généreui 
«cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en 
»  quelque  lieu  qu'il  se  trouve ,  ni  en 
»  quelque  habit  qu'il  soit.  »  A  la  suite 
de  cette  journée ,  le  cardinal ,  décrète' 
de  prise-de-corps,  passa  en  Angleter- 
re, où  il  fut  accueilli  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Après  la  pacification  de  iS^o, 
il  revenait  en  France,  lorsqu'il  mou* 
rut  àHampton,le  14  féviier  iS^i, 
du  poison  que  lui  avait  donné  un  do 
ses  valets -de- chambre,  lequel  ,  ar- 
rêté peu  de  temps  après  à  la  Rochelle, 
y  subit  le  dernier  supplice.  Lajk^euve 
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di)  cardinal  de  Chàtiilon  réclama  son 
douaire  ;  mais  sa  demande  fut  rejcîe'e 
par  au  arrêt  du  parlement ,  de  1602. 
W— s 
COLIGNl  (Gaspard  II  de),  ami- 
ral de  France,  frère  du  prc'cédent, na- 
quit  à  Chàtil!oii-sur-Loin,  le   16  fé- 
vrier I  5 1  -j.  Après  la  mort  de  son  père, 
le  conuctable  de   Montmoreiici,  son 
or.cle,fc  cliaigca  de  veiller  à  son  édu- 
cation. Il  eut  pour  précepteur  jSicolas 
Béranlt,  habile  grammairien  ,  qui  sut 
démêler  ses  heureuses  dispositions  et 
en  profiter.  11  fit  d'abord  des  progrès 
rapides  dans  les  langues   et  dans  la 
philosophie;  mais  la  crainte  qu'il  eut 
qu'on  ne  le  forçât  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique  ,   s'il    réussissait    trop 
bien  dans  ses  études ,  les  lui  fit  aban- 
donner. En  arrivant  à   la  rour,  il  se 
Ha  avec  le  duc  de  Gui-e,  l'un  des  ca- 
valiers les  plus  accomplis  qu'il  y  eût 
alors,  et    leur  amitié  devint  si  vive, 
qu'ils  ne  pouvaient  rester  l'un  sans 
l'autre.  La  guerre  avec  l'Espagne  s'é- 
Jant  rallumée  en  i545  ,  ils  demandè- 
rent à  servir  ensemble  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans,  qui  commandait  en 
Flandre.  Coiigni  fut  blessé  deux  fois 
dans  cette  première  campagne;  au  siège 
de  Montmédy,  d'une  balle  qui  ne  lui 
occasionna  qu'une  contusion  assez  lé- 
gère, et  à  celui  de  Bains ,  d'un  coup 
de  feu  dans   la  gorge  :  il  était  alors 
dans  la  tranchée,  et  quoiqu'il  perdît 
beaucoup  de  sang,  il  s'ojiiniâtra  à  y 
rester,  disant  «  qu'il  sentait  son  mal 
3>  mieux  que  personne  ».  L'année  sui- 
vante, il  se  trouva  ta  Cérisoles  avec  son 
frère  Dandelot,  et  le  comte  d'Enghiea 
les  arma  chevaliers  sur  le  champ  de 
bataille  même.  11  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  Carignan,  qui  devait 
entraîner  celle  du  Milanais, et  mérita, 
par  sou  courage  et  ses  autres  belles 
qualités,  l'estime  et  l'airection  des  sol- 
dats. L'empereur  ayant  c-savé  défaire 
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nne  diversion  en  Champagne, le  dau- 
phin cul  le  commandement  de  l'ar- 
niée  qu'on  lui  opposa ,  et  Coiigni  de- 
manda à  sejvii  sous  les  ordres  de  ce 
prince.  Au  siéi;c  de  JJinlogne,  q>îe  le 
maréchal  de  Biez  ne  p;.t  reprendre 
sur  les  Anglais  ,  il  commandait  un  ré- 
giment d'infanterie,  l!  profita  de  la 
paix  mumcnt'Uîée  ,  roncluf  avec  Hen- 
ri V  111,  pour  établir  dans  ce  corps 
une  discipline  sévère.  Nommé  rolonel- 
général  de  l'iiifanlerie  a  la  mort  du 
seigneur  de  Tais,  pour  qui  avait  été 
créée  celte  charge  in.p:  rtante,  il  s'ap- 
pliqua à  faire  régner  d,:ns  les  bandes 
françaises  un  ordre  et  une  subordina- 
tion qu'on  n'y  connai'Jsait  pas  aupa- 
ravant, défendit  le  pillage,  le  meur- 
tre, hors  d'une  défense  légitime,  et  ût 
plusieurs  règlements  qui  obtinrent  la 
sanction  du  roi,  et  ont  servi  de  base 
à  l'ancien  code  militaire.  Il  accompa- 
gna Henri  II  en  Lorraine  dans  le 
voyage  qu'y  fit  ce  prince  en  i552; 
la  même  année  ,  il  succéda  à  d'Anne- 
baut  dans  la  place  d'amiral,  et  fut 
nommé  chevalier  de  St. -Michel.  En 
i554,  il  servait  en  Flandre,  et  il  eut 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Ren- 
ty,  dont  le  duc  de  Guise  s'attribua 
tout  l'honneur.  Ce  fut  le  sujet  ou  le 
prétexte  de  la  lupturequi  éclata  alors 
entre  ces  deux  hommes,  qui  jusque- 
là  s'étaient  tendrement  aimés.  La  Fran- 
ce, épuisée  d'hommes  et  d'argent,  pa-' 
raissait  hors  d'état  de  continuer  la 
guerre  avec  avantage.  Coiigni  fut  char- 
gé d'entamer  une  négociation  avec 
l'cmpeieur,  eti!  parvint  à  obtenir  une 
trêve  de  cinq  années,  mais  qui  fut 
aussitôt  rom])ue  par  suite  des  intri- 
gues des  Guises.  Une  armée  espa- 
gnole ,  commandée  par  Emmanuel- 
Philibert,  de  Savoie  ,  entra  en  Picar- 
die et  vint  mettre  le  siège  devant  St.- 
Quenlin,  où  l'amiral  s'était  jeté  à  la 
luUc  avec  quelques  soldats  dctcnniucs. 
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liC  counctable  de  Monlmorenci  (  V. 
MoNTMORENci  )  marclie  à  son  se- 
cours ,  mais  il  est  battu;  et,  après 
avoir  perdu  ses  meilleuis  olïiciers, 
tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La 
place  est  enlevée  d'assaut,  et  l'amiral, 
conduit  prisonnier  au  fort  de  l'Eciu- 
se,  n'eu  sortit  qu'après  avoir  payé 
une  rançon  de  5o,ooo  cens.  Déjà , 
avec  le  consentement  du  roi ,  il  s'était 
démis  de  sa  [)iace  de  coloneî-général 
en  faveur  de  Dandelot ;  lissé  des  in- 
trigues de  la  cour,  il  résii^n.i  succes- 
sivement ses  autres  charges ,  et,  retiré 
dans  ses  terres,  clierclia  la  j)aix  dans 
sa  famille.  Dandelot,  avec  qui  il  avait 
eu  plusieurs  conversations  seciètes  au 
sujet  de  la  religion ,  l'avait  engagé  a 
lire  les  livics  qui  en  contiennent  les 
principes.  Ces  lectures  l'amenèrent 
insensiblement  à  partager  les  opinions 
des  protestants;  mais  il  ne  voulut 
point  en  faire  j)rofession  ouverte , 
dans  la  crainte  des  maux  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  sa  famille.  Dès 
ce  moment  sa  conduite  fut  encore  plus 
réservée  ;  il  employait  plusieurs  heu- 
res chaque  jour  à  des  exercices  de 
pieté.  Les  premiers  édits  rendus  con- 
tre les  protestants  l'affligèrent  d'au- 
tant plus,  qu'il  en  prévit  les  suites,  et 
ce  fut  pour  les  détourner,  autant  qu'il 
était  eu  lui ,  qu'il  chercha  à  établir  des 
colonies  de  réformés,  l'une  au  Brésil  en 
1557,  que  la  division  des  chefs  em- 
pêcha de  se  soutenir  (  f^oy.  Ville- 
GAGNOW  ),  et  l'autre  dans  la  Floride, 
qui  fut  ruinée  par  les  lispagiiols.  Ce- 
pendant, les  édits  contre  les  novateurs 
«e  renouvelaient  et  prenaient  un  ca- 
ractère alarmant.  Coligni  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  plus  long-temps  l'ap- 
pui de  son  nom  aux  malheureux  qui 
le  réclamaient,  et  il  se  chartrea  de  re- 
mettre  au  roi  lui-mcme  un  mémoire 
pour  obtenir  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Le  résultat  de 

IX. 
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cette  démarche  fut  la  convocation  des 
états  à  Orléans,  d'où  ils  furent  trans- 
férés <à  Pontoise.  On  n'y  prit  aucune 
mesure  pour  soulager  le  royaume  en- 
detté de  [\i  millions,  ni  pour  conte- 
nir l'anibilion  des  Guises.  L'édit  de 
}56'2  sembla  devoir  rendreàla  Fran- 
ce la  tranquiliilé;  mais  le  meurtre  de 
quelques  protestants  à  Vassv ,  par  les 
gens  du  due  de  Guise,  réveille  leurs 
craintes  ;  ils  coureut  aux  armes  et 
s'emparent  d'Orléans.  Le  prince  de 
Condé  est  nommé  leur  généralissime, 
et  Coiigiii  son  lieutenant-général.  Le 
duc  de  Guise  marche  au-di  vaut  des 
prolestants  ,  les  rencotitre  à  Dreux  et 
les  délait.  Coligni  recueille  les  débris 
de  son  armée,  et  assure  sa  retraite  en 
Normandie,  où  il  s'empare  de  plu- 
sieurs places  fortes.  Cependant  le  duc 
de  Guise  ,  poursuivant  sa  victoire , 
vient  assiéger  Orléans  (  iSôy  1;  au  mo- 
ment de  donner  l'assaut  à  celte  ville, 
il  est  assassiné  dans  son  camp  d'un 
coup  de  j)isioIet  (  F.  Poltrot  }.  On 
accusa  Coligni  d'avoir  conseillé  ce  cri- 
me; il  s'en  justifia  mal;  mais  la  con- 
naissance qu'4jp  a  de  son  caractère  sem- 
ble repous.->er  cette  odieuse  imputation. 
La  moit  du  duc  de  Guise  fut  suivie 
d'un  nouvel  édit  de  j^acification.  Coli- 
gni licencia  ses  soldats ,  et  se  retira  une 
seconde  fois  à  Châtillon.  Pendant  ce 
temps-là ,  Catherine  de  Médicis  ,  dont 
la  politique  consistait  à  opposer  les 
Guises  aux  Bourbons ,  les  protestants 
aux  catholiques,  pour  les  affaiblir  les 
uns  par  les  autres  ,et  régner  ensuite 
sous  le  nom  de  stm  fils ,  se  rendit  avec 
Charles  JX  a  Bajonn.;,  ou  elle  eut  nue 
t.arevue  avec  le  duc  d'Albe.  Lors- 
qu  'lie  se  Fut  assurée  des  dispositions 
de  l'Espagne,  elle  fit  des  levées  de 
troupes  qui  in(juiétèrent  les  protestants 
et  les  fjrcèrent  à  se  tenir  >ur  leurs 
gardes.  Lorsqu'ils  virent  que  la  cour 
pensait  à  reprendre  avec  eux  une  aili- 
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tude  raenaçanle,ils  voulurent  la  préve- 
nir. Pour  ne  point  me'riter  le  nom  de 
sujets  rebelles,  et  pour  prévenir  l'effet 
des  conseils  des  Guises  sur  l'esprit  du 
jeune  roi,  ils  résolurent  de  l'enlever 
pendant  qu'il  était  à  Meaux.  Ce  projet 
échoua  ,  mais  les  protestants  ne  pou- 
vaient  plus   reculer.  La  bataille  de 
St.-Denis  (  1567  )  fut    sanglante  et 
pourtant  indécise.  La  reine,  qui  at- 
tendait  de  nouveaux    renforts  ,  fait 
parler  de  paix   aux  cliefs  du  parti; 
elle  essaie  d'attirer  à  Paris  le  piince 
de  Condé  et  Çoligni ,  sous  l'appât  des 
promesses  les  plus  séduisantes;  mais 
ils  s'y  refusent,  et ,  après  une  trêve 
de  six  mois,  la  guerre  recommence 
avec  plus  d'animosité  de  part  et  d'au- 
tre. Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  IIÎ  ) 
commandait  l'aimée   royale  :  après 
différents  combats  où  les  avantages  fu- 
rent balancés,  vint  la  bataille  de  Jar- 
nac,  oii  le  prince  de  Condé  fut  tué. 
CoIigni  se  retire  à  Cognac ,  où  il  est 
joint   par  Jeanne  d'yilbret ,  qui    lui 
amène  Henri  de  Bourbon,  sou  fils, 
lequel  est  reconnu  généralissime.  Il 
marche  ensuite  sur  Ch^lleraut ,  dont 
il  s'empare,  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Poitiers,  défendu  par  le  jeune 
duc  de  Guise.  Forcé  de  renoncer  à 
prendre  cette  place,  il   est  défait  à 
îMoncon tour  par  le  duc  d'Anjou;  mais 
ce  prince  ne  profita  pas  de  celte  vic- 
toire, et  laissa  à  Coligni  le  temps  de 
recevoir  les  secours   qu'il   attendait 
d'Allemagne.  Comme  on  vit  les  pro- 
testants ,  qu'on  croyait  écrasés  ,  dis- 
posés à  entrer  de  nouveau  en  cam- 
pagne, la  cour  parla  encore  de  paix, 
et  on  conclut  un  troisième  traité  à 
St.-Germain  (août  1570).  Les  condi- 
tions en  étaient  si  avantageuses  aux 
protestants,  que  leurs  chefs  en  conçu- 
rent quelques  soupçons.  Pour  dissiper 
Icm'S  inquiétudes  ,  on  négocia  le  ma- 
riage de  Heuri  de  Bourbon  avec  Mar- 


COL 

guérite,  sœur  du  roi,  et  on  parla  de  con« 
fier  à  Coligni  le  commandement  d'une 
armée  qui  devait  entier  en  Flandre. 
Kassiu'é  par  cette  off.c,  Coligni  vint 
à  Paris ,  où  il  reçut  de  !a  reine  mère 
et  du  roi  un  accueil  plus  flatteur  qu'il 
ne  devait  l'espérer,  a  Je  vous  tiens,  lui 
»  dit  le  roi,  et  vous  ne  nous  quitterez 
»  pas  quand  vous  voudrez;  »  puis  il 
ajouta:  a\oici  le  jour  le  plus  heureux 
»  de  ma  vie.  »  Toutes  ces  marques  d'af- 
fection ne  furent  pas  prises  dt  la  même 
manière  par  les  intéressés.  Un  gentil- 
homme attaché  à  i'amiral  lui  denian- 
dantson  congé.  «Pourquoi  donc?dit 
»  Coligni. — Parce  qu'un  vous  fait  trop 
»  de  caresses.  »  Cependant  les  fêtes 
du  mariage  de  Henri  avaient  commen- 
cé. Le  jour  de  la  cérémonie,  protes- 
tants et  catholiques  s'étaient  rendus 
à  la  cathédrale.  En  voyant  les  dra- 
peaux pris  sur  lui  à  Jarnac  et  à  Mon- 
contour,  Coligni  avait  dit:  «  Bientôt  ils 
»  seront  remplacés  par  d'autres  plus 
»  agréables  à  des  yeux  français.»II  était 
occupé  des  préparatifs  pour  la  guerre 
de  Flandre ,  et  chaque  jour  il  en  allait 
conférer  avec  le  roi.  Comme  il  sor- 
tait du  conseil,  un  homme,  aposté  par 
les  Guises ,  lui  tira  par  une  fenêtre 
un  coup  d'arquebuse  qui  lui  perça 
le  bras  gauche  et  lui  enleva  l'index 
de  la  main  droite.  Le  roi  vint  dans 
l'après-midi  visiter  Coligni,  lui  témoi- 
gna la  plus  grande  peine  de  cet  évé- 
nement, et  jura  que  le  coupable  serait 
puni.  Cependant,  les  amis  de  Coligni 
effrayés  voulaient  le  transporter  à  sa 
campagne,  mais  il  n'y  consentit  point, 
disant  qu'il  en  serait  ce  qu'il  plairait 
à  Dieu,  puisqu'il  était  résigré  à  sa  vo- 
lonté. La  nuit  du  2.5  au  24  août ,  jour 
de  St.-iJarthelemi  {F.  Catherine  uk 
MrDicis  ,  Charles  IX,  Guise,  Ta- 
VANNES  et  Retz),  la  porte  de  la  mai- 
son de  Coligni,  rue  de  Bélizy  (  dans 
la  portion  qui  fait  aujourd'hui  partie 
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3e  la  rue  des  Fosses- St. -Germain 
l'Auxerrois),  est  enfoncée,  les  gardes 
qu'on  lui  avait  donnes  sont  égorgés ,  et 
un  bohémien,  nommé  Berne,  monte  à 
sa  chambre.  (  Foj.  Heme.  )  L'amiral , 
qui  s'était  levé  au  bruit^  la  lui  ouvre. 
«  Est-ce  toi  qui  esColigni,  lui  demande 
»  i'.issassin? — C'est  moi-même,  répou- 
»  dit-il  tranquillement  ;  jeune  homme , 
»  respecte  mes  cheveux  blancs.»  Pour 
toute  réponse  ,  Berne  lui  donna  un 
coup  d'épée  sur  la  tête ,  et,  après  l'avoir 
terrassé ,  le  tvaîna  par  les  pieds  vers 
la  fenêtre,  et  le  jeta  dans  la  cour, 
où  était  le  duc  de  Guise  qui  avait 
voulu  présider  à  cet  horrible  assas- 
sinat. Il  eut  l'infamie  de  frapper  du 
pied  le  corps  de  l'amiral  expirant , 
et  de  le  livrer  à  la  populace  qui  le 
mit  en  pièces.  On  a  porté  à  plusieurs 
milliers  le  nombre  des  Français 
qui  furent  é£;orgés  par  suite  de  cette 
journée;  et  heureusement  encore  le 
roi  ne  trouva  pas  dans  tous  les  olTi- 
ciers  des  ministres  de  ses  vengeances 
(  f^oj.  IIennuyer  et  Janjnin  ).  Les 
restes  du  malheureux  Coligni  furent 
pendus  au  gibet  de  Montfaucon ,  où 
Charles  IX  alla  le  voir,  répétant, 
dit-on,  le  mot  de  Vitellius,  «  qu'un 
»  ennemi  mort  n'a  rien  d'horrible  et 
»  nescntpas  jnauvals.»  Quelques-uns 
des  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent 
ses  restes,  au  péril  de  leur  vie,  et 
les  déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa 
famille  à  Châtillon.  En  l'y 86,  ils  fu- 
rent transportés  à  Maupertuis ,  dont 
le  propriétaire  fit  élever  à  la  mémoire 
de  l'amiral  un  monument  qui  se  trouve 
actuellement  au  musée  des  Monuments 
français.  Les  papiers  laissés  par  Coli- 
gni furent  saisis  et  portés  à  la  reine 
mère  qui  les  fit  lire  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes.  Entre  autres  avis 
qu'il  donnait  au  roi  était  celui  de  ne 
laisser  à  ses  frères  ni  trop  de  bien  , 
ni  trop  de  pouvoir.  La  reine ,  qui  sa- 
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vait  que  le  duc  d'Alençon  regrettait 
l'amiral,  dit  à  ce  prince:  «  Voilà  un 
»  bel  ami  qui  vous  était  si  cher  et 
»  en  si  bonne  estime.  —  Je  ne  sais , 
»  répondit  le  duc,  s'il  a  été  bien  mon 
»  ami,  mais,  par  ce  conseil,  il  montre 
»  clairement  qu'il  était  celui  du  roi.  » 
La  reine,  chercbant  à  détruire  l'effet 
que  l'assassinat  de  Coligni  pouvait 
causer  en  Angleterre ,  dit  à  l'ambas- 
sadeur, que  l'amiral  avait  toujours  en- 
gagé le  roi  à  se  défier  de  cette  cour.w  II 
V  est  vrai ,  reprit  l'amba'isadeur ,  qu'il 
»  était  mauvais  anglais,  mais  très  boa 
»  français.»  CoHgni  était  naturellement 
grave;  sa  sévérité  le  faisait  craindre  et 
respecter  du  soldat ,  sa  douceur  et  sa 
bienveillance  l'en  faisaient  aimer.  In- 
trépide dans  le  danger ,  officier  de  la 
plus  grande  valeur,  mais  général  mal- 
heureux, il  réparait  par  son  habileté' 
ce  qui  semblait  irréparable  ,  et  se 
montrait  plus  dangereux  après  une 
défaite  que  ses  ennemis  après  une 
victoire.  Il  parlait  et  écrivait  avec 
pureté.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
impériale  ses  lettres  et  ses  négocia- 
tions ;  différentes  autres  pièces  de  lui 
sont  insérées  dans  le  recueil  connu 
sous  le  nom  àe  Mémoires  de  Condé, 
et  sa  relation  du  siège  de  St.-Quen- 
tin  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  On 
peut  consulter  sur  cet  hoiome  célèbre; 
1°.  sa  vie  en  latin  par  Jean  de  Serres, 
157 5,  in-8".,  Utrecht,  1644,  in-i2j 
traduite  en  français,  Amsterdam  1 645, 
iu-4'.,  bonne  édition;  Leyde,Elzevirs, 
1645,  in- 16,  moins  complète  que 
la  piécédente.  L'édition  de  Leyde  a 
été  copiée  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Coligni,  Paris,  i665,  in- 12. 
Dans  toutes,  on  trouve  le  Discours 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de 
St.-Quentin.  2".  Discours  sur  l'a- 
miral de  Chcitillon ,  par  Brantôme , 
tome  VI H,  édition  de  1740.  3°.  Fie 
de  l'amiral  de  Coligni  (  par  Sandras 

16., 
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de  Coitrlilz) ,  Cologne  (  Amsterdam  ), 
i68(>,  iCg».  in-i3,  ouvrage  plein 
de  fables  ridicules.  4°«  ^'^  ^^  ^''" 
ligni,  par  Perau,  formant  les-  tomes 
XV  et  XVI  de  ses  Fies  des  Hommes 
illustres  de  France ,  etc.  (  Fo^.  Bou- 
CHET.)  Chanteloiive  et  d'Arnaud  Bacu- 
Jard  ont  fait  chacun  une  trae;edie  sur 
la  mort  de  Colip,ui.  W— s. 

COLIGNI  (  François  de  ) ,  fils  de 
l'amiral,  ne  le  u8  avril  1 557,  échappé 
aux  massacres  de  la  St.-Barthe'lcmi , 
se  re'fugia  d'abord  à  Genève,  et  ensuite 
à  Bàle  où  11  séjourna  deux  aus.  Il  ren- 
tra alors  en  France  ,  et  se  joignit  aux 
me'coutents,  déjà  maîtres  d'une  partie 
du  Languedoc,  et  ayant  à  leur  tête  le 
duc  d'Aieuçon.  A  la  paix  qui  suivit , 
les  protestants  obtinrent  la  confirma- 
tion des  ediîs  qui  leur  accordaient  le 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  le 
roySTJme  ;  la  mémoire  de  l'amiral  de 
Coligni  fut  réhabilitée  ,  et  sou  fils  mis 
en  possession  de  ses  biens.  Au  bout 
de  quelques  mois,  les  troubles  recom- 
mencèrent, et  les  protestants  reprirent 
les  armes.  Coligni  retourna  en  Lan- 
guedoc ,  et  força  le  maréchal  de  Bel- 
legarde  à  lever  le  siège  de  Montpel- 
lier (1577).  D'autres  avantages  ob- 
îenus  par  les  protestants  déterminè- 
rent Henri  111  à  leur  proposer  un 
nouveau  traité  sur  les  mêmes  bases 
que  les  précédents.  Pendant  les  guer- 
res de  Li  ligue ,  Coligni  resta  fidèle 
à  Henri  IV  ,  qui  le  récompensa  par 
le  gouvernement  du  Rouerguc,  et  la 
place  de  colonel-général  de  l'mfanterie, 
que  son  père  et  son  oncle  avaient 
«•emplie.  A  sou  avènement ,  en  1 589 , 
Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guien- 
ne;  il  mourut  en  iSpi.  —  Henri, 
son  fils  ,  qui  lui  succéda  dans  la  place 
d'amiral  de  Guienne ,  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet  au  siège  d'Oslende, 
le  10  septembre  iGoi,  à  l'âge  de 
vingt  aus.  W — s. 
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COLIGNI  (  François  de  ).  Fojr- 

Dandelot. 

COLIGNI  (  Gaspard  III  ) ,  fils  de 
François,  amiral  de  Guienne,  né  le  'iG 
juillet  i584,  fil^  ses  premières  armes 
en  Hollande ,  contre  les  Espagnols. 
Nommé  colonel  -  général  de  l'infante- 
lie  ,  place  qui  semblait  héréditaire 
dans  sa  famille  ,  il  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline. En  lôa'i,  il  fut  fait  maréchal, 
pour  avoir  remis  Aigues-Mortes  au 
pouvoir  du  roi.  En  i65o,  il  assiégea 
^loutmélian  sur  la  frontière  de  Sa- 
voie ;  en  i655,  de  concert  avec  le 
max'échal  de  Brczé ,  il  gagna  la  ba- 
taille d'Avein ,  sur  les  Espagnols  com- 
mandés par  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie ;  l'année  suivante ,  il  leur  reprit 
Corbie;  eu  i658,  il  continua  à  com- 
mander en  Flandre  ,  assiégea  St.- 
Omer ,  mais  ne  parvint  pas  à  s'en 
emparer.  En  1 609 ,  il  passa  en  Pié- 
mont, y  obtint  différents  succès;  re- 
vint en  Flandre  ,  et  eut  la  plus 
grande  part  à  la  prise  d'Arras ,  qui  fut 
vaillamment  défendu.  Moins  heureux 
eu  1641  ,  il  fut  battu  à  la  IMarfée  par 
le  comte  de  Soissons ,  qui  paya  la  vic- 
toire de  sa  vie.  Le  maréchal  de  Châ- 
tillon  se  retira  du  service ,  et  mourut 
le  4  janvier  1646.  W — s. 

COLIGNI  (Gaspard IV),  fils  du 
précédent,  duc  de  Châtillon,  lieute- 
tenant-général  des  armées  du  roi ,  ab- 
jura le  calvinisme  ,  et  mourut  le  8 
février  1 609 ,  à  ti'ente-quatrc  ans , 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
l'attaque  de  Charenton  ;  il  laissa 
enceinte  son  épouse ,  Angélique  de 
Moulmorenci  ,  qui  accoucha  d'un 
fils ,  mort  à  l'âge  de  dix-sept  ans , 
et  en  qui  finit  la  postérité  de  l'amira! 
de  Coligni.  —  Coligni  (  Jean  de  ) , 
de  la  branche  de  Saligni,  gouverneur 
d'Autun ,  et  lieutenant-général ,  em- 
brassa le  parti  du  prince  de  Condé  , 
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dans  les  {guerres  de  la  fronde.  Lors- 
que le  prince  Gt  sa  paix  avec  la  cour, 
il  ne  se  rappela  pas  les  services  de 
Coligni ,  qui  fut  oublie'  pendant  plu- 
sieurs années.  On  lui  confia  cepen- 
dant le  commandement  des  troupes 
envoyées  en  1664  au  secours  de 
l'empereur  attaqué  par  lesTurks.  For- 
ré  de  quitter  momentanément  l'armée, 
il  fut  remplacé  par  le  duc  de  la  Feuil- 
lade,  qui  gagna  la  bataille  de  St-Go- 
tliard.  Coligni  rendit  néanmoins  d'au- 
tres services  dans  celte  campagne  à 
l'empereur,  qui  l'en  récompensa  par 
le  don  de  son  portrait.  Il  mourut  le 
16  avril  1686.  Jean  de  Coligni  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  dont 
on  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  11  ne  s'y 
montre  ni  aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué 
au  grand  Condé  qu'on  pourrait  le 
croire,  d'après  le  témoignage  de  Vol- 
taire. Ces  mémoires  de  Coligni ,  écrits 
et  signés  de  sa  main  ,  sont  sur  les 
marges  d'un  missel  dont  le  célèbre 
Mirabeau  avait  fait  l'acquisition. 
W— s. 

COLTGNI  (  HENniETTE  ).   F.  SUZE. 

COLIGNON  (François),  graveur, 
naquit  à  Nanci ,  vers  lOai.  Callot 
fut  son  maître  et  sou  modèle.  Les  Fa- 
cétieuses inventions  d'amour  furent 
un  de  ses  premiers  ouvrages;  l'accueil 
favorable  que  cette  suite  de  gravures 
reçut  du  public  engagea  Coliguon  à 
s'exercer  encore  dans  le  même  genre. 
Les  ouvrages  de  La  Belle  et  de  Syl- 
vestre furent  aussi  l'objet  de  son  ému- 
lation. Il  fît  le  voyage  de  Rome  en 
1G40J  plein  d'ardeur  et  d'amour  pour 
son  art,  il  partagea  son  temps  ,  pen- 
dant le  long  séjour  qu'il  fil  dans  cette 
ville ,  entre  le  travail  et  le  commerce 
des  estampes.  Colignon  a  gravé  avec 
un  égal  succès  le  paysage ,  l'histoire  , 
les  vues  et  les  tableaux  de  genre.  Les 
vues  qu'il  a  gravées  d'après  les  des- 
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sins  d'Elienne  La  Belle  et  de  Callot 
sont  les  plus  recherchées  :  plusieurs 
même  de  ces  vues  sont  aujourd'hui 
d'autant  plus  curieuses-  pour  l'artiste 
qui  aime  à  suivre  dans  ses  diflé- 
rentes  révolutious  l'histoire  d's  mo- 
numents et  des  grands  édifices  publics, 
que  la  plupart  de  ces  monuments  ou 
de  ces  grands  édifices  ont  reçu  de 
chaque  siècle  ,  depuis  relui  qui  les  vit 
élever  ,  tant  de  modificiitious  ,  qu'ils 
conservent  à  peine  de  nos  jours  quel- 
que trace  de  leur  physionomie  pri- 
mitive j  c'est  ainsi  que  les  Bâtiments 
de  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint ,  gravés  par  Colignon ,  sont 
])Our  tous  les  Romains  d'aujourd'hui , 
et  pour  tous  les  amis  des  arts,  des 
objets  de  comparaison  très  intéres- 
sants. La  Kue  de  Florence  ,  gravée 
de  même  par  Colignon ,  porte  avec 
elle  le  même  genre  d'intérêt  :  j'eu  di- 
rai autant  de  la  Fille  de  Malte  avec 
ses  anciennes  fortifications.  ÇioW^non. 
méconnut  le  genfe  de  son  talent  quand 
il  grava,  d'après  Raphaël ,  Attila  mis 
en  fuite  ;  cet  ouvrage  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  nullement  dans  son 
caractère  de  gravure  :  il  fut  mieux  ins- 
piré dans  la  composition  des  jolis 
paysages  qu'il  grava  d'après  ses  pro- 
pres dessins  ;  la  touche  en  est  facile 
et  légère.  Il  a  encore  grave ,  d'après 
L.  Valésio ,  des  principes  de  dessin  , 
qui  forment  un  cahier  composé  de 
dix-neuf  feuilles  in-4".  Colignon  mou- 
rut en  16'yi  ,  laissant  un  œuvre  con- 
sidérable et  estimé.  A — s. 

COLIGNON  (  Charles  ),  médecin 
anglais,  fils  de  Paul  Colignon,  de  Hes- 
se-Cassel ,  naquit  à  Londres  en  1  ji.5 , 
fut  professeur  d'anatoniic  et  de  méde- 
cine à  Cambridge ,  et  mourut  en  1 785. 
On  a  de  lui  plusieurs  écrits  relatifs  à 
sa  profession  ,  des  fragments  de  mo- 
rale ,  et  des  poésies  fort  médiocres, 
recueillies  en  1786, en  i  vol.  in-4^., 
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sous  le  titre  d' Œuvres  tnélees.  Les 
principales  productions  qui  composent 
ce  recueil  sont  :  I.  Recherches  sur  la 
structure  du  corps  humain,  relati- 
vement à  son  influence  sur  les  mœurs 
des  hommes i  II.  Dialogue  de  mo- 
rale et  de  médecine  ;  III.  Medicina 
politica,  ou  Réflexions  sur  l'art  de  la 
médecine  comme   inséparablement 
liée  à  la  prospérité  des  états.    X — s. 
COLIN  (Jacques),  né  à  Auxerre, 
était  lecteur  et  secrétaire  du  roi  Fran- 
çois l'^  Ce  prince,  qui  l'aimait  beau- 
coup ,  le  pourvut  de  plusieurs  béné- 
.  fices  considérables ,  et  notamment  de 
l'abbaye  de  St.-Ambroisede  Bourges. 
11  se  servit  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait pour    être  utile  aux    personnes 
qui  cultivaient  les  lettres.   Ainsi,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  que  les   poètes 
contemporains    lui    aient   donné  de 
grands  éloges.  Quelques  indiscrétions 
qu'il  se  permit  causèrent  sa  disgrâ- 
ce j  il  perdit  sa  place  auprès  du  roi, 
quitta  la  cour  ,  et  mourut  vers  i547  , 
suivant  les  continuateurs  de  Moréri. 
Colin  composait  des  vers  en  latin  et 
en  français;   il  a  traduit  d'Homère, 
en  vers  français  ,  la  Description  des 
firmes  d'Achille  ;  et   d'Ovide  ,   le 
Procez  d!Ajax   et  d'Ulysse  pour 
ces  armes  ,  Lyon  ,   i547,  iu-  i6; 
réimprimé  dans  un   recueil  de  vers 
de  différents  auteurs,  Lyon,   i549, 
in-i6.  On  trouve  dans  cette  seconde 
édition  une  Epitre  de  Colin  à   une 
dame  sur  ses  infidélités  ,  et  un  Dia- 
logue entre  Fénus  et  V Amour.  Cette 
Eetite  pière  est  fort  ingénieuse.  L'ab- 
é  Goujet  l'a  réimprimée  dans  le  ton)e 
Xl  ,  page  4o3    de  sa  Bibliothèque 
française.  On  luialtiibue  encore  une 
traduction  du  Courtisan   de  Balth. 
Castiglione ,  de  laquelle  il  parut  une 
seconde  édition,  Lyon,  i558,  in-S". 
Quelques  critiques  ont  conclu  de  ce 
queMc'liu  dcSt.-Gclais  avait  pris  soin 
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de  celte  édition ,  que  Colin  ne  vivait 
plus  à  cette  époque;  mais  c'est  fort 
mal  raisonner.  Mélin  de  St.-Gelais, 
ami  de  Colin,  a  très  bien  pu ,  du  vivant 
de  l'auteur,  lui  rendre  le  service  de 
revoir  une  édition  qui  ne  s'imprimait 
pas  sous  ses  yeux.  On  trouvera  quel- 
ques anecdotes  sur  Colin,  dans  le 
Menagiana ,  et  dans  les  notes  de 
Lamonnoye  sur  les  contes  de  De^- 
perriers.  W — s. 

COLIN  (Jean),  licencié  ès-lois, 
Lailli  du  comté  de  Beaufort,  vivait 
vers  le  milieu  du  iti*".  siècle.  Il  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  traduction 
française  de  V Histoire  d'Hérodien , 
Paris,  i54i;  Lyon,  i546,  in- 16. 
Comme  il  se  servit ,  pour  faire  cette 
traduction ,  de  la  version  latine  d'Ange 
Politien  ,  il  est  probable  qu'il  ne  savait 
pas  le  grec.  11  a  cependant  traduit  l'o- 
puscule de  Plutarque,  De  l'éduca- 
tion et  nourriture  des  enfants ,  Paris, 
sans  date,  in-8".;  et  son  Traité  de 
la  tranquillité d' esprit ,  Paris,  i558; 
mais  il  est  probable  qu'il  eut  recours 
aux  versions  latines  qu'on  avait  déjà 
de  ces  deux  traités.  On  a  encore  de 
lui  la  traduction  du  livre  De  l'amitié, 
deCicéron,  Paris,  iSS^  et  \5^i,  in- 
8°.  ;  des  trois  livres  Des  lois ,  et  du 
Songe  de  Scipion,  du  même  auteur, 
Paris,  i54i  ,  in-8\;  et  enfin,  l'In- 
troduction à  la  vraie  sapience ,  trad. 
du  latin  de  Loys  "Vives  ,  i  548,  iu-8'\ 
La  Croix  du  Maine  et  Duverdicr  sont 
les  seuls  bibliographes  français  qui 
aient  parlé  de  Colin.  Il  ne  méritait 
cependant  point  cet  oubli ,  à  raison  de 
l'utilité  dont  ses  traductions  ont  été  , 
dans  un  temps  où  il  n'en  existait  pas 
de  meilleures.  W— s. 

COLIN  (Philibert),  né  en  i5o7 
à  Cliailly  en  Auxois,  était  avocat  à 
Dijon,  et  fut  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  pendant  trente- quatre 
ans.  11  forma  dans  sa  vieillesse  un  ic- 
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cucH  en  quatre  livres ,  qu'il  intifiiîa 
Senilia,  et  dunt  il  adressa  une  copie 
à  Cl.  Miguault,  son  compatriote,  pro- 
fcss'jur  à  l'uiiiversilé  de  Paris,  en  le 
priant  de  le  publier.  Mignault  ne  trou- 
va personne  qui  vou'iîl  s'en  charger , 
et  on  ip;norc  ce  que  ce  recueil  est  de- 
venu. Les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  de 
Colin  ,  sont  :  I.  Paradoxon  de  inoro- 
sophid  et  sapientb  stullitid  ,  Dijon , 
iii-4"»  On  trouve  à  !a  suite  des  plaintes 
sur  la  mort  de  Bercy  de  Bell»  mont. 
H.  De  inajumd  festivitnte ,  quce  fit 
maio  mense  in  duras  inarilos  qui 
efferalo  irucujue  animo  uxoribus 
plaças  injîgtmt ,  Dijon ,  1 5^ i ,  i S-jz, 
in-4''.  Ce  poëme,  devenu  très  rare, 
est  relatif  là  la  coutume  qui  existait 
dans  plusieurs  pioviuces  de  Fi'ance  , 
de  placer  sur  un  âne,  le  j".  mai, 
les  maris  connus  pour  avoir  battu 
leurs  femmes  pendant  rannëe,  et  de 
les  promener  ainsi  au  milieu  des 
Luëos  générales.  W — s. 

COLIN  (  Antoine),  apothicaire  à 
Lyon,  publia,  en  1612,  un  ouvrage 
dont  la  seconde  édition  est  de  16  kj, 
sous  le  litre  A' Histoire  des  drogues , 
épiceries^  et  de  certains  médicaments 
simples  qui  naissent  es  Indes  et  en 
V  Amérique^  divisée  en  deux  parties, 
I  vol.  in -8'.,  Lyon.  Ce  n'est  autre 
chose  que  la  traduction  française  d'une 
des  parties  du  Traité  des  plantes  exo- 
tiques  de  Lécluse ,  qui  ne  sont  mê- 
me encore  que  la  traduction  latine 
faite  sur  l'espagnol  et  le  portugais  , 
des  ouvrages  d'Acosta ,  de  Monardes , 
de  Garcias  ab  Orta,  et  d'un  de  Prosper 
Alpin  ;  en  sorte  que  ce  livre  n'était 
qu'une  compilation,  et  a  été  d'un  mé- 
diocre intérêt,  même  dans  le  temps 
où  il  parut.  Il  y  a  un  assez  grand  nom- 
bre de  figures  gravées  sur  bois  ;  mais 
elles  sont  copiées  de  celles  des  diffé- 
rents auteurs  traduits,  et  généralc- 
lûcut  très  mauvaises.      D — P — s. 
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COLIN  (   l'abbé  )  ,   trésorier   et 
vicaire  perpétuel  de  l'église  de  Paris  , 
mort  dans  cette  ville  en  1754,  rem- 
poita, de  1 705  à  171  "j, trois  prix  d'é- 
loquence à  l'académie  française;  maïs 
l'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  une  traduction  du   Traité 
de  l'orateur,  deCicéron,  qui  joint  au 
mérite  de  la  fidélité  celui  d'ctie  écrite 
d'un  stvle  pur  et  agréable.  La  préface 
est  cllfi-raè?ue,  sinon  une  rhétorique 
complèle,  du  moins  une  bonne  intro- 
duction à  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
Cicéron.  Les  notes  placées  à  la  lin  de 
chaque  chapitre  contiennent  des  ex- 
plications ,   les  unes  grammaticales , 
les   autres  purement  littéraires,  qui 
prouvent  l'érudition  et  le  goiit  du  tra- 
ducteur. Sa  traduction,  imprimée  pouf 
la  première  fois  à  Paris  en  1 707 ,  in- 
l 'i  ,  a  eu  plusieurs  éditions.  Ou  trouve 
à  la  suite  les  trois  discours  académi- 
ques de  l'abbé  Colin.  On  lui  attribue 
encore  une  Fie  de  M"",  de  Luma^ 
gue ,  veme   Polaillon  ,  fondatrice 
de  TJiôpital  de  la  Providence ,  avec 
les  pièces  justificatives,  Paris,  1744» 
in-i2,  et  quelques  opuscules,  eutie 
autres  ,  une  Lettre  contre   un  livre 
intitulé:  Curiosités  de  JY.-D.  de  Pa- 
ris,  imprimée  dans  le  Journal  de 
Ferdun,  de  décembre  1757,  page 
455-442.  W — s. 

COLIN.  Fof.  CoiLirr. 
COLINES  (  Simon  de  ) ,  célèbre 
imprimeur  français  au  16'.  siècle, 
naquit  à  Gentilly ,  près  de  Paris,  ou  , 
suivant  d'autres,  à  Pont-à-Colines , 
près  de  Montrcuil  en  Picardie,  d'où 
l'on  suppose  qu'il  a  tiré  son  nom.  La 
Caille  dit  qu'il  exerça  son  art  à  Meaux; 
mais  ce  fait  est  très  douteux ,  puis- 
qu'on n'est  pas  encore  parvenu  à  dé- 
couvrir un  seul  ouvrage  sorti  de  ses 
presses  dans  cette  ville.  Il  est  plu» 
probable  qu'il  travailla  d'abord  chez 
Henri  Ëticnac ,  le  chef  du  celte  illuv 
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tre  famille  d'impriiaeui'S  ,  et  qu'après 
qii'i   «lit  donne  des  preuves  de  sa  ca- 
p;icite ,  Henri  se  l'associa.  Clieviliier 
(   Origine  de  l'iinprim.  de  Paris  ) 
cite  une  éiiition  de    Clichtove  ,    de 
i5ig,  qui  porte  leurs  noms  réunis. 
Henri  Eti-nne  ét;int  mort  l'année  sui- 
vante ,Colines  éj  ousa  sa  veuve  ,  dont 
il  eut  une  filic,  mariée  à  Guillaume 
Chaudière.  Di^puis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort ,  il  pub'ia  nu  grand  nom- 
nombre  d'éditiont,rciuarquab<s,  pour 
la  plupart ,  par  la  rorrerHon  du  texte, 
la  biauté  du  papier  et  l'elc^ance  des 
caractères.  11  se  servit  pendant  quel- 
que temps  de  ceux  qu'avait  laissés 
Henri  Eticni^e,  et  dont  la  forme  ap- 
proche dos  caractères  dits  gothiques; 
mais  dans  la  suiie  il  en  fit  fondre  de 
romains,  beaucoup  plus  beaux  que 
tous  ceux  que  l'on  connaiss;iil,  et  d'iia- 
ïiques ,  que  Maillaire  juge  supérieurs 
même  à  ceux  d'Aide.  (  /^o^.Manuce.  ) 
Colincs  n'a  donné  que  très  peu  d'édi- 
tions grecques.  Maittaire  en  cite  qua- 
tre. La  plus  rare  et  la  plus  btlie  est 
celle  du  Nouveau  -  Testament ,  de 
j  554.  On  lui  reprocl.e  cepei.dant  d'a- 
voir altéré  le  texte  dans  quelques  en- 
droits, et  d'avoir  omis  en  entier  le 
pas>age  fameux  de  la  i  "*.  Epitre  de 
S.   Jean  ,  chap.  v  ,  vers.  7  :  Quo- 
niam  très  sunt  qui  testimonhan  danl 
in  cœlo,    etc.  Colines  était  très  versé 
dans  les  tangues  anciennes,  et  il  re- 
çut des  marques  d'estime  de  plusieurs 
savants  ,  tant  français  qu'étiaiigers. 
Ou  conserve    une   letti-e  de   Sépul- 
vcda  qui  lui  est  très  honorable.  La 
date  de  ses  dernières  éditions  est  de 
i546,  et  il  mourut  sans  donte  cette 
îuêmc  année  ou  la  suivante;  cepen- 
dant on   ne  connaît  ])oint  d'ouvr.ige 
souscrit  par  ses  héritiers  avant  i55o. 
Maittaire  a   j^ublié  la  vie  de  Colines 
dans  le  premier  vol.  de  ses  Filœ  ty- 
pographorum  inter  Parisienses,  et  le 
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catalogue  chronologique  de  ses  édi- 
tions ,  qui  avait  déjà  été  donné  par 
R.  Calderius  ,  Paris  ,  i548,  in-B".  Sa 
dévise  était  : /^/rft<5  sola  aciens  re- 
tundit  islam  y  et  sa  marque  une  figu- 
re de  Saturne  ou  du  Temps ,  mais  il 
ne  l'a  pas  toujours  employée.  W — s. 
COLIINI.  rqr.  CoLLim. 
CUL1]NS(  PiERnEDE),  chevalier, 
seigneur  d'Heclveld  ,   d'une  noble  et 
ancienne  maison  de  Flandre,    naquit 
au  châieau  de  Ter-lMcercn  ,  en  i56o. 
Il    servit   avec  distinction    dans  les 
guerres  de  Flandre ,  sons  le  duc  de 
Parme  ,    et  se   signala   surtout  aux 
sièges  de  Tournai,  d'Oudenardc,  de 
Menin  et  de  Ninove.  11  quiUa  le  ser- 
vice à  trente  ans,  et  se  retira  àEnghien, 
pour  ne   s'occuper  que  de  la  culture 
des  lettres.   Il  a  laissé  une  Histoire 
des    choses    les    plus   mémorables 
advenues  en  l'Europe  depuis  l'an 
1  i5o  jusqu'à    noire   siècle,  etc., 
Mous,  1654,  in-4"'  ;  Tournai,  1648, 
in-4".;  livre  estimé  autrefois,  à  cause 
des  généalogies    des   maisons  d'Ën- 
ghien ,  de  Luxembourg  et  de  Bourbon; 
mais  depuis  elles  ont  été  mieux  éta- 
blies.  L'auteur  n'est    pas   fort  exact 
pour  les  faits  anciens;  mais  on  trouve 
dans  son  livre  des  particularités  sur 
les  événements  qui   se  passèrent  de 
son  temps.  Pierre  de  Colins  est  mort 
à  Enghien,  le  5  décembre  1646. — 
Son  arrière-petit-fils  ,  le  comte  deCo- 
LiNS-MoRTAGNE,  chevaiicr  d'honneur 
de  madame  la  dauphine  (  Charlotte- 
Elisabeth  de  Bavière  )  et  capitaine  en 
second  des  gendarmes  de  Bourgogne, 
mourut  en  179.0,  avec  la  réputation 
d'un  des  courti.sans  les  plus  aimables 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il    avait 
épousé  Charlotte  de  Rohan,  fille  du 
prince  de  Guémené-Monlbazon. 

St — T. 
COLLADO  (Louis  ) ,  médecin   qui 
vivait  dans  le  16^^.  siècle.  Il  étudia  et 
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prit  des  grades  dans  l'université'  de 
Valence,  et  il  cultivait  l'analoniie,  tan- 
dis que  Valesio,  comme  praticien,  jouis- 
sait delà  plus  grande  faveur  à  Ma- 
drid. Sa  haute  réputation  dans  cette 
science  le  fit  appeler  eu  cette  ville, 
où  il  devait  être  membre  du  conseil 
de  santé  du  roij  mais  l'esprit  d'indé- 
pendance, si  ordinaire  cluz  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  et  les  lettres  , 
le  détermina  à  ne  point  changer  sa  li- 
berté pour  l'esclavage;  il  préféra  une 
vie  tranquilie  au  sein  de  l'académie, 
aux  jouissances  de  la  cour.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume  sont  :  L  In 
Galeni  librum  de  ossihus  commen- 
tai'ius ,  Valence,  i555,in-8'.  Il  s'y 
dit  être  le  premier  qui  ait  découvert 
l'élrier  dans  la  caisse  du  tympan.  IL  Ex 
Ilippocralis  et  Galeni  monumenlis 
isagnoe  ddfaciendam.  mediciiiani, 
ibid. ,  1 56 1 ,  in-S".  ;  IIL  De  indicaiio- 
nibiis  liber  unus ,  ibid. ,  1 5']'i ,  in-8". 
P— R— L. 
COLLADO(DiDACE  ),  dominicain 
espagnol ,  né  à  Mezzadas  en  Estra- 
madonre,  partit  comme  missionnaire 
pour  le  Japon  en  1619.  Malgré  la 
])ersécution  que  les  chrétiens  souf- 
fraient dans  cet  empire  ,  il  y  donna 
des  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  clia- 
rité.  Envoyé  par  les  religieux  du  Ja- 
pon à  Rome  en  lô-îS  ,  pour  soUiciter 
du  souverain  pontife  une  plus  grande 
étendue  de  pouvoirs  ,  sa  demande  lui 
fut  accordée  après  quelques  années  de 
séjour  dans  cotte  ville.  Mimi  du  Ijrcf 
d'Urbain  VIII  ,  qui  donnait  aux  re- 
ligieux de  tous  les  ordres  la  faculté  de 
])rèclierla  foi  à  la  Chine,  au  Japon  , 
et  dans  toutes  les  contrées  dei'Orieut, 
sans  avoir  besoin  de  s'adresser  spé- 
cialement à  leurs  supérieurs  pour 
chaque  pays  ,  il  alla  s'embarquer  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  deslettres 
patentes  pour  les  Philippines.  Arrivéen 
1 655  avec  vingt-quatre  missiounaires 
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de  son  ordre,  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  le  gouverr.eur.  Il  venait  ce- 
pendant de  se  conformer  à  ce  que 
celui-ci  exigeait ,  lorsqu'il  fut  rappelé 
en  Espagne.  11  s'enil)arqua  à  la  INou- 
velle-Ségovic  pour  aller  à  Manille  ; 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuya 
mie  tempête  afl'reuse.  Collado,  qui  sa- 
vait très  bien  nager,  eirt  pu  se  sauver, 
mais  le  désir  de  donner  les  derniers 
secours  spirituels  à  ses  compagnons 
d'inlortuuc  le  lit  périr  avec  eux  en 
i658.  On  a  de  lui  :  1.  Jrs  gramma- 
tica  jnponicœ lingme ,  Home,  i63i, 
in-4".  ;  ibid. ,  lëo.i  ;  IL  Dictionna- 
rium ,  sive  thesauri  Ungnœ  japonicce 
compendiuvi ,  l\omf^ ,  i65'2,  in-4''> 
de  558  pages ,  y  compris  deux  sup- 
pléments ,  intitulés  ,  l'un  Prœter- 
mïssa  ,  et  l'autre  Additiones.  Ce  der- 
nier est  reVllemcnt  le  vrai  dictionnaire 
latin-japonois;  car  la  pretnière  partira 
du  livre  n'est  qu'un  recueil  informe 
de  phrases.  IIL  Modus  confitendi  et 
examinandipœnilentemjaponensem 
formuld  sudmet  lingud  japonicd  , 
Rome,  i65i  ,  in-4'.  ,ibid.  iGô^; 
ces  trois  ouvrages  furent  composés 
de  mémoire  pendant  le  séjour  que 
l'auteur  fit  à  Rome  ;  tous  les  textes  ja- 
ponois  y  sont  éciits  en  caractères  la- 
tins. IV.  Historia  ecclesiaslica  de 
los  succesos  de  la  christiandad  de 
Japon  ,  e\c.,po7-  EL  P.  II.  Orfdnel, 
anadida  por  Collado  ,  Mai!r:d  , 
i652,  )ii-4"-,  il'id.,  i653;  V.7-)tc- 
tionarium  lingiuv  sinensis  cum  ex- 
plicatione  latind  et  hispanicd,  cJia- 
ractere  sinensi  et  laliiio ,  Rome  , 
i632,in-4".  (i}.VL  Divers  opuscu- 
les. Les  ouvrage^  de  Coll.ulo  sont  très 


(i)  Cet  oiivraj:;e  était  sous  presse  en 
1G33,  selon  \v  ra|i}>nvt  de  Lpon  All.iliiis  , 
dans  SCS  j^pcs  Urban.c  ;  mais  il  paraît 
qu'il  n'a  jamais  tu  It;  jfiiir  :  rinipiinicric 
de  la  proj)at;an(lo  n'a  jamais  rien  publié 
cji  caractères  chinois. 
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utiles  pour  la  coniiîtissance  des  lan- 
gues de  la  partie  la  plus  orientale  de 
l'Asie,  sur  lesquelles  nous  avons  si  peu 
de  livres.  E — s. 

COLLADON(  Germain  ) ,  docteur 
en  droit,  ue  à  la  Chaire,  vint  profes- 
ser à  Genève  la  religion  protestante 
qu'il  avait  embrassée.  Il  obtint  la 
bourgeoisie  en  i555,et  fut,  cinq  ans 
après  ,  charge,  avec  Dorsièrcs,  de  la 
confection  du  code  des  ëdits  politi- 
ques et  civils  de  Genève  ,  imprime  eu 
l5G8,  et  qui  avait  de  grands  rapports 
avec  la  coutume  du  Berri.  (  Foyez 
Calvin.  "1  Ce  fut  chez  Colladon  que 
Henri  Estienne  trouva  le  manuscrit 
d'après  lequel  il  imprima  l'cdilion 
donncc  par  Th.  de  Bèze,  du  Livre 
contre  les  Ariens ,  de  S.  Phe'bade. 
Cuîiadon  donna  à  la  bibliothèque  de 
Genève  un  manuscrit  très  bien  écrit, 
du  i5^  au  \l^\  siècle,  du  Codex 
Justinianeus.  —  Colladon  (  Nico- 
las ) ,  son  parent ,  d'c-bord  minis- 
tre à  Bourges,  se  retira  à  Genève 
en  i555,  eut  le  droit  de  bourgeoisie 
en  155^,  fut,  en  i  564  ,  élu  recteur 
de  l'académie.  En  1 5G(") ,  il  succéda  à 
Calvin  dans  sa  place  de  professeur  de 
théologie.  Sa  hardiesse  à  censurer 
dans  ses  sermons  le  conseil  souverain 
de  Genève  le  lit  déposer  en  1571, 
t'î  renvoyer  au  consistoire  pour  être 
censuré.  Colladon  reconnut  ses  torts 
dans  un  sermon;  cependant  il  se  re- 
lira ensuite  à  Lausanne  ,  où  il  fut  pro- 
fesseur de  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
L  une  traduction  estimée  d'un  ou- 
vrage de  Bèze  (  Foy.  BÈze  )  ;  IL  Me- 
ihodus  favillima  ad  exjdicalionem 
Apocalj'pseos  Joha?inis  ,  Morgcs  , 
iSgi  ,  in  8°.;  IIL  Jésus  Nazare- 
niis  ex  Matheo  ,  cap.  1 1  ,  v.  32  , 
Lausanne,  i5H(),  iu-8'. — Colladon 
(  David  ) ,  fils  de  Germain ,  professeur 
de  droit  en  i584  ,  conseiller  d'état  en 
iGo4 ,  a  laissé  eu  manuscrit  dci>  Mé' 
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moires  sur  l'Histoire  de  Genève.'^ 
Colladon  (  Isaïe  ) ,  professeur  de 
philosophie  à  Lausanne,  puis  à  Ge- 
nève en  1694,  a  publié  divers  ou- 
vrages de  J.  Godefroy,  avec  des  pré- 
faces. A — B  —  T. 

COLLADON  (Théodore),  origi- 
naire de  Bourges,  pratiqua  la  médecine 
à  Genève,  et  a  publié,  dit  Sénebier  : 
Adversaria  seu  covinieniarii  medi- 
cinalis  critici  dialylici  ,  Genève  , 
1 6 1 5- 1  7 ,  2  vol.  iu-8°. ,  sous  le  titre 
de  :  Sphalmata  medica  adomata 
et  connecta  tam  in  theorid  quàm 
in  praxi.  «  C'est  un  ouvrage  de  pra- 
»  tique  ,  mais  l'auteur ,  en  voulant 
»  corriger  floullier,  I^epois  et  Heur- 
»  nius,  s'est  jeté,  dit  Eloy, dans  des 
»  minuties  déplacées  qui  l' écartent  de 
V  son  but.  »  A.  B — T. 

COLLAERT  (Adrien  ), dessinateur 
et  graveur,  naquit  vers  i520  à  Anvers. 
Après  avoir  appris  dans  sa  patrie  les 
principes  de  son  art,  il  alla  viîi- 
ler  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie;  c'est 
là  qu'il  se  forma  cette  grande  ma- 
nière de  graver  qui  est  le  caractère 
disUiictif  de  son  talent.  A  son  retour 
à  Anvers  ,  il  publia  successivement  un 
grand  nombre  d'estampes.  Les  gravu- 
res de  Coilacrt  sont  exécutées  avec 
beaucoup  de  propreté  ;  mais  on  leur  * 
reproche  un  peu  de  sécheresse  ;  les 
masses  de  lumière  sont  rarement  bien 
ménagées,  et  les  ombres,  également 
fortes  partout ,  détruisent  l'effet  de 
rtnsemblc.  Ces  défauts  sont  rachetés 
par  une  grande  correction  de  dessin  , 
et  des  figures  pleines  de  caractère. 
Plusieurs  des  gravures  de  CollaeA 
sont  faites  d'après  ses  propres  com- 
positions. Les  A nnonciations  ,  1'/- 
sauc  ,  le  Samson ,  le  S.  Jean-Bap- 
tiste ,  les  Bergers ,  sont  regardés 
comme  les  meilleures  estampes  de  ce 
maître.  Il  mourut  à  Anvers  en  l'JG'j. 
-—  Sou  fila  (J  eau  CoLLA£nx)  fut  aussi 
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grnveur,  et  eut  beaucoup  de  part  aux 
ouvrages  de  son  père.  Il  fit  seul ,  d'a- 
près Uubeus ,  plusieurs  5:;ravurcs  e>,ti- 
me'es  ,  et  que  l'on  préfère  même  à 
celles  d'Adrien.  A — s. 

GOLLANGES  (  Gabriel  de  ) ,  ne 
à  Tours  près  de^Billom  en  Auver- 
gne ,  en  i5'.i^  ,  fut  eliargë  de  l'éduca- 
tion du  duc  d'Atry ,  qui ,  par  recon- 
naissance ,  lui  procura  une  charge 
de  valet-de-cliamhre  de  Ciiarles  IX. 
Il  pe'rit  au  massacre  de  la  8t.-Bar- 
thélemi  en  i57'2,  victime  ,  selon  toute 
apparence ,  de  la  jalousie  de  quel- 
ques ennemis  ,  puisqu'il  n'avait  ja- 
mais donné  lieu  de  suspecter  la  sui- 
cc'rité  de  son  attachement  à  la  foi  ca- 
tholique. Mathématicien  habile  pour 
le  temps ,  il  n'employa  ses  conii;:is- 
sances  qu'à  la  recherche  des  ridicules 
secrets  de  la  cabale  et  des  nombres. 
Les  curieux  recherchent  encore  sa 
traducîion  de  la  Polj ^rapide  et  uni- 
verselle écriiure  caballsliijiie  de  Tri- 
thème  (  f\Y.  TrituÈme),  Paris,  1 5G i , 
in-4'.  Un  certain  Dominique  Iloltiii- 
ga ,  frison  ,  fit  réimpi  imer  cetle  tra- 
duction à  Emden  ,  en  it)2o,  iii-4*'. , 
sons  son  propre  nom,  et  sans  dai- 
gner faire  mention  de  Trithème  ni 
du  véritable  traducteur.  Lacroix  du 
Maine  cite  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Collanges,  dont  aucun  n'a  été  im- 
prime ,  entre  autres  des  traductions 
de  ^Histoire  d'Angleterre  ^  de  Poly- 
dore  Virgile  ;  du  PoJycratique  de 
Salisbury;  de  la  Philosophie  occulte 
de  Corneille  Agrippa  ;  une  Histoire 
universelle  ;  un  J'raité  de  l'heur  et 
malheur  du  mariage ,  et  un  Dis- 
cours des  sectes  et  ordres  de  reli- 
gion. W — s. 

COLLANTES  (François),  né  à 
IVÏadrid  eu  iSQy,  cultiva  avec  succès 
les  différents  geiu-es  de  la  peinture  ; 
SCS  tableaux  d'histoire,  ses  paysages 
et  SCS  tabagies  sont  également  estimés. 
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Palomino  Velasco  dit  qu'il  avait  été 
formé  peintre  de  paysage  par  la  na- 
ture. 11  composait  avec  nue  grande 
facilité  ;  tout  parle  ,  tout  est  en  mou- 
vement dans  ses  tableaux  ;  les  grou- 
pes ,  les  personnages  ,  les  sites  sont 
variés  comme  la  nature.  Le  tableau  où 
il  a  n  présenté  S.  Jérôme  passe  pour 
un  chef-d'œuvre;  ce  tableau  est  tout-à- 
fait  dans  la  manière  de  l'Espagnolet  ; 
mais  l'ouvrage  qui  a  marqué  la  place 
de  Collantes  au  nombre  des  artistes 
les  plus  distingués  de  l'Espagne,  est 
celui  qu'on  voit  an  palais  de  Biien- 
Rcfiro,  et  qui  représente  la  Résurrec- 
tion de  la  chair.  On  y  voit  des  cada- 
vres qui  scrtenl  du  tombeau  ,  et  d'au- 
tres dont  les  squelettes  dépouillés  de 
chair,  présentent  le  spectacle  de  la 
mort  dans  toute  son  horreur.  Collan- 
tes mourut  en  (05(3.  A — s. 

COLLAS  (  le  P.  ) ,  l'un  des  derniers 
jésiiites  lran«;ais  missionnaires  à  la 
Chine,  naquit  àXhionvilIe,  vers  i  ']ùo 
ou  1  7  5'i.  Son  goîitlui  fit  diriger  toutes 
ses  études  vers  les  sciences  exactt  s , 
et  il  professa  de  bonne  heure  et  avec 
distinction  les  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Lorraine.  L'auteur  de  cet 
article  a  eu  l'avantage  d'y  vivre  avec 
lui ,  de  suivre  ses  leçons  pendant  trois 
ans,  et  de  l'aider  quelquefois,  comme 
son  élève  ,  dans  ses  observations  as- 
tronomiques. IjC  collège  de  Pont-à- 
Monsson  était  poiirvu  d'un  bon  ob- 
servatoire ,  et  fourni  d'excellents  ins- 
truments. Les  PP.  Barlet  et  Collas  y 
tenaient  registre  des  phénomènes  cé- 
lestes ,  et  y  firent ,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  d'intéressantes  ob- 
scrvafions.  Us  y  observèrent  même  une 
éclipse  particlie  de  soleil,  qui  n'avait 
été  ni  prévue  ni  annoncée  par  les  as- 
tronomes de  Paris.  Les  détails  de 
cetle  observation  furent  publiés  par 
tons  les  journaux  du  temps.  Le  P. 
Collas  partit  de  France  ca  i;Ci7,  ar- 
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riva  à  la  Chine  dans  la  même  année  , 
et  se  rendit  à  Pé-king.  Les  fonctions 
qui  i'altaclièrent  au  service  du  palais 
furent  celles  de  mathématicien,  ^ous 
lui  devons  d'intéressantes  notices  sur 
différents  objets,  insérées  dans  les  di- 
vers vohimes  df.s  Mémoires  sur  les 
Chinois  :  L  Elat  des  réparations 
et  additions  faites  h  l'observatoire 
hdli  depuis  long-temps  dans  la  mai- 
son des  missionnaires  français  à 
Péking  ;  1 1.  Observations  aslrono- 
viifjues  faites  à  Péking  en  1775; 
liJ.  Lettre  sur  la  quintessence  mi- 
nérale de  M.  le  comte  de  Lagaraje; 
IV.  I. élire  sur  un  sel  appelé  par  les 
Chinois  Kxzy;  V.  Lettre  sur  la  chaux 
noire  de  la  Chine;  sur  une  matière 
appelée  Lieou-li  ,  espèce  de  verre  , 
et  sur  une  sorte  particulière  de  mot- 
tes à  brûler;  \l.  Letttre  sur  le 
HoANG-FAN  ou  vitriol ,  sur  le  INao- 
criA  nu  sel  ammoniac,  sur  le  IIoang- 
piî-Mou;  VIL  Notice  sur  le  char- 
bon de  terre;  VIIL  Notice  sur  le 
cuivre  blanc  de  la  Chine  ,  sur  le 
viinium  et  l'amadou  ;  IX.  Notice 
sur  un  papier  doré  sans  or  ;  X.  No- 
tice sur  le  bambou  ;  XL  Mémoire 
sur  la  valeur  du  taël  d'argent  en 
monnoie  de  France.  Cot  habile  et  la- 
borieux missionnaire  est  mort  à  Pé- 
king, le  'îo.  janvier  1781.     G— n. 

COLLATINUS  (  Tarquinius  ), 
romain  plus  fameux  par  la  situation 
pénible  où  le  sort  le  plaça  dans  quel- 
ques circonstances  que  rccommanda- 
b!e  par  ses  qualités  personnelles.  Il 
érnit  de  la  funiîie  des  Tarquins  et  mari 
de  Lucrèce,  dont  la  beauté  et  la 
vei  lu  n'avaient  point  encore  été  con- 
nues au-dehors  de  ses  foyers  domes- 
tiques ,  lorsque  Colîalinus  eut  l'im- 
jirudcncc  de  l'exposer  aux  regards 
de  Sextius  Tarquin.  Après  la  mort 
tragique  de  son  épouse,  Collatinus 
devait  être  le  premier  à  jurer  l'cxpul- 
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sion  des  Tarquins.  II  prêta  ce  ser- 
ment. Erutus  et  lui  furent  les  deux 
premiers  consuls  de  Rome  constituée 
en  république.  Lorsque  Tarquin  fil 
demander  ses  biens,  Collatinus  fut 
d'avis  qu'on  lui  accordât  sa  demande, 
puisqu'elle  semblait  promettre  qu'il 
renonçait  à  la  pensée  de  recouvrer  son 
trône  à  main  armée.  L'affaire  fut  por- 
tée devant  le  peuple,  et  le  sentiment 
de  Collatinus  ne  l'emporta ,  dit-on  , 
que  d'nnc  voix  sur  celui  de  Brutus, 
qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  cons- 
piration de  quelques  jeunes  Romains 
des  principales  familles  contre  la  ré- 
publique naissante,  trois  fils  d'une 
sœur  de  Collatinus  étaient  au  nombre 
des  conjurés.  Collatinus  se  montra 
très  sensible  à  leur  destinée.  Lorsque 
les  fils  de  Brulus  eurent  péri  par  or- 
dre de  leur  père,  Collatinus  essaya  de 
sauver  ses  neveux,  et  leur  accorda  un 
jour  pour  se  justifier  •  mais  le  peuple, 
à  la  persuasion  de  Valérius  Publi- 
cola  ,  ordonna  qu'eux  et  les  autres 
conjurés  seraient  mis  à  mort  le  jour 
même.  Collatinus  s'était  montré  jus- 
que-là plutôt  partisan  des  Tarquins  , 
SCS  parents,  que  sensible  à  l'injure 
qu'il  avait  reçue  d'eux.  Brutus  pro- 
fita des  soupçons  élevés  contre  lui 
pour  le  faire  déposer.  En  vain  Colla- 
tinus voulut-il  opposer  d'abord  quel- 
que résistance  à  ce  projet  de  son  col- 
lègue. Cédant  aux  instances  de  Spu- 
rius  Liicrétius,  son  beau-père,  et  en- 
core plus  sans  doute  à  la  nécessité,  il 
abdiqua  sa  charge.  Brutus  satisfait 
détermina  le  peuple  à  lui  faire  pré- 
sent de  vingt  talents ,  auxquels  il  en 
on  ajouta  cinq  autres  en  son  propre 
nom.  Avec  ces  richesses  qu'il  n'aurait 
pas  dû  accepter,  Collatinus  se  retira  à 
Lavinium,  où  il  vécut  obscurément, 
et  mourut  dans  une  extrême  vieillesse. 

D— T. 

COLLATIUS  (Pierre  Apollo- 
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Nius),  prêtre  de  Novare,  vivait  à  la 
fiu  du  1 5"".  siècle.  On  croit  qu'il  était 
de  la  famille  des  Cattanco;  voilà 
tout  ce  qu'out  pu  découvrir  sur  sa 
vie  Bayle  ,  D.  Clëmeut,  Fabricius , 
Gerdès,  Gérius,  Heumanu  ,  Lamon- 
noye ,  Sassi ,  Scaliger ,  Vossius ,  War- 
tlion.  Tous  ces  savants  se  sont  occu- 
pes de  CoUatius,  auquel  on  doit:  I. 
De  eversione  iirbis  Jérusalem  car- 
men  heroicum ,  Milan ,  1 48 1 ,  in-8  '. , 
poème  en  quatre  chants,  où  l'auteur, 
quoique  prêtre,  a  invoqué  les  muses 
et  les  divinite's  paicnoes.  Ce  poème  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  tH Apol- 
lonius de  excidio  Hierosolfmilano , 
Paris,  i54o,iu-8°.,  par  les  soins  de 
Jean  Gagney  ,  qui  croyait  publier 
l'ouvrage  pour  la  première  fois.  Mar- 
garin  de  la  Bigne  le  fit  entrer  dans  le 
lome  VIII  de  sa  Biblioth.  Patrum. 
Bayle  ,  trompé  par  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  d'Oxford  ,  a  piis  cette 
réimpression  donnée  par  la  Bigne 
pour  une  édition  faite  séparément. 
Margarin  de  la  Bigne  avait  de  son 
côté  commis  l'erreur  de  regarder  Col- 
latius  comme  un  auteur  du  "j".  siècle  : 
enfin  la  4**  ^t  dernière  édition  de 
l'ouvrage  de  Collatius  parut  à  Anvers 
en  i586,in-8'.,  par  les  soins  de 
Adrien  van  der  Burch  ou  Vander- 
buch.  Des  exemplaires  de  cette  é  ii- 
tion  portent,  sous  la  même  date,  l«  ti- 
tre de  Leyde.  Vanderbucu  a  inlilulé 
son  édition  editio  secunda ,  parce 
qu'il  ne  connaissait  pas  celle  de  Mi- 
lan ,  et  qu'il  ue  comptait  pas  celle  de 
la  Bigne.  II.  Fastorum  majorum  li- 
bellus,  Milan,  i49'^,  in -8''.  C'est 
donc  à  tort  que  D.  Clément  a  dit 
«[«'avant  Cotta  ou  ne  connaissaitqu'un 
cuvrage  de  Collatius.  L'auteur  a  dé- 
dié cet  ouvrage  à  Ardicin  de  la  Porte, 
néàNovare,évêque  d'Aléria  et  cardi- 
nal. Ardicin  ne  fut  revêtu  de  la  pour- 
pre qu'eu  i48()  par  luaocent  VIII. 
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Cette  dédicace ,  que  Sassi  a  impri- 
mée sous  le  N°,  XJjJ  V,  à  la  pag.  5o4 
de  son  Hist.  {rpof;r.  liter.  mediola- 
nensis ,  prouve  l'ép'ique  de  l'exis- 
tcuce  de  Collatius.  111.  Ileruicum 
Carmen  de  duello  Davidis  et  Ga- 
lice, elegiœ  et  epigravwiata  ,  Milan , 
iGgu  ,  in-4".,  publié  par  les  soins  de 
Laz.Aug.  Cotta,  jurisconsulte  de  No- 
vare. Le  poème  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath  est  dédié  à  L.  de 
Médicis ,  et  a  été  réimprime  par  les 
soins  de  J.  H.  Acker,  Piudolstadt, 
1 7  1 4 ,  i»-4"«  Une  nouvelle  édition  pa- 
rut en  1 762.  (  Voy.  Closs.  )  C.  Aug. 
HeumauQ  ,  dans  son  Pœcile,  s'est  oc- 
cupé de  ce  poème.  Mabillon  p^rle  des 
épitaphes  de  Paul  IV  et  de  Sixte  IV, 
composées  par  Collatius,  et  que  Cotta 
n'a  pas  mises  dans  son  recueil.  Les 
deux  élégies  de  Collatius  sont  pou  es- 
timées ;  Scaliger  loue  la  piété  de  l'au- 
teur ,  mais  le  qualifie  de  poète  un  peu 
froid  { poëta  frigidiuscidus  ).  Plati- 
nus  Platus  a  cependant  dit  : 

Petnis  Apollonius  referens  al)  Apolline  nomen 
Carmiua  compooil  nomioe  digca  $u(>. 

A.  B— T. 

COLLE  (Raphaël  dal),  peintre,  né 
au  bourg  St.-Sépulcre  ,  eu  1 490  ,  fut 
élève  de  Raphaël  et  de  Jules-Romain. 
Ces  deux  grands  maîtres  s'attachèrent 
à  cultiver  les  heureuses  dispositions 
qu'il  annonçait ,  et  il  répondit  à  des 
soins  si  généreux  par  des  progrès  rapi- 
des. Jules-Romain  était  si  content  de  sa 
manière,  qu'il  ne  dédaignait  pas  d'em- 
ployer le  pinceau  de  sou  élève  dans 
ses  compositions.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  ce  peintre  ont  été  ainsi  exé- 
cutés ,  sous  ses  yeux,  par  Colle.  Plein 
d'admiration  pour  le  génie  de  son  maî- 
tre ,  il  a  encore  souvent  travaillé  d'a- 
près ses  cartons.  Colle  n'a  pas  seule- 
ment réussi  à  rendre  les  pensées  pit- 
toresques de  Jules-Romain;  il  s'était 
fait  uuc  maQière  de  composer  qui  lui 
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était  propre;  son  style  était  noLle  et 
sévère  comme  celui  de  son  maître  j 
son  dessin  pur  et  correct,  et  sa  cou- 
leur, plus  chaude  et  plus  éclatante.  S'il 
appartient  à  l'école  romaine  par  la  sa- 
ç;esse  de  ses  compositions,  il  tient  à 
l'ëcole  de  Venise  par  la  vivacité'  de  son 
coloris.  Le  tableau  où  il  peif^nit  le  Dé- 
lus;e  fut  regardé,  par  ses  contempo- 
rains ,  comme  un  ouvrage  d'une  plus 
belle  exécution  que  les  peintures  de 
Jules-Romain.  En  olant  de  cet  éloge 
ce  qu'il  peut  contenir  de  trop  exa- 
géré ,  Colle  reste  toujours  un  peintre 
très  habile.  Il  fut  célèbre  à  Rome  dans 
un  temps  où  le  mauvais  goût  et  la  mé- 
diocrité n'étaient  pas  encore  des  tilres 
suffisants  pour  prétendre  à  l'admira- 
tion. Les  loges  du  second  étage  du  Va- 
tican sont  enrichies  de  plusieurs  fres- 
ques de  ce  maître ,  qu'on  regarde  en- 
core comme  des  modèles.  Colle  savait 
si  bien  prendre  ,dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ,  la  manière  de  peindre 
de  Raphaël ,  son  premier  maître,  que 
les  artistes  de  son  temps  lui  avaient 
donné  le  surnom  de  Rafaellino.  11 
mourut  à  Rome  en  i55o.  Caylus  et 
N.  Lesueur  ont  gravé  ,  d'après  un  de 
ses  dessins  eu  clair-obscur,  Jésus- 
Christ  apparaissant  a  ses  disciples. 
Gisberl  Venins  a  gravé,  dans  une  mê- 
me composition,  les  Quatre  Saisons, 
sous  le  nom  de  Raphaël  d'Urbin; 
mais  le  dessin  est  de  Raphaël  dal  Colle. 
A— s. 
COLLE  (Jean),  médecin,  né  à 
Belluno,  ville  de  l'état  de  Venise,  en 
i558,  étudia  à  Padoue,  sous  Jérôme 
Capivaccio,  Albert  Battoni  et  Emile 
Campolongo,  dont  il  s'acquit  l'estime 
et  la  bienveillance.  Reçu  docteur  en 
i584,  •'  s^  rendit  à  Venise,  où  il 
exerça  la  médecine  pendant  quinze 
ans  avec  une  grande  réputation.  Fran- 
çois-Marie 11  ,  duc  d'Urbin,  l'ayant 
choisi  pour  son  premier  médecin ,  il 
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en  remplitics  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  alla  ensuite  occuper  la 
première  chaire  de  médecine  aux  éco- 
les de  Padoue  ,  où  il  succéda  à  Rode- 
ric  Fonseca.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
eu  iti5o,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  I.  De 
ided  et  theatro  imilatricium  et  iini- 
tabiliian  ad  omnes  inlelleclûs facul- 
tates ,  scientias  et  artes,  libri  auli- 
ci.  Pesaro,  j  (i  1 8,  in-fol.  :  c'est  une  es- 
pèce d'encyclopédie  à  l'usage  des  gens 
du  monde,  et  où  il  traite,  d'une  ma- 
nière très  succincte,  des  sciences,  des 
arts  et  métiers  ;  IL  Medicinapractica, 
sii'e  Mediodus  co^noscendorum  et 
curandorum  omnium  ajfectuum  ma- 
Ugnoruui ,  et  peslilentium  ,  ibid. , 
) 5i  -^ ,  in-fol.  ;  III.  De  morbis  mali- 
gnis,  Padoue,  i6'2o, in-foi.;IV.  EIu- 
cidarium  anatomicum  et  chirurgi- 
cum ,  ex  Grœcis ,  Arahibus,  Latinis 
seleclum;  unà  cum  commentariis  in 
quarti  libri  Avicennœ  fen  tertiam  , 
etc.,  Venise,  iG^i  ,  in-lol.  C'est  de 
Dulaurens  qu'd  a  principalement  tire 
ce  qui  a  rapport  à  l'anatomie;  son 
Commentaire  sur  le  quatrième  livre 
d'Avicenne  est  estime.  V.  Cosmitor 
Medicœus  triplex  ,  in  que  exercita- 
tio  lodus  arlis  medicœ  ,  etc. ,  Venise, 
iGii,  in-fol.  Par  le  titre  de  cet  ou- 
vrage ,  l'auteur  f  lit  allusion  au  nom 
de  Cosme  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  auquel  il  voulait  le  dédier. 
^\.  De  cognilu  difjicilibus  in  praxi, 
ex  libella  Hippocratis  de  insomniis , 
et  ex  libris  Avenzoaris per  commen- 
taria  et  sententias  dilncidata ,  Ve- 
nise ,  16-28  ,  iu-4".;  \l\.  Methodus 
facile  fiarandijucunda,  tutu  et  noua, 
medicamenta ,  et  ejiis  applicatio  ad- 
versùs  chymicos.  De  vitd  et  senec- 
Ude  longiùs  pratrahendd.  De  alexi- 
pharmacis  chymicis  adversùs  omnia 
venena  ,  nec  non  de  antiqud  morbi 
gallici  nalurd ,  ejusque  sjinpioma' 
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tîhtis ,  notitid  et  medeld  singuîari. 
De  pficd ,  cyrrhls  ,  capillonun  «ç- 
glomcratione  et  ejiis  antiqnd  origine. 
DeFascino  dis^noscendo  et  curando, 
Venise,  160.8,  m-4'.  D— P— s. 
COLTÉ  (Charles)  nnquit  à  Paris 
en  1709.  S'in  père,  était  procureur 
du  roi  au  Cliàtelet  et  trésorier  de  la 
chancellerie  du  palais.  Cousiu  de  Rd- 
cnnrd,  il  soutint  l'honneur  de  cette 

p  '  »     ,       .  -     ■  M 

parente  par  sa  gaite  vive  et  spirituelle. 
Des  ses  plus  jemies  années,  il  se  sentit 
un  attachement  invincible  pour  la 
poe'sie  et  surtout  pour  le  the-àtre  ;  nos 
vieux  auteurs  malins  et  naïfs  faisaient 
ses  de'lices  ;  il  chantait  sans  cesse  les 
couplets  de  Hagucnier,  mais  il  leur 
préféra  bientôt  ceux  de  Gallct  et  de 
Pannard  ,  avec  qui  il  s'était  lié.  Né 
avec  beaucoup  de  défiance  de  lui- 
même  ,  il  n'osa  d'abord  marcher  sur 
leurs  traces  et  il  se  borna  pendant 
long-temps  à  faire  des  ampbigouris. 
Il  chantait  un  jour  celui-ci  devant 
Fonlenelle  chez  M"*^.  de  Tenciu  : 

Qu'il  est  heureux  de  se  défendre 
Quand  le  cœur  ue  s'est  pas  rendu! 
Mjis  qu'il  est  fâcheux  de  se  rendre, 
Qunud  le  bonheur  est  suspendu; 
Par  un  discours  sans  suite  et  tendre, 
Ej;are2  un  cœur  éperdu  ; 
Souvent  par  un  malentendu 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

Fontenelle  ,  croyant  comjirendre  un 
peu  ce  couplet,  voulut  le  faire  i-ccom- 
meucer.  «  Eh!  grosse  bête,  lui  dit 
»  M'"",  de  Tencin ,  ne  vois-tu  pas  que 
»  ce  n'est  que  du  galimatias? —  Gela 
»  ressemble  si  fort,  répondit  Fonte- 
»  nclle,  àtousles  vers  que  j'entends  ici, 
»  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  je  m'y 
»  sois  mépris.  »  Crcbillon  le  fils  for- 
ça Collé  de  renoncer  à  ce  méprisa- 
ble genre,  et  lui  fil  faire  sa  première 
chanson  raisonnable.  Ils  étaient  l'un 
et  l'autre  de  celte  fameuse  société  du 
caveau  oii  régnaient  la  gaîté  et  la 
franchise  ,  où  ramitic  s'armant  de 
l'epigramme  ,  donnait  d'e:!iccUcutcs 


COL  «255 

leçons  de  goût  et  de  modestie.  Celte 
aimable   réunion    ayant  été  dissoute 
vers  la  fin  de  1  7 Sg,  Col!é  fut  accueilli 
dans  la    société  du   duc  d'Orléans, 
dont  la  comédie  fusait  le  principal 
amusement,  (ie  fut  pour  les  plaisirs 
de  cette  société  que,  pendant  vingt 
ans,  il  composa  des  parades  dont  quel- 
ques-unes ont  été  imprimées  dans  le 
Théâtre  des  boulei>arts,  et   toutes 
les  pièces  qui  forment  son   Théâtre 
de  société.  Le  prince  l'en  récompensa 
en  le  nommant  l'un  de  ses  lecteurs 
ordinaires,  et  en  lui  donnant  dans 
ses  sous-fermes  un  intérêt  qui   lui 
])vocura  une  existence  aisée.  11  s'éle- 
va avec  succès  jusqu'au  théâtre  Fran- 
çais, oîi  il  donna  Dupuis  et  Des- 
roiiais  en  17G3.  La  comédie  de  la 
F'euve  n'y  eut  qu'une  représentation; 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV 
ne  put  y  être  jouée  qu'eu  1774^  "îais 
elle  l'était  depuis  près  de  dix  ans  sur 
tous  les  théâtres  de  province  et  de 
société.  Ayant  perdu  une  épouse  qui 
pendant  long-temps  avait  fait  son  bon- 
heur, il  tomba  dans  une  espèce  de 
mélancolie  qui  lui  fit  désirer  la  mort, 
et  qui  même,  suivant  quelques-uns,  le 
porta  à  se  la  donner.  H  mourut  le 
3  novembre  17S5,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  «  Parmi  les  comédies  de 
»  la  seconde  classe ,  nous  en  avons 
»  peu ,  dit  La  Harpe ,  d'aussi  suivies 
»  et  d'aussi  intéressantes  que  Dupuis 
n  et  Desronais  ci  h  Partie  de  chasse. 
»  Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute 
»  pour  cette  dernière  un  relief  très 
»  précieux,    mais  l'ouvrage  en  lui- 
w  même,  quoique  assez  irrégulicr,  a 
»  beaucoup  de  mérite....  Dupuis  et 
»  Desronais,  tiré  du  roman  des  Jl- 
»  lustres  Françaises  (  F.  Chasles  ), 
»  est  une  pièce  de  caractère.  Celui 
»  de  Dupuis  est  bien  soutenu;  et, 
»  s'il  n'est  pas  dans  l'ordre  commun  , 
»  il  u'cst  [)as  uou  plus  hors  de  h 
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T*  nature...  La  versification  est  la  par- 
»  tie  faible  de  l'ouvrage  j  rnais  tous 
»  les  sentimens  sont  ualiircls  :  rien 
V  de  faux  ,  rien  de  recherche.  »  Le 
jncme  critique,  parlant  des  pièces  du 
Théâtre  de  société ,  ou  la  gaîte'  n'est 
pas  exempte  de  licence  ,  remarque 
«jiie  cette  gaîtè  est  si  originale  et  si 
Iranche,  qu'on  pourrait  croire  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  si  mauvaises 
mœurs.  La  f'érilé  dans  le  vin  est 
Je  chef-d'œuvre  de  ce  genre.  Les 
chansons  de  Cullé  font  une  grande 
j)artie  de  sa  gloire  ;  le  ton  d'indécence 
.•jisc'e  et  spirituelle  de  la  bonne  com- 
pagnie d'alors  y  est  imilé  avec  une 
vérité  parfaite.  L'auteur  ne  s'est  point 
borné  aux  sujets  galants  ou  graveleux; 
il  a  aussi  chansonué  les  ridicules  lit- 
téraires et  célèbre  les  événements 
M^réables  à  la  nation.  La  chanson 
sur  la  prise  du  Port-Mahon  lui  valut 
une  pension  de  Goo  livres.  Le  Re- 
cueil complet  des  chansons  de  Collé 
a  été  publié  en  2  vol.  in- 18,  Paris 
1807.  Son  Théâtre  de  société^  im- 
primé d'abord  en  1  vol.  in-8  '.,  Paris 
in(38  ,  a  été  réimprimé  en  3  vol. 
iu-i2,  Paris  1777.  On  a  imprimé 
.séparément  quelques  anciennes  pièces 
qu'il  avait  retouchées ,  la  Mère  Co- 
quette de  Quinault ,  Y^ndrienne  de 
Jjaron,  YEsprit follet  de  Hautcroche 
et  le  Menteur  de  Corneille.  Il  a  laissé 
plusieurs  manuscrits ,  parmi  lesquels 
f.c  trouvent  le  véritable  texte  de  ses 
parades ,  défigurées  dans  le  Théâtre 
des  boulevarts ,  et  un  commentaire 
sur  quelques  tragédies  de  Voltaire, 
ouvrage  où  il  prétendait  venger  Cor- 
neille qu'il  admirait,  de  Voltaire  qu'il 
n'aimait  pas.  Collé  passait  générale- 
ment pour  avoir  joint  à  la  plus  folle 
gaîlé  cette  bonhomie  qui  en  est  la 
compgne  ordinaire;  mais  la  publi- 
cation de  son  Journal  historique ,  5 
vol.  in-S"..,  Paris  i8o5-i8o7,  fît 
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venu  porter  atteinte  à  cette  réputa- 
tion. Presque  tous  les  auteurs  du 
temps  y  sont  jugés  avec  un  ton  d'a- 
mertume et  d'âcreté  qu  on  pourrait 
prendre  souvent  pour  Tachent  de  la 
haine  ou  même  de  l'envie.  En  tête 
du  i''''.  vol.  du  Journal  historique  , 
on  trouve  la  liste  chionologique  des 
ouvr.iges  de  Collé ,  donnée  par  lui- 
même  ,  et  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
imprimés.  A — g — r. 

COLLENUCCIO  (  Pandolphe  )  de 
Pesaro,  littérateur  italien ,  historien 
et  jurisconsulte  célèbre  vers  la  lin  du 
i5  .  siètîe,  fut  nommé  podestat,  ou 
magistrat  suprême  de  plusieurs  villes, 
et  chargé  de  quelques  ambassades 
où  il  se  distingua  tomme  orateur  et 
comme  i.égociateur.  Envoyé  par  Her- 
cule P"".,  duc  de  Ferrare,  auprès  de 
l'empereur  Maxirailien  ,  il  prononça 
une  harangue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  vol.  XI  du  recueil  de  Freher, 
Script,  rer.  Germanie.  Il  se  retira 
dans  un  âge  peu  avancé  à  Pesaro  ,  sa 
patrie,  et  comptait  y  vivre  paisible- 
ment; mais  en  haine  de  .Tean  Sforce 
qui  était  alors  maître  de  cette  ville  , 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crctte  avec  Cé!^ar  Borgia,  qui  voulait 
s'en  emparer,  comme  il  le  fit  quel- 
que temps  après.  Sforce,  ayant  dé- 
couvert cette  intelligence  ,  feignit  de 
pardonner  à  Colleuuccio,  mais  le  fit 
ensuite  arrêter  et  étrangler  en  pri- 
son. Il  subit  celte  mort  funeste  en 
i5oo:  on  ignore  en  quelle  année  il 
était  né.  Ce  savant,  auquel  on  re- 
proche de  l'orgueil,  de  l'ainreur  dans 
la  critique ,  et  la  manie  trop  ambi- 
tieuse de  tcut  savoir,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  dilTérens  genres 
qui  prouvent  qu'en  clfet  il  possédait 
une  grande  variété  de  connaissances. 
Le  plus  considérable  est  son  Abrés^é 
del'histoire  du  royaume  de  Naples, 
depuis  son  origine  jusqu'en  1459. 11  le 
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cletlia  an  duc  Hercule  r', ,  qui  ayant 
cte'  élevé'  à  iN;ipIes,  à  la  coin-  du  roi 
Alphonse,  prenait  un  inte'rêt  particu- 
lier à  l'histoire  de  cet  état.  VAk  était 
écrite  en  italien  ,  et  fut  ensuite  tra- 
duite on  latin.  Elle  ne  contenait  que 
vsis  livres,  et  parut  d'abord  à  Venise, 
i559,  '»8'.  ;  Membriuo  Uosco  la 
continua  jusqu'à  l'an  l 'li  5 ,  et  elle  fut 
inipiitnée,  en  cetéiat,  à  Venise,  1 55'] , 
in-8^.;  continuée  jusqu'à   iGio,  Ve- 
nise, i6i3,  in-4"  ;  la  traduction  la- 
tine, par  J.-N.  Stuppano,  ne  le   fut 
qu'en   id'J'î,  à  Bàle  ,  in-4'\  ;  toutes 
deux  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois,  L'()uvr=ip;e  a  aussi  été  traduit  en 
franc  lis  ,  Paris,  i546,  in-t»". ;  et  en 
espagnol,  Naples ,  i563,in-8'.  Ses 
autres   ouvrages   sont  :  J.  Coinedia 
de  Jacob  et  de  Joseph  j  espèce  de  re- 
présentation ou  de  tragédie  sacrée  , 
écrite  en  terza  rima^  et  dédiée  au 
duc  Hercule  P''.,  imprinrée  à  Venise, 
1 525 ,  iu-8°.  ;  1 555 ,  in-4".,  ^^  1 564  > 
in-8  '•  ;  II.  \  Amphjirion  de  Plaute , 
traduit  en  italien  et  aussi  en  tercets, 
joué  en  1 587  à  Ferrare  dans  le  palais 
du  duc,  pour  les  fétcs  du  mariage  de 
la  princesse  Lucrèce,  sa  rd!e,avec  un 
Bcnlivoglio,  et  publié  à  Venise,  i55o, 
in-8'.;  III.  un  petit  Traité  Dell'  edu- 
cazione  degli  antichi,  Vérone,  1 545, 
in-S^-^lV.  quelques  poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils,  et  quaî* 
tre  apologues  ou  dialogues  moraux; 
ces  dialogues  ont  été  traduits  eu  la- 
tin p^r  difFérents  auteurs  :  celui  qui 
est  intitulé  La  Bereta  contro  i  corte- 
gidni^  dans  lequel  il  pirle  de  diver- 
ses inventions,  a  été  souvent  réim- 
primé dans  le  16  .  siècle  :  Ant,  Gou- 
froy  l'a  traduit  en  français  sous   le 
titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  du 
bonnet,  Paris,   i5j5,  iu-4'.  Colle- 
nuc.io  écrivit  eu  lalin  un  Traité  sur 
la  vipère  et  uue  Apologie  de  Pline 
contre  LeouicenOj   qvii  avait  accuse 

IX. 
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dan^  un  ouvrage ,  ce  grand  naturaliste 
et  plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
d'avoir  commis  beaucoup  d'erreurs 
au  sujet  des  plantes  médicinales  ; 
mais  Collenuccio  était  lui-même  peu 
savant  eu  histoire  naturelle  ,  et  il  a  fait 
mal  à  propos  des  transpositions  de 
noms  de  plantes,  Hermolaiis  Barbaro 
l'a  critique,  et  a  fait  voir  qu'il  se  trom- 
pait souvent  dans  ses  interprétations 
et  ses  corrections  du  texte  de  Pline, 
qu'il  voulait  défendre.  Celte  critique 
prouve  que  la  pieniière  édition  ,  faite 
à  Ferrare ,  sans  date ,  avait  paru  avant 
1493  ;  car  c'est  dans  cette  année 
qu'Hermolaiis  mourut  à  Rome,  après 
avoir  publié  ses  Castis^aliones  sur 
Pline.  On  trouve  les  remarques  de 
Colleuucoio  sur  les  plantes  de  Pline, 
dans  le  sixièzne  livre  d-^  V Herharum 
icônes  de  Brunfels  ,  avec  une  ré- 
ponse à  ce  qu'il  appelle  les  calom- 
nies de  Leoniceno.  Poiiiicns  Viru- 
nius  a  écrit  contre  Coilenuccio  pour 
la  défense  de  Leoniceno. 

G — E  et  D — p— s. 
COLLEON!  (Jérôme),  naqriit  eu 
i^^î,  à  Correggio,  d'une  illustre  fa- 
miHe  originaire  de  Bergame.  Après 
avoir  étudié  avec  le  plus  grand  succès 
les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ,   il  fut  envoyé  ,   ea 
1  "jSy ,  à  Bologne  pour  y  étudier  la  ju- 
risprudence. Il  y  fut  reçu  docteur  ea 
1 7^5.  Son  goût  particulier  l'avait  por* 
té  à  cultiver  en  même  temps  les  lan- 
gues  grecque,  hébraïque,  l'histoire 
ancienne  et  moderne.   L'année  sui- 
vante, son  oncle  paternel  l'appela  au- 
près de  lui  a  Modène,  pour  qu'il  y 
suivît  le  barreau;  mais  ce  genre  d'oc- 
cupUion  ne  pouvant  lui  convenir,  il 
retourna,  auboutdedeux an-,  dans  sa 
patrie,  cty  remplit  honorabletntnt  les 
premiers  euiplois.  D^ns  les  morne  ;ts 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, il  s'appliqua  à  rechercher  les 
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titres  et  les  monuments  de  la  ville  de 
Coricggio,  dont  il  se  proposait  d'écrire 
l'histoire.  11  entretenait  a  ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants,  et  rassemblait  les  ouvrages 
les  plus  curieux  sur  les  antiquités  ro- 
maines et  sur  celles  du  moyen  âge.  Il 
avait  aussi  rédige'  des  notices  sur  tous 
les  écrivains  natifs  de  Correggio ,  non 
dans  le  dessein  de  les  publier ,  mais 
seulement  pour  servir  de  matériaux  à 
un  ouvrage  que  méditait  alors  Fran- 
çois Torre  de  Modène  ;  mais  ces  no- 
tices étant  tombées  dans  les  mains  du 
savant  P.  Afïô ,  il  les  jugea  dignes  de 
l'impression  ,  et  les  donna  au  pub'ic, 
sous  ce  titre  :  Nolizie  degli  scrittori 
più  celehri ,  clie  hanno  illuslrato  la 
patria  loro  di  Correggio^  etc.,  in-4°. , 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  (  Guas- 
talla,  I  'j']Q).\]ne  faible  complexion  et 
une  santé  toujours  languissante  nuisi- 
rent beaucoup  aux  travaux  de  Colleo- 
ni  ;  il  mourut  à  peine  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  le  1 8  mars  1777,  sans  avoir 
pu  terminer  rien  de  ce  qu'il  avait  en- 
trepris, lî-  Cf 
COLLEONI.  rqr.  CoLEONi. 
COLLEliYE  (Roger  de).  Fof. 
Roger. 

COLliET  (Philibert),  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne,  et  substitut 
du  procureur -général  au  parlement 
de  lîombes,  naquit  à  Châlillon-lès- 
Dombes ,  eu  i  G^o.  Ayant  achevé  ses 
éludes  à  Lyon ,  dans  le  collège  des  Jé- 
suites ,  n'avant  encore  que  seize  ans, 
les  PP.de  la  Chaise  et  Ménestrier,  qui 
avaient  été  ses  professeurs,  le  firent 
recevoir  dans  le  noviciat  de  leur  ordre 
à  Avignon.  11  enseigna  les  basses  clas- 
ses à  Dole  et  à  Roanne  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  et  quitta  alors  cet  état. 
Il  passa  en  Angleterre,  et  fit  q\ielque 
séjour  à  Londres ,  oùjl  f'it  admis  chez 
VVillis,  Robert  Boyie,  et  chez  d'autres 
savants.  Il  revint  en  France,  où  il  fut 
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nommé  à  diverses  fonctions  dans  là 
magistrature.  Il  a  cultivé  les  sciences  et 
particulièrement  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale ,  le  5o  mars  1718,  après  avoir 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  quelques-uns  sont  estimés:  I. 
Traité  des  excommunications,  Di- 
jon, i685,  iu-i  2.  Quoique  cet  ouvrage 
ait  été  critiqué ,  il  a  été  placé  par  Ma- 
billon  dans  le  catalogue   des  Uvres 
choisis  qu'il  indique  à  la  fin  de  sou 
Traité  des  éludes  monastiques.  II. 
Traité  des  usures,  in-8  '. ,  sans  nom 
d'imprimeur,  de  ville,  ni  d'auteur j 
mais  on  sait  que  c'eslà  Lyon,  on  i  ^igoj 
et  Paris,  1695,  in -8".  iU.  Préface 
du  Dictionnaire  de  mathématiques 
d' Ozanam,  1 69 1 ,  in-4°.,  chez  Micha- 
let;  IV.  Entreliens  sur  les  dixmes, 
aumônes  et  autres  libéralités  faites 
à  l^ Eglise,  iu-i^  ,  1G91  ,  sans  nora 
d'imprimeur  ni  de  ville,  maison  sait 
que  c'est  à  Lyon  •  Paris ,  1 690 ,  in- 1 2. 
C'est  le  résultat  de  quelques  entretiens 
qu'il  eut  à  Paris  avec  le  célèbre  Talon, 
procureur -général  au  parlement  de 
cette  capitale.  Il  cherche  à  prouver  que 
les  dîmes  ne  sont  ni  de  droit  divin ,  ni 
de  droit  ecclésiastique  ,  mais  de  droit 
domanial.  V.  Historia  rationis,  Lyon, 
1695,  in-i'j!,  sans  nom  d'auteur,  mais 
avec  ses  lettres  initiales.  L'inclination 
qu'il  a  toujours  eue  pour  la  philoso- 
phie lui  avait  fait  former  le  plan  d'une 
histoire  complète  de  cette  science,  sous 
ce  litre  :  Historia  rationis  ,  historia 
morum ,  historianatarœ.  On  n'a  que 
la  première  partie  de  l'ouvrage.  Vï. 
Entretiens  sur  la  clôture  religieuse  y 
Dijon,  1697,  in-ia;  VIL  deux  Zef- 
tres  concernant  l'histoire  de  Bom- 
bes, in-4".,  sans  date.  Elles  sont  in- 
sérées parmi  les  dissertations  préli- 
minaires qui  sont  en  tête  de  l'ouvrage 
suivant.  Le  P.  Ménestrier  fit  des  re- 
marques en  réponse  à  ces  deux  Ict- 


COL 

très.  La  dispute  roulait  principalement 
sur  la  position  {géographique  des  Se- 
gusiens.  \  111.  Commentaires  sur  les 
statuts  de  Bresse,  Lyon,  1698  ,  in- 
fol.  ;  IX.  deux  Lettres  à  M.  Bonnet 
liourilelot,  sur  l'Histoire  des  plantes 
de  Tournefort,  iu-iJi,  1697.  Collet 
critique  Tournefort,  et  le  Llàine  injus- 
tement d'.ivoir  change  l'anricnnc  mé- 
thode de  classer  les  plantes  par  les 
feuilles ,  et  de  vouloir  que  l'on  en  cher- 
chât le  caractère  dans  les  ilcurs  et 
dans  le  fruit  et  les  graines.  Chomel  y 
repondit  (  f^q>'.  P.  J.  B.  Chomel  ).  On 
voit  que  Collet  n'avait  aucune  idée  des 
Trais  principes  de  la  botanique.  X.  Ca- 
talogue des  plantes  que  l'on  trouve 
autour  de  la  ville  de  Dijon,  Dijon, 
ï-joi,  in-ia.  Il  n'est  pas  nombreux; 
on  y  a  beaucoup  ajoute'  depuis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  qive  Collet  fait  l'essai 
d'une  méthode  botanique  ne  son  in- 
vention,  en  établissant  ses  classes  sur 
la  couleur ,  le  nombre  et  la  situation 
des  feuilles;  sur  leur  contesture,  leurs 
découpures  j  leur  odeur,  leur  saveur, 
etc.  Les  salsifix  s'y  trouvaient  réunis 
aux  œillets.  Collet  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  raauuscrits  :  une  Critique 
de  l  Histoire  de  Bresse,  par  Gui- 
chenon  ;  une  Histoire  naturelle  de 
la  Bresse  ,  qui  devait  contenir  des 
figures  de  plantes  qu'il  avait  fait  des- 
siner avec  soin  ;  mais  ce  qu'il  a  publié 
sur  la  botanique  n'inspire  pas  une 
idée  favorable  de  la  manière  dont  il  a 
pu  traiter  cette  histoire,  et  ne  f;iit  pas 
regretter  sa  non  publication.  Le  bo- 
taniste Commerson,  qui  était  compa- 
triote de  Collet,  a  dédié  à  sa  mémoire 
un  gi'iire  de  plantes  qu'il  a  nommé 
Collellia.  La  première  espèce  est  un 
arbrisseau  sans  agrément,  parce  qu'il 
est  hérisse  d'é|)ines  et  dénué  de  feuil- 
les: ce  qui  lait  allusion  à  la  figure 
ignoble  de  cet  auteur,  et  à  son  cs[)rit 
Cfiti(jue  et  original.  La  vie  de  Collet^ 
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écrite  par  l'abbé  P.ipilJon  ,  se  trouve 
diins  le  tome  III  des  Mémoires  de 
littérature  et  d'histoire  ,  par  ie  P. 
Desmolets.  D — f'— s. 

COLLET  (Pierre),  prêtre  de  la 
congrégation  de  la  Mission ,  docteur 
et  ancien  professeur  de  théologie,  su- 
périeur du  collège  des  Bons-Enfanis  , 
né  à  Ternay  daus  le  Vendômois,  le  6, 
septembre  1693,  mort  le  (>  octobre 
1770  ,  s'est  fait  un  nom  parmi   les 
théologiens,  et  a  mérité  l'estime  des 
personnes  pieuses,  par  la  régularité' 
de  ses  moeurs  et  ses  nombreux  écrits  ^ 
dont  les  principaux  sont:  I.  Fie  de 
S.  rincent  de  Paul,  Nanci,  i^jS, 
2  vol.  in-4".  ;  IL  Histoire  abrégée 
de  S.  Vincent  de  Paul,  i  vol.  in- 1  i 
1764  ;  III.  Fie  de  Boudon,  1  vol. 
in-i2,   1754;  IV.  Fie  abrégée  de 
Boudon ,  I  vol.  in- 12,1  762  ;  V.  Fie 
de  S.  Jean  de  la  Croix,  1  769,  i  vol. 
in-12;  VI.  Traité  des  dispenses  en 
général  et  en  particulier,  5  vol.  in- 
12,  1753;  VIL   Traité  des  indul- 
gences et  du  jubilé ,  1  vol.  in-  12 
1770;  VIII.  Traité  de  V office  divin^ 
I  vol.  in-12,  1765;  IX.  Traité  des 
saints  mystères ,  2  vol.  in- 12,1  768  j 
X.  Traité  des  exorcismes  de  l'Église  y 
I  vol.  in-12,  1770;  XL  Abrégé  du 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience^ 
de  Pontas,  2  vol.  in  -8".,   1764  et 
1770;  XII.  Lettres  critiques,  sous  le 
nom  du  prieur  de  St.-Edme,  i  vol. 
in-8".,  1 744-  Les  jansénistes,  et  par- 
ticulièrement l'abbé  de  St.-Cyran, 
sont  fort  maltraités  dans  cet  ouvrage: 
ce  qui  fait  que  l'auteur  a  été  fort  mal- 
traité lui-même  par  les  écrivains  de  ce 
parti  ;  ils  ont  dit  que  son  slyle  est  dur 
en  latin ,  incorrect  en  français ,  et  que 
ses  railleries  sentent  le  collège.  Xlil. 
Bibliothèque  d'un  jeune  ecclésiasti- 
que, 1  vol.  in-8'.;  XlV.  Theologia 
moralis  iiniversa ,  i  7   vol.  in  -  8  .  ; 
XY.  Instiiuiiones  tlieologicœ  ,   ad 
a  7.. 
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usum  seminariorum ,  7  vol.  in- 12, 
1744  et  suiv.  ;  XVI.  les  mêmes,  plus 
en  abrège.  4  vol.  iu-i'i,  1768;  XVII. 
Devoirs  de  la  vie  religieuse,  2  vol. 
in- 12.;  XVllI.  Ve  Deo,  e jusque  di- 
vinis  attrihutis,  3  vol.  in-8°. ,  1 768; 
yAX.les  Devoirs  des  pasteurs,  i  vol. 
in- 1-2,  1769;  XX.  Traité  des  de- 
voirs des  gens  du  monde ,  i  vol.  in- 
1 2, 1 763  ;  XXI.  Devoirs  des  écoliers, 
I  vol.  pelit  in- 12;  XXII.  Instruc- 
tions pour  les  domestiques ,  i  vol. 
in-i2,  1765J  XXÏII.  Instructions  à 
l'usage  des  gens  de  la  campagne , 
petit  in- 12  ,  1770  ;  XXIV.  Sermons 
et  Discours  ecclésiastiques ,  2  vol. 
in- 12,  1764;  XXV.  Méditations 
pour  servir  aux  retraites,  i  vol.  in- 
12,  1769;  XXVI.  la  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus  ,  établie  et  ré- 
duite en  pratique  j  i  vol.  in- 16, 
1770.  Z. 

COLLETET  (  Guillaume  ) ,  l'un 
des  premiers  membres  de  racade'mie 
française,  né  à  Paris,  le  1 2  mars  1 598, 
se  fil  d'abord  recevoir  avocat  au  par- 
lement. Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais 
plaidé.  Des  liaisons  qu'il  forma,  pres- 
qu'au  sortir  des  écoles ,  avec  des  jeu- 
nes cens  qui  s'occupaient  de  littéra- 
ture et  de  vers,  déterminèrent  sa  vo- 
cation pour  la  poésie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'engagea  à  travailler  pour 
le  théâtre  ;  il  obéit  et  composa  seul 
Cjminde  (i),  ou  les  Deux  Ficti- 
Tfies,  tragi-comédie,  et  eut  part  à  1'^- 
veugle  de  Smjme  et  aux  Tuileries. 
Le  monologue  de  cette  dernière  pièce 
est  de  GoUctet;  le  cardinal  en  fut  si 
content ,  qu'il  lui  fit  présent  de  600  liv., 
pour  six  vers  contenant  la  descrip- 
tion de  la  pièce  d'eau  du  jardin  :  il 
ajouta  «  qu'il   ne   lui  donnait  cette 

(i  )  D'autres  prétendent  qu'il  ne  fit  que 
inetlre  en  vers  colle  pièce ,  qui  avait  été 
composée  en  prose  par  l'abbé  û'Aubiguac. 
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»  somme  que  pour  ces  vers ,  et  que 
»  le  roi  n'était  pas  assez  riche  pour 
»  payer  le  reste.  »  Colletet  témoigna 
sa  reconnaissance  au  cardinal  par  ce 
distique  : 

Armand  ,  qui  pour  six  vers  m'as  dooné  six  cent» 

livret , 
Qne  ne  puis-je  à  ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres  ! 

Cependaat ,  le  cardinal  ayant  voulu 
lui  faire  changer  une  expression  dans 
un  des  vers  de  cette  description ,  Col- 
letet osa  lui  résister.  On  voit ,  avait-il 
dit: 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'tait. 

Au  lieu  d'humecter,  le  cardinal  aurait 
préféré  barboter.  Colletet  trouvait  ce 
mot  trop  bas;  et  non  content  d'en  avoir 
dit  son  avis,  de  retour  chez  lui ,  il  écri- 
vit à  ce  sujet  une  longue  lettre  au  cardi- 
nal. Celui-ci  achevait  de  la  lire,  dit  Pe'- 
lisson ,  lorsqu'il  survint  quelques-uns 
de  ses  courtisans ,  qui  lui  firent  com- 
pliment sur  je  ne  sais  quel  heureux 
succès  des  armes  du  roi ,  et  lui  dirent 
que  rien  ne   pouvait  résister  à  soa 
émincnce.  «  Vous  vous  trompez  ,  leur 
»  répondit- il  eu  riant,  et  je  trouve, 
»  dans  Paris  même  ,  des  personnes 
»  qui  me  résistent. »  Et,  comme  on 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  dono 
ces  personnes  si  audacieuses  :  «  Col- 
»  letel,  dit-il;  car,  après  avoir  com- 
»  battu  hier  avec  moi  sur  un  mot,  il 
»  ne  se  rend  pas  encore.  »  Richelieu 
ne  fut  pas  le  seul  protecteur  de  Col- 
letet; l'archevêque  de  Rouen ,  Fr,  de 
Harlay ,  et  d'autres  grands  seigneurs 
lui  témoignèrent  beaucoup  d'estime  et 
d'intérêt  :   il   reçut  du   premier  un 
Apollon  en  argent,  pour  une  hymne 
à  la  Vierge,  qu'il  avait  composée  pour 
le  palinod  de  Rouen.  Il  obtint  des  pla- 
ces honorables  et  lucratives,  entr'au- 
tres ,  celle  d'avocat  du  roi  au  conseil. 
Il  n'a  donc  pas  été  toujours  aussi  pau- 
vre et  aussi  mallieurcuxqu'onle  croit; 
on  apprend  même,  par  quelques-unes 
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de  ses  pièces  ,  qu'il  possédait  des  ter- 
res assez  considérables  dans  les  envi- 
rons de  Paris ,  et  qu'il  avait  lieu  d'èti'e 
plus  que  satisfait  de  sou  sortj  mais  les 
guerres  civiles  lui  firent  beaucoup  de 
tort,  et  son  inronduite  acheva  de  le 
léduiie  à  la  misère.  Peu  délicat  sur 
le  choix  de  sa  socie'te'  habituelle  ,  il 
épousa  succi  ssivemtnt  trois  de  ses 
servantes,  et  affectionna  particuhère- 
ment  la  troisième,  qui  se  nommait 
Claudine.  11  ue  tint  pas  à  lui  qu'elle 
ne  p  ^s^ât  pour  un  miracle  de  beauté 
et  pour  une  dixième  muse  :  il  compo- 
sait ,  sous  son  nom ,  des  vers  qu'elle 
venait  réciter  à  table  avec  assez  d'agré- 
ment ;  et,  voulant  lui  assurer  la  répu- 
tation debel-esprit  qu'il  lui  avait  faite, 
il  poussa  la  précaution  au  point  de 
composer,  dans  sa  deniièr-e  maladie, 
une  pièce  par  laquelle  elle  était  sup- 
posée faire  ses  adieux  aux  Muses.  La 
Fontaine  fît  sur  ce  sujet  une  épigram- 
mc  fort  connue,  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Les  oracles  ont  cessé  , 
Colletct  est  trcpassé; 
Dés  quil  eut  la  bouche  close  , 
Sa  femine  ne  dit  plus  rien; 
Elle  enterra  vers  et  pros» 
Avec  le  pauvre  chrétien,  etc. 

Il  mourut  le  ii  février  lôSg,  dans 
une  situation  si  misérable,  que  ses 
amis  furent  obligés  de  se  cotiser  pour 
son  enterrement.  Colletet  était  fécond 
et  laborieux  ;  il  ne  manquait  ni  de  na» 
turel,  ni  de  fici'.ité,  et  quelques-unes 
de  ses  épigrammes  sont  pleines  d'agré- 
ment. Le  jugement  sévère,  mais  juste, 
de  Boileau  sur  le  fils  (  Fof.  l'article 
suivant  )  a  fait  beaucoup  de  tort  à  la 
réputation  du  père,  la  plupart  des  lec- 
teurs et  même  quelques  critiques  les 
ayant  très  souvent  confondus.  On  a  de 
Guill.  Colletet  :  L  Désespoirs  amou- 
reux ,  Paris.  i6'2'2,  in-i'2.  D'après 
un  titre  pareil ,  on  ne  supposerait  pas 
que  cet  ouvrage  est  une  traduction  des 
élégies  latines  du  P.  Kémoad,  jésuite, 
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intitulées  VAlexiade ,  ou  la  Vie  et 
les  Miracles  de  S.Alexis.  IL  Chant 
pastoral  sur  la  mort  de  Scévulc  de 
Sle.-31arlhe j  1623,  in-4'.;  III.  les 
Divertissemens,  Paris,  1 65 1  et  1 655, 
in-S"*;  IV.  le  Banquet  des  Poètes^ 
1646,  in-8°.5  V.  des  épigrammes,  avrc 
un  Discours  sur  l'épigramme,  Paris, 
i655,in-i2  (  Voy.  Ph.  Chifflet); 
VI.  un  Traité  de  la  poésie  morale  et 
sententieuse ,  Paris,  165^,  iii-i2j 
VIL  un  autre,  du  Sonnet,  i658, 
in-12;  VIII. un  autre,  du  Poëme  bu- 
colique et  de  VEglogue ,  1 658  ,  in- 
12.  Ces  différents  traités  ont  été  réunis 
sous  le  tilic  de  ï' Art  poétique  du  sieur 
Coîirtet ,  Paris,  i658,  in-12.  Ce  que 
Colletet  dit  sur  la  poésie  bucolique  est 
utile  et  lumineux.  Sou  traité  sur  l'épi- 
gramme est ,  pour  le  fond ,  ce  que  nous 
avons  peut-être  de  meilleur  en  ce 
genre.  Celui  sur  le  sonnet  est  le  seul 
oiice  sujet  soit  approfondi;  et  enfin, 
le  dernier,  sur  la  poésie  morale,  peut 
beaucoup  servir  à  l'histoire  de  la  poé- 
sie en  général ,  et  de  la  nôtre  en  parti- 
culier. Colletetsedonnait  pour  l'inven- 
teur du  sonnet  en  bouts-rimés.  Il  est 
encore  l'auteur  d'une  traduction  du 
roman  d'Isméne  et  d' Isménias  , 
d'Euslathius,  Paris,  1620,  in-8'. , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  l'histoire  de 
l'académie  française.  Parmi  les  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés,  on  distingue 
des  Vies  des  Poètes  français,  dont 
on  a  long-temps  désiré  l'impression. 
Le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque  du 
conseil  d'état;  il  contient  environ  qua- 
tre cents  Vies.  On  a  dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  fort  utile  à  Lamonnoye. 
Cette  anecdote  est  du  nombre  de  celles 
que  la  malignité  se  plaît  à  répéter  , 
mais  qu'il  ne  faut  pas  admettre  légère- 
ment W — s. 

COLLETET  (Fiuncois),  fils  du 
précédcut,  aé  à  Paris,  co  1628,  était 
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fort  inférieur  ,  sons  le  rapport  du  ta- 
lent ,  à  son  père,  de  qui  il  avait  appris 
à  faire  des  vers.  Il  n'est  guère  connu 
que  par  le  ridicule  dont  Boileau  l'a 
couvert  dans  ses  Satires.  C'est  avec 
justice  qu'il  le  relègue  aux  derniers 
rangs  de  la  littérature,  avecPerrin, 
Bardin  ,  Titrevilie,  Bonnecorse  et 
Pelletier.  Cependant ,  le  respect  dont 
nous  sommes  pénètres  pour  Boileau 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que 
nous  sommes  affliges  qu'il  ait  pris 
pour  sujet  de  ses  plaisanteries  un 
homme  qui,  tout  méprisable  qu'il  était 
comme  poète,  méritait  quelque  égard 
à  raison  de  ses  malheurs  ,  et  que  nous 
voyons  avec  peine  qu'il  lui  ait  repro- 
ché aussi  durement  de  mendier  son 
pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  paraît 
que  Fr.  CoUetct  avait  embrassé  le  parti 
des  armes ,  puisqu'il  fut  pris  par  les 
Espagnols  et  conduit  en  prison  dans 
une  ville  d'Espagne.  Après  avoir  ob- 
tenu sa  liberté,  il  revint  à  Paris  ,  oîi 
il  entra ,  comme  précepteur,  dans  une 
grande  maison;  mais,  ne  trouvant 
pas  son  compte  à  ce  nouveau  métier  , 
il  chercha  une  iTSsource  dans  sa  plu- 
me. Il  écrivait  pour  vivre  ;  aussi  a-t-il 
publié  un  grand  nombre  de  volumes 
en  vers  et  en  prose.  Sur  la  Cm  de  sa 
vie,  en  1676,  il  obtint  le  privilège 
d'un  Journal  d^avis^  qui,  selon  toute 
apparence,  ne  l'enrichit  pas.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  la  Muse  co- 
quette,  Paris,  16O5  et  1667  ,  4  vo- 
lumes in- 12;  II.  No'els  nouveaux, 
Paris,  1660,  in-8°.  Ces  noéis  eurent 
plusieurs  éditions  en  peu  d'années;  ce 
qui  ne  prouve  pas  grand'cliose  pour 
leur  mérite.  1-e  ministre  Jurieu  repro- 
cha aigrement  à  l'auteur  d'avoir  mis 
des  sujets  édiliants  sur  des  airsprofi- 
jies.IH.  Le  Tracas  de  Paris,  pocmc 
biirle>que,  impnméavecla  Descrip- 
tion  de  Paris,  en  vers  burlesques, 
1 G65 ,  in- 12  ;  IV.  Abrégé  des  An^ 
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vales  et  Antiquités  de  Paris,  1 664, 
2  vol.  in-i2  ;  V.  Traité  des  Langues 
étrangères,  de  leurs  alphabets,  et 
des  chiffres  ,  Paris,  1660  ,  in-4' .  de 
72  pages.  Cet  ouvrage  de  Golletet  est 
le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recher- 
ché. Sur  trente-six  alphabets  gravés  eu 
bois,  qu'il  renferme,  douze  ou  qua- 
torze sont  imaginaires  ,  comme  ceux 
d'Apollonius,  de  Salomon ,  deNoé, 
d'Adam,  etc.;  les  autres  sont  si  mal 
exécutés ,  qu'ils  sont  à  peine  recon- 
naissables.  VI.  Le  Bureau  académi- 
que des  honnestes  divertissements  de 
Vespril,  Paris,  1677,  in-4°.^  ou- 
vrage périodique ,  dont  il  devait  pa- 
raître une  feuille  par  semaine,  mais  il 
y  eut  beaucoup  d'interruptions,  car 
il  n'eu  parut  que  onze  n\iméros  ,  qui 
comprenaient  aussi  la  Bibliographie 
française  et  la  Bibliographie  de  Pa- 
ris , annonce  des  Hvres  nouveaux  pour 
servir  de  continuation  à  celle  du  P. 
Jacob  de  Sl.-Charles.  W — S; 

COLLÎBUS  (  HippoLiTus  a  )  est 
connu  sous  ce  nom  parmi  les  juris- 
consultes. Son  vrai  nom  était  Colle , 
ou  Colli.  11  n'était  pas  natif  d'Alexan- 
drie de  la  Paille,  comme  on  l'a  dit  dans 
un  Dictionnaire  historique.  Sa  fa- 
mille en  était  à  la  vérité  originaire,  et 
son  père  s'clant  fait  protestant,  quitta 
cette  ville ,  pour  venir  s'établir  à  Zu- 
rich ,  oîi  Hippolile  son  fils  naquit  le 
20  février  1  5(h  .  Il  étudia  en  Suisse  et 
en  Italie  avec  tant  de  succès  ,  qu'il 
devint  Ini-mcmé  professeur  à  Hei- 
delbeig ,  et  ensuite  à  Bàle.  Le  prince 
d'Auhalt  le  fit  son  chancelier,  et  l'em- 
ploya utilement  dans  diverses  négo- 
ciations en  France  ,  en  Allemagne  , 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il 
mourut  le  21  de  février  i5i  2  ,  âLi,éde 
cinquante-un  ans.  11  a  fait  :  I.  Prin- 
ceps  cousiliarius-palatinus,  sive  Au- 
licus  et  nobilis  ,  avec  des  augmenta- 
tions de  Nauralh,  Francfort,  «67», 
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în-S".  Cet  ouvraç;e  est  aussi  imprime 
avec  le  traité  d'Antoine  Perez  ,  De 
jure  piiblico  ,  Francfort ,  1 6(38  , 
in- 12.  II.  Incrementa  Urbiiim,  aussi 
avec  des  notes  de  Nauratb,  Francfort, 
1671  ,  in-8°.;  Jll.  Commentaria  ad 
titul.  ,Jf.  de  regulisjuris.     B — -i. 

COLLIER  (  JÉREMiE  ) ,  théologien 
anglais,  né  en  i65o  à  Stow-Qui,  dans 
le  comté  de  Cambridge,  exerçait  le 
ministère  ecclésiastique  depuis   plu- 
sieurs années ,  et  occupait  une  place 
de  professeur  à  l'école  de  droit  de 
Gray's-lnn  à  Londres  ,   lors   de   la 
révolution  qui  plaça   le   prince  d'O- 
range sur  le  trône  d'Angleterre.  Ses 
principes,  contraires  à  cette  révolution, 
ne  lui  permettaient  pas  de  continuer 
l'exercice   public  de   ses   fonctions  ; 
mais  il  n'était  pas  homme  à  se  sou- 
mettre en  silence.  Le  docteur  Burnct 
venait  de  pul)lier  un  pamphlet  où  le 
roi  Jacques  était  représenté  comme 
ayant  déserté  le  trône  ;  Colher  y  répon- 
dit en  1688,  par  un  autre  pamphlet 
sous  le  titre  de  Considérations  sur 
la  désertion.  Il  continua ,  après  la  ré- 
volution, à  refuser  le  serment,  et  à 
empêcher  d'autres  de  le  prêter,  ainsi 
qu'à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  succès  contre  le  parti  dominant. 
Sa  conduite  ayant  éveillé  l'attention  de 
la  cour ,  il  lut  arrêté  sur  quelques 
soupçons  de  correspondance  criminel- 
le ,  et  fut  conduit  à  Newgate.  Admis  à 
donner  caulion  ,  et  remis  en  liberté  , 
il  conçut  quelques  scrupules  sur  cetîc 
caution  ,  par  laquelle  il  craignait  d'a- 
voir reconnu  la  compétence  du  tribu- 
nal :  il  alla  donc  se  faire  remettre  en 
prison.  Elargi  au  bout  de  huit  à  dix 
jours ,  par  les  soins  de  quelques  amis , 
il  ne  lut  pas  encore  tranquille ,  et  il 
écrivit  pour  s'excuser  d'être  sorti  de 
prison  ,  quoique  ou  l'eut  mis ,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  porte.  11  eut  à  se  justi- 
licr,  en  169G,  d'une  action  bien  plus 
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extraordinaire  ,  à  l'occasion  de  rcxé» 
cution  de  deux  hommes  convaincus 
d'avoir  eu  part  à  un  complot  formé 
contre  la  vie  du  roi.  Collier  et  deux 
autres  ecclésiastiques,  réfractaires  com- 
me lui ,  ayant  accompagné  les  crimi- 
nels au  lieu  de  l'exécution ,  leur  donnè- 
rent solennellement  l'absolution  par 
l'imposition  des  mains.  Cet  acte  ,  ou 
ils  avaient  bravé  toutes  les  formes  re- 
çues dans  l'église  anglicane  ,  fut  re- 
gardé comme  une  insulte  faite  au  gou- 
vernement et  au  clergé  :  non  seule- 
ment les  tribunaux  se  crurent  obligés 
d'en  prendre  connaissance ,  mais  les 
doux   archevêques    d'Angleterre  ,   et 
douze  de  leurs  suffragants,  publièrent 
une  déclaration,  où  ils  exprimaient 
l'horreur  que  leur  inspirait  une  pa- 
reille action.  Collier  se  cacha  ,  pour 
éviter  de  donner  une  seconde  fois  cau- 
tion ;  mais ,  sans  se  montrer,  il  reprit 
la  plume,  pour  justifier  sa  conduite, 
ainsi  que  celle  de  ses  confrères.  11  fut 
déclaré  contumace  et  privé  de  la  pro- 
tection des  lois.  Ce  jugement ,  dont  il 
ne  fut  jamais  relevé ,  paraît  cependant 
n'avoir  pas  eu  pour  lui  des  conséquen- 
ces bien  fâcheuses.  11  travailla  alors  à 
divers  ouvrages  d'un  genre  plus  utile 
et  d'un  but  plus  louable  que  tout  ce 
qu'il  avait  produit  jusqu'à  celîe  épo- 
que. Ses  Essais  sur  divers  sujets  de 
morale,  eu  3  vol.  iu-8^ ,  publiés  suc- 
cessivement en  1697 , 1705  et  1709, 
furent  très  favorablement  accueillis  du 
pulilic ,  qui ,  cependant ,  n'aimait  point 
l'auleur.  On  y  trouva  autant  d'esprit 
et  d'originalité  que  d'érudition  ,  mé- 
rites relevés  encore  parceluid'uu  stylo 
facile  et  élégant.  On  en  a  donné  de- 
puis un  grand  nombre  d'édiiiou>.  Col- 
lier jiublia  en  \Cn-f.  son   Coupd'œil 
sur  l'intmoralilé  et  la  dépravation 
du  théâtre  anglais,  avec  le  sentiment, 
des  anciens  sur  ce  sujet.  La  puMi  ■< 
calson  de  ce  Uvve  icjig-''gca  datis  uut. 
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controverse  très  animée  avec  plusieurs 
litte'ialeurs  du  piemier  ordre  ,  à  la 
tête  desquels  étaient  Congrève  et  Van- 
bru|^h,  qui  prodiguèrent  en  vain  beau- 
coup d'csp."it  poijr  soutenir  une  cause 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  rendue  mau- 
vais- par  rimmoralité  de  ieurs  propres 
comédies.  L'avanlage  resta  au  théo- 
logien ,  et  l'on  paraît  s'accorder  à  lui 
attribuer  l'heureuse  révolution  qui 
s'est  opérée  depuis ,  en  Angleterre , 
dans  la  morale  du  théâtre.  Cet  ou- 
vr^ige  a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  Courbeviile  ,  grand  admirateur  de 
Colher.  Celui-ci  fut  en  171 3  sacré 
c'vèque  par  les  non-jureurs,  et  mou- 
rut de  la  pierre,  le  u6  avril  17:16.  Il 
c'tait  très  savant  et  très  pieux.  Les 
principaux  traits  de  sa  vie  publique 
indiquent  assez  quoi  était  son  carac- 
tère. Dans  la  vie  privée,  c'elait  un 
homme  paisible  et  aussi  aimable  que 
spirituel.  Parmi  d'autres  ouvrages 
qu'on  a  de  lui ,  on  remarque  :  I.  la 
traduction  anglaise  du  Diction- 
naire de  Moréri ,  en  4  vol.  in-fol. , 
dont  les  deux  premiers  parurent  en 
1701,  le  3«. ,  sous  le  titre  de  supplé- 
ment, en  1705,  et  le  4"-)  comme 
appendix,  eni  72 1  ;  II.  les  Réflexions 
inorales  d' Antonin ,  et  le  Tableau 
de  Cél'ès,  traduits  en  anglais  el  pu- 
bliés eu  1701  ;  IIl.  Histoire  ecclé- 
siastiqi^  de  la  Grande-Bretagne , 
principalement  de  l'Angleterre,  de- 
puis l'introduction  du  christianisme 
just/u'à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les II ,  avec  un  précis  des  affaires 
religieuses  en  Irlande,  2  vol.  in-fol., 
1  708  et  1  7  1 4^  ouvrage  écrit ,  dit-on , 
avec  goût  et  même  avec  imp'îifialité  ; 
l'auteur  eut  cependant  à  le  défcudre 
coiilrc  les  censures  dos  cvêques  Burnet 
et  Nicholson  ,  et  contre  celles  du  doc- 
teur Kcnnrt  ;  IV.  des  Discours  prati- 
ques ,  pubhés  en  1 7'^5 ,  écrits  en  an- 
j^lais ,  comme  tous  ses  autres  ouvra- 
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ges.  —  Un  autre  Collier  ,  aulcur 
anglais ,  plus  connu  sou^  le  surnora 
de  Tim-Bohhin  ,  mort  en  1 78G  , 
a  publié  un  livre  original  intitulé  : 
A  Fiew  qf  the  Lancashire  dialect. 
C'est  une  suilc  de  dia'ogncsen  patois 
du  comté  de  Ijancastre  ,  suivis  d'un 
glossaire  des  mots  particuliers  à  ce 
dialecte  :  la  4  •  édition  a  parut  à  Lon- 
dres ,  en  1750.  in-B".  S — D. 

COLLIETTE  (Louis-Paul ) ,  cure 
de  Gricourt,  près  de  St. -Quentin,  et 
doyen  du  doyenné  rural  de  la  même 
ville,  oii  il  mourut  vers  la  fin  du  iS*". 
siècle,  s'occupa  foute  sa  vie  de  re- 
cherches sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  sa  patrie.  11  a  publié  :  1.  His- 
toire de  la  vie,  du  martyre  et  des 
miracles  de  S.  Quentin,  St.-Qnonlw, 
1767  ,  in-iî.  Cet  ouvrage  fut  critiqué 
peu  de  temps  après  dans  une  Lettre 
d'un  maître  des  petites  écoles ,  h 
M.  Colliette ,  sur  sa  nouvelle  His- 
toire de  St.-Quentin  ,  Pans,  Brocas, 
in- 12  (sans  date).  II.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique ,  civile  et  militaire  de  la  pro- 
vince de  Fermanduis,  Cambrai,  1 7  7 1  - 
72  ,  3  vol.  in-4''.  Cette  histoire  rem- 
plie de  recherches  ,  et  divisée  en 
vingt  livres  ,  dont  chacun  est  suivi 
des  pièces  justificatives  ,  va  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu'à  l'an 
I  ';(i7.  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
table  générale ,  suivie  du  Pouilié  de 
tous  les  bénéfices  du  diocèse  de  Novon. 
C.  M.  P. 

COLLLN ,  ou  plutôt  COLIN  (  Se- 
bastien), médecin  de  Fontenai-!e- 
Comle,où  il  vivait  en  i.'ï56,  publia 
sous  le  nom  de  Lîset  Benancios  , 
anagramme  de  Sébastien  Colin,  nu 
livre  intitulé  :  Déclaration  des  abus 
et  tromperies  des  apothicaires  , 
Tours,  1555,  in-8''.,  où  il  prouve 
qu'on  impute  souvent  à  fort  aux  mé- 
decins les  fautes  commises  par  les 
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apothicaires.  Picric  Braillicr,  apotlii- 
cairc  à  Lyon  .  publia  de  sou  côlë  une 
Déclarulion  des  abus  et  ignorance 
des  médecins.  On  a  encore  de  Colin: 
I.  le  onzième  livre  d'Alexandre 
Trallien  sur  les  gouttes  ,  traduit  du 
grec ,  et  la  Pratique  et  méthode  de 
guérir  les  gouttes ,  tradml  du  lalin  de 
Gayuier,  avec  des  augmentations 
sur  la  cure  do  celte  maladie,  Poi- 
tiers, i556;  IL  Traité  de  la  peste , 
traduit  du  e;rec  de  Trallien ,  avec  un 
Abrégé  des  causes  et  remèdes  de 
la  peste  et  un  Traité  du  régime  de 
vivre,  Poitiers,  i5G6;  IIL  V Ordre 
et  régime  pour  la  cure  des  fièvres , 
avec  les  causes  et  remèdes  des 
fièvres  pestilentielles ,Vo\hers ,  i558, 
in-8".  Éloy  dit  que  c'est  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Rliazes ,  De  pes- 
tilenlid.  A.  B— t. 

COLLIN.  Foy.  Colin. 

COLLIN  DE  VERMONT  (Hya- 
cinthe) ,  peintre,  naquit  à  Ver- 
sailles eu  1(395.  Filleul  du  célèbre 
Rigaud ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'affection ,  il  en  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art,  et  il  alla  ensuite  à 
Rome  étudier  les  chefs-d'œuvre  des 
écoles  d'Italie.  Revenu  dans  sa  patrie 
avec  un  bon  goût  de  dessin,  de  l'élé- 
gance et  de  la  pureté,  il  fut  reçu  à 
l'académie  de  peinture  et  nommé 
professeur.  Il  posait  supérieurement 
le  modèle,  et  le  dessinait  correcte- 
ment. Collin  de  Vermont  a  fait  plu- 
sieurs tableaux  d'église  et  de  cabinet; 
les  principaux  sont  :  une  Présen- 
tation au  Temple,  qu'on  voyait  au- 
trefois dans  la  paroisse  de  St.-Louis  à 
Versailles,  et  la  Maladie  d'JnUo- 
cA«5 ,  qui  fut  cxpooée  au  concours  de 
170.7.113  laissé  une  suite  considéra- 
ble d'esquisses  terminées  ,  dont  il 
avait  pris  les  sujets  dans  YHistoire  de 
Cjrus.  Collin  de  Vermont  e.4  mort  à 
Versailles  le  16  février  17G1.  —  Un 
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graveur  du  même  nom,  né  à  Luxem- 
bourg en  iGiG  ,  reçut  à  Rome  des 
leçons  de  Sandrart ,  vint  à  Anvers ,  où 
il  prit  le  titre  de  graveur  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et  grava  beaucoup  de  portraits 
qui  sont  estimés.  A — s. 

COLLIN  (Henri-Joseph),  méde- 
cin, né  à  Vienne  en  Autriche  le  11 
août  1751 ,  reçut  le  doctorat  à  l'uni- 
versité de  la  même  vilîe  eu  1-60,  et 
mourut  le  20  décembre  1784-  Sa 
dissertation  inaugurale  a  pour  objet 
une  question  thérapeutique  très  im- 
portante :  Medicainenta  in  morbis 
solidi  et  fluidi  corrigentia.  Le  fa- 
meux Antoine  Slœrck,  médecin  de 
l'hôpital  civil ,  avait  publié  le  résul- 
tat des  observations  cliniques  qu'U  y 
avait  faites  pendant  deux  années. 
Appelé  à  des  fonctions,  sinon  plus 
utiles,  au  moins  plus  brillantes,  il 
fut  remplacé  par  Collin  ,  qid  marchi  , 
trop  servilement  peut-être,  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  et  pu- 
blia sous  le  même  titre  :  Nosocomii 
civici  F azmanniani  Annus  medicus 
teriius ,  sive  Ohservationum  circa 
viorbos  acutos  et  chronicos  pars  I — 
FI,  Vienne,  17G4-1781,  in-8". 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur 
fait  l'éloge  ,  sonvuU  exagéré,  d'une 
des  substances  médic.  menteuses  re- 
commandées par  Stœrck.  Dans  la 
première,  par  exemple,  il  regûrde  la 
ciguë  comme  un  remède  héroïque  , 
et  lui  attribue  des  vertus  incrveilh  uses 
que  l'expérience  n'a  point  justifiées. 
La  quatrième  et  la  cinquième  sont 
coiisaciées  aux  louanges  de  l'arnique. 
Les  pn.^prié'ics  de  cette  piaufe,  qu'il 
serait  ai^e  d'énumérer  en  quelques 
hgnes,  occupent  ici  plus  de  huit  cents 
pages.  Quoique  ces  divers  traités  joi- 
giient  à  une  piolixité  fastidieuse  un 
défaut  absohide  saine  critique ,  la  plu- 
part 0.'.  été  traduits  en  allemand.  Collin 
a  écrit  cpiclques  autres  opuscules  iusi- 
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pjiiifiaiits,  et  traduit  en  français  la  tlis- 
serlation  de  Stœrck  sur  la  ciççtië.    C. 

COI.LIN-HAliLEVlLLÉ  (  Jean- 
François),  ne  à  Mcvoisin,  près  de 
Clia:trcs  ,  le  do  mai  in55  ,  vint 
aciievcr  ses  éludes  à  Paris  ,  et  se 
fit  recevoir  avocat.  L'amour  des  let- 
tres l'cloigna  bientôt  du  barreau  , 
et,  dans  les  premiers  vers  qui  échap- 
])èrent  à  sa  muse,  il  de'plora  le  sort 
malheureux  d'un  clerc  du  parlement. 
Il  essaya  d'aboid  son  talent  dans 
le  genre  satirique;  mais  ce  genre  ne 
convenait  ni  à  ses  goûts  ni  à  la  tournu- 
re de  son  esprit.  En  1786,  il  débuta 
dans  la  carrière  dramatique  par  V In- 
constant. Cette  comédie,  jouée  d'a- 
bord en  cinq  actes,  et  réduite  quelque 
temps  après  en  trois,  obtint  le  plus 
grand  succès,  et  donna  quelques  es- 
pérances à  ceux  qui  déploraient  l'état 
de  décadence  où  était  tombé  le  théâtre 
français  vers  le  milieu  du  iS*".  siè- 
cle. Deux  ans  après ,  Coliin-Harlcville 
fit  représenter  une  autre  comédie  en 
cinq  actes,  intitulée  X Optimiste.  Cette 
pièce,  quoiqu'elle  ne  fût  point  encore 
la  véritable  comédie,  devait  obtenir 
les  suffrages  des  gens  de  goût ,  parce 
qu'elle  s'éloignait  de  toute  espèce  d'af- 
fectation ,  et  qu'on  n'y  trouvait  point 
ce  jargon  précieux  qui  était  alors  en 
possession  de  plaire  au  public.  En 
1 7iSg  ,  une  troisième  ])ièco  de  Collin- 
Harleville,  les  Châteaux  en  Espagne, 
lut  très  accueillie  du  public^  sans  rien 
ajoutera  la  réputation  de  l'auteur.  Cette 
pièce  remplie  de  détails  charmants  , 
èrritc  d'une  manière  franche  et  natu- 
relle, comme  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, manque  de  fonds  et  de  ce  qui 
lait  la  véritable  comédie,  l'observation 
des  mœurs.  C'est  toujours  la  même 
idée,  et  presque  les  mêmes  personna- 
ges présentes  sousdes faces  différentes, 
tt  dont  on  chercherait  vainement  le 
inoùèlu  dans  la  jociélé.  Collin  uioalra 
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plus  de  talent,  et  s'éleva  beancotTp 
plus  haut  dans  le  F'ieux  Célibataire , 
qui  est  son  chef-d'œuvre.  Celte  pièce, 
jouée  en  1  ^g'i  ,  obtint  les  succès  les 
plus  éclatants  ;  elle  réunit  tous  les  suf- 
frages, et  l'envie  ne  put  s'élever  contre 
le  triomphe  de  l'auteur ,  qu'en  lui  re- 
prochant d'avoir  emprunté  beaucoup 
de  choses  hcureus(S  de  la  Goiiver- 
na?2fe  d'Avisse.  Api  es  avoir  donné  le 
Célibataire ,  la  muse  deCollin-Har- 
leville  se  ressentit  de  la  malheureuse 
influence  du  temps  où  il  écrivait  ,etil 
ne  fit  plus  rien  qui  répondît  aux  espé- 
rances qu'il  avait  données  en  entrant 
dans  la  carrière.  M.  de  Crac ,  farce 
ingénieuse  ,  mais  faible;  Rose  et  Pi- 
card, on  la  Suite  de  r  Optimiste 
{  cette  pièce  est  un  saciifioc  fait  aux 
opinions  du  temps  );  la  Z?<?/e«5(î  de 
la  petite  ville  ,  pièce  qui  honore  son 
caractère  encore  plu-  que  son  talent  j 
les  ^r(t,s(c^,  les  Veux  Voisins,  ou 
Etre  et  Paraître;  les  Mœurs  du  jour, 
on  ï Ecole  des  jeunes  Femmes  ;  les 
Riches ,  Malice  pour  malice,  ne  rap- 
pellent que  dans  quelques  détails  l'au- 
teur de  X Inconstant  et  du  Céliba- 
taire. Les  dernières  pièces  de  Collin- 
flarlcville,  sien  en  excepte  les  Vieil- 
lards et  les  Jeunes  Gens  ,  et  la  Que- 
relle des  deux  Frères ,  qui  ont  été 
joués  après  sa  mort  ,  avaient  besoin 
de  toute  l'indulgence  qu'inspiraient 
au  public  son  caractère  conmi  et  le 
souvtnir  de  ses  premiers  ouvrages. 
La  Harpe,  qui  fut  le  premier  à  en- 
courager le  talent  de  Colhn-Harle- 
ville,  lui  accordait  de  la  gaîté  et  du 
naturel  dans  le  dialogue ,  de  la  facilité 
et  de  l'élégance  dans  Se  style;  il  louait 
l'auteur  du  Célibataire  de  s'être  sauvé 
de  la  longue  c(mtagion  du  f  inx  esprit 
et  du  rèç;nc  passager  de  la  grossièreté 
révolniionnaire;  mais  il  lui  refusait  le 
talent  d'observateur ,  qui  fait  le  véri- 
table poète  comique.  M.  Palissol  va 
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beaucoup  plus  loin  dans  ses  Mémoires 
litléraires;  il  ne  trouve,  dans  laplu- 
pnrl  des  pièces  de  Col'in-Ilarlc  ville, 
ni  sel ,  ni  gaîtc ,  ni  finesse  ;  en  un 
mot,  aucune  trace  de  l'esprit  du  {^enre 
où  rien  ne  peut  remplacer  la  force  co- 
mique, «  Le  ton  doucereux ,  ajoute 
»  M.  Pali.ssot,  le  ton  seuliuieutal, 
))  quelquefois  même  un  peu  niais, 
»  qui  est  le  ton  dominant  de  pres- 
»  que  tous  les  ouvrages  de  Collin- 
»  Harieville;  l'absence  totale  de  sel 
»  et  l'insipidité'  qui  les  caractérisent, 
»  prouvent  qu'il  n'e'tait  pas  né  pour 
»  la  comédie,  o  Ce  jugement  paraîtra 
d'une  sévérité  exagérée  à  ceux  qui 
voient  encore  avec  plaisir  an  théâtre 
Vincoustant  et  le  Vieux  Célibataire. 
Collin-Harleville  manquait  de  force  et 
de  vigueur  dans  ses  conceptions;  sa 
facilité  ,  sa  simplicité,  son  naturel ,  ne 
sont  quelquefois  que  de  la  trivialité  et 
de  la  faiblesse;  il  ne  sait  pas  saisir  les 
ridicules;  ses  tableaux  manquent  de 
variété,  et  n'offrent  souvent  que  des 
peintures  sans  modèle  ;  maisJl  ne  {\mt 
point  oublier  qu'il  s'est  écarté  du  mau- 
vais goût ,  et  qu'il  a  fait  quelquefois 
d'heureux  efforts  pour  nous  rappro- 
cher de  la  bonne  comédie.  On  a  en- 
core de  lui  un  poëme  allégorique  en 
deux  chants  ,  intitulé  Mdpomène  et 
Thalie,  i  ngc), in-S", etplusieurs pièces 
devers  insérées  dans  ï Âlmannch des 
Muses  et  dans  les  journaux.  G  ux  qui 
ont  connu  Coilin-Harleviile  ont  g..rué 
un  souvenir  touchant  de  sa  candeur, 
de  sa  modestie ,  de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  de  son  caraclèrf .  (Quelques 
années  avant  sa  mort ,  il  fut  attaqué 
d'une  profonde  mélancolie  que  rien  ne 
pauvait  dissiper.  11  mourut  à  Paris, 
le  '^4  février  1806.  Il  a  été  remplacé 
â  la  seconde  classe  de  l'institut  \y.\ï 
M.  Daru.  On  a  publié  le  Théâtre  et 
poésies  fu^ilivi'S  fin  J.  F.  Collin- 
IhirlevillCj  i8o5,  4  Yol.  in-8'.  C'é- 
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tait  l'auteur  lui-même  qui  avait  donne 
des  soins  à  celte  édition.  Quelques  an- 
nées après,  on  l'a  reproduite  .•■eus  le 
titre  pompeux  de  Théâtre  complet. 
On  y  a  ajouté ,  il  est  vrai ,  la  Que- 
relle des  deux  Frères  ,  mais  on  n  y 
trouve  ni  Rose  et  Picard  ,  qii  avait 
été  imprimée  séparément,  in-b". ,  ni 
plusieurs  des  pièces  que  l'auteur  n'a 
pas  voulu  publier,  mécontent  de  leur 
succès  sur  la  scène.  M — d. 

COLLIN  D'ANGLUS.  Ce  littéra- 
teur chimiste,  ingénieur  hydraulique, 
est  auteur  :  L  d'un  traité  intilujé:  De 
la  dijjérence  entre  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  ;  IL  d'une  Histoire 
des  états-généraux  de  1616  ;  IH. 
d'une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Champagne.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris, le  1 5  février  1 809,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.il  était  issu  de  David II,  roi 
d'Éeosse,  qui  régnait  en  i02Ç).{Jour-' 
nal  de  Paris  du  19  mars  1809.  )  Z. 

COLLIN  (Henri,  noble  (i)DE), 
né  vers  177'i  à  Vienne  en  Autrichr, 
et  mort  le  28  juillet  1 8 1 1  dans  la  mê- 
me ville,  où,  sous  le  titre  de  conseil- 
ler auliquc,  il  exerçait  les  fonctions  de 
membre  du  département  des  finances. 
Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des  poè- 
tes allemands  les  plus  distingués  du 
19".  siècle.  Six  tragédies  en  vers  ïam- 
biques,  et  accompagnées  de  chœurs, 
qu'il  a  successivement  publiées  depuis 
1802,  l'ont  placé,  dans  l'opinion  de 
ses  compati ioles,  immédiatement  au- 
dessous  de  Schiller ,  qu'ils  regardent 
comme  leur  premier  poète  tragique. 
Ces  pièces  portent  les  titres  de  iiegn- 
lus  ,  Coriolan,  Polixène ,  Balhoa, 
Bianca  délia  Porta ,  et  Méon.  Lors- 
qu'au printemps  de  1B09  ,  le  gouver- 
nement autricl.icu,  décidé  à  faire  la 
guerre  à  la  Franco,  ferma    la   levée 

(t)  Ce  mot  exprime,  en  AiiIricliP,  un 
(Icsré  do  ijolilesse  intomn'ilir'.iiT'  euti'e 
ceux  de  baron  et  de  sinple  noble. 
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en  masse  conniie  sous  la  dénomina- 
tion de  latidwehr,  ou  chargea  Col- 
lin  de  composer  des  chants  de  guerre 
deslinés  à  enflammer  le  courage  de  ces 
milices.  La  manière  dont  le  poète  au- 
trichien s'acquitta  de  cette  commis- 
sion hii  me'rita  les  faveurs  de  la  cour 
et  la  décoiation  de  l'ordre  de  St.- 
Le'opold.  En  effet,  ces  chants  tyrte'ens 
respirent  le  patriotisme  le  plus  exalte'j 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plu- 
sieurs sont  admirables  par  la  gran- 
deur des  idées,  l'énergie  des  expres- 
sions et  la  beauté  des  images.  Ils  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  poésies 
Ijriffues de  CoUin,  qui  parut  en  i8 1 2 
à  Vienne,  i  vol.  in-8  '.,  orne  du  por- 
trait de  l'autenr.  Quelques  journaux 
ont  publie  des  fragments  de  sa  Ro- 
dolphiade ,  poëine  e'pique  en  douze 
chants,  dont  il  s'occupait  l'année  de 
sa  mort.  S — l. 

C0LLTNx4  (Abondio)  naquit  à 
Bologne  en  1G91  ,  entra  dans  l'ordre 
des  camaldules  en  1709,  et  fut  ap- 
pelé à  Pise  ,  où  il  apprit  les  malhe'- 
matiques,  sans  négliger  l'étude  de  l'art 
oratoire,  et  celle  de  la  poésie  ,  aux- 
quelles il  était  naturellement  porté.  1! 
se  livra  pendant  qnclque  temps  à  la 
prédication  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  le  força  d'abandonner  cette 
carrière;  il  passa  de  Pise  à  Bologne , 
où  ,  pendant  l'espace  de  dix  ans  ,  il 
occu])a  la  chaire  de  géographie  et  de 
science  nautique,  à  l'institut  des  scien- 
ces, puis  celle  de  géométrie  dans  l'u- 
niversité. 11  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'acadéinie,  et  y  lut  un  grand 
nombre  de  dissertations  ,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui 
traite  dell' invcnzicme  délia  hussola, 
qui  se  trouve  dans  la  3'".  partie  du 
second  volume  des  y^tti  dell' ^ca- 
demia  dell'  Institulo  di  Rologna. 
J.'abbc  Trombclli  ayant  critiqué  cette 
dissertation,  Collina  lui  répondit  par 
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des  Considerazioni  istoriche  sopra 
V  origine  d^lla  bussola  nautica  nelV 
asta ,  imprimées  à  Faeuza  ,  1748, 
in-8".  On  lui  doit  la  traduction  en 
italien  d'une  partie  des  Fo^yages 
de  deux  Arabes,  publiés  en  français 
par  l'abbé  Renaudot  ;  elle  parut ,  sans 
nom  d'auteur,  sous  le  titre  suivant: 
Anliche  Relazioni  deW  Indie  ,  e 
délia  China  didne  Maomeitani,  tra- 
dotle  dair  araba  nella  linguafran- 
cese ,  ed  illustrate  con  noie  e  dis- 
serlazioni  dal  signor  Eusebio  Re- 
nodozio  ,  ed  insieme  con  queste  al- 
ciine  aggiunte  faite  ilaliane  per  un 
anonimo  ,  Bologne  ,  1 749  ,  in-4''' 
Les  poésies  de  Collina  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils ,  et  se 
trouvent  particulièrement,  dit- on, 
dans  cçlui  du  Gobbi  ;  mais  ce  que  ce 
recueil  en  contient  se  born«  à  un  son- 
net et  une  canzone.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  presque  subitement,  au 
mois  de  décembre  1753.       R.  G. 

COLLINA  (Boniface),  frère  du 
précédent,  naquit  en  1689  ^  Bologne, 
et  prit  à  quinze  ans  l'habit  des  camal- 
dules dans  le  monastère  de  Classe , 
près  de  Ravenne,  où  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  devint  en- 
suite professeur  de  philosophie  dans 
l'université  de  sa  patrie  ,  et  l'en- 
seignement de  cette  science  ne  le 
détourna  point  de  son  penchant  pour 
la  littérature  agréable.  Il  prit  plaisir 
à  recueillir  ,  non  seulement  toutes  les 
productions  de  Torquato  Tasso ,  en 
choisissant  les  meilleures  éditions  , 
mais  encore  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  pour  on  contre  ce  grand  poète, 
dans  le  dessein  d'en  faire  une  édi- 
tion générale.  Ce  projet  ne  put  s'exé- 
cuter, parce  que  Collina,  qui  ne  l'a- 
vait conçu  que  dans  un  âge  déjà  avancé, 
en  fut  détourné  par  les  incoaimodités 
de  la  vieillisse.  11  avait  quatre-vingt- 
un  ans  lorsqu'il   mourut  eu   1770- 
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Les  ouVMges  imprimes  qu'il  a  laisses, 
sont  :  I.  Opère  dh'erse,où  l'on  trouve 
des  morceaux  de  prose  sur  des  sujets 
religieux ,  des  mémoires  académiques 
et  quelques  tragédies ,  Bologne,  i  744  J 
II.  quelques  vies  de  saints  de  l'ordre 
des  camaldules.  Il  a  aussi  traduit  en 
vers  italiens  i'Eslher  et  VAthalie  de 
Racine.  G — n. 

COLLINGS  (  Jean  ) ,    théologien 
anglican  du  règne  de  Charles  II,  très 
versé  dans  les   saintes    écritures  ,    a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  controverse  et  de  théologie  prati- 
que. On  cite  particulièrement  son  Ma- 
nuel du  Tisserand  ,  ou  le  Tisserand 
instruit  à  la  piété  (  spiritualized  ), 
I  volume  in-8".  Cet  ouvrage  avait  été 
composé  pour  l'usage  de  la  petite  ville 
qu'il  habitait ,   fort  renommée  alors 
pour  ses  manufactures  de  soie.  Il  était, 
depuis  quarante-quatre  ans,  ministre 
de  St.-Elienne ,  à  Norwich  ,  lorsqu'il 
fut  interdit  de  ses  fonctions  par  l'acte 
d'uniformité  de   1662.  Il  mourut  en 
1690,  âgé  de  soixante-douze  ans.  X--S. 
GOLLINI  (Come-Aeex ANDRE  ),  n« 
à  Florence,  le  i4  octobre    1727,111 
ses  études  à  Pise ,  et  allait  y  prendre 
ses  degrés  de  docteur  en  droit,  lorsqu'il 
perdit  son  père  en  1 749.  Il  renonça 
alors  au  barreau  qu'il  allait  suivre ,  et 
partit  pour  la  Suisse  avec  deux  amis, 
puis  alla  à  Berlin.  Voltaire  y  vint  en 
17.50.  Colliui  lui  fut  présenté  et  re- 
commandé ,  et,  en  i75'2,  devint  son 
secrétaire.   Le  premier  ouvrage  que 
Colliui  transcrivit  était  intitulé  :  Cam- 
pagnes de  Louis  Xf^,  et  a  été  impri- 
mé en  1768,  sous  le  titre  de  Précis 
du  siècle   de  Louis   XF.  Lorsque 
Voltaire  quitta  la  Prusse,  en  1753, 
Colliui  l'accompagna,  et  partagea  les 
désagréments  quil'atlendaientà  Franc- 
fort, et  qui  les  y  retinrent  trente -six 
jours.  Il  demeura  avec  Voltaire ,  en 
qualité  de  secrétaire ,  jusqu'au  milieu 
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de  l'année  1756,  alla  à  Strasbourg ,  et 
y  fut  gouverneur  di  fils  du  comte  de 
Sauer.  A  la  recommandation  de  Vol- 
taire, l'électeur  bavaropalalin  le  prit, 
en  17^9,  pour  secrétaire  intime, 
puis  le  nomma  son  historiographe 
et  directeur  du  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Manheim.  Ce  cabinet  devint 
bientôt,  par  les  soins  de  Colliui,  une 
des  plus  intéressantes  collections  de 
l'Europe.  Collini  était  membre  de 
plusieurs  académies.  Il  est  mort  à 
Manheim,  le  22  mars  1806.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  d.uis 
les  Acta  academice  Theodoro-P ala- 
tince  de  Manheim,  on  a  de  lui  :  I.  Dis- 
cours sur  l'histoire  d'Allemagne^ 
1761  ;  IL  Précis  de  Vhisloire  du 
Palatinal  du  Rhin,  Francfort ,  1 7G5, 
in-8".  ;  III.  Dissertation  historique 
et  critique  sur  le  prétendu  cartel 
envoyé  par  Charles  -  Louis  ,  élec- 
teur palatin ,  au  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  1 767.  Voltaire  parle  lon- 
guement et  avec  éloge  de  cette  dis- 
sertation dans  le  chapitre  12^.  de 
son  Siècle  de  Louis  XIV.  IV.  Jour- 
nal d'un  voyage  ,  qui  contient 
différentes  observations  minéralogi- 
ques ,  particulièrement  sur  les  aga- 
tes et  le  basalte ,  avec  un  détail  sur 
la  manière  de  travailler  les  agates ^ 
Manheim,  1776,  in-8'\ ,  avec  i5 
planches ,  ouvrage  estimé ,  qui  a  été 
traduit  en  allemand  par  Schroter, 
Minheiraj  1777,  in-S".  :  le  voyage  ne 
s'étend  que  depuis  Manheim  jusqu'à 
Alzig ,  le  long  du  Ilhin.  V.  Considé- 
rations sur  les  montagnes  volcani- 
ques ,  Manheim  ,1781,  grand  in-4". , 
avec  une  planche.  On  l'a  aussi  traduit 
en  allemand,  Dresde,  1785,  in-4"- 
W.  Remarques  sur  la  pierre  élasti- 
que du  Brésil ,  et  sur  les  marbres 
jlexibles  qui  sont  à  Rome  dans  la 
palais  Borghèsc  ;  VII.  Exposé  de  la 
capitulation  de  Manheim,   1794? 
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\'llf.  Lellres  sur  les  Allemand»; , 
1 184 1  iii-8  '.,  réimprimées  sous  ie  litre 
de  Lettres  sur  V Allemagne.  Vienne  , 
1787,111-10..  Ces  lettres  ont  ëte  tra- 
duilcs  en  alicmand  par  le  baron  de 
Risbeck ,  sons  le  titre  de  Lellres  d'un 
J^ojas^^eur  français  sur  l'Allema- 
gne,  Zurich,  1 784 1  2  vol.  in-8'. 
Le  travail  do  Risl)eck  a  ete  traduit  en 
français,  sous  le  litre  de  F'oyage  de 
Bisbeck  en  Allemagne  ,  Paris  ,  Kc- 
gnauît,  1795,  5  vol.  ia-8'.  On  eu  a 
lait  aussi  une  traduction  anglaise,  et, 
d'après  cette  traduction  anglaise,  une 
seconde  traduction  française.  IX.  Mon 
séjour  auprès  de  Foliaire,  et  Let- 
tres inédites  que  mi! écrivit  cet  homme 
célèbre ,  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  vie  ,  ouvrage  posthume  ,  Paris , 
Ï807,  in-8'.  L'auteur  y  relève  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  les  bio- 
graphes de  Voltaire,  et  parle  avec  in- 
térêt du  séjour  de  ce  grand  homme  en 
Prusse ,  de  son  départ ,  de  ses  difle- 
jenles  stations  à  Leipzig,  à  la  cour  de 
Saxe-Gotha,  à  Francfort,  ta  Mayence, 
à  Manheim,  à  Strasbourg,  de  sa  lon- 
gue résidence  àColmar  ,  enfin  de  son 
établissement  près  du  lac  de  Genève. 
A.  B— T. 
COLLTNS  (Samuel),  médecin 
an"lais,  reeut  le  doctorat  à  Oxford  en 
3659.  Peu  de  temps  après,  il  se  ren- 
dit en  Russie,  et  (jemenra  neuf  ans  à 
la  cour  du  czar.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fui  aggrégé  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres,  et  devint  méde- 
cin de  la  reine.  Il  jnourut  au  commen- 
cement du  18 ".  siècle,  après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  :  L  l'Etat 
présent  de  la  Russie ,  Londres,  1671, 
in-8".  (.en  anglais  );  U.  Systema  ana- 
tomicum  of  ihe  body  of  man,  birds, 
heasts  ,  jishes ,  wilh  lus  diseuses, 
cases  and  cures  ,  Londres,  iG85  , 
îi  vol.  in-tol.  L'auteur  a  réuni,  dans 
cet  immense  traite,   l'anatomie  hu- 
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maîne  et  comparée,  la  physiologie,' 
la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Par- 
mi des  assertions  values  et  des  opinions 
paradoxales,  on  trouve  des  observa- 
tions intéressantes  ,  et  même  de  vé- 
ritables découvertes.  L'auteur  a  dé- 
crit et  figuré ,  avec  beaucoup  de  soin  , 
le  cerveau  des  poissons ,  dans  lequel 
il  a  aperçu  les  vaisseaux  lymphati- 
ques. ]!  réfute  victorieusement  l'hypo- 
thèse de  Willis  sur  l'origine  et  les 
fonctions  des  nerfs  vitaux  et  animaux. 
On  trouve  ,  dans  le  même  ouvrage , 
des  observations  sur  l'anatomie  des 
plantés,  des  fieurs  et  sur  la  généra tioa 
des  fèves.  —  Un  autre  Samuel  Col- 
LiNS  ,  d'Archester,  a  publié,  en  171 7, 
un  ouvrage  en  anglais ,  sur  la  culture 
des  arbres  fruitiers  et  des  melons. 
D— P— s. 
COLLINS  (Jean  ),  géomètre,  ne 
en  1 624  •  '^  VVood-Eaton ,  près  d'Ox- 
ford. Les  troubles  qui  commençaicut 
à  diviser  l'Angleterre  l'engagèrent  à 
s'éloigner ,  et  il  passa  plusieurs  années 
sur  mer  au  service  d'un  vaisseau  mar- 
chand. A  son  retour  dans  sa  patrie , 
il  se  mit  à  enseigner  la  tenue  des  li- 
vres ,  l'écriture  et  les  calculs  ,  et  fut 
nommé,  après  la  restauration ,  pre- 
mier commis  du  bureau  de  l'excise. 
Il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  sur 
des  sujets  de  mathématiques,  qui  lui 
valurent,  en  1607,  l'honneur  d'être 
admis  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres. L'administration  de  l'échiquier 
eut  souvent  occasion  d'éprouver  son 
habileté,  et  il  élait  l'homme  à  qui  l'on 
avait  recours  dans  les  afFaires  embar- 
rassées de  calculs  difficiles.  Ses  con- 
naissances dans  tontes  les  parties  des 
mathématiques ,  mais  surtout  les  re- 
lations qu'il  établissait  entre  les  sa- 
vants par  ses  correspondances  avec 
eux,  le  filent  appeler  le  Mersenne 
anglais^  et,  comme  le  français,  il 
servit  utilement  les  sciences  par  Te- 
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mulatlon  qu'il  excita  cnire  ceux  qui 
les  cullivaicut.  11  fut  uoinme,  vers  li 
fiu  de  Na  vie ,  teneiu'  de  livres  de  la 
coinpagiiie  royale  pour  la  pètlie.  11 
mourut  le  lo  novembre  if)85,daiis 
un  état  d'aisance,  fruit  de  ses  uti- 
les travaux,  et  avec  une  réputation 
qu'il  ne  devait  qu'à  son  seul  mérite; 
car  il  était  aussi  modeste  que  savant. 
Voici  les  principaux  de  ses  ouviap;es  : 
I.  Introduction  à  la  tenue  des  livres, 
i65'2 ,  in-fol. ,  et  r  665  ,  avec  un  sup- 
plément; il.  The  sector  on  a  qua- 
drant ,  contenant  la  description  et 
l'usage  de  quatre  sortes  de  cadrans, 
i658,  iu-4'.;  III. /a  Gnomoniqne 
géométrique,  1659,  in-4".;  XS^.Ma- 
riners  plain  seule  new  plaine d , 
i65g  ;  V.  Traité  sur  le  sel  et  la  pè- 
che, in-.^".,  i68'2.  On  trouve,  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  plu- 
sieurs dissertations  curieuses  de  Jean 
Collins.  Ses  papiers  ,  tombés  vin^^t- 
cinq  ans  après  sa  mort  entre  les 
mains  du  savant  William  Jones ,  ont 
jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  con- 
testés ,  et  ont  fourni  la  plupart  des 
pièces  d'après  lesquelles  quelques  sa- 
vants anglais  ont  voulu  attribuer  ex- 
clusivement à  Newton  l'invention  des 
nouveaux  calculs  (  différentiel  et  inté- 
gral ),quc  Leibnitz  doit  partager  avec 
lui.  Ces  pièces  ont  été  publiées  en 
iyi2,  iH-4°-,  et  on  xyx^i ,  iu-i)" , 
dans  le  Commerciuin  epiitolicum  D. 
Johannis  Collins  et  alioram  de  ana- 
Ijsipromoid,  jiissii  societaiis  re^iœ 
in  lucem  editunu  X — s. 

COLLINS  (  Antoine  ),néca  1676, 
à  Heston,  dans  h  co'aifé  de  Middle- 
sex ,  d'une  famille  nobk'  et  riche  , 
fit  ses  études  à  Cambridge,  et  vint 
ensuite  a  Londres  pour  y  étudier  la 
jurisprudence  ;  mais  se  sentant  peu  de 
,  goût  pour  cette  science ,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  à  la  littérature  et  à  la 
philosophie.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
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Locke ,  qui  lui  témoignait  une  esti- 
me et  une  affection  p.uticulière.  par- 
ce qu'il  crut  découvrir  en  lui  cet 
amour  pur  de  la  vérité,  qui  est,  di- 
sait-il, «  la  première  des  perfections 
»  humaines  en  ce  monde.  »  Locke  mou- 
rut à  temps  pour  ne  pas  voir  cet 
amour  de  la  vérité  ,  mal  dirigé,  en- 
traîner son  ami  dans  des  opinions 
qu'un  philosophe  sin('èrement  reli- 
gieux, comme  il  l'ét^ùt ,  ne  pouvait 
regarder  que  comme  des  erreurs.  Il 
s'était  fait  connaître  d'abord  par  un 
petit  traité ,  publié  en  1 700  ,  sous  le 
titre  d'Examen  de  plusieurs  parti- 
cularités de  la  ville  de  Londres,  et 
par  un  Essai  sur  l'usage  de  la  rai- 
son ,  publié  en  1707;  mais  avant  pris 
part  à  la  controverse  qui  s'était  éle- 
vée entre  Do.hveîl  et  Giarke,  sur  l'im- 
morl  alité  naturelle  de  l'ame,  dès  qu'il 
fut  une  fois  entré  dans  ces  discussions, 
il  n'en  sortit  plus  :  elles  l'éloignèrent 
toujours  davantage  de  la  religion  révé- 
lée, et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  plu- 
sieurs j!oiuts  de  la  religion  naturelle, 
tels  que  l'immortalité  de  l'ame ,  qu'on 
l'a  accusé  de  nier,  bien  qu'il  semble 
s'en  défendre,  et  qu'il  ne  s'exprime 
sur  ce  sujet  qu'avec  précaution.  Jl  pu- 
blia en  1701)  un  pamphlet  intitulé:  le 
Manège  des  pre'tres  dans  sa  perfeC' 
lion  ,  et  un  autre  :  les  Attributs  de 
Dieu  défendus,  contre  un  sermon 
de  l'archevêque  de  Dublin ,  sur  la 
prédestination  et  la  prescience.  Col- 
lins  paraît  avoir  été  d'nn  caractère 
doux  et  pacifique;  il  ne  perdait  pas 
une  occasion  d'énoncer  ses  opinions 
mais  n';^pnortant  pas  à  les  soutenir 
cette  ardeur  qui  brave  toutes  les  con- 
sidérations. Il  abandonna  plusieurs 
fois  des  discussions  où  il  sentait  bien 
que  l'opinion  du  public  n'était  pas  fa- 
vorable à  sa  cause,  et  il  ne  fi;  jamais 
imprimer  ses  ouvrages  sons  son  nom. 
U  passa  deux  lois  en  Hollande ,  pour 
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s'éloigner ,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  tlie'âlre 
des  animosités  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui ,  en  particulier  par  son  Dis- 
cours de  la  liberté  de  penser ,  publié 
en  1715.  11  fut  attaqué  par  un  grand 
nombre  d'adversaires,  et  traité, quant 
à  ses  opinions ,  avec  une  grande  sévé- 
rité ,  mais  sans  qu'aucim  reproche  soit 
tombé  sur  son  caractère  moral ,  dont 
la  pureté  a  prouvé  que  ses  erreurs 
étaient  celles  d'un  esprit  de  bonne  foi. 
Il  était  obligeant  et  charitable  ,  et 
montrait  un  éloigncment  marqué  pour 
toute  espèce  delicence  dans  la  conver- 
sation. Il  mourut  le  1 5  décembre  1 72g, 
déclarant,  à  ce  qu'on  dit ,  «  que  com- 
»  me  il  avait  toujours  servi  de  tout  son 
»  pouvoir ,  son  Dieu ,  son  roi  et  son 
»  pays  ,  il  était  persuadé  qu'il  allait 
»  dans  le  lieu  que  Dieu  a  réservé  à 
»  ceux  qui  l'aiment.  »  Celte  déclara- 
tion répondait  victorieusement  à  l'ac- 
cusation d'athéisme  et  de  matérialisme 
qu'un  zèle  outré  et  persécuteur  ne  man- 
que guère  de  substituer  à  celle  de  déis- 
me. Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on 
a  de  Coilins  :  I.  Recherche  philoso- 
phique sur  la  liberté  de  l'homme , 
Londres,  1717  :  Clarke  l'a  refuté; 
II.  Essai  historique  et  critique  sur 
les  trente  neuf  -  articles  de  l'église 
d"" Angleterre  ;  III.  Discours  sur  les 
bases  et  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne ,  etc.  ;  1  ).  S — d. 

(1)  On  a  on  IVançais  :  I.  Discours  sur 
la  liberté  de  penser^  traduit  par  Schéeur- 
léer  et  lloiisset ,  Londres,  1714  9  in-8''-, 
1766,  in-12,  1  vol.,  avec  la  réfutation 
de  Crousaz;  ïl.  Paradoxe  sur  le  principe 
des  actions  huinaities ,  traduit  par  Le- 
fivre  de  Bcauvray,  1754, in-12  ,  et  dans 
V Encyclopédie  méthodique.  Le  même 
ouvrage  a  été  aussi  traduit  par  de  Bouc, 
et  inséré  par  Dcsniaiscaux  dans  son  Re- 
cueil de  dit^erses  pièces  sur  la  philoso- 
phie., Amsterdam,  1740,  in- 12,  2  vol. 
IlL  Examen  critique  des  prophéties 
qui  servent  de  fondement  à  la  religion 
chrétienne  ,  Londres  (  Amsterdam  ) , 
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COLLINS  (Guillaume  ),  poète 
anglais,  né  en  1720,  é<ait  fils  d'un 
chapelier  de  Chichester.  Il  annonça 
de  bonne  heure  une  indolence  de  ca- 
ractère presque  égale  à  la  vivacité  de 
son  esprit  et  à  ses  heureuses  disposi- 
tions poiu'  l'étude.  Il  fui  élevé  à  l'iuii- 
versilé  d'Oxford ,  oii  il  publia  en  1 743 
ses  Eglogues  persanes ,  qui  n'eu- 
rent pas  alors  tout  le  succès  qu'elles 
méritaient.  Sans  protecteur,  sans  nom 
et  sans  fortune,  il  vint  à  Londres  eu 
1744?  plein  de  projets  d'ouvrages, 
dont  il  n'exécuta  aucun.  Il  fit  paraître 
le  prospectus  d'une  Histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres,  fît  le  plan  de 
plusieurs  tragédies^  et  ne  put  achever 
que  quelques  odes  qui  furent  imprimées 
en  1 746 ,  sous  le  titre  d' Odes  descrip- 
tives  et  allégoriques  ;  mais  sa  poésie 
n'était  pas  de  nature  à  obtenir  nu 
succès  populaire.  Le  libraire  ne  retira 
pas  ses  frais  d'impression.  Naturelle- 
ment fier  et  délicat,  ColUns  lui  rendit 
l'argent  qu'il  en  avait  reçu  ,  et  livra 
aux  flammes  tous  ceux  des  exemplai- 
res qui  n'avaient  pas  été  vendus.  Ces 
odes,  surtout  celle  quia  pour  titre, 
les  Passions ,  sont  cependant ,  au 
jugement  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rés ,  avec  l'ode  de  Dryden  sur  la  fête 
de  sainte  Cécile ,  et  quelques  odes  de 
Gray,  ce  que  la  littérature  anglaise  a 
produit  de  mieux  dans  le  genre  lyri- 
que. L'indolence  naturelle  de  Coilins, 
augmentée  par  le  découragement  qu'a- 
vaient produit  en  lui  quelques  efforts 
inutiles,  le  plongea  bientôt  dans  \m 
e'tat  voisin  de  la  misère.  Poursuivi  par 
des  créanciers  impitoyables,  il  n'avait 
pu  échapper  à  la  prison  qu'en  se  sau- 

ï"G8  ,  in-12  5  traduction  attribuée  an 
baron  d'HolbapIi.  W.  Esprit  du  judaïs- 
me ,  ou  Examen  raisonné  de  la  foi  de 
Mriise  et  de  son  influence  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  Londres  (  Amsterdam  }, 
1770, iu-12.  D.  L. 
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*nnt  de  Londres  ,  n'emp*ortaiit  avec 
lui  que  quelques  gniiices  ,  obtenues 
d'avance  d'un  libraire,  pour  lequel  il 
s'était  enga<^é  à  faire  une  traduction  de 
la  Poétique  d'Arislote,  accoinpas^ne'e 
d'un  commentaire.  Heureusement  pour 
lui,  la  mort  d'un  oncle  vint  le  mettre 
en  possession  d'une  somme  de  deux 
raille  livres  sterlings.   11  commença 
par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire,  se  trouvant  assez  riche 
pour  s'abandonner  sans  inquiétude  à 
son  indolence  naturelle  ;  mais  st  santé 
était  considérablement  alFaiblie.  Une 
sorte  de  faiblesse  mélancolique  le  ren- 
dait chaque  jour  plus  incapable  d'ac- 
tion, et,  sans  altérer  ses  làcuîtés  intel- 
lectuelles ,  le  réduisait  à  une  espèce 
d'imbécillité.  Il  ne  reprenait  de  force 
et  de  vivacité  qu'en  se  livrant  à  de^  ex- 
cès de  boissons  enivrantes  ,  qui  ache- 
vèrent de  le  détruire.  Il  essaya  ,  mais 
sans  succès ,  le  secours  des  voyages  ; 
il  paraît  même  qu'à  son  retour  sa  rai- 
son commença  a  s'affaiblir  sensible- 
ment, au  point  qu'on  fut  obligé  de  le 
mettre  quelque  temps  dans  une  maison 
d'ahéués.  Johnson,  qui  l'avait  vu  peu 
de  temps  aprcsce  retour,  n'avait  aper- 
çu en  lui  aucune  marque  d'aliénation  ; 
il   l'avait  trouvé  lisant  le  Nouveau- 
Testament:  «Je  n'ai  qu'un  livre,  dit 
»  CoUins  ,  mais  c'est  le  meilleur  de 
»  tous.  »  Il  mourut  en  i-ySO  ,  âgéde 
trente-six  ans  ,  près  de  sa  sœur,   aux 
soins  de  laquelle  on  l'avait  confié.  Son 
iina:>ination  était  vive,    sensible,  ua 
peu  bizarre.  «  Il  se  plaisait  ^  dit  Jolin- 
»  son,  dans  ces  eV.irls  d'imagination 
»  qui  entraînent  l'esprit  hors  des  bor- 

»  nés  de  la   nature Il  aimait  les 

))  fées,  les  génies,  les  géants,  les  mons- 
»  très,  etc.  ;  mais  il  ne  se  livrait  à  ce 
X  goût  que  pour  lui-mcme  ;  car  il  ne 
»  se  faisait  point  remarquer  dans  ses 
»  ouvrage?.  Excepté  son  ode  sur  les 
»  su[)erslitions  d'Ecosse,  qu'il  com- 

IX. 
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»  mença  en  i  ^49  et  qu'il  ne  finit  ja- 
»  niais ,  ses  ouvrages  n'ofïrent  guère 
»  de  traces  de  cette  disposition  d'ima- 
»  gination  que  dans  latouruuredc  son 
»  style  trop  figuré,  souvent  mystique, 
5>  quelquefois  obscur.  »  Johnson,  qui, 
si  l'on  en  peut  juger  par  sa  sévérité  sur 
les  odes  de  Gray,  n'aimait  pas  la  poé- 
sie lyrique ,  s'est  montré  sévère  aussi  à 
l'égard  de  Collins.  11  lui  reproche  quel- 
ques vers^durs  et  travaillés ,  et  ne  lui 
tient  pas  assez  de  compte  du  nombre, 
beaucoup  plus  grand,  de  ceux  où  l'har- 
monie de  la  versification  est  uiiie  à  k 
douceur  du  sentiment.  Ses  images  sont 
agréables  et  brillantes ,  mais  n'ont  pas 
toujours  lacouletirdu  sujet.  Ses  Églo- 
gues  persanes ,  imprimées  plusieurs 
fois,  et  particulièrement  en  1757,  sous 
le  titre  d'Eglugues  orientales ,  lui  pa- 
raissaient a  lui-même,  à  la  fin  de  sa 
vie ,  SI  peu  orientales ,  qu'il  avait  cou- 
tujue  de  les  appeler,  par  une  sorte  de 
dédain  ,  ses  Eglogues   irlandaises. 
Langhorne  a  public  ,  en  un  volume 
in-1'2  ,    les    OEuvres  poétiques   de 
Coliins  ,  avec  une  notice  sur  sa  vie. 
Les  libraires  Cadell  et  Davis  en  ont 
fait,  en  1797  ,  une  édition  soignée, 
en  tête  de  laquelle  ils  ont  placé  l'Essai 
de  mistriss  Barbaull  sur  l'auteur.  Col- 
lins  était   un    homme  fort  instruit  , 
d'une  conversation   agréable,  et  qui 
avait  conservé  dans  ses  malheurs  une 
fierté  décente    et  convenable.  On    a 
remart]ué  ,  comme  une  singularité , 
que  l'amour  ne  jouait  aucun  rôle  dans 
ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  les  Pas- 
sions, il  n'est  pas    même   parlé  de 
celle-là.  En  supposant  que  la  misi  re  , 
qui  n'a  pas  arrêté  chez  Collins  l'essor 
du  talent ,  ait  desséché  la  iouree  des 
tendres  émoliuns ,  il  faudra  croire  que 

Vo  auteur  qui  ,  presjo  J'un  br^oio  importun  , 
Le  smr  eateud  crii:r  ses  cnlrjillej  t  joun, 

est  encore  pins  piopre  à  faire  des  vers 
qu'à  faire  l'amour.  S — d. 
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COLLTNS  (J.),  comédien  et  au- 
teur anglais,  mort  en  1808  à  Bir- 
mingham, âgé  de  soixante-six  ans, 
jouait  avec  succès  la  tragédie,  la  co- 
médie et  l'opéra.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  facétieux  intitulé  The  mor- 
nin^  brush;  mais  sa  réputation  se 
fonde  surtout  sur  des  compositions 
lyriques, qu'il  chantait  lui-même  avec 
un  talent,  un  naturel  et  une  gaîté 
remarquables.  Il  était  un  des  proprié- 
taires du  Birmingham  chronicle,  ou 
Gazette  de  Birmingham ,  et  mourut 
possesseur  d'une  fortune  assez  con- 
sidérable ,  qu'il  dut  à  des  lectures 
publiques  dans  le  genre  de  celles  de 
George  Alexandre  Stephens ,  si  goû- 
tées eu  Angleterre.  X — i. 

COLLINSON  (Pierre),  négociant, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  né  dans  le  Westmorelaud ,  en 
1693,  mort  le  1 1  août  1  768,  a  rendu 
de  très  grands  services  aux  sciences, 
particulièrement   à   la  botanique,  à 
l'art  de  cultiver  des  plantes   étran- 
gères et  à  l'histoire  naturelle.  On  lui 
doit  l'introduction  en  Europe  et  la 
naturalisation  d'un  grand  nombre  de 
plantes.  C'est  dans  ses  jardins,  situés 
à  quelques  milles  de  Londres ,  qu'il 
les  faisait  cultiver  avec  un  soin  par- 
ticulier et  par  des  procédés  incon- 
nus jusqu'alors.  Il   était  parvenu  à 
perpétuer  chez  lui  les  végétaux  les 
plus  délicats,  ceux  même  qui  sem- 
blaient se  refuser  à  orner  les  jardins 
et  ne  pouvoir  souffrir  aucune  sorte 
de  culture.  Son  jardin  contenait  une 
collection  d'orchis  la  plus  nombreuse 
que  l'on  eût  encore  vue.  Philanthrope 
éclairé,  vrai  bienfaiteur  de  l'huma- 
ïiité,  il  s'occupa  avec  un  zèle  infatiga- 
ble de  la  transplanlalion  des  végétaux 
utiles,  de  l'Amérique  en  Europe,  et 
de  ceux  de  notre  continent  dans  le 
JNouveau- Monde.  C'est  par  ses  con- 
seils que  la  vigne  fut  cultivée  en  Vit'- 
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ginie ,  et  que  l'on  forma  une  biblio- 
thèque publique  à  Philadelphie.  Ami 
de  Franklin  ,  et  quaker  comme  lui, 
il  lui  fît  connaître,  en  174^,  les 
premières  expériences  sur  l'électri- 
cité ,  et  lui  envoya  la  première  ma- 
chine électrique  que  l'on  eût  vue  dans 
le  Nouveau- Monde.  Leur  correspon- 
dance à  ce  sujet  a  été  imprimée.  Col- 
linson  a  donné  quelques  mémoires 
à  la  société  royale  dont  il  était  mem- 
bre ;  il  y  en  a  un  sur  les  émigra- 
tions des  troupeaux ,  de  la  plaine 
vers  les  montagnes  et  des  montagnes 
dans  la  plaine.  On  en  trouve  aussi 
qui  ont  été  publiés  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine.  En  reconnaissance 
de  son  zèle  pour  la  connaissance  et 
la  propagation  des  plantes  de  l'Amé- 
rique en  Europe ,  Linné  a  donné  le 
nom  de  Collinsoniu  à  un  genre 
de  plantes  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Plusieurs  écrivains 
anglais  ont  publié  son  éloge  :  on  peut 
le  lire  datis  la  Biographia  hritan- 
nica,  volume  IV  de  l'édition  de  1 782, 
et  à  la  suite  des  Mémoires  sur  le 
docteur  Fothergill,  par  M.  Lettsom, 
qui  donne  un  catalogue  des  divers 
écrits  de  CoUinson.  —  Jean  Collin- 
SON,  ecclésiastique  anglais,  membre 
de  la  société  des  arts  ,  mort  aux 
bains  de  Hothwells  le  27  août  1795, 
a  publié  en  anglais  :  Histoire  et  an- 
tiquité' du  comté  de  Sommerset , 
d'après  les  mémoires  d'Edmond 
Back,  Bath,  1791  ,  5  vol.  in-4". 
ornés  de  42  planches.     D— P — s. 

COLLIUS  (  François  ) ,  savant 
docteur  du  collège  Ambrosien,  na- 
quit dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
la  fin  du  iG'".  siècle.  A  la  suite  de  son 
cours  de  théologie,  fait  avec  beaucoup 
de  distinction,  il  soutint  en  lOo^, 
devant  le  7".  concile  provincial  de 
cette  métropole,  une  fameuse  thèse  , 
comprenant  quinze  cent  cinq  pro- 
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positions  qui  formaient  un  assez  gros 
volume  lu-4°.  Tonte  sa  vie,  consa- 
crée à  la  pratique  des  devoirs  de  son 
clat ,  n'oiïie  aucun  évéueraent  remar- 
quable. 11  mourut  eu    i(3/(0  ,  clant 
depuis  dix  ans  r^rand  pénitencier  du 
diocèse.  Colliiis  est  "uteur  de  deux  ou- 
vrages qui  arfestent  son  érudition,  et 
que  la  singularité  de  ses  opinions  ont 
icndus  célèbres.  Dans  le  premier,  in- 
titulé: De  sanguine  Christi  libri  quin- 
(jue,  Milan,  1617,  in-4  °., il  a  rassemblé 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  du  sang  de 
de  J.-C.  et  des  différentes  parties  de 
sou  corps  par  lesquelles  ce  sang  a  été 
répandu.  11  n'est  point  favorable  aux 
traditions  populaires  qui  en  attribuent 
des  portions   plus  ou  moins    abon- 
dantes à  certaines  villes;  mais  il  ar;ite 
des  questions  trop  minutieuses ,  quel- 
quefois même  assez  ridicules  sur  le 
saint  prépuce.  Le  second  ouvrage  a 
pour  titre  :  De  animahus  pagano- 
ruin  libri  octo ,  Milan,  iGiset  25, 
2  vol.  in-4°.  Quelques  exemplaires  du 
second  volume  portent ,  par  erreur, 
le  millésime  de  i635.  11  y  en  a  eu 
une    seconde    édition    en    i658    et 
1640.    L'auteur   y    traite   du    salut 
d'Ad  im ,  de  Gain ,   de  Samson ,  de 
Melchisedech ,  de  iiahiam,  des  sages 
femmes  d'Egypte,  de  Job,  de  8alo- 
nion ,  de  la  reine  de  Saba ,  de  Na- 
buclioilonosor.  11  passe  de-là  à  celui 
d'Homère,  des  sept  sages,  de  Diogène, 
de  Séncque  ,  et  en  général  de  tous 
les  personnages  qui  ont  liguré  dans 
le  paganisme.  11  leur  est  assez  favo- 
rable, excepté  à  Pythagore,  Aristote, 
et  quelques  autres  qui  ne  lui  ont  pas 
paru  mériter  qu'on  élargît  pour  eux 
la  voie  du  salut.  Tout  ce  système  con- 
jectural est  fondé  sur  la  connaissance 
que  ces  personnages  ont  eue  des  choses 
divines,  sur  leur  vie  morale,  leurs 
sentiments,  leurs  écrits,  les  témoi- 
gnages   rendus  eu  leur  laycur  par 
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quelques  anciens  et  modernes.  Du 
reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux  , 
rempli  de  recherches,  bien  écrit,  est 
regardé  par  quelques  critiques  comme 
une  débauche  d'esprit  et  d'érudition, 
un  recueil  de  faits  distribués  avec 
art,  et  présentés  avec  beaucoup  de 
réserve.  T — d. 

COLLOREDO  (Faeuice),  mar- 
quis de  Sle.-Sopbie ,  de  l'iilustre  fa- 
mille de  ce  nom,  originaire  du  Frioul, 
né  en  1576,  entra  coKimc  page  à 
la  cour  de  Ferdinand  de  Médicis, 
grand-duc  de  Toscane.  Dans  l'expé- 
dition de  Ijone  en  Afrique ,  il  com- 
manda un  corps  de  deux  cents  vo- 
lontaires. Cosme  II  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  l'empereur  Rodol- 
phe II,  pour  lui  notiûer  la  mort  de 
son  père.  Cette  mission  fournit  à  Col- 
lorédo  l'occasion  de  visiter  plusieurs 
villes  et  différentes  cours  d'Allema- 
gne. Daniel  Ereraita,  noble  Uamand  , 
qui  l'accompagnait ,  publia  en  latiu 
la  relation  de  ce  voyage,  sous  ce  titre: 
Iter  Germanicum ,  sii>e  epislola  ad 
equitem  Camillwn  Guidum  scripta 
fie  relatione  ad  Rudolphiim  Cœs. 
Aug.  et  aliquot  Germaniœ  princi- 
pes. On  y  trouve  des  traits  assez  mor- 
dants contre  plusieurs  princes  alle- 
mands. En  161 4,  le  grand-duc  donna 
à  Coîlorédo  le  commandement  d'uu 
corps  de  cuirassiers  destinés  à  secou- 
rir le  duc  de  Mantoue  contre  le  duc 
de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plus 
haute  faveur  sous  Cosme  II  et  sous 
son  successeur  Ferdinand  II,  dont  il 
fut  le  principal  ministre.  Il  mourut  à 
Florence  en  iG45. — Coixoi\édo(  Jé- 
rôme )  entra  au  service  dès  sa  tendre 
jeunesse,  et  s'avança  par  degrés  jus- 
qu'au grade  de  colonel.  Après  la  bataille 
de  Lutzen,  il  fut  nommé  vwiehtmcis- 
tcr-général,  et  commanda  en  Bohème 
une  armée  contre  les  Saxons,  qui  le 
battirent  le  5  mai  i()54-  Cet  échec  lui 
18.. 
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attira  la  disgrâce  de  l'erapereiir  Ferdi- 
nand II ,  qui  le  fit  enfermer  dans  le 
châleau  d'OEdembourg.  Lorsqu'il  eut 
recouvre  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas 
nue  expe'ditiou  en  Bourgogne ,  et  fut 
pris  par  les  Français,  qui  le  relâchèrent 
peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite  mar- 
che' avec  un  corps  de  cavalerie  au  se- 
cours de  St.-Oraer,  que  les  Français 
assiégeaient ,  il  dégagea  cette  place  ; 
mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en 
i658. — CoLLor.i'uo(Jean-Bapliste), 
comte  de  Wald-Sée,  servit  aussi  la  mai- 
son d'Autriche.  En  1642,  il  se  trouva 
avec  son  régiment  à  la  bataille  que 
J'archiduc  Guillaume   livra    près   de 
ïicipzig  au  général  suédois  Torsten- 
feon ,  cl  y  donna  des  preuves  de  bra- 
voure si  brillantes  que  l'archiduc  le 
nomma  colonel  de  ses  gardes.  Il  con- 
tinua à  faire  la  guerre  en  Bohême ,  en 
Moravie  et  en  Autriche ,  et  fut  nommé 
major-général.  En    1G48,  la  républi- 
que de  Venise,  dont  il  était  sujet, 
l'appela  à  sou  service,  et  lui  confia 
le    commandement    des    milices    de 
Candie.  Il  défendit  la  capitale  de  cette 
île  avec  la  plus  grande  valeur,  contre 
Jes  Turks,  et  fut  tué  dans  une  re- 
connaissance au  mois  d'octobre  1649. 
E-s. 
COLLOUÉDO  (  Rodolphe),  comte 
de  Wald-Sée,  feld-raaréchal  des  ar- 
mées impériales  sous  Ferdinand  II  et 
Ferdinand  III  ,    naquit    en    1 585  , 
embrassa  la  profession  des  armes  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  et  se  signala  par- 
ticulièrement dans  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  Quelques  jours  avant 
ïa  bataille  de  Liitzcn  (  1 63a),  il  fut  char- 
gé par  Wallenslein  d'occuper  le  châ- 
teau de  Weissenfcls,  pour  observer  les 
mouvements  des  Suédois.  Dès  qu'il  se 
fut  aperçu  que  Gustave-Adolphe  s'a- 
vançait vers  lui,  il  tira  trois  coups  de 
canon,  signal  dont  il  était  convenu  avec 
Wallenslein  ,  qui  fit  ses  dipositions. 
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Le  lendemain,  s'engagea  cette bataiÏÏe 
mémorable,  dans  laquelle  Collorédcr 
fit  des  prodiges  de  valeur,  soutint 
pendant  long-temps  les  efforts  des 
Suédois,  et  reçut  sept  blessures.  Lors- 
qu'en  i634,  Wallenstein,  quiméditait 
sa  révolte  contre  l'empereur,  conA'o- 
qua  à  Pilsen  les  principaux  oificiers 
de  son  armée  pour  sonder  leurs  in- 
tentions ,  Collorédo  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui ,  malgré  ses  messages 
réitérés ,  ne  se  rendirent  pas  à  son  invi- 
tation. Après  la  mort  de  Wallenstein, 
l'archiduc  Ferdinand ,  qui  fut  nommé 
généralissime  ,  confia  à  Collorédo  dix 
mille  hommes  pour  observer  les  mou- 
vements de  l'ennemi  en  Lusace  et  en 
Silésie.  Collorédo  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  intelligence,  puis  ren- 
tra en  Bohême  pour  garantir  ce  royau- 
me. Les  forces  qu'il  commandait  ne 
s'étant  pas  trouvées  suffisantes  ,  en 
1 644  -,  l'empereur  accourut  avec  d'au- 
tres troupes.  Pressé  de  retourner  en 
Autriche  pour  défendi-e  sa  capitale ,  il 
laissa  le  commandement  à  Collorédo, 
Lors  de  l'invasion  des  Suédois  en 
1648,  la  Bohême  était  tellement  dé- 
garnie ,  qu'ils  purent  marcher  sur 
Prague  et  surprendi-e  la  partie  a^^- 
l)t\éc  la  Petite- Paille ,  et  la  citadelle 
le  26  juillet.  Collorédo ,  qui  s'était 
retiré  dans  la  ville  vieille  avec  huit 
cents  hommes ,  ferma  les  avenues 
principales ,  et  fit  échouer  leurs  atta- 
ques ,  quoiqu'il  n'eût  que  deux  pièces 
de  canon,  et  qu'd  eût  été  obligé  ds 
prendre  des  armes  dans  tous  les  ma- 
gasins des  armuriers  pour  en  fournir 
aux  étudiants  et  aux  bourgeois.  Des 
renforts  arrivèrent  aux  Suédois  j  qua- 
rante pièces  d'artillerie  eurent  bien- 
tôt fait  taire  les  deux  canons  des  as- 
siégés ,  mais  ne  diminuèrent  pas  le 
courage  de  ceux-ci.  L'arrivéedeConli, 
habile  ingénieur,  mit  Collorédo  k 
même  do  forlificr  et  d'augmenter  ses 
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lignes  de  défense  ,  et  de   supple'er , 
par  des  mines  ,  au  manque  d'arlilie- 
rie.  Les  ennemis,  qui  avaient  encore 
reçu  des  renforts,  redoublèrent  lem-s 
attaques  avec  une  ardeur  nouvelle.  Ils 
firent  des  brèches  assez  lai-ges  pour 
qu'un  chariot  pût  y  passer,  et  l'artille- 
rie s'approcha  à  la  portée  du  pisto- 
let. Les  talents  de  Conti,  la  bravoure 
de  Cullorédo  et  des  citoyens  semblè- 
rent s'accroître  avec  le  danger.  Les 
Suédois  sommèrent  en  vain  la  place 
de  se  rendre  :  ils  donnèrent  l'assaut  ; 
une  partie  d'entre  eux  fut  e!)g]outie 
par  l'explosion  d'une  mine,  le  reste 
fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retran- 
chements. Enfin,  le  ^4  octobre,  les 
assiégeants ,  lassés  de    l'inutilité  de 
leurs  efforts  ,  se  retirèrent.  Le  lende- 
main ,  les  habitants  reçurent  les  nou- 
velles d'une  suspension  d'armes,  et, 
peu  après,  celle  de  la  paix  générale 
conclue  à  Munster.  L'empereur  ré- 
compensa la  bravoure  et  la  fidélité 
des  habitants  de  Prague ,  et  Collorédo 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendue, 
et  dans  laquelle  il  mourut  le  a4  jan- 
vier 1(35^.  E — s. 
COLLOT.  T^ojez  Colot. 
COLLOÏ  D'HERBOIS   (J.M.), 
l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles que  la  révolution  de  France  ait 
fait  connaître.   11   était   d'une   taille 
moyenne,  avait  le  tein  brun,  la  che- 
velure crépue  et  extrêmement  noire , 
le   regird  soucieux  et  sombre  ,  les 
traits,  enfin,  qu'un  peintre  pourrait 
imaginer  pour  représenter  un  cons- 
pirateur. Comédien  ambulant  avant  la 
révolution ,  il  avait  exercé  son  art  dans 
plusieurs  grandes  villes,  et  notam- 
ment à   Lyon,  oii  il  jouissait  d'une 
espèce  de  considération  :  sa  conduite 
n'était  pas  celle  d'un  comédien.  Il  alla 
ensuite  établir  à  Genève  un  spectacle 
dont  il  çtait  directeur.  C'cst-là  <ju'iV 
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puisa  sans  doute  ses  principes  répu- 
blicains, qui  s'exaltèrent  lorsqu'il  fut 
à  Paris ,  et  qui  dégénérèrent  en  dé- 
mence furieuse,  par  l'abus  des  bois- 
sons fortes  ;  car,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  était  presque  tou- 
jours ivre.  C'est  pour  cela  que,  dans 
le  fameux  Noël  de  la  Gironde  ,  on  le 
nommait  le  sobre  Collot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace ,  la  force 
de  son  organe , et  sa  déclamation  théâ- 
trale, l'y  firent  remarquer,  et  lui  don- 
nèrent quelque  ascendant.  Une  petite 
brochure  commença  sa  fortune  poli- 
tique. Le  club  des  jacobins  avait  pro- 
posé im  prix  pour  le  meilleur  ouvrag-e 
dans  lequel  on  ferait  connaître   au 
peuple  combien  le  nouvel  ordre  de 
choses  lui  était  avantageux.  Il  s'agis- 
sait de  la  royauté  constitutionnelle. 
On  eût  à  cette  époque  regardé  comme 
le   dernier    terme  de  l'extravigance 
le  projet  de  substituer  la  république 
à  la  monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  YAlmanach  dupera 
Ge'rard{i) ,  qui  remporta  le  prix,  et 
lui  donna  beaucoup  de  considération 
dans  une  certaine  portion  du  public. 
Ce  succès  excita  son  amour-pi'oprc , 
et  il  se  crut  destiné,  dès  ce  moment, 
à  remplir  les  premières  places  de  l'é- 
tat. La  victoire  de  Bouille  sur  les  in- 
surgés de  Nanci  étant  devenue  impo- 
pulaire, Collot  imagina  qu'il  pourrait 
faire  tourner  à  son  avantage  cette  dis- 
position des  esprits.  Appuyé  par  la 
société  des   jacobins ,   il  présenta   à 
l'assemblée  législative  une  pétition  eu 
faveur  de  quelques  soldats  du  régi- 
ment de  Château- Vieux ,  que  les  lois 
de  leur  pays  avaient  envoyés  aux  ga- 

(i)  La  père  Gérard  était  un  cultivateur 
breton ,  qxie  son  bailiia^  avait  député 
aux  états-généraux',  c'était  un  homme 
simple  et  honnête  ,  auquel  la  politique  du 
temps  voulait  qii'ou  supposât  toute*  le» 
veftus. 
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Icrcs  de  Brest,  pour  avoir  pris  part  à 
la  seditioi).  La  pétition  fut  accueillie  ; 
le  roi  demanda  aux  cantons  la  grâce 
de  ces  soldats,  qui  l'accordèrent  sans 
difficulté.  Leur  protecteur  ne  s'en  tint 
pas  là;  il  voulut  qne  le  retour  de  ses 
protéj;és  fût  un  triomphe,  et  il  les  re- 
commanda à  tous  les  clubs ,  depuis 
Brest  jusqu'à  Paris.  Ou  les  reçut  com- 
me des  martyrs  de  la  liberté,  et  ils  ar- 
rivèrent dans  la  capitale  chargés  de 
lauriers  et  de  couronnes.  Un  banquet 
somptueux  les  attendait  dans  le  local 
de  la  société;  entin,  d'une  grâce  accor- 
dée à  des  galériens,  on  fit  une  intrigue, 
lin  moyen  de  révolution.  Pétion,  maire 
de  Paris ,  autorisa  en  leur  honneur 
ime  espèce  de  fête  civique.  On  les  lit 
placer  sur  un  énorme  îhar  attelé  de 
chevaux  blancs  ,  et  au  haut  duquel 
dominait  Collot,  entouré  d'une  mul- 
titude de  petits  drapeaux   tricolors. 
Cette  singulière  ovation  pariit  de  rem- 
placement de  la  Bastille,  traversa  len- 
tement les  boulevarts ,  suivie  d'une 
nombreuse  populace ,  et  se  rendit  au 
Cliamp-dc-Mars  ,  au  pied  de  l'autel 
de  la  patrie;  et  là,  les  triomphateurs 
et  leur  cortège  firent  de  nouveau ,  au 
milieu  des  hymnes  et  des  chants  pa- 
triotiques ,  le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  Ils  furent  ensuite  pré- 
sentés à  l'assemblée  nalionale,  qui  leur 
«accorda  les  honneurs  de  la  séance.  Ce 
fut  après  cet  étrange  triomphe  que  les 
révolutionnaires  commencèrent  à  por- 
ter le  bonnet  rouge.  Collot,  ira",",inant 
qu'il  était  devenu  un  des  plus  impor- 
tants personnages  de  France,  brigua 
le  uiiiiistcre  de  la  justice,  et  fut  tout 
étonné  de  ne  pas  l'obienir.  Dès-lors 
Louis  XVI,  qui  n'avait  pas  cru  devoir 
le  lui  confier,  le  compta  parmi  ses  plus 
violents  ennemis,   et  la  constitution 
qu(î  y Almatuich  du  père    Gérard 
avait  voulu  populariser,  fut  tous  les 
jours  mise  eu  picots  par  son  auteur. 
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Collot  figura  au  i  o  août  parmi  les 
membres  de  la  nouvelle  municipalité 
de  Paris ,  présida  l'assemblée  électo- 
lorale  qui  nomma  les  députés  à  la  con- 
vention ,  et  fut  choisi  un  des  premiers; 
mais  il  ne  prit  point  part  aux  massa- 
cres de  septem])re  :  c'est  à  tort  qu'il 
en  a  été  accusé.  A  la  première  séance 
de  la  convention  ,  il  demanda  l'aboli- 
tion de  la  royaut  J,  non  pas  le  premier, 
comme  le  dit  le  Moniteur  du  25  sep- 
tembre (  la  rac*ic>n  en  avait  déjà  été 
faite  avant  qu'il  prît  la  parole  ),  mais 
il  l'appuya  avec  force ,  et  ne  contri- 
bua pas  peu  à  ia  faire  adopter.  En- 
voyé à  ^ice  aoiès  la  conquête  de  ce 
pays  à  h  fin  de  1 79',», ,  il  se  trouvait 
jî'ijsent  lo'-s  d'j  procès  de  Louis  XVI , 
mais  il  crrivit  qu'il  votait  la   mort. 
Lcu';;  temps  lié  avec  Robespierre,  il 
Je  seconda  dans  tous  ses  projets,  et 
surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti 
de  la  Gironde,  dont  il  fut  un  des  plus 
ardents  persécuteurs.  Collot  fut  mem- 
bre du  comité  de  salut  public ,  et  con- 
tribua peut-être  plus  que  Robespierre 
hii-uicme  aux  épouvantables  proscrip- 
tions qui  signalèrent  le  règne  de  ce 
pouvoir.  Le  comité  le  chargea  de  dif- 
férentes  missions;  c'est   de  là    sur- 
tout que  date  son  horrible  célébrité. 
On  délibérait  un  jour  dans  le  comité 
de  salut  public  sur  le  parti  que  les 
révolutionnaires    avaient  à   prendre 
pour  se  délivrer  des  jiersonjies  sus- 
]jectes.  Quelques-uns  de  ses  coUc'iiues 
ét;iient  d'avis  de  les  déporter.  «  Il  ne 
î>  Jaut  rien  déporter ,  dit  Colloî ,  il 
))  faut  détruire  tous  les  conspirateurs; 
»  que  les   lieux  où  ils  sont  détenus 
»  soient  minés  ;  que  la  raêche  soit  tou- 
«  jours  allumée  pour  les  faire  sauter, 
»  si  eux  ou  leurs  partisans  osent  en- 
»  corc  conspirer  contre  la  républi- 
»  que.  »  11  répéta  la  même  motion  pu- 
bliquement à  une  des  séances  de  la 
convention.  Il  était  lui-même  le  plus 
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liabile  de  ses  collègues  à  supposer  ces 
conspirations,  qu'il  dénonçait  pour 
avoir  un  prétexte  de  développer  le  sys- 
tème de  terreur  dont  les  gouvernants 
croyaient  avoir  besoin  pour  se  mainte- 
nir. Envoyé  successivement  dans  les 
départements  du  Loiret  et  de  l'Oise, 
il  y  préluda  par  de  nombreuses  arres- 
tations, qui  le  firent  considérer  com- 
me digne  de  missions  plus  importan- 
tes. En  novembre  1793  ,  il  se  ren- 
dit à  Lyon ,  chargé  d'exercer  sur  cette 
malheureuse  cité  toutes  les  vengeances 
de  la  convention  nationale.  Les  détails 
de  sa  conduite  dans  cette  terrible  mis- 
sion ne  peuvent  tous  appartenir  à  cet 
article.  Il  fit  périr  plus  de  seize  cents 
personnes,  par  les  mains  des  bour- 
reaux, la  fusillade  et  le  canon.  Un  dé- 
cret du  21,  vendémiaire  ordonnait  la 
démolition  de  Lyon,  et  ajouta  que  les 
ruines  de  cette  belle  cité  s'appelle- 
raient Fille  affranchie.  Collot  écrivit 
alors  à  la  convention  :  «  Nous  le  ju- 
»  rons,  le  peuple  sera  vengé;  le  sol 
»  qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes, 
»  sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le 
»  crime  et  le  vice  avaient  élevé,  sera 
»  anéanti  ;  et  sur  les  débris  de  cet- 
»  te  ville  superbe  et  rebelle  ,  qui 
»  fut  assez  corrompue  pour  deinaïuler 
»  un  maître,  le  voyageur  verra  avec 
»  satisfaction  quelques  monuments 
»  simples  élevés  à  la  mémoire  des 
»  amis  de  la  liberté,  et  des  chaumiè- 
1)  res  eparses,  que  les  amis  de  l'éga- 
»  lité  s'empresseront  de  venir  habi- 
»  ter,  etc.»  Toute  sa  correspon- 
dance est  écrite  sur  ce  ton.  Il  entre- 
prit d'effacer  dans  les  âmes  jusqu'au 
sentiment  de  la  pitié,  en  insultant  par 
une  proclamation  à  la  désolation  gé- 
nérale, qu'il  ■d\)^Q\a^\l faiblesse  anli" 
républicaine;  il  y  déclara  qu'on  trai- 
terait comme  suspects  tous  ceux  qui 
auraient  laissé  apercevoir  sur  leur  phy- 
sionomie, ou  dans  leurs  propos,  le 
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moindre  signe  de  tristesse  et  de  com- 
passion. Une  pétition  rédigée  en  fa- 
veur des  malheureux  Lyonnais,  fut 
lue  à  la  barre  de  cette  assemblée,  et 
parut  produire  quelqu'effct  ;  mais  Col- 
lot,  qui  avait  été  appelé  à  Paris  par 
le  comité,  vint  à  bout  d'infimider  ses 
adversaires  par  un  véritable  coup  de 
théâtre  :  il  se  servit  de  l'effigie  de 
Chalier ,  comme  autrefois  Antoine  des 
restes  sanglants  de  César ,  pour  exalter 
les  fureurs  populaires.  Le  simulacre 
du  féroce  piéraontais  fut  présenté  à  la 
convention,  porté  dans  toutes  les  rues, 
invoqué  à  la  tribune  des  jacobins,  et 
l'ordre  de  continuer  les  exécutions  fut 
réitéré;  mais  celui  qui  l'avait  fait  don- 
ner étant  resté  à  Paris ,  elles  se  ralen- 
tirent insensiblement,  et  cessèrent  tn- 
fiii ,  à  l'époque  où  elles  devenaient  plus 
effrayantes  et  plus  multipliées  dans  la 
capitale.  Mais  la  division  commençait 
à  s'établir  parmi  les  plus  ardents  ré- 
volutionnaires; Robespierre  et  Collot 
s'observaient.  Celui-ci,  tourmenté  par 
d'effroyables  souvenirs  et  par  la  ter- 
reur même  qu'il  avait  inspirée,  ne 
cessait  de  témoigner  sou  inquiétude 
sur  la  mésintelhgcnce  qu'il  voyait  ré- 
gner parmi  ceux  qui ,  peu  de  temps 
auparavant,  marchaient  sur  la  même 
ligne.  Le  25  mai  1794,  en  rentrant 
chez  lui  à  une  heure  du  matin,  il  fut 
attaqué  par  un  jeune  homme,  nommé 
Admirai ,  qui  lui  tira  deux  coups  de 
pistolet,  dont  aucun  ne  l'atteignit.  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
parut  augmenter  pour  quelque  temps 
l'influence  qu'il  avait  dans  la  conven- 
tion. Ce  fut  alors  que  Robespierre  , 
jaloux  de  tous  ceux  qui  voulaient  l'é- 
galer, se  déclara  son  ennemi,  et  qufî 
se  forma  le  ridicule  triumvirat,  com- 
posé de  Robespierre ,  Couthon  et  St.- 
Just,  qui,  après  avoir  exercé  la  puis- 
sauce  publique  pendant  quelques  se- 
maines, fut  dissous  le  9  thermidor. 
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Collot  contribua  puissamment  à  la 
prosciiptioii  de  Rubt^pi-rre;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  dénoncé  lui-même 
pai-  Lecoiutre.  Celte  dénonciation  en- 
hardit tous  ceux  qui  n'avaient  pas  en- 
core osé  parler.  Ses  collègues ,  les 
journaux,  les  pamphlets,  le  couvri- 
rent d'opprobre,  et  l'assniiblée,  en- 
traînée p.ir  l'indignation  publique,  dé- 
créta son  arrestation  le  i  mars  i  'j\)5, 
et  ensuite  sa  déportation  à  la  Guiane. 
Six  semaines  après ,  une  insurrectiou 
qu'on  attribua  à  ses  partisans,  s'étant 
manifestée  ,  la  convention  ordonna  de 
le  mettre  en  jugement  pardevaut  le 
tribunal  de  la  Charcute  ;  mais  quand 
le  courrier ,  porteur  du  décret ,  arriva , 
Collot  était  parti  pour  le  lieu  de  sa  dé- 
portation. A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il 
s'efforça  de  soulever  les  noirs  contre 
les  blancs.  Ou  le  renferma  dans  le  tort 
de  Synnamary ,  où  il  fut  attaqué  d'une 
lièvre  chaude.  Dhus  un  moment  de 
délire,  il  but  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  qui  lui  brûla  les  entrailles.  Enfin, 
le  8  janvier  i  796,  au  moment  où  on 
le  transportait  a  l'hôpital  de  Ciyenne, 
il  expira  dans  des  tourments  affreux, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  se  repro- 
chant sa  conduite  passée  et  tous  les 
maux,  dont  il  était  l'auteur.  Les  ou- 
vrages d<"  Collot  d'Hcrbois  sont  :  I. 
Almanachda  P.  Gérard  pour  i  792^ 
Paris,  1792,  in-r2  ,  avec  figures, 
réimprimé  en  divers  formats,  et  aussi 
sous  le  litre  dîÉlrennes  aux  amis  de 
la  Constitution  française  ,  ou  En- 
tretiens du  P.  Gérard  avec  ses  con- 
cilofens ,  i79'2,  in- 12,  traduit  en 
anglais  à  Paris  même  par  J.  Oswald, 
I  79  A  ,  in-  8  '.;  en  hollandais  ,  à  Dun- 
kerque,  i79'2,in-8  .,eteu  allemand. 
Un  anonyme  donna  en  même  temps 
Yyilmanach  de  l'abbé  Maury ,  ou 
Béfutation  de  V Almanach  du  P. 
Gérard,  in-5'2  ,  qui  a  eu  au  moins 
deux  éditions.  II.  Clémence  et  Mont- 
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jair .  drame  en  cinq  actes  et  en  vers; 
ïl^.les  Français  à  la  Grenade ,  ou 
l'Impromptu  de  la  guerre  et  de  ta- 
mour,  comédie-diverti>ï,eraent,  Lille 
et  Douai,  1779,  in -8'.  C'est  sans 
doute  cette  pière  que  M.  Er.>>ch  a  in- 
diquée sous  le  ihve  AeY Impromptu  à 
la  dragonne.  1 V.  ie  Bon  Angevin  , 
ou  V  Hommage  du  cœur,  comédie 
en  un  acte  ,  1777,  in-S".  ;  V.  le 
Vrai  Généreux ,  ou  les  Bons  Ma- 
riages, drame  villageois  en  un  acte, 
1777  ,  iu-8'.  ;  VL  le  Nouveau Nos- 
tradamus ,  ou  hs  Fêtes  provençales ^ 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  iu-8.j 
V II.  /e  iSe'rt<?/îce,comédie- proverbe  en 
un  acte,  1778,  in-8".;  WW.VIncon- 
nu,  ou  le  Préjugé  nouvellement  vain- 
cu, comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
1 790,  i  n  8°.;  1 X.  la  Famille  patriote, 
ou  la  Fédération  ,  pièce  nationale  en 
deux  actes  et  en  prose  ,  1 790,  in-8°.; 

X.  le  Procès  de  Socrate ,  ou  le  Eé- 
gime  des  anciens  temps  ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  i  791  ,in-8\; 

XI.  les  Portefeuilles,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose  ,  1 791 ,  in-8  '.  ;  XIL 
l'Aine  et  le  Cadet,  comédie  eu  deux 
actes  et  en  prose,  1791  ,  in-8".; 
XI  II.  Adrienne,  ou  le  Secret  de  fa- 
mille ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  1790,  iu-8''. ;  XlV.  Lucie, 
ou  les  Parents  imprudents ,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1775,  in-8''.  ; 
Nantes,  1 774, in-8".;  Avignon,  1777, 
in-8".  ;  la  Haye,  1781  ,  in-8'.;  XV. 
le  Paysan  magistrat,  comédie  eu 
cinq  actes  et  en  prose,  imitée  de  l'espa- 
gnol de  Calderon,  d'après  la  traduction 
dcLinguet,  1 777,  in-8".  ;  i78o,in- 
8'.;  Bruxelles,  1  785  ,  in-8".  ;  Paris  , 
1 790  ,  in-8  '.  La  pièce  espagnole  est 
intitulée,  \'Alcalde  de  Zalamea ,  et 
l'ouvrage  de  Collot  fut  représenté  aussi 
sous  ce  titre,  et  encore  sous  celui  de 
Il  y  a  bonne  justice.  XVI.  L'Amant 
Jjoup-garou,  ou  M.  Rodomont^  pièce 
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comique  en  qmtre  actes  et  en  pros^- , 
imilcc  de  l'anglais  ,   Douai ,    i  7H0  , 
in-8°.  C'est  ui'e  imitatioti  des  Com- 
mères de  IViadsor,  de  Shakespeare. 
Ces  trois  dernières  pièces  ont  ëte  re- 
cueillies  à  la  Haye    par   le    libraire 
Constapel,  qui  s'est  contente  d'impri- 
mer un  frontispice,  portant  ces  mots: 
OEwres  de  thédlre  de  M.   CoUot 
cCHerbois.  Le   libraiie   de  la  Haye 
annonçait  la  prochaine  mise  eu  vente 
de  Rodrigue  et  Séraphine ,  comédie 
he'roi-lvriquc  en  quatre  actes  du  même 
auteur:  on  ignore  si  elie  est  imprimée. 
Coliot  donna,en  i  n9o,au  théâtre  du  Pa  - 
lais-Royal  (aujourd'hui  le  théâtre  Fran- 
çais), la  Journée  de  Louis  XII, 
comédie  héroïque  et  nationale  en  trois 
actes,  et  Isabelle  et  Dom  Louis  ,  co- 
médie en  trois  actes.  Ces  deux  pièces 
ne  sont  point  imprimées.  Coliot  d'Her- 
bois  a  fait  à  la  convention  et  aux  ja- 
cobins plusieurs  discours  ou  rapports 
qui  ont  été  imprimés.   Il  signa  avec 
Barrère,Billaud  et  Vadier  la  Réponse 
des  Membres  des  deux  anciens  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  aux  imputations  renouve- 
lées contre  eux,  par  L.  Lecointre  de 
Versailles ,  an  m  ,  in-8''.;  et  avec  les 
deux  premiers  ,  la  brochure  intitulée: 
Les  Membres  de  l'ancien  comité  de 
salut   public   au  Peuple    français 
et  à  ses  Représentants  ,  an  m,  in-8'. 
11  publia  aussi  une  apologie  de  sa  con- 
duite à  Lyon  ,  ou  réponse  aux  accuM- 
tions  dirigées  contre  lui.  Celte  bro- 
chure est  antérieure  au  9  thermidor  ; 
enfin ,  pluseurs  lettres  de  Coliot  sont 
imprimées  dans  le  Rapport  fait  (  par 
Comtois  )  au  nom  de  la  commission 
chargée   de   Vexamen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses  com- 
plices ;  et  dans  le  Rapport  fai t  {-par 
Saladin  )  au  nom  de  la  commission 
des  vingt-un,    créée  pour  Vexamen 
de  la  conduite  des  représentants  du 
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peuple    Billaud-  Farennes  ,   Collo^ 
d'Herbois,    Barrère  et  Fadier. 
B— u. 
COLMAN  (  George  )   naquit    en 
1755,  à  Florence,  de  François  Col- 
man  ,  résident  d'Angleterre  à  la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane  ,  et  d'une 
sœur  delà  comtesse  de  Bath. George II 
fut  son  parrain.  Élevé  au  collège  de 
Westminster  ,  i!  y  eut  pour  condisci- 
ples Lloyd,  Churchill,  Thornton,  trois 
poètes  anglais  qui  ont  eu  quelque  ré- 
putation.Colman  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  son  admission 
à  Oxford  ,  que ,  très  jeune  encore  ,  il 
s'associa  avec  Thornton  dans  la   ré- 
daction du  Connaisseur,  ouvrage  pé- 
riodique qui  paraissait  une  fois   par 
semaine ,  et  q>ii  fut  continué  depuis  le 
3i   janvier    1754   jusqu'au  5o   sep- 
tembre 1^56.  On  y  trouve  beaucoup 
d'esprit ,  et  des  peintures  piquantes 
des  mœurs  du  temps,  de  l'instruction, 
de  la  gaîté ,  mais  peu  de  profondeur 
et  de  solidité  ,  qualités  qu'on  ne  pou- 
vait guère  attendi-e  de  l'âge  des  au- 
teurs.  Colman  ,   destiné  à  suivre  la 
carrière  des  lois  ,  passa  d'Oxford  à 
l'école  de  droit  de  Lincoln's  -  Inn  ; 
mais   il  ne  se  montra  guère  au  bar- 
reau.En  1 7G0,  parut  àDrury-Lane  son 
premier  ouvrage  dramatique ,  Polly 
Honercomb ,  pièce  fuit  gaie,  qui  ob- 
tint de  grands  applaudiss'^ments  ,  et 
fut  suivie,  en  1761,  Ac  la  Femme  ja- 
louse,  ouvrage  plus   important,   et 
dont  le  succès  fut  encore  plus  flatteur. 
La  comédie  française  de  la  Femme 
jalouse ,   composée   par  Desforges  , 
n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce  an- 
glaise; et,  quoique  le  ton  en  soit  trop 
sérieux  et  l'effet  peu  piquant ,  elle  a 
mérite  de  rester  sur  le  répertoire  du 
théâtre   Franç;iis.   Colman   produisit 
successivement  plusieurs   autres  co- 
modies  ,  «jui  obtinrent  ,  en  général  j 
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la  faveur  du  public ,  parliculièremenl 
le  Mariage  clandestin^  qu'il  composa 
avec  Garrick.  En  176; ,  ia  moil  du 
lord   Balh    lui    procura  une  fortune 
indépendante  ,  que  la   mort  du  gé- 
néral Pultcney,  héritier  du  lord  Bath, 
vint  encore  augmenter  ea  1767.   Il 
publia  ,  vers  cette  époqus,  une  Tra- 
duction  de   Térence ,  fort  estimée , 
quoiqu'on  n'ait  |ias  généralement  ap- 
prouvé l'cspcce  de  rithme  qu'il  a  choi- 
sie :  c'est  une  sorte  de  vers  hlan-'-.s , 
peu  régidicrs  ,  qui  ne  soi)t  tO)it-à-fait 
ni  vers  ni  prose.  Eu  1  '^68 ,  U  a:4»cla , 
«■n  société  avec  trois  autres  per'  onnes , 
le  privilège  du  thé;Ure  de  Covcnt-Gar- 
dtn,dontil  pritlul-;T>;mc  ia  direction. 
Cette  association  fr.t  i.  cause  de  quel- 
ques querelles  <^ui  i\il  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre  ;  et  ont  donné 
lieu  à  divers  pai;  ^iMcts  pleins  d'es- 
prit et  d'animosiié.  .Iprès  avoir  dirigé 
ce  théâtre  pendant  sept  années  ,  Col- 
man  vendit  la  partau'd  y  avait,  pour 
acheter,  eu  1777  ,  le  théâtre  de  Hay- 
Market  ,    auquel   il  sut  donner  une 
Togue  extraordinaire.  ;  car  il  était, 
après  Garrick,  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  diriger  un  théâtre.  11  fit  paraî- 
tre ensuite  une  nouvelle  traduction 
en  vers  régubers  de  "Art  poétique 
d'Horace ,  avec    un   commentaire  , 
oii,  contre  l'opinion  du  docteur  Murd , 
il  explique  ce  poëme  suivant  une  idée 
de  Wieland,  qui  a  cru  que  cette  épître 
d'Horace ,  mal  à  propos  appelée  Art 
poétique  ,  a  été  adressée  à  un  des 
pctils-fils  de  Pison ,  d'après  le  désir 
de  sa  famille,  pour  le   guérir  d'un 
penchant  pour  la  poésie  qui  n'était 
])as  accompagné  de  talent.  Ainsi ,  dans 
cette  hypothèse,   Horace,  sous  pré- 
texte d'instruire    le  jeune  Pison  des 
règles  de  fart  des  vers ,  l'effraie  par 
le  tableau  de  ses  dilllcultés.   Colman 
est  autour  de  vingt-six  pièces  de  lliéà- 
Uc  'f  d'une  Fréfuce  pour  une  cdilioa 
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de  Beauraont  et  Fletcher  ;  d'une  dis- 
sertation ingénieuse  imprimée  en  tête 
du  théâtre  de  Massinger,  etc.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  recueillies  en 
4  vol,  ip-8'' ,  Londres,  1777,  et  ses 
opuscules  eu  prose ,  en  5  volumes , 
sous  ce  titre  :  Prose  on  several  oc- 
casions ^  etc.,  ibid.,  1787.  Il  a  com- 
posé avec  Tiobert  Lloyd  quelques  pa- 
rodies spirituelles,  et  deux  odes  qui 
ont  eu  du  succès.  Vers  la  fin  de  sa. 
vie ,  une  attaque  de  paralysie  vint  dé- 
ranger cette  tcte  si  bien  organisée , 
et  roîi  fiit  obligé  de  l'enfermer  dans 
ime  maison  d'aliénés  à  Paddington , 
ou  il  mourut  le  1 4  août  i  794'  Sa  sta- 
ture était  estraordinairement  petite  , 
et  il  était  le  premier  à  en  plaisanter  ; 
il  disait  qu'il  perdait  plus  de  temps 
qu'un  autre  sur  les  grandes  routes  , 
parce  que  ,  lorsqu'il  voyageait  à  che- 
val ,  les  commis  ne  manquaient  ja- 
mais de  fermer  les  barrières  à  son  ap- 
proche ,  croyant  toujours  voir  venir 
à  eux  un  cheval  ccljappé ,  attendu  que 
MH  corps  était  entièrement  caché  par 
la  tête  et  le  cou  du  cheval.  —  George 
CoLMAN,  son  fils,  qui  lui  a  succédé 
dans  la  propriété  du  théâtre  de  Hay- 
î.farket  ,  a  publié  un  recueil  de  mé- 
langes ,  sons  le  titre  de  3fynight- 
gown  and  slippers ,  1 799  ,  in-4". , 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  :  son  opéra-comique  dUnkle 
et  Yariko  a  été  réimprimé  à  Paris 
en  i8o5.  S — D. 

COLMAR  (Jean),  né  à  Nurem- 
berg en  1 684  ,  devint  en  1719  rec- 
teur de  l'école  de  l'hôpital  de  la  même 
ville,  et  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Il  ban- 
nit les  restes  de  barbarie  qui  «ubsis- 
taient  encore  dans  le  système  d'en- 
seignement, perfectionna  surtout  l'é- 
ducation morale  ,  et  introduisit  dans 
son  école  l'étude  du  grec  et  celle  de 
l'éloquence.  Il  mourut  d'une  attaque 
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(3'apoplcxic le  1  avii!  i  "p'].  Ses  prin- 
cipaus.  ouvrages  sont  :  \.  Aniihenoti- 
con,  seu  de  causa  riegati  Lut/iera- 
nos  inter  et  Calvinianos  unionis  siic- 
cessûs  disrnisitio  mcthodo   mathe- 
maticd  insliluta  ,  1714?  !''•  Disser- 
tatio  de  sitmmd  judœorum  nstorgid, 
Altorf ,  1 7  iG,  in-4".  ;  1  II.  le  Monde 
dans  une  noix,  Niiromberg,  1750, 
iii-8'.  (eu  allemand).  C'est  une  nou- 
velle édition,  coiitinueVjusq'i'à  1  730, 
et  arrangée  par  demandes  et  réponses , 
d'un  ouvrage  fort  curieux  (  Z'^o)-.  Sa- 
muel  Faber  }.  IV.    Cdlarius  mne- 
monicus  ,   id  est  ratio  yronUissima 
latincB  liiiguœ  voces  primigenias  fa- 
cile percipiendi  et  fideliter  retinendi, 
1750,  iu-8'.  Cet  ouvrage,  qui  est 
aussi  écrit  en  allemand,  lui  est  géné- 
ralement attribué,  quoique anonvme. 
C.  M.  P. 
COLIVIENAR  (  D.  Jujn  Alvahez 
de),   historien  espagnol  du  18".  siè- 
cle. On  a  de  lui  deux  ouvrages  esti- 
més :  I.  .Annales  d'Espagne  et  de 
Portugal,  Amsterdam,  ir^\-i  i4  ^'^l* 
in-4^  ou  8  vol.  in-i  2  ,  £ïg.:  cette  his- 
toire, traduite  en  français  par  Mas- 
suet,  embrasse  les  annales  des  deux 
monarchies  depuis  leur  établissement 
jusqu'à  l'époque  où  l'.mteiir  tcrivail  ; 
II.    les  Délices  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,   Leyde  ,    1707,    5    vol. 
in-8".  ,  et  1715,  G  vol.  in-12,  li- 
gures. Cette   description    de  la    pé- 
ninsule offre  plus  d'intérêt,  etmoins 
d'inexactitudes  qu'on  n'en  tronve  dans 
ces  compilaîions  connues  sous  le  nom 
de  Délices  de  l'Italie ,  de  la  Suis- 
se ,   etc.  Colnienar  est    le    premier 
qui  ait  donné  quelques  notions  assez 
satisfaisantes,  mais  incomniètes,  siir 
les  div(  rses  routes  de  l'E'^pagne  cl  de 
ses  principales  villes  ;  mais  son  livre 
a   été    .singulièrement    défiguré   par 
les  additions  de  l'éditeur  hollandais  , 
qui  a  laissé  percer  jusque   dans  les 
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estampes  sa  haine  contre  l'église  ca- 
tholique. V VE. 

COLIMENARES  (Diego  de],  ne 
à  Ségovie,  long-temps  curé  de  l'eglisc 
de  St.-Jean  en  cette  ville,  consaoïvi 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sou 
minlslcre ,  à  étudier  l'histoire  et  les 
anliqiiités  de  sa  patrie.  Il  découvrit 
dans  les  archives  nationales  un  grand 
nombre  de  monumeuts  historiques 
qu'il  publia  ,  et  mourut  au  mois  de 
février  i65i.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  titre  :  Hisiuria  de  la  insignv. 
ciudad  de  Sigovia ,  y  compendio 
de  las  Historias  da  Castilla ,  Ségo- 
vie, 1657  ,  in-fol.  Les  auteurs  espa- 
gnols ,  en  louant  son  style  et  sa  mé- 
thode, reconnaissent  qu'il  doit  être 
complé  le  premier  parmi  les.éciivains 
de  sa  nation  qui  ont  écrit  l'histoire 
particulière  des  villes.        Y — ve. 

GOLOCCI  (  Ange)  naquit  on. 
1 4G7  (i )à  lési, dans  la  marche  d'An- 
cone.  Envoyé  à  Jlome  pour  y  faire 
ses  études,  il  apprit  sons  les  plus  ha- 
biles maîtres  le  grec,  le  latin,  s;i 
propre  langue,  et  le  provençal,  que 
tous  les  jeunes  Italiens  bien  élevés 
apprenaient  alors.  Sa  famille  était  no- 
ble et  ancienne.  François  Colocci , 
son  oncle,  fit,  pour  se  rendre  maî- 
tre d'ié.M  ,  une  tentative  malheureuse, 
qui  obligea  toute  la  famille  à  sortir 
de  l'état  ecclésiastique,  et  à  se  leti- 
rer  à  Naples.  Ange  s'y  lia  bientôt  avec 
tous  les  poètes  célèbres  qui  y  floris- 
saient  alors,  tels  que  Pontanus,  San- 
nazar,  Lazzarelli,  Summonte  ,  Altiiio 
et  plusieurs  autres.  A  l'cxenijjle  de  la 
plupart  d'entre  eux,  il  changea  son  nom 
en  celui  de  Colotius  Bassus.  Sis 
années  après,  il  lut  rappelé  dans  sa 
patrie,  où  il  reçut  de  ses  concitoyen'» 
un  accueil  qui  fut  suivi  de  témoignages 

(1)  Selon  Tiiabosclii  ,  on  en  l^^JO»  sf*- 
lon  le  recueil  du  ¥.  Culogeràj  t«  XX^!L1  , 
pag.  342. 
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de  leur  confiance.  Ils  le  cliargcrent  en 
1498  d'une  ambassade    auprès    du 
pape  Alexandre  VI.  11  ne  put  revoir 
Rome  sans  former  le  dessein  de  s'y 
fixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
cour   romaine   des  emplois  honora- 
bles et   utiles.  Riche  de  ses  propres 
biens  et  des  revenus  de  ses  places ,  il 
tenait  un  grand  état  ;  sa  maison  ,  sa 
riche  bibliothèque,  ses  supciiies  jar- 
dins e'iaient  ouverts  aux  littérateurs 
et  aux  savants.  Il  y  recueillit  l'aca- 
démie romaine,  qui  était  errante  et 
dispersée  depuis  ia  mort  de  Porapo- 
iiiusLaetus,  son  fondatenr.il  avait  été 
marié  deux  fois  ;  resté  veuf  de  sa  se- 
conde femme ,  il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  reçut  de  Léon  X ,  qui  le 
nomma  son  secrétaire,  la  survivance 
de  l'évêché  de  î^ocera;  Clément  VU 
l'y  confirma,  y  ajouta  le  gouverne- 
ment d'Ascoli,  et  le  députa  dans  plu- 
sieurs cours  de  l'Europe  pour  former 
cette  ligue  qui  fut  si  funeste  à  Rome , 
au  pontife  et  à  Colocci  lui-même.  Lors 
du  trop  fameux  sac  de  Rome, en  ï5'2'j, 
il  reçut  les  insultes  les  plus  graves  , 
vit  sa  maison  brûlée  avec  toutes  les 
richesses  littéraires  et  les  chefs-d'œu- 
vre des  arts  qu'il  y  avait  rassemblés, 
et  ce  ne  fut  qu'en  payant  de  fortes 
sommes  qu'il  racheta    sa  liberté.   Il 
alla  passer  quelques  mois  dans  sa  pa- 
trie, pour  réparer  les  perles  qu'il  avait 
faites.  11  retourna  ensuite  à  Rome ,  et 
fut  mis,  en  i537,  en  possession  de 
l'évêché  de  Nocera.  Il  ne   le  garda 
qu'environ  neuf  années,  le  céda  en 
154'^  à  l'un  de  ses  neveux ,  et  mou- 
rut à  Uorae  le   1"^.  de    mai    i549. 
Sa  vie  a  été  donnée  eu  latin  par  Fré- 
déric Ubaldini ,  Rome,  i()']5  ,  in-8". 
L'abbé  Lancelotti  a  publié  à  Rome, 
en    177?-  ,  Its  Poéiies  italiennes  et 
latines  d'Ange  Colocci ,  précédées  de 
sa  vie  et  du   catalogue  de   ses    ou- 
vrages j   ils    sont    plus    nombreux 
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qu'importants.  On  y  distingue  quel- 
ques opuscules  de  philosoj)hie  et  de 
mathémdtiques;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.  G — e. 

COLOGNE  (Barthélemi  DE  ).  Foj. 
Barthklemi. 

COLO  .î  DU  CLOS  (  IsAAc) ,  né  à 
Mïmcheberg,  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg  ,  le  ao  janvier 
1 708  ,  d'une  famille  de  réfugiés  fran- 
çais ,  fut  appelé,  en  1 73o,  pour  diri- 
gei'  l'éducation  du  prince  héréditaire 
d'Ost-Frise  ,  Cbarles-Edzar  ,  qui  en 
fit  da;is  la  suite  son  secrétaire  intime 
de  cabinet  et  son  bibliothécaire.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince ,  Colom 
devint  professeur  de  langue  française , 
d'abord  h  Ikfeld  en  1  744  »  P"is  ,  en 
1 747 ,  à  l'université  de  Gottingue,  où 
il  fut  fait  professeur  de  philosophie 
quelques  années  après.  Il  mourut  le  26 
janvier  1  796.  Outre  l'ouvrage  de  Jean 
SchilJ ,  De  Chauds  nobilissimo  Ger- 
maniœ  populo  ,  Auric  ,  174'^,  in-8°., 
dont  il  fut  l'éditeur ,  et  plusieurs  tra- 
ductions, tant  en  allemand  qu'en  fran- 
çais, il  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  destinés,  pour  la  plupart, 
à  l'usage  des  allemands  qui  appren- 
nent le  français-  nous  citerons  seule- 
ment :  L  Chronique  d'Ost-Frise , 
depuis  Van  1106  jusqu'à  1661,  tra- 
duite de  Jean-Fréd.  Ravinga ,  et  con- 
tinuée jusqu'à  1744»  Auric,  I745> 
in-S".  (  en  allemand  ).  L'original  est 
écrit  c  1  plattdeutsch ,  espèce  de  pa- 
tois qui  se  rapproche  du  hollandais. 
IL  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise,  Nordhausen  ,  1747»  in-8*'. , 
en  allemand,  souvent  réimprimés  j 
III.  les  Ai>entures  de  Joseph  Pi-' 
gnata ,  ouvrage  totalement  refondu 
et  augmenté  d'une  phraséologie  ,  à 
l'usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  français  ,  Leipzig  ,  i  766  , 
in-8";la  5'.  édition  est  de  1796  ;  IV. 
A  fut  charge  depuis  1778  de  la  tra- 
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duction  française  de  V Almanach  de 
GoUingiie.  On  lui  attiibue  aussi  la 
Lettre  à  M"'.  D.  S.  sur  l'abus  des 
grammaires  dans  l'étude  du  fran- 
çais,  et  sur  la  meilleure  méthode 
d'apprendre  cette  langue  ,  Gutlin- 
gue ,  1797,  iu-S". ,  ouvrage  post- 
hume qu'un  journaliste  lui  a  conicstc. 
C.  M.  P. 
COLOMA  (D.  Carlos),  lils  de 
Jean ,  comte  de  EWa ,  naquit  à  Ali- 
canle  en  1575.  Dès  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  servit  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas  ,  et  parvint  du  grade  d'en- 
seigne aux  plus  grandes  dignités.  Gou- 
verneur de  Cambrai  et  ensuite  du  Mi- 
lanais, ambassadeur  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  il  se  distingua  égale- 
ment dans  les  armes  et  dans  la  poli- 
tique. Philippe  IV  le  nomma  marquis 
d'Espina,  commandeur  de  Monliel  et 
delà  Osa,  grand-maître  du  palais, 
conseiller  d'état  et  du  département  de 
la  guerre.  Coloma  mourut  en  1657. 
On  a  de  lui  une  Histoire  des  guerres 
de  Flandre,  depuis  i588  jusqu'en 
1 5g9  ;  elle  est  intitulée  :  Las  Guerras 
de  los  Esiados  Baxos,  et  fut  im- 
primée à  Anvers  ;,  en  1625  et  i655, 
in-4''.  Celte  histoire,  réimprimée  à 
Barcelone  en  1627,  in-4°. ,  est  bien 
écrite,  et  l'on  estime  la  méthode  et 
l'impartialité  de  son  auteur.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  de  Tacite 
eu  espagnol  (1).  V — ve. 

(1)  La  traduction  de  Tacite,  par  Co- 
loma, fut  imprimée  à  Douai,  en  1639, 
in-4".  Elle  contient  les  livres  I — YI  et 
XI — XVI  des  .annales,  et  les  livres 
I — V  des  Histoires.  Elle  a  cela  de  re- 
marquable que  c'est  à  l'auteur  lui-m<>me 
qu'est  adressée  l'épitre  dédiraloire  signée 
Ftay  LeanJro  de  S.  Martin.  N.  An- 
tonio se  trompe  en  disant ,  dans  sa  Bi- 
hliotheca  hispana  noua,  que  cette  tra- 
duction est  la  piemière  que  les  Espa- 
gnols ayenteue  de  Tacite,  i».  parce  que, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  elle  est  loin 
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COLOMB  (  Christophe)  ,  le  plus 
célèbre  des  navigateurs  ,  naquit  dans 
l'état  de  Gènes  en  i44i-  Tous  les 
historiens  sont  d'accord  sur  ce  fait; 
mais  ils  diffèrent  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, (i)  Les  petits  villages  de  Co- 
goreo  et  de  Nervi  disputent  aux  villes 
de  Savone  et  de  Gènes  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  Les  ennemis 
de  sa  gloire ,  et  il  s'en  est  trouvé  uu 
grand  nombre  parmi  ses  contempo- 
rains ,  se  sont  attachés  à  déprécier 
sa  personne  ,  et  ont  répandu  qu'il 
était  d'une  très  basse  extraction  ,  sans 
songer  que  son  génie  en  eût  été  d'autant 
plus  relevé'  aux  yeux  de  la  postérité. 

d'être  complète;  2".  parce  qu'Antoine 
de  Herréra,  d'après  Antonio  lui-même, 
avait  fait  imprimer  en  iGi5,  in-40. ,  una 
traduction  des  cinq  premiers  livres  des 
Annales  de  Tacite-,  3".  parce  que,  dès 
1614,  Emmanuel  Sueyro,  d'Anvers,  avait 
donné  sa  traduction  de  Las  obras  de  C. 
Co;rte//o  TrtC(ïo,Madrid,in-4".,contenant 
les  .annales ,  les  Histoires  ,  les  Mœurs 
desGennains  et  la  f^ie  d'Agricola  :  cette 
traduction  a  été  réimprimée  in-8'J.  à  An- 
vers ,  en  1619;  4°-  parce  que  cette  même 
année,  i6i4,  ])arut  à  Madrid  une  autre 
traduction  de  Tacite  ,  sous  ce  titre  :  Ta- 
cito  espagnol  iUislrado  con  aforitnos  por 
don  Battasar  Alamos  de  Bavrientos  , 
Madrid,  in-fol.  ,  volume  dans  lequel  sont 
les  Annales  ,  lei  Histoires,  les  Mœurs 
des  Germains  et  la  Fie  d'Agricola. 
D.  J.  A.  Pellicer  y  Saforcada  ,  qui  don- 
ne à  cette  traduction  la  date  de  161 3 
dit  qn'elle  est  la  plus  complète  que 
les  Espagnols  aient  de  Tacite.  Antonio 
a  été  trop  vanté  par  Baillet,  Morhof, 
D.  Clément;  il  n'a  pas,  en  général  ,   le 

mérite  de  l'exactitude.  A.  B t. 

(i)  M.  Napione  a  démontré  que  la  fa- 
mille de  Christophe  Colomb  était  établie 
depuis  plusieurs  siècles  à  Cuccaro  dans 
le  Montferrat,  annexe  de  Piémont.  {Foy. 
à  cet  égard  la  brochure  de  M.  Lanjni- 
nais  ,  intitulée  Christophe  Colomb ,  ou 
Notice  d'un  lii>re  italien  concernant 
cet  illustre  navigateur ,  Paris,  i.Skq, 
in  8°.  Forez  aussi  les  Disseitazioiii 
epistolari  bibliographiche  ,  de  Yv.  Can- 
ccUicfi,  Konif,  1809,  in-8".  ) 
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Pielro  Martire  d'Anghicra,  son  con- 
temporain, lleri'c'ra  qui  a  écntV Bistoi- 
re  des  Indes ,  et  F.  Colomb,  son  fils  , 
^^ 'accordent  à  dire  que  sa  famille  elait 
une  des  plus  illustres  de  Plaisance. 
L'empereur  Ollion  II  avait  fait  dona- 
tion à  cette  famille  de  plusieurs  biens, 
et,  entre  autres,  du  chàtean  de  Co- 
goreo  dont  on  vient  de  parler ,  et  où 
l'on  doit  peut-être,  par  cette  raison  , 
rapporter  le  lieu  de  sa  naissance.  Un 
passage  d'une  lettre  de  Cliristoplie 
Colomb  vient  à  l'appui  de  cette  der- 
nière opinion  :  «  Je  ne  suis  pas ,  écril-il 
»  à  la  nourrice  de  don  Juan  de  Cas- 
»  tilie ,  le  premier  amiral  de  ma  fa- 
»  nulle.  Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on 
»  voudra  ;  David  a  garde'  les  brebis , 
»  et  je  suis  le  serviteur  du  même 
»  Dieu  qui  l'a  place'  sur  le  trône.  » 
Les  ancêtres  de  Colomb  perdirent 
leur  fortune  pendant  les  guerres  de 
3>omb;irdie ,  et  cherchèrent  à  la  ré- 
parer par  le  commerce  maritime.  Son 
j)ère  ,  Dominico  Colomb  ,  l'envoya  à 
Pavie  faire  ses  éludes  ;  mais  il  les 
interrompit ,  jeune  encore ,  pour  aller 
se  livrer  à  la  navigation.  Ses  pi  ogres 
avaient  cependant  été  très  rajiides,  et 
il  conserva  toute  sa  vie  le  goût  des 
belles  -  lettres  qu'il  ne  cessa  pas  de 
cultiver.  Ses  ficultés  se  dévelopj)crent 
ensuite;  il  surpassa  ses  contemporains 
dans  la  géométrie ,  l'astronomie  et  la 
cosmographie;  son  expérience  dans  la 
navit^aliou  était  très  elendue,  lorsqu'il 
songea  a  entreprendre  la  découverte 
du  Nouveau-Monde.  Près  de  quaran- 
te années  de  sa  vie  avaient  été  era- 
plovées  à  visiter  les  p.irties  connues 
de  notre  globe.  I^es  Tortugais  étaient, 
du  temps  de  Cliristoplie  Colomb  ,  le 
peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  venaienl  de  découvrir  les 
col»'s  occidentales  d'Ali  ique.  Lisbonne 
était  le  lieu  où  se  réunissaient  les  hom- 
mes les  plus  habiles  de  louUs  les  ua- 
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tions  ,  en  astronomie ,  en  géographie 
et  en  navigation.  Fernand  Colomb, 
son  fils ,  lîous  apprend  qu'il  les  con- 
sulta sur  la  possibilité  de  découvrir , 
en  allant  par  l'ouest,  les  terres  de  Ci- 
pangu  et  du  Cathai,  dont  parle  Mar- 
co Polo.  Martin  Pe'haim ,  de  concert 
avec  les  deux  médecins  de  Jean  II , 
venait  de  proposer  aux  marins  l'usage 
de  l'astrolabe  pour  observer  la  lati- 
tude en  pleine  mer.  Ce  fut  cet  ins- 
trument qui  donna  à  Colomb  la  pos- 
sibilité de  perdre  pendant  long-temps 
la  terre  de  vue.  Il  s'en  servit  le  pre- 
mier, et  il  imagina  des  règles  pour 
fixer  la  position  des  vaisseaux  par  la 
latitude  et  la  longitude  :  c'est  ainsi  que 
son  génie  créateur  perleclionna  l'art 
nautique  ,  avant  de  mettre  son  grand 
projet  à  exécution.  Il  avait  étudié  les 
ouvrag^es  des  anciens  ,  et  avait  com- 
paré leurs  connaissances  géographi- 
ques à  celles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  Man;o  Polo.  Ses  médita- 
tions et  quelques  faits  nouvellement 
remarqués  le  confirmèrent  dans  l'es- 
poir de  retrouver  le  Cipangu  du 
voyageur  moderne  ,  en  se  dirigeant 
d'abord  à  l'ouest.  Il  vint  s'établir 
à  Lisbonne  avec  son  frère  Bailhé- 
lemi  ,  et  il  y  épousa  la  fille  d'un 
navigateur  portugais  ,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Diego  Colomb  ,  qui  fut 
après  lui  vice-roi  des  Indes.  L'envie, 
qui  n'a  pas  cessé  de  le  poursuivre, 
répandit  ([ue  l'existence  de  terres  si- 
tuées à  l'ouest  de  notre  continent 
lui  avait  été  révélée  par  un  navigateur 
qui  les  avait  vues  avant  lui;  mais 
cette  assertion  n'est  fondée  que  sur 
des  fables  démenties  par  tous  les 
contemporains.  Sun  fils  et  Herréra 
nous  ont  lait  connaîlre  ses  véritables 
motii's.  On  sait  que  les  premières  bases 
desconnnaissances  géogiapliiques  des 
Italiens,  et  même  de  louies  les  nations 
avaulChristophe  Colomb,  se  trouvcut 
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dans  les  livres  anciens  ,  et  principale- 
ment dans  Ploléme'e  :  ils  y  ont  ensuite 
ajusté,  le  mieux  q.i'ils  ont  pu ,  les  pays 
dont  parle  Marco  Polo,  qui  dev, lient 
se  trouver  à  l'orient  des  limites  que 
les  anciens  svaient  assignées  à  l'Asie. 
Or,  Ptdlc'mée  avait  donné  bcaucoun 
trop  d'étendue  à  cette  partie  du 
ni'nde  vers  i'orient  ;  lorsqu'il  a  follu 
placer  encore  à  l'est  le  Catliai  et  l'île 
Cipangu  de  JMarco  t'olo ,  on  a  été 
forcé  de  dépasser  considérablement  la 
moitié  de  la  circonférence  du  globe. 
Colomb  croyait  ,  eu  conséquence  , 
qu'en  s'avançant  dans  une  direction 
opposée  à  celle  qu'avait  suivie  Marco 
Polo,  c'est-à-dire,  en  allant  vers 
l'ouest ,  d  n'aurait  que  le  tiers  de  celte 
circonférenre  à  parcourir.  Les  cartes 
d'André  Lianco  et  le  gîobe  de  Martin 
Béliaim  placent  encore  Cipangu  plus 
près  des  cotes  d'Afrique,  puisqu'il  n'en 
est  pas  à  plus  du  sixième  de  la  cir- 
conférence de  la  terre.  On  y  trouve 
aussi  quelques-unes  des  îles  les  plus 
éloignées  des  Açores  ,  qui  ont  été 
placées  à  tort  entre  Cipangu  et  les 
côtes  d'Afrique.  JNous  sommes  loin  de 
croire  qu'un  homme  du  génie  de  Co- 
lomb se  soit  arrêté  aux  contes  absur- 
des que  l'on  trouve  dans  tous  les  écrits 
du  temps,  sur  les  îles  Autilia,  Saint- 
lîrandon  et  la  Man  Satanaxio  ;  mais 
ces  fables  ,  qui  cnculaient  alors  de 
bouche  eu  bouche  ,  lui  rappelaient 
sans  cesse  son  projet  favori ,  et  aug- 
mentaient le  désir  qu'il  avait  de  le  met- 
tre à  exécution.  11  semble  que  tous  les 
esprits  s'élaiiçaient,  sans  le  savoir, 
vers  ce  grand  objet  ,  et  se  prépa- 
raient, comme  d  arrive  souvent, 
par  des  erreurs  ,  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  Des  habitants  de  Ma- 
dère et  de  Pcuto-Sauto  crurent  voir, 
à  plusieurs  reprises,  à  l'ouest  de  ces 
îles,  une  terre  qui  ne  se  montrait  que 
dans  certaiues  Circonstances,  mais  qui 
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paraissait  toujours  à  la  même  place. 
Les  historiens  disent  que  l'un  parlait 
d'hoauTies  nus ,  qui  avaient  été  jetés 
par  les  vents  d'ouest  sur  les  îles  Aço- 
res. Ils  avaient  indiqué,  disait -on 
que  leur  pays  était  dans  cette  direc- 
tion. Rien  ne  constatait  la  vcriié  de 
ces  récits;  aussi  Christophe  Colomb 
profita -t- H  de  renseignements  bien 
[)lus  certains.  Pierre  Torrea ,  parent 
de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le  rivage 
de  Porto-Sauto  des  pièces  de  bois  qui 
y  avaient  été  portées  par  les  flots , 
après  un  vent  d'ouest  impétueux;  d'au- 
tres navigateurs  avaient  vu  au  large 
de  cette  île  et  du  cap  St.  -  Vincent 
des  cannes  d'une  grosseur  extraordi* 
naire  et  des  plantes  d'espèces  incon- 
nues dans  ces  contrées.  L'ensemble  de 
ces  laits  authentiques  persuadèrent  à 
Christophe  Colomb  qu'il  trouverait 
Cipangu  ou  quelque  autre  terre  eu 
faisant  route  à  l'ouest.  Il  s'occupa 
dès-lors  à  exécuter  son  proje^  ;  le 
commerce  ne  lui  avait  procuré  qu'une 
honnête  aisance,  et  sa  fortune  était 
loin  de  pouvoir  en  supporter  les  frais. 
Il  en  fit  hommage  à  sa  patrie,  et  le 
proposa  à  la  lépublique  de  Gènes 
qui  le  rejeta  avec  mépris.  Colomb  le 
présenta  ensuite  à  Jean  II,  roi  de 
Portugal,  qui  le  fit  examiner.  Les 
idées  de  Colomb  fiu-ent  appréciées- 
mais,  par  un  manque  de  foi  honteux  ' 
on  prit  le  parti  d'exécuter  son  projet 
secrètement.  Le  pilote  qui  en  fut  char- 
gé n'avait  pas  le  génie  de  Colondj;  in- 
capable de  diriger  son  vaisseau  hors 
de  vue  des  cotes,  par  l'aspect  des 
astres,  il  devint  le  jouet  des  flots  ,  et 
ne  regagna  le  port,  qu'après  avoir  erré 
pendant  long-temps  sur  la  vaste  éten- 
due des  mers.  11  crut  se  justifier  en 
traitant  Colomb  de  visionnaire.  Ce- 
lui-ci,  outré  du  peu  de  justice  qu'où 
lui  rendait  ,  prit  la  lesolutiou  de 
quitter  le  Portugal.  La  nécessité  de 
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prévenir  un  nouvel  aljus  de  confiance 
lui  inspira  la  pensée  de  faire  en  même 
temps  des  ouvertures  aux  rois  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre.  H  envoya  son 
iVère  Bartliélcmi  Colanb  à  Londres  , 
où    il   fut    accueilli    favorablement  • 
mais  sa  négociation  fut  interrompue 
par  les  engagements  qui  furent  pris 
avec  la  cour  d'Espagne.  Christophe 
Colomb  partit  secrètement  par  mer 
de  Lisbonne  sur  la  fin  de  1484,  et 
arriva  au  port  de  Palos.  11  y  éprouva 
le  sort  de  tous  les  hommes  supérieurs 
à  leur  siècle,  et  ne  put  se  faire  en- 
tendre de  ses  contemporains  ;  il  eut 
à  lutter  contre  les  préjugés  les  plus 
absurdes.   Il  resta  plus  de  cinq  ans 
entiers  à  la  cour  sans  rien  obtenir. 
Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés, 
il  eut  le  dessein  de  s'adresser  au  roi 
de  France.  Au   moment  où  il  allait 
quitter  l'Espagne ,  un  de  ses  amis , 
nommé  le  P.Marchena,  qui  jouis- 
sait de  quelque  crédit  auprès  de   la 
reine  Isabelle,  lui  procura  l'appui  de 
cette  princesse.  Les  négociations  fu- 
rent reprises  de  nouveau,  mais  elles 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Cette  fois, 
on  rendait  justice  à  la  supériorité  de 
ses  vues;  mais  ou  trouvait  ses  pré- 
tentions exagérées.  Enfin,  la  reine,  à 
qui   l'on   fit   sentir  l'importance  du 
projet  de  Colomb ,  et  le  danger  d'en 
abandonner  les  avantages  à  une  autre 
jniissance,  consentit  à  faire  les  frais 
de  cette  entreprise.  Ce  grand  homme 
s'éloignait  alors,  le  cœur  ulcéré,  du 
pays  où  l'on  savait  aussi  peu  l'ap- 
précier. Uu  courrier  fut  envoyé  sur 
SCS  pas;  on  le  joignit  à  deux  lieues 
du  camp  de  Santa-Fé,  où  était  la  cour, 
et  il  su  mit  en  marche  pour  y  revenir. 
Enfin  ,   au  bout  do  Luit  ans  de  solli- 
citations infructueuses  accompagnées 
de  dégoûts  sans  nombre ,  la  recher- 
che du  Nouveau-Monde  fut  arrêtée. 
Le  19  avril  »4l)'-i?  ou  signa  les  avti- 
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clés   d'un  traité  par  lequel  CliristO- 
phe  Colomb  reçtit  les  titres  hérédi- 
taires  d'amiral   et  de  vice-roi  dans 
toutes  les  mers,  îles  et  terres  qu'il 
découvrirait.  Le  12  mai  suivant,   il       J 
se  rendit  au  port  de  Palos,  où  de-        " 
vait  se  faire  l'armement.  Trois  na- 
vires furent   choisis   pour  ce   voya- 
ge ;  celui  de  Colomb    fut   nomme  la 
Santa  -  Maria  ;  le   second  ,    com- 
mandé par  Alonzo  Pinçon ,  s'appe- 
lait la    Pinta  ;    le    troisième  ,   aux 
ordres  de  Y;mez  Pinçon  ,  frère  du 
précédent,  la  i\7/ïrt.  Martin  Pinçon, 
le  plus  jeune  der.  trois  frères,   était 
pilote  sur  la  Pinta.  Le  nombre  d'hon\- 
mes  des  trois  équipages  était,  suivant 
quelques-uns,  de  quatre-vingt-dix,  et 
suivant  d'autres   de  cent  vingt.  Le 
vendredi  5  août  149"?-?  on  ™t  à  la 
voile.  L'escadre  se  dirigea  d'abord  sur      j 
les  îles  Canaries ,  où  elle  relâcha,  l^e  6     M 
septembre,  on    quitta  ces  îles,  et  ce 
jour  peut  être  regai  dé  comme  le  pre- 
mier du  plus  mén)orable  voyage  que 
les  hommes  aient  osé  entreprendre. 
On  n'eut  d'abord  que  des  vents  lé- 
gers et  du  calme,  et  l'on  fit  très  peu 
de  chemin;  le  second  jour,  on  pei'dit 
la  tene  de  vue.  Les  compagnons  de 
Colomb,  qui  s'avançaient  sur  l'Océan 
sans  voir  de  terme  à  leur  voyage, 
furent  alors  étonnés  de  la  hardiesse 
de  leur  entreprise'.  Plusieurs  soupi- 
rèrent et  se  mirent  à  pleurer,  croyant 
qu'ils  ne  la  reverraient  jamais.  Colomb 
les  consola  et  ranima  leur  courage.  Le 
1  I  septembre,  étant  à  cent  cinquante 
lieues  de  l'île  de  Fer,  on  vit  un  tronc 
de  mat  de  navire  qui  paraissait  avoir 
été  entraîné  par  le  courant.  Colomb 
observait  tous  les  jours   la   hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  l'astrolabe, 
et  vérifiait  la  direction   de   l'aiguille 
aimantée  sur  l'étoile  polaire  ;  il  était 
alfenlif  à  remai  quer  tous  les  phéno- 
mènes et  surtout  les  différcns  aspects      « 
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des  astres.  Le  1 5 ,  à  trois  cents  lieues 
de  nie   de  Fer,  et,  par  un  temps 
calme,  on   vit  un  trait  de    feu  qui 
se    précipita    dans    la    mer   à   cinq 
lieues    des    bâtiments.   Depuis  neuf 
joui's  que  l'on   était  en   mer ,    sans 
voir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'eau , 
les  vents  avaient  souffle  sans  inter- 
ruption de  la  partie  de  l'est  j  les  ma- 
telots, qui  n'étaient  jamais  restés  si 
lonj:;-temps  loin  de  la  terre,  voyant 
qu'ils  étaient  contraires  pour  aller  eu 
Espagne,  craignirent  de  ne  pouvoir 
jamais  y  retourner.  On  aperçut  le  jour 
suivant  des  oiseaux   qui  ranimèrent 
leurs  espérances,  parce  qu'ils  les  cru- 
rent d'une  espèce  qui   ne   s'éloigne 
jamais  de  plus  de  vingt  lieues  des  cotes. 
La   mer   parut  ensuite   couverte  de 
plantes  marines,  qui  semblaient  nou- 
vellement détaclices  du  fond  ou  de 
quelques  îles,  et  ils   furent  persua- 
dés du  voisinage  de    la    terre.    Le 
i8  septembre,  Alonzo  Pinçon,  qui 
marcli;(it  en  avant,  vint  dire  à  Co- 
lomb qu'il  avait  vu  dans  l'ouest  une 
multitude    d'oiseaux  ,    et   avait    cru 
apercevoir  la  tene  dans  le  nord.  Il 
demanda  à  l'aller  chercher;  mais  Co- 
lomb, jugeant  qu'il  s'était  trompé,  lui 
ordonna  de  coiitiuuer  sa  route.  Ou 
sonda  néanmoins  à  cent  brasses, sans 
trouver  fond.  fiCs  matelots,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre  se  réaliser, 
commencèrent  à  se  décourager  et  à 
se  plaindre  d'être  ainsi  abandonnés 
au  milieu  des  mers  ,  loin   de  tout 
secours.  Le  20,  on  vit  des  oiseaux 
venant  de  l'ouest  et  une  baleine;  la 
mer  parut  couverte  d'herbes  floltautes. 
Ces  diNcrs   indices    de   terre  répri- 
mèrent leurs  murmures.  Le  '21,  le 
veut,  qui  jusqu'alors  avait  été  favora- 
Lle,  tourna  au  sud-onest  et  devint  con- 
trau'c.  Ces  hommes,  disposés  secrè- 
lement  à  la  révolte  ,  s'écrièrent  tous 
que  les  vents  ctaicat  bons  pour  retour- 
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ner  en  Espagne ,  et  qu'ils  voulaient 
y  aller.  Colomb  chercha  à  les  apai- 
ser, en  leur  disant  que  ce  n'étaient 
que  des  vents  légers  occasionnés  par 
le  voismage  de  quelque  terre.  La 
rumeur  s'accrut,  malgré  ses  repré- 
sentations ,  et  ils  finirent  par  per- 
dre tout  respect.  Ils  murmuraient 
contre  le  roi  qui  avait  ordonné  le 
voyage  ,  et  persistaient  à  vouloir 
s'en  retourner.  Colomb  se  conduisit 
avec  une  prudence  extrême;  il  en- 
courageait les  uns  en  leur  promet- 
tant que  le  voyage  serait  court,  et 
menaçait  les  autres  de  l'autorité  du 
roi.  Les  vents  contraires  commen- 
cèrent à  forcer,  la  mer  devint  grosse 
et  l'on  ne  put  continuer  la  route  • 
ce  retard,  conforme  à  leur  désir  les 
calma.  Ou  vit  plusieurs  oiseaux  dans 
la  journée,  et  l'on  prit  des  ciabes  de 
mer  dans  les  herbes  répandues  sur 
la  surface  de  l'eau.  L'amiral  crut  pou- 
voir profiter  d'un  moment  oîi  les  es- 
prits lui  paraissaient  plus  Iranqudles 
pour  continuer  la  roule  de  l'ouest  • 
mais  cette  tranquillité  n'était  qu'ap- 
parente. Les  nuuraures  recommen- 
cèrent bientôt  ;  il  se  formait  des 
groupes,  au  milieu  desquels  on  di- 
sait hautement  que  Colomb  ,  avec 
sa  folie,  avait  voulu  devenir  grand 
seigneur  aux  dépens  de  leur  vie;  qu'ils 
avaient  rempli  leur  devoir  en  allant 
plus  loin  qu'aucun  homme  n'avait 
encore  été;  qu'ils  ne  devaient  point 
être  auteurs  de  leur  propre  perte 
en  s'avançant  ainsi  jusqu'à  ce  que 
leurs  bâtiments,  qui  faisaient  eau  de 
toutes  parts,  leur  manquassent  sous 
les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne 
le  trouveia  mauvais.  JNotre  chef  a 
tant  d'ennemis ,  qu'on  ajoutera  plus 
de  foi  à  notre  rapport  qu'au  sien. 
11  y  en  eut  qui  s'emporlèicnt  jus- 
qu'à dire  que  le  plus  sûr  était  de  le 
jeter  à  la  mer,  et  de  s'en  retourner; 
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qu'on  dirait  ensuite  qu'il  y  était  tombe 
par  m.ilheur ,  tandis  qu'assis  sur  le 
bord  du  vaisseau ,  il  était  occupe  à 
considérer  les  astres.  Personne,  di- 
saient-ils, ne  s'embarrassera  de  le  vé- 
rifier. Colomb  sentit  le  danger  de  sa 
position  ;  il  leur  fil  envisager  les 
ohâtimcuts  qui  les  attendaient,  s'ils 
l'enipêcliaient  de  continuer  son  voya- 
ge. Le  plus  souvent,  il  cherchait  à  cal- 
mer leur  insolence  par  la  douceur.  Il 
rappelait  en  détail ,  à  chacun  d'eux, 
tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait  vus, 
et  leur  promettait  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  la  rencontrer.  Peu  à  peu  leur 
niécontentemeut  s'apaisa;  mais  leur 
inquiétude  et  leur  chagrin  ne  purent 
jamais  être  entièrement  dissipés.  Le 
•a5  septembre ,  au  coucher  du  soleil , 
tandis  que  Colomb  était  à  parler  avec 
Yanez  Hiuçon  ,  une  voix  cria  :  «  Ter- 
»  re,  terrej  »  celui  qui  avait  crié  mon- 
tra, dans  le  sud-ouest,  une  masse 
obscure  qui  ressemblait  à  une  île  , 
éloignée  au  moins  de  vingt  -  cinq 
lieues.  Tout  le  monde  reprit  cou- 
rage, rcuciit  glaces  à  Dieu  et  ensuite  à 
Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt  gouver- 
ner sur  celte  apparence  de  terre  ,  et 
fit  route  toute  la  nuit,  à  pleines  voiles, 
dans  la  même  direction.  Le  lendemain 
tous  les  regards  furent  iixés  de  ce  coté; 
mais  celte  lerre,  qui  leur  avait  causé 
tant  de  joie,  avait  disparu  ,  et  ils  ap- 
prirent que  des  nuages  pouvaient  cau- 
ser ces  fausses  apparences.  La  roule 
de  l'ouest  fut  repiise  aussitôt  à  leur 
grand  regret.  On  ci  oit  que  ce  fut  un 
.stratagème dont  Colomb  se  servit  avec 
succès  pour  les  tirer  de  leur  abatte- 
menl.  Ils  y  retombèreut  peu  de  temps 
après  ;  cependant  le  grand  nombre 
d'oiseaux  que  l'on  vit  les  jours  sui- 
vants, les  morceaux  de  bois  que  l'on 
aperçut  sur  la  surface  de  la  iner,  et 
j)lusieurs  autres  indices  de  terre,  qui 
devenaient  plus  fréquents ,  les  empè- 
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chèrent  de  se  livrer  au  désespoir.  Co- 
lomb ,  au  milieu  de  l'inquiétude  et 
du  chagrin  universel ,  conservait  seul 
sa  sérénité.  Le  i  ".  octobre ,  il  se 
croyait  à  sept  cent  sept  lieues  des 
Canaries.  Le  jour  suivant,  les  espé- 
rances furent  soutenues  par  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'oiseaux  j 
le  vaisseau  était  entouré  de  poissons. 
Le  5  se  passa  sans  que  rien  s'offrît  à 
la  vue  ;  les  équipages  craignirent  que 
l'on  eiit  dépassé  quelque  île.  Ils  s'i- 
maginèrent que  les  oiseaux  qui,  les 
jours  précédents,  avaient  traversé  leur 
route,  se  rendaient  d'une  île  à  une 
autre,  et  désirèrent  que  l'on  se  dé- 
tournât vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
che ,  pour  aller  chercher  la  terre  qu'ils 
croyaient  être  de  l'un  ou  de  l'autre 
coté.  Colomb  demeura  inébranlable, 
et  continua  la  route  de  l'ouest.  Il  avait 
d'autant  plus  déraison,  que  rien  ne 
pouvait  lui  indiquer  de  quel  côté  il 
fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita, 
parmi  ses  gens  ,  un  esprit  de  révolte 
plus  fort  que  jamais  ;  il  voyait  l'insr 
tant  où  il  n'en  serait  plus  le  maître. 
La  Providence  vint  à  son  secours  j 
le  jour  suivant,  4  octobre ,  les  in- 
dices de  terre  se  multiplièrent;  des 
oiseaux  viiirent  voler  si  près  des  bâti- 
ments ,  qu'un  matelot  en  tua  un  avec 
une  pierre  :  l'espérance  commença  à 
renaître.  Le  7 ,  on  crut  voir  la  terre  à 
bord  de  Christophe  Colomb;  mais  elle 
paraissait  couverte  de  nuages,  et 
l'expérience  du  passé  fit  que  per- 
sonne n'osa  s'y  fier.  La  Nina.,  qui 
était  en  avant ,  crut  que  c'était  réel- 
lement la  terre  ;  elle  fit  une  décharge 
de  son  artillerie  et  arbora  ses  pavil- 
lons. L'alégressc  fut  extrême  dans 
toute  l'escadre  ;  mais  ,  plus  on  s'avan- 
çait, et  moins  l'appaiHJiK^  qui  l'avait 
causée  se  réalisait;  elle  diminua  in- 
sensiblement ,  et  s'évanouit  pour  f  lire 
place  à  la  tristesse  la  plus  profonde. 
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Ccpcndanf  des  troupes  immenses  d'oi- 
seaux continuaient  à  planer  sur  leurs 
tclcs. Colomb  crut  en  voir  d'une  espèce 
qui  ne  s'éloigne  jamais  de  terre,  et 
remarqua  que  ceux-là  se  rendaient 
tous  dans  le  sud-ouest,  il  se  persuada 
qu'ils  allaient  en  chercher  quelqu'une, 
et  prit  la  resolution  de  suivre  la  même 
direction.  Il  dit  à  ses  équipages  qu'd 
n'avait  jamais  espéré  rencontrer  la 
terre  avant  d'avoir  t'ait  sept  cent  cin- 
quante lieues,  et  leur  annonça  que  ce 
terme  étant  dépassé,  ils  devaient  la 
trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta 
qu'd  était  temps  de  se  détourner  de  la 
route  qu'ils  avaient  suivie,  a  Près  de 
1»  toucher  au  but,  couformons-nous  , 
»  dit-il ,  aux  exemples  des  Portugais, 
»  qui  ont  fait  presque  toutes  leurs  dé- 
»  couvertes  en  se  dirigeant  d'après 
»  le  vol  des  oiseaux.  »  l^e  8  ,  on  prit 
une  douzaine  d'oiseaux  de  diiïénu- 
tcs  couleurs  j  pendant  la  nuit  ,  on 
ea  vit  beaucoup  de  grands  et  de 
petits  ,  qui  tous  venaient  du  nord  et 
allaient  vers  le  sud.  A  la  pointe  du 
jour,  le  nombre  semblait  avoir  aug- 
menté; ils  prenaient  toujours  la  même 
direction.  L'air  était  beaucoup  plus 
frais  qu'il  ne  l'avait  été  pendant  le 
voyage;  le  vent  apportait  une  odeur 
végétale  ,  semblable  à  celle  dont  il 
est  chargé,  en  Europe,  au  retour  du 
printemps.  Le  découragement  était 
tel  ,  que  les  gens  de  Coloudj  ,  qui 
avaient  été  si  souvent  trompés  , 
étaieut  devenus  insensibles  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  ranimer  leur  courage. 
Colomb ,  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté, était  parvenu  à  calmer  les  ré- 
voltes; mais  il  n'avait  jamais  entière- 
ment iéussiàfaire  taire  les  murmures, 
et  craiguiàt  tous  les  jours  de  nouveaux 
éclats.  Le  i  i  octobre,  les  indices  de 
terre  deviincut  plus  certains;  un  jonc 
encore  vert  passa  près  du  vaisseau , 
et,  peu  de  temps  après,   on  vit  de 
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ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas 
loin  des  rochers.  La  Pinta  vit  ua 
tronc  de  canne,  et  recueillit  une  plan- 
che travaillée  de  main  d'homme;  la 
Nina  aperçut  un  rameau  d'épines 
chargé  de  fruits  ;  on  sonda  au  cou- 
cher du  soleil,  et  l'on  trouva  fond.  Le 
vent  soufflait  alors  avec  inégalité  ;  cette 
dernière  circonstance  acheva  de  con- 
vaincre Colomb  que  la  terre  ne  pou- 
vait être  éloignée.  On  se  rassembla, 
comme  à  l'ordinaire,  pour  faire  la 
prière  du  soir;  dès  qu'cile  fut  ache- 
vée, il  dit  à  tous  ses  gcn»;  de  remer- 
cier Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avait 
faite  de  les  conserver  pondant  un  si 
long  et  si  périlleux  voyage  ;  les  as- 
sura que  les  indices  de  terre  deve- 
naient do  plus  en  plus  ceitaiiis.  Il 
leur  recommanda  de  veiller  attentive- 
ment pendant  la  nuit  ;  car  ils  la  ver- 
raient certainement  avant  le  jour.  Il 
promit  de  donner  une  veste  de  ve- 
lours à  celui  qui  l'apercevrait  le  pre- 
mier, en  outre  des  dix  raille  marave- 
dis  de  pension  qu'il  devait  recevoir 
du  roi.  Colomb  étant,  à  dix  heures  du 
soir  ,  assis  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau ,  aperçut  une  lumière;  il  la  fît 
remarquer  à  Pedro  Gutieres,  Tous 
deux  firent  venir  Sanchez  de  Segovia , 
commissaire  des  guerres  ;  mais ,  lors- 
qu'il arriva,  elle  avait  disparu.  On  la 
revit  cependant  encore  deux  fois.  A 
deux  heures  après  minuit,  la  Pinta  ^ 
qui  était  de  l'avant,  signala  la  terre. 
Ce  fut  dans  la  nuit  du  1 1  au  12  oc- 
tobre 1 492  ,  après  une  navigation  de 
trente-cinq  jours  ,  qiu'  se  fît  la  décou- 
verte duWùuveau-Mondc.  On  atten- 
dit le  jour  avec  impatience.  Chacua 
désirait  contempler  cette  terre  après 
laquelle  ils  avaient  si  long-temps  sou- 
piré ,  et  que  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  désespéré  de  jamais  voir. 
Enfîn,  elle  se  montra  avec  le  jour 
naissant  ,  et  ils  jouirent  du  spectacle 
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de  montagnes  et  de  collines  couver- 
tes de  la  plus  agréable  verdure.  Les 
trois  bâtiments  firent  route  au  lover 
du  soleil.  La  Pinta ,  qui  les  précédait, 
commença  le  Te  Deum,  et  tous,  de 
concert,  remercièrent  Dieu  de  l'heu- 
reux succès  de  leur  voyage.  Ils  virent, 
en  s'approchaut,  un  grand  nombre 
dliommes  attroupés  sur  le  rivage.  Co- 
lomb s'embarqua  dans  une  cbaloupe 
armée,  avec  Alonzo  et  Yaûiz  Pinçon, 
tenant  Télendard  royal  à  la  main.  Dès 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre  avec  tout 
son  monde ,  ils  se  prosternèrent  les 
larmes  aux  yeux ,  et  remercièrent 
Dieu  de  la  faveur  qu'il  leur  avait  ac- 
cordée. En  se  relevant ,  Colomb  nom- 
ma l'île  San-Salvador ,  et  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
au  milieu  des  habitants  étonnes,  qui 
l'entouraient  et  le  regardaient  en  silen- 
ce. Aussitôt  tous  les  Castillans  le  pro- 
clamèrent amiral  et  vice-roi  des  Indes, 
et  lui  jurèrent  obéissance.  Le  senti- 
ment de  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac- 
quérir, les  rappela  à  leur  devoir;  ils 
lui  demandèrent  pardon  des  chagrins 
qu'ils  lui  avaient  donnés.  Colomb  pa- 
rut alors  avec  toute  sa  supériorité, 
lorsqu'il  leur  pardonna  avec  la  di- 
gnité et  la  douceur  qui  ne  l'avaient 
jnmais  abandonné.  L'île  qu'on  venait 
de  découvrir  était  aiipeice,  par  ses  ha- 
bitants, Guanahani;  mais  elle  a  con- 
servé, sur  la  plupart  des  cartes,  celui 
de  San-Salvadur.  Elle  fait  partie  des 
îles  Lucaies,  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  plus  de  cent  lieues  des  côtes  de  la 
Floride.  Les  habitants  de  San-Salva- 
dor  parurent  simples  et  bons  ;  ils  fu- 
rent d'abord  étonnés  de  la  blancheur 
du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe 
et  de  leurs  vêteniens  ;  mais,  ensuite, 
ils  s'approchèrent  avec  confiance.  On 
leur  donna  des  bonnets  de  diverses 
couleurs  ,  des  grains  de  verre  et  d'au- 
Ircs  bagatelles.  Lorsque  l'amiral  re- 
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tourna  à  bord ,  les  uns  le  suivirent  â 
la  nage,  d'autres  dans  leurs  pirogues  t 
sa  chaloupe  en  était  environnée.  Leur 
teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les 
femmes  allaient  entièrement  nus  ;  l'u- 
sage du  fer  leur  était  inconnu; ils  ne 
craignaient  pas  de  prendre  les  sa- 
bres par  la  lame  ,  et  souvent  se 
blessaient.  Le  lendemain ,  ils  vinrent 
au  bâtiment  troquer  du  cotou  con- 
tre des  choses  de  j)eu  de  valeur.  Ils 
avaient  à  leurs  oreilles  de  petites  pla- 
ques d'or  qui  frappèrent  les  Espa- 
gnols. Ou  leur  demanda  d'où  ils  ti- 
i-aient  cet  or  ,  et  ils  indiquèrent,  en 
étendant  les  bras  vers  le  sud,  qu'il 
venait  d'un  pays  situé  dans  cette  di- 
rection. L'amiral  résolut  d'aller  le  cher- 
cher ;  avant  de  partir ,  il  s'assura 
que  l'île  n'était  pas  propre  à  faire  d'é- 
tablissement, et  retint  à  son  bord 
sept  Indiens  destinés  à  lui  servir  d'in- 
terprètes. L'escadre  fit  d'abord  route 
au  sud ,  et  découvrit  successivement 
l'île  de  la  Conception,  les  îles  Fer- 
uandine  et  Isabelle.  Plus  on  s'avan- 
çait, plus  ou  obtenait  de  renseigne- 
ments sur  le  pays  riche  en  or  dont 
on  avait  entendu  parler.  On  apprit 
qu'il  se  nommait  Cuba ,  et  l'on  se 
hâta  de  s'y  rendre.  L'escadre  con- 
tinua sa  route  au  sud ,  passa  entre 
les  petites  îles  appelées  las  Arehas 
et  los  Mirapon'os ,  et  eut  connais- 
sance, le  27  octobre,  des  côtes 
de  Cuba.  La  partie  orientale  de  la 
côte-nord  de  cette  île  fut  visitée  jus- 
qu'à son  extrémité.  Partout  oii  l'on 
voulut  aborder  ,  les  habitants  pri- 
rent la  fuite;  on  parvint  cependant 
à  leur  inspirer  de  la  confiance,  en 
leur  fiisant  parler  par  les  naturels  de 
San  -Salvador  que  l'on  avait  embar- 
qués. Ils  apprirent  qu'il  se  trouvait 
de  l'or  dans  leur  pays;  mais  ils  dirent 
qu'il  y  en  avait  bien  davantage  dans 
une  autre  contrée  située  a  l'orient.. 
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Les  idées  que  les  Espagnols  s'étaient 
faites  des  richesses  qu'ils  allaient  trou- 
ver ,  enflammèrent  leur  cupidité' ,  et 
leurs  cœurs  commençaient  à  n'être 
plus  sensibles  qu'à  cette  passion .  Alon- 
zo  Pinçon  ,  capitaine  de  la  Pinta,  qui 
était  le  mej^leur  voilier,  voulant  y  ar- 
river seul ,  força  de  voile  et  se  sépara 
de  l'escadre.  Le  5  décembre,  Colomb, 
n'ayant  plus  que  deux  bâiiments,  s'é- 
loigna de  la  pointe  orientale  de  Cuba , 
et  arriva  en  très  peu  de  temps  à  la 
côte  de  celte  contrée  riche,  dont  on 
lui  avait  fait  des  rapports  si  avanta- 
geux. Les  habitants  du  pays  l'appe- 
laient Haïti  ;  Colomb  la  nomma  Es- 
pahola  ;  mais  le  nom  de  Saint-Do- 
mingue a  prévalu.  L'escadre  relâcha 
dans  le  port  St.-Nicolas  ;  mais,  trou- 
vant un  pays  peu  peuplé ,  elle  pro- 
lougeala  cote  septentrionale;  et,  après 
avoir  passé  dans  le  canal  de  la  Tortue 
et  avoir  fait  plusieurs  mouillages ,  elle 
s'arrêta  à  peu  de  distance,  dans  l'ouest, 
du  lieu  où  depuis  la  ville  du  Cap- 
Français  a  été  bàlie.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  communiquer  avec 
les  habitants;  ils  se  mettaient  on  fuite, 
ainsi  que  ceux  de  Cuba  ,  à  l'approche 
des  bâtiments.  Un  événement  imprévu 
changea  tout  à  coupleurs  dispositions. 
Tandis  que  l'escadre  était  à  louvoyer, 
avec  un  vent  frais  ,  dans  le  canal  de 
la  Tortue,  on  -auva  un  Indien  qui 
était  près  de  périr  avec  sa  pirogue. 
L'amiral  le  recueillit  à  son  bord ,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put ,  et  ensuite 
le  fit  mettre  à  terre.  Cet  homme  lit 
part  à  ses  compatriotes  de  l'obliga- 
tion qu'il  avait  aux  Espagnols  ,  et 
des  bons  Iraitcuients  q-ul  en  avait  re- 
çus. La  confiance  s'établit  aussitôt;  ils 
accoururent  de  toutes  parts  avec  des 
fruits  et  d'autres  provisions,  près  des 
navires.  Ils  troquaient  leur  or  contre 
des  éclats  de  faience  cassée  et  les  clio- 
ses  les  plus  viles.  Le  prince  du  pays, 
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ou ,  pour  se  servir  du  nom  qu'ils  don- 
naient à  leurs  rois ,  le  cacique  voulut 
voir  des  hommes  dont  on  lui  disait 
tant  de  bien,  l/amiral  le  traita  avec 
de  grands  égards.  Ce  prince ,  nommé 
Guacanagari,  était  chargé  d'orne- 
ments d'or,  et  fit  connaître  que  ce 
métal  venait  d'un  pays  situé  plus  à 
l'est,  qu'on  nommait  Cibao.  Colomb , 
trompé  par  une  certaine  conformité 
de  nom,  crut  que  c'était  Cipan^u; 
mais  il  apprit  ensuite  qu'on  appelait 
ainsi  une  montagne  qui  s'élève,  au 
milieu  de  l'île,  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Colomb  visita  la  demeure 
du  cacique,  qui  était  aux  environs  du 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti 
la  ville  du  Cap  ;  il  en  reçut  de  grandes 
marques  de  respect,  et  contracta  avec 
lui  une  amitié  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. L'escadre  continua  ensuite  la 
route  de  l'est ,  dans  l'intention  de  se 
rapprocher  des  mines  de  Cibao.  Le 
24  décembre,  à  onze  heures  du  soir, 
tandis  que  Colomb  s'était  retiré  pour 
prendre  quelque  repos,  son  navire 
toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large 
de  la  rade  du  Cap  ;  malgré  les  efforts 
que  l'on  fit  pour  le  relever,  il  fut  cou- 
ché sur  la  côte  par  la  lame,  et  s'ou- 
vrit immédiatement  après.  Colomb  se 
relira  ,  avec  tout  son  équipage,  à  bord 
de  la  Nina.  Le  cacique  envoya  aussi- 
tôt des  barques  au  secours  des  Es- 
pagnols, ordonna  à  ses  sujets  de  les 
aider  à  sauver  leurs  effets ,  et  leur 
désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Au- 
cun vol  ne  fut  commis,  et  la  bonne 
volonté  qu'il  témoignèrent  est  digne 
de  louanges.  Guacanagari  vint  lui- 
même  consoler  l'amiral  ;  dans  ses 
épanchements ,  il  lui  confia  que  ses 
sujets  avaient  beaucoup  à  soufl'rir  des 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple 
féroce,  faisaient  sur  leur  île,  et  lui 
dit  que  les  habitants  d'il  lïti  avaient 
pris  la  fuite  à  l'approche  des  Espn- 
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gnoKs ,  parce  qu'ils  avaient  craint  que 
cette  uouvclle  nation  ne  fût  aussi  bar- 
bait qu'eux.  L'amiral  lui  promit  de 
le  défendre  contre  ses  ennemis,  et 
profita  de  celle  ouverture  pour  lui 
demander  à  faire  un  établissement 
dans  SCS  e'iats.  Le  cacique  y  consentit. 
Ou  construisit  un  fort  des  débris  du 
bâtiment  qui  s'était  perdu.  Colomb 
choisit  trente-huit  hommes  pour  y 
rester  sous  les  ordres  de  Diego  d'Arc- 
na.  Ce  fort,  qu'on  nomma  la  JYati- 
viiad  ,  était  à  environ  trois  lieues 
dans  l'est  de  l'emplacement  de  la  ville 
du  Cap,  sur  le  bord  d'une  anse  que 
nous  appelons  aujourd'hui  baied"  Ca- 
racole. L'amiral  y  laissa  des  vivres, 
des  marcha ndiics  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  défense.  Il  prit  en- 
suite congé  du  cacique ,  avec  la  pro- 
messe de  revenir  bientôt.  Le  4  jan- 
vier 1 49^  ,  il  mit  à  la  voile ,  et  re- 
monta à  i'est  pour  achever  la  recon- 
naissance de  la  cote  septentrionale  de 
l'île.  Il  rencontra  en  chemin  ,  la  Pinta 
près  de  Momc-Christo.  Colomb  pa- 
rut satisfait  dos  excuses  qu'x4!onzo 
Pinçon  lui  donna  pour  justifier  sa  sé- 
paration. Les  dcuA  bâtiments  vin- 
rent ensuite  de  compagnie  jusqu'à 
la  baie  formée  par  la  presqu'île  de 
Samana  et  la  côte-nord  de  Saint- 
Domingue,  jjg  y  mouillèrent ,  et  se 
mirent  en  route  pour  l'Espagne,  le 
ï6  janvier  i495.  Le  temps  fut  très 
beau  au  commencement  de  la  traver- 
sée; le  ï'i  mars,  étant  près  des 
Açores,  le  mauvais  temps  sépara  une 
seconde  fois  la  Pinta.  Le  navire  de 
l'amiral  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. La  tempête  devint  si  forte,  que 
Colomb  lui-même  désespéra  de  pou- 
voir en  réchapper.  Son  plus  grand 
chagrin  fut  de  penser  que  sa  décou- 
verte allait  être  ensevelie  avec  lui  au 
fond  des  flots;  U  employa  le  seul 
moyeu  qui  lui  restait  pour  en  con- 
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server  la  mémoire.  Il  écrivit  sur  deux 
feuilles  de  parchemin  le  précis  de  son 
voyage;  chacune  de  ces  feuilles  fut 
mise  dans  une  banque  goudronnée 
où  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
banques  fut  jetée  à  la  mer  sur  le 
champ;  l'autre  fut  conservée  sur  le 
pont  du  navire ,  et  ne  devait  y  être 
lancée  qu'au  moment  du  naufrage; 
mais  la  Providence  veillait  à  sa  con- 
servation ;  le  vent  se  calma ,  et  son 
vaisseau  se  trouva  hors  de  danger. 
Le  1 5  février ,  on  vit  les  Açores ,  et 
on  relâcha  à  Sainte-Marie.  Après  avoir 
quitté  ces  îles ,  Colomb  ,  poussé  par 
la  tempête,  fut  forcé  d'entrer  dans  le 
Tage.  Le  i  5  mars  1 493  ,  il  arriva  au 
port  de  Palos  ,  d'où  il  était  parti  sept 
mois  et  demi  auparavant,  après  avoir 
fait  un  voyage  dont  les  hommes  con- 
srrveront  éternellement  la  mémoire. 
Alonzo  Pinçon  aborda  en  même  temps 
au  nord  de  l'Espagne,  et  mourut  quel- 
ques jours  après.  Colomb  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  la  ville  de  Palos.  On 
sonna  toutes  les  cloches ,  les  magis- 
trats ,  suivis  de  tous  les  habitants, 
vinrent  le  recevoir  sur  le  rivage.  On  ne 
se  lassait  pas  d'admirer  comment  il 
avait  terminé  si  heureusement  une 
entreprise  que  tout  le  monde  avait 
crue  impossible.  Son  voyage  pour  se 
rendre  à  la  cour  fut  un  nouveau 
triomphe;  on  accourgit  de  toutes  parts 
pour  considérer  l'homme  qui  avait  Lit 
des  choses  si  extraordinaires.  Il  fit  une 
entrée  publique  à  Barcelone.  Toute  la 
ville  vint  au-devant  de  lui.  Il  marchait 
au  milieu  des  Indiens  qu'il  avait  ame- 
nés ,  et  qui  avaient  conservé  le  costu- 
me de  leur  pavs.  L'or  ,  les  bijoux  et 
les  autres  choses  rares  étaient  portés 
devant  lui  da)is  des  corbeilles  et  des 
bassins  découverts.  Il  s'avança  ainsi 
au  milieu  d'une  foule  iuimense  jus- 
qu'au palais.  Feidinand  et  Isabelle  l'at- 
iciidaicnt  assis  sur  leur  troue.  Lors- 
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qu'il  parut  au  milieu  de  son  cortège , 
ils  se  levèrent.  Colomb  vint  se  met- 
tre à  genoux  à  leurs  pieds ,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur 
présence.  Colomb  les  remercia  des 
grâces  qu'il  en  avait  reçues  ;  et,  con- 
tinuant de  parler  modestement  et  avec 
une  noble  assurance ,  il  leur  rendit 
compte  de  son  voyage  et  des  décou- 
vertes qu'il  avait  faites.  Ensuite  , 
il  leur  présenta  les  Indiens  qui  l'ac- 
compagnaient, et  les  choses  pré- 
cieuses qu'il  avait  apportées.  Tout  le 
inonde  se  mit  à  genoux ,  et  l'on  chanta, 
dans  la  salle  même  du  trône,  le  can- 
tique d'actions  de  grâces.  Ferdinand 
confirma  tous  ses  privilèges ,  et  lui 
permit  de  joindre,  dans  son  écusson , 
aux  armes  de  sn  famille,  celles  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon ,  avec 
les  emblèmes  de  ses  dignités  et  de 
ses  découvertes.  Tous  ses  parents  re- 
çurent des  marques  de  faveur.  Co- 
lomb partit  bientôt  après ,  avec  une 
flotte  de  dix-sept  voiles,  pour  aller 
faire  des  établissements  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  découvrir.  Cette  flotte, 
sortie  de  Cadix  le  aS  septembre  1 49^, 
s'arrêta  aux  îles  Canaries  ;  mais  Co- 
lomb, au  lieu  de  suivre  le  parallèle  de 
ces  îles ,  comme  dans  son  premier 
voyage,  alla  chercher  celui  des  îles  du 
Cap-Vert,  et  s'y  maintint  jusqu'au 
dimanche  5  novembre  ,  jour  oii  il  dé' 
couvrit  la  Dominique  ,  l'une  des  An- 
tilles. Peu  de  temps  après,  on  aperçut 
d'autres  îles  dans  le  nord.  Colomb  se 
dirigea  de  ce  côté,  et  prit  successive- 
ment connaissance  de  la  Guadeloupe, 
des  îles  Antigoa ,  St.-Chrislophe  et  des 
îles  connues  sous  le  nom  d'îles  sous  l« 
Fent;  en.>u\te  il  passa  entre  Ste.-Croix 
et  les  îles  Vierges  ,  cl  vint  à  la  pointe 
orientale  de  Sl.-D'imingue  par  le  sud 
de  Purto-Rico.  Hu  arrivant  au  port  de 
la  iNativitad,  A  trouva  le  fort  réduit 
en  cendres;   tous  ceux  qu'il  y  avait 
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laisse's  avaient  été  tués  par  trahison 
ou  en  combattant  contre  les  insulaires. 
Colomb  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
tenir ses  gens ,  qui  voulaient  vcjiger 
la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin, 
il  réussit  à  les  calmer ,  et  vint  fonder 
la  ville  Isabella  ,  au  milieu  d'une 
plaine  fertile,  et  au  fond  d'un  port 
situé  à  l'est  de  la  pointe  nommée 
aujourd'hui  Isahéliqne.  Son  premier 
soin  fut  de  visiter  les  mines  du  Cibao 
et  d'établir,  de  distance  en  dislance, 
des  forts  pour  entretenir  les  commu- 
nications avec  la  ville  Isabella  et  en 
retirer  l'or  qu'il  se  proposait  d'envoyer 
en  Espagne.  La  prévoyance  de  l'hom- 
me de  génie  se  fait  remarquer  dans 
toutes  ses  opérations  ;  et  il  eut  sou- 
vent occasion  de  donner,  ainsi  que 
dans  son  j>remier  voyage  ,  des  preu- 
ves de  l'ascendant  qu'il  savait  prendre 
sur  les  esprits.  A  peine  ces  premières 
dispositions  furent-elles  prises  ,  qu'il 
se  rembarqua  pour  continuer  ses  dé- 
couvertes. En  partant  de  l'isabella, 
il  fit  route  à  l'oue'^t,  et  visita  la  côte 
méridionale  de  l'île  Cuba  jusqu'à  l'île 
Pinus.  Le  manque  de  vivres  et  les  fa- 
tigues de  la  navigation  l'empêchèrent 
de  vérifier  si  cette  terre  tenait  aucon* 
tinent,  et  il  fut  obligé  de  s'en  rappor- 
ter à  ce  que  lui  dirent  les  insulaires  , 
qui  l'assurèrent  que  c'était  une  île.  La 
longitude  de  l'île  Pinos  fut  déterminée 
de  'yS"  à  l'occident  de  Cadix  :  ce  se- 
rait 85"  -j  à  l'occident  de  Paris.  Elle 
s'accorde  d'une  manière  sur|)rcnantc 
avec  nos  cartes ,  qui  placent  la  même 
île  à  84"  l'  L'escadre,  à  son  retour, 
côtoya  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint 
ensuite  le  long  de  la  côte  méridionale 
de  St.-Domingue  ,  à  l'extrémité  E.  de 
cette  île;  ensuite  elle  se  rendit  à  la 
ville  Isabella.  C'est  en  parcourant  Li 
côte  méi'idionaiedc  St.  Domiiigue  que 
Colond)  eut  connaissance  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Ozauia .   et  qu'U 
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forma  le  dessein  dcLâtir  la  ville  qui  a 
donne  son  nom  à  tonte  l'i'e  et  en  est 
devenue  la  capitale.  Il  retrouva  à  l'I- 
sabella  son  frère  liartliëlemi  ,  qu'il 
fit  son  lieutenant,  avec  le  litre  d'à- 
delantadu.  Les  dissensions  qui  s'e'- 
taitnt  ëievées  dans  la  nouvelle  colo- 
rie donnèrent   à  plusieurs    caciques 
l'audace  de  se  re'volter  contre  les  Es- 
pagnols; Colomb  les  fit  rentrer  dans 
l'obéissance ,  et  construisit  des  forts 
dans  leurs  états  pour  les  tenir  en  res- 
pect. Il  fut  obligé  de  renvoyer  en 
Espagne  les  esprits    biouillons    qui 
avaient    causé  des  troubles   dans  la 
colonie.  Ceux-ci ,  appuyés  du  crédit 
de  ses  ennemis  ,  poi  tèrent  des  plain- 
tes contre  lui.  L'évêque  de  Badajoz, 
président  du  conseil  des  Indes,  n'eut 
pas  de  peine  à  persuader  au  roi  d'en- 
voyer un  de  ses  officiers  prendre  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  dans  les 
pays  nouvellement  découverts.  Cet  en- 
voyé ,  au  lieu  de  se  borner  à  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  donnée  ,  voulut 
usurper  l'autorité  de  l'amiral ,  et  se 
condni'.it  avec  tant  d'arrogance,  que 
Colomb  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se 
justifier.  Sa  présence  et  ses  discours 
produisirent  rtfTct  qu'il  en  avait  at- 
tendu ;  le  roi  lui  rendit  sa  confiance 
et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  Ou 
lui  donna  une  flotte  pour  continuer 
.«ies  découvertes  et  retourner  ensuite 
à  St.-Doraiugue.  Le  5o  mai  i4<)^> 
Colomb    ])artit    pour    son  troisième 
voyage  ;  c'est  celui  pendant  lequel  il 
eut    connaissance   du    continent    du 
Is'ouveau-Monde,  dont  la  découverte 
lui  a  été  contestée  par  Améric  Ves- 
pnce.  ]>'escadie  déccuvrit ,  en    pre- 
mier lieu,   l'ile  de  la  Trinité,  passa 
au  sud ,  s'engagea  dans  le  golfe  de  Pa- 
na qui  la  sépare  du   conlincnt,    et 
vint    à  la  sortie   nord   de  ce  golfe, 
appelée  la  Boiiche-duDragon ,  après 
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avoir  traversé  une  des  embouclnircs 
de  l'Orénoque  ;  elle  s'avança  ensuite 
a  l'ouest ,  et  découvrit  l'île  de  la  Mar- 
guerite, ainsi  nommée  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  perles  qu'on  trou- 
ve aux  environs.  Colomb  étant  par- 
venu jusqu'au  lieu  où  l'on  a  bâti,  de- 
puis, la  ville  de  Caracas,  s'éloigna  de 
la  côte.  Il  arriva  à  l'embouchure  de 
rOzaraa  ,  où  Barthéiemi   son   frère 
avait  fondé,  par  son  ordre,  la  ville 
de  St.-Domingo.  La  nouvelle  colonie 
était   alors    en    confusion    :  l'accueil 
que  Fonseca,   archevêque   de  Bada- 
joz, avait  fait  aux  mutins,  leur  avait 
inspiré  de  l'audace ,  et  ils  s'étaient  ré- 
voltés ouvertement  contre  l'autorité  de 
Barthéiemi  Colomb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux,  et  les  obligea  de  se  re- 
trancher dans  les  montagnes.  L'ami- 
ral craignit  de  donner  trop  d'avantage 
à  ses  ennemis,    s'il  les  attaquait  de 
vive  force  ,  parce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  de  l'accuser  d'avoir  suscité 
une  guerre  civile.  D'ailleurs,  les  mur- 
mures qu'il  entendait  de  tous  côtés, 
lui   firent  appréhender   d'être  aban- 
donné de  ceux  mêmes  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  ,   s'il  prenait  un  parti 
violent.  Les  voies  de  conciliation  de- 
vinrent sa  seule  ressource  dans  cette 
position  délicate.  Un  traité  fut  conclu 
avec  les  rebelles  ,  par  leqviel  il  con- 
sentait à    oublier   le  passé  et  à    les 
renvoyer  en    Espagne.    L'exécution 
souflrit  encore  des  difficultés ,  et  l'on 
fut  sur  le  point  de  reprendre  les  ar- 
mes. Colomb  fut  obligé  de  leur  ac- 
corder tles  conditions    encore    plus 
avantageuses  pour  rétablir  la  paix.  La 
nouvelle  de  cette  sédition  arriva  à  la 
cour  en  même  temps  que  celle  de  la 
découverte    du    nouveau    confinent. 
L'irapressidu  que  fit  ce  succès  ne  fut 
pas  capable  de  détruire  !'(  (Tel  des  ca- 
lomnies que  les  ennemis  de  Colomb 
avaient  répandues  sur  sa  conduite  j  iU 
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remportèrent  clans  l'esprit  du  roi ,  qui 
ne  l'avait  jamais  aime.  La  icine,  qui 
avait  toujours  pris  .««a  dcfonse  ,  fut  elle- 
mêinc  séduite;  et  l'on  se  décida  à  lui 
oter  son  gouvernement.  Francisée  de 
Bovadilla  fut  ebargé  de  le  remplacer 
et  d'examiner  sa  conduite.  Dès  que 
cet  homme  violent  se  fut  empare'  de 
l'autoritë,  il  fit  mettre  en  liberté  tous 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  pour  cau- 
se de  sédition  ;  ensuite  il  fit  arrêter 
les  frères  de  Colomb.  Il  le  fit  con- 
duire lui-même  en  prison  où  on  le 
mit  dans  les  fers.  C'est  ainsi  que  fut 
traité  cet  homme  irreproclinble  ,  qui , 
par  des  travaux  esîriiordinaires,  avait 
acquis  des  trésors  immenses  à  l'Es- 
pagne. Ceux  qui  avaient  vécu  de  ses 
Lienlaits  furent  les  preniiersà  l'aban- 
donner. Au  moment  où  il  entra  dans 
la  prison,  aucun  de  ceux  qui  étaient 
présents  ne  voulut  lui  mettre  les  fers 
aux  pieds  ;  ce  fut  un  de  ses  propres 
serviteurs  qui  se  chai  gea  de  lui  faire 
ce  dernier  outrage.  Lorsque  la  flotte 
fut  prêle  à  mettre  à  la  voile  ,  Vallejo, 
capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ra- 
mener en  Espagne,  vint  le  prendre 
dans  sa  prison  pour  le  conduire  à 
son  bord.  Colomb,  crut  qu'il  allait 
le  conduire  à  la  mort ,  et  parut  ac- 
cablé de  ce  dernier  coup  du  sort.  Il 
lui  demanda  avec  le  sentiment  d'une 
tristesse  profonde  :  a  Vallejo  ,  où  me 
»  mènes-tu  ?  —  Votre  seigneurie  va 
»  être  conduite  à  bord.  »  Paraissant 
en  douter,  il  répliqua  :  «  Vallejo  esl-il 
»  vrai  ?  —  Votre  seigneurie  va  bicn- 
»  tôt  s'iissurer  qu'elle  sera  conduite  à 
»  bord  de  mon  vaisseau.  »  Celte  ré- 
ponse lui  rendit  son  calme  ordinaire. 
L'escadre  mit  à  la  voile  au  commen- 
cement d'octobre  i5oi.  Vallejo,  ca- 
pitaine du  vaisseau  qui  transportait 
Colomb,  eut  pour  lui  les  plus  grands 
égards;  il  voulut  même  lui  ôter  ses 
fcrsj  niais  l'amiral  persista  à  les  gar- 
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der  ,  disant  «  qu'on  les  lui  avait  mis 
au  nomduroi  ,  etqu'ii  ne  les  quitterait 
que  par  ses  ordres.  »  Il  les  conserva 
toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après 
sa  mort,  ils  fussent  déposés  dans  sou 
tombeau.  Lorsque  l'amiral  fut  arrive 
en  Espagne  ,  Ferdinand  et  Isabelle 
parurent  affligés  du  traitement  qu'il 
avait  souffert  ,  et  envoyèrent  sur-le- 
champ  un  de  leurs  officiers  lui  porter 
des  consolations  ,  et  lui  donner  ordre 
de  venir  en  leur  présence.  Lorsqu'il 
parut  devant  eux ,  ils  le  reçurent  avec 
bonté,  et  parurent  compatir  à  ses 
peines;  ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  ordonné  qu'on  lui  fît  un  pareil 
traitement;  la  reine,  surtout,  qui  1'.;- 
vail  toujoui  s  défendu  contre  ses  enne- 
mis ,  lui  témoigna  beaucoup  de  com- 
passion. L'amiral,  ue  pouvant  plus 
proférer  une  parole,  tomba  à  leurs 
pieds  les  yeux  baignés  de  larmes,  II 
se  releva  par  leurs  ordres  ,  et  dès  que 
son  émotion  fut  calmée,  il  leur  rendit 
compte  de  sa  conduite,  des  peines 
qu'il  avait  souffertes ,  les  assura  de  sa 
fidélité  et  du  désir  qu'il  avait  d'em- 
ployer le  reste  de  ses  jours  à  leur  ser- 
vice. Bovadilla  ,  auteur  de  ses  maux, 
fut  rappelé  ;  mais  Colomb  n'a  jamais 
été,  depuis  , réintégré  dans  son  gou- 
vernement; l'abord  lui  en  fut  même 
expressément  défendu  dans  le  qua- 
trième voyage  qu'il  eut  la  magnanimité 
de  faire  après  tant  de  disgrâces.  II 
alla  continuer  la  découverte  des  terres 
du  continent  du  rsouveau-iNIonde  ,  et 
rencontra  sur  sa  roule  l'ile  de  la 
INIartinique;  lorsqu'il  fut  arrivé  .-i  cette 
île,  un  de  ses  navires  se  trouva  liors 
d'état  de  continuer  le  vovage ,  et  il 
voulut  al'er  à  St.-Domingue  jiour  en 
acheter  un  autre.  Le  gouverneur 
Ovando ,  qui  avait  remplacé  Bovadil- 
la, lui  interdit  l'entrée  du  port,  et  il 
fut  obligé  de  continuer  sa  route.  C'est 
au  milieu  des  périls  de  tontes  espèces^ 
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et  des  douleurs  intolérables  de  la  f:;out- 
te,  qu'il  découvrit  cette  partie  de  la 
côte  du  ç;olfe  du  Mexique,  comprise 
entre  Truxillo  et  le  f;oife  de  Daricn. 
Lorsqu'à  son  retour  il  se  trouva  porte' 
par  les  courants  sur  la  cote  méridio- 
nale de  l'ile  Cuba  ,  ses  bâtiments,  bat- 
tus par  la  tempête,  furent  près  de 
couler  bas  d'eau.  Ne  pouvant  les  rame- 
ner avec  sûreté  à  St.-Domiugne,  il  fut 
obligé  de  les  échouer  au  fond  d'une 
baie,  située  à  la  côte  nord  de  la  Jamaï- 
que. Le  gouverneur  Ovando,  à  qui  il 
lit  part  de  sa  détresse,  craignant  sa 
présence  à  St.-Domingue,  le  laissa  lau- 
j;uir  une  année  entière  dénué  de  res- 
sources, pendant  laquelle  il  resta  pres- 
que toujours  couché  sur  son  lit  de 
douleur.  Son  grand  caractère  ne  se 
démentit  pas  dans  cette  triste  situa- 
lion  ,  où  il  eut  à  lutter  contre  plusieurs 
séditions.  Son  frère  Barthélcmi  fut 
obligé  de  dompter  les  rebelles  les  ar- 
raes  à  la  main.  Enfin  Ovando  fut  for- 
cé, par  les  cris  de  l'indignation  pu- 
blique ,  de  permettre  qu'on  allât  le  dé- 
livrer. A  son  arrivée  à  San-Domingo , 
il  lui  leudit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  ,  mais  chercha  à  lui  don- 
ner indirecleraenl  toutes  sortes  de  dé- 
sagréments. Colomb  arriva  en  Espa- 
gne épuisé  de  fatigues.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  Isabelle  lui  porta 
le  dernier  coup;  effectivement,  le  roi 
le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  froi- 
deur. Il  tenta  de  le  faire  renoncer  à 
toutes  ses  charges;  mais  Colomb  ne 
voulut  l'amais  y  consentir.  Le  chagrin 
augmenta  ses  infirmités,  et  il  mourut 
à  Valiadolid  ,  d'une  attaque  de  goutte, 
le  uo  mai  i5oG,  âgé  de  soixante -cinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l'église  de  Seville,  et  transférés  en- 
suite dans  la  cathédrale  de  San-Do- 
mingo. Il  laissa  deux  fils,  Diego  ,  qui 
hérita  d^  ses  titres,  et  Fernaud,  qui 
a  écrit  l'hisloirc  de  sa  vie.  Cîirisîoplie 
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Colomb  était  d'une  taille  au-dessui 
de  la  moyenne  ;  il  avait  le  visage  long, 
le  nez  aquilin  ,  les  yeux  bleus,  le 
teint  fin ,  mais  un  peu  enflammé.  Ses 
cheveux  avaient  été  roux  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  ils  blanchirent  de  très 
bonne  heure.  La  noblesse  de  son 
maintien  donnait  de  l'autorité  à  ses 
discours,  et  commandait  les  égards 
et  le  respect.  Son  élocution  était  facile 
et  sa  conversation  remplie  de  grâces 
et  de  vivacité.  Affable  avec  les  étran- 
gers, doux  et  enjoué  dans  sa  maison, 
ses  manières  posées  et  raêiées  d'un 
peu  de  gravité  lui  conciliaient  tous 
les  cœurs.  Il  était  sobre  et  d'une 
grande  modérafion  dans  ses  actions. 
Quoique  l'un  des  meilleurs  astrono- 
mes de  son  temps,  et  le  plus  habile 
navigateur,  il  n'avait  cessé  de  cultiver 
les  belles-lettres  ;  elles  contribuèrent 
à  fortifier  son  ame  contre  l'adversité, 
et  lui  servirent  de  délassement  dans 
des  temps  plus  heureux  :  il  faisait  sou- 
vent des  vers  latins.  Sa  piété  était 
exemplaire;  son  ame  élevée  était  con- 
tinuellement occupée  de  grandes  pen- 
sées. La  nature  l'avait  doué  d'un  tera- 
péramenî  très  robuste  ;  c'est  à  l'âge 
de  cinquante  ans  qu'il  a  commencé 
les  découvertes,  et  formé  les  élablis- 
somenls  qui  ont  immortalisé  son  nom. 
C'est  dans  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  que  ces  brillants  tra- 
vaux ont  été  achevés.  Quand  on  songe 
aux  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art 
nautique  et  à  la  géographie,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  son  génie. 
Ces  sciences  ont  fait  depuis  de  plus 
grands  progrès  ;  cependant  les  ma- 
rins de  tous  les  âs^es  pourront  trouver 
dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  Nous  crovons  raùntenant  de- 
voir examiner  si  Colomb  a  eu  connais- 
sance du  continent  du  Nouveau-Monde 
avant  Ainéric-Yesinice;  mais  avant  de 
résoudre  cctlc  question  ,  sur  laquelle 
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l'esprit  deparli  s'est  efforce  tic  jctrr  tant 
d'obscurité,  il  est  nécessaire  lie  réta- 
blir les  fHils.Hcrréra  dit  que  Aionzo  de 
Ojéda,  fjui  avait  fait  le  second  voyage 
de  Christophe  Colomb,  et  s'était  dis- 
tingué sous  SCS  ordres  à  St.-Doniin- 
gue,  partit  du  port  de  Stc.-Maiie,  si- 
tué dans  la  baie  de  Cadix,  le  uo  mai 
1^99,  ayant  pour  pilote  Juan  de 
Cosa ,  et  ajoute  immédiatement  après , 
qu'Améric-Vespucc ,  florentin  et  lia- 
bile  cosmogra])he ,  était  sur  son  bâti- 
ment en  qualité  de  nKiichand.  On 
trouve  dans  la  collection  de  Théo- 
dore de  Bry,  publiée  en  latin  ,  la  tia- 
duction  de  la  relation  de  ce  voyage , 
laite  par  Améric-Vespuce  lui-même. 
Elle  s'accorde  assez  avec  celle  que 
donne  Herréra;  mais  l'époque  du  dé- 
part, an  lieu  d'être  fixée  au  mois  de 
mai  1499»  l'^'st  au  mois  de  mai  de 
l'année  1 497  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  est 
avancée  de  deux  années  entières.  Celle 
dilïcrence  de  date  a  donné  lieu  à  la 
question  dont  il  s'agit,  et  à  desdisciis- 
sions  dans  lesquelles  les  deux  pai  tis 
se  sont  échauffés  sans  la  résoudre. 
(  Voj  Canovai.  )  Améric-Vespuce  a 
été  accusé  de  mauvaise  foi  par  tous 
les  écrivains  espagnols,  et  l'on  doit 
convenir  que  toutes  les  apparences 
sont  contre  lui.  En  effet,  le  tci.ioigcage 
de  Herréra  nous  semble  devoir  l'cm- 
po)  1er  sur  tous  les  autres.  Col  histo- 
rien, simple  et  impartial,  a  écrit  l'his- 
toire des  découvertes  et  des  conquêtes 
des  Espagnols  dans  le  Nouveau -Mon- 
de, d'après  tous  les  journaux  officiels 
qui  se  trouvaient  dans  les  archives  du 
conseil  des  Indes  ;  il  a  dû  avoir  entre 
les  mains  Us  journaux  de  Colomb  et 
ceux  d'Ojéda  lui-même  :  par  consé- 
quent il  n'a  pu  commettre  nucerr(ur 
de  date  de  cette  nature.  D'aiihurs  i'cn- 
ch;ùiiement  que  l'on  remarque  dans  la 
suite  des  faits  empêche  de  le  suppo. 
*cr.  Uauiusio,  qui  a  été  en  cori  c.-^pon- 
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dance  avec  des  contemporains  de  Co- 
londj,  décide  la  question  et  n'hésite 
pas  à  lui  attribuer  la  découverte  du 
nouveau  contiutnt.  Cependant  c'est 
Améric-Vespuce,  honnue  subalterne, 
(jui ,  après  y  avoir  crd  conduit  par 
nn  des  compagnons  de  Colomb,  a 
eu  l'honneur  de  donner  son  nom  an 
Nouveau-Monde;  il  le  doit  sans  doute 
â  l'empressement  que  ses  compatriotes 
ont  mis  à  publier  les  lettres  où  il  leur 
annonçait  ses  découvertes  ,  tandis  que 
Christophe  Colomb,  dépendant  d'un 
gouvernement  ombrageux,  était  oblige 
de  cacher  les  siennes.  Le  nom  d'Ainéric- 
Vespuce  est  ainsi  devenu  populaire  en 
Europe  avant  que  le  troisième  voya- 
ge de  Colomb  y  ait  été  connu,  et 
s'est  trouvé  iirévocablement  attaché  à 
l'idée  de  ses  découvertes,  sans  qu'on 
puisse  se  plaindre  de  l'injustice  des 
hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'incerti- 
tude qui  pounait  encore  rester  sur 
cette  question ,  dans  l'esprit  de  quel- 
ques personnes,  ne  peut  porter  au- 
cune atteinte  à  la  gloire  de  Colomb; 
la  découverte  deSan-Salvador,  de  Cu- 
ba et  de  St.-Domingue,  qu'on  n'a  pas 
imagine  de  lui  contester,  tiennent  de 
si  près  au  Nouveau  -  Monde,  qu'elles 
lui  assureront  dans  la  postérité  la  plus 
reculée  la  gloire  de  l'avoir  vu  le  pre- 
mier. La  vie  de  Christophe  Colomb  a 
été  écrite  par  son  fils  Ferdinand.  Les 
tiavaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
poèmes  (  roy.  IM'"".  du  Boccage, 
fl.  Carrara,  Gambara  ,  Stic.liam, 
et,  au  Supplément,  l'arliele  Bari.ow  )» 
Différents  souverains  et  corps  litté- 
raires ont  proposé  (\v^  |)rix  pour  son 
éloge  ;  ^L  de  Jiangeac  eu  a  remporté 
un  sur  ce  sujet  à  l'académie  de  Mar- 
seille en  l'-Sa.  L'une  des  plus  an- 
ciennes vies  de  Colomb  se  trouve  dans 
nn  endroit  où  l'on  ne  s'aviserait  pas. 
d'aller  la  chercher,  \q  PsaUeriinnhe^ 
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hrœitm, ,  grœciim ,  arabicum  et  cliaî- 
ddicum ,  cum  tribus  interpretatwni- 
Ims  et  glossis.  Agostino  Giustiniaiii, 
qui  fit  iniprimcr  ce  livre  a  Gènes  en 
i5  i6,in-t(il,,  en  le  dcdiant  à  Léon  X, 
y  niit  la  vie  de  Oilomb  dans  ses  notes 
sur  le  psaume  XVIli ,  Cœll  enarrant 
floriam  Dei.  Four  la  voir  de  suite, 
il  faut  lire  d'abordée  qui  est  imprime' 
sur  les  marges  ,  et  de  là  reprendre  ce 
qui  se  trouve  au  bas  des  pages.  Ant. 
(jallo  ,  génois ,  auteur  conti  mporain  , 
a  écrit  aussi  nue  histoire  de  Colomb; 
on  la  trouve  dans  le  toin.  XXIIi  des 
Berum  italicannn ,  de  Muratori.  I.a 
lettre  que  Colomb  adressa  à  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  lors  de  son  arrivée 
aux  Indes  occidentales ,  datée  du  7 
juillet  i5o5 ,  traduite  en  italien  et  im- 
primée à  Venise  en  i6od  ,  étant  de- 
venue rare  ,  a  été  réimprimée  ,  par 
les  soins  de  M.  Morelli,à  Bassauo, 
1 8  r  o ,  in -8°. ,  de  8'^  pages.    R — l. 

COLOMB  (  don  Barthélemi), 
frère  du  précédent,  s'était  fait  une  ré- 
putation par  la  construction  de  ses 
sphères  et  par  ses  cartes  marines  ;  il 
passa  d'Italie  eu  Portugal  avec  son 
frère  Christophe,  dont  il  avait  été  le 
maître  en  cosmographie.  Barlhélcrai 
partageait  les  vastes  projets  de  son 
frère ,  et  pai  lit  avec  ses  instructions 
en  1488  pour  aller  proposer  la  dé- 
couverte du  Nouveaii-Monde  à  Hen- 
ri VII  ,  roi  d'Angleterre;  mais  il  fut 
pris  dans  sou  trajet  de  Lisbonne  à 
Londres  par  des  corsaires  qui  le  dé- 
pouillèrent de  tout.  Ce  fut  dans  celte 
malheureuse  situali  m  qu'il  arriva  en 
Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  son  indigence.  11  parvint  ce- 
pendant à  faire  remettre  au  roi  les 
propositions  où  il  expliquait  le  pro- 
jet que  son  frère  avait  conçu  de  péné- 
trer dans  l'Océan  beaucoup  plus  loin 
qu'on  n'avait  encore  osélc  ftire.  Henri 
l'accueillit ,  et   l'invita  à  faire  venir 
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Christophe,  promettant  de  fournir  â 
tous  les  frais  de  l'entreprise  ;  mais 
celui-ci ,  ayant  été  informé  des  mal- 
heurs arrives  à  son  frère  et  de  la 
perte  de  ses  papiers ,  venait  de  s'en- 
gager avec  la  cour  de  Castille.  Quoi- 
que ces  détails  nous  aient  été  trans- 
mis par  Ferdinand  Colomb,  neveu  de 
Barthélemi  et  fils  de  Christophe ,  on 
les  regarde  en  partie  comme  imagi- 
naires, surtout  à  l'égard  de  la  propo- 
sition faite  à  Henri  VIL  Du  reste,  Bar- 
thélemi ,  de  retour  en  Espagne,  eut  part 
aux  libéralités  que  la  cour  de  Castille 
fit  à  Christophe  ;  il  fut  anobli  en 
1495,  ainsi  que  Diego  Colomb,  son 
troisième  frèie,  et,  l'année  suivante,  il 
accompagna  l'amiral  dans  son  se- 
cond voyage  à  St.  -  Dorainguc ,  où  il 
fut  nommé  son  adelanlado  ou  lieute- 
nant. En  1496,  il  fonda  la  ville  et  la 
foi  teressc  de  San-Domingo  ,  qui  fi>t 
d'aboid  nommée  la  A^om> elle- Isa- 
belle. Il  soumit  ensuite  les  peuples 
de  la  côte  de  l'ouest,  défit  à  son  re- 
tour à  San-Domingo  les  Indiens  ré- 
voltés contre  les  Espagnols  ,  et ,  par 
des  exemples  de  sé\'érilé,  maintint  les 
caciques  dans  l'obéissance  de  la  Cas- 
tille. Après  plusieurs  autres  expédi- 
tions, il  s'engagea  en  iSo^dansde 
nouvelles  découvertes  avec  son  frère 
Christophe,  fit  un  établissement  dans 
la  province  de  Véragua,  alla  étonlfcr 
une  révolte  à  la  Jamaïque  ,  fit  encore 
plusieurs  voyages  ,  tant  en  Espagne 
qu'à  Sl.-Dominguc,  et  mourut  dans 
cette  île  en  i5i4-  emportant  les  re- 
grets de  la  cour  de  Castille,  qui  lui 
avait  donné  le  gouvernement  et  la 
propriété  de  la  petite  île  de  Saona  et 
la  direction  de  toutes  les  mines  qu'on 
pourrait  exploiter  dans  l'île  de  (Juba. 
B — p. 
COLOMB  (don  Ferdinand),  fils 
de  Christophe,  embrassa,  vers  l'an 
i53o,  l'état  cccicsiastiquc,  î^ima  pas- 
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sionnëment  rétnde  ,  choisit  Së\ille 
jiuiir  sa  resirlence  ,  et  y  forma  une 
l'iclie  biblioth»  que,  composée,  dit-oii, 
de  viiit^t  mille  vuiumcs  imprimés  , 
avec  des  nianuscjits  rares  ,  laquelle 
fut  surnoitimée  la  Colombine.  Il  la 
Ic'^iia  en  mourant  à  l'e'giise  de  Sc'ville. 
Ferdinand  Colomb  a  érrit  la  Vie  de 
son  père  sous  ce  titre  :  Hisloria 
ilel  amirauté  don  Christoval  Co- 
lomb. Alphonse  d'Ulloa  la  traduisit 
en  italien ,  et  elle  ne  fut  d'abord 
connue  que  dans  cette  traduction  , 
imprimée  deux  fois  à  Venise  l'an 
iS^i  et  1614.  li'le  a  été  traduite 
depuis  en  français  par  Cotolcndi , 
Puis,  1681  ,  in- ri.  Les  marges 
de  beaucoup  de  livres  de  Ii  bibio- 
tlicque  de  F.  Colomb  étaient  surchar- 
gées de  ses  notes,  entre  auties,  Sé- 
iièque  le  tragique,  les  Mttamorpho- 
ses  il'Ovide ,  les  Tristes ,  et  les  De 
Ponto ,  Virgile,  Horace,  Suétone, 
Tite-Live,  Lucrèce,  Lucain ,  Saxo 
Graramaticus,  etc.  B — p. 

COLOAIBA.  Voy.  Coltjmba. 

COLOMBAN  (S.),  l'un  des  plus 
illustres  crnobites  du  6*".  siècle,  était 
né  vers  54o,  dans  le  pays  de  Leins- 
ter  eu  Liande.  Ses  premières  études 
achevées  ,  il  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Benchor,  dirigée  par  S.  Com- 
mangcl ,  et  dont  la  réputation  s'éten- 
dait dans  loute  l'Europe.  L'extrême 
ignorance  dans  laquelle  tous  les  peu- 
ples étaient  plonges  avait  entraîné  la 
ruine  des  mœurs.  La  cunduile  des  ec- 
clésiastiques c\ix- mêmes  n'était  pas 
exempte  de  désordres.  Une  réforme 
générale  était  nécessaire  ;  mais  pour 
l'entreprendre,  il  fallait  un  homme  qui 
joignît  de  grands  talents  à  de  grandes 
vertus.  Colomban  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  en  France  ,  accom- 
pagné de  douze  religieux.  Il  en  par- 
courut les  différentes  provinces ,  et 
l'eloç^ueucc  de  ses  f  rédicalions ,  sa 
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cliarité,  sa  douceur,  eurent  partout  les 
plus  heureux  effets.  Les  éeules  cpis- 
copales  qui  avaient  cessé  d'exister  re- 
prirent un  nouvel  éclat ,  d'autres  furen  t 
établies;  les  églises  fureut  réparées, 
et  les  cérémonies  du  culte  observées 
avec  la  décence  convenable.  S.  Co- 
lomban se  relira  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  où  il  construisit  un 
monastère;  mais  le  nombre  des  per- 
sonnes (jui  accoururent  dans  ce  dé- 
sert se  ranger  sous  sa  discipline  fut 
bientôt  si  grand  qu'en  590,  il  se  vit 
obligé,  pour  les  recevoir,  de  fonder 
un  nouveau  monastère  à  Luxeuil.  Il 
eu  prit  lui  -  même  la  direction  ,  et 
l'école  qu'il  y  établit ,  la  plus  célèbre 
du  'j'.  siècle,  a  été  comme  une  pépi- 
nière de  samts  docteurs  et  d'illustres 
prélats.  Cependant  Gontran  ,  roi  de 
Bourgogne  ,  protecteur  de  S.  Co- 
lomban ,  était  mort,  et  Childebeit, 
après  un  règne  de  trois  années,  avait 
laissé  la  couronne  à  Thierri ,  prince 
faible  ,  qui  fut  aisément  subjugué  par 
L'runehaut,  sonaieule.  Bruuehaut,  ir- 
ritée de  ce  que  S.  Colomban  avait  ose' 
reprocher  à  Thierri  ses  dérèglements, 
le  fit  enlever  et  conduire  à  Nantes 
pour  y  être  embarqué  sur  un  vais- 
seau qui  devait  le  reconduire  en  Ir- 
lande. Le  vaisseau,  battu  de  la  tem- 
pête pendant  plusieurs  jours,  fut  re- 
jeté sur  la  côte ,  et  Colomban  traversa 
de  nouveau  la  Fiance  secrètement  ,  et 
vint  s'établir  près  de  Genève,  dans  un 
pays  dépendant  du  royaume  d'Aus- 
trasie,  possédé  par  Théodebeit,  frère 
de  Thierri.  11  y  vécut  tranquille  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  deux  frères  en 
(il 2,  le  força  d'abandonner  sa  re- 
traite, et  de  se  réfugier  en  Italie,  où, 
accueilli  par  Agilulphe,  roi  des  f>otu- 
bards  ,  il  foula  l'abbaye  de  Bobio, 
qui  acquit  dans  peu  de  temps  une 
graudc  cclcbrité.  Il  y  mourut  en  6i5, 
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le  21  novembre,  dans  un  âge  avance'. 
On  célèbre  sa  fête  le  27  du  même 
mois.  La  règle  de  S.  Colomban  fut 
long-temps  suivie  dans  presque  tous 
lis  munaslèrcs  de  France.  On  la  trouve 
d.ins  le  Codex  regiilarum  de  S.  Be- 
noit d'Aniaiic,  imprime  avec  des  notes 
de  doin  Hugues  IMeuard,  en  i638, 
in-4".  La  collection  des  œuvres  de 
S.  Colomban  a  ëtê  publiée  par  Thora. 
îjirin  ,  Louvain  ,  iC)f)7,  in-fol.  avec 
les  notes  de  Fleming.  On  y  trouve , 
outre  sa  règle,  i".  De pœnitentiarum 
mensurd  taxandd ,  imprime  dans  le 
cîouzii'me  volume  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  ;  '2°.  des  Instructions ,  au 
Eonibie  de  seize,  dans  la  même  bi- 
l)iioll:èf}ue;  r>".  un  poème  latin  adres- 
^èàHumalde,  l'un  de  ses  disciples, 
imprime'  dans  le  deuxième  volume  des 
f)i'.uvrcs  diverses  du  P.  Sirmond ,  et 
quelques  autres  opuscules  moins  im- 
portants, insères  dans  diflèrents  rc- 
«.'leils.  il  avait  en  outre  compose'  plu- 
sieurs ouvrages  qui  se  sont  perdus, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
J'sawnes  et  sur  les  Ei'angiles  ;  un 
Traité  contre  les  Ariens ,  et  deux 
livres  sur  la  célébration  de  la  Pd- 
l'ue.  Il  partageait  l'opinion  tle  Blaste , 
cpii  soutenait  que  la  pàque  devait  être 
célébrée  le  i4'.  jour  de  la  lune,  opi- 
nion combattue  par  S.  Irènée  et  con- 
diuinèc  par  l'Église  comme  judaïque. 
L'abbé  Velly  des.qiprouve  l'excès  de 
î-cvérilé  que  S.  Colomban  montra  à 
l'égard  de  Thierri.  Les  bénédictins 
auteurs  de  \' Histoire  littéraire  de  la 
/'/•««ce,  ont  voulu  le  justifier  (t.XIll, 
paq.  9-  17);  inais  comme  ils  s'ap- 
pinent  sur  des  faits  qui  n'ont  pour 
r.iranl  qu'un  moine  nommé  Jouas , 
auteur  d'une  Vie  de  S.  Colomban 
(  Foj.  JoNAs),  il  serait  très  possible 
que  leur  apologie  ne  parût  pas  con- 
vaincante. VV — s. 
COLOMB.\IS,  moiuc,  abbé  de  St.- 
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Trou ,  mort  vers  le  milieu  du  9^ 
siècle,  est  regardé,  par  que!([ues  sa- 
vants, comme  l'autour  d'un  poème  De 
origine  atque  primurdiis  gentis  Fran- 
corum  (  stii^pis  CaroUnœ  ) .  11  fut  écrit 
vers  l'année  84o  ,  et  dédié  à  Cliarles- 
le-Chauvp.  I^auleur  a  pour  objet  de 
célébicr  l'origine  des  rois  de  la  se- 
conde race,  lirée  de  Ferréolus  par 
Ansbert  etBiitilde,  S.  Arnould,  Ansé- 
gise,  Pepin-IIéristal,  Charles-Martel , 
le  roi  Pépin  ,  etc.  Ce  poème  ftit  pu- 
blié, avec  des  notes  ,  par  le  P.  Tho- 
mas d'Aquin  de  St.- Joseph ,  carme 
déchaussé,  Paris,  i644»  in-4"-  0'^ 
le  trouve  aussi  dans  les  Preuves  de 
la  véritable  origine  de  la  maison 
de  France,  par  Du  Bouchct,  Pans, 
1646,  iu-io!.  :  dans  les  Findiciœ 
hispanicœ  de  Cliifflet ,  Anvers,  i(i5o, 
in-fol.  ;  et  dans  le  Pu  cueil  de  D.  Bou- 
quet, tom.  111.  Cliifflet  croit  que  ce 
poëme  est  de  Lothaire ,  diacre. Fon- 
telte  avait  dans  sa  bibliothèque  un 
exemplaire  de  l'édition  donnée  par 
le  P.  Tlionias ,  chargé  de  noies  et  va- 
liantes  de  la  main  de  Baluze.  V — ve. 
COLOMBE  (  Ste.) ,  vierge  et  mar- 
tvre  à  Sens.  Plusieurs  auteurs,  la  re- 
gardant comme  la  première  martyre 
de  la  Gaule  celtique,  ont  placé  sa 
mort  avant  la  persécution  des  églises 
de  Lyon  et  de  Vienne  ,  et  au  plus 
tard ,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  : 
il  paraît  que  Colombe  vivait  cent  ans 
plus  tard  ,  et ,  suivant  le  martyrologe 
attribué  à  S.  Jéi-ôme  et  celui  de 
Bède  ,  elle  soulîiit  sous  l'empereur 
Aurélien ,  soit  dans  le  premier  voyage 
que  ce  prince  fit  dans  les  Gaules  en 
'.175,  et  après  la  célèbre  bataille  de 
Chàlous ,  soit  dans  le  second  voyage 
qui  eut  lieu  l'année  suivante.  Au  reste, 
si  l'on  excepte  le  martyre  de  Ste.  Co- 
lombe ,  que  personne  ne  conteste  ,  on 
ne  peut  regarder  comme  certain  aucun 
des  faits  dont  on  a  compose'  son  bis- 
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toire.  S.  Oiien  dit,  dans  la  Fie  de  S. 
Eloi ,  que  le  ciilte  de  Ste.  Culoiiibe 
était  établi  à  Paris  avant  le  7''.  siècle, 
et  qu'elle  avait  une  chapelle  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Dagobert.  Ce 
monarque  fit  faire  par  S.  Eloi  une 
châsse  magnifique  pour  Ste.  Colombe. 
Elle  était  placée  dans  l'église  des  bé- 
nédictins de  Sens  ;  les  calvinistes  la 
pillèrent  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion du  l(i^  siècle.  Les  martyrologes 
d'Adon  ,  d'Usuard  ,  et  presque  tous 
ceux  qui  leur  sont  postérieurs  ,  mar- 
quent la  fête  de  Ste.  Colombe  au  3i 

décemi)re.  Y ve. 

COLOMBE  (Ste.)  de  Cordoùe, 
était  fort  jeuue  encore  lorsqu'elle 
perdit  son  père.  Elisabeth  ,  sa  sœur 
aînée,  était  mariée  à  S.  Jérémie,  que 
l'Église  honore  comme  martyr.  Ces 
deux  époux ,  ayant  fait  bâtir  un  dou- 
ble monastère  à  Tabaue  ,  sur  des 
montagnes,  à  deux  lieues  <le  Cor- 
douc ,  Colombe  alla  se  mettre  sous  la 
direction  de  sa  sœur ,  qui  gouvernait 
la  communauté  de  filles.  Les  Maui  es 
chassèrent  les  moines  et  les  religieu- 
ses. Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  réfugièrent  à  Cordoue ,  et  seVén- 
nirent  dans  ime  maison  voisine  de 
l'Église  de  St.-Cyprien  j  mais  les  in- 
fidèles continuant  de  persécuter  les 
chrétiens ,  Colombe  sortit  secrète- 
ment du  nouveau  monastère ,  courut 
au  palais  où  l'on  rendait  la  justice  ,  se 
déclara  chrétienne,  fut  arrêtée- et  déca- 
pitée le  1 7  septembre855.  Sou  corps  , 
jelé  dans  le  Guadalquivir  ,  mais  re- 
trouvé par  les  chrétiens  ,  fut  enterré 
dans  l'église  de  Ste.-Eulalie  (  Foj.  les 
Bollandistes,  tome  V  du  mois  de  sep- 
tembre), y y^ 

COLOMBEL  (Nicolas)  naquit  à 
Sotteville  ,  près  de  Rouen  ,  en  1 1)4() , 
et  mourut  à  Paris  en  i  7 1  -y.  U  fut  placé 
de  bonne  heure  dans  l'atelier  de  Le 
Sueur ,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
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meilleur  élève  de  ce  grand  maître.  Ji 
le  quitta  pour  se  rendre  à  Home,  ou 
les  tableaux  de  Baphaèl  et  du  Poussin 
furent  pour  lui   l'objet  de  nouvelles 
étudfcs  ;  il  en  fit  des  copies  cstimée'^. 
Le  tableau  qui  représente  les  Amours 
de  Mars  et  de  Rhéa,  et  que  l'on  voit 
aujourd'hui  au  musée  Napoléon,  le  fil 
recevoir  à  l'académie ,  à  son  retour  à 
Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  Colombe! 
font  encore  l'ornement  des  belles  ga- 
leries ;  ceux  qui  représentent  Or/j/iée 
Jouant  de  la  lyre  ,  Moïse  sauvé  des 
eaux  ,  et  Moïse  défendant  les  fdles 
de  Jéthro  ,  sont  regardés  comme  ses 
plus  belles  compositions.  L'ordonnan- 
ceen  est  froide  et  symétrique,maisd'uri 
excellent  goût;  la  pcrspeclive  en  est 
savante,  et  les  fonds   d'architecture 
magnifiques.  Quelques-uns   des  ta- 
bleaux  de  Culombel  ont  été  gravés. 
Celui  qui  représente  Jésus  guérissant 
les  deux  aveugles  de  Jéricho  l'a  été 
par  Michel  Dossier  en  1 7  l 'i.  Nicolas 
Colombcl  est  le  seul  artiste  distingué 
qui  soit  sorti  de  l'atelier  de  Le  Sueur. 
11  avait  beaucoup  d'amour-propre,  et 
critiquait  souvent  avec  amertume  les 
ouvrages  de  ses  confrères ,    qui   ne 
manquaient  pas  de  s'en  venger.  A — s. 
COLOMUET   (Claude)  ,   juris- 
consulte du  1 7^  siècle,  donna  d'abord 
des  leçons  de  droit  dans  sa  maison  ,  à 
Paris,  et  devint  ensuite,  en   i65(i, 
conseiller  au  parlement.  Il  fit  impri- 
mer en   1647  des  Paratitles  sur  le 
Digeste,  avec  un  Abrégé  de  fa  juris- 
prudence romaine  ,  dont  il  montrait 
les  rapports  avec  le  droit  moderne. 
Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprime 5 
l'éilifion  de   i6S5  est  la    plus  com- 
])lète.  Antoine  Favre  ,  qui  l'avait  fré- 
quenté quelque   temps   à    Paris  ,  le 
trouvait  un  des  meilleurs  esprits,  pour 
le  droit,  qu'il  eût  connus.  Coloiubet 
avait  revu  l'édition  des  OEmres  de 
Cujas ,  donnée  à  Paris  eu  itij4,  6 
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vol.  iu-fol.  —  CoLOMCET  (  Atitoinc  ), 
avocat  àSt.-Araour,  d;ins  le  16.  siè- 
cle, a  publie  :  Conc'dintores  super 
Codicem,  Lyon  i55i;  Rome,  iS-^i  , 
iii-8  '.  ;  IL  uu  Iraité  j-ur  la  maiii-morle, 
sous  le  tilie  assez  singulii  r  de  Colo- 
nia  celtica  lucrosa,  Lyon,  lO'jS, 
in-8'.  B— I. 

COLOMBUJean}.  r.CoLUMBi. 

C0L0MBIER(  Jean),  médecin, né 
àToul,le  'i  décembre  1  75G,  fit  ses  hu- 
manités au  collège  des  jésuites  de  Bc- 
saiiçon.  Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière médicale  furent  guidés  par  son 
pèie,  docteur  eu  médecine  et  chirur- 
j^ien-niijor.  Reçu  parmi  les  élèves  de 
l'iioj.iîal  militaire  de  Metz ,  le  jeune 
Colombier  passa,  peu  de  temps  après, 
à  celui  de  Landau.  Ce  fut  là  qu'il  ob- 
tint en  i-^SS,  dans  un  concours  pié- 
sidé  par  Ravaton  ,  la  place  de  cliirur- 
gi'U- major  du  régiment  de  Conmiis- 
saire-Général ,  cavalerie.    Le  tumulte 
des  armes  ne  IVnipècba  point  de  se 
livrer  à  l'élude.  C'est  au  milieu  des 
camps  qu'il  a  recueilli  les  niatérianx 
de  ses  ouviages  les  plus  importants. 
Il  profita  de  sou  séjour  à  Douai  pour 
mettre  le  complément  à  sou  éducation, 
«t  oblmt  le  doctorat  à  l'université  de 
ctte  ville  en  1765.  Dans  sa  disser- 
Ljtion  inaugurale  ,  il  traite  de  la  ca- 
taracte, et  préfère  fextractiondu  cris- 
tallin à  son  abaissement.  En  ^"fi-j  , 
(  A>!onibicr  fut  reçu  ducleur  de  la  fa- 
culté de  l^aris.  En  l'-So,  il  fut  nom- 
mé inspecteur-général  des    hôpitaux 
tt  ]irisons  du  royaume.  Honoré  de  la 
conliance  des  mu)istres  ,  il  eut  beau- 
coup de  l'.art  a  l'établissement  de  l'iios- 
piic  de  V.iUgirard  et  de  i'hotel  de  la 
force  ,  aiu>i  ipi'aux  prenuères  répa- 
rations de  ril6tel-i)i(u  et  à  la  léforme 
des  l<ô|iitaiix  (!.'  Lyon.  Les  utiles  tra- 
vaux de  Coliuubier  ne  resièreut   pas 
san^  iécon;pcu>e.  Il  obtint  d'abord  le 
cordon   de  St-Miclicl  ,  tusuilc  uue 
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pension  de  5ooo  francs,  puis  le  brevet 
de  conseiller  d'élat;  enfin  on  lui  offrit 
l'inspection  géisérale  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Déjà  surchargé  d'emplois,  ac- 
calilcsous  le  poids  d'occupations  aussi 
multipliées  que  pénibles,  Colombier 
n'eut  pas  le  courage  de  refuser  ua 
titre  qa'il  avait  toujours  vivement  de'- 
siré.  Jaloux  de  remplir  dignement  ses 
nouvelles  fonctions,  il  fut  la  victime 
de  son  zèle  et  de  sa  noble  ambition. 
Épuisé  par  un  travail  opiniâtre,    il 
mourut  le   4  ^oût  1789,    au  retour 
d'une   mis-iun  dans  laquelle  ,  quoi- 
que   malade ,    il   avait  déployé  une 
activité  prodigieuse.  Les  écrits  de  Co- 
lombier sont  :  I.  Dissertatio  de  Fu- 
sione  seu  Cataractd ,  1  ^65 ,  in- 1 't  ; 
IL  Code  de  médecine  mditaire  pour 
le  service  de  terre,  ou\Tage  utile  aux 
officiers  ,  nécessaire  aux  médecins 
des  armées   et  des  hôpitaux  mili- 
taires ,  Paris,  177'i,  5  vol.  in-12; 
IIL  Médecine  militaire  ,  ou  Traité 
des  mahi'Ues  ,  tant  internes  qiC ex- 
ternes^ auxifucllesles  militaires  sont 
exposés  dans  leurs  différentes  posi- 
tions de  paix  et  de  s;uerre  ,  Paris  , 
1778,  7  vol.  iu-8°.  La  plupart  des 
objets,  seulement  indiqués  ou  ébau- 
chés dans  le  Code  ,  se  trouvant  ex- 
posés et  Héveloppés  foi  t  en  détail  dans 
ce  second  Iraité,  auquel  on  reproche 
d'être  tiop  ditîus ,  et  de  contenir  quel- 
ques projets  inexécutables.  IV.  Pré- 
ceptes sur  la  santé  des  geiis  de  gueiTe, 
ou  Hygiène  militaire ,  Paris  ,  1775  , 
iu-8'^. ,  n  produite  sous  le  titre  d\4- 
vis    aux    gens   de   guerre,    '779, 
in-8'.  C(il<>mbier  avait    une  prédilec- 
tion marquée  pour   cet  ouvrage,  et 
souvent  il  se  félicitait  de  l'avoir  com- 
posé. C'est  en  effet,  dit Vicq-d'Azir, 
celui  où  il  est   le  jilus  original  ;  il  y 
parle  souvent  d'après  sa  propre  expé- 
lience.  J'out  ce  qui  concerne  le  vêtc- 
nieat^  le  logement;  la  nourriture ,  le 
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service  et  la  discipline  du  soldat ,  tout 
ce  qui  csl  nlatifa  1 1  saute  de  l'armcc, 
à  sa  positiuD  ,  à  ses  rantoiincmcuts  , 
l'admiuisiralion  des  liôpit.iux  tout 
entièi  e  :  tels  sont  les  objt-ts  que  l'au- 
teur examine  tour  à  tour,  et  sur  les- 
quels il  ik;  laisse  rien  à  désirer.  Plu- 
sieurs changements  utiles  dans  le  ser- 
vice me'dical  militaire  sont  dus  à  Co- 
lombier. On  entassait  les  malades  dans 
des  salles  où  la  contagion  en  moisson- 
nait le  plus  grand  nombre.  Colombier 
les  plaça  sous  des  tontes ,  et  la  plu- 
pari  furent  conservés.  Il  fit  construire 
pour  le  transport  des  blesse's  un  cha- 
riot plus  commode  que  ceux  dont  on 
se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du 
liavresac  passaient  d'un  coté  à  l'autre 
de  la  poitrine,  qu'ils  gênaient  assez 
dans  ses  mouvements  pour  produire 
des  maux  très  graves  :  il  indiqua  une 
autre  manière  de  le  porter  qui  eut  un 
grand  succès.  V.  Du  lait  considéré 
dans  tous  ses  rapports  ,  i  '".  partie  , 
Paris ,  1  -jS-i ,  in-8  '.  La  régularité  du 
plan  adopte'  par  l'auteur  ,  et  l'intelli- 
gence avec  laquelle  il  avait  commencé 
à  l'exécuter,  font  vivement  regretter 
que  i'ouviage  soit  resté  incomplet.  Les 
détails  anatorniqucs  v  sont  exacts,  les 
vues  phvsiulogi(}ues  et  la  doctrine  pa- 
thologique très  judicieuses.  On  y  dé- 
montre ,  à  l'aide  d'observations  et  de 
laits  incontestables  ,  que  les  maladies 
généralement  désignées  sous  le  nom 
de  lait  répandu  reconnaissent  pres- 
que toujours  une  aulre  cause.  Colom- 
bier a  rédisié  une  pharmacie  très  mé- 
thodique  ,  mais  trop  riche  ,  à  1  usage 
des  dépôts  de  mendicité.  Il  a  publié , 
en  commun  avec  Doublet,  deux  re- 
cueils de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  généralité  de  Paris,  et  une  bon- 
ne Instruction  sur  la  manière  de  s,ou- 
verner  les  insensés  ,  et  de  traînailler 
à  leur  guérison  dans  les  asrles  qui 
leur  sont  destinés.  EuCin  on  doit  à  Co- 
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lombier  l'édilion  des  OEuvresposîhu* 
mes  du  savant  chirurgien  Poute/iu  , 
enrichie  d'une  prélace,  de  notes  criti- 
ques, et  de  la  vie  de  l'auteur,  Paris, 
178:^,  'i  vol.  in-H".  C. 

CO  LOMBÎÈHES  (François  DE  Bri- 
QUEViLLE  ,  baron  DE  j,  un  des  plus 
braves  capitaines  du  I6^  siècle  , 
fît  ses  premières  campagnes  sous 
François  l".  et  Henri  li  ;  comman- 
da une  compagnie  de  cent  lances 
dans  les  armées  de  François  II,  et 
ser.it  avec  distinction  sous  Charles 
IX,  à  la  tète  de  corps  séparés.  Quand 
les  premières  gm  rres  de  religion  écla- 
tèrent,  Colombières ,  parent  de  1,1 
princesse  deCondé.  E'éonorede  lloie, 
suivit ,  à  cause  d'elle,  le  jiarti  de  Louis 
de  Bourbon,  son  mari,  et  se  mit  avec 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Mont- 
gommeri ,  à  la  tète  des  religionnaires, 
en  Normandie.  Il  perdit,  en  se  décla- 
rant contre  la  cour,  la  portion  qu'il 
aui'ait  eue  dans  le  riche  héritasse  de 
son  oncle  maternel ,  le  baron  deTor- 
ci.  Colombières  fit  aborder  au  Hàvrc- 
de-Gràce,  en  i565,  une  flottille  an- 
glaise portant  deux  régiments  d'iiï- 
fanlerie  auxiliaires,  quatoize  pièces  de 
canon  ,  cent  cinquante  mille  ,ducats  et 
des  munitions  de  guerre.  Il  se  trouva 
en  1 568 ,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands ,  au  rendez-vous  général  in- 
diqué à  la  Rochelle.  11  assista  ,  avec 
tous  les  chefs  du  parti  protestant,  au 
mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
le  roi  de  Navarre;  mais  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  St.-Barlhélemr. 
Après  ce  massacre  ,  le  comte  de  i^Ion  V 
gommeri  et  Colombicies  firent  eu 
Normandie  une  gucirc  à  mort  aux 
catholiques  avec  autant  de  cruauté  que 
de  succès;  Colombières  porta  au  piu5 
haut  degré  la  bravoure  et  la  fermeté. 
Après  une  lutte  de  deux  années,  il  se 
vit  assiégé  dans  la  vilie  de  St.-Lo ,  eu 
1  571.  La  veille  de  la  prise  de  la  place 
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on  amena  sous  les  murs  le  comte  de 
Moulgorameii ,  qui  venait  d'être  fait 
prisonnier  à  Douifront ,  pour  l'enga- 
ger à  se  rendre.  «  Non ,  non  ,  mon  ca- 
»  pitaine ,  lui  répondit-il ,  je  n'ai  pas 
»  le  cœur  si  poltron  de  me  rendre 
»  pour  être  mené  à  Paris  servir  de 
»  spectacle  à  ce  sol  peuple ,  dans  la 
*  place  de  Grève,  comme  je  m'assure 
»  qu'on  vous  y  verra  bientôt.  Voilà, 
»  dit-il,  montrant  la  brèclie,'le  lieu 
»  où  je  me  rc'souds  de  mourir,  peut- 
»  être  demain ,  et  mon  fils  auprès  de 
»  moi.'  »  Il  tint  parole  ;  le  lendemain, 
après  im  assaut  de  trois-  heures  et  la 
plusvivejë,si8lance,St.-Ij0  fut  emporté 
par  les  catholiques;  tout  fut  passé  au 
îil  de  i'épée ,  jusqu'aux  femmes.  Le 
J)rave  Colombières  ,  la  pique  à  la 
fnain  ,  resta  sur  fa  brèche  ,  animant 
les  siens  par  son  exemple,  jusqu'à  ce 
qu'il  reçût  dans  l'œil  un  coup  d'arquc' 
|juse  qui  le  tua  sur  la  place.  S— -Y. 

COLOMBIÈRE.  ro;yez  Vulson 
(de  LA  ). 

COLOMBIÈRE  (  Claude  de  la  ) , 
jésuite,  né  en  i64i  ,  à  St.-Sympho- 
lien  d'Ozon  ,  entre  Lyon  et  Vienne  , 
professa  la  rhétorique  au  collège  d(? 
Lyon ,  et  s'appliqua  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Il  passa,  avec 
i'agrémcnt  de  ses  supérieurs  ,  en 
Angleterre  ,  pour  y  relever  le  zèle 
des  catholiques ,  et  prêcha  avec  suc- 
cès devant  Cliarlos  II;  mais  ,  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  quelques  in- 
trigues ,  il  n  çut  l'ordre  de  quitter  l'An- 
gleterre ,  et  se  retira  à  Paray-le-Mo- 
nial ,  où  il  devint  le  directeur  de  la 
célèbre  Marie  Alacoque ,  et  on  croit 
même  qu'il  est  l'aifteur  de  la  vie  de 
celle  religieuse  publiée  par  Languet. 
(  Voyez  Alacoque.  )  Il  coopéra  avec 
elle  à  faire  ériger  la  fête  du  cœur  de  Jé- 
sus, dont  il  composa  l'office,  cl  mourut 
avec  la  réputation  d'un  saint,  le  i5  fé- 
vrier i6tt'2.  Le  P.  de  la  Colombièie  ^ 
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sans  s'être  placé  parmi  les  prédicateurs 
du  premier  ordre,  ne  mérite  cependant 
pas  celle  espèce  d'oubli  dans  lequel 
il  est  tombé.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons de  la  chaleur,  de  l'onction,  et 
le  style ,  si  l'on  excepte  quelques  tour- 
nures et  quelques  expressions  vieil^ 
lies,  en  est  agréable  et  naturel.  Us 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  dans 
le  1 7*".  siècle,  en  4  vol.  in-S".  ;  la  der- 
nière édition  est  celle  de  Lyon  ,  de 
1757  ,  6  vol.  in- 12.  En  rendant 
compte  de  cette  édition  ,  l'abbé  Tru- 
blet  s'exprime  ainsi  :  «  Tout ,  dans  les 
»  discours  du  P.  de  la  Golombière,  res-» 
»  pire  la  piété  la  plus  tendre ,  la  plus 
»  vive  ;  je  ne  connais  même  aucun 
»  écrivain  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
»  degré  égal  etqui  soit  plus  dévot  sans 
»  petitesse.  Le  célèbre  Patru,  son 
)>  ami,  en  parlait  comme  d'un  des 
»  hommes  qui  de  son  temps  ,'  péné- 
»  trait  le  mieux  les  finesses  de  notre 
»  langue.  »  On  a  epcore  de  lui  des 
harangues  latines ,  composées  pen- 
'dantqu'i!  professait  la  rhétorique ,  des 
lettres  et  des  Retraites  spirituelles , 
Lyon  ,  1725,  5  vol.  in- 12.  W — s. 

COLOMBLN I  (  S.' Jean),  fondateur 
de  l'ordre  des  jésuates ,  issu  d'une  famil- 
le distinguée  de  Sienne,  fut  élu  premier 
magistrat  de  cette  ville  ,  et  mérita 
l'estime  publique  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Un  jour  ,  accablé  de 
fatigue  ,  et  rentrant  à  midi  dans  s» 
maison  ,  il  ne  trouva  point  le  dîner 
prêt ,  et  fit  éclater  sa  colère.  Sa  fem- 
me, pour  le  calmer  cl  le  distraire ,  lui 
donne  un  livre ,  en  le  priant  de  le 
lire  pendant  qu'on  hâterait  l'instant  de 
se  mettre  à  table.  C'étaient  les  Fies 
des  Saints.  Colombini  furieux  jette 
le  livre  par  terre  ;  mais  bientôt ,  hon- 
teux de  ce  premier  mouvement ,  il 
reprend  le  volume,  l'ouvre ,  et  tombe 
sur  la  vie  de  Marie  Egyptienne.  Il  la 
lit ,-  clic  l'intciesse  ;  il  ne  pense  plus  i 
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son  dîner.  Enfin  ,  il  s'attendrît ,  rou- 
gi! de  sa  ^ ie  passée  ,  et  foirae  la  lëso- 
lulion  de  quitter  le  monde.   11  se  de'- 
met  de  sa  cli.irge,  distribue  aux  pau- 
vres la  plus  grande  partie  de  ses  biens, 
embrasse  la  pénitence,  passe  les  nuits 
presque  entières  à  prier;  sa   maison 
devient  un  hospice  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malades  ,  et  biciitot   un 
chictieu   fervent  ,    nommé  François 
Fincenl,  se  réunit  à  lui  pour  p;u-taj;er 
ses    œuvres    de    miséricorde.    Ayant 
perdu  son  fds  et  sa   fille  ,    le  saint 
vendit  le   reste  de  son   bien  ,  et  en 
distribua  le  produit  aux  pauM-es  et 
aux  églises.  Alors  ,  réduit  à  une  pau- 
vreté semblable  à  celle  des  apôtres  , 
il  se  livra  tout  entier  au  service  des 
hôpitaux.  Plusieurs  di-ciples  se  joi- 
gnirent à  lui ,  et ,  comme  ils  avaient 
souvent  à  la  bouche  le  nom  de  Jésus, 
le  peuple  les  appela  yVsz/afe.f.  Colora- 
bini  les  réunit  en  congrégation  ,  sous 
la  règle  de  S.  Augustin  ,  alla  trouver 
à  Viterbe  le  pape  Urbain  V  ,  qui  ap- 
prouva le  nouvel  institut,  et  lui  ac- 
corda de  grands  privilèges  j  mais  le 
saint  ne  survécut  que  trenle-ciuq  jours 
à  l'approbation  donnée  à  son  ordre,  et 
mourut  le  5i  juillet  1567.  Les  jésua- 
tes,  qui  avaient  pour  patron  S.  Jé- 
rôme, ii'éîaient,  dans  l'origine,  que  des 
laïques,  et  s'appliquaient  à  la  phar- 
macie. Kn  1606,  ils  obtinrent  la  per- 
mission de  recevoir  les  ordres  sacrés. 
Les  premiers  disciples  de  S.  Jean  Co- 
lombini  sont    presque  tous  honorés 
d'un  culte  public  par  l'Église.  L'insti- 
tut des  jésuates    fut  supprimé ,  en 
i6(j8,  par  Clément  IX.   La   Fie  de 
S.  Jean  Colomhini  a  été  écrite  par 
Panl  Morigia,  Venise,  iGo/i ,  in-4"  ; 
par  J,-B.  Kossi,  Home,  1648,  in-4".; 
et  par  un  anonyme  ,    Rome,  it)58  , 
in-4  '.(Tor.  le  P.  Cupcr,  bollandiste, 
dans  les  Acla  Sanctoruin,  tome  VII 
du  mois  de  juillet.  )  V — ve. 
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COLOMBO  (  REiLDo  )  ,  célèbre 
anatoraiste  du  l6^  si 'de  ,  naquit  à 
Crémone.  Il  se  livra  d'abord  à  la  phar- 
macie ;  mais  les  leçons  de  Jean-An- 
toine Plazii ,  et  surtout  celles  de  l'il- 
lustre Vesale,  lui  inspirèrent  le  goût ,. 
ou  pîuiôt  la  passion  de  l'anatomie,  qui 
fut  désormais  son  occu]>ation  princi- 
pale et  dont  il  recula  les  bornes.  Nom- 
mé, eu  i54o,  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Padoue,  il  fut  dési- 
gné l'année  suivante  pour  occuper  la 
chaire  de  chirurgie  ;  mais  le  sénat  ne 
confirma  point  cette  élection. Eu  1 542, 
Colombo  fut  choisi  pour  remplacer 
Vesale  pendant  son  absence,  et  eu 
1544  il  iui  succéda.  Au  bout  de  deux: 
ans,  il  alla  professer  à  l'université  de 
Pise  et  enfin  à  celle  de  Rome.  C'est  là 
qu'il  ouvrit  le  corps  de  saint  Ignace 
de  Loyola ,  mort  en  1 556.  L'ouvrage 
auquel  Colombo  doit  sa  réputafion  est 
intitulé  :  De  re  avacomicd  libri  XF^ 
Venise ,  1  jSg  ,  in-fol.  Parmi  les  nom- 
breuses édifions  de  cet  important  trai- 
té ,  on  distingue  celle  de  Pans,  1 562, 
in-8".;  on  estime  celle  de  Francfort , 
1 5yo  ,  in-8  . ,  à  cause  des  utiles  ob- 
Sfrvafionsde  Jean  Posthius  ,  dont  elle 
est  enrichie.  J.  A.  A.  Schcnck  en  a 
publié  une  traduction  allemande,  à 
Francfort,  en  1609  Les  biographes 
ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque  de 
la  mort  de  Colombo;  l'opinion  la  plus 
générale  est  qu'il  ne  termina  sa  ■  ar- 
rière qu'eu  1577.  Dans  ce  cas,  il  dut 
être  vivement  llitlédu  prodigieux  suc- 
cès de  son  ouvrage;  car  il  portait  à 
l'excès  !a  jactance  et  la  vanité.  Il  s'at- 
tribue plu>ieurs  découvertes  qui  ne  lui 
appartiennent  pas,  et  montre  aulaut 
de  mauvaise  foi  que  d'ingralilmie  en- 
vers son  maître  Vesale,  auquel  il  re- 
proche des  erreurs  imaginaires.  Plus 
juste  à  l'égard  de  Colombo,  la  posté- 
rité lui  assigne  un  rang  très  disiingué 
parmi  les  auatomisles.  Il  ne  s'est  poiat 


ooS  COL 

Loi'rië  à  disséquer  clos  caclavres  hn- 
maiiis  ;  il  a  fait  des  expe'iiciicts  inté- 
ressantes sur  des  animaux  vivants. 
C'est  ainsi  qu'il  a^obseï  vc  que  le  cœur 
se  resserre  quand  les  artères  se  dila- 
tent ,  et  rëcipi'oquement  ;  il  a  vu  le 
mouvement  de  ce  viscère  isoclirône  à 
relui  de  la  respiration  ;  il  a  connu  et 
décrit  avec  plus  d'esartiludc  et  de  clarté' 
que  Scrvet  la  circulation  pulmonaire  , 
il  a  même  entrevu  la  circulation  çjc'né- 
rale;  en  un  mot,  il  a  répandu  beau- 
coup de  hunièies  sur  divers  points 
d'anatomic  liumaine  ,  couiparce  ,  et 
pathologique.  C. 

COi.OMBO  (Dominique),  poète 
italien,  mort  le  2  aviil  181 5  à  Gab- 
biano,  dans  le  territoire  deBrescia,cù 
il  e'tait  ne  en  janvier  17/19,  eut  dès 
sa  jeunesse  un  penchant  presqu'inviu- 
ciblc  pour  la  poésie  pastorale.  Néan- 
moins, après  ses  études  laites  à  lîres- 
cia  sous  les  excellents  maîtres  Zola  et 
Tamburini ,  par  un  effet  sans  doute  de 
la  douceur,  ou  si  l'on  veut  de  la 
mollesse  de  caractère  que  supposent 
les  goûts  champêtres,  il  se  lai^^a  en- 
gager, comme  maigre  lui,  dans  l'état 
ecclésiastique ,  pour  lequel  il  n'était 
point  né.  Il  raconte  lui-même  dans 
une  histoire  de  sa  vie,  en  vcrj>,  qu'il 
adressa  en  i8og  à  son  ami  le  docteur 
JeauLabus,  qui  nous  l'a  communi- 
quée en  manuscrit  autographe  ,  que 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  dire  sa  pre- 
mière messe,  il  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  prendre  : 

Pirno  il  lungn  «li  araiLÎ  e  parenti  ; 
E  ionon  sapeva  ancorii  riiitroibo, 
Clii  il  ridera  cliC  l'cccio  le  gciiU 
Puo  mai  uarrare  ? 

Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  des  belles-lettres  de  Brescia,  et 
plusieurs  des  disciples  qu'il  y  forma 
se  disli'igticnt  aujourd'hui  dans  la  lit- 
térature. Quoiqu'il  lut  transjtorté  pour 
les  délices  de  la  campagne,  auxquelles 
il  consacrait  tous   sa  YfiSp  il  «'était 
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pas  tout-à-fait  indiftércnt  aux  cbarme^ 
que  les  beaux-arts  répandent  dans  les 
villes,  comme  il  le  prouve  dans  une 
dissertation  fameuse,  où  il  établit  que, 
si  la  tragédie  convenait  à  la  nation 
française  ,  elle  était  absolument  incon- 
venante en  Italie ,  où  il  n'y  a  point  de 
poésie  propre  pour  ce  genre,  auquel  le 
vers  sciollo  convient  encore  moins 
que  le  vers  lyrique.  Il  croit  que  le 
drame  lyrique  est  exclusivement  [no- 
pre  à  ce  pays,  et  pense  qu'on  ne 
peut  composer  qu'un  style  colérique 
et  forcé  avec  le  sciolto  tragique  ima- 
giné par  Alficri,  contre  lequel  il  di- 
rigea particulièrement  les  traits  de  sa 
critiiiue.  Ou  l'attaqua  vivement;  il  se 
défendit  avec  art,  et  se  vit  même  sou- 
tenu par  iVr.  J.  B.  Gorriani,  auteur  des 
Secoli  delta  leiteratura  italiana. 
Dégoûté  des  villes  par  cette  que- 
relle, Colombo  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  \ie  champêtre,  en  se  reti- 
rant dans  les  champs  de  Gabbiano, 
où,  vivant  au  uulieu  des  bergers  et  des 
villageois,  il  les  chanta  tout  à  son  aise. 
Son  inclination  allait  jusqu'à  transfor- 
mer en  bergeries  les  sujets  guerriers. 
Ce  fut  en  deux  églogues  qu'il  célébra 
le  siège  et  la  ruine  de  Brescia,  au  1  S", 
siècle,  et  ces  deux  églogues, qui  eurent 
un  très  grand  succès,  furent  insérées 
par  le  célèbre  abbé  Parini  dans  le 
Journal  encjclopédique  de  Milan  (  t, 
X,an.  I  ■yBijCtt.  V,an.  1  7()'2).  Lors  de 
l'arrivée  des  Français  en  Italie  (  i  "Ç)^'), 
(]olombo  se  laissa  nommer  oflicier 
municipal  de  sa  commune,  où,  pour 
avoir  trop  bien  servi  ses  cliers  villa- 
geois contre  les  coinmissaiixs  chargés 
d'y  faire  des  ré(piisitions  de  grains, 
il  mérita  d'être  arrêté.  Emprisonné 
dans  un  couvent  de  capucins  de  Bres- 
cia, il  disait;  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  à  l'un  de  ses  amis  :  «La  cause 
»  pour  laquelle  je  suis  enfermé  dau* 
»  uu  couvent,  c'est  : 
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»  Percliè  portai  im  pennacchio  salU  test» 
«  L  perché  Ceci  uu  ccrtu  giurameiilo.  » 

En  une  autre  pièce  de  vers,  c'criteaii 
même  lieu,  il  ^'exprimait  non  muius 
gaîmeiil  en  ecs  ternies: 

<■  lo  vi  ringrazio,  paiire  S.  r'r.nncesco  ; 
»  \'osir.i  111. Tci"  son  divciilato  un  î;oj;o  , 
u  Un  vosiru  ainico,  un  pajtijjiau  tedesco.  » 

Au  rdlaljlissemeut  de  la  paix,  Colom- 
bo tut  appelé,  p  ir  l'adininistralion  du 
département  du  M(ll.i,pour  remplir 
au  lycée  de  Ijre.icia  la  cliaiie  d'e'lo- 
qurui'c;  ii  la  refusa.  G'pendint,  il  re- 
veniilque!quer-.asd,!ns  eelle  ville  pour 
yassi^ler  aux  scinces  de  l'.itlicne'e, 
dont  il  e'iaiî  meujhre,  et  oii  il  lut  plu- 
si  U!S  dissertations  inL;enieMses  ;  niiis 
il  retournait  bien  vite  dans  le  vilage 
où  il  a  (ini  ses  ioin's,à  l'à^^e -Jcsoîxan- 
te-<pi  ilie  ans,  Parmi  ses  disser  talions, 
on  reruai'que  celles  sur  le  laserpizio 
(  (S[èce  de  gomme),  sur  la  difficiiltii 
et  Zt'.v  inr\yens  de  rétablir  le  bonç^oiît 
en  Italie,  et  enfin  une  s  ir  la  déca- 
dence du  boa  ^.nit  en  cette  conlréi^. 
Les  ouvrages  im|)rimes  de  (v)londj;j 
soni  :  T.  /  Piaceri  délia  s'di'ndine , 
Rreseia ,  i-jSi;]!.  il  Draimna  è  lu 
iragedia  d'It.ilia  ,  diiSertazione  ^ 
Venise,  i^Q'J;  III.  Sciolti cimpeslri^ 
Breseia,  i  -^9(3.  Vers  la  lin  de  se-,  iours 
il  fit  présent  à  l'un  de  s'»>  aiiciens 
écoliers,  André' (iasfeilmi,  di-  toutes 
SCS  autres  poe'si(  s  nlanu^cl  îles,  parmi 
lesquelles  se  trouvaienl  ses  e..;logues 
intitulées:  ^Assedin,  il  Sacco ,  la 
I{uvina,le  Fontaae  di  Brmcia. 
G— îv. 
COLOMBY  (François  Cauvigny, 
sieur  de  ),  né  à  C/ien  ,  vers  1  588,  tut 
un  des  premiers  membres  de  l' leadé- 
inic  française.  H  était  p  n-enl  de  Mal- 
herbe ,  qui  lui  apprit  à  faire  des  vers  ; 
mais  il  n'était  pas  né  poè!e,et  Mallierbe, 
qui  lui  trouvait  l'esprit  bon  ,  ijoiite 
«  qu'il  n'avait  nid  génie  potu- la  poé- 
»  sie.  »  Malgré  la  n)cdiocnté  de  ses  ta- 
lents ,  il  avait  réussi  à  la  cour,  et  il 
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e'tait  même  parvenu  à  se  faire  donner 
une  pension  de  douze  cents  écus,  avec 
le  titre  Adorateur  du  roi  pour  les  dis- 
cours d'étal,  place  créée  pour  lui  et 
supprimée  à  sa  mort.  Dé-goûte  du 
monde,  il  y  renonça,  prit  l'habit  ec- 
clésiastique, et  ne  voulut  plus  paraître 
aux  assemblées  de  l'académie.  Il  mou- 
rut vers  1648;  la  plupart  de  ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  t,mps.  Son  poème,  intitule 
Plainte  de  la  b^lle  Calislon  au  grand 
Aristarque ,  durant  sa  capti\>ilé ,  a 
paru  séparément,  Paris,  16 1(), in- 12, 
Celle  pièce  est  écrite  avec  assez  de  fa- 
cilité, et,  suivant  Goujet,  on  y  trouve 
une  sorte  de  génie.  L'ouvrage  le  plus 
connu  de  Colomby,  est  sa  traluelion 
dt'l'/Iisioire  de  Justin,  publiée  pour 
la  première  fois  à  Tours  ,  en  1616  , 
in-8°.;  elle  a  eu  plusieurs  éditions, 
dont  1,1  meilleure  est  celle  qu'adonnée 
Tanncgiiy  le  Kèvrc,  <à  Saumur,  en 
itJ^'.t  ,  in-i'i.Gtte  iridiietion  est  fort 
inicriiuie  h  celle  de  l'.ibbé  Paul.  Co- 
lomby avait  traduit,  mais  avec  moins 
de  succès,  une  partie  du  premier  li- 
vre des  Annales  de  Tacite,  Paris, 
iGi3,  in-8".  Ou  a  encore  de  lui 
qucl(pu's  petits  ouvrages  ,  dont  on 
trouvera  la  liste  d  ins  ['Histoire  de 
l'académie  française  ,  par  Péiisson. 
W— s. 

COLOINIKZ  (  DON  Juan),  ex-jé- 
suite espagnol ,  retiré  en  Italie ,  s'y 
est  fait  de  la  réputation  par  trois  pro- 
ductions dramatiques  ,  Coriolari  , 
Inès  de  Castro  et  Scipion  à  Car- 
tilage ,  écrites  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne.  La  première  pa- 
rut en  1  779  ,  la  seconde  en  1 78 1 ,  la 
troisième  eu  17S5.  Les  gens  de  let- 
tres et  les  journaux  d'Italie  s'empres- 
sèrent de  rendie  houiinagc  à  son  la- 
lent,  presque  ignore  dans  sa  véritable 
patrie.  E — o. 

COLOMIÈS  (  Paul  ) ,  ne  à  la  Uo- 
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chelle  le  2  décembre  i638,  d'un  inc- 
deciri,  alla,  dès  l'â;;ede  seize  ans,  faire 
ses  eouri  de  pliilosophic  et  de  the'o- 
Jogio  à    Saiimiir.  Il  apprit  l'hébreu , 
sous  le  célèbre  Cappel.  Dans  un  voyage 
qu'il   fit  3  Paris  en   1664,  il  se  lia 
avec  Isaac  Vossius,  qui  l'emmeua  en 
Hollande.  Après  y  avoir  séjourne'  un 
an ,  Colomiès  revint  en  France  et  y 
demeura  jusqu'en  1681  ,  qu'il  passa 
en   Angleterre ,  où  il  retrouva  V  os- 
sius  qui  s'y  était  lixé  depuis   iG'jo. 
Il  embrassa  le  parti  des  épiscopaux, 
et  s'attacha   à   Guillaume  Sîncroft  , 
archevêque   de   Cantorbéry,    qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  :  celte  bi- 
bliothèque était  à  Lambeth.  Sancroft, 
ayant  eu  assez  de  feimelé  pour  ne 
vouloir  jamais  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  prince  d'Orange,  fut  dé- 
pouillé de  son  temporel  en  169'.  La 
disgrâce  du  protectrur  fit  perdre  au 
protégé  son  emploi  etscsémoluments, 
et  Colomiès  en  mourut  de  cha;;rin  à 
Londres  le    i3  janvier  169^1.  Ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort  qu'où  découvrit 
qu'il  était  marié  à  une  fille  de  basse 
naissance.  Colomiès  avait  beaucoup  de 
lecture,  et  ses  ouvrages  prouvent  de 
grandes  connaissances.  Il  y  a  cepen- 
dant commis  des  erreurs  dont  quel- 
ques-unes   ont  été  relevées  par  La- 
monnoye;  mais  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  louer  en  lui,  c'est  sa  bonne  foi , 
et,  comme  dit  Vigneul-Marville  «  cet 
w  air  d'honucle  homme  qui  rend  jus- 
»  tice  à  chacun,  sans  avoir  égard  à 
»  la  différence  de  religion.  •»  Il  pou- 
vait avoir  des  ennemis  ;  mais  il  n'é- 
tait l'ennemi  de  personnne.  li.  Simon, 
dans  la  seconde  édition  de  X Histoire 
critique  du  Fieux  Testament,  l'avait 
appelé   «  un  auteur  à  juste  prix,  rt 
»  gagé  par  M.  Vossius  pour  faire  de 
ù  petits  livres  où  il  ne  parie  presque 
»)  d'autre  chose  que  du  grand  Vos- 
v  sius.  »  Cglomics ,  «jui  avait  lu  ce 
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trait,  n'en  traita  pas  moins  honnête- 
menî  K.  Simon  dans  les  ouvrages 
qu'il  publia  depuis.  On  a  de  Colo- 
miès: I.  Gallia  orientalis  ,  la  Haye, 
itiôj  ,  in-4".  Cet  ouvrage  contient 
les  vies  des  Français  qui  ont  cultivé 
l'hébreu  et  les  autres  langues  orien- 
tales ;  ou ,  comme  l'a  dit  Baillet  d'a- 
près le  Journal  des  Savants ,  il  pa- 
raît que  Colomiès  s'est  plutôt  proposé 
de  ramasser,  de  divers  livres,  les  té- 
moignages avantageux  et  les  dogmes 
des  Fiançais  qui  ont  su  ces  langues , 
que  de  rapporter  les  particnlaiités  de 
leur  vie.  On  trouve  des  additions  au 
Gallia  orientalis  dans  les  Singu- 
larités historiques  de Ih  Liron,  toute 

III,  p.  36a,  et  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  choisie,  de  1751.  II. 
Opuscula  ,  Pms  ,  Seb.  Mabre-Cra- 
moisy,  16G8,  in-ia;  Utrecht ,  P. 
Elzévir^  1669,  in-12  ,  contenant,  i". 
Kiiy.rixiy.  literaria  ;  'i".  Recueil  de 
particularilez ,  i\\\.  l'an  i6G5  ;  3°. 
Clavis  epistolarum  Jos.  Jusl.  Sca- 
ligeri  ;  ^\  CLwis  epistolarum  Is. 
Casauhoni;  5".  Clavis  epistolarum 
Cl.  Salmasii  ;  6".   Clef  des  épitres 

françaises  de  Joseph  Juste  de  la  Sca- 
la  (  Scaliger  ];  "j".  Ad  Quinctiliani 
Instit.  orat.  notce.  Ces  notes  sont 
réimprimées  dans  le  Quintilicn  de 
Bnrmann.  III.  Bibliothèque  choisie , 
la  Rochelle,  iG8.i,  in-8  .  ;  Amster- 
dam, 1  "joo,  in-8  .  ;  nouvelle  édition  , 
avec  des  notes  de  Bourdelot,  Lamou* 
noyc  et  autres,  Paris,    1731  ,  in- 12. 

IV.  Clarorum  inrorum  epistolœ  sin- 
gulares  ,  lAmdicfi ,  1687;  ^-  ^^•î^''" 
vationes  sacrœ  et  Beniarques  sur 
queljues  passages    de   la  version 

française  du  Nouveau  Testament 
de  Genèp'e,  Arasterd;<ra,  1679,  in- 12. 
On  trouve  à  la  suite  une  Lettre  à 
M.  Claude  sur  la  version  française 
des  Bibles  de  Genève  et  les  Testi- 
monia  doclorum  de  auctore  et  ejus 
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scriptis.  VI.  Paralipomena  de  scrip- 
toribus  ecclesiasùcis  (  /^oj'.Cave), 
et  passio  S.  Fictoris  massiliensis , 
1686,111-8°.,  1687,  m-8\,  '^^9^ 
in- 1 2.  Cette  dernière  impression  con- 
tient la  4°.  e'dition  de  Touvrage  pré- 
cèdent. VII.  Rome  prolestante,  ou 
Témoignage  de  plusieurs  catholi- 
ques romains  en  faveur  de  la  créance 
et  de  la  pratique  des  protestants , 
Londres,  1675,  in-8".  VIIJ.  Theo- 
logorum  presbyterianorum    icon  , 
1682.  C'est  un  rainas   de  passages 
tires  des  œuvres  de  quelques  savants 
réformes  ,    lesquels    montrent   avec 
franchise  les  cotes  faibles  de  la  rc'- 
forme.  Quoique  Colomics  n'ait  rien 
mis  du  sien   dans  cet  opuscule ,   il 
s'attira  par-là  beaucoup  d'ennemis  , 
et  c'est  à  cette  occasion  que  Jurieu 
se  déchaîna  contre  lui  dans  son  Es- 
prit de  M.  Arnauld.  Coloraiès  y  est 
qualifie'  de  grand  auteur  de  petits  li- 
vrets. IX.  Parallèle  de  la  pratique 
de  l'Église  ancienne  et  de  celle  des 
protestants  de  France  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion^  1682,  in- ci; 
X.  Lettre  à  M.  Justel  touchant  l'His- 
toire critique  du  Vieux  Testament 
du  P.  Simon ,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  Vossms  :  Appendix  observât,  ad 
Pomponium  Melam,  Londres,  1686, 
in-4".;  XL   Mélanges  historiques  , 
Orange,   1675,   in-i-i,   réimprimé 
sous  le  titre  de  Colomesiana  dans 
le  recueil  de  Fabricius.  Sous  ce  nou- 
veau titre  de  Colomesiana ,  Desraai- 
seaux  a   fait  réimprimer  parmi  les 
œuvres   de  Saint-Evreraont  le   Re- 
cueil  de  particularités  fait  en  Van 
i665  et  les  Mélanges  historiques. 
11  corrigea  d'après  un  manuscrit  au- 
tographe ces  deux  opuscules ,  et  les 
purgea  ainsi  des  tantes  grossières  et 
nombreuses  qui  les  défiguraient  ;  les 
corrections  de  Desmaiseaux.  sont  rap- 
portées à  la  dernière  page  du  recueil 
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de  Fabricius.  C'est  d'après  l'édition 
de  Desmaiseaux  que  le  Colomesiana 
a  été   réimprime  avec  les   Scalige- 
rana ,  Thuana,  Perroniana  et  Pi- 
thœana  ,  Amsterdam  ,  1740,  2  vol. 
in- 12.  XII.  Catalogus  manuscript. 
codicum  Isaaci  Fossii.  Ces   douze 
ouvrages    de    Colomiès   ont  été   re- 
cueillis par  les   soins  de  J.  A.  Fa- 
bricius ,  et  publics  par   lui  sous  le 
titre  de   Pauli    Colomesii   opéra , 
Hambourg,    1709,   in -4''.,    éailion 
très  incorrecte.  Lanionnoye  a  fait  sur 
ce  volume  des  notes  qui  se  trouveiit 
dans  l'édition  de  la  Bibliothèque  choi- 
sie de  1 751.  XI II.  Epigrammes  ^l 
madrigaux ,\a  Rochelic,  1 669,  in- 1 2. 
Ces  épii;ranmics  n'ont  rien  de  bien 
saillant.  XIV.  La  Fie  du  P.  Jacques 
Sirmond,  167 1  ,  iu-12,  réimprimée 
à  la  suite  de  la  Bibliothèque  choisie  y 
1751  ,  in- 12;  mais  dans  cette  réim- 
pression,  on  a  supprimé  l'Avertis- 
sement sur  les  Mémoires  de  la  reine 
3Iarguerite ;  ce  qui  doit  faire  recher- 
cher l'édition  originale.  XV.  Remar- 
ques sur  les  seconds  Scaligerana , 
Groningue,  1669,  in-12,  réimprimées 
dans  le  Scaligerana  de  1695,  in-12 
de  4 18  pages,   et  dans  le  Scalige- 
rana de  1  740;  XVI.  Italia  et  JJis- 
pania  orientalis ,  ouvrage  posthume 
et  dans  le  même  goût  que  le  Gallia 
orientalis ,  publié  par  les  soins    de 
J.    Ch.  Wolf,   Hambourg,    r75o, 
in-4''.  Ancillon   dans  ses  Mélanges 
de  littérature,  Jean  Fabricius  dans 
son  Historia  bibl.  Fabr.,Y^M\\c\.  dans 
ses  Jugements  des  savants ,  Bayle 
dans  son  Dictionnaire ,  Niceron  dans 
ses  Mémoires,  ont  reproché  à  Colo- 
miès de  n'avoir  pas  donné  place  dans 
son  Gallia  orientalis  à  Isaac  Casau- 
bon.  Ce  n'est  pas    dans  le    Gallia 
orientalis  que  les  Genevois  devaient 
figurer;  ils  sont  placés  plus  conve- 
nablement dans  ïltalicL  orientalis  , 
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et  Gasanbon    n'y    est    peint   oublie.  VûàansVItalla  orienlalis  ;  \o^.  Cil" 

iSon  scuieiiicnt  Culomics  y.  donne  la  pidon  sur  le  trône,  ou  Histoire  des 

liste  des  ouviagcs  publiés  par  Casau-  amours  de  nos  rois  depuis  Dagobert. 

bon ,  mais  encore  celle  des  ouvrages  Bayle  regrette  beaucoup  que  ce  der- 

qu'il  avait   promis   et    couimenccs  j  nier  ouvrage  n'<  it  pas  vu  le  jour,  et 

il  y  transcrit  huit  lettres  inédites  de  la  publication  faiîe  en  1 695  <à  Cologne 

ce   savant,  . ensemble  les   jugements  (ou   plutôt  en  Hoilaude)  des  Intri- 

des  divers  c'crivaius  sur  Casaubon  ,  gués  galantes  de  la  cour  de  Fran- 

de    telle  sorte    que  sou    article    fait  ce  (pat- Vatinel),  ne  (it  qu'auginen- 

presque'.e  cinquième  de  r/?«Z/(ZoneAZ-  ter  les    regrets    de  Bayle,   qui  pre'- 

talis.  XVII.  Exhortalion  de    Ter-  fère  cependant  cette  édition  de  \6g5 

tulUeii  aux   martjrs  ,   traduite  en  aux  réiiiipn'ssions.  Struvius,  dans  son 

français ,  1 67 3 ,  in- 1 'x,  réimprimée  à  Introduclio  in notitium  rei  lilterariœ; 

Ja  suite  de  la    Bibliothèque  choisie  Jugler  et  Fischer,  dans  les  réimpres- 

<le   1731;  XVllI.  ^nimadversiones  sious  qu'ils  ont  données  de  l'ouvrage 

in  Giralduin  de  poëlis  ,  dans  l'edi-  de  Struvius,  disent  que  c'est  aux  soins 

lion  des  OEuvres  du  Giraldi  donnée  d'un  G,   L.  Colomiès   que  l'on  doit 


par  Jean  Jcnsius  ,  Leyde ,  iGgO  , 
iu-fo!io.,  Colomiès  a  été  éditeur  des 
Lettres  de  la  reine  de  Suède  (  Chris- 
tine) et  de  quelques  autres  personnes, 
in-t2,   sans  date  ni  nom   de.  ville  ; 


le  Sorberiana  d'Amsterdam,  iOq^j 
in- 12.  L'épîlre  dédicatoire  du  Sorbe- 
riana de  i6qi  est  signée  G.  L.  Co- 
lomyez  ;  et  cette  cpîlre  dédicatoire  se 
retrouve  avec  la  même  sigualure  dans 


àèG.J.  Fossii  et- clarart,im  viro-  l'édition  de  169:».  Ce  Guillaume  Louis 

riim  ad   eumepHtoLi' ,  Londres,  Golomyczétait  imprimeur  à  Toulouse. 

1O90,  in-folio  ;  et -de  S.Glemenlis  A.  B — t. 

epistolœ.  duce,  ad  Corinthios  inter-  COLOTVIME    (  Jeak-Baptiste-Se- 

j>rctibus  Patricio  Jwiio,  GotteJ'redo  bastien  ) ,  suj)érieur  des  baruabitcs  , 

■Fendclino  et  J.  B.  CofeZmo,\ ieu-  né  à  Pau  le  1  "2  avril  17 12,  mort  à 

ne,  1687,  in- 1 '2,  avec  des   notes,  Paris  on  1 -^ 88  ,  a  composé  les  ouvra- 

et  la  vie  de  Vossius.  Colomiès  avait  ges  suivants:  \.  Plan  raisonné  de  V  é- 

promis  plusieurs  ouvragcs.de  sa  com-  duc ation  publique ,  pour  ce  qui  re- 

posiîion  :  1  ".  Bclgium  orientale  ;  2°.  garde  la  partie  des  études  ,  Avignon 

Découverte  d'auteurs  cachés;   cet  et  Paris,  i  7G2  ,  in- ri.  Ce  plan  parut 

ouvrageétait  presque  achevé  en  iG54;  à  l'époque  de  la  suppression  des  jé- 

3".  Criticus  gentiiis ,  sii>e  de.  dubiis  suiks,  lorsque  P»ousseau  publiait  son 

scriptorihis  ethnicis  commentatio ,  Emile ,  et  La  Chalotais  son   Essai 

qu'il  n'avait  entrepris  qu'api  es  avoir  d'éducation  Jiationale.  IL  fie  chré- 

vu  qu'on  ne  pouvait  ])!us  espérer  la  tienne ,  oii  Principes  de  la  sagesse j 

publication  du    Traité  de  Gaspard  i']']'v ,  '>-  "vol.  iu-i.?,  ;  \\\.  Biciion- 

Barth ,  sur  la  même  nialièrc;  4".  Rare-  naire  portatif  de  V Ecriture-Sainte  y 

tés  d'études.  (]m  devaient  contenir  1775,  in-8<>.    C'est  une  description 


des  particularités  curieuses  sur  les 
auteur^,-  5".  De plagiariis j  C)\  His- 
toria  librorwn  ;  7".  Ilistoria  docto- 
ioruniiS  .  Chfd:' quchjucs  endroits 
de  '>alzac;  9*.  une  Fie  de  Casau 


topograpliique  ,  cluonoîogique ,  his- 
torique et  critique  des  royaumes,  pro- 
vinces, villes,  tribus,  rivières  ,  etc.  , 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Ful- 
gate.  Ce  dictionnaire  avait  été  public 


bon  i  et  c'est  pcul-èlre  l'article  qu'on     eu  1775,  iu-8".,  sous  le  litre  de  No- 
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tice  sur  V Ecriture.Sainle.  IV.  Ma- 
nuel des  relii^ieuses ,  17795  in-iii; 
V.  Eternité  malheureuse  ,  ou  les 
Supplices  elcnids  des  réprouvés , 
traduit  du  latin  de  Drexélius,  Paris, 
1 788 ,  'ul-\■^.  Cet  ouvrage  est  prcredc' 
d'une  longue  ])reface  du  traduc'eur 
contre  les  iniVcdulcs  du  18  .  siècle, 
qu'il  .ipp'll'j  les  JN.N.  P.P.  {nouveaux 
Fhilosophes  ).  V — ve. 

GOLOiN  (  François),  né  à  Ncvrs, 
en  1764,  étudia  là  médecine  à  l'un i- 
vcr.sité  de  Paris  ,  et  ;dla  se  faire  rece- 
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Essai  sur  l'inoculation  de  la  vacci- 
ne ,  ou  Moj  en  de  préserver  pour  toU' 
jours  et  sans  danger  de  la  petite  vé- 
role ,  Paris,  an  ix ,  in-8".  ;  traduis  eu 
hollandais  ,  par  Pruys ,  Ixolterilara  , 
1800,  in-8'.;  en  espagnol  ,  par  Pi- 
guillcm,  Madrid,  i8oo,  in-8  . ,  etc. 
IJ.  Recueil  d' observations  et  de  faits 
relatifs  à  la  vaccine  ,  auxquels  on 
a  joint  les  procès-verbaux  de  la 
contre- épi euve  ,  etc.,  Paris,  nivôse 
an  IX,  iu-8-'.  ;  III.  Précis  des  conlrc" 
épreuves  varioliques  faites  sur   le 


«voir  docteur  à  cclie  de  Reiras  en  I  789.    Jils  du  citojen  Colo?i    et  sur  qua 


ISomuié  cliirurgicn  de  l'hospice  de  Bi- 
cèlre,  Colon    proposa -des  reformes 
utiles  ,   qui  depuis  ont  été  exécutées 
au-delà  de  ses  espérances.   foii|Ours 
occupe  d'idées  phiiantliropiques,  il  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  ardents 
prop.tgâteurs    de   la    vaccinaliou    en 
France.  Il  pratiqua  cette  opération  sur 
son  fils    unique ,  transforma ,     pour 
ainsi  dire  ,  sa  maison  en  un  hôpital  , 
où  étaient  admis  et  vaccinés  gratuite- 
ment tous  ceux  qui  se  présentaient. 
.On  l'accusa  de  mettre  uu  peu  de  jac- 
tance et  mente  de  charlatanisme  dans 
sa  conduite;   en  elTet,   il  eut  tort  de 
publier  isolément  un  travail  qui  devait 
émaner  du  comité  dont  il  était  mem- 
bre, i'eut-être  commit-il  une  inconsé- 
quence encore  plus  blâmable  en  im- 
primant son  adresse  au  frontispice  de 
son  livre.  Sans  vouloir  le  justifier  de 
cette  double  faute ,  il  estdu  moins  per- 
mis de  croire  qu'il  fut  entraîné  par  l'ex- 
cès de  son  zèle  ,  comme  il  en  fait  lui- 
nièmc  l'aveu.  Colon  quitta  Paris  pour 
aller  exercer  les  fonctions  de  maire  à 
Moulfort,    près  d'Auxerre.    C'est  la 
qu'après  avoir  rendu  ,  avec  un  noble 
désinlcrcssemcnt ,  de  très  grands  ser- 
vices en  qualité  de  magistrat ,  de  mé- 
decin et  de  chirurgien  ,  il  a  terminé  sa 
carrière  le  17  juillet  1812.  Tousses 
ouvrages  ont  pour  objet  la  vacciue  :  1. 


rante-sept  autres  vaccinés,  etc.,  Pa- 
ris, an  IX  (  1801  ),  in-8".  ;  IV.  His- 
toire de  V introduction  et  des  progrès 
de  la  vaccine  en  France ,  Paris ,  an 
IX  (  1801  )  ,  iu-8'.  :  l'auteur  est  le 
principal  et  presqivc  le  seul  person- 
nage célébré  dans  cette  histoire  ;  V. 
Mémoire  présenté  au  premier  Con- 
sul, sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  répandre  la  vaccine  en  France  , 
Paris,  an  xi(i8o5),  in-8".;  VI. 
Observations  critiques  sur  le  rap- 
port du  comité  central  de  vaccine , 
Paris ,  messidor  an  xi  (  i8o3  ) ,  in-8°. 

G. 
COLONIA  (  Dominique  de  ) ,  né  à 
Aix  en  Provence,  !e  :iij  août  1660  , 
jésuite  à([uii]ze  ans ,  filles  quatre  vœux 
c:i  i()9'{.  Après  avoir  enseigné  dans 
les  basses  classes  pendant  cinq  ans , 
il  fut  dix  ans  protesseur  de  rhétorique 
à  Lyon ,  et  professa  ensuite  pendant 
vingt  -  six  ans  la  théologie  positive 
dans  la  même  ville.  Le  séjour  de  cin- 
quante-neuf ans  qu'il  y  lit  lui  fut  très 
utile  pour  la  eiunposilion  de  ses  ou- 
vrages historiqu;  s.  Il  y  mourut  le  12 
septembre  i  74 1  •  C'était  un  petit  hom- 
me ,  plein  de  feu  ,  d'une  physionomie 
toute  spirituelle;  il  devait  encore  plus 
à  son  travail,  à  ses  lectures  immenses 
cl  à  sa  mémoire  ,  qui  tenait  du  prodi- 
ge, qu'à  son  esprit.  Atterbury,  évêquc 
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de  Rochester ,  lors  de  son  passage  â 
L3'on ,  n'eut  rien  de  plus  presse  que 
d'y  voirCulonia.  Dans  un  voyage  que 
celui-ci  fit  à  Home ,  il  refusa  la  ['lace 
que  Clément  X[  lui  offrit,  d'institu- 
teur des  neveux  du  pape.  Pernetti , 
qui  a  connu  Colonia,  et  qui  en  fait  le 
portrait  flatteur  que  nous  avons  trans- 
crit ,  avoue  qu'il  était  susceptible  de 
jalousie,  et  lui  reproche  d'avoir  sou- 
vent profite  des  travaux  des  autres, 
sans  leur  en  fiire  honneur.  11  Tac  use 
surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Me- 
ncstrier,  «  dont  il  a  de'péce  les  manus- 
»  crits  au  point  de  les  anéantir.  »  On 
a  de  Colonia  un  giand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  (  novem- 
hrc  1741  ),  et,  d'après  eux,  dans  le 
Moréri  de  17^9  et  dans  le  Diction- 
naire de  la  Provence  et  du  Comtat 
f'enaissin.  Les  plus  remarquables 
sont  :  L  Tragédies  et  œuvres  mêlées^ 
en  vers  français  ,  1697,  in- 12, 
contenant  Germanicus  ,  tiagédie  ,  la 
Foire  d'Augsbourg  ,  ou  la  France 
mise  à  l'encan,  ballet  allégorique, 
pour  servir  d'intermède  à  Germani- 
t:us  ;  Jovien  ,  tragédie  ;  Annibal , 
tragédie;  Juba  ,  tragédie;  les  Prélu- 
des de  la  paix,  ballet.  Ces  piècos 
avaient  été  imprimées  à  part  de  1 69^ 
•'  /^9^î  ce  sont  ces  éditions  qu'on  a 
mises  en  corps  d'ouvrage ,  en  les  dé- 
corant d'un  frontispice,  IL  De  arte 
r.ietoricd  libri  quinque  ,  1 7 1  o ,  in- 
12,  très  souvent  réimprimé;  mais  li- 
vre hors  d'usage  aujourd'hui  ;  IIL  An- 
tiquités de  la  ville  de  Lyon,  avec 
■r/uelques  singularités  remarquables^ 
Paris,  Musier,  1 702,  petit  in-i  2 ,  avec 
9  planches;  les  cent  premières  pages 
sont  consacrées  aux  antiquités  profa- 
nes,soixantc-unauxantiquités  sacrées, 
*t  le  reste  du  volume  aux  singulari- 
tés sacrées  et  profanes.  C'est  proba- 
bieraent  cet  ouvrage  que  dcsigucnt 
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les  éditeurs  de  Lelong  ,  N".  37,556, 
sous  le  titre  ^Antiquités  sacrées  et 
profanes  de  la  ville  de  L/on,  Lyon, 
1701,  in-4°.,  Paris,  1702,  in-12, 
après  eu  avoir  rapporté  le  titre  exact 
sous  le  N".  57,543.  IV.  Disserta- 
tion sur  un  monument  tauroboli- 
que  découvert  à  Lyon,  1705, in-12. 
De  Boze  publia  sur  le  même  sujet 
une  Explication,  etc.  (  F.  de  Boze). 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Colo- 
nia ont  été  par  lui  refondus  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Lyon.  V.  Mémoi- 
res sur  l'histoire  littéraire  de  la  ville 
de  Lyon,  discours  lu  à  l'académie  de 
cette  ville,  le  29  avril  1727  ,  impri- 
més dans  la  Continuation  des  Mé^ 
moires  de  littérature  et  d'histoire  , 
par  le  P.  Desraolels ,  tom.  VI ,  -i'. 
partie.  11  était  inutile  d'imprimer  ce 
discours,  dont  plusieurs  passages  se 
trouvent  mot  à  mot  dans  les  sections 
5,  5,  6,  7  du  chapitre  P''.,et  dont 
les  autres  sont  disséminés  dans  les 
chapitres  suivants  du  grand  ouvrage  de 
Colonia.  VI.  Histoire  littéraire  de  la 
ville  de  Lyon,  avec  une  bibliothèque 
des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  pro- 
fanes j  distribués  par  siècles,  1728, 
in-4''., ''''*^- ^•^  dernière  partie ,  i73o, 
in-4''.  En  tête  du  i".  volume  est  un 
livre,  divisé  en  dix-sept  chapitres, 
consacrés  à  la  fondation  et  aux  anti- 
quités de  Lyon ,  avec  des  planches  , 
dont  quelques-unes  seulement  avaient 
déjà  paru  dans  le  petit  volume  d'anti- 
quités dont  nous  avons  parlé.  L'His- 
toire littéraire  vient  jusqu'en  1750; 
elle  est  divisée  par  siècles,  et  les  siècles 
par  chapitres  ;  les  articles  d'un  très 
petit  nombre  d'auteurs  sont  curieux; 
mais  en  général  les  indications  de  Co- 
lonia sont  vagues  et  incomplètes;  il  y 
a  beaucoup  d'omissions.  Les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire  ,  par  Per- 
netti ,  n'ont  cependant  pas  fait  ou- 
blier l'ouvragc^du  jésuite.  La  second* 
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ville  de  ranclennc  France  atterri  en- 
core une  bonne  histoire  littéraire. 
"Wl.  Bibliolhèque  janséniste ,  ou  Ca- 
talogue des  principaux  livres  jan- 
sénistes ou  suspects  de  jansénisme  . 
1722,  in  -  i-î,  "i".  édition,  corripe'e 
et  angraeiitée  de  plus  de  la  moitié, 
«  par  conséquent,  dit  l'abbé  Goiijcl, 
»  d'un  plus  grand  nombre  de  uien- 
»  sonç;esetdLcalonî!iiPs,))  i  ^Sijin-i^. 
(  /■'.  Clugnv.  )  Cctîe  bibliothèque  est 
par  ordre  alphabétique  des  titres  des 
ouvrages.  On  trouve  à  la  suite  une 
Bibliothèque  des  auteurs  quiétisles  , 
et  une  Bibliothèque  anli-janséniste. 
La  Bibliothèque  janséniste  fut  réim- 
primée en  Hollande  en  i  ^od  ,  et  c'est 
sur  cette  édition  qu'Osmont  du  Sel- 
lier composa  sa  Réponse  à  laBiblio- 
thèque  janséniste ,  Nancy  (  Utrecht  ), 
1740  5  in- 1*2.  L'ouvrage  de  Colonia 
avait  été  réimprimé  à  Bruxelles,  1 759, 
2  vol.  in- 1 1  ;  enfin  ,  il  a  été  porté  par 
le  R.  P.  Patouillet,  à  4  vol.  in- r2, 
Anvers,   175-2.  A.  B — t. 

COLONIA  (  André  de  ),  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
dans  la  même  vi'le  en  i6ii,onira 
dans  l'ordre  des  minimes,  se  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à 
une  époque  où  Bourdaloue  n'avait  pas 
encore  paru.  Il  fut  aussi  grand  théolo- 
gien et  cawoniste.  11  est  mort  à  Marseille 
eu  1688.  Colonia  a  écrit  :  L  Eclair- 
cissement sur  le  légitime  commerce 
des  intérêts,  Lyon,  1675,  in-S"., 
1676;  Bordeaux,  1677,  'i  •  <^dition  ; 
Marseille,  1682,  Le  Camus,  évêque 
de  Grenoble,  et  Grimaldi ,  archevêque 
d'Aix,censurèrent  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel la  cour  de  Home  et  la  Sorbonne 
n'ont  jamais  prononcé.  IL  Eloge  du 
roi  (  Louis  XIV),  à  l'occasion  de  la 
solennité  que  firent  les  olficiers  des 
galères  pour  le  rétablissement  de  la 
sanié  du  roi ,  en  1 687  ;  1 II.  Lettre  de 
Théopiste  à  Théolime ,  contenant  un 
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éclaircissement  nouveau ,  théologi- 
que et  nécessaire  sur  la  distinction 
du  droit  et  du  fait,  Aix,  1O74,  in- 
8".;  IV.  le  Calvinisme  proscrit  par 
la  piété  héroïque  de  Louis-le-Grand^ 
Lvon ,  1 6S6 ,  in- 1  2.  A .  B — t. 

'COl-ONNA  (  Jean)  ,  cardinal, d'une 
famille  noble  et  puissante  de  Rome  , 
fut  élevé  à  la  pourpre,  en  I2i6,  par 
le  pape  Honoré  III.  11  était  légat  de 
l'armée  chrétienne  à  la  5".  croisade,  Ct 
contribua  beaucoup  à  la  pri^edeDa- 
mieîte.  Demeuré  prisonnier  des  Sar- 
rasins, il  fut  condamné  à  être  scié  par 
le  milieu  du  corps;  mais  le  courage 
avec  lequel  on  le  vit  se  préparer  à  cet 
horrible  supplice  étonna  ses  bour- 
reaux, et  ils  lui  l'cndirent  la  liberté  et 
la  vie.  Il  revint  à  Rome,  où  il  fonda 
l'hôpital  de  Latran  ,  et  mourut  en 
1 245, —  CoLONNA  (  Jcan\  son  neveu, 
acheva  ses  études  à  Paris,  et  y  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains,  au  grand 
déplaisir  de  son  onde,  qui  employa 
en  vain  le  crédit  du  pape  Grégoire  IX 
pour  le  détourner  de  cette  vocation. 
Nommé  archevêque  de  Messine  en 
1255,  il  n'y  demeura  que  sept  mois, 
et  revint  à  Rome  pendant  les  troubles 
dont  la  Sicile  était  alors  agitée.  Nom- 
mé ensuite  vicaire  du  pape  Urbain 
IV,  il  s'appliqua  à  la  composition  de 
ses  ouvrages  historiques,  et  mourut  à 
Rome  entre  1280  et  1290.  C'est  par 
erreur  qu'on  Ta  dit  archevêque  de 
Nicosie.  Il  a  composé  :  I.  Mare  histo- 
riarum  ah  orbe  condito  ad  sancli 
GalUœ  régis  Ludovici  IX  tcmpnra 
inclusive.  Cette  chronique,  dont  on 
a  deux  beaux  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque im]iériale(N".4684  et  4684- 
2),  peut  être  consultée  avec  frnil  pour 
les  événements  contemporains.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  celle  qui 
a  été  traduite  en  français  sous  le  nom 
de  Mer  des  histoires  (  for.  Bno- 
CABD  ■'.  II.  De  viris  illuslribus  ethné» 
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cis  et  christianis.  Le  m.muscrit  de 
cette  biogiapliie  ,  plus  inlcïessnnle  , 
pcui-èlrc,  (|iie  l'ouvrage  pre'cc'donl, 
se  trouve  dans  la  bibliolliC(pie  dcSt.- 
Jean  et  Sl.-Paul,à  Venise.  Montfau- 
ron  en  parle  avec  élo!;e,  et  regrette 
qu'on  ne  l'ait  pas  pubiiee.  IIL  Des 
îetties  et  quchpies  ouvrages  tliéulogi- 
qiies ,  dcineuj  es  manuscrits,  ainsi  que 
les  deux  précédents.  S.  S — i. 

COLOiNNA  (  Jacques  ),  cardinal 
crée  par  Nicolas  III ,  i\it ,  sons  le  pon- 
tificat de  Nicolas  IV,  le  princi])al  con- 
seiller de  la  cour  de  Rome.  Ce  der- 
nier pape  seudjia  n'avoir  d'auire  prii- 
séc  que  d'élever  la  maison  Colonna 
au  faîte  des  grandeurs  j  il  nomma  cai'- 
dinal  Pierie  C  donna  ,  neveu  de  Jac- 
ques ;  il  fit  Jean  Colonna  marquis 
d'Ancone  ;  Etienne  Colonna ,  comte  de 
Koinagnc  ;  et  dans  les  libelles  du  temps 
on  peignait  ce  pape  qui  sortait  avec 
cffirt  sa  tête  d'une  colonne,  tandis 
qne  deux  antres  colonnes  ,  pLxées  de- 
vant lui,  l'empêchaient  de  voir  tons  les 
objets.  Après  la  mort  de  Nicolas  et 
la  renonciation  de  Celeslin  V,  tandis 
que  Benoît  Ciijctau  briguait  la  tiare, 
les  Colonna  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  à  l'eiection  de  ce  pontife 
intriguant  et  allier.  Lorsqu'il  fut  cln, 
sous  le  nom  de  Boniface  FIII,  il  ne 
tarda  pas  à  vouloir  se  venger ,  et  il 
lança  en  i'2Ç)t  une  bulle  outrageante 
d'excommunication  contre  les  Colon- 
na; il  priva  Jacques  et  Pierre  de  la 
dignité  de  cardinaux;  il  exclut  des 
ordres  sacres  tous  les  Colonna  jus- 
qu'à la  quatrième  génération  ,  et  saisit 
en  même  temps  tous  les  biens  de  celle 
famille  ;  il  renversa  ses  palais  ,  et 
chargea  deux  légats  d'assiéger  ses 
chàlf-aux  et  de  la  dépouiller  de  tous 
ses  fiefs.  Jacques  Colonna  se  retira  en 
France  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  sa  famille. On  croit  qu'il  eut 
part  à  la  conjuration  que  Sciana  Colon- 
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na  et  Guillaume  de  Nogaret  exécutèrent 
contre  Jioniface  Vlll  (  l'oy.  Sciarra 
Colonna  et  Guillaume  de  NoGAnEx). 
Il  fut  rétabli  le  i -j  décembre  i5o3 
dans  sa  dignité  de  cardinal ,  ain-i  que 
son  ncvrn  Pierre  ,  par  Clément  V,  et 
la  bu'le  fiihninéc  contre  sa  famille  (ut 
retirée,  à  l'intercession  de  Plii!ippe-le- 
Bel.  Il  mourut  en  i5i8.    S.  S. — i. 

COLONNA  (Sciarra),  comman- 
dait à  Paleslrina,  lorsque  Boniface 
Vill'ea  fil  faire  lesiégeen  l'-^Oy;  et, 
comme  cette  ville  paraissait  inexpu- 
gnable, Guido  de  Montcfcltro  ,  que 
le  pape  consuila  sur  les  moyens  de 
la  réduire,  n'y  vit  d'autre  expédient 
qne  de  promettre  aux  Colonna  des 
conditions  qu'on  ne  leur  tiendrait 
pas  ;  Sciarra  fut  averti*,  dès  qu'il  eut 
rendu  cette  ville  au  pape,  qne  celui-ci, 
loin  de  vouloir  exécuter  le  traité  qu'il 
avait  signé,  avait  l'intention  de  le  laiie 
mourir.  Il  s'enfuit  par  mrr;mais  il 
fut  pris  p.ir  des  pirates,  qui  le  mirent 
à  la  chaîne.  Plii'i]ipc-le-Bel  ,qui  le  fit 
délivrera  Marseille,  le  choisit  com- 
me un  des  hommes  les  plus  propres 
à  le  venger  du  pape.  Sci.irra  s'associa 
en  effet  à  Guillaume  de  Nogarel;  il 
surprit  avec  bai  Boniface  dans  Ana- 
gnijle-j  septembre  i5o5;il  le  me- 
naça, il  pilla  son  palais, sans  attenter 
cependant  à  sa  personne  ,  quoique  des 
histoiiens  modernes  aient  prétendu 
qu'il  lui  avait  donné  un  soufflet.  Bo- 
niface fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
tiré des  mains  de  ses  ennemis  parles 
habitans  d'Anagni  ;  mais  le  succès  des 
conjiu'és  n'en  fut  pas  moins  complet, 
quoiqu'un  remords  les  arrêtât  au  mo- 
ment de  l'exécution  du  crime  odieux 
qu^ils  paraissaient  avoir  médité  :  la 
douleur,  la  rage  ou  la  honte  agirent 
si  puissamment  sur  l'esprit  de  Boni- 
face,  qu'il  mourut,  hors  de  lui ,  au 
bout  de  peu  de  semaines.  Sciarra  Co- 
lonna ,  demeuré  à  Rome ,  embrassa 


COL 

le  parti  gibelin   avec   fiirenr  ,    tan- 
dis que   son   IVèic    Etienne  dcimu- 
rjiil  altaclié  aux  5);uelfrs.  Le  premier 
fui  l'ait  sénateur  avec  Jacques  Savelli 
en    iD.iB,  lorsque  Louis  de  Bavière 
vint  à  Rome  prendre,  malgré  le  pape, 
Li  couronne  impériale.  Dans  la  céré- 
monie, Sciarra  porta  cette  couronne. 
11  eut  ensuite  la  plus  grande  part  aux 
tentatives  que  fit  Louis  IV  pour  dé- 
trôner Jean  XXI I  ,ct  lui  substituer  un 
anti-pape;  mais  l(;rsque,  le  4  août  de 
la   même  année,  Louis  fut  obligé  de 
quitter  Rome,  tous  les  gibelins  en  fu- 
rent chassés  avec  lui  j  et  Sciarra  Co- 
lonna,  exilé  comme  les  autres,  mou- 
rut peu  après,  loin  de  sa  patrie, 
S.  S— I. 
COLONNA  (Etienne),  frère  du 
précédent,  et  seigneur  dcFénatrano, 
avait  été  créé  comte  de  Roma^^ne  par 
JNicolas  IV,  dès  l'an  l'itjo,  et  comme 
il  parvint  à  une  grande  vieillesse,  il 
fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant, 
le  elief  de  la  noblesse  et  du  parti  des 
guelfes  à  Rome. A  peine  son  frère  Sciar- 
ra fut-il  chassé  de  cette  ville,  en  i5'28, 
qu'il  y  fut  appelé  pour  être  fait  séna- 
teur avec   Èertoldo  Orsini.  Pendant 
piès  de  vingt-ans,  dès  cette  époque, 
il  vécut  à  Rome  plutôt  en  prince  qu'eu 
citoyen;  mais   son  arrogance  et   sou 
mépris  pour  les  lois  entretenaient  l'a- 
uarchie  que  Colas  de  Rienzi  voulut 
détruire  en  1047.  Le  hon  état  avait 
été  établi  par  le  tiiliun  pendant  l'ab- 
sence d'Etienne  Colonna,  et  ce  chef 
de  la  noblesse  fut  obligé  à  son  retour 
d'en  jurer  l'observation.  A  l'occasion 
d'une  altercation  qu'il  eut  depuis  avec 
le  tribun,  celui-ci  le  condamna  à  mort, 
et  lui  envoya  même  des  pi  êtres  pour  le 
confesser;  cependant  il  lui  lit  grâce 
ensuite,  croyant   s'être   ainsi  acquis 
des  droits  à  sa  reeonnai^ssance;  mais 
Etienne,  dès   qu'd    fut    libre,  arma 
iscs   vassaux  d«   Palcstrinc   pour  at- 
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taqiior  les  Romains;  il  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  de  St. -Paul ,  qu'un 
avait  laissée  ouverte:  là,  ses  parti- 
sans, saisis  d'une  teireur  panique, 
l'abandonnèrent.  Il  y  fut  tué  avec  son 
fils  Jean,  Pierre  Agapit  Colonna  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  sa  mai- 
son. S.  S — I. 

COLONNA  (Jacques),  fils  d'E- 
tienne ,  eut  le  courage  d'afliclieivà 
Rome  les  excommunications  du  pape 
contre  Louis  de  Bavière,  tandis  que 
cet  cmjiereur  était  maître  de  cette 
ville,  où  il  était  venu  se  faire  couron- 
ner. En  récompense,  le  pape  Jeau 
XXU  nomma  le  jeune  Colonna  à  l'é- 
vêclié  de  Lombez.  11  avait  étudié  à 
Bologne  avec  Pétrarque  ;  il  prit  le 
poète  sous  sa  protection,  et  l'intro- 
duisit auprès  d'Etienne,  son  père,  et 
des  principaux  barons  de  Rome.  Ce 
fut  en  partie  à  sa  protection  que  Pé- 
trarque dut  la  gloire  d'être  couronné 
de  lauriers  à  Rome  en   \'b'\\. 

S.  S— I. 

COLONNA  (Antoine),  neveu  du 
pape  Martin  V,  qui  lui-même  était 
de  la  maison  Colonna  ,  fut  l'objit 
des  préférences  de  ce  pontife ,  qui  tia- 
vaillait  avec  ardeur  à  augmenter  la 
puissance  de  sa  famille.  Pour  prix  de 
la  réconciliation  de  Jeanne  II ,  de  Na- 
ples ,  avec  le  Saint-Siège ,  Antoine  Co- 
lonna Rit  investi,  en  il^\\),  de  la 
princi])anté  de  Salerne  et  du  duché 
d'Amalfi.  La  reine,  qui  n'avait  jioint 
d  enfant;,  donna  même  à  entendre 
qu'elle  le  nommerait  peut  être  pour 
son  successeur.  En  même  temps,Mar- 
tin  V  permettait  à  Antoine  Colonna 
d'établir  des  garnisons  dans  toutes 
les  villes  de  l'état  pontifical.  Il  avait 
donné  la  pourpre  à  Prosper,  son  frè- 
re, et  le  comté  de  Celanoà  Edouard; 
et,  cette  famille  était  teiicmcnt  puis- 
sante, qu'à  la  mort  du  pipe,  en  1 4^  1 , 
elle  put  encore  s'emparer  du  trésor  pou- 
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tifical ,  qui  montait  à  plus  de  aoo.ooo 
florins  ;  mais  Eugène  IV,  moiîtc  snr 
le  trône ,  voulut  faire  rendre  à  l'E- 
glise ce  qui  lui  appartenait;  il  déclara 
la  gnerre  aux  Colonna  ;  il  les  força 
de  dépenser  une  partie  des  trésors  de 
leur  oncle  pour  se  défendre ,  et  en- 
suite de  lui  rendre  le  reste.  En  môme 
temps,  Jeanne  relira  aux  Colonna  la 
principauté  de  Salerne  et  tous  les  fiefs 
qu'elle  leur  avait  donnés;  en  sorte  que 
cette  maison  fut  de  nouveau  réduite 
aux  biens  qu'elle  possédait  avant  le 
pontificat  de  Rlartin  V.       S.  S — i. 

COLOISNA  (  PROSPER),fils  du  pré- 
cédent, un  des  plus  grands  généraux 
qu'ait  eu  l'Italie.  La  haine  héréditaire 
de  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fit 
embrasser  le  parti  français  en  «494  ? 
lorsque  CharlesVIII  attaquait  le  royau- 
me de  Naples,  parce  que  Virginie  Or- 
sini, son  ennemi,  s'était  attaché  au 
parti  aragonais.  Frosper  Colonna  fut 
récompensé  généreusement  par  Char- 
les VI !I,  qui  lui  donna  le  duché  de 
Trajetto,  le  comté  de  Fondi,  et  d'au- 
tres fiefs  dans  le  royaume  de  Naples. 
Après  l'expulsion  des  Français,  Pros- 
per  se  réconcilia  cependant  avec  le 
nouveau  roi  Fi'édéric  d'Aragon ,  et  il 
assista  le  i  o  août  1 497  à  son  couron- 
nement. Dès  lors ,  il  servit  contre  la 
France  avec  autant  de  fidélité  que  de 
talent  et  de  bravoure;  il  fut  perfec- 
tionné dans  l'art  de  la  guerre  par  le 
grand  capitaine  Gonsalve  de  Cordoue, 
auquel  il  fut  quelque  temps  subor- 
donné. Ce  fut  lui  que  Gonsalve  char- 
gea de  conduire  en  Espagne  César 
Éorgia,  qu'il  avait  arrêté,  et  quoique 
Borgia  et  son  père  eussent  été  les  en- 
nemis acharnés  des  Colonna,  Pros- 
per  eut  la  générosité  de  ne  pas  fixer 
\me  fois  les  yeux,  pendant  tout  le 
Toyagc,  sur  son  prisonnier,  pour  ne 
pas  paraître  triompher  de  son  mal- 
iieur.  Proj;pcr  Colonna,  cûYoyc  par 
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Ferdinand  le  catholique  en  Lom- 
bardi"  ,  remporta  en  i5i3  une 
grande  victoire  près  de  Viceuce  sur 
l'Aiviane,  généra!  des  Vénitiens.  Il 
passa  ensuite  au  service  du  duc  de 
Milan, qui  était  aliiédeson  précédent 
maître.  Gomme  il  voulait,  en  i5i  5, fer- 
mer l'entrée  de  l'Il^lie  à  François  1"., 
il  fut  surpris  le  1 5  a^ûtàVilia-Franca, 
et  fait  prisonnier  avec  tout  son  élat- 
niajor.  11  se  releva  cependant  avecgloi- 
redecetécliec;ilprit  Milan  lux Fran- 
çais en  I  Sa  1  ;  i!  bnltit  le  22  a vnl  i  '5i  1 
le  maréchal  de  Lautrcc  à  la  Bicoque; 
il  s'empara  de  Gèu(  s  la  même  année." 
En  i5'23,  qnoiqu'd  fût  très  malade, 
il  défendit  Milan  contre  l'amiral  lion- 
nivet  qui  l'attaquait  avec  des  forces 
supcrieuies,  et  il  le  contraignit  à  se 
retirer.  Il  mourut  à  la  fin  de  la  même 
année  d'une  maladie  qu'on  croit  avoir 
été  le  fruit  de  ses  débauches.  S.  S — i. 
COLONISA  (FiiBRicE),  fils  d'E- 
douard ,  comte  de  Gélano  et  duc  d'A- 
malfi ,  se  voua  aux  armes  en  même 
temps  que  son  cousin  Prosprr  ,  et 
servit  tour  à  tour  avec  lui  Charles 
VIIl ,  Frédéric .  roi  de  Naples ,  et  Fer- 
dinand-le-Cathoiique.  Ce  dernier  l'é- 
leva  en  1  007  à  la  dignité  de  grand 
connétable ,  qu'il  avait  ôtée  à  Gon- 
salve de  Cordoue.  Pendant  la  guerre 
de  la  ligue  de  Cambrai,  il  enleva  aux 
Vénitiens  les  places  qu'ils  possédaient 
le  long  du  gollé  Adriatique,  dans  le 
royaume  de  Naples.  il  passa  ensuite 
au  service  du  pape  Jules  IL  Fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Ravenne  par 
Alfonse  d'Esté ,  duc  do  Ferrare,  il 
fut  traité  par  ce  prince  avec  les 
égards  les  plus  flatteurs,  et  renvoyé 
ensuite  sans  rançon.  Par  reconnais- 
sance, il  voulut,  après  la  retraite  des 
Français ,  faire  la  paix  du  duc  de  Fer- 
rare  avec  le  pape  Jules  11  t  il  lui  en- 
vova  un  sauf-conduit,  sous  la  garan- 
tie duquel  ce  prince  vint  à  U()nie'  mais 
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\e  pape  en  profita  pour  faire  attaquer 
les  états  de  Fenare  en  l'absence  de 
Jeur  souverain,  qui  e'tait  gardé  à  vue 
dans  Rome.  Fabrice  Colonna,  indigné 
de  cette  trahison  ,  attaqua  les  soldats 
du  pape  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes ,  leur  enleva  le  duc  de  Ferrure , 
et  le  reconduisit  dans  ses  étals.  La 
mort  de  Jules  II ,  survenue  peu  après, 
sauva  Fabrice  de  sa  colère.  Il  mourut 
en  iSîo.  S.  S — i. 

COLONNA  (Marc- Antoine),  ne- 
teu  des  deux  précédents,  suivit ,  com- 
me eux ,  la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  pape  Jules  II, 
le  plus  belliqueux  des  successeurs  de 
S.  Pierre.  Il  défendit  Ravenne  d'une 
manière  glorieuse  en  i5i2.  Passant 
ensuite  au  service  de  l'empereur  Maxi- 
milicn,  il  repoussa  en  i5r5,  dans 
Vérone,  les  attaques  des  Vénitiens 
et  des  Français,  conduits  par  Laulrec. 
Après  la  paix  de  1 5 1  n,  il  entra  au  ser- 
vice de  François  L"".  Comme  il  s'ap- 
prochait avec  l'armée  française ,  en 
i5'2i,  des  remparts  de  Milan,  que 
son  oncle  Prospcr  défendait,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  couleuvrine,  qu'on 
dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle  lui- 
même,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu. 
S.  S— I. 

COLONNA  (Pompée),  neveu  de 
Prosper ,  par  qui  il  fut  élevé ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  sans  renon- 
cer aux  armes.  Il  était  évéque  de  Rie- 
ti ,  lorsqu'il  profita  d'une  maladie  du 
pape  Jules  II  pour  soulever  le  peuple 
contre  lui.  Son  caractère  turbulent , 
impatient  et  emporté,  se  manifestait 
dans  toutes  les  révolutions  de  la  cour 
de  Rome.  Nommé  cardinal  par  Léon 
X,  il  fut  toujours  l'ennemi  de  ce  pon- 
tife. En  iS'iS,  il  balança  long-temps 
l'élection  de  Clément  VII  ;  mais  tout 
à  coup,  impatienté  des  divisions  qui 
se  manifestèrent  dans  son  parti,  il 
donna  sa.  voix  et  celles  des  cardinaux 
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qui  dépendaient  de  lui  à  Julien  de  Mé- 
dicis,  depuis  Clément  VIL  II  ne  resta 
pas  long-temps  en  paix  avec  ce  pape. 
A  peine  avait-il  été  réconcilié  avec  lui 
en  i526,  qu'il  essaya  de  l'enlever 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille 
fantassins.  On  assure  que  si  Clément 
ne  s'était  pas  mis  en  sûreté  dans  le 
château  St.-Ange,  le  cardinal  Colonna 
l'aurait  fait  mourir.  Cependant  l'an- 
née suivante,  lorsque  Clément  VII  fut 
prisonnier  du  coimélable  de  Bour- 
bon ,  ce  fut  Colonna  qui  travailla  avec 
le  plus  de  zèle  à  son  élargissement.  II 
rentra  ainsi  dans  les  bonnes  grâces 
du  pontife,  et  il  fut  rétabli  dans  sa  di- 
gnité, dont  il  avait  été  privé  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  i552. 
S.  S-i. 
COLONNA  (François),  religieux 
dominicain,  se  rendit  célèbre  dans 
le  15^  siècle,  par  un  livre  bizarre 
écrit  en  italien,  et  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français ,  sans  en  être  plus 
intelligible  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
langue.  Il  est  intitulé,  en  latin  :  Po- 
liphili  hypnerotomachia ;  le  second 
mot  signifie  combat  du  sommeil  et 
de  l^ amour;  le  premier  ne  contient 
point  le  nom  de  l'auteur,  mais  celui 
de  la  jeune  personne  qui  le  faisait 
ainsi  rêver.  On  dit  qu'elle  s'appelait 
Ippolita ,  par  abréviation  Polita ,  et 
ensuite  Polia.  Poliphilus  signifie  donc 
amant  de  Polia  ;  et  ce  nom  se  trouve 
lié  avec  celui  de  l'auteur ,  si  l'on  ras- 
semble, en  les  mettant  de  suite,  les 
lettres  initiales  de  tous  les  chapitres 
du  livre.  Elles  forment  cette  phrase 
latine  :  Poliam  frater  Francisais 
Columna  adamavil  ,  c'est-à-dire  , 
«  frère  François  Colonna  a  aimé  Polie, 
»  Polite,  ou  Hippolyte.  I)  Néà  Venise. 
il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
St.-Dominique.  Il  était  professeur  de 
grammaire  et  de  belles-lettres  dans 
le  couvent  de  cet  ordre,  à  Trévisc,  en 
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1467;  il  l'était  de  thëolope  en  147^, 
à    Padoue ,    et   y   n eut  le  doctorat. 
La  rè[:;!e  des  dominicains  cxie,eait  que 
l'on  eût  quarante  ans  [jov.r  le  recevoir; 
il  ne   mourut  qu'en   i5-i7;  il   vécut 
donc  quatre-vin^t  qii;;turze  ans;  et  de 
cette  longue  vie,  il  n'est  resté  qu'un 
sone;e  obscur  et  presque  inintelligible. 
«  Hi'ureux,  dit  le  savant  Tirabusclii , 
»  celui  qui  parvient,  je  ne  dis  pas  à 
»  l'entendre,  mais  seulement  à  savoir 
»  en  quelle   langue  il  est  écrit ,  tant 
»  on  y  voit  un  eonlus  mélange   de 
«fables,   d'Itistoire,  d'architecture, 
V  d'antiquités,  de  mathématiques,  et 
»  de  raille  autres  choses, avec  le  plus 
î)  étrange  entassement  de  mots  grecs, 
»  latins,  hébreux,  arabes,  chaldéens,  ' 
w  lombards  et  ilalitns.  Aussi  certaines 
»  gens, qui  admirent  davantage  à  pro- 
»  portion  qu'ils  entendent  moins,  ont- 
»  ils  cru  y  voir  réuni  tout  ce  qu'on 
»  peut  savoir  au  monde.  »  L'édition 
originale    de  ce  singulier    ouvrage , 
parut  à  Venise,  chez  Aide  Manuce, 
i499,  in-folio;  réimprimé  ibidem, 
1545, in-folio.  C'est  sans  doute   sur 
cette  seconde  édition  que  fut  l'aile  la 
traduction  française  publiée  sous  ce  ti- 
tre: V Bj'pnerotomadiie,  on  Discours 
du  SoTii^e  de  Poliphile,  Paris  ,  1  54^, 
iu-iblio,  qui  ett  d'un  chevalier  de  l\]al- 
te,  et  que  l'on  attribue  à  tort  à  Jean 
Martin  :  celui-ci    n'en   fut  que  l'édi- 
teur, l'ayant  reçu  des  mains  de  Jac- 
ques Gohori,  ami  du  traducteur. Une 
seconde   édition  de  cette  traduction 
fut  donnée  en  i554,  et  une  troisième 
par  Jacques  Gohori  en  1  56i;,i!i-fulio; 
c'est  la  seule  édition  que  l'on  cite  en 
Italie.  Béroalde  de  Jjcrville  fit  quel- 
ques changements  à  cette  traduction  , 
qu'il    reproduisit  en    iGoo  ,    graiid 
in-4"« ,  avec  un  beau  titre  gravé  et 
une  table  des  matières.  11  l'a  intitulée: 
Ze   tableau   des  riches   inventions 
couvertes  du  voile  des  teintes  amou- 
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reuses  qui  sont  représentées  dans  le 
songe  de  Poliphile  dévoilées  des  om- 
bres du  Songe,  et  subtilement  expo- 
sées. Par  la  suite,  on  supprima  le 
frontispice  gravé ,  qu'on  remplaça  par 
un  autie  eu  caractères  mobiles  ,  avec 
la  date  de  iGS^.  J.-G.  Legrand  a 
donné  récemment  une  traduction  libre 
du  Songe  de  Poliphile  (  Foy.  Le- 
grand); et,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  a  eu  soin  de  commencer  chaque 
chapitre  par  la  même  lettre  que  dans 
l'original.  Lamonnaye,  dans  le  Mena- 
giana  de  1715,  tom.  IV,  et  Prosp. 
Marehanc'  dans  son  Dictionnaire,  ont 
parlé  très  longuement  du  Songe  de 
Poliphile  et  de  son  auteur. 

G — E  et  A.  B — T. 
COf.ONNA  (Victoire),  marqiuse 
de   Pescaire,  l'une    des    femmes  les 
plus   illustres  de  l'Italie,  naquit  en 
j4</0,  de  Fabrice  Colonna,  grand 
connétable  du  royaume  de  Naplcs , 
et  d'Aune  de  Montefeltro ,    fille  de 
Frédéric,  duc  d'Urbin.  Dès  l'àjife  de 
quatre  aiis ,   elle  fut   promise  à    uu 
enfant  du  même  âge,  Ferdinand  Fran- 
çois   d'Avalos ,   fds    du    marquis   de 
Pescaire.  Le  mariage  se  fit  lorsqu'ils 
eurent   tous   d(ux   dix-sept  ans.   Us 
joignaient  aux  avantages   du   rang  , 
de  la  fortune  et  de  la  figure,  l'édu- 
cation la  plus  cultivée.  Victoire   sa- 
vait  parfaitement  la  langue    1,  tine  , 
écrivait  élégamment  dans  la  sienne, 
en  vers  et  en    prose,  et  pus.^édait, 
avec  tous  ces  dons  de  l'esprit,  les 
plus  raies  vertus.  La  guerre  la  sépa- 
ra de  son  époux.  Peniiant  son  absence, 
elle  n'(  ut  d'autre  consulalion  que  son 
souvenir,  les  lettres  (pi'elle  lui  c'cri- 
vnit  et  qu'elle  en  recevait   régulière- 
ment,  et  l'élude.  L'(  rudition,  l'his- 
toire, les  belles-letties  et  parlicnlière- 
meiit  la  poésie  italienne  Foccu])an  nt 
tour  à  toui .  Le  marquis,  fait  prisonnier 
en  i5i'2  ,  à  la  jouruce  de  Uavenne, 
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composa,  dit-on,  dans  sa  prison,  non 
des  [)oë,si(.'s,  m.iis  un  dialogue  en  prose 
sur  l'amour,  qu'il  adressa  de  Milan 
à  son  épouse.  En  iJ25,  quoique 
blesse  à  la  bataille  de  Pavie,  il  tut 
expose'  à  manquer  de  toi  à  i'einpe- 
reur ,  dont  il  commandait  les  trouj)es  j 
les  princes  italiens  lui  offrirent  de  le 
faire  roi  de  Naples,  s'il  voulait  se 
ranger  de  leur  parti.  La  tentation 
e'iait  foi  te;  on  n'a  su  à  quoi  attribuer 
l'incertitude  qu'il  montra  eu  ce  mo- 
ment (Z^qx-  Ferdinand  François  d'A- 
VALos).  Ce  fut  la  ge'néreuse  Victoire 
qui  le  retint  dans  le  devoir.  «  Sou- 
»  venez-vous,  lui  écrivit  clic,  de  votre 
»  vertu ,  qui  vous  élève  au-dessus  de 
»  la  fortune  et  de  la  gloire  des  rois. 
»  Ce  n'est  point  par  la  grandeur  des 
»  états  ou  des  tiU'es,  mais  par  la 
»  vertu  seule  que  s'acquiert  cet  hon- 
»  ncur,  qu'il  est  glorieux  de  laisser 
»  à  SCS  descendants.  Pour  moi ,  Je 
»  ne  désire  point  être  la  femme  d'un 
»  roi ,  mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
»  avait  su  vaincre,  non  seulement  par 
»  sa  valeur  pendant  la  guerre ,  mais 
»  dans  la  paix  par  sa  magnanimité,  les 
»  plus  grands  rois.»  D'Avalos  mourut  à 
Milan  des  suites  de  ses  blessures.  Vic- 
toire était  partie  de  Naples  pour  l'alîer 
joindre;  elle  avait  passé  par  Rome 
et  était  arrivée  à  Viterbe  lorsqu'elle 
apprit  sa  mort.  Elle  revint  à  Naples  , 
oîi  elle  resta  plusieurs  années,  plon- 
gée dans  la  plus  profonde  douleur. 
L'époux  qui  était  le  seul  objet  de  ses 
pensées  le  fut  aussi  de  ses  chants; 
elle  ne  cultiva  plus  son  talent  poétique 
que  pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
n'avait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté 
était  encore  dans  tout  son  éclat,  sa 
renommée  littéraire  croissait  de  plus 
en  plus  :  des  princes  désirèrent  sa 
main;  ses  propres  frères  la  pressèrent 
de  faire  un  choix  ;  mais  elle  resta 
fidèle  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu , 

IX. 
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et  fut  pcndtnt  sept  ans  uniquement 
occupée  de  lui.  La  dévotion  nnt  à 
son  secours;  et,  depuis  ce  moment, 
elle  fut  un  exemple  de  piété  sincère, 
comme  elle  l'avait  été  d'amour  conju- 
gal. Elle  n'écrivit  plus  que  des  poésies 
sacrées.  Après  quelques  années  de 
séjour  à  Rome ,  elle  se  retira  en  1 54  f , 
dans  une  maison  religieuse ,  d'abord 
à  Orviete,  ensuite  à  \  iterbe.  De  re- 
tour à  Rome,  au  commencement  de 
l'année  i547,  ^^  logée  dans  le  palais 
de  Césarini,  appelé  Argentina,  elle  y 
tomba  malade ,  et  mourut  vers  la  fia 
de  février,  dans  sa  58^  année.  Eli» 
avait  été  liée  avec  tous  les  hommes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  vertueux 
de  sou  temps.  Ils  ont  unanimement 
loué  dans  leurs  ouvrages  sa  beauté , 
ses  vertus  ,  ses  talents ,  et  il  paraît 
qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans 
leurs  éloges.  Ses  poésies  la  mettent 
au  rang  des  plus  hturcux  imitateurs 
de  Pétrarque.  Sa  modestie  eut  à  souf- 
frir de  se  voir  donner  le  titre  de  di-' 
vine  dans  plusieurs  éditions.  La  pre- 
mière parut  à  Parme  en  i558,in-(S".; 
après  deux  autres  qui  suivirent  de 
près ,  on  en  fit  encore  une  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  :  Rime  de  la  diva 
F^iltoria  Cohmna  de  Pescara  ;  nuo- 
vamente  av^^iunlovi  i^  sonetii  spi~ 
rititali,  le  sue  stanze,  ed  uno  trionfo 
délia  croce  di  Cristo,  nonpià  slam- 
patn,  Venise,  i544)  in-H"-  Plusieurs 
ont  été  données  depuis  ;  on  distingue 
celle  de  i558,  par  Ruscelli ,  avec 
un  commentaire  de  Rinaldo  Corso, 
in-8°.;  les  deux  d'Antonio  Bulifou , 
IN'aples,  iGq'-I  et  1695,  in-12;  et  en- 
fin celle  de  Bergame,  1760,  in-8''., 
avec  une  vie  de  l'auteur  fort  bien 
écrite  par  Jean -Baptiste  Rota,  Ou 
trouve  aussi  quelques  détails  sur  Vic- 
toire Colonna  dans  les  Fies  des  littéra' 
leurs  catholiques ,  par  le  comte  de  St.- 
Raphaèl,  Turin,  1780.  G — e. 
21 
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COLONNA  (Marc -Antoine)  le 
jeune,  duc  de  Palliano,  a  eu  le  bon- 
heur rt'attacLer  son  nom  au  plus  grand 
fait  d'arrnes  du  16'.  siècle,  la  ba- 
taille de  Lepante.  11  avait  de  bonne 
heure  embrasse  la  carrière  des  armes , 
par  laquelle  un  si  grand  nombre  de 
ses  parents  s'étaient  couverts  de  gloire; 
mais  les  circonstances  étaient  bien 
moins  avantageuses  pour  la  noblesse 
immédiate  du  St,-Siége.  Les  grandes 
puissances  qui  se  disputaient  alors  l'Ita- 
lie et  i'Eui  ope  cuiière  ne  voulaient  plus 
de  condottieri,  et  leurs  pui>snnts  su- 
jets voyaient  avec  jalousie  l'élévation 
des  étrangers.  Marc-Antoine  Colonna 
chercha  donc  à  se  placer  auprès  du 
pape  son  souverain.  Il  fut  nommé,  en 
1 5'yo,  général  des  douze  galères  pon- 
tificales que  Pie  V  avait  jointes  à  la 
flotte  des  Vénitiens  et  du  roi  catholi- 
que pour  la  défense  de  Chypre.  Ar- 
rivé dans  l'île  de  Candie,  au  port  de 
la  Sude,  rendez -vous  de  toutes  les 
forces  chrétiennes ,  il  réclama  le  com- 
niandement  de  la  flotte  entière ,  au 
r.om  du  pape  qu'il  représentait.  Jean- 
André  Doria,  qui  avait  amenéau  même 
rendez-vous  quarante-neuf  galères  du 
roi  d'Espagne ,  croyait  y  avoir  plus  de 
droit  encore ,  tandis  que  Girolamo 
Ziîno,  qui  lui  seul  avait  sous  ses  or- 
dres près  de  cent  soixante  vaisseaux 
vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie 
principale  dans  une  guerre  où  les  au- 
tres n'étaient  qu'auxiliaires ,  était  loin 
de  vouloir  céder  son  rang.  Leurs 
contestations  arrcfèrent  les  armes  des 
chrétiens  pendant  que  les  Musulmans 
Rouniettaient  Nicosie ,  Cérines  et  pres- 
que toute  l'île  de  Chypre.  Ce  fut  pour 
éviter  une  aussi  honteuse  inaction  que 
l'année  suivante  Philippe  11  donna  le 
commandement  de  sa  flotte  à  son 
frère  naturel,  don  Jrian  d'Aiitiiche. 
Marc-Antoine  Colonna  consentit  à  re- 
cevoir ses  ordres.  11  le  suivit  à  Lc- 
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pante,  et ,  dans  la  grande  bataille  dtf 
7  octobre  iS-ji  ,  il  commandait  une 
des  ailes  de  l'arraée,  et  l'on  assure 
qu'il  y  déploya  beaucoup  de  valeur  et 
de  talent  militaire.  On  lui  donna  pour 
la  part  du  pape,  dans  le  butin,  dix- 
sept  galères  et  quatre  galiotes  prises 
sur  l'ennemi.  La  cour  de  l\ome  ,  met- 
tant de  la  vanité  à  ce  qu'une  aussi  in- 
signe victoire  eût  été  remportée  sous 
les  auspices  du  général  pontifical  , 
lui  prodigua  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qui  pouvaient  rendre  son  retour 
plus  glorieux.  Quand  il  entra  dans 
Rome,  le  16  décembre  de  la  même 
année,  le  sénat  et  les  magistrats  de 
la  ville  vinrent  à  sa  rencontre ,  et  l'ac- 
compagnèrent au  Capitole ,  à  l'au- 
dience du  pape  et  au  temple  de  Ste.- 
Marie  d'Ara-Cœli,  où  il  déposa  ses  tro- 
phées. L'enthousiasme  du  peuple,  qui 
s'était  cru  menacé  du  joug  othoman  , 
rendit  cette  cérémonie  plus  sembla- 
ble encore  aux  anciens  triomphes  dé- 
cernés dans  cette  même  Rome.  Cepen- 
dant lorsque,  l'année  suivante, Marc- 
Antoine  Colonna  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  flotte  pontifi- 
cale, les  jalousies  des  différents  chefs 
recommencèrent ,  et  l'on  ne  tira  au- 
cun parti  d'une  victoire  qui  aurait  pu 
être  décisive.  Colonna  joignait  à  une 
réputation  militaire,  qu'il  devait  peut- 
être  en  partie  à  sa  bonne  fortune , 
celle  de  l'élégance  des  mœurs  ,  de 
l'amour  des  arts  et  des  lettres ,  de  la 
réunion  des  qualités  qui ,  dans  ce 
grand  16".  siècle,  étaient  jugées  né- 
cessaires pour  former  un  chevalier 
accompli.  Philippe  11  l'avait  engagé  à 
sou  service ,  et  l'avait  nommé  vice- 
roi  de  Sicile.  En  1 584  ?  i^  '"i  donna 
ordre  de  lui  amener  dix  galères  sici- 
liennes qu'il  avait  fait  armer;  mais  à 
peine  M.-A.  Colonna  était  débarqué, 
qu'il  fut  saisi  à  Mcdina  -  Cœli  d'une 
maladie  si  violente ,  qu'on  soupçonna 
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qu'elle  ^taitl'offi-t  du  poison.  11  raonml 
prejqiic  iiimiedialciueiit ,  le  'i.  août 
i5b4.  —  Son  fiJs(  Ascagne),  cardi- 
nal et  vice- loi  d'Arragou,  a  lais^'ë  un 
Traité couUe  Baroiiius  :  De  monar- 
cliid  Siciliie.  On  le  trouve  ,  avec  la  re'- 
poiise  de  B  rouius ,  djns  la  5  .  par- 
tie du  Thesaur.  anliq.  Siciliœ  ,  de 
Graex  ius.  S.  S — i. 

COLONNA  (Fabio),  botaniste, 
plus  généralement  connu  sous  le  nom 
latin  de  Fabius  Columna  ,  naquit  à 
Naples  en  1 567  ;  il  était  fds  de  Je- 
lôiue ,  pelit-fils  de  Jean  ,  et  arrière- 
petit-fils  du  cardinal  Pompée  Colonne, 
vice-roi  de  Napies.  Jérôme  Colonna  , 
littérateur  distingué,  mort  en  i586  , 
et  éditeur  des  tragments  d'Ennius, 
eut  trois  fils  de  sa  l'cinnie  Artcrnire, 
de  l'illustre  fainilie  des  Frangipaui  : 
Jean  ,  qui  a  cultivé  les  belles-lotlres  , 
comme  sou  père,  lequel  lui  dédia  les 
fragments  d'Knnius  ,  dont  il  lut  l'é- 
diteur,Naples,  i5go,  iu-4''.;  Pompée 
qui  fut  évêque,  et  Fahio  ,  le  plus  célè- 
bre des  trois  ,par  sesconuaissanceseu 
histoire  natiuelle,  et  surtout  par  ses 
iminoitfls  travaux  sur  la  boUinique. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  montra 
Leaucoup  de  g(>ijt  pour  cette  science. 
Son  père  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation  ;  mais  il  la  dirigea  princi- 
palement vers  l'étude  des  langues  sa- 
vantes, latine  et  grecque.  Il  se  rendit 
fort  iiabile  dans  les  matlicmatiques  , 
la  musique,  le  dessin, la j)cinture,  elc. 
Parvenu  a  i'adolcscence ,  il  entra  dans 
la  carrière  du  droit ,  suivant  l'usage 
qui  <'n  était  alors  presque  général  cluz 
la  noblesse  d'Italie  ;  mais  se  trouvant 
su  et  à  répi|tp-,ie  ,  il  (  lierclia  les 
ïnowns  de  se  giiérir  de  cette  terrible 
maladie.  Avant  pris  sans  aucun  suc- 
cès une  q.iar.lite  ue  médicaments ,  il  se 
«lit  ..  lir.  li.ut  ce  que  l'on  avait  écrit 
la-,;(s>us;  et,  s'apereevant  que  les 
moderne»  n'avaient  lait  (jue  copier  les 
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anciens,  il  voulut  remonter  aux  sources 
et  parcourut  les  ouvrages  de  Diosco- 
ride;  il  y  trouva  que  cf  botaniste  re- 
commande comme  un  excellent  anti- 
épileptiq  ,e  ,   une  plante  a  I  quelle   il 
donne   le  nom  de  jiku.  Après  bien 
des  reclierelies,  il  reconnut  que  c'é- 
tait la  valériane  (  vahriana  phu ,  ou 
la  F. sylvestris ,  Linn.  ),  et,  p^r  l'u- 
sage qu'il  fit  de  la  racine,  il  obtint  sa 
guérison.  Cependant,  par  un  jn ineipe 
religieux,  il  ue  l'atliibue  paslui-mèrae 
entièrement  à  la  vertu  de  la  va  ériane, 
mais  aussi  a   l'intercession  de  la  Stc. 
Vierge.  Déjà  Fabio  Colonna  était  deve- 
nu un  savant  botaniste,  eta\  an ti'<  mar- 
qué que  l'on  avait  commis  beaucoup 
d'erreurs  en  cherchant   à  reconnaître 
les  piaules  dont  les  anciens  ont  parié, 
et  que  l'un  avait  mal  appliqué  hurs 
noms  ,  il  réso'ut  de  les  soumettre  à 
un   nouvel  examen.  Il  annonça  son 
but,  et  dpiini  le  commencement  de 
son  travail  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'âge  de  vingt-anq  ans ,  sous  ce  titre  : 
I.  <I>jro>?a;«voç,  sive  Plantariim  ali~ 
quot  hisloria ,  in  qiid  describuntur 
diver si  ^cncris  plant  B  veriores .  ac 
inagis    facie    viribus  respondenles 
aniupiorum    T/ieophnisti,    Diusco- 
ridis  ,  Plinii ,    Calent ,   alionimque. 
dclineationibiis ,  ab  aliis  hue  usinie 
non  aniinadversœ.  Aceessil  in^uper 
pisclum     aliqunt   ,     plantai  uni  jue 
noviirum   hisloria,    Naples,   iSqa 
iii-4  .,   avec  57    plauch.  ;  Florence, 
1 7  !  4  -,  in-4''.  CiCt  ouvrage  a  été  réiin- 
pi  imé  à  Florence,  eu  1  744  (  F.  Jean 
EiANCHi  ).  Le  titre  d<>  Fhj  tobasanos 
est  un  mot  grec  ,  composé,  qui  veut 
diri  ,  torture  des  plantes ,  par,  e  que 
Colonna  comparait  lesieche.Thcs  cpi'il 
faisait  sur  cliacune  d'.  Iles  à  la  ques- 
tion que  l'on  lait  subir  aux   malfai- 
teurs. Ce  livre  le  jilaça  au  rang  des 
plus  grands  botanistes.  Cependant, ou 
ne  peut  pas  dire  cjuc  dans  toutes  ses 
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recherches ,  il  ait  cte' plus  heureux  que 
ceux  qui  l'avaient  préce'de';  quelque- 
fois il  remplaça  des  erreurs  par  d'au- 
tres erreurs  ;  mais  ce  qui  rendit  cet 
ouvrage  recommandablc,  ce  fut  l'exac- 
titude des  descriptions  et  la  correc- 
tion ,  h  beauté  des  figures.  Colonna 
avait  eu  l'attention  de  mettre  à  côté 
les  parties  de  la  fiuctification  déta- 
chées, afin  d'en  faire  mieux  voir  les 
détails.  Il  avait  été  précédé  en  cela 
par  Gessner  et  par  Joachim  Caméra- 
rius.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  gra- 
ver des  figures  de  plantes  sur  des 
planclies  en  cuivre,  à  la  place  de  celles 
en  bois,  les  seules  dont  on  se  fût  servi 
auparavant  (  i  )  ;  mais  depuis  lors  l'u- 
sage des  planches  en  cuivre  devint 
général.  On  y  a  gagné  d'un  côté,  par 
l'élégance  des  traits  ;  mais,  d'un  autre , 
on  y  a  perdu,  par  les  frais  de  l'exécu- 
lion.  On  a  prétendu  long-temps  que 
Fabio  Colonna  avait  gravé  lui-même 
«es  planches j  mais  plusieurs  passages 
de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  se  ser- 
vait d'un  artiste.  Il  est  viai  qu'il  pos- 
sédait parfaitement  l'art  du  dessin ,  et 
qu'il  s'était  rais  au  fait  des  procédés 
de  la  gravure  ;  mais  il  n'eu  fit  usage 
que  pour  diriger  les  artistes  qu'il  em- 
ployait. Après  la  publication  de  cet 
ouvrage  ,  il  fut  chargé,  par  Marcio  Co- 
lonna ,  son  parent ,  d'aller  dans  sa 
principauté  d'Équicoli,  Girinola ,  et 
Campoclari  ;  s'y  étant  fixé  quelque 
temps  ,  pour  terminer  des  différends 
sur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
sins ,  il  se  trouva  dans  un  pays  très- 
riche  en  productions  naturelles ,  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  visité  par 

(l)  Car  on  ne  doit  pas  compter  pour 
la  science  l'essai  qu'avait  fait  deux  ans 
•upnravant  le  même  Camérarius  dans  ses 
Emhli/mes.  On  cite  aussi  une  édition  de 
Dondis,  faite  en  ifiSG,  avec  des  planches 
encuivrej  mais  ton  t  porte  à  croiie  qu  elles 
•éiaieiit  bien  inipaifaites. 
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les  botanistes.  Séjournant  ensuite  dans 
la  Fouille,  il  y  fit  encore  une  abon- 
dante moisson  ,  s'occupa  à  décrire  et 
à  peindre  les  plantes  les  moins  com- 
munes de  ces  conti'ées  ;  il  en  fit  un 
second  ouvrage  sous  le  titre  dUEcphra- 
sis ;  et,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  lui  avait  offert  des  poissons  et 
d'autres  animaux  peu  connus,  il  donna 
la  figure  de  quelques-uns.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  Marcio  Colonna ,  ainsi 
qu'il  avait  dédié  le  premier  au  cardinal 
Marc-Antoine  Colonna.  En  voici  le  titre 
entier;  W.  Minus  cognitarum  rario- 
rumque  noslro  cœlo  orientium  stir- 
pium  ExyoKTtç.  Item  de  aquatilihus 
conchis ,  aliisque  animalibus ,  libel- 
las ,  Rome,  i6o6,  in -4°-,  avec 
i6i  figures,  Cest  vers  ce  temps  qu'il 
fut  appelé  à  Ixome  pour  concourir  à 
la  fondation  de  l'académie  des  Lyn- 
cées  (  Voyez  Frédéric  CÉsi  ).  Per- 
sonne n'y  était  plus  propre  que  lui  ; 
car  il  s'agissait  de  laisser  de  côté  toute 
érudition  ,  et  de  n'observer  que  la 
nature  :  c'est  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors. Depuis  ce  moment,  Colonna 
prit  la  qualité  de  Lyncée  dans  tous 
ses  ouvrages.  Ce  fait ,  qui  devait  être 
généralement  connu,  a  pointant  don- 
né lieu  à  une  singulière  méprise  :  Boc- 
coue ,  qui  était  Sicilien  et  en  relatioa 
avec  tous  lessavauts  d'Italie,  dit  dans 
ses  Lettres  ,  que  Fabio  Colonna  fut 
nommé  Lyncée  à  cause  de  la  pers- 
picacité de  son  génie  dans  la  re- 
cherche et  l'observation  des  choses 
naturelles.  Colonna  ,  à  la  sollicitation 
du  prince  Cési,  fit  paraître,  en  1616, 
la  seconde  partie  de  son  Ecphrasis , 
ornée  de  sou  portrait  gravé  en  bois. 
L'ouvrage  entier  parut  alors  en  trois 
tomes  réunis  en  un  volume  in-4°.  L'édi- 
tion fut  faite  à  Home ,  chez  Mascardi , 
imprimeur  de  l'académie  des  Lyncécs. 
L'auteur  dédia  cette  seconde  partie  au 
cardinal  Odoard  Faruèsc,  célèbre  par 
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son  goût  pour  la  liolaniquc ,  comme 
le  témoigne  [' Horliis Famesiamis ,  pu- 
blie par  Aldini.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  Colonna  posa  les  vrais  principes 
de  cette  science  ,  en  indiquant  la  mar- 
che qu'il  fallait  suivre ,  et  en  établis- 
sant les  genres.  Gessner ,  long-temps 
avant  lui ,  et  ensuite  Césalpiu  et  Ca- 
mérarius  ,  en  avaient  déjà  énoncé 
l'idée  ;  mais  il  l'exécuta  ,  et  l'appuya 
par  des  observations.  En  réimprimant 
la  I  '".  partie  de  son  Ecphrasis  ,  il  y 
ajouta  une  Lettre  apologétique  contre 
Quatramius ,  docteur  en  théologie ,  et 
professeur  de  botanique  à  Ferrare  , 
qui  l'avait  attaqué  vivement  sur  l'o- 
pinion qu'il  avait  annoncée  relative- 
ment au  phu  de  Dioscoride.  Dans 
cette  lettre  ,  Colonna  donne  sur  sa  vie 
quelques  détails  que  l'on  aurait  igno- 
rés sans  cela.  Il  publia  aussi ,  à  cette 
e'poque ,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
III.  De  purpiird,  ab  animnli  tes- 
taceofusd,  de  hoc  ipso  animali  aliis- 
que  rarioribus  lesiaceis  quibuîdam 
tractatus  y  Rome,  1616,  1678, 
in-4''.,  avec  44  fîg.  Ce  traité,  dans  le- 
quel il  fait  connaître  le  coquillage  qui 
prodnit  la  pourpre  ,  et  que  l'on  em- 
ployait chez  les  Tyriens  pour  tein- 
dre l'étoffe  précietise  à  laquelle  on  don- 
nait ce  nom ,  a  été  réimprimé  à  Kiel , 
en  1675,  in-4".,  pai'  'es  soins  de 
Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tables  pour  l'ar- 
rangement des  coquillages.  IV.  De 
glossopelris.  Dans  cette  dissertation , 
l'auteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient 
des  dents  de  chiens  de  mer  ou  de  re- 
quins ;  on  la  trouve  aussi  avec  un  ou- 
vrage d'Augustin  Scylla ,  sur  les  corps 
marins.  Le  prince  Cési  engagea  Fa- 
bio  Colonna  à  retourner  à  Naples , 
pour  y  présider  ,  à  la  place  de  Jcan- 
feaptiste  Porta ,  la  colonie  de  Lyncées 
qu'il  y  avait  établie.  C'est  là  qu'il  pu- 
blia en  italien  uu  traité  sous  ce  titre  : 
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V.    Samhuca  lincea  ,    overo  deW 
instrumenta   musico  perfetto  ,  libri 
III ,  Naples,   1618,  in-/,",,  ouvraç^e 
estimé  et  rare.  C'est  la  description  d'un 
instrument  de  son  invention  ,  com- 
posé de  cinquante  cordes;  il  en  ex- 
pliqua les  avantages  et  la  manière  de 
s'en  servir.  Il  y  joignit  un  petit  traité 
sur  l'orgue  hydraulique  de    Héron. 
Dans  ce  livre,   qu'il   dédia  au  pape 
Paul  V ,  il  développa  de  grandes  con- 
naissances sur  la  théorie  de  la   mu- 
sique; mais  quelque  temps  après,  cet 
écrit  fut  attaqué  par  Jean  -  Baptiste 
Povius ,  qui ,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Prœslanlia  musîcœ  veterum 
prétend  qu'on   n'a  rien   produit  de 
plus  inepte,  tout  en  rendant  justice  à 
Coioîiua  pour  ses  autres  travaux.  Le 
prince  Cési,  voulant  faire  paraître  un 
abrégé   de   l'Histoire   naturelle   du 
Mexique ,  de   Hernandez  ,   fait  par 
Recchi,  invita  tous  les  membres  de 
l'académie  des  Lyncées  d'y  faire  des 
notes.  Colonna  se  1  éunit   à  eux ,   et 
l'ouvrage  fut  imprimé  en  1 65 1 ,  in-fol. 
Les  observations  de  Colonna  font  un 
corps  séparé  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ; 
il  y  développa  avec  une  grande  clarté 
les  principes  de  la  botanique.  C'est  là 
qu'il  proposa,  le  premier,  de  se  ser- 
vir du  mot  de  pétale,  pour  désigner 
la  partie  brillante  de  la  fleur  que  l'on 
womraaii feuilles ,  évitant  par-là  toute 
équivoque.  Jl  y  ajouta  encore  quinze 
figures   de  plantes,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  une  qu'il  nomma  cœsia  , 
en  l'honneur  du  prince  Cési ,  et  une 
autre  qu'il  nomma  cardinalis ,  en  la 
dédiant  au  cardinal  Barberini,  C'est 
maintenant    la    lobelia  cardinalis  : 
ce  nom   a  prévalu  ,   parce   que  ses 
fleurs  ont    la  couleur  pourpre   des 
vêtements  des  cardinaux.    On  lui  a 
attribué    les   tables    phytoscopiques 
qui  se  trouvent   à    la  suite    de    cet 
ouvrage,    et  qui  font  une  philoso- 
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pliie  botanique  dos  plus  complètes  ; 
mais  Stelluti ,  qui  en  fut  l'cditeur,  les 
donne  positivement  comme  du  prince 
Ce'si.  Il  est  probable  que  Colon na  a 
contribué  à  leur  exécution.  La  mort 
de  ce  prince  relarda  long  -  temps  la 
publication  de  ce  grand  ouvrage  ,  qui 
vc  lut  mis  au  jour  qn'cn  i65i,  quoi- 
qu'il fût  achevé  dès  1628.  Ces  ob- 
servations furent  le  dernier  travail 
de  Fabio  Culonna.  Ses  attaques  d'épi- 
lepsie  le  reprirent  vivement,  et  il  pa- 
raît, qii'alors  la  valériane  fit  peu  d'ef- 
fet. Celte  maladie  aiïàiblit  pir  degrés 
les  f  icultcs  de  son  esprit ,  et  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  d;ins 
un  ttat  d'imbécillité.  11  mourut  à  Na- 
p!es  en  i65(i,  â;^é  ilc  quatre-vingt- 
trois  ans.  Coionu.-t  avait  parlé  avec  peu 
d'éi;ards  de  Mdtliiole,  dont  il  avait 
fait  voir  les  erreurs  et  surtout  les  im- 
postures. \1  !ini ,  ou  ,  sous  son  nom  , 
Pi  rre  C^-lelli,  prit  vivement  le  parti 
du  raiiieus  bot.ii.iste  siennois.  Golonna 
par.fît  être  le  S'  ul  pli  lnsoplie  de  son 
siè.  le  qui  ait  apprécié  et  senti  l'im- 
portance des  principes  lumineux  que 
Cévalpin  avait  établis  pour  la  bota- 
nique. Il  fut  en  coiTospondance  avec 
tous  les  naturalistes  de  son  temps  , 
particulièiemeiil  avec  liécluse  et  Gas- 
paid  Bauliiii.  Tournefut  a  rendu  un 
temoigii.ige  cela  tint  à  son  génie  ,  en 
deVI  liant  que  c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  route  pour  la  formation  des  genres. 
On  doit  a  ses  reclierches  la  connais- 
sance (le  plus  de  quatre-vingts  p'antcs 
très  I ans.  Les  botanistes  ont  donné  à 
quelques-unes  le  surnom  de  columna. 
Pluinier  a  consacré  un  genre  à  sa 
mémoire.  D — P — s'. 

COLONNA  (  Laurent-Onuphre) 
de  Ciocui,  duc  de  ïaliacoii ,  prince 
de  Palliano  et  de  Castig'ione,  né  à 
l\omc ,  épousa ,  en  1 66 1  ,  Marie  M  in- 
dni ,  nièce  du  cauliual  Mazarin  ,  al- 
iiaucc  (jui   semblait  lui  assurer  les 
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moyens  de  satisfaire  son  ambition. 
Marie,  amenée  à  l'âge  de  quinze  ans  à 
la  cour  de  France,  avait  attiré  un  ins- 
tant les  ng  irds  de  Louis  Xi  V  ,  et  s'é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce 
prince  à  l'épouser.  Le  mariage  du  roi 
avec  l'infante  d'Espjgne,  en  la  dé- 
trompant, n'avait  |ni  détruire  tout 
d'un  coup  un  sentiment  qu'elle  avait 
long-temps  nourri ,  et  ce  ne  fut  que 
par  déférence  aux  volontés  de  son 
oncle  qu'elle  consentit  à  épouser  le 
prince  Colonna.  Les  premières  an- 
nées de  cette  union  furent  heureuses  ; 
mais,  soit  que  le  prince  cessât  d'avoir 
les  mêmes  soins,  soit  qu'elle  regrettât 
toujours  en  secret  la  cour  de  France, 
elle  forma  le  dessein  de  s'enfuir  de 
Rome,  et  l'exécuta  à  l'aide  de  la  du- 
cliesse  Mazarin  ,  sa  sœur.  Elle  se  re- 
tira d'abord  en  France,  et,  pendant 
phisieuis  années,  erra  dans  différen- 
tes villes,  tourmentée  de  la  crainte 
qu'on  ne  la  forçât  à  se  rejoindre  à  son 
mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  eu 
Flandre;  mais  elle  y  fut  arrêtée  par 
ordre  du  roi  d'Espagne,  conduite  à 
Madrid  sous  une  escorte ,  et  enfermée 
dans  un  couvent.  Le  prince  Colonna 
venait  d'être  nommé  vice-roi  d'Arra- 
gon.  11  emj>loyatous  les  moyens  pour 
engager  sa  femme  à  revenir  avec  lui, 
et ,  pour  mieux  vaincre  sa  résistance, 
la  mit  sous  la  garde  du  gouverjicur  de 
Ségovie ,  homme  d'un  c  iraetere  sé- 
vère ,  qui  la  tourmenta  sans  L.sscr  sa 
patience.  Enfin ,  lorscpie  le  prince  Co- 
lonna vit  qu'il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  de  décider  son  épouse  à  rem- 
plir ses  devoirs ,  il  consentit  au  divorce 
qu'elle  demandait  (  Foy.  Marie  1\1an- 
ciNi),  et,  avec  la  permission  du  pape, 
entra  dans  l'ordre  de  Malte,  dont  il 
fut  nomme  grand'croix  en  1680.  En 
qualité  de  grand  connétable  du  rojMu- 
medeNaples,  il  présenta  au  souve- 
rain poiUifc  le  tribut  pour  l'iavestiiui  e 
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3a  royaume.  11  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  vice-roi  de  Naples  pen- 
dant deux  années  ,  et  se  relira  à  Ro- 
me ,  où  il  mourut  le  i5  avril  ifîSQ. 
—  CoLONpîA  (  Philippe -Alexandre  ), 
fils  du  précédent ,  né  à  Rome  en  1 663, 
snccéda  à  son  père  dans  I i  place  de 
grand  connétable  du  royaume  de  Na- 
plcs.  C'était  le  neuvième  de  la  famille 
qui  fiit  honoré  de  cette  place  impor- 
tante. Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion ,  le  pape  .  qui  avait  iccoimu  Phi- 
lippe V  pour  roi  d'Espagne  ,  imposa, 
en  août  1707  ,  une  amende  de  cinq 
cents  cous  par  jour  sur  tous  ceux  qui 
laisseraient  les  armes  de  l'archiduc  sur 
leur  palais.  Le  connétable  Colonna  sut 
concilier  tous  les  partis  en  fusant 
abattre  le  portail  de  son  palais  ,  sons 
prétexte  d'en  faire  bltir  un  plus  ma- 
gnifique ;  les  ouvrieiS  travaillèrent 
avec  tant  de  lenteur,  qu'il  ne  fut  ache- 
vé qu'à  la  paix  générale.  Le  prince 
Colonna  mourut  le  6  novembre  1714? 
dans  SI  5'2*.  année.  W — s. 

COLONNA (  Ange-Michel),  pein- 
tre, né  à  Ravenne  eu  1600,  fut  amené 
dans  sa  jeunesse  à  B')Iogne,  p.ir  un 
oncle  qui  le  plaça  daris  l'atrlier  de 
GahiicI  Ferrantino,  où  il  .ipprit  les 
principes  de  la  peinture;  Dcntoue  lui 
enseignait  dans  le  même  teuqis  la 
quadrature.  Colonna  sut  si  bien  pro- 
fiter des  leçons  de  ces  deux  liabi  es 
maîtres, qu'Augustin  Mételli,  qui  était 
à  cette  époque  le  |iremiei'  peintre  à 
fresque  quadraloriste  île  Bologne, 
le  trouva  di'^ne  d'^èire  associé  à  ses 
travaux;  ils  firent  eu  société  p'usieurs 
ouvrages  pour  difTérents  princis  d'I- 
ta'ie,  cf  furent  ajipclés  eu  Espagne 
par  Philippe  IV,  qui  leur  fit  donner 
des  peu  -.ions  et  des  gratifications,  avec 
la  promesse  de  sa  protection  ,  s'ils  fai- 
saient à  sa  salisfactieai  les  ouvrages 
qu'il  leur  ordonin.  Les  taljle-aux  exé- 
cutes par  Çolonaa  à  l'Escuiial   lui 
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firent  le  plus  grand  honneur.  Comblé 
des  bienfaits  du  roi  d'Espagne  ,  il  re- 
vint à  Bologne,  et  fit  pour  les  églises 
et  pour  les  palais  de  celle  ville  dilTé- 
rents  t;:bleauxqui  accrurent  encore  sa 
réputation.  Il  y  mourut  en  1687.  Le 
Temps.,  \a  Fortune  et  Promélhée  y 
qu'il  a  peints  pour  le  palais  Albergati, 
sont  ses  plus  beaux  tableaux.    A — s. 

COLONNA  (  Jean-Paui.),  natif  de 
Bologne,  maître  de  chapelle  de  Sf.- 
Pétrone,  membre  de  l'académie  des 
phidiarmoniques  ,  dont  il  fut  quatre 
ibis  président ,  était  un  des  plus  ha- 
biles compositeurs  de  la  fin  du  l'-j''. 
siècle.  ^A  science  était  profonde;  sou 
style,  brillant,  vivement  accentué , 
savamment  modulé.  Il  ne  travailla 
guvre  que  pour  l'Eglise.  On  a  de  lui: 
I.  quatre  œiivres  de  Psaumes  ,  à  5  , 
4  ,  5  et  8  voix ,  de  1 68 1  à  1 6ç}4  > 
iu-4".;    II.  deux  livres  de  Motets ,  à 

I  ,  2  et  3  voix,  1681  ,  iu-8'. ;  III. 
trois  Messes  ,  à  8  voix ,  cl  autres 
pièces,  1684-1691  ;  IV. les  Litanies 
de  la  Ste.  Fierté ,  1 6S.i  ;  V.  les 
Lamentations  de  la  Semaine  Sainte, 
i()8q;  en  tout  xo.  oeuvres.  On  a  aussi 
de  lui  un  opér;i  à\4mitcar.  D ms  une 
église  de  Venise,  on  conserve  de  ce 
maître  d(;  nombreuses  compositions 
manuscrites,  dont,  suivant  l'usage 
des  II  diens  ,  on  ne  laisse  point  pren- 
dre de  copies.  Colonna  mourut  en 
1 6t)5,  et  l'ut  enterré  à  St.-  Pétrone  avec 
beaucoup  de  pompe.  On  lui  éiigea  nu 
monument.  Z. 

COLONNE  (  GiM-E  )  ,  en  latin 
Mi;idius  à  Cohimnd  ,  ou  /Ef^idius 
Romanus,  théologien  de  la  fin  du  1 5*'. 
siècle,  de  l'illustre  funille  Colonna  de 
Napics  ,  entra  dans  ['tudre  des  augus- 
tins,dont  il  fut  fait  général  en  i  293. 

II  avait  étudié  à  Paris,  sous  S.  Thomas 
d'Aquiu  ,  et  fut  le  premier  de  son  or- 
<lrc  qui  enseigna  dans  ruuiversilé  de 
ccUc  ville  ,  ou  il  mérita  d'ctre  appelé 
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Voctor  fundati'iscmus.  Pîiilippe-le- 
Hi'i'di  le^hois't  pour  être  précepleur 
de  son  fils  (  Philippe-lr-lîel),  et  c'est 
pour  c<?  prince  qu'il  composa  un  traité 
Deregimineprincipis.W  fut  faitarche- 
Teque  de  Bourges  en  1 294 ,  se  trouva 
au  coTicilc  de  Vienne  en  i3ii,  et 
mourut  à  Avignon  ,  le  32  décembre 
i3i6.  Son  corps  fut  porte  à  Paris, 
où  l'on  voyait  son  tombfau  dans  l'é- 
glise des  Grands- -\n£;ustins.  Il  affec- 
tionnait beaucoup  celte  miiison  ,  et  lui 
avait  légué  sa  bibliothèque,  qu'on  y 
voyait  encore  en  1610,  selon  le  té- 
moignage d'Aubert  le  Mire.  On  a  dit 
qu'il  avait  été  nommé  cardinal  parRo- 
niface  VIII ,  ennemi  juré  de  sa  fa- 
mille ,  parce  que  son  traité  De  renun- 
ciatione papœ axait  puissamment  con- 
tribué à  dissiper  les  doutes  qu'on  avait 
voulu  élever  sur  la  légilimiîé  de  l'é- 
lection de  ce  souverain  pontife.  Gille 
Colonne  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;Trithème  en  cite  tren- 
te-deux, dont  plusieurs  étaient  déjà 
perdus  de  son  temps  :  ils  roulent  tous 
sur  des  matières  de  théologie  ou  de 
philosophie  scolastique;  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  ont  été  recueillis  par 
le  P.  Paulin  Berti ,  Venise,  161  ■], 
iu-fol.  Le  traité  ,  De  regiinine  princi- 
pis  ,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1473?  in-fol. ,  sans  nom  de  ville, 
a  été  traduit  en  français  par  Simon 
(le  Hcsdin ,  Paris,  i4975  iu-fo!.  La 
vie  de  Gille  Colonne  ,  composée  par 
Angelo  Roccha ,  se  trouve  à  la  tête  de 
son  Defensorium  seu  correciorium 
corruptorii  librorum  Sanciœ  Thomœ 
j-ïtiuinaùs  ,  ^.^plos,  i6i4  5iu-4"-5 
quoiqu(  quelques  auteurs  aient  attri- 
bué ce  Defensorium  à  Jean  Paris, 
C.  M.  P. 
COLONNE  (  François  -  Marie- 
PoMPEE  j,  mort  à  Paris  en  i  726,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans  ,  avait  joint 
Vélude  de  la  physique,  des  maihc- 
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matiques,  de  l'algèbre  et  de  l'astro- 
nomie à  celle  des  belles-lettres.  Venu 
d'Italie  en  Fiance  à  la  fin  de  1 669,  il 
y  retourna  en  i6go,  et  revint  de 
nouveau  se  fixer  à  Paris,  où  il  périt, 
le  6  mars  i  726  ,  par  l'incendie  de  la 
maison  qu'il  habitait.  On  a  de  lui  trois 
ouvrages  imprimés  :  I.  les  Principes 
de  la  nalure  suivant  l'opinion  des 
anciens  philosophes ,  Paris,  1725,  2 
vol.  iii-12;  II.  Histoire  naturelle  de 
l'univers^  Vans,  1734,  4vl.in-i2, 
fîg.  j  l'ouvrage  ne  répond  pas  à  l'im- 
portance du  titre  :  il  renferme  un  petit 
traité  sur  les  plantes  ;  mais  l'auteur  y 
montre  beaucoup  de  ciédulité,  et,  à 
cet  égard,  il  était  en  arrière  des  con- 
naissances de  son  temps  ;  III.  leNnu- 
veau  Miroir  de  la  fortune  ,  ou  Abré- 
gé de  la  géomancie ,  Paris ,  1 726  , 
in- 12.  Il  a  laissé  manuscrits  les  Rai- 
sons physiques  de  l'astrologie ,  et 
un  Traité  du  mowement.  D — P — s. 

COLONNE  (  Gui  delle.  )  Fojez 
Bellebuoni  et  DabÈs. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  U- 
thotomisies  de  ce  nom,  et  tous  des- 
cendants d'une  famille  protestante.  — 
Laurent  Colot  ,  médecin  de  la  pe- 
tite ville  de  Tresnel,  près  de  Troyes, 
et  dont  Paré  paile  avec  éloge.  Ocla- 
vian  De\  il!e,  élève  de  Marianus  Sanc- 
tus,  venu  de  Rome  en  France  pour 
tailler  ceux  qui  s'offriraient  à  lui 
dans  sa  tournée  ,  fit  connaissance 
avec  ce  praticien  ,  se  ha  d'amitié 
avec  lui,  et  tellement  qu'il  l'initia 
dans  sa  méthode.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'Octavian  était  de  retour  à 
Rome  ,  lorsque  la  mort  le  surprit. 
Colot,  reste  seul  possesseur  de  son 
moyen,  acquit  dès-lors  une  telle  cé- 
lébrité que  Henri  II  l'engagea  à  se 
fixer  à  Paris  en  i5f)6,  créant  pour 
lui  une  charge  de  lilhotomiste  de  sa 
maison,  dont  ses  successeurs  eurent 
la  jouissance  jusqu'à  Philippe  Colot. 
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Celui-ci,  ne  en  idqj,  mort  à  à  Lu- 
çon  eu  i656,  ayant  liëritëdu  moyen 
et  de  la  réputation  de  ses  prc'dëces- 
senrs  ,  avait  peine  à  suffire  au  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  lui.  Étant  d'ailleurs  oblige  de 
suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  forma 
deux  élèves  ,  l'un  Rcstitut  Girault , 
auquel  il  maria  sa  fille  aînëe,  à  con- 
dition qu'il  instruirait  Philippe  Colot , 
son  C!s,  et  l'autre  Scvcrin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine ,  fille  de  Philippe 
Colot.  Severin  Pineau ,  n'ayant  pouit 
d'enfants ,  se  préparait  à  insti'uire  dix 
élèves,  d'après  les  ordres  de  Henri  IV, 
loi'squc  la  mort  l'empêcha  de  remplir 
son  projet.  C'est  à  Girault  fils  que 
François  Colot,  fils  de  Philippe  se- 
cond du  nom ,  dut  son  éducation. 
Ce  dernier  de  sa  famille  vivait  dans 
le  commencement  du  i8'.  siècle; 
il  soutint  la  réputation  de  ses  an- 
cêtres. 11  fut  lui-même  attaqué  de 
la  maladie  pour  laquelle  il  avait  éié 
si  utile  à  d'autres ,  et  ce  fut  son  fils 
qui  l'opéra.  François,  sur  la  fîu  de 
ses  jours,  rassembla  ses  observations; 
il  avait  intention  de  les  publier,  mais 
la  mort  vint  suspendre  ses  projets. 
On  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
son  héritier  son  ouvrage  écrit  de  sa 
propre  main  ;  il  fut  public  sous  le 
titre  suivant:  Traité  de  V opération 
de  la  taille,  avec  des  observations 
sur  la  formation  de  la  pierre  et  la 
suppression  d'urine,  ouvrage  pos- 
thume de  François  Colot ,  auquel  on 
a  joint  un  Discours  sur  la  méthode 
de  Franco  et  sur  celle  de  Raw  , 
Paris,  \JX'],  in-i'2.  Cet  ouvrage  of- 
fre l'histoire  développée  du  grand  ap- 
pareil et  celle  des  ancêtres  de  l'au- 
leur.  C'est  daus  cet  ouvi-age  qu'on 
trouve  l'histoire  de  la  taille  en  deux 
temps.  L'éditeur  l'a  orné  tl'une  pré- 
face où  il  prouve  combien  il  est  né-, 
cessaire  que  l'opérateur   soit    guidé 
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dans  sa  conduite  p,ir  les  lumières 
de  la  médecine.  Il  paraît  que  ce 
dernier  Colot  était  au  -  dessus  des 
reproches  qu'on  fait  communément 
aux  chirurgiens  ,  de  travailler  plus 
de  la  main  que  de  la  tête  ;  on  est 
du  moins  porté  à  le  croire,  d'après 
le  témoignage  même  du  médecin  qui 
a  rédigé  son  travail.  «  Sa  réputation  , 
»  dit-il,  se  répandit  tellement  dans 
»  toute  la  France,  en  Italie,  en  An~ 
w  gleterre,  en  Allemagne,  qu'on  ve- 
»  liait  à  lui  de  toutes  parts;  aussi 
»  fut-il  recherché  de  tout  le  monde. 
)>  Les  autres  opérateurs,  jaloux,  ne 
»  purent  lui  refuser  leur  bienveil- 
»  lance.  Ils  lui  doivent  leurs  lumières; 
»  il  était  souvent  le  réparateur  dis- 
»  cret  de  leurs  fautes  ;  mais  de  tels 
»  bienfaits  ne  sont  pas  ceux  qui  at- 
»  tirent  le  plus  la  reconnaissance.  » 
P— R— L. 
COLOTÈS ,  ou  COLOTHÊS,  sculp- 
teur grec,  était  contemporain  de  Phi- 
dias ,  qui  le  fit  travailler  avec  lui  à  la 
fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien. 
Cololès  avait  déjà  signalé  son  habi- 
leté en  faisant  le  bouclier  d'une  statue 
de  Minerve;  mais  son  chef-d'œuvre 
était  un  Esculape  en  ivoire,  qu'on 
voyait  'h  Cyllêne ,  petite  ville  d'Éiidc. 
La  table  d'ivoire  et  d'or,  sur  laquelle 
on  déposait  à  Eiis  les  couronnes  des- 
tinées aux  vainqueurs,  était  un  au- 
tre ouvrage  fort  précieux  de  cet  ar- 
tiste. Suivant  des  traditions  nppor- 
tées  par  Paii:anias  ,  Colotès  de>cen- 
dait  d'Hercule; d'autres  se  bornaient  à 
dire  qu'il  était  né  à  Paros,  et  que  son 
maître  se  nommait  Pasitèle,  person- 
nage qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  un  autre  Pasitèle,  sculpteur  grec 
plus  connu  et  moins  ancien  ,  qui  flo- 
rissait  à  Rome  vers  l'époque  de  Cicé- 
ron.  Mais  Cololès, suivant  Pline,  était 
disciple  de  Phidias  ,  d'où  l'on  peut 
cooclure  qu'il  eut  deux  maîtres  et 
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non  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  srnlptcurs 
grecs  ce'èbn s  nommés  Cololès.  — 
11  y  eut  cependant  un  p:  intrc  grec 
du  même  n^  m  ;  il  était  de  Thc'os , 
et  flurissait  dans  la  gi''.  (»Ivmpiade. 
]l  concourut  av(C  Timantlie  pour  le 
tiblcau  du  sacrifice  d'Ipl)igëni('(  f^oj^. 

TlMANTHE  \  L S E. 

COi>^OX  (Jeaîv-François  Gille), 
peintre,  né  à  Dion  le  i  n)ars  1755, 
était  fîN  de  Jean-B;iptiste-Giile  G'I- 
son,  peintre  en  miniature  el  en  pas- 
tel, né  à  Verdun,  en  1680,  et  mort 
à  Paris  en  176'..  (foison  le  fils  était 
neveu  de  Nicolas  Dupuis,  et  petit- 
fils  de  Gaspard  Dncliange,  tous  deux 
habi!es  giaveurs  ;  il  tenait,  par  les 
alliances  de  sa  famille,  à  celle  de  l'il  • 
lustre  maréchal  de  V'aul)an.  Trans- 
porté dès  ^on  enfance  sons  le  beau  ciel 
de  la  Provence,  son  père  le  mit  à 
Aviç;non  sous  la  direction  du  frère 
Imberf,  qui  av.iit  acquis  une  sorte  de 
ccicbritc  dans  la  peinture.  Obli^'é  de 
se  rendre  à  Grenoble,  son  père  étant 
appelé  dans  celte  ville,  il  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  les  jeunes  gens  de  l'école 
du  i^énie.  Ce  fut  alors  (|ue  l'élude  des 
mathématiques  et  celle  de  la  géomé- 
trie l'occupèrent  tout  entier.  Arrivé 
à  Lyon,  où  son  père  s'était  fixé,  il 
s'applif|ua  sérieusement  à  la  peinture, 
et  v  fit  de  sensil)  es  pro|3;!ès,  sur- 
tout dans  le  genre  du  pnilrait,  dont 
les  principes  lui  lurent  donnés  par 
r*'onoi;c,  peintre  assez  liabi  e.  A  peine 
avait-il  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
que,  curieux  de  voir  la  capitale  et 
de  se  livier  au  genre  de  l'histoire  , 
il  se  rendit  à  Paris;  mais  avant  été  pré- 
senté au  prince  de  Bomllon,  et  l'afTec- 
tion  que  ce  prince  lui  léu)oigna  l'ayant 
en  qudtpie  sorte  forcé  de  s' itlaclicr 
à  sa  personne,  il  fut  si  souvent  détour- 
né di"  ses  grandes  éludes  ,  soit  par  les 
travaux  qu'il  fil  à  Navarre,  comme 
arcliilectc  ,  sculpteur  ,  peintre  ,    ou 
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même  jardinier,  qu'il  se  fixa  au  genre 
du  poi  trait,  dans Icqiel  il  obtint  beau- 
coup de  succès  et  de  réputation.  Na- 
varre, ce  site  enchanteur  ,  doit  à 
Colson  une  grande  partie  de  ses  em- 
bellissements; il  n'a  cessé  d'v  tra- 
vailler pendant  les  quar  mte  ans  qu'il 
a  vécu  avec  M  de  Bouillon,  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince.  Colson 
lui  a  peu  survécu ,  étant  mort  à  Paris 
le  i".  mars  i8o5.  11  a  laissé  diffé- 
rents ouvrages  manuscrits  sur  la  pers- 
pective et  les  beaux-arts.  Son  Re- 
cueil de  poésies  indi(pie  du  goût  et 
de  la  faci  ité.  L'auteur  de  cet  article 
a  publié  une  notice  sur  Co'son  dans 
les  Nvuvflles  des  arts  ,  de  M.  Lan- 
don.  Colson  était  frère  du  comédien 
Beilecour  (  /^.  Bellecour  ).  P — e. 

COLSON  (Louis-DAmEL),  né  à 
Vienne  le-Chàteau,  en  Argonne  ,  en 
175'j,  fil  ses  études  avec  distinc- 
tion dans  l'univ^ersité  de  Heims.  Des- 
tiné au  barreau  ,  et  envoyé  à  Paris  , 
il  y  fit  son  droit,  travailla  quelque 
temps  chez  un  procureur,  puis  chez 
un  notaire ,  raai>  renonça  bientôt  à 
la  carrière  des  affures  pour  s'adon- 
ner entièrement  aux  lettres.  Il  se  con- 
tenta d'abord  de  survediei'  l'impres- 
sion des  éditions  de  quelques  bons 
ouvrages  ,  et  se  lia  avec  plusieurs  lit- 
térateurs ,  tels  que  Crébillon  fils  , 
Pechraéja,  Duhreuil ,  Pidausal  de  Mai- 
robert,  etc.  Lorsque  M.  Gnvsier  eut 
pul'lié  le  prospnetus  de  i'/Zisloire 
^merale  de  la  Chine  (in  P.  de  Mai'la, 
Deshautei  aves  ,  chargé  de  la  révision,, 
confiai  d'abord  à  Col  on  le  soin  de 
l'impressi'-n;  mais  Deshaulerayes,  de- 
venu propriétaire  de  l'ouvrage,  et 
voyant  que  ce  travail  de  révision  était 
trop  fort  pcjur  uu  seul  homme,  s'ad- 
joignit po'ir  rédacteur  (îolsoii ,  qui  ré- 
digea six  des  vo'inncs  de  rel  ouv  lajre. 
(Ce  sontlestom.il,  IV,  VLM'I,  X 
et  XL) Colson,  toujours  modeste, ne 
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voulut  pas  qu'on  mît  son  nom  sur  les 
frontispices  des  voli\nies  (  f^oy.  Des- 

HAUTERAYES  et  IMaILLA  ).  CVst C'^IsOIl 

qui  est  l'auteur  de  1 1  pre'iace  qu'on  !it 
en  Icle  de  la  dernière  traduction  en 
prose  de  la  Jérusalem  délu'rée.  V  a 
fait  |ilu>>ieiu's  autres  travaux.  jxHir  le 
même  traducteur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
imprimer  et  acheva  les  Aventures 
d'Abdalla  (  f^oy.  J.  P.  Hignon  ). 
Il  a  revu  aussi  l'edilion  de  Tarsis  et 
Zélie  ,àc  1174-  fiolson ,  avant  la  ré- 
volution, était  secrétaire  du  Grand- 
Orient  de  France  ;  lors  de  la  suppres- 
sion et  de  la  clôture  des  loches  maçon- 
niques, il  obtint  une  place  de  garde- 
magasin  à  la  Rochclie;  cette  place 
ayant  été  suppritmie,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  il  est  mort  le  i8  mai  1811. 
A.  B— T. 
COLSTON  (Edouard),  négociant 
-anglais  ,  remarquable  par  sa  Ijieufai- 
sance ,  naquit  en  i656  à  Bristol. 
Son  père  faisait  avec  l'Espagne  le 
commerce  d'huile  et  de  fruits.  Col- 
ston  le  continua,  et  résida  quelque 
temps  dans  ce  pays  avec  deux  de 
ses  frères  qui  y  furent  assassinés. 
La  bienfaisance,  dont  Colston  donna 
tant  de  preuves,  et  qui  paraît  avoir 
été  \ine  vertu  commune  à  toute  sa 
famille,  a  donné  lieu  à  un  conte, 
généralement  répandu,  d  très  pro- 
pre à  flatter  les  préjugés  nationaux 
et  religieux  des  Angl.iis.  On  prétendit 
que  les  trois  frères,  disputant  en  Es- 
pagne avec  les  catholiques  sur  leurs 
religions  respectives,  avaient  entendu 
reprocher  à  la  religion  léfurmée  de 
ne  s'être  jamais  disiiiiguée  par  de 
grands  exemples  de  bienfaisance;  sur 
quoi  ils  répondirent  que,  s'il  plaisait 
à  Dieu  de  les  ramener  sains  et  saufs 
en  Angleterre,  ils  laveraient  leur  re- 
ligion de  ce  reproche.  Deux  des  trois 
frères  furent  assassines  par  des  Iran- 
dits  peu  de  temps  après  ;  Iv.louard, 
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qui  eut  peine  à  eVliapper  au  même 
sort,  revint  en  Angleterre  .ivec  une 
fortune  considérable,  qu'il  augmenta 
par  le  commerce,  et  dont  il  ctuis  icra 
la  pus  grande  partie  à  des  œuvres 
de  bienf;usauce,  telles  que  de  ftm- 
der  des  écoles  ,  doter  ou  enrichir 
des  hôpitaux  ,  améliorer  le  s^rl  du 
clergé  pauvre,  etc.  La  somme  de  ses 
charités  pubiques  ^e  monte  à  17,00a 
liv.  steil.  une  fois  pavées,  et  près  de 
■iooo  liv.  stcrl.  de  revenu  en  fonda- 
tions toujours  subsistantes.  Il  dépen- 
sait presqu'autnilt  en  charités  particu- 
lières; d  ne  donnait  jamais  aux  nicn- 
diints ,  mais  s'informait  avec  soin  des 
nécessités  cachées.  11  portail  dans  ses 
affaires  un  ordre  scrupuleux  ,  il  ne  fit 
jamais  assurer  aucun  desesbatimails, 
et  n'en  perdit  jamais  aucun.  11  mou- 
rut en  17.11 ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  laissant ,  entre  antres 
legs  charitables  ,  quatre-vingt-cinq 
guinécs  pour  être  partagées  entre  qua- 
lre-vin!;t-cinq  pauvres  vieillards  ,  au- 
tant qu'il  avait  vécu  d'années.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  doux ,  cual , 
circonspect  et  de  mœurs  exemplaires. 
X — s. 
COLTELLINI  (Augustin),  ne  à 
Florence,  le  17  avril  i6i5,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Bologne, 
n'avait  eneoie  (p»e  dix-huit  ans,  iors- 
qu'en  i65i  ,  il  fonda  dans  sa  propre 
maison  la  célèbre  académie  des  Àpa- 
tisti.  Des  jeunes  gens  studieux  ve- 
naient s'y  exercer  à  la  poésie  et  à 
l'éloquence.  .S'étant  lui-même  consa- 
cré à  la  jurisprudence  ,  il  prit  ses 
degrés,  fut  reçu  docteur,  et  se  livra 
en  même  temps  aux  exercices  du  bar- 
reau et  à  l'enseignement  de  la  science 
des  lois ,  dont  il  démontrait  chez  lui 
les  principes  à  la  jeune  noblesse; 
mais  il  ne  put  soutenir  long-le)nps 
cette  vie  f iligante,  «t  ,  renonçant  à 
tout  le  reste,  il  se  donna  aux  soins 
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de  l'académie  qu'il  avait  fondée  ,  et 
à  laquelle  se  firent  bientôt  inscrire  les 
premiers  littérateurs ,  non  seulement 
de  l'Italie,  mais  encore  des  pays  étran- 
gers. Après  sa  mort,  cette  acatîcmie 
iut  placée  par  le  grand-duc  Cosrae 
III  dans  l'université  de  Florence  , 
avec  une  forme  et  des  règlements 
particuliers.  Coltellini  a  publié  plu- 
sieurs opuscules ,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  où  il  faisait  briller  beaucoup 
de  goût  et  de  connaissances  littéraires. 
11  était  membre  de  l'académie  delà 
Crusca ,  et  fut  quatre  fois  consul  de 
l'académie  florentine.  11  a  été  loué 
par  un  grand  nombre  d'écrivains.  On 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires 
de  Salvino  Salvini  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  cette  académie 
des  Apatisti,  dont  Coltellini  fut  le 
fondateur,  et  qui  lui  a  fait  plus  de 
réputation  que  ses  écrits.  Coltellini 
est  mort  à  Florence  le  26  août  1 6g5. 
R.  G. 

COLUCCIO  CSalutato).  Foj. 
Salutato  (Coluccio). 

COLUMBA  (  Gérard),  médecin  , 
né  à  Messine,  florissait  en  Italie  vers 
le  milieu  du  I6^  siècle.  Son  savoir, 
son  éloquence  ,  joints  à  un  grand 
fond  de  modestie,  lui  firent  uue  si 
gï-aude réputation,  que  l'université  de 
Padoue  l'attira  dans  ses  écoles,  où  il 
enseigna  la  médecine  avec  distinction, 
ïl  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  I'. 
Apologia  pro  illuslri  Francisco 
Bisso,  regio  proto-medico  in  hoc 
Siciliœ  7'egno  ad  excellent,  philoso- 
phiœ  et  medicinœ  doctorem  dom. 
Faulum  Crino  ,  Messine  ,  i  SSy  , 
in-8°.  ;  II.  De  fehris  pestilentis  co- 
gnitione  et  curalione.  Disputatio- 
num  medicinalium  lihri  duo  ,  in 
priore  agitur  de  stellarum  influxihus 
ndversiis  Joannem  Picum  Miran^ 
didanum;  in  posteriore  de  abusibus 
phœnigmatwn  ,  de  febre  pestiîenti, 
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Messine  ,  i  Sgô  ,  in  -  4*.  ;  Venise  , 
i6'2o,  in-4''.  j  Francfort,  1601, 
iGo8,in-8''.  P~R— L. 

C0LUM15I  (  Jean),  né  à  Manos- 
que,  en  Provence,  en  iSga,  fit  ses 
études  à  Avignon  ,  entra  en  1 608  dans 
l'ordre  des  jésuites  ,  professa  succes- 
sivement la  rhétorique,  la  plùloso- 
phie,  la  théologie  scolalisque  ,  la 
théologie  morale ,  enfin ,  expliqua  les 
saintes  écritures  dans  le  collège  de 
Lyon ,  où  il  mourut  le  i  1  décembre 
16^9.  On  a  de  lui  :L  Firgo  romige- 
ria,  seu  manuascensis,  Lyon,  1 638 , 
in- 12  :  c'est  l'histoire  d'une  image  de 
la  Vierge  qui  était  eu  vénération  à 
Manosque;  la  Bibliothèque  hist.  de 
la  France  en  cite  une  édition  fran- 
çaise de  la  même  date  et  du  même  for- 
mat; II.  De  rébus  gestis  episcopo- 
rum  Falentinorum  etDiensium  libri 
quatuor ,  Lyon ,  1 638 ,  in-4''. ,  réim- 
primé en  i652,  parles  soins  de  J.  Ch. 
Gelase  Leberon ,  évêquc  de  Valence 
et  de  Die;  III.  De  rébus  gestis  epis- 
coporum  Vivarensium  libri  quatuor^ 
i65i,  in-4''';  IV.  De  rébus  gestis 
episcoporwuF asionensiumlibri  qua- 
tuor,  i656,  in-4°.;  V.  De  Manuescd 
urbe  Provinciœ  libri  très  ,  1 665 ,  iu- 
1 2  ;  c'est  l'histoire  de  la  patrie  de  l'au- 
teur; VI.  Guillelmus  junior  cornes 
Forcalquerii ,  i665  ,  in-12;  VII. 
Nocles  Blancalandanœ,'\Çt(yo^\n-^° .: 
c'est  un  supplément  au  Gallia  chris- 
tiana,  de  MM.  deSte.-Marthe;  VIII. 
De  rébus  gestis  episcoporum  Sista- 
riensium,  i665  ^  in-8".  ;  IX.  Qubd 
Joannes  Monlucius  nonfuerit  hœre- 
ticus  ^  1640,  m-^°.',lî.  Dissertatio 
de  Blancalandd  cœnobio  et  Lucer- 
nd  in  pago  ylbrincensi,  1 660,  in-4".  '• 
l'abbaye  de  Blanchelande  était  au  dio- 
cèse de  Coutances;  XI.  Opuscula  va- 
ria, 1668,  in-fol.,  contenant ,  outre 
tous  les  ouvrages  précédents  :  \".Dis- 
sertatio  de  Carlhusianorum  initiis.  où 
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il  raconte  la  fable  du  chanoine  ressus- 
cite; 2".  De  origine  congregationis 
sancti  Rufi  ;  5  '.  De  Simiuned  génie 
libri  quatuor  :  c'est  la  généalogie  de 
la  maison  Simiane  ;  4"'  -dppendix  ad 
libres  episcop.  Valent,  et  Dienslum  ; 
5".  Appendix  ad  noctes  Blancalan- 
danas  ;  6  '.  Dissertaliuncula  de  in- 
corruptione  corporis  Philibertœ  à 
Sabaudid  ducissœ  Nemoresii  ;  7°. 
Appendix  ad  Guillelmumjuniorem; 
XI  l.  Commentaria  inSacram  Scrip- 
tiiram,  tome  ^^,Lyon,  i656 ,  in-fol. 
L'ouvrage  entier  devait  avoir  douze 
volumes.  Le  style  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Columbi  est  dur  et  embarrassé , 
et  l'auteur  y  fait  preuve  de  science  plus 
que  d'esprit.  —  Un  autre  Columbi 
(  Dominique  ),  jacobin,  mort  le  5 
octobre  1 696 ,  a  publié  :  Histoire  de 
Ste.  Madeleine  où  est  solidement 
établie  la  vérité  quelle  est  venue  et 
décédée  en  Provence  y  Ais  ,  i688, 
in- 12.  A.  B — T. 

GOLUMBUS  (JoNAs),  théologien 
suédois,  du  17'^.  siècle.  Ayant  été 
nommé  pasteur  en  Dalécarlie,  il  prit 
plusieurs  mesures  pour  donner  plus 
de  décence  et  de  dignité  au  culte  pu- 
blic dans  cette  province  éloignée  ,  et 
il  s'attacha  surtout  à  introduire  dans 
les  églises  une  musique  convenable. 
11  laissa  un  fils  nommé  Samuel,  qui 
cultiva  les  lettres ,  et  que  les  Suédois 
comptent  parmi  les  créateurs  de  leur 
poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam. 
Columbus  fut  publié  en  1687  par  Jac- 
ques Reenstierna.  G — au. 

GOLUMELLE  (  Lucius-Junius- 
MoDERATus  ) ,  le  plus  savant  agrono- 
me de  l'antiquité  ,  naquit  à  Cadix  ,  et 
vécut  sous  le  règne  de  l'empereur 
Claude  :  il  a  composé  ses  ouvrages 
vers  l'an  4'^  de  notre  ère.  Coluiuelle 
était  un  grand  propriétaire  ;  il  dirigea 
lui-même  l'aduiinistratiou  de  ses  biens 
et  la  culture  de  ses  terres.  Voulant  ac- 
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quérir  plus  de  connaissances,  il  voya- 
gea dans  les  diverses  parties  de  l'em- 
pire romain  pour  eu  connaître  toutes 
les  productions  ainsi  que  les  dilFéren- 
tes  méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'agriculture  et  l'économie 
rurale.  11  parcourut  avec  soin ,  noa 
seulement  l'Espagne  (sa  patrie)  et  l'I- 
talie ,  mais  encore  plusieurs  provinces 
de  l'Asie,  particulièrement  la  Cilicie  et 
la  Syrie.  S'étant  fixé  à  Rome ,  ce  fut 
dans  cette  capitale  qu'il  écrivit  ses  ou- 
vrages. Columelle  avait  aux  environs 
de  Cadix  un  oncle  qui  avait  le  même 
goût  pour  l'agriculture,  et  il  dit  que 
cet  oncle  ,  pour  améliorer  la  qualité  de 
la  toison  de  ses  troupeaux,  avait  fait 
venir  de  la  Mauritanie,province  d'Afri- 
que, des  béliers  à  laine  fine,  pour  les 
croiser  avec  des  brebis  d'Espagne,  ce 
qu'il  fit  avec  beaucoup  de  succès.  On 
pourrait  croire  que  c'est  de  là  qu'est 
provenue  la  belle  race  des  mérinos. 
L'ouvrage  de  Columelle  est  intitulé  : 
De  re  rusticd;  il  est  divisé  en  douze 
livres,  dont  le  dixième  est  en  vers; 
C'est  un  poëme  sur  la  culture  des  jar- 
dins. Toutes  les  parties  de  l'agriculture 
et  de  l'économie  rurale  y  sont  présen- 
tées d'une  manière  agréable.  L'auteur 
commence  par  des  vues  générales,  et 
termine  par  une  sorte  de  calendrier 
agricole,  en  indiquant  les  différents 
travaux  à  faire  ,  suivant  l'ordre  des 
saisons.  Dans  la  préface,  Columelle 
rappelle  les  temps  heureux  où  la  ré- 
publique était  florissante  et  l'agricul- 
ture en  honneur  ,  et  il  se  plaint  de 
l'aviUsseuieut  où  cet  art  était  tombé.  Il 
dit  qu'il  voyait  des  écoles  très  fré- 
quentées par  les  rhéteurs,  les  géomè- 
tres, les  musiciens  ,  les  cuisiniers  et 
les  coiffeurs;  il  s'étonne  que  le  premier 
des  arts ,  l'agriculture,  fût  le  seul  pour 
lequel  il  ne  vuyait  ni  maîtres  ni  disci- 
ples. L'ouvrage  de  Columelle  est  pré- 
cieux pour  les  préceptes  qu'il  renier- 
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me;  son  style  se  rissent  delà  latinité 
et  du  bon  goût  du  siècle  d'Aii|^u.stc. 
Les  Roiuain.s  apjuécicrent  le  mérite 
de  ce  savant    agronome  ;    Sénùque 
le    cite    et   Pline    en  fait   l'cSoge.  Il 
a  fait  aussi  un  traité  De  nrhvribus , 
que  l'on  inijanue  ordinairtmcnl  avec 
le  jirécedent  ouvrage,  et  qui  forme 
alors  un  treizième  livre.  La  première 
édition  fut  laile  à  Venise,  chez  Jen- 
son,  en    \/^']'.i;   elle  porte  ce  titre: 
Bei   rusticœ  authores  varii,  Cato  , 
f'arro  ,  Coluinella ,  Palladius  Bu- 
iilius  ,  iii-lol.,  très  rarej  la  seconde, 
daus  la  même  vi;!e,  en  i48.i ,  in-fol.; 
la  troi.-ième  à  Bologne,  avec  des  ex- 
jjlicrtiuus  et  dev  commentaires,  par 
J]éroaide,  Bologne,  i494,  in-fol.;  et 
à  Paris,  HoLert Etienne  .  1 543, in  8". 
IVéuitiun  ia  plus  complète  et  la  plus 
«xacle  porte  ce   titie   :   Bei   rusticœ 
scriplores  vcteres  lalini,  cuiii  nous 
vuriorum,   et  ex  nova  Mattli.  Ges- 
neri  recensione,  Leipzig  ,    i  755  ,   2 
vol.  in-4".  Les  deux  ouvrages  de  Co- 
lumclle  ont  été  imprimés  seuls,  à  Slras- 
Lourg  ,  en  i545  ,  in-8"  ,  à  Lyon,  eu 
i548,  in-8  .;  ils  ont  été  publiés  avec 
«lis  interprétations  par  J.-B.  Pio,  à 
Bologne,  eu  i5iio  ,  in-fol.  Us  ont  été 
traduits  en  allemand  ,  en  italien  ,  et 
ci;iin  en  français  par  Claude Cotcreau, 
cliaiioine  de  iNolre-Dame  à  Pfiris  ,    eu 
1 55 1 ,  in-8  '.  Cette  traduction  fut  réim- 
TH-imée  avec  des  corrections,  sous  le  ti- 
tre suivant  :  Les  douze  livres  de  Lu- 
cius-Junius-Moderatus    Columelle  , 
traduits  du  latin  en  francois  ,  par 
feu  uiaislre  Claude  Cotereau ,  cha- 
noine de  Paris  ;  la  traduction  du- 
quel ha  esté  soin^iieuscincnt  reveue 
et  en  la  yluspart  corrigée  et  illus- 
trée  de   doctes    (innolulions  ,    par 
maistre  Jean  Thierry  de  Ueuuvoisis, 
paris,    i552,  i555,  i55G,  iii-4". 
Cette  tradiic'iun  ,  quoitpie  fortamien- 
ue ,  est  prefcrce  à  celle  que  SuLou- 
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rnix  de  la  Bonneterie  en  a  donnée  en 
1  77  1  elj  1 77'i ,  sous  ce  titre  :  YEco- 
nomie  rurale  de  Columelle  ,  Paris  , 
1771  ,  'X  v^ol.  in-8'.,  qui  font  aussi 
])artic  de  la  collection  des  Agrono- 
mes latins  ,  dont  le  même  auteur  a 
publié  la  traduction  sous  le  titre  gé- 
néral d'Economie  rurale,  par  Ca- 
ton,  Farron,  Columelle,  Palladius 
et  Fégèce,  Péris ,  1771-1773,6  vol. 
in-8".  Le  lo''.  livre  de  Columelle  a  été 
imprimé  séparément  plusieurs  fois.  M. 
Fayolie  en  a  publié  la  traduction  en 
vers  français  ,  par  L.  Th.  Hérissant, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique 
de  mars  181 3.  Par  reconnaissance 
pour  les  utiles  travaux  de  Columelle, 
et  par  la  considération  qu'il  était  né 
en  Espagne,  MM.  Ruiz  et  Pavon, 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ,  ont 
donné  à  un  genre  de  plantes  de  ces 
contrées  le  nom  de  columellia. 

D— P— s. 

COLUMNA.  Foy.  Colonna. 

COLUTHUS  ,  poète  grec,  né  à 
Lycopolis  ,  dans  la  Tlieb.iïde  d'E- 
gypte, selon  Suidas,  vivait  sous  l'em- 
pereur Anastase,  vtis  la  fin  du  5". 
siècle.  Il  avait  écrit  un  poème  en  six 
livres,  intitulé  les  Calydimiaqaes  ^ 
un  autre  nommé  les  Persifjues,  et 
des  Eloges  eu  vers.  On  le  croit  aussi 
l'auteur  d'un  petit  ])oènie  de  VEnlè- 
vement  d' Jlélene ,  reliouvéa  Olraiite 
par  le  cardinal  Bessarion.  1!  lut  im- 
primé pour  la  première  fois ,  chez 
les  Aides  ,  à  la  suiite  de  Quintus  Ca- 
laher,  Venise,  sans  date  (  vers  1  5o5), 
in-b".;et  réimprimé  jtar  llenri-F-tien- 
nc,  avec  les  autres  Poètes  herviques 
grecs ,  in-fol.,  1  56  ».  ;  et  a  Genève  dans 
le  Corp.  poël.  grœc. ,  -i  vol.  in-fol., 
161 4-  Il  a  été  traduit  en  français  par 
du  Molard,  avec  dis  remarques  his- 
toriques et  mvlhologicjues  ,  eu  174^-, 
iu-i  >.  ;en  italien  par  Théodore  Villa 
(Milan,  1 752  )j  édition  assez  cuiieuse 
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ftar  les  notes  sur  le  texte  original,  ti- 
re'es  d'un  manuscrit  de  la  bil)!iulhè- 
que  Auibrosicnnc,  et  par  l'addilion 
des  Discours  d'l>ooratecl  de  (iorgias 
au  sujet  d'Hélène;  la  meilleure  e'dilion 
de  ce  petit  pucfiiic  est,  sans  contredit, 
celle  de  Lcnnep  ,  Leuwiiden,  i  7.I7, 
in-8  .  M.  Maries,  (jni  a  l'iit  imprimer 
le  poëuie  de  Colutluis ,  avec  des  notes, 
à  la  suite  de  son  édition  du  Pliilus 
d'Aristophane  (  Nuremberg,  177^3, 
in-8'.  ),  a  prouvé,  dans  quatre  dis- 
sertations académiques  sur  Cohitlms, 
combien  Us  défauts  en  tout  genre 
l'emportent  sur  les  beautés ,  dans  cet 
auteur,  qu'il  appelle  un  inepteimitateur 
d'Homère.  A — D — r. 

COLVENtR  (George),  docteur 
en  théologie  ,  prévôt  de  la  collégiale 
de  St.-Pierre  de  Douai,  et  chancelier 
de  l'ac.idéiuie  de  la  même  ville ,  na- 
quit à  Louvain  eu  i564,  et  mourut 
en  1 649.  Il  a  publié  :  I.  Joli.  ISie- 
deri  Furmicarium ,  Douai,  liioi ,  iu- 
8°.,  avec  des  notes  ;  II.  k-  Chronicon 
Cameracense  et  Atrebatense  de  Ijal- 
deric  ,  Douai ,  161  5,  iu-8'.  (  Forez 
Balderic);  III,  V/Iisloria  Reinen- 
sis  ecclesiœ  de  Flodoard,  Douai,  i  G 1 7, 
in-8^. ,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
Flodoard  ;  IV.  Rkabanl  Maiiri  opé- 
ra ,  Cologne,  1(3^7,  6  vol.  in-fol.; 
V.  l'ouvrage  de  Thomas  de  Cuilipré, 
iïiùluXé Miraculorum  et  exeinptorum 
memoTahiliuin  libri  duo  ,  Douai  , 
i5o5,  1627,  in-8'.,  avec  la  vie  de 
l'auteur;Vl.  Kalendariitm  SS.  V.Ma- 
rije  novisshnum  ex  variis  sjrorum , 
^thiopum  ,  grœcorum  ,  lalinorum 
inenoloi^iis  ,  breviariis ,  marlyrolo- 
giis  et  historiis  conciimatum  ,  Douai, 
iG38,  5  vol.  in  8°.  C.  T — y. 

GOLVIUS  (André),  ne  à  Dor- 
drecht  en  i54f),  fit  de  très  bonnes 
études  à  Leydc  ,  et  se  destina  au  mi- 
nistère pastoral  des  églises  réfor- 
mées. Ayant  accompagne   eu  1G.20 
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l'ambassade  hollandaise  à  Venise ,  il 
se  lia  pirticuiièremi'iit  dans  celte 
ville  avec  le  eéièbre  Fra  Paolo  Sarpi. 
Colvius  a  joui,  tant  dans  l'étranger 
qu'au  sein  de  sa  patrie ,  de  la  curiai- 
déralion  des  hommes  les  plu>i  instiuits 
de  son  temps.  Ciuude  S.iumai  e  lui  a 
adressé  son  Epistula  de  CiVsarie 
virorum  et  imdieruin  cojnd,  Levtle, 
1644  '  et  il  a  orné  sou  portrait  de 
vers  latins  extrêmement  fla:teurs. 
Dans  le  recueil  de  Je..n  Beverwirk, 
sur  la  question  De  vitce  tennino 
fatali  an  mobdi ,  on  trouve  uue 
lettre  de  Colvius.  Il  a  traduit  de  l'ita- 
lien en  latin  une  Histoire  de  l'Inqui- 
sition. —  Colvius  (  l'ierre  )  ,  né  à 
Bruges  en  1367  ,  se  distingua  pirrai 
les  humanistes  du  iG'.  siècle.  On  lui 
doit  une  bonne  édition  à' Apulée 
Leyde,  i588  ,  in-8'.,  avec  des  no- 
tes qui  ont  été  réimprimées  d^uis  l'é- 
dition d'Oudeudoip.  On  doit  aussi  à 
Colvius  de  savantes  notes  sur  Sido- 
nius  Apollinuris ,  publiées  avec  cet 
auteur  à  Paris  en  1 598,  iu-8  '.  H  cul- 
tiva avec  succès  la  poésie  1  ifine,  et  la 
preuve  en  est  dans  les  Deliciœ  noë- 
tarum  Belgicorum,  1'  '.  partie  ,  page 
978  et  suivantes.  11  mourut  d'un  cuun 
de  pied  d'une  muie  à  Paris  en  lîgj, 
JanusDousaafait  allusion  à  ce  fital  ac- 
cident, ])eu  digne  d'un  éditeur  de  \'A- 
sinus  aureus  ,  dans  les  deux  derniers 
vers  d'une  longue  épi taphe  qu'il  lui  a 
consacrée,  M — oy. 

COLVVIL  (  Alexandre),  théolo- 
gien écossais,  né  en  1G20,  près  de 
St.-André,  dans  le  comté  de  Fife,  et 
élevé  à  l'université  d'Edimbourg, 
dont  il  fut  nommé  principal  en  iG;i),. 
11  mourut  à  Edimbourg  en  iG-6. 
Ses  traites  de  controverse  sont  pres- 
que entièrement  oubliés;  mais  un  ou- 
vrage qui  a  conservé  plus  de  ré- 
putation ,  c'est  son  poème  intitulé 
[JJudibras  écossais  ,  écrit   dans   le 
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genre  de  Butler.  Ce  poëme,  assez  peu 
connu  en  Angleterre,  est  encore  fort 
estime'  aujourd'hui  en  Ecosse  ,  an 
l^rand  scandale  des  presbytériens  , 
contre  lesquels  il  est  dirige.    X— s. 

COMAZZI  (  Jean-Baptiste  ) ,  au- 
teur italien  d'un  ouvrage  intitulé.  De 
la  morale  des  princes ,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  (par  Dupuy  Dcnipnr- 
tes  ),  et  en  anglais  par  Guillaume  Kat- 
cliett,  Londres,  i7Ci9.  I>e  traducteur 
anglais  donne  à  Comazzi  le  titre  de 
comte  et  cdui  d'historiographe  de 
S.  M.  l'empereur.  Nous  n'avons  pu 
découvrir  aucune  particularité  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Morale  des  princes  con- 
siste en  nu  choix  des  traits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  enipeieurs 
romains,  depuis  César  jusqu'à  Cons- 
tance Chlore,  et  chaque  trait  donne 
lieu  à  des  réflexions  morales  qui  an- 
noncent un  esprit  sage  et  éclairé. 
S — D. 

COMB ABUS ,  jeune  homme  de  la 
plus  grande  beauté,  était  l'un  des  fa- 
voris de  Séleucus  1*^'.,  roi  de  Syrie. 
Stratonicc,  femme  de  ce  prince, étant 
tombée  malade,  crut  que  c'était  une 
punition  de  sa  négligence  à  exécuter 
l'ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui  avait 
donné  en  songe  de  lui  bâtir  un  lem- 
])lc  à  Bambycé,  ville  sur  les  bords 
de  l'puphrate.  Elle  pria  son  époux  de 
lui  permettre  d'aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus 
pour  l'accompagner.  Ce  jeune  hom- 
me, connaissant  l'esprit  des  cours,  fut 
alarmé  de  ce  choix,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  faire  porter  sur  un  autre  j 
n'ayant  pas  pu  y  réussir,  il  demanda 
quelques  jours  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires.  S'étant  fait  eunuque  ,  il 
embauma  ce  qu'il  avait  retranché  de 
son  corps,  l'enferma  dans  une  boUc, 
qu'il  scella  de  son  sceau  ,  et  la  confia 
au  roi  comme  contcnaut  ce  qu'il  avait 
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de  plus  précieux  :  il  partit  ensuite» 
Comme  la  reine  voulait  faire  cons- 
truire un  temple  magnifique ,  son 
séjour  à  Bambycé  fut  t/ès  long;  pres- 
que toujours  avec  Coiiibabus  ,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer  sa 
beauté,  et  en  étan*  devenue  ép^rdù- 
mcnt  amoureuse,  elle  lui  fit  l'aveu  de 
sa  passion.  Combabus  lui  ayant  fait 
connaître  l'imposribilité  où  il  était  de 
la  sati^faire,  l'amitié  prit  la  place  de 
l'anjoiir,  et  Stratonicc  ur  quittait  plus 
Combabus.  Les  envieux  ne  manquè- 
rent pas  de  rendre  compte  au  roi  de 
ce  qui  se  passait,  et  de  le  faire  de  la 
manière  ia  pUis  envenimée.  Séleucus, 
transporté  de  fureur  et  de  jalousie,  lui 
donna  ordre  de  retenir  sur-le-champ, 
le  fit  mettre  aux  fers  dès  son  arri- 
vée ,  le  fit  ensuite  comparaître  eu 
présence  de  ses  courtisans,  et  l'ayant 
accablé  de  reproches ,  il  le  condamna 
à  mort.  Combabus ,  sans  se  déconcer- 
ter, demanda  au  roi  le  dépôt  qu'il  lui 
avait  confié  :  cette  boîte  ayant  été  ap- 
portée, il  l'ouvrit,  fit  voir  les  preuves 
de  son  innocence,  et  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Séleucus  le  combla 
de  caresses,  et  fit  mourir  sur-le-champ 
ses  accusateurs.  Combabus  lui  deman- 
da la  pei  mission  d'aller  achever  le 
temple  qu'il  avait  commencé ,  et  d'y 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  ser- 
vice de  la  déesse.  Le  roi  y  consentit, 
et  lui  fit  éiiger  dans  le  temple  même 
une  statue  en  bronze,  qui  fut  exécu- 
tée par  Hermoclès  ,  Rhodien.  Cette 
histoire,  tirée  du  Traité  de  la  déesse 
de  Syrie  ,  attribué  mal  à  propos  à 
Lucien, peut  bien  ne  pas  être  vraie  dans 
tous  ses  détails  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  rejeter  entièrement  ;  car  il  paraît 
constant  quC  le  temple  en  question 
fut  bâti  sous  le  règne  de  Séleucus, 
qui,  suivant  Elien,  donna  le  nom 
à'IIiérapolis  à  Bambycé.  C — r. 
COMBALUSIER  (  François  dh 
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pAui."E  ),  lie  en  1715,  à  Saint- An- 
deoi ,  en  Vivar.iis,  se  livra  do  bon- 
ne  heure  à  l'clude  de  la  médecine, 
et    SCS    proj:;;ros    furent    si    rapides, 
qu'il   obtint  le   doctorat    à   i'àge    de 
dix-neuf    ans   ,    à     runivcrsilé    de 
Monlp;'llicr.  Il   fit  dans   cette    ville 
dos  cours  publics,  et  publia  quelques 
opuçcules  inteVcssants, parmi  lesquels 
se  dislingue  sou  Mémoire   sur  les 
eaux  minérales  de  St.-Laurenl  en 
f'iK>arais.    Nomme'     successivement 
aux  deux  chaires  de  la  faculté  de  Va- 
lence, il  les  occupa  d'une  manière  dis- 
linsi;ue'e,  mais  pendant    fort   peu   de 
temps.  Jaloux  de  briller  sur  un  the'à- 
Irc  plus  vaste,  il  se  rendit  à  Paris,  et 
fut  reçu  docteur  en  1 75o ,  après  avoir 
soutenu  et  gaj^ué  un  procès  avec  la 
faculté,  qui  refusait  de    lui  accorder 
certaines   dispenses.  Choisi  eni^Sa 
pour  professer  la  pharmacie  aux  éco- 
les  de   me'deciue  ,  Combalusier  dé- 
ploya de  grandes  connaissances,  or- 
Tices  de  tous  les  charmes  de  l'clocu- 
tion.  Il  mourut  le  24  août  i-yëii.  Ce 
médecin,  estimable  d'ailleurs, montra 
beaucoup  trop  d'acharnement  dans  la 
dispute  scandaleuse  qui,  durant  plus 
d'un  siècle,  arma  l'une  contre  l'autre 
deux  professions  naturellement  amies. 
Il  suffira  de  citer  un  des  nombreux 
pamphlets  sortis  de  la  plume  dcCom- 
fcal'.isier  :  Les  prétextes  frivoles  des 
chirurgiens ,  pour  s'arroger  l'exer- 
cice de  la  médecine,  combattus  dans 
leurs  principes  et  dans  leurs  causé- 
cjucnces,  Paris,  i  7'iH,  in-4°.  On  doit 
regretter  qu'un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à  de  vaines    disputes    des 
moments  précieux  que  la  science  ré- 
clamait. Combalusier  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique;  il 
aimait  singulièrement  à  plaider.  Non 
content   d'avoir  attaqué   les    chirur- 
giens ,  il  a  écrit  contre  Astruc  et  plu- 
sieurs autres  de  ses  collègues.  U  s'est 
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déclare'  l'avorat  de  la  ficulté;  il  a  ré- 
digé des  Défenses,  des  Mémoires  , 
des  Tieque'U's ;  mais  sa  réputation  est 
établie  sur  àa^  tilies  plus  solides  :  1. 
Pneumalo-patholo^ia ,  seu  Tracta- 
tus  de  flalulenlis  humant  corporis 
affeclihus  ,  Paris,  1747?  in-8  .  Le 
docteur  Jault  en  a  donné  une  traduc- 
tion française,  eu  a  vol.  in-8'.,  Paris, 
1754.  Cr-t  ouvrage  est  encore  lu  et 
consulté  avec  fruit,  malgré  les  im- 
menses progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie.  II.  Ohser\>ntions  et 
réflexions  sur  la  colique  de  Poitou  ou 
des  peintres,  oà  fou  examine  et  l'oit 
tache  d'éclttircir  Vhistoire  ,  la  théo^ 
rie  et  le  traitement  de  cette  mala- 
die,  Paris,  1 761,  in  -  l'i.  Combalu- 
sier proscrit  l'usage  des  émoîliens,  et 
adopte  la  méthode  suivie  à  l'hospice 
de  la  Charité  de  Paris,  qui  consiste 
essentiellement  dans  l'emploi  de» 
drastiques.  C. 

COMBAULÏ  (  Charles  de  ) ,  ba- 
ron d'Âuleuil,  né  à  Paris  en  i588, 
mort  dans  la  même  ville  en  1070, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France, qui,  à  raison 
de  leur  utilité,  auraient  dû  lui  mériter 
quelques  marques  de  souvenir  des  bio-  . 
graphes  :  I.  Discours  abrégé  de  l'Ar- 
tois ,  membre  ancien  de  la  couronne 
de  France,  et  de  ses  possesseurs,  de- 
puis le  commencement  de  la  mo- 
narchie, Paris,  1640,  111-4".  L'au- 
teur paraît  avoir  eu  pour  but,  dans  cet 
ouvrage,  de  flatter  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qu'il  fait  descendre,  par  les 
femmes,  de  Louis  VIII  et  de  Robert, 
comte  d'Artois.  II.  Histoire  des  mi- 
nistres d'étal  qui  ontjleuri  sous  les 
rois  de  la  troisième  lignée,  Paris, 
jO4.i1  in-fol.,  et  i()(J7,  2  vol.  in- 12. 
Il  en  annonçait  5  part.,  mais  il  n'a  pa- 
ru que  la  !"■. ,  qui  coutirnt  les  vii» 
de  dix-huit  ministres,  depuis  Eudes, 
cn887,iusqu'àCharic5-lc-Jjelen  i5u-. 
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€l  des  dissertations  assez  curieuses 
sur  l'aiirien  étendard  nomme'  ckap- 
pe  de  S.  Marf.in,  sur  le  dapijer  ou 
scne'clial,  sur  le  connétable  de  France, 
le  maréchal  de  France,  le  chancelier 
et  le  chambellan.  III.  Blanche,  in- 
fante de  Castille,  mère  de  S.  Louis, 
reine  et  régente  de  France ,  Paris , 
i6f\.^,'\n-/[°.  Combault  s'est  propose' 
de  prouver  que  les  femmes,  exclues 
de  la  couroime  par  nos  lois,  ne  sont 
point  cependant  e'trangères  aux  affai- 
res de  letat,  et  que  plusieurs  de  nos 
reines  ont  montré  de  grands  talents 
pour  l'administration:  c'était,  comme 
on  voit,  une  apologie  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  IV.  Le  Frai  Cliil- 
debrand^  en  réponse  au  traité  inju- 
rieux de  J.-J,  Ghifflet,  contre  le  duc 
Childcbrand,  frère  du  prince  Charles 
JVIartel,  et  duquel  descend  la  maison 
de  Hugues  Capet ,  Paris ,  i  GSg,  in-4". 
Le  traité  de  Cliifflct,  intitulé  :  Fiit- 
dicice  Hispanicœ  ,  entrepris  pour 
prouver  que  Hugues  Capet  ne  des- 
cend pas  en  ligne  masculine  de  Char- 
jlemr"gne,  et  que,  du  côté  des  femmes, 
la  maison  d'Autriche  précède  celle 
de  France,  lui  attira  un  grand  Hora- 
ire d'adversaires.  (  Voyez  David 
Blondel  ).  Chifflet  s'attacha  à  ré- 
futer le  système  de  Blondel  dans  son 
Ferum  slemma  Childebrandinum , 
Anvers  ,  i()54  ,  in  -fol.  C'est  à  cet 
ouvrage  que  Combault  répondit  j)ar 
«on  Frai  Childebrand.  Il  y  établit 
l'existence  de  ce  piince  et  sa  descen- 
dance jusqu'à  Hugues  Capet;  il  se  mon- 
tre très  savajit  dans  cet  ouvrage,  et 
non  moins  habile critiqueque bon  fran- 
çais. Chifflet  lui  opposa ,  la  même  an- 
née, les  Mémoires  des  siècles  passés, 
contre  le  faux  Childebrand,  au  Phi- 
losophe inconnu ,  ou  le  faux  Chil- 
debrand relégué  aux  fables,  Bruxel- 
les ,  1659,  in-4  ".  ^'^  P*^'"^  ^^  '3  '^'*- 
cuisiou  a  c'té  examine  encore  depuis 
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par  plusieurs  savants  (  Foy.  Childe- 
brand),  et  il  n'en  reste  pas  moins  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire. 
W— s. 

COMBE  (  LA  ).  Foy.  Lacombe. 

COMBEFIS  (  François  )  naquit  à 
Marmande  en  i6o5,  prit,  vingt  ans 
après,  l'habit  des  dominicains  réfor- 
més là  Bordeaux,  où  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  se  rendit 
en  1640  à  Paris,  et  professa  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  la  rue  St.- 
Honoré.  Habile  helléniste ,  il  entreprit 
de  rétablir  dans  sa  pureté  primitive 
le  texte  des  anciens  Pères,  et  consacra 
près  de  cinquante  années  à  ce  travail- 
Le  clergé  de  France ,  assemblé  en 
i655,  le  chargea  de  donner  de  nou- 
velles éditions  et  des  versions  latines 
de  plusieurs  Pères  grecs ,  et  lui  ac- 
corda une  pension  de  5oo  livres,  qui 
fut  ensuite  portée  à  800  ,  et  enfin ,  à 
1000  livres,  faveur  qui  n'avait  encore 
été  accordée  en  France  à  aucun  régu- 
lier. Le  P.  Corabefis  n'était  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  versé  dans  la 
langue  latine  qu'il  l'était  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ses  traductions  sont 
obscures  et  eu  quelques  endroits 
inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mou- 
rut à  Paris,  le  îîS  mars  lô'^g.  Il  avait 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont:  I.  SS.  Pa» 
trum  Amphilochii,  Methodii  et  An*' 
drece  Crelensis  opéra  oninia  ,  Pa- 
ris,  1644?  ^  "^ol.  in-fol.  L'éditeur 
y  a  joint  nue  version  latine  et  des 
notes.  II.  Grœco-lalinœ  Patrum  bi-^ 
hliothecce  novum  auctuarium,  1G48) 
2  vol.  in-fol.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier les  œuvres  de  S.  Astèrc  ,  évé- 
quc  d'Amasée  ,  et  de  plusieurs  autres 
pères,  et,  dans  le  second,  l'histoire  des 
monothélitcs,  qui  fut  désapprouvée  k 
Borne ,  parce  que  l'auteur  n'avait  pas 
eu,  dit-on,  assez  de  respect  pour  le 
cardinal  Baronius.  lll.  Biblioiheccù 
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Patrumconcionatorta,  1662,8  vol. 
iu-ful.  On  avait  public   à  Lyon,  eu 
i588,    un  ouvrage    semblable,    en 
4  vol.  in-fol.  ;  mais  l'édition    du   P. 
Combefis  est  beaucoup  plus  ample  et 
plus  exacte.  IV.  Originum  rerumque 
Conslantinopolitanarum   ex   variis 
autoribus   vianipulus^  etc.,    1G64  , 
in-4".;  V.  Bibliothecœ  ^rœcorum  P a- 
triim  auctuariiim  iiovissimum ,  grœ- 
ce  et  latine,  167U,  rt.  vol.  infol., 
qui  font  suite  à  la  Bibliothèque  des 
Pères  ;  W.    Ecclesiastes    grcrcus  , 
1674,  in -8'.,    ouvrage    utile   aux 
prédicateurs ,   et  dans  lequel    le    P. 
Combefis  a  fût  entrer  plusieurs  pièces 
des  deux  iS.  Basile  de  Césaree  et  de 
Se'Ieucie  ;  mais  il  n'a  pas  donne   le 
texte  grec, et,  dansée  volume,  ou  n'a 
qu'une  version  latine  ;  YII.  ^'.  Maximi 
opéra,  1675,  2  vol.  in-fol.:  il  de- 
vait y  avoir  un  troisième  tome  qui  u'a 
point  e'te'  publie  ;  VIll.  Basilius  Ma- 
gnas   ex  integj'o  recensitus  ,  etc. , 
1679,  1  vol.  iii-8'.  Le  P.  Combefis 
était  au  lit  de  la  mort  lorsqu'on  acheva 
l'impression  de  cet  ouvrrige.  IX.  His- 
toriœ    Pyzantinœ     scriptores    post 
TheopkaneiH  usque  ad  Nicephorum 
Phocam,  grvcè  et  latine ,  imprimerie 
royale  ,  i685  ,  in-fol.  Ce  volume  ,  qui 
forme  le  1 9".  de  \' Histoire  byzantine, 
el  queCombrfis  entreprit  par  ordre  de 
Colbert     contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Thcophane. 
L'éditeur  mourut  pendant  l'impres- 
sion de  ce  volume ,  et  les  noies  qui 
devaient  y  être  jointes  orit  clé  per- 
dues par  la  négii'^cnce  de  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soin  de  m-s  pa- 
piers. Le  P.  Coinixfis  est  aussi  l'au- 
teur des  notes  sur  Théophane  ,  insé- 
rées au  tonie  VI  de  la  même  colec- 
tion.  Il  avait  j»réparé  pour  l'impres- 
sion les  œuvres  de  S.  Gréjoiredr  >a- 
zianze,  d;-  S.  Athanase,  de  Paul  diacre 
et  de  Michel  Psellus.  Ou  trouve  la  liste 
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de  ses  travaux  littéraires  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Nicéron  (  Foy.  Quetif). 

V VE. 

COMHKR  (Tho.mas),  théoiogica 
anglican,  né  en  1645  à  VVesterham, 
dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1699, 
après  avoir  été  prébcndier  d'York , 
doyen  de  Durlwm  et  chapelain  de 
Guillaume  III  el  de  la  reine  Marie. 
11  fut  a.issi  l'ecoramandable  par  sa 
piété  que  par  son  savoir, et  se  montra 
un  zélé  défenseur  de  l'égiiso  d'Angle- 
terre. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Histoire  scolastique  de  Vw^age 
primitif  el  général  des  liturgies  dans 
l'église  chrétienne,  Londres,  ibqo; 

II.  /<?  Compagnon  au  temple ,  ^^  vol. 
in-8'.,  1679;  III.  Zf  Compagnon  à 
l'aulel,  1684,  réimprimé  pour  la  qua- 
trième fois  en  1 685.  Comber  est  un  des 
auteurs  des  Aniiquitales  ecclesia: 
orientalis.  —  Un  auti  e  1  homas  Com- 
ber, né  dans  la  province  de  Sussex 
en  1 575, après  avoir  été  doyen  deCar- 
lisle  et  principal  du  collège  de  la  Tri- 
nité à  Cambridge,  fut  en  i64'2  mis 
en  prison  ,  volé  et  dépouillé  de  ses; 
bénéfices,  et  mourut  à  Cambridge  eu 
i6j5.  Ou  a  de  lui ,  en  anglais,  tin» 
Défense  historique  du  droit  divin 
des  dîmes ,  contre  l'Histoire  des  dU 
mes  de  S>ldcn.  X — s. 

COiVlBES  (  François  ) ,  jésuite  , 
né  à  Sarragosse,  en  161 3,  alla  aux 
Philippines  où  il  professa  la  théologie 
et  travailla  à  la  conversion  des  ido- 
lâtres. iSommé  par  sa  province  pour 
aller  comme  procureur  ^  Ivini»^,  les 
f. ligues  delà  traversée  altérèrent  tel- 
lement sa  santé  qu'il  mourut  p.  n  ,ipici 
son  arrivée  à  Acapulco  ,en  i665.  Ou 
a  pub  ié  en  es;  ;igi;ol,  après  '<a  mort  : 
Hiiioire  des  îles  de  Mindanao  , 
Soio  et  autres  adjaceides  ,  et  des 
progrès  qu'j  a  faits  lareli^iun  chré- 
tienne, Madrid,  1667,  in-folio.  '-^P^u 
de  renseignements  que  l'on  possède  suc 
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les  îles  dontil  est  question  dans  celi'vrc 
Je  rendent  très  précieux.  Les  auieurs 
de  X Histoire  générale  des  Vojages 
y  ont  eu  recours  ,  et  l'on  voit,  par  le 
parti  qu'ils  en  ont  tiré,  que  Combes 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  faire 
connaître  le  pays  qu'il  a  entrepris 
de  décrire.  E — s. 

COMBES  (de).  For.  Decombes. 

COAîE.  For.  CosME. 

COMEIRAS  (Victor  Delpuecu 
de),  fils  de  François  Deipuech  de 
Coraeiras ,  brigadier  des  années  du 
roi ,  naquit  à  Saint  -  Hippolyte  du 
Gard,  le  i  i  sepîeiiibre  i  ;55,  et  fut 
abbé  de  Svivauès  et  vicaire-général 
de  Beauvais.  Il  mourut  à  Paris  le  2g 
mars  1 8o5.  On  a  de  lui  :  I.  une  édition 
entièrement  refondue  et  considérable- 
ment augmentée  de  la  Géographie 
moderne  et  universelle  de  Nicolle 
de  la  Croix,  iHoo ,  2  vol.  in-8'.  :  il 
a  gàlé  ce  livre  en  y  mêlant  des  erreurs 
et  des  âuerics  sans  nombre;  II.  Con- 
sidérations sur  la  possibilité ,  l'in- 
térêt et  les  juojens  qu^ aurait  la 
France  de  rouvrir  Vancienne  route 
de  l'Inde  ,  accompagnées  de  re- 
cherches sur  l'isthme  de  Suez  et 
sur  la  jonction  de  la  mer  Hous,e , 
1798.  in-8'.;  III.  Zrt  Foix  du  sage 
ou  l'intérêt  des  peuples  bien  entendu 
dans  l'exercice  du  droit  de  guerre 
et  de  conquête,  171^9  ,  in-S".;  IV. 
Abrégé  de  l'Histoire  générale  des 
vojages,  tomes  XXII  a  XXXll  :  les 
vinpt-nu  volumes  précédenis  sont  de 
h^  Harpe;  Y.  Abrégé  de  l'Histoire 
générale  des  vt/j  âges  faits  en  Eu- 
rope, 1804,  i8o5,  12  vol.  1118"., 
mouvais  ouvrages;  VI.  le  Géoi^ra- 
phe  manuel,  1801,  in-8'.,  i8o5, 
in-S".  M.  Débraya  contribué  à  cette 
«diiion.  L'auteur  jnimitif  <st  rabl)é 
3îxpilly.  Vil.  Histoire  politique  ci 
raisonnée  du  consulat ,  1801,  in- 
S.'.  :  l'auteur  ne  ic  boiuc  pas  au  con- 
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sulat  romain;  VII I.  Tableau  géné- 
ral de  la  Russie  moderne ,  et  situa' 
tion  politique  de  cet  empire  au  com- 
mencement  du    19''.  siècle,  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8'.,  avec  des  cartes  : 
c'est  l'ouvrage  de  Tooke,  mal  abrégé; 
IX.  Histoire   de  l'astronomie  an- 
cienne et  moderne,  par  Baill^,  ou- 
vrage dans  lequel  on  a  conservé  re- 
ligieusement  le  texte ,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hy- 
pothétiques,  les  digressions  scienti' 
fiques ,  1806  ,  2  vol.  in-8'.  En  géné- 
ral ,  Comeiras  est  un  des  plus  mauvais 
et  des  plus  inliabiles  compilateurs.  Il 
y  a  lieu  de  ps  ésumer  que  la  révolu- 
tion ,  l'ayant  privé  de  son  état ,  l'avait 
forcé  (le  travailler  pour  les  libraires  : 
il  leur  en  donnait  pour  leur  argent. 
On  lui  a  attribué  ['Examen  de  l'es- 
clavage en  général  ,   1 8o4 ,  2  vol. 
in-8 '.  ;  mais  cet  ouvrage  est  de  M.  Va- 
lentin  de  Cullion.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, dit  M.  Ersch,  Histoire  de 
Mu  rie  Sluart,  Histoire  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans,   et  Balance  poli- 
tique des  différents  états  de  l'Eu- 
rope. ~  Comeiras  (  P.-J.  Bonhom- 
me ),  avocat  au   parlement  depuis 
1775,  né,   dit   M.  Erscb ,  dans   le 
midi  de  la   France,   et  conséquem* 
ment  peut-être  parent  de  Victor,  fut 
résident  auprès  des  ligues  grises ,  puis 
commissaire-général  dans  les  dépar- 
tements (le  la  mer  Ionienne ,  et  mourut 
eu  revenant  en  France,  à  Ancone  , 
eu   1  798.  On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur 
les   réformes    à  faire  dans    notre 
procédure  criminelle,  1789,  in-8'.; 
H.  Mémoire  à  consulter  et  consul- 
tation pour  Louis-P hilippe-J oseph 
d'Orléans,  in-8".  Ce    mémoire  est 
daté  du  29  (.'(tobre  1790.   A.  B — T. 
CO.MEMoS  rjEAN  Amos),  phi- 
lologue du  17'".  siècle,  connu  par  ses 
travaux  pour  perteclionner  l'cducalion 
et  les  méthodes  d'iusiruclion,  était 
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holiemîcn  cl'orip;iiip,  et  naquit  en  l'ÎQ'ï, 
au  village  de  Gomna,  près  de  Bru- 
men,  en  Moravie.  La  relit^ion  pro- 
testante, dans  laquelle  il  fut  élevé, 
l'ayant  expose  à  de  i're'quentes  per- 
sécutions, il  changea  de  nom,  suivant 
l'usage  desreligioiinaircs  de  son  pays, 
et  se  fit  appeler  Conie?inis,  du  nom 
de  son  village.  On  ne  sait  plus  quel 
était  son  nom  de  iamille,  et  ic  savant 
Daniel- Ernest  Jablonski ,  son  petit- 
fils,  qui  le  lui  avait  ouï-dire  dans  sa 
jeunesse,  ayant  néglige  de  le  mettre 
par  écrit,  l'avait  lui-mcme  oublie.  S^s 
parents,  qui  étaient  de  la  secte  qu'on 
appelle  des  frères  moraves  ^  lui  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  une  tendre 
piété,  un  ardont  amour  de  l'humanité 
et  un  grand  fonds  de  tolérance.  De- 
meuré orplulin  fort  jeune,  son  édu- 
cation fut  négligée,  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  ne  commença  qu'à  seize 
ans  à  étudier  le  latin.  Il  fit  ses  études  à 
Herborn,  dans  le  pays  de  Nassau,  et  la 
vivacité  de  son  esprit  lui  fit  faire  des 
progrès  tels  qu'au  bout  de  six  ans,  il 
retourna  en  iMoravie,  fut  fait  recteur 
à  Prcrau ,  puis  à  Fuinck,  et  commença 
en  1616  l'exécution  de  ses  plans  de 
perfectionnement  qui,  dans  son  ima- 
gination ardente,  embrassaient  à  peu 
près  l'universalité  des  connaissances 
humaines.  Il  ne  put  long-temps  con- 
tinuer avec  tranquillité  ces  premiers 
essais  :  la  guerre  contre  les  protestants 
s'élant  rallumée  eu  iGi8,la  Boliêine 
cl  la  iNIoravie  furent  inondées  de 
troupes  impériales  ,  et  le  Iwurg  de 
Fulnek  ayant  été  pillé  et  brûlé  en 
i6.ii  par  des  soldats  espagnols,  il 
y  perdit  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  tout  son  mobilier.  Poursuivi  iui- 
même  avec  une  rigueur  particulière, 
en  qualité  de  ministre  protestant,  il 
trouva  pendant  quelque  temps  un 
asyle  dans  les  terres  du  baron  de 
Zcroliu  et  ensuite  chez  le  baron  Sa- 
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dousky  de  Slajuia  en  Bohême,  pour 
le  fils  duquel  il  recommença  ses  tra- 
vaux sur  l'éducation.  Il  y  acheva  en 
162^  sa  Didactica  magna.  La  per- 
sécution s'étant  rallumée  avec  plus  de 
violence,  Coniénius  fut  obligé  de  se 
réftigier  à  Lissa  ou  Lesna,  dans  la 
grande  Pologne,  où  il  fut  nomme' 
recteur  de  l'école  et  surintendant  ou 
évêque  de  la  petite  église  des  frères 
boliémiens  ou  moraves.  Ce  fut  là 
qu'il  publia  sa  Janiia  linguaritin,  qui 
lui  fit  en  peu  d'aimées  une  réputa- 
tion véritablement  colossale.  Les 
procédés  employés  juqu'alors  pour 
l'étude  des  langues  étaient  si  iîupar- 
faits  ,  on  employait  un  si  grand  nom- 
bre d'années  à  n'apprendre  que  des 
mots,  qu'on  dût  regarder  comme  ua 
chef-d'œuvre  une  méthode  qui  ne 
séparait  point  la  connaissance  des 
choses  de  celle  des  mots,  et  qui ,  réu- 
nissant tous  les  mots  d'une  langue 
en  discours  suivis,  les  faisait  tous  pas- 
ser sous  les  yeux  eu  peu  de  temps, 
sans  offrir  l'ennui  d'une  stérile  no- 
menclature. On  crut,  d'après  le  sys- 
tème de  l'auteur,  qu'en  traduisant  ce 
livre  en  diverses  langues,  il  sérail  un 
instrument  suflûsan!  pour  les  appren- 
dre sans  grammaires  m  dicfionnaire». 
Aussi ,  par  un  succès  unicjuc  dans 
l'histoire  littéraire,  cet  ouvrage ^  au 
bout  de  vingt-six  ans,  se  trouvait  déjà 
imprimécn  douze  langues, sans  comp- 
ter les  traductions  en  arabe,  turk, 
persan  et  moghol  qui  n'ont  jamais  été 
im.primées  ,  mais  qui  circulaient  eu 
Orient  dès  i(i4i,  c'est-à-dire,  dix 
ans  seulement  après  la  pieniière  édi- 
tion ,  comme  le  céîèbi'c  Jacques  Go- 
lius  l'ajiprit  d'une  lettre  que  son  frèie, 
le  P.  Cel(stin  de  Sainte -Lidwine, 
lui  écrivit  d'Alep  cette  année-là.  O/i 
a  reproché  au  latin  de  Coménius  do 
fourmiller  de  barbarismes;  mais  it 
est  juste  d'observer  qu'ayant  eu  à  pm- 
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1er  de  tous  les  objets  que  présentent 
la  n.iture  et  la  socielé,    il  a  dû   se 
servir  souvent  de  inoîs  qui  n'ont  j)as 
cte   employés  par  1rs  écrivains    du 
siècle  d'Auguste,  parce  qu'ils  s'appli- 
quent a  des  choses   qu'ils    ne   con- 
naissaient pas.  La  réputation  de  Go- 
menius  s'élendant  de  plus  en  plus  , 
on  le  rtgarda  bientôt  dans  tous  les 
pays  prottstants  comme  le  SI  ul  homme 
cai  able  de  réformer  le  système  d'ins- 
truction publique,  et  on  l'appelait  pour 
cet  objet  d'un  bout  de  lEuiope  à  l'au- 
tre. En  1657,  \\  était  en  Angleterre, 
d'où  on  l'attira  en  Suède  en  lui  fai- 
sant les  offres  les  plus  séduismtes. 
Son  protecteur  ,  L.  de  Geer,  l'y  fit 
venir  à  ses  frais  en  164».,  et  le  re- 
commanda fortement   au  chancelier 
Axel  Oxensfieru;  waisComéuius  vou- 
lut auparavant  terminer  que'ques-uns 
de  ses  livr's  élémtntaiies ,  et  promit 
seulement  d'aider  de  ses  couscils  la 
commis  ion  nommée  pour  la  réfor- 
me des  études.  Retiré  à   Elbing ,  il 
s'y   livra  ,    pendant   six  ans ,    a   la 
com]"><>5ilion    de    ses    ouvrages.    En 
1648,  de  nouvelles  circonstances  le 
déterminèrent  à  retourner  à  Lesna. 
Ou  croit  que  ses   protecteurs,  lasses 
d'attendre  la  publication  de  ses  livres 
élémentaires  ,  cessèrent  de  lui  payer 
la  pension  qu'ils  lui  faisaient  à  El- 
bing. Le  prince  Rakotzy  l'ayant  ap- 
pelé  en   Transylvanie,   il   y  établit 
sou  école,  que  la  crainte  continuelle 
d'une  invasion  des  Turks  l'engagea 
bientôt  à  transférer  à  Patdk,  près  de 
Tokai.   Il  la  dirigea  pendant  quatre 
ans  avec  le  plus  grand  succè.N,  et  re- 
vint à  Lesna  eu    i6j4.  La  guerre  ne 
tarda  pas  d'y  îroublcr  einore  son  re- 
pos. Les  fières  mor.îves  de  celte  ville, 
ayant  ceiébië  avec  beaucoup  d'éclat 
les  première»  victoires  de  Charles-Gus- 
tave, rci  d"  Suède,  furent  exposés 
au  ressentiment  des  armées  caiholi- 
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ques ,  lorsque  ce  prince  eut  e'té  forcé 
d'évacuer  la  Pologne.  La  malheureuse 
vil'e  de  Lesna  fut  pillée  et  réduite  en 
cendres  vers  la  fin  d'avril  1637,  et 
Coraénius  y  perdit  de  nouveau  ses  li- 
vres et  une  partie  de  ses  manuscrits  ;  il 
en  sauva  que'ques-uns  qu'il  avait  en- 
terrés, et  qu'il  retrouva  encore  dix  jours 
après  l'incendie.  Desmarcts  et  Nio  las 
Arnold  lui  ont  reproché  d'avoir  lui- 
même  attiré  ce  malheur  sur  sa  patrie 
adoptive,  en  célébrant  les  victoires  de 
Charles- Gustave  dans  deux  panégy- 
riques ,  où ,  se  livrant  à  son  enthou- 
siasme prophétique,  il  annonçait  que 
ce  prince  serait  le  sauveur  de  l'Eglise 
évangélique  et  le  destructeur  de  la  pa- 
pauté; mais  on  n'a  jauiais  montré  ces 
prétendus  panégvri(|ues  ,  et  on  voit, 
par  les  autres  ouvrages  de  Coménius, 
que ,  loin  de  ^e  permetre  de  sembla- 
bles déclamations,  il  y  montre,  en 
palantde  l'Eglise  romaine  ,  un  esprit 
de  douceur  et  de  modération  qui  le 
ferait    prendre  p'iur  un  catholique. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel  asyle 
en  vSilésie ,  puis  à  Francfort-sur-l'Oder 
et  à  Hambourg,  il  finit  par  se  fixer  à 
Amsterdam,  où  Laurent  de  Gecr ,  fils 
de  son  ancien  protecteur,  fournit  gé- 
néreusement  aux  frais  de  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages  et  de  ses  plans 
pour    l'amélioration  de    l'instruction 
publique.  11  y  publia,  sous  le  titre 
d'Opéra  didactica,  la  collection  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  en  ce  genre. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'abandonna 
trop  à  des  querelles  théologiques  con- 
tre les  socinicns  ,  et  finit  par  se  livrer 
aveuglément  aux  rêveries  de  quelques 
visionnaires  fanatiques.  Il  fut  aussi  un 
des  plus  ardents   admirateurs  de  la 
fameuse    Bourigu(m.    il     mourut    à 
Amsterdam,  le  i5  novembre  1671  , 
regardé  par  les  uns  comme  un  génie 
supérieur ,  par  les  autres  comme  un 
effronté  charlatan.  Si  on  lit  attentive- 
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Baent  ses  Opéra  didactîca^Von  verra 
que  ces  deux  jugements  sout  exage'- 
res,  et  on  ne  pourra  refuser  de  lui  re- 
connaître   une    e'rudilion    variée   et 
étendue,  mais  superficidle;   un  es- 
prit juste,  mois  peu  cultive',  et  beau- 
coup de  bonne  foi.  Adelung  (  Ilist.  de 
la   folie  humaine ,  tom.  1"''.  )  donne 
la  Vie  deCome'nius,  avec  la  liste  de 
ses  ouvrages ,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,   et  celte  liste   n'est  pas 
complète;  nous  n'indiquerons  ici  que 
les  prinripaux  :   I.  Theatrum  àivi- 
num  ,  Prague  ,  1616 ,  in-4"'  Ce  mor- 
ceau ,  écrit  en  laugue  bohemieuue , 
est  regardé ,  de  même  que  le  suivant , 
comme   un  ouvrage    classique   dans 
cette  litte'rature  si  peu  connue.  C'est 
un    tableau    de    l'ouvrage    des  six 
jours  ou  de  la  créaliou.  II.   Laby- 
rinthe du  monde  ,  Prague ,  1 65 1 , 
in-4'*.  C'est  par   erreur  qn' Adelung 
indique  une  édition  de  1601,  in-8'. , 
puisque  Coménius  n'avait  alors  que 
neuf  ans.  Cet  ouvrage,  réimprimé  en 
l 'jSi ,  in-8°- ,  a  été  traduit  du  bolié- 
micu  en  allemand,   sous  le  titre  de 
Voyages  philosophiques  et  satiri- 
ques dans  tous  les  états  de  la  vie 
humaine  ,  Berlin  ,   i  -^87 ,  in-8  '.  de 
i>69  pag.  llI.Une  Carte  de  la  Mora- 
vie ,  remarquable  surtout  par  l'exac- 
titude de    la    nomenclature  qui  s'y 
trouve  en  allemand  et  en  bohémien , 
pour  la  plupart  des  lieux  où  ces  deux 
langues  sont  en  usage  :  Vischer  la  fit 
graver  de  nouveau  à  Amsterdam  eu 
itti-j,  et  ce  n'est  que  plus  d'un  siècle 
après  qu'elle  a  été  surpassée.  IV.  Ja- 
nua  linguarum  reserata  ,  Lesna  , 
i65i  ,  in-8°.,  très  souvent  réimpri- 
mée, et  traduite  eu  diverses  langues. 
On  y  trouve ,  en  cent  chapitres  sous- 
divisés  eu  mille  paragraphes  numé- 
rotés ,  une  véritable  encyclopédie  élé- 
mentaire, renfermant  tous  les  mots 
usuels,  au  nombre  de  plus  de  neuf 
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mille  trois  cents ,  le  même  mot  n'y 
étant  presque  jamais  répété.  Puur  l'é- 
tude des  langues  ,  cet  ou^  lagc  est  pré- 
férable à  celui  qui  avait  paru  à  Sal.i- 
manque  sur  le  même  sujet  (  f".  Ba the', 
en  ce  que  les  mots  y  sont  pris  le  plus 
souvent  dans  leur  sens  propre.  L'édi- 
tion bohémienne,  originale  comme  la 
latine  ,  est  plus  recherchée,  parce  que 
Coménius  est  encore  aujourd'hui  re- 
gardé comme  un  auteur  classique  en 
cette  langue ,  qu'il  écrivait  avec  beau- 
coup de  pureté.  Les  traductions  en 
grec ,  en  polonais  et  en  hongrois  sont 
les  meilleures;  les  autres  sont  barba- 
res, et  n'ont  plus  aucun  mérite  au- 
jourd'hui. Parmi  les  édilions  en  plu- 
sieurs langues ,  il  faut  préférer  celles 
où  chaque  langue  est  accompagnée 
d'un  index  ou  répertoire  alphabéti- 
que. V.  Orbis  sensualium  p ictus  y 
Nuremberg ,  i658,  in-8  ". ,  avec  figu- 
res en  bois.  Cet  ouvrage  ,  souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien,  eu 
hongrois,  etc. ,  etc.,  a  été  confondu 
mal  à  propos  avec  le  précédent  ;  il 
renferme  de  même  une  encyclopc'dic 
élémentaire  en  cent  cinquante  chapi- 
tres, ornés  chacun  d'une  gravure  en 
bois ,  où  des  chiffres  de  renvoi  met- 
tent sous  les  yeux  la  figure  de  cha- 
que objet  indiqué  dans  le  texte.  On  en 
publie  chaque  année  de  nombreuses 
imitations ,  qui  souvent  ne  valent  pas 
l'original.VI.  Apologia  pro  latinitate 
januiv  linguarum,  Amsterdam,  1 657, 
in-4''.  ïl  cherche  à  s'y  justifier  du 
reproche  de  barbarisme  ;  mais  Morhof 
observe  que  le  latin  de  cette  apologie 
aurait  lui-même  besoin  d'apologie. 
VII.  Janua  eruditionis  scholasticœ  ^ 
rerum  et  linguarum  structuram  exhi- 
bens,  Sc\\A^\ou&ç,  iG5g,in-8'.  VIII. 
Noi'issima  linguarum  methodus , 
1 648.  On  y  trouve  une  notice  dos  prin- 
cipauxessais  fait  s  jusqu'alors  pour  per* 
fcclionucr  l'cuscigacmeut  des  langues. 
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et  une  grammaire  savante  et  ractlio- 
diquc  ,  presque  toute  cii  tableaux  sy- 
noptiques, avec  dos  applications  nom- 
breuses   à  L'aileinaud,  au  grec,  au 
liongrois  ,  etc.  ,  même  à  l'hébreu  et 
au  turk  :  on  voit  qne  l'auteur  possé- 
dait les  vrais  principes  de  la  gram- 
maire générale.  IX.  Januœ  Imgua- 
rum  novissimœ  clavis  grammatica 
lalino-vernacula ,   ou  Grammatica 
janiialis  :  c'est   une  suite  du  précé- 
dent. X.  Lexiconj annale ,  seii  Sjii>a 
lalinœ  lingiiœ.  Tous  les  mots  radi- 
caux latins    y  sont  mis  en   plaasci» 
suivies ,  sans  sortir  de  l'ordre  alpha- 
bétique. XI.  Prodromus  Fansophiœ 
imiversœ ,  in  qno  admirandi  illius 
et  verè  incumparahilis  operis  ncces- 
sitas  ,  possihilitas ,  ulilitas   solide, 
perspicuèelelegantcrdemonstratnr, 
JjOndres ,  1 65c) ,  in- 1 1 .  C'est  le  pros- 
pectus d'une  espèce  d'en cyclopédieopii 
fut  la  chimère  de  sa  vie  entière.  Xil. 
Schola  ludus  ,    seii  Encjclopœdia 
viva  ,    hoc   est  januœ  linguarum 
praxis  scenica,  Francfort,  1 67g  ,  in- 
8".  Ce  curieux  ouvrage  donne  le  dé- 
tail de  huit  exercices  ,  ou  pièces  dra- 
matiques rcprésenic'es,  en  iô545<i  son 
école  de  P.itak ,   et  qui   mettent  eu 
action  scèuique  toute  la  matière  du 
Janua  linguarum,  La  scène   est  à 
Alexjudne,  oi!i  le  roi  Ptoléméc  (  Phi- 
ladclphc),  accompagne  d'Eratoslhè- 
nes  ,  Platon  et  autres  philosophes, 
fait   successivement  passer  en  revue 
devant   lui  des  hommes  de  tous  les 
e't.tts.  La  troisième  pièce,  j)ar  exem- 
ple ,  intitulée   Mundus    artijicialis , 
a  qiittre-vingt-!-ix  acteurs,  qui  vien- 
nent i'uu  après  l'.iUtre  ou  trois  à  trois, 
chacun  avec  le  costume  et  les  outils 
du  métier  (|u'il  représente  ,  en  expli- 
quer en  latiti  les  ])rincipes  élémefilai- 
res  et  les  t<rni<\s  techniques.  Chaque 
pièce  est  préiédce  d'un  prologue  et 
accompagnée  de  musique.  XllL  O/^e- 


C  0  M 

ra  didactica  omnia  ,  Amsterdam , 
iGS-j,  in-lo!,très  bien  imprimé  et  orne 
du  portrait  de  l'auteur.  Ce  recueil  , 
divisé  en  quatre  parties ,  renferme 
trente-trois  pièces,  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  discours,  lettres  ou  pros- 
pectus; les  plus  importantes  sont  celles 
que  nous  venons  d'indiquer  N".  IV. 
Xll.  Presque  tontes  ces  pièces  avaient 
déjà  psru  séparément.  XIV.  Echo 
ahsurditatum  ,  Amsterdam,  1644? 
m-'è". ,  id.,  "x".  édition  ,  i658,  in-8°. 
Cette pflite  brochure,  publiée  sons  le 
nom  àiUlric  Ncufeld,  est  une  ré- 
ponse aux  censures  du  P.  Valérianus 
Magnus,  capucin  et  savant  théologien. 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de 
modération  dans  cet  écrit  polémique 
de  Coménius,  cl  lui  en  firent  le  repro- 
che. XW .  Historiolaecclesice  Slave- 
7i/ci:e,  Amstei  dam  ,  1660,  in-S".  j  ou 
la  trouve  aussi  quelquefois  sous  ce 
titre  :  Baiio  disciplinœ  ,  ordinîs- 
cjiie  eccltsiaslici  in  unitate  fratrum 
Bohemorum.  Une  première  édition, 
très  r;!re,  avait  été  imprimée  à  Lesn.i 
eu  i63a;  J.-F.  Buddceus  en  a  donné 
un  extrait  sous  ce  titre  :  J.-A.  Come- 
nii  lîiitoria fratrum  Bohemorum^ 
Halle,  i-^o'),  ,in-4''.,  ft  on  l'a  traduit 
en  allemand, Sciiwabach,  a  ^^jQ,  in-8''. 
XVi.  11  a  travaillé  à  YHisloria  per^ 
seciilionuvi  ecclesiœ Bohcmicœ ,  jain 
indu  à  primordiis  conversionis  suce 
ad  christianisninm ,  ad  annum  us- 
que  1(352,  sans  nom  de  heu  d'im- 
pression, i()48,  in-i3.  L'édition  la 
plus  coujpièic  est  celle  qu'a  donnée 
en  allemand  Jean-Théophile  EIsncr  , 
sous  le  titre  àc- Martjrologium  Bohe- 
micum  ,  Jk-ilin  ,  i';(i5  ,  in-8".  L'ou- 
vrage a  été  aussi  traduit  en  français 
et  eu  anglais.  XVU.  Lux  in  tenebris 
(  Hollande  ) ,  1 657  ,  in-4".  ;  idem  , 
sons  ce  titre  :  Lux  è  tenebris ,  nnfis 
radiis  aucta  ^Hollande),  iG65,  3 
\ol.  iu-4"'7  ^ig-  Cl'estuuc  traducliou 
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latine  des  pretciidnes  proplictieiyet 
visions  de-  Kotirr  ,  de  Divdiiciu'-  et  (h 
Cliii.-.tiiie  Pi.iiiilow.ska.  Elles  aviieut 
d'abord  paru  en  l.wif;iio  boliemieiiin;; 
Cojuéiiius  ,  ciaignanl  d'un  cote  de  re- 
sislor  à  un  ordre  du  ciel  s'il  refusait 
de  les  ti'aduire,  et  de  l'autre  ,  de  se 
couvrirde  ridicule  si  elles  n'étaient  pas 
ve'rifiéts  par  revénement  qui  était  peu 
eloiguc,  prit  le  parti  de  ne  les  faire 
imprimer  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  ;  c'est  ce  qui  les  rond 
fort  rares  ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  plu- 
Sicursautrcs  éditions  plus  ou  molusiu- 
complètes(i  ),  sur  lesquelles  Biunigar- 
ten  (  Nachr.  von  einer  Hall.  Bibl.  ) 
et  Freytag  {Adpar.  litler.  )  donnent 
de  grands  détails,  Bunemann  (  Cntal. 
Vian.  )  prétend  sncme  que  Louis  XlV 
avait  fait  acheter  tous  les  exemplaires 
de  cet  ouvrage  pour  le  supprimer. 
XVIII.  Piogenes  cy niais  redivivus  , 
seu  De  compendiosè  philosophando , 
Amsterdam  ,  iti58,  in- 12,  pièce  dra- 
matique en  quatre  actes  ,  qui  avait  été 
jouée  à  Lesna  vers  i658.  WK.Dis- 
ijuisilio  de  caloris  et  frigoris  na- 
f«ra,  Amsterdam  ,  i65(),  in- 12  de 
59  pag.  De  tous  les  ouvrages  do  phy- 
sique dt  Coménius ,  c'est  le  seul  qui 
mérite  d'être  recherché,  à  cause  de 
quel({ues  faits  curieux  qu'il  rcnfcr' 
me.  Ou  y  trouve ,  pag.  5f) ,  le  dé- 
tail du  procédé  par  lequel  un  paysan 
de  Moravie ,  gelé  dans  un  hiver  ri- 
goureux,  vers  1G18,  fut  rappelé  à 
l.i  vie  au  bout  de  quatre  jours.  XX. 
Lne  traduction  eu  vers  bohémiens  des 
Distiques  moraux  de  Caton ,  Ams- 
terdam, i6G.2;Voigten  rapportequel- 
qupsuns  dans  les  Acta  littcrar.  , 
Bohem.,  1,  1 49.  XXI.  Antiquilales 
jl/omt'iœ;  cet  ouvrage ,    ainsi    que 

(1)  Bayle  n'a  connu  que  Téflition  de 
i65r).  intitulée  :  Historin  reuctotionum, 
etc.  C'est  la  moins  rare  et  la  moius  com- 
plue. 
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d'autres  morceaux  historiques  moins 
importants,  se  conservent  en  maiius- 
ciiî  d^ins  diverses  bdjliotliècpii-s  de 
Bohème.  C.  M.  P. 

CO'.IKS  (Natalis.)  r.^^.él  G.nti. 

COMES  l  UR  ^PiERF.E,  surnommé), 
c'est-a-dire ,  le  mangeur,  non  pane 
qu'il  mangeait  plus  qu'un  autre,  mais 
p.irce  qu'il  avait  lu  ,  et  comme  dévoré 
beaucoup  de  livres.  Come^tor  était 
doyen  de  l'égiise  de  Troies  ;  il  gou- 
verna l'école  de  tliéologie  de  Paiis, 
depuis  II 64  jusqu'en  iiGtj,  se  re- 
tira ensuite  à  St. -Victor,  et  mourut, 
suivant  quelques  auti-iirs  ,  l'an  i  i  78; 
selon  d'autres,  le  21  octobre  i  i85.  U 
hissa  par  son  t'stamcnt  tout  ce  (pj'il 
possédait  aux  pauvres,  et  fat  enterré 
à  St.- Victor ,  avec  cette  épitaphc  : 

Petrus  crara,  quem  petra  tegit ,  dictusque  Cnmestor; 
Nuuc  comedor ,  etc. 

Auteur  du  livre  fameux,  intitulé  :  ScO' 
laslica  historia,  Comestor  l'entreprit, 
s'il  faut  l'eu  croire,  aux  vives  instan- 
ces de  ses  amis,  qui  trouvaient  insuf- 
fisantes les  gloses  qu'on  avait  alors  sur 
l'Ecriture  sainte.  U  le  dédia  à  Guil- 
laumc-aux-blanches-raains ,  archevê- 
qu.e  de  Sens,  Cet  ouvrage  est  YlJis- 
loire  i amie,  suivie,  depuis  le  com- 
mencement, delà  Genèse  ]\\SK\yi  a  la 
fin  des  Actes  des  Apôlrcs ,  et  tirée 
du  texte  de  ï Écriture  et  des  Gloses. 
L'auteur  y  a  joint  quelques  traits  de 
l'histoire  profane.  Ce  livre  es!  à  ia  fois 
dogmatique  et  iiistorique  ;  le  récit  est 
chargé  de  dissertations.  Comestor 
mêle  à  l'iiistoire  de  la  création  les  opi- 
nions des  philosophes  et  des  théolo- 
giens sur  le  ciel  empirée  ,  les  quatre 
éiéiueuts,  la  formation  du  monde  et 
l'état  du  premier  homme.  Il  cile,  mais 
vaguement,  Platon,  Aristoic  ,  l'histo- 
rien Josèphe,  et  rapporte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aucune 
autorité.  Il  donne  diverses  explica- 
tions, qu'il  suppose  vraies  ,  siius  s'em- 
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barrasser  de  les  prouver.  I^c  texte  de 

Y  Écriture  est  presque  tout  Initier  dans 

Y  Histoire  scolustique  ;  mais  l'auteur 
s'c'carlc  souvent  du  sens  liltéial   pour 
suivre  des  sens  figurés,  et  donne  aux 
îiurus  propres  de  fausses  étvmoloi:;;ies. 
11  raconte  aiOrmativenient  des  fables 
ridicules;  cependant  son  livre  fut  reçu 
avec  enthousiasme,  et,  pendant  trois 
siècles,  on  le  regarda  comme  un  ex- 
cellent corps  de  thëolcgie  positive.  Il 
ctait  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des 
Sentences  de  P.  Lombard  et  avec  le 
Décret  de  Gralicn.  On  croyait  avoir 
dans  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
était  nécessaire    pour  devenir  habile 
dans  les  deux  théologies  scolaslique 
et  positive,  et  dans  le  droit  canon, 
et,  comme  ces  trois  auteurs  parais- 
saicntconcourir  à  composer  une  théo- 
hi'^xQ  universelle,  on  admit  comme  un 
fait  constant  la  fable  qui  les  disait  frè- 
res. L'édition  que  l'on  croitla  premiè- 
1  c  de  V Histoire  scolastique ,  intitulée 
Scolastica  Historia  super  Novum 
Testamentum,  cum  additionihus  at- 
que  incidentiis ,  parut  à  Utrecht  en 
1  47  5,  petit  iu-fol.  C'est  un  des  premiers 
livres  qui  aient  été  imprimés  dans  celte 
Tille  ,  eî  même  dans  la  Hollande.  On 
en  donna  diverses  éditions ,  à  Stras- 
bourg, 1 485,  in-fol.  ;  Bâle,  1 486,  in- 
loi.,  etc.  Guiarl  des  Moulins  traduisit 
fn  français  (  \'}.g^)V  Histoire  scolas- 
tique,  sous  ce  litre:  la  Bible  histo- 
riée ,  Paris,  A.   Vérard,   sans  date 
(  i4q5,  selon  l'abbé  Rive),  2  vol.  in- 
fol.  11  y  avait,  de  cette  édition  ,  chez 
le  duc  de  la  Vallière  ,  un  exemplaire 
sur  vélin  ,  avec  4'o  miuiatuies,  et, 
<\c  la  même  version,  deux  beaux  ma- 
nuscrits du    i4''.    siècle,    inlitulés  , 
l'un  :  les  Livres  jsloriauh  de  la 
Jyihle;  l'autre  :  Ci  comrnance  la  Bi- 
ble hystoriaus  ,  ou  les  Hystoires 
escolastres.  Quelques  auteurs  ont  at- 
tribue à  Pierre  Coracstor  un  ouvrage 
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non   moins    fameux  que    VHistoire 
scolastique ,  la  Catena  teinpoj'urn,  ou 
Rudimentum  novitiorum ,  qui  a  été 
traduue  sous  le  titre  de  Mer  des  His- 
toires (  P^or.  Brocard  ).  V — VE. 
COMEYKAS  (  roy.  CoMEiRAS  ). 
COMGALL  ,  ou  COiNGEL  (  S.  ) , 
naquit  de    parents    nobles ,  dans   le 
nord  de   fLltoiiic,  en    l'an  5i6,  et 
fut  un  des  plus  célèbres  fondateurs  de 
la  vie  monastique  en  Irlande.  Elevé 
sous  la  conduite  de  S.  Fintan,  dans 
le  monastère  de  Cluain  Ridhnech,  au 
comté  de  la  reine,  il  hérita,  suivant 
Notker,  des  vertus  de    S.    Colomb. 
Cainden  se  trompe  en  regardant  Com- 
gall  comme  le  patriarche  des  moines 
en  Irlande ,  puisqu'il  est  certain  que 
S.  Patrice   avait  établi   des    monas- 
tères dans  cette  île  ,  près  d'un  siècle 
auparavant.  Comgall  fonda ,  vers  l'an 
55o,  la  grande  abbaye  de  Bangor  ou 
Benchor,  dans  le  comté  de  Down, 
en  Irlande ,  et  non  l'abbaye  de  Ban- 
gor, dans  le  pays  de   Galles ,  comme 
l'avance  Camden  ,  qui   a   été   réfuté 
par  Usserius  ;  mais  ces  deux  abbayes 
devinrent  également  célèbres.  On  dit 
que  Comgall   eut  sous   sa    direction 
trois  mille  moines ,  tant  à  Bangor  que 
dans  d'autres  maisons.  Ses  plus  célè- 
bres  disciples     furent  S.   Lugil    et 
S.    Coloraban.    Comgall   passa  dans 
le  pays  de  Galles ,  vers  l'an  562  ,  et 
y  bâtit  un  monastère  dans  la  terre 
de  Heth.  De  retour  en  Irlande,  il  en 
fonda  un  autre,  qu'on  appela  Cell-Com- 
gall,  et  qui  fut  depuis  réuni  à  l'arche- 
vêcbé  de  Dublin.  La  plupart  des  moi- 
nes que  dirigeait  Comgall  labouraient 
la  terre  et  vivaient  du   travail  des 
mains.  Il  mourut   le   lo   mai   6oi. 
S.  Bernard  a  fait  son  éloge.  V — VE. 
COMIERS  (Claude)  ,  né  à  Em- 
brun, embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  docteur  en  théo- 
logie ,  proionolairc  apostolique,  prieur 
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âc  Ternant,  et  clianoine  de  la  catlië- 
dr.ile  d'Embrun.    Il    professa    long- 
temps les    malbëmatiques   à   Paris  ; 
mais  ayant  perdu  la  vue,  il  entra  aux 
Quinze-Vingts,  où  il  prennil   le  titre 
à'aveuiileroj'al,  parce  qu'il  était  pen- 
sionné du  roi.  Il  mourut  en   1693. 
Comiers  a  écrit  un  grand  nombred'ou- 
vragf-s  qui  ont  été  imprimés  séparé- 
ment ou  dans  les  journaux  du  temps  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  Moréi  i; 
voici  les  principaux  :   I.  Instruction 
pour  réunir  les  églises  prétendues 
réformées  à  l'église  romaine ,  Paris, 
1678,  ouvrape  superficiel  et  mal  écrit; 
II.  la  Duplication  du  cube  ,  In  tri- 
section de  l'angle  ,  et  l'inscription 
de  Vheptagone  régulier  dans  le  cer- 
c/e,  Pciiis  ,  in-4".,  i(»77;lll.  Traité 
de  la  parole ,  des  langues  et  écri- 
tures ,  et  l'art  de  parler  et  d'écrire 
çccultement,  in-iii,  Paris,  1690  ,  et 
Liège  ,  1O91  ,  ouvrage  rare  et  recher- 
clic;  IV.  C-omicrs  a  travaillé  au /our- 
nal  des  Sai>ants  pendant  les  années 
1676,  1677  et  1678,  et  y  a  inséré 
divers  articles  consacrés  à  la  descrip- 
tion  de  plusieurs  machines   dont  il 
est  l'inventenr.  V.  Il  a  été  aussi ,  de- 
puis 1681  ,  jusqu'à  sa  mort,  l'un  des 
rédacteurs  du  Mercure ,  où  il  a  fait 
imprimer  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations ,  qui ,   par   leur  étendue  , 
forment  autant   de  traités.  Dans    le 
Mercure  de  i(383,  il  a  fait  paraître 
un  Traité  des  lunettes  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  onzcA'olumes  du 
Mercure,  en  commençant  par  l'ex- 
traordinaire de  iGB'i  ,  qui  parut  en 
iG83.  Dans  l'extraordinaire  de  1G84, 
Coraiers  a  inséré,  i».  la  relation  d'un 
voyage  fait  en  Amérique;  ce  voyageima- 
ginaire  est  le  récit  d'un  songe  que  l'au- 
teur adresse  à  une  femme  :  il  est  écrit 
en  mauvaise  prose  ,  et  en  vers   plus 
mauvais  encore;  •?.".   une  Disserta- 
tion contenant  des  réflexions  sur  les 
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changemens  de  la  surface  de  la  terre 
et  la  facile  construction  de  toutes 
sortes  de   cadrans  solaires  pur  un 
seul  point   d'ombre,  ou  par  deux 
points  d'ombre  ,   sans  connaître  la 
déclinaison  de  la  muraille  ni  l'élé- 
vation du  pôle.  Dans  le  Mercure  de 
16S9,  se  trouve  un  Traité  des  pro- 
phéties ,  vaticinations  ,  prédictions 
et  prognostications.  L'autour  y  don- 
ne quelques  détails  sur  sa  vie ,  et  nous 
apprend  qu'il  a  fait  poser  les  armes  à 
plusieurs  mutins  des  Cévèncs  ,  qu'il  a 
engagé  le  comte  de  Doua  à  remettra 
au  roi  la  piincipauté  d'Orange  moyen- 
nant la  somme  de  100,000  liv.;  qu'il  a 
empêché,  avec  le  marquis  de  St-Andrc- 
Monbrun  ,  la  fabricaiion  des  poisons 
eu  France, où  Denys  Lbomme,  moine 
apostat,  l'avait  introduite ,  et  qu'il  à. 
fait  un  procès  à  ceux  qiù  s'en  mêlaient. 
Ce  journal  contient  encore  une  fjule 
de  Dissertations  de  Comiers  sur  la 
conduite  des  eaux,  la  vitrification, 
les   langues  et  écritures,  les  aipha- 
beths  des    langues   orientales  ,   l'art 
d'écrire   et  de  parler  occu'.tcment  et 
sans  soupçons,  sur  l'éclipsé  de  1 685, 
sur  un  calcndi'ier  perpétuel  et  inva- 
riable ;    quelques    écrits   polémiques 
sur  la  baguette  divinatoire  que  l'au- 
teur veut  justifier  ;  des    Opuscules 
théologiques ,  et  un  assez  long  traité 
intitulé  la  Médecine  universelle  ,  ou 
l'^rt  de  se  conserver  en  santé  et 
de  prolonger  sa  vie.  Ce  traité ,  di- 
visé en  trois  discours  qui  parurent  en 
1G87  ,  a  été  écrit  à  l'occasion  d'un 
Italien  nommé  Louis  Galdo,  qui,  sui- 
vant la  Gazette  de  Hollande^  a  vécu 
quatre  cents  ans.  Les  Discours  de  Co- 
miers contiennent   des  détails  histo- 
riques assez  curieux,  et  de  bonnes  ob 
servations  d'hygiène.        B— g— t. 

COAllNES  (  Philippe  de),  sei- 
gneur d'Argentcn  ,  naquit  au  château 
deComincs,  près  de  Mcuin,  en  i44^> 
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d'ime  illustre  famille  de  Fl.m^rc.  11 
])assa  sa  jeunesse  à  lacourde  Philippe- 
le-Uon,  duc  de  Bourgogne,  où  il  fut 
attache  au  service  du  comte  de  Cliaro- 
lais.  Il  le  suivit  dans  la  guerre  du 
bien  publie ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
deMontihe'ry.  Quand  lecomtc  cutsuc- 
cc'de'  à  son  père,  sous  le  nom  de  Char- 
îes-le-  Témérair(:,Coia'mcsco\\\\w\u  à 
iouir  de  sa  confiance  et  de  son  intimilc. 
ïl  était  près  de  lui ,  lorsque  irrité  d'un 
manque  de  foi  de  Louis  XI ,  le  duc 
retint  ce  roi  prisonnier  à  l'éronne. 
Dans  sa  colère  ,  il  se  fût  porté  à  quel- 
que violence  insensée  contre  le  roi; 
Comines,  tout  jeune  qu'il  était,  se 
montra  sage  et  prudent  eu  essayant  de 
calmer  son  maître,  et,  ne  pouvant  y 
réussir  complètement  et  craignant  les 
cffeisdcl'emportcmcntdu  duc,  ilavertit 
le  joi  des  points  sur  lesquels  il  fallait 
céder  pour  ne  pas  se  mettre  dans  le 
plus  grand  danger;  puis  il  contribua  à 
la  pacification  et  au  traité  qui  réuni- 
rent pour  un  moment  ces  deux  prin- 
ces. 11  fut  ensuite  employé  à  diverses 
négociations  ,  où  il  se  conduisit  avec 
habileté.  Cependant,  l'esprit  du  duc  de 
Bourgogne  s'aigrissait  de  plus  en  plus 
par  ses  revers,  par  son  ambition  trom- 
pée, par  SCS  ruses  qui  échouaient  con- 
tre les  ruses  de  Louis  XI.  Une  sorte 
de  frénésie  s'emparait  de  lui  et  faisait 
chaque  jour  des  progrès;  les  sages 
conseils  l'irritaient.  Téméraire  à  entre- 
prendre, il  était  imprudent  à  exécuter. 
liOuis  Xf,qui  profitait  de  toutes  les 
fautes  de  son  rival ,  mit  surtout  un 
grand  soin  à  détacher  de  lui ,  peu  à 
peu  ,  tous  les  hommes  habiles  et  cou- 
sidérablcs  qu'il  avait  parmi  ses  servi- 
teurs. Travaillant  avec  patience  à  les 
séduire  l'un  après  l'autre  par  des  pro- 
messes, ne  se  rebutant  pas  pour  avoir 
été  refusé;  flattant  ceux,  que  le  duc  ou- 
trageait en  récompense  de  leurs  pru- 
dcuts  avis ,  il  parvint  ainsi  à  lui  çnle- 
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ver  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
secourables.  Comincs  passa  en  1 472  du 
service  de  Bourgogne  au  service  de 
France.  Dans  ses  mémoires  ,  il  se  tait 
absolument  sur  ce  point  important  de 
sa  vie.  On  a  beaucoup  recherché  quels 
motifs  avaient  pu  le  porter  à  abandon-^- 
ner  ainsi  son  maître  ;  on  a  voulu 
excuser  celte  désertion.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  tradition  populaire, 
Comines,  dans  sa  jeunesse,  setrouvant 
à  la  chasse  avec  le  comte  de  Charolais, 
le  prince  lui  avait  dit  de  lui  tirer  ses 
bottes  ;  Comines,  abusant  de  la  familia- 
rité qui  régnait  entre  le  comte  et  lui  _, 
avait  réclamé  ensuite  le  même  service  de 
sa  complaisance; le  prince,  mécontent 
de  ce  manque  de  respect, l'a v.iit  frappé 
de  sa  botte  à  la  tète,  d'où  lui  était  reste 
le  surnom  de  téie  bottée.  Cette  anec- 
dote est  hors  de  toute  vraisemb'ance  j 
elle  s'accorde  mal  avec  le  caractère  me- 
suré qu'eut  toujours  Comines  ;  d'ail- 
leurs ,  s'il  s'était  trouvé  oO'ensé  p.ir  le 
prince,  comment  aurait-il  passé  en- 
core dix  ans  à  son  service  ?  Une  in- 
sulte pardonnée  pendant  la  prospérité 
de  f  offenseur ,  et  dont  on  se  souvient 
pour  l'abandonner  dans  ses  revers , 
serait  une  méchante  excuse.  Il  est  pro- 
bable que  Comines,  comme  les  autres 
serviteurs  de  Charles-le-Téméraire  , 
se  dégoûta  de  servir  un  maître  livre' 
à  l'esprit  de  vertige,  et  se  laissa  aller 
au  chagrin  et  au  dépit  que  ressent  un 
homme  sage,  qui  voit  un  insensé  cou- 
rir à  sa  perle.  Louis  XI  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  et,  depuis  sa  prisoa 
de  Péronne,  s'eifoiçait  sûrement  de 
l'attirer  à  lui.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas  pour  autoriser  cette  espèce 
de  désertion.  Dans  ce  temps-là  un  sei- 
gneur se  regardait  comme  indépen- 
dant ,  portait  assez  volontiers  ses  ar- 
mes du  côté  où  il  espérait  des  honneurs 
ctdu  profil. Comines  se  laissa  marchan- 
der comme  Icsautics.  Un  homme  d'un. 
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Caractère  moins  reflc'clii ,  un  gurrrier 
emporte  ou  insouciant,  nous  eût  ra- 
conte les  circonstances  de  ce  change- 
ment ,  nous  eût  dit  ce  qu'il  eut  à  en- 
durer à  la  cour  de  Charles,  et  ce  que 
lui  offrit  Louis  Xl  ;  mais  le  grave  Co- 
rnincs  a  senti  ce  qu'il  y  avait  de  peu 
liODOiable  à  quitter  son  souverain 
malheureux,  non  pas  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite,  mais  pour  servir  con- 
tre lui ,  et  il  a  jetc  un  voile  épais  sur 
cette  action.  Mezerai  dit  avec  sa  brus- 
querie ordinaire  :  «  Si  les  raisons  de 
»  Comines  eussent  été  honnêtes ,  il 
»  les  aurait  expliquées  ,  lui  qui  rai* 
»  sonnait  si  bien  sur  toutes  choses.  » 
Louis  XI  combla  de  biens  Philippe  de 
Comines.  A  peine  lut-il  à  son  service, 
qu'il  lui  fit  donation  de  la  principauté 
de  Taimont  et  des  seigneuries  d'Olon- 
ne,  de  la  Chaume,  Curzon,  Chàfeau- 
Gonlier,Cihastel-Berry,  bîreni  et  Bran- 
dois.  Il  le  maria  avec  Hélène  de  Jam- 
bes ,  d'une  famille  riche  et  illustre  de 
Poitou ,  l'aidi  de  ses  deniers  à  acheter 
la  terre  d'Argenfon ,  le  fit  sénéchal  de 
Poitou,  et  publia  hautement  dans  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  assura 
ses  bienfaits  à  Comines,  combien  il 
lui  devait  de  reconnaissance.  «  Louis, 
»  etc.,  savoir  fesons ,  etc.,  que  comme 
»  notre  amé  et  féal  conseiller  et  chara- 
»  bellan  ,  Philippe  de  Comines  ,  des- 
»  montrant  sa  grande  et  ferme  loyauté' 
»  et  la  singulière  amour  qu'il  a  eue 
»  pour  nous,  se  soit  dès  son  jeune  asge 
»  disposé  à  nous  servir,  honorer  et 
»  obéir  comme  bon,  vray  et  loyal  su- 
»  jet  doit  son  souverain  seigneur,  et 
»  nonobstant  les  troubles  qui  ont  été 
»  et  les  lieux  où  il  a  conversé,  qui,  par 
»  aucun  temps,  nous  ont  élé  et  encore 
»  sont  contraires,  rebelles  et  déso- 
»  béissants ,  toujours  ait  gardé  envers 
»  nous ,  vraye  et  loyale  fermeté  do  cou- 
»  rage  ;  et  même  en  notre  grande  et 
»  entière  nécessité  ,  à  la  délivrance  de 
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»  notre  personne ,  lorsque  e'tions  cm- 
»  tre  les  mains  d'aucuns  de  nosdits  rc- 
»  belles  et  désobéissants,  qui  s'<stoieat 
»  déclarés  contre  nous  et  en  dangers 
»  d'être  là  détenus  ,  notre  dit  conseil- 
»  1er  et  chambellan,  sans  crainte  du 
»  danger  qui  luy  en  pouvoit  advenir  , 
V  nous  avertit  de  tout  ce  qu'il  pouvoit 
»  pour  notre  bien  ,  et  tellement  s'cm- 
»  ploya,  que  par  son  moyen  et  aide 
»  noussaillimeshorsdes  mains  de  nos- 
»  dits  rebelles  ;  et  en  plusieurs  autres 
»  manières  nous  a  faict ,  etcontinued* 
»  faire  chaque  jour,  plusieursgrands, 
»  louages  et  recommandables  servi - 
»  ces,  etc.  »  Comines  devint  un  des 
serviteurs  les  plus  intimes  de  Louis 
XI;  le  roi  l'employa  souvent  et  le  tint 
habituellement  auprès  de  sa  personne. 
Quelquefois  ,  et  même  dans  des  oc- 
casions mémorables  ,  il  porta  le  même 
habit  que  son  chambellan;  d'autres 
fois  il  le  fit  coucher  dans  son  lit  ;  mar- 
ques de  faveur  que  Louis  XI  avait  as- 
sez en  usage ,  et  qui  étaient  dans  les 
mœurs  simples  et  cordiales  du  temps. 
Cf'pendant,  le  nom  de  Comines  ne  se 
rattache  à  aucun  des  événements  du 
règne  de  Louis  XL  Ce  prince  gouver- 
nait par  lui-n)éine.  Personne  ne  lui  dic- 
tait ses  desseins ,  et  ceux  qui  les  exé- 
cutaient étaient  des  instruments  plus 
ou  moins  intelligents  et  habiles  ,  à  qui 
restait  le  seul  mérite  d'une  obéis'^ance 
sensée,  mais  passive.  Les  conseils 
qu'il  recevait,  qu'il  cherchait  même  , 
le  guidaient  pour  accomplir  ses  réso- 
lutions, mais  non  pas  pour  les  former. 
«  11  était  si  sage  qu'on  ne  pouvait  faillir 
u  avec  lui,  moyenant  qu'on  obéit  âce 
»  qu'il  commandait  sans  y  rien  ajouter 
»  du  sien.  »  Comines, plus  qu'un  autre, 
convenait  au  gouvernement  de  Louis 
XL  II  ne  fut  jamais  ni  son  ami,  ni 
son  favori  ;  mais  il  lui  avait  été  utile 
on  une  circonstance  importante,  et  ne 
clicrcbaitpasàs'en  prévaloir,  non  |)!u« 
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quedes  autres  services  qu'il  lui  rendait. 
Il  savait  plaire  au  roi  par  la  droiture  de 
son  sens,  par  son  caractère,  qui  ncclier- 
cliait  ni  l'éclat  ni  le  bruit,  par  sa  pru- 
d'iioraie  ,  comme  on  parlait  alors  ;  il 
lui  procura  des  intelligences  et  des  es- 
pions chez  le  due  de  Bourgogne.  Après 
la  chute  de  ce  prince  ,  il  essaya,  sans 
beaucoup  de  succès  ,  de  gagner  au  roi 
les  villes  de  Flandre  ;  il  y  eût  mieux 
re'ussi  peut-être,  si  Louis  eût  suivi  les 
conseils  qu'il  li:i  donna,  sans  insister. 
11  acheta  les  bons  offices  et  les  com- 
plaisances du  comte  de  Hastings,  grand 
chambellan  d'Angleterre  ,  que  déjà  il 
avait  gagné  une  fois  pour  le  duc.  Ce 
marche,  où  toute  la  fierté  du  comte 
consiste  à  ne  pas  signer  une  quittance, 
est  un  des  récits  les  plus  curieux  de 
Comines.  Après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  liourgogne ,  Comines    y 
fut    envoyé.   Quelques    lettres    qu'il 
c'crivit  à  des  bourgeois  de  Dijon  ,  tou- 
chant le  logement  des  gens  de  guerre, 
se  joignant  à  d'autres  légers  soupçons, 
le  roi  lui  retira  un  peu  de  sa  faveur  et 
le  nomma   ambassadeur  à  Florence. 
Les  Pazzi  et  les  partisans  du  pape  ve- 
naient d'y  échouer  dans  leurs  com- 
plots. Le  roi  voulait  défendre  les  Mé- 
dicis  :  Comines  leur  amena  un  léger 
secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut 
encore  puis  utile  eu  témoignant  hau- 
tement combien  la  Frauce  leur  était 
favorable.  Il  passa  un  an  à  Florence, 
et  Laurent  de  Medicis  remercia  le  roi 
de  lui  avoir  envoyé  un  si  sage  ambas- 
sadeur ;  aussi ,  à  son  retour,  Comines 
fut- il  mieux  accueilli  que  jamais  par  le 
roi.  11  le  trouva  malade,  et  déjà  afflu- 
bli  ;  il  le  soigna  après  sa  première  at- 
taque, couchant  jnès  de  lui,  et  le  ser- 
vant «  alentour  de  sa  personne,  com- 
«  me  valet  de  chambre.  »  Le  roi ,  après 
s'être  un  peu  rétabli,  vintchezlui  dans 
.son  château  d'Argeiilou  ,   ol!i  il  passa 
quelque  temps  malade.  Comines  fut 


COM 

ensuite  envoyé  en  Savoie ,  pour  s'em- 
parer, moitié  par  ruse,  moitié  par 
force,  du  jeune  duc  Philibert,  et  le 
placer  entièrement  sous  la  tute'ie  et 
l'influence  du  roi ,  son  oncle  ;  ce  fut 
le  dernier  emploi  que  lui  donna  Louis 
XI ,  qui  mourut  deux  ans  après.  Sous 
le  règne  suivant,  Comines  ne  jouit  pas 
de  la  même  f;veur.  11  avait  été  nom- 
mé ,  de  concert  entre  la  cour  et  les 
états,  membre  du  conseil  créé  pen- 
dant la  régence,  il  se  rangea  du  parti 
des  princes ,  contre  le  gouvernement 
sage  et  paternel  d'Anne  de  Beaujeu.  II 
fut  mêlé  à  toutes  les  cabales  du  duc 
d'Oriéans  et  s'attacha  surtout  an  vieux 
connétable,  Jean  de  Boui  bon. Les  prin- 
ces prirent  les  armes  ,  pour  les  poser 
bientôt  après,  déconcertés  par  les  me- 
sures que  la  régente  avait  prises  contre 
cette  guerre  folle.  Alors  Comines  fut 
chassé  de  la  cour  avec  rudes  paroles 
par  le  duc  llené  de  Lorraine  ,  et  se  re- 
tira à  Moulins  auprès  du  connétable. 
11  en  revint  avec  !ui ,  au  bout  de  deux 
ans;  mais  ce  prince,  après  quelques 
mrnaces  et  emportements,  ayant  été 
apaisé  par  la  cour  ,  renvoya  Comines 
et  n'écouta  plus  ses  conseils.  Une  nou- 
velle conjuration  fut  encore  ourdie  par 
le  comte  de  Dunois  et  le  duc  d'Or- 
léans. Le  duc  de  Lorraine,  qui  aupa- 
ravant avait  déjà  confié  à  Comines  son 
mécontenlementde  la  cour,  était  entré 
dans  cette  ligue  secrète.  Le  complot 
était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque,  sur 
de  bous  avis  ,  l'on  fit  arrêter  un  hom- 
me qui  portait  des  letlres  de  Comines, 
des  évêques  du  Puy  et  de  Montau- 
ban  et  de  quelques  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu'ils  trahissaient 
les  secrets  de  l'état  ;  ils  furent  mis  en 
prison.  Comines  fut  traité  durement  j 
il  passa  huit  mois  à  Loches,  enferme 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Louis 
Xl  avait  mises  en  usage.  «  Plusieurs 
»  les  ont  maudites ,  et  moi  aussi ,  dit- 
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»  il ,  qui  en  ai  tâte  sous  le  roi  d'à  pré- 
»  sent.  »  Quand  le  duc  d'Orléans  eut 
été'  vaincu  et  fait  prisonnier  à  St,-Au- 
bin  ,  et  que  Tautorîté  de  la  régente  fut 
tout-à-fait  assurée,  le  parlement  fit  le 
procès  dcConiines,  et,  en  i458,  il  fut 
reconnu,  d'après  ses  propres  aveux, 
«  qu'il  avait  eu  intelligence,  adhésion  et 
pratiques  par  paroles  ,  messages,  let- 
tres de  chiffres  et  autrement ,   avec 
plusieurs  rebelles  et  désobéissants  su- 
jets du  roi,  et  commis  autres  crimes 
et  maléfices.  »  Il  fut  condamne  à  être 
exilé  dans  une  de  ses  terres  pendant 
dix  ans,  et  le  quart  de  ses  biens  con- 
fisqué. 11  ne  semble  pas  que  cette  sen- 
tence ait   été  exécutée.  Pour  mieux, 
apaiser  les  haines  et  les  partis ,  l'on 
fut  indulgent    envers  les  coupables; 
d'ailleurs,  le  mérite  et  l'expérience  de 
Coraines  étaient  connus ,  et  l'on  savait 
qu'il  pouvait  être  utile.  En  149^,  il 
assista  au  traité  qui  fut  conclu  à  Senlis^ 
entre  le  roi  et  l'archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne.  Charles  VIlI  l'em- 
mena en  Italie,  et,  après  que  l'expédi- 
tion de  Naples  eut  été  résolue  ,  ii  fut 
«nvoyé  à  Venise,  dont  il  était  impor- 
tant de  mamtcnir  la  neutralité.  Il  y  fut 
fort  considéré,  et  lorsque  Pierre  de 
Medicis,  chassé  de  Florence,  vint  cher- 
cher un  asyle  à  Venise  ,  Comines  en- 
couragea à  le  recevoir  les  Vénitiens 
qui   craignaient   de  déplaire  au   roi. 
Malgré  le  grand  accueil  qu'ils  avaient 
fait  à  l'ambassadeur  du  roi,  les  Véni- 
tiens ne  tardèrent  pas  à  traiter  secrè- 
tement avec  ses  ennemis  ,  et  à  conclu- 
re une  ligue  pour  s'opposer  à  la  re- 
traite des  Français.  Comines  tint  le  roi 
et  !e  duc  d'Orléans  constamment  in- 
formés des  négociatious  de  la  républi- 
que, et,quandles  Vénitiens  furent  tout- 
à-fait  déclarés  ,  il  vint  retrouver  le  roi 
à  Florence.  Il  aurait  bien  voulu  hâ- 
ter le  retour  en  France  contre  lequel 
il  voyait  s'accumuler  tant  d'obsta- 
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clés  ;  mais  ce  n'était  plus  le  gouverne- 
ment habile  et  prudent  de  Louis  XI. 
Il  avait  affaire  à  un  roi  léger  dans  suu 
caractère  et  sa  conduite,  à  une  cour 
jeune  et  présomptueuse;  il  hasardait 
timidement  d'iuutilcs  conseils,  a  Ses 
»  affaires  avaient  été  telles  au  com- 
»  mencemcnt  de  ce  règne,  qu'il  n'osait 
»  guère  s'entremettre,  afin  de  ne  pas 
»  se  faire  ennemi  de  ceux  à  qui  le  roi 
»  donnait  autorité;  qui  était  beaucoup 
»  trop  grande  quand  il  s'y  mettait.  » 
Tant  fut  tardé ,  que  la  retraite   fut 
coupée  aux  Français ,  et  qu'il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  ar- 
mées  se    trouvèrent   en  présence  à 
Fornovo.  Le  roi   voulut  alors  parle- 
menter, et  chargea  Comines  de  tra- 
vailler à  un  accommodement  :  c'était 
s'y  prendre  bien  tard.  Il  tenta  sans 
espoir  cette  négociation,  et,  comme 
il  allait  l'entamer  ;,  le  combat  com- 
mença, et  les  Français  tirèrent  le  ca- 
non; tant  il  y  avait  de  désordie  dans 
la  conduite  des  affaires.  Comines  com- 
battit près  du  roi  dans  cette  journée, 
et  lui  prêta  son  manteau.  Le  lende- 
main ,  les  armées  étaient  à  peu  près 
eu  même  position  ;  Comines  essaya 
encore  de  négocier.  Les  allées  et  ve- 
nues entre  deux  armées  remplies  de 
soldats  indisciplinés,  ne  laissaient  pas 
d'être  dangereuses.  La  journée  se  pas- 
sa ainsi  en  pourparlers,  et ,  la  nuit  sui- 
vante,  l'armée  française  passa ,  à  l'insu 
des  ennemis  ,  par  des  défilés  pres- 
que  impraticables.  Les   négociations 
continuèrent  ensuite,  et  Comines  y  fut 
toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit 
mieux  quelle  différence  il  y  avait  en- 
tre Charles  VIII  et  Louis   XL  Sans 
cesse  désavoué,  employé  dans  un  sens 
opposé  à   ses  avis ,  et  d'autant  plus 
blâme  de  ne  pas  réussir ,  qu'il  avait 
annoncé   un   mauvais   succès  ;  trou-' 
vaut  dans  les  ennemis  une  défiance 
qu'autorisait  le  peu  de  fuud  qu'où 
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pouvait  faire  sur  les  Français  j  tra- 
verse' par  les  iule'rêîs  particu'.iers  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi ,  desservi 
par  eux  auprès  de  lui;  prenant  ces 
contrarie'tés  en  pjitifnce,  et  d'autant 
plus  résigne'  qu'il  juç^cait  de  sang- 
froid  les  affaires  et  les  hommes.  Enfin, 
il  ronclut  le  traite  de  Ycrccil,  qui 
n'eut  rien  de  trop  honoraLîe ,  après 
les  entreprises  et  les  espérances  pre'- 
somplucuses  du  roi.  11  fut  charge  de 
le  faire  agréer  aux  Vénitiens;  il  y 
cchoua  ;  puis,  de  réclamer  l'exécution 
de  quelques  articles  dont  le  duc  de 
Milan  s  écartait:  il  n'avait  aucun  moj'cn 
pour  l'en  empêcher,  il  ne  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à  la  fois  traversé  et 
Liâmé  ses  négociations  «  furent  fort 
M  joyeux  de  cette  tromperie  etluilavè- 
w  rentbicn  la  tète,  comme  on  a  accou- 
■)i  tuméà  la  cour  des  princes  en  pareil 
»  cas.  Il  fut  bien  iré  et  marri.  »  Il  es- 
sava  de  se  justifier  sans  pouvoir  se  faire 
écouter;  d'ailleurs,  à  quoi  sert  de 
convaincre  un  roi  faibleetqui  se  laisse 
gouverner  ?  Pendant  trois  ans  que  vé- 
cut encore  Charles  VIII,  il  ne  semble 
pas  que  Comines  ait  été  employé. 
Louis  XII  monta  sur  letrôneen  1 498; 
Comines  vint  rendre  ses  hommages 
au  nouveau  roi,  «  de  qui  il  avait  été 
»  aussi  privé  que  nulle  autre  per- 
»  sonne,  et  pour  lui  avoit  été  en  tous 
»  ses  troubles  et  pertes  ;  toutefois , 
»  pour  l'heure,  ne  lui  en  souvint 
5)  point  fort.  »  Là  se  termine  tout  ce 
que  Comines  nous  apprend  de  lui,  et 
son  nom  ne  se  trouve  plus  prononcé 
dans  l'histoire.  11  conserva  l'état  ri- 
che (  t  honorable  que  lui  avait  donné 
Louis  XI ,  etmourut  le  i  ti  août  i  Soç), 
à  .\rgenton  ,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans.  Son  corps  fut  tiansféré  à  Paris , 
aux  Grands-Augustius ,  où  l'on  voyait 
son  tombeau  qui  est  maintenant  placé 
MU  musée  des  Moinnnenîs  français. 
Coiniiic-s  laissa  une  fille  unique,  dont 
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la  statue  est  aussi  sur  ce  tombeatJ. 
Elle  époni^a  Unné  de  Br<jsses ,  comte 
de  Penthièvre,  et,  d'alliance  en  al- 
liance, le  sang  de  Comines  se  trouve 
mêlé  aux  plus  illustres  maisons  sou- 
veraines. Ce  fut  après  le  retour  d'I- 
talie que  Comines,  dans  sa  retraite, 
commerça  à  écrire  ses  Mémoires,  à 
la  soiiiciiation  de  l'archevêque  de 
Vienne ,  Angelo  Catlho  ,  qui ,  comme 
lui ,  avait  été  serviteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, puis  de  Louis  XI.  Parmi  les 
historiens  modernes,  aucun  peut-être 
n'a  été  estmié  aussi  liant  que  Comi- 
nes. Aux  charmes  d'un  langage  iiatu- 
rel  et  flexible,  qui  reçoit  toute  l'em- 
preinte des  pensées  et  les 'laisse  voir 
dans  leur  vraie  nuance ,  a  l'intérêt ,  au 
récit  vivant  et  naïf  d'un  témoin  ocu- 
laire ,  Comines  joint  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  affai- 
res. Ce  n'est  pas  en  philosophe  et  eu 
moralisic  qu'il  juge;  ce  n'est  pas  non 
plus  en  écrivain  politique  qui  a  médité 
sur  les  révolutions  et  les  gouverne- 
ments; mais  ses  discours,  comme  le 
dit  IMontaigne,  «  leprésentent  par- 
»  tout,  avec  autoiiléeî  gravité,  l'iiom- 
»  me  de  bon  lieu  et  élevé  aux  grandes 
»  alfiires.  »  Tout  en  lui  respire  la 
froide  observation  ,  le  jugement  droit 
et  sain.  Nourri  au  milieu  du  mouve- 
ment des  empires,  des  infiigues  des 
princes ,  delà  corruption  de  le(u  s  cour- 
tisans, dans  un  temps  oii  l'enthousiasme 
de  la  chevalerie  et  de  la  religion  avait 
déjà  fini,  où  l'empire  du  mondeappar- 
tenait  aux  plus  prudents  et  aux  plus 
habiles,  Comines  s'accoutuma  à  esti- 
mer avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite et  du  caractère.  On  ne  trouve 
pas  en  lui  un  amour  noble  et  élevé  de 
la  vertu  ,  de  la  loyauté;  mais,  comme 
la  justice,  la  bonne  foi,  le  respect  de 
la  morale  sor.tles  fondements  de  tout 
ordre  durable,  grâce  à  la  rectitude  de 
son  jugement  et  à  l-i  gravité  de  son 
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c.iractère,  îl  les  a  en  grande  recora- 
mandalioii  ;  il  vuil  li-.<  hommes  coiu- 
me  les  instiinnenls  de  la  Providen- 
ce, ne  sait  point  les  haïr  ni  les  ai- 
mer, il  se  rend  si  bien    coujpte   de 
leur  caractère  ,  lit  si  bi<n  au  fond  de 
leur  aine  ,  qne  leurs  allions  lui  |)!r  lis- 
sent résulter,  par  une  irrëvocabu-  ne- 
ce>sile,  de   1  urs   circonstances  inté- 
rieures et  extérieures.  En  t'ait  d'iia- 
bilité  rnc"nf,  d  plaint  les  imprudents, 
plulot  qu'il   ne  les  b'àun-.  L    ni  con- 
venait san>»  d  lutc  de  s'appliquera  lui- 
même  citte  espèce  de  fiialité,  et  d'at- 
tribuer au  sort,  p!.  lot   qu'à  sa   !ihre 
■volonté',  l'abandon  du  duc  de   Bour- 
gogne elles  intrigues  contre  la  régente. 
L'on  croit  entrevoir  que,  si  Comines 
eût  été  irréproeluble ,  il  eût  répété 
moins   souvent  cet   ad  ige  qui  se  ré- 
tro ive  dans  tous   s  s  chapitres:  Au 
de  ueiirant ,  la  Providence  le  vou- 
lait ainsi;    mais,    du   moins,  il  se 
i-é>ij;,iia  à  ses  malheurs  aussi  froide- 
ment qu'à  ses  faut 's.  Il  dit,  en    par- 
lant de  Gliaries  VllI  :  «  Je  crois  que 
»  l'ai  été  r homme  du  monde  à  qui  d 
»  a  fait  le  plus  de  rudesse  ;  mais,  con- 
»  naissant  que  c'était  en  sa  jciuie^se, 
»  et  q  l'il  ne  venait  pas  de  lui.  ne  lui 
»  en  sus  jamais  mauvais  gré.  »  Les 
bienfaits  de    Louis  XI    ne  Iroulilent 
pas  davantage  son  impu'iiailé.  C'est 
bien  le  héros  de  S(S  Mémoires  e   le 
plus    sage  homnte    qu'il   ait   connu; 
mais  il  ne  dissimu'e  ni  ses  fûtes,  ni 
ses   petitesses.  Il  blàiuc  son  peu   de 
respect  pour  les  lois  et  les  mœurs  de 
]a  France  ,  les  nouvelles  chai g'S  qu'il 
imposa  au  peuple,  ses  crua  "tes  et  .-.es 
méfiances.   L'on  voit  dan»  Comines , 
mieux  qne  partout  ailleurs,  ce  qu'é- 
taient alors  et  les  droits  des  rois  et  les 
privilèges  des  peu  pies.Il  témoigne  pour 
les  Anglais,  qui  déjà  savaient  mieux 
que  toute  autre  n.nion  maintenir  leurs 
Ubcrles,  une  grande  couslderaliou  j 
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de  même  qu'il  faitcas  du  roi  de  Fr  incc> 
qui  a  su  conserver  et  exercer  sou  pou- 
voir.  Le  car.iclèie  des  divcr^  peuples 
de  l'Kurope  est  souvent  peint  d'uue 
manière  qui  n'a  pas  cessé  d'être  vraie. 
Enfin,  ïl  n'existe  pa^  un  livre  de  po- 
litique plus  applicable  et  plus  prati- 
que; il  est  plein  d'une  science  posi^ 
tive ,  fruit  de  l'expeiience ,  sur  la- 
qu'  Ile  n'ont  influé  ni  opinions  ,  ni 
systèmes.  «  Princes  et  g(ns  de  cour  y 
w  trouveront  de  bous  avertissements, 
»  a  mon  avis  ,  di  -ii  ;  «  et  on  doit  le 
reconnaître  avec  lui.  Ce  n'est  i  oint  par 
vanité  que  Comines  a  écrit  ses  Mémoi- 
res ^  ni  par  cette  espèce  de  plaisir 
qu'ont  trouvé  beaucoup  de  vieux  nar- 
rateurs à  faire  di  s  récits  oîi  ils  étaient 
pour  qiielqii' chose.  En  cela,  les  Mé- 
moires de  C  uuiiies  n'ont  pas  le  ca- 
ractère français;  il  avait  bien  la  dex- 
térité et  la  facilité  aux  affaires  de  notre 
nation  ,  mais  un  calme  et  une  dignité 
qui  s'y  voient  rarement;  il  se  plaît 
moins  a  raconter  qi;'à  observer,  et  une 
imagination  plus  vive  se  montri  dans 
beaU'  oiip  d'historiens  du  vieux  temps. 
Il  parle  peu  de  lui,  et  seulement  pour 
attester  qu'il  est  sûr  de  la  vérité  des 
choses,  parc(  qu'il  y  était.  Les  cir- 
constances les  |)lus  iin[)Oitaiites  de  sa 
vie  sont  omises  .  et  il  eût  éîé  embar- 
rassé de  hs  rapporter;  à  pi'im  indi- 
que-t-il  qu'il  a  été  utile  à  Loni^  XI  lors 
du  traité  de  Féionne.  H  iiedit  runde 
sa  retraite  de  ehezle  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  rappelle  qu'eu  passant  et 
par  o'casion  ses  milhrUrs  sous  Char- 
les VllI  ;  aussi  sa  iniration  laisse- 
t-elleunelacunecom[)lèieeiitie  la  mort 
de  Louis  Xl  cl  re\]iédifioii  de  (ïliirles 
\  111.  La  première  édition  des  yW- 
moires  de  Comines,  donnée  par  le 
président  J(  an  deSelve  (  P;»ris,  i  5->.5, 
in-tol.),  ne  contient  qne  h  rèune  de 
Louis  XI,  de  l4<>4  a  i4^3;  iSicolo 
la  traduisit  eu  italien,  Venise,  i5(59, 
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in-8".  Elle  est  divisée  en  six  livres  j 
les  deux  derniers  livres  ,  contenant 
l'histoire  de  Charles  VIII  jusqu'à  l'au 
1498,  parurent,  pour  la  première 
fois ,  dans  l'édition  de  Paris,  iSîtS, 
in-fol.  Denys  Sauvage  ,  sieur  du  Parc , 
donna  une  nouvelle  c'dilion  des  Mé- 
moires de  Comines ,  rei^us  et  corri- 
gés sur  un  exemplaire  pris  à  Vori- 
ginal  de  V auteur ,  Paris  ,  i552  ,  in- 
fol. ,  souvent  réimprime  j  l'éditeur  a 
mis  en  tête  le  sommaire  de  la  Vie 
d'Angelo  Catlho.  L'édition  donnée  par 
Denys  Godefroy  ,  Paris,  1649?  in- 
fol.  ,  est  corrigée  et  augmentée.  Jean 
Godefroy,  fils  de  l'éditeur,  en  donna 
une  encore  plus  complète,  Bruxelles , 
I  -joG- 1715,  4  "^ol.  in-8°. ,  augmen- 
tée de  nouvelles  preuves,  de  notes  his- 
toriques, de  portraits  en  taille-douce , 
et  de  la  Chronique  scandaleuse 
(  on  donne  ce  nom  à  la  Chronique  de 
Louis  de  Valois,  de  14^0  à  i483  ). 
Les  exemplaires  de  ce  livre  qui  por- 
tent la  date  de  i  7 1 4 ,  sont  d'une  con- 
trefaçon faite  à  Bouch  et  pleine  de 
fautes.  L'édition  la  plus  complète  et 
la  plus  recherchée  est  celle  qu'a  don- 
née Leuglel  -  Dufresnoy ,  Londres  , 
1747?  4  ^^1-  'n-4°'j  ou  y  joint  cin- 
quante portraits  gravés  par  Odieuvre, 
et  les  plans  des  batailles  de  Montihéry 
et  de  Naïu-i.  On  trouve  dans  le  Du- 
catiana ,  pag.  4  i  «  ,  des  remarques 
sur  les  Mémoires  de  Comines  de  l'é- 
dition de  Bruxelles,  1706,  et  sur  la 
Chronique  scandaleuse.  A. 

COMITOLO  (Napoléon),  prélat 
et  jurisconsulte  de  Pérouse,  né  au 
milieu  du  lO'^.  siècle,  était  le  der- 
nier rojeton  de  la  faraillc  des  comtes 
de  Collemesao  {De  coUe  média). 
Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  jurisprudence,  il  obtint  une  ab- 
baye, fut  nommé  auditeur  de  rote, 
cl  fut  Hiit  évêquc  de  Pérouse  en  1 591  : 
cette  ville  lui  doit  la  fojidaliou  d'un 
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collège  et  de  quelques  maisons  reli- 
gieuses. Il  mourut  octogénaire ,  le  24 
ou  le  3o  août  1624,  pleuré  des  pau- 
vres ,  auxquels  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus.  Il 
composa  quelques  livres  hturgiques, 
un  recueil  de  décisions  du  tribu- 
nal délia  Rota  ,  et  une  Histoire  des 
évéques  de  Pérouse.  —  Paul  Comi- 
TOLo  ,  probablement  de  la  même- 
famille,  né  à  Pérouse  en  i5/|5,  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites ,  où 
il  enseigna  la  rhétorique  et  la  théolo- 
gie morale,  et  mourut  dans  sa  patrie 
le  18  février  1626.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  des  meilleurs 
commentateurs  du  livre  de  Job  ,  Ca- 
tena  illuslrium  auctorum  in  lihrum 
Job,  Lyon,  i586,  iu-4°.  j  Venise, 
1 587  ,  iri-4°.  Il  publia  a\jssi  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  de 
controverse  et  de  morale  oubliés  de* 
puis  long-temps.  C.  M.  P. 

COMMANDINO  (Frédéric),  l'ua 
des  plus  savants  mathématiciens  d'I- 
talie au  16".  siècle,  naquit  à  Urbin  , 
d'une  famille  noble,  en  iSog.  Atta- 
ché d'abord  au  pape  Clément  VU,  eu 
qualité  de  camerier  secret ,  il  quitta 
Kome  après  la  mort  de  ce  pontife,  et 
vint  à  Padoue  pour  étudier  la  langue 
grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Au  bout  de  dix  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  Ferrare  en  cette  dernière  facul- 
té; mais  son  esprit  ,  naturellement 
juste,  trouva  tant  d'incertitude  dans 
la  médecine,  telle  qu'on  l'enseignait 
alors ,  qu'il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  se 
tourna  tout  entier  du  côté  des  mathé- 
matiques. Il  fut  appelé  à  Vérone  pour 
les  enseigner  au  duc  d'Urbin,  Gui 
Ubalde  de  Monte  Feltro.  Il  les  ensei- 
gna ensuite  au  jeune  duc,  François- 
Marie  II ,  fils  et  successeur  de  Gui 
Ubalde,  et  mourut  le  5  septembre 
1575.  H  n'a  pas  fait  de  découvertes 
dans  les  mathc'ajatiqucs  j  mais  il  a 
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rendu  un  plus  grand  service  aux 
sciences  par  les  Itounes  éditions  et 
traductions  qu'il  adonnées  d'un  ^rand 
nombre  d'aniicns  niatlieraaticicns. 
Munlucla  le  rcprdc  comme  le  modcLc 
des  coranientatcurs  en  ce  genre;  ses 
notes  vont  droit  au  fait,  sans  être  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Sa  traduc- 
tion latine  des  quinze  premiers  livres 
à'EiLcUde  parut  à  Pcsaro,  iS^s,  et 
1619,  in-fol.;  les  livres  là  VI ,  XI 
et  XII  de  cette  traduction  ont  été  très 
souvent  réimprimés  en  Angleterre  , 
où  on  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique ,  et  cette  version  fut  traduite 
par  ses  ordres  en  italien,  et  revue  par 
lui,Urbin,  i575,  in-fol.  Sa  traduc- 
tion latine  du  livre  d'Archunède,  De 
lis  fjuie  vthiintur  in  aqiiâ ,  dont  le 
texte  grec  est  perdu  (  Bologne,  i  565, 
in-4".j,  est  encore  la  meilleure  que 
nous  avons.  Joseph  Torelli  a  cepen- 
dant jugé  à  propos  d'y  faire  quelques 
coircclions  dans  son  édition  d'Arclii- 
mcde.  Gomraandino  avait  publié  pré- 
cédemment une  partie  des  autres  œu- 
vres d'Archimède  (  Venise  i558, 
in-lul.  ),  aussi  traduites  en  latin  avec 
des  notes.  Sa  traduction  latine  (aussi 
accompagnée  de  notes  )  des  collections 
mathématiques  de  Pappus  est  la  seule 
qui  ait  paru ,  et,  sans  lui ,  cet  ou- 
vrage si  important  pour  l'histoire  des 
sciences  madiématiques  serait  peut- 
être  encore  enseveli  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  Il  y  travailla  long- 
tem[>s,  et  l'ouvrage  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  Pésaro,  1 588, in-fol. 
On  lui  doit  aussi  des  traductions  la- 
tines clcs  quatre  premiers  livres  des 
Coniques  d'Apollonius  ,  Bologne  , 
i5G(),  in-fol.,  avec  les  Commentai- 
res d'Entocius  et  les  Lemmes  de  Pap- 
pus; du  livre  d'Aristarque,  De /nrt- 
^niuidinibus  et  distantiis  solis  et  lu- 
tice,  Pésaro  ,  \5'jj'. ,  in  -  4".  ;  de  la 
Géodésie,  attribuée  à  Mohammed  de 
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Baghdad  (  Foj^.  Bagdedin  )  ,  dont 
l'original  lui  fut  fourni  par  Jean  Dée, 
géomètre  anglais,  Pésaro,  iS^o,  in- 
4°.  :  il  en  publia  la  même  année  une 
traduction  italienne.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptolémée,  celui  des  Planis~ 
phères  et  de  V Analemme  était  perdu  j 
il  n'en  existait  que  des  traductions  la- 
tines très  défectueuses,  qui  avaient 
été  faites  sur  des  traductions  arabes  : 
Comraandino  eut  assez  de  patience  et 
de  savoir  pour  retoucher  ces  traduc- 
tions ,  corriger  les  contre-sens  ,  rem- 
plir les  lacunes  ,  et  tout  éclaircir  par 
des  suppléments  et  des  notes.  Ce  ser- 
vice modeste  n'est  pas  le  moindre 
qu'il  ait  rendu  à  la  science.  Il  publia 
le  premier  traité  à  Venise,  i558-, 
in-4'\  ,  assez  belle  édition ,  et  le  second, 
auquel  il  ajouta  un  petit  traité  de  sa 
composition  sur  les  horloges  ,  à  Ro- 
me, \  56 i.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ber- 
nardin Haldi.  (  r.  Baldi  ).  C.  M.  P. 

COMMAN VILLE  (  Ecuard,  con- 
nu sous  sa  qualité  d'abbé  de  ) ,  prê- 
tre au  diocèse  de  Rouen  ,  vivait  à  la 
fin  du  ir^.  siècle  et  au  commence- 
ment du  iS^  On  a  de  lui  :  1.  His- 
toire de  tous  les  archevêchés  et  eVe- 
chés  de  l'univers,  avec  un  Diction- 
naire où  l'on  trouve  l'explication  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  1  700 , 
in-8'.,  dont  la  table  chronologique  a 
été  reproduite  par  D.  Vaissette  dans^ 
sa  Géographie  historique ,  ecclésias- 
tique et  civile;  II.  Fies  des  Saints 
1701  et  1714,  4  vol.  in-  12,  ou- 
vrage fort  abrégé  et  peu  recherché  , 
dit  Lenglet-Dufresnoy.  —  Un  autre 
ecclésiastique  ,  sieur  de  Comman- 
viLLE,  que  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  appelle  Jean  de 
Rouen,  et  qualifie  aumônier  du  roi, 
a  donné  ï Anniversaire  ou  bout  de 
l'an  d'Adrien  de  Breauté ,  Paris, 
161 1 ,  in-S".  A.  B—t. 

C0M1VIEL1N(  Jérôme),  imprimeur, 
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ne  à  Douai  dans  le  i6*.  siècle,  em- 
brassa la  religion  rcTormec,  et  s'éta- 
blit à  Genève,  oii  il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  plusieurs  années.  L'é- 
lecteur palatin,  informé  de  son  mé- 
rite ,  l'attira  à  Heidelberg  ,  et  lui  con- 
fia le  soin  de  sa  bibliolhîque.  C'est 
dans  cette  yllle  que  Commelin  pu- 
blia les  éditions  grecques  et  latines 
qui  ont  fait  sa  réputation  ;  elles  passent 
pour  très  correctes.  Les  plus  esti- 
mées sont  celle  d'Eunape  ,  dont  il 
a  corrigé  le  teste  sur  les  manuscrits 
palatins;  et  celles  d'Héliodore,  d'A- 
pollodore,  etc. ,  avec  des  notes  criti- 
ques ;  mais  ou  ne  reclierche  plus  ses 
éditions  des  Pères  grecs,  depuis  qu'il 
en  existe  de  meilleures.  Scaliger  et  Ga- 
saubon  donnent  de  grands  éloges  à 
Cx)mmelin,  et  de  Thou  ne  l'a  pas 
jugé  indigne  d'occuper  une  place  dans 
son  bistoii-e;  cependant,  il  ne  faut 
point  le  mettre,  avec  quelques  biblio- 
graphes ,  sur  la  même  ligne  que  les 
Aide  elles  Etienne.  Il  mouruten  iSgS. 
Ses  fds  continuèrent  sa  profession.  La 
marque  de  Commelin  est  une  figure  de 
la  vérité.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de 
ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
ces  mots  :  Ex  officinâ  Sant-An- 
dreanâ. — -Jacques  Commeuw,  sou 
frère  ,  né  à  Gand,  s'établit  à  Embden. 
Il  a  laissé  des  poésies  latines ,  impri- 
mées en  i568.  W — s. 

COMMELIN  (Abraham  ) ,  proba- 
blement de  la  même  famille ,  était  im- 
piiraeur  à  Leyde,  et  n'est  guère  connu 
que  par  l'édition  de  Virgile  qu'il  a 
donnée  sons  ce  titre  :  P.  Firgilii 
Maronis  ciim  velennn  omnium  com- 
Tnentariis  et  seleclis  recentiornm  no  ■ 
tis ,  nova  editio ,  Leytle  ,1646,  in-4  ". 
On  y  trouve  le  commentaire  de  Scr- 
vius  tout  Ptitier  ,  revu  par  Sauraaise  , 
celui  de  Donat^  et  les  notes  appelées 
des  variorum,  revues  par  Schrévc- 
lius.  Le  nombre  de  ces  annotateurs 
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s'élève  en  tout  à  cent  vingt-six.  Le 
nombre  des  auteurs  cités  est  beaucoup 
plus  considérable.  Le  tout  est  termine 
par  une  table  alphabétique  des  mots 
ou  passages  expliqués  dans  ces  com- 
mentaires: cette  édition  ,  qui  est  rare 
et  estimée  ,  ne  comprend  pas  les  ou- 
vrages apocryphes  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  éditions  de  Virgile.  CM- P. 
COMMELIN  (IsAAc),  né  à  Ams- 
terdam en  1598,  mort  le  5  janvier 
i6nt),  s'est  particulièrement  occupe 
de  recherches  historiques  relatives  à 
la  Hollande.  Il  a  donné  en  langue 
hollandaise  I.  les  Commencements 
et  les  progrès  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise  ,  Amsterdam  , 
1646  ,  in-4°. ,  format  oblong;  II. 
Hollandsch  placaat-hoek ,  c'est-à- 
dire.  Recueil  des  actes  de  l'auto- 
rité publique  en  Hollande,  Amster- 
dam, 1644?  2  vol.  in-folio;  III.  l'aies 
des  stathouders  Guillaume  /"".  et 
Maurice,  Amsterdam,  i65i  ,  i  vol. 
in-fol.;  IV.  Vie  de  Frédéric-Henri , 
Amsterdam  ,  i65i  ,  i  vol.  in-fol. 
Il  s'était  long-temps  occupé  d'une 
Histoire  d'Amsterdam ,  mais  il  ne 
l'acheva  point.  Les  matériaux  en  furent 
très  utiles  à  Tobie  Van  Dompselaar 
pour  l'Histoire  assez  peu  soignée  de 
cette  ville,  qu'il  publia  en  16G6,  en 
I  vol.  in-4°.,  et  elle  servit  de  base 
à  l'histoire,  tout  autrement  recom- 
mandable  ,  de  cette  métropole  du 
commerce, hollandais,  qu'a  composée 
Gaspard  Commelin^  son  fils  cadet, 
Amsterdam,  1 694,  2  vol.  in-fol,,  et  qui 
fut  réimprimée  en  1 726.  Ce  Gaspard 
Commelin,  né  à  Amsterdam  en  i656 
et  mort  en  itiyD,  e^t  père  de  Gaspard 
Commelin  le  botaniste,  dont  l'ar- 
ticle se  trouve  ci-après. — Commelik 
(Jacques),  frère  puîné  d'Isaac,  et  ne 
.1  Amsterdam  comme  lui,  s'occupait 
de  même  à  former  des  recueils  de 
pièces  originales  et  curieuses,  rela- 
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lande. Il  avait  écrit  eu  français  \' His- 
toire des  troubles ,  divisions  et  dé- 
plorables calamités  des  guerres 
civiles  survenues  dans  les  dix-sept 
provinces,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Philippe  II ,  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume,  prince  d' O- 
vange  ;  mais  cet  ouvrage  est  demeure 
iiiëdit.  Il  avait  également  recueilli  les 
Actes  et  privilèges  des  villes  de 
Delft  et  de  Leyde  et  de  leur  ban- 
lieue,  en  5  vol.  in-fol.      M — on. 

GOMMELIN  (  Jean),  célèbre  bo- 
taniste, né  à  Amsterdam  en  lOug, 
remplissait  avec  honneur  la  charge 
d'échevin  dans  sa  ville  natale,  et  s'oc- 
cupait de  l'étude  des  plantes ,  lorsque 
le  magistrat,  ayant  pris  la  résolution 
d'employer  le  terrain  de  l'ancien  jar- 
din de  botanique  à  l'augmentation  de 
la  ville ,  chargea  Jean  Commcliu,  con- 
jointement avec  Jean  lluidekoper , 
seigneur  deMarseveen  et  deNeerdyk, 
de  diriger  l'arrangement  du  nouveau. 
Le  travail  fut  poussé  avec  tant  de  vi- 
gueur sous  leur  direction,  que ,  malgré 
les  difficultés  du  terrain,  qui  était  ma- 
récageux, ce  jardin  devint,  eu  moins 
de  quatre  ans,  un  objet  d'admiration 
par  le  grand  nombre  de  plantes  qu'il 
contenait,  et  se  trouva  le  plus  riche 
de  l'Europe,  surtout  eu  végétaux  exo- 
tiques. Commelin  ne  s'est  pas  borné  i 
contribuer  par  ses  soins  à  cet  établis- 
sement si  utile  à  la  botanique;  il  n'a 
épargné  ni  peines  ni  dépenses  pour 
faire  connaître  aux  savants  les  riches- 
ses qu'il  renfermait,  et  il  a  consacrg 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
à  comjjoser  de  très  bons  ouvrages , 
qui  ont  beaucoup  contribué  à  l'avan- 
cement de  cette  science.  Il  mom'ut  à 
Amsterdam  en  16901. Son  neveu,  Gas- 
pard Commelin,  lui  succéda  dans  ses 
jonctions  de  professeur.  Voici  le  cata- 
logue des  Quvrjges  dç  Jean  Gomme- 
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lin  :  I.  Nederlandsche  Hesperiden, 
eic.  (  les  Hespéridcs  des  Pays-Bas  ) , 
Amsterdam,  lO'^ô,  in-fol.  j  Londres, 
1684,  in-8".  Get  ouvrage,  quia  été 
traduit  en  anglais,  renferme  plusieurs 
belles  planches  qui  représentent  diffé- 
rentes espèces  et  variétés  d'orangers; 
il  y  décrit  la  manière  de  cultiver  ces 
arbres  dans  le  climat  de  la  Hollande , 
et  de  consiruire  une  serre  ou  orange- 
rie. Ce  livre  élait  alors  d'autant  plus 
utile  ,  que  le  P.  Ferrari,  dans  son 
Traité  des  orangers,  n'avait  parlé 
de  ces  arbres  que  relativement  au  cli- 
mat d'Italie.  IL  La  a*",  partie  de  r//o/- 
tus  iJ/aZrtftfl/icHj  de  Rhcède ,  publiée 
à  Amsterdam  en  1679,  in-fol.,  ainsi 
que  la  5''.,  qui  parut  dans  la  mcmu 
ville  en  1682,  in-fol.,  sont  enrichies 
de  ses  Notes  et  de  ses  Commentaires, 
et  il  y  a  ajouté  les  Synonymes.  IIJ. 
Calalogus  plantarum  indigenarum 
Hollandiœ,  cui  prœmissa  Lamherii 
Bidloo  dissertalio  de  re  herbarid , 
Amsterdam,  1 083  et  i685,in-T  a;  Ley- 
de, i  •;  09,  in-  s  2.  Ce  catalogue  conlient 
sept  cent  soixante  seize  plantes.  IV. 
Catalogus  plantarum  Hortl  medici 
Amstelodamensis ,  parsprior ,  Ams- 
terdam, 1689, iu-8'.;  '^'<^^-i  '097  t-t 
17 02,  in-8\,  sans  aucun  changement; 
V.  Ilorli  medici  Amstelodamensis 
rariorumplarUarum  descriptio  et  icô- 
nes, tome  I".,  Amsterdam,  1697 ,  in- 
fol.  Ce  bel  ouvrage  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  Commelin ,  par  les  soins 
du  célèbre  Frédérich  Ruysch ,  qui  le 
mit  en  latin,  et  de  Kiggelaar,  qui  y 
ajouta  des  notes.  Le  tome  H  fut  donné 
par  Gaspard  Commelin,  sou  aeveu, 
Amsterdam,  1701,  in-fol.,  en  latiu 
et  en  hollandais.  VI.  OEJfening  der 
Frugtboomen  ,  Amsterdam,  1687  , 
in-i'2.  C'est  la  traduction  holland.iisc 
de  l'ouvrage  de  Legendre,  curéd'Hé- 
nonville ,  sur  la  Manière  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers ,  publié  à  Pai  is 
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en  i652 ,  rédigé  par  Arnauld  d'An- 
dilly.  11  fît  quelques  remarques  sur 
l'ouvrage ,  pour  eu  adapter  les  princi- 
pes an  climat  de  la  Hollande.  On  en 
donna  une  traduction  allemande  à  Ha- 
novre en  1705,  in-8'.      D — P — s. 

COMMELIN  (  Gaspard  ),  neveu 
du  précédent,  naqjiit  à  Amsterdam 
en  1667 ,  et  fut  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  botanique  à 
Amsterdam ,  membre  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature  ,  qui  lui 
donna  le  titre  de  Manlias  ,  en  con- 
sidération de  ses  vastes  connaissan- 
ces. Le  goût  que  son  oncle  lui  avait 
inspiré  pour  l'étude  des  plantes  le 
jiorta  à  s'en  occuper  par  préférence 
aux  autres  parties  de  son  art.  11  con- 
tribua aux  progrès  de  l'histoire  natu- 
xclle  par  ses  propres  ouvrages  et  par 
les  travaux  qu'il  fit  pour  rendre  plus  sa- 
vants et  plus  généralement  utiles  ceux 
que  d'autres  auteurs  avaient  laissés  im- 
parfaits :  tels  sont  la  Flore  de  Mala- 
bar et  le  Traité  des  insectes  d'Eu- 
rope et  de  Surinam,  de  M"".  Mé- 
lian.  Pierre  Ilolton ,  qui  était  démons- 
trateur de  botanique  au  jardin  d'Ams- 
terdam, ayant  été  appelé  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  celui  de 
iicyde,  Gaspard  Commelin  fut  nom- 
mé pour  le  remplacer  et  pour  profes- 
ser cette  science,  conjointement  avec 
le  célèbre  Ruyscb.  Il  donna  une  idée 
<le  la  manière  intéressante  dont  il 
remplissait  celte  place,  on  publiant, 
sous  le  titre  de  Prœludia  hotanica  , 
licyde,  1705  et  1715,  in-4"'.,  avec 
lig.,  d€ux  de  ses  leçons,  l'une  faite  au 
mois  d'octobre  i  70 1 ,  et  l'autre  au  mois 
de  mai  I70'.i.  La  première  traite  des 
tuphorbeseldes  lilbymales,  et  l'autre 
lies  aioés.  Les  figures  sont  très  bien 
fxocutées,  mais  sans  détails  des  par- 
ties de  la  Iructificaliou.  Un  autre 
ouvrage  plus  considérable  est  le  2''. 
yoluiûc  de  ^HorU  medici  Amstclod. 
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plantarum  âescriptio  et  icônes,  de 
son  oncle,  Amsterdam,  1701,  in-fol. 
La  totalité  de  ce  bel  ouvrage  contient 
224  planches ,  qui  représentent  un 
pareil  nombre  de  plantes  ,  dont  la 
plupart  étaient  nouvelles  et  prove- 
naient des  colonies  hollandaises.  C'est 
dans  celte  collection  que  l'on  voit 
la  première  figure  qui  ait  été  don- 
née du  pois  de  senteur  (  latliyrus 
odoratus  ).  11  avait  été  cultivé  par  le 
P.  Cupani  en  Sicile;  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  était  originaire  de  celte 
île  ,  quoiqu'il  le  soit  de  Ceylan. 
Commelin  fit  paraître  une  suite  à  cet 
ouvrage  ,  mais  avec  moins  de  ma- 
gnificence ,  sous  ce  titre  :  Horti  me- 
dici Amstelodamensis  plantœ  ra- 
riores  exnticœ ,  œri  incisx  et  des- 
criplce,  Leyde ,  i  706 ,  in-4°.  ;  1 7 1 5 
et  17 16,  in-4".  contenant  48  plan- 
ches bien  gravées.  Gaspard  Comme- 
lin continua  les  soins  qu'avait  donnés 
son  oncle  à  la  publication  de  Vllor- 
tus  Malabaricns  ;  et ,  pour  ajouter  à 
l'utilité  et  à  l'intérêt  de  ce  grand  et 
magnifique  ouvrage,  il  eu  fit  une  ta- 
ble raisonnée,  sous  ce  titre  :  Flora 
Malabarica  seu  horti  Malaharici 
catalogus  ,  Leyde  ,  iC)9<3  ,  in  -  fol. 
et  in  8\  Il  y  développe  une  grande 
connaissance  de  la  botanique  et  une 
vaste  érudition.  0n  y  trouve  réunis 
tons  les  synonymes  des  diflerents  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  végétaux  qu'il 
contient.  Ce  tableau  manque  quelque- 
fois d'exactitude.  On  doit  encore  à 
Gaspard  Commelin  :  I.  Horti  medici 
Amstelodamensis  plantarum  usua- 
lium  catalogus ,  Amsterdam ,  1 697 , 
in-8".;  ibid.,  i  7 1 5  et  1 724,  in-8°.;  H. 
Botanographia  Malabarica  à  nomi- 
num  barharismis  reslituta  ,  Leyde  , 
1718,  in-fol.;  VIL  Prœludia  anato- 
m/ca, ibid.,  1703,  i»-4**-;  VI IL  des 
notes  contenant  quelques  observa- 
tions ,  aiusi  que  les  uomsclles  synouy- 
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mes  latins,  fiançais  et  hollandais,  qui 
appartiennent  aux  plantes,  dont  il  est 
parle  dans  le  bel  ouvrage  sur  les  In- 
sectes de  Surinam  et  d'Europe,  par 
M'^''.  Me'rian.  Gaspard  Commelin 
mourut  en  1751  ,  âge'  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  travaux  de  l'oncle  et 
du  neveu  ont  contribue'  aux  progrès 
de  la  science  ;  mais  ils  leur  assignent 
cependant  à  peine  une  place  au  second 
lang  parmi  les  botanistes.  Plumier 
leur  a  consacre',  sous  le  nom  de  Com- 
meling,,  un  des  genres  qu'il  a  dc'cou- 
vcrls  en  Amérique  :  ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  et  aquatiques,  répa^i- 
ducs  dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
situées  entre  les  tropiques;  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  nos  jardins, 
où  elles  se  font  remarquer  par  la  cou- 
leur d'azur  de  leurs  pétales ,  au  nom- 
bre de  trois,  dont  une  plus  petite, 
ce  qui,  suivant  Linné,  fait  allusion  à 
trois  Commelin, botanistes,  mais  dont 
un  n'a  rien  publié.  D — P — s. 

COMMEINDON  (Jean-François), 
cardinal,  naquit  à  Venise  en  iS'xf^. 
Son  père  était  philosophe  et  médecin. 
Dès  l'âge  de  dix  ans ,  Conimendoa 
improvisait  des  vers  latins.  L'ambas- 
sadeur de  Venise  le  présenta,  en  i55o, 
au  pape  Jules  111 ,  qui  faisait  alors 
bâtir  une  maison  de  campagne  hors 
des  murs  de  Rome  ;  il  désirait  des  ins- 
criptions en  vers  pour  les  fontaines 
de  ses  jardins  ;  Commendon  les  com- 
posa :  elles  furent  trouvées  bonnes  , 
et  Jules  nomma  le  jeune  poète  un  de 
ses  camériers;  mais  bientôt  le  pontife 
trouva  que  Commendon  avait  trop  de 
mérite  pour  ne  l'employer  qu'à  faire 
des  vers ,  et  il  l'envoya  <à  Londres  lors- 
que Marie  fut  monté  sur  le  trône  d'An- 
gleterre en  i555.  Il  s'agissait  de  ra- 
mener la  Grande-Bretagne  à  la  foi  de 
l'Église  romaine  ,  mission  également 
importante  ctdifûcilc,  dont  le  succès 
exigeait  le  plus  profond  secret.  Les 
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domestiques  même  de  Commendon 
crurent  qu'il  allait  recueillir  la  succes- 
sion d'un  oncle  dont  les  affaires  étaient 
embrouillées.  11  arriva  à  Londres  ca- 
ché sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
Marie  venait  de  faire  son  entrée  dans 
la  capitale  ;  elle  était  dans  la  dépen- 
dance des  grands  qui ,  craignant  qu'un 
changement  de  religion  ne  les  obli- 
geât de  rendre  à  l'Eglise  les  biens 
qu'ils  avaient  usurjiés ,  assiégeaient 
leur  souveraine ,  sous  prétexte  de 
veiller  à  sa  sûreté,  mais  dans  le 
dessein  d'empêcher  aucun  étranger 
de  l'approcher.  Commendon  sut ,  sans 
exciter  aucune  défiance,  parvenir  jus- 
qu'à Marie;  il  eut  avec  elle  plusieurs 
conférences  secrètes,  obtint  tout  c« 
que  la  cour  de  Rome  désirait ,  et 
repartit  avec  des  lettres  de  la  reine 
pour  Jules  III  et  pour  le  cardinal 
Polus ,  qui  vivait  alors  retiré  dans  un 
Monastère  près  de  Vérone.  Marie  le 
demandait  pour  légat,  et  expiimait 
sa  ferme  résolution  de  remettre  l'An- 
gleterre sous  l'obéissance  de  l'Lglise. 
Le  plein  succès  de  cette  négociation 
répandit  la  joie  dans  Uouie ,  où  les 
réjouissances  publiques  durèrent  trois 
jours.  A  cette  époque ,  les  papes 
croyaient  avoir  le  droit  d'intervenir 
dans  l'élection  des  empereurs.  En 
i558,  après  l'abdicatiou  de  Charles- 
Quint  ,  Commendon  composa  un  écrit 
tendant  à  prouver  que  l'élection  de 
Ferdinand  était  nulle  de  droit ,  com- 
me ayant  été  faite  sans  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Lorsqu'en  i56i  ,  il  fut 
question  <le  continuer  le  concile  de 
Trente ,  Commendon  ,  alors  évèquc 
de  Zante,  et  auparavant  d'Atri,  fut  en- 
voyé par  Pic  IV,  en  qualité  de  nonce, 
en  Allemagne.  Il  devait  exhorter  tous 
les  princes ,  toutes  les  villes  libres 
et  tout  l'empire  à  concourir  à  la  célé- 
bration du  concile.  L'erapercm-  et  le 
roi  de  Bohême,  son  iils,  firent  à  Com- 
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mention  un  accueil  très  clislingtjé.  Le 
nonce  montri  biauroiip  d'idresse  et  de 
talciil  diiiis  cettr  occa.sion.il  sercudità 
Nauiûboiirg,  où  la  plupart  des  princes 
protestants  se  ligiiiicnt  pour  des  inlé- 
rêls  communs.  Coramendoii  eût  voulu 
ouvrir  des  conférences  partculières 
avec  ces  princes,  sachant  que  le  seul 
moven  de  les  ga2;ner  était  de  les  désu- 
nir; raais  il  ne  put  être  admis  qu'en 
assemblée  générale.  Il  y  parla  avec 
éloquence,  avec  fermeté,  et  recul  des 
témoignages  d'estime  pcrsoiinelsdans 
la  déclaration  que  firent  les  princes 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  le  pon- 
tife romain.  Cependant ,  l'électeur  de 
Saxe  accueillit  honorablement  le  nonce 
dans  ses  états.  L'électeur  de  Brande- 
bourg ,  après  l'avoir  entendu  dans 
son  palais  ,  lui  dit  en  soupirant  :  «  En 
»  vérité  .  I  évérendissime  seigneur , 
»  vous  me  donnez  bien  à  penser,  »  et 
il  lui  offrit  son  amitié.  Commendon 
visita  ensuite  le  duc  de  Brunswick, 
les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves, 
le  duc  de  Clèves  .  gendre  de  l'empe- 
reiu',  et  les  évêques  d'Allemagne, 
présentant  partout  les  lettres  et  la 
bulle  du  pape;  souvent  mal  reçu  com- 
me envoyé  de  Raine,  toujours  bien 
accueilli  pour  l'estime  que  l'on  faisait 
de  ses  vertus  et  de  ses  talents.  11  pro- 
posa ,  mais  en  son  nom  seulement , 
une  alliance  entre  les  électeurs  ecclé- 
siastiques ,  les  évêques  et  les  princes 
voisins  ,  afin  de  s'opposer  à  la  ligue 
des  princes  protestants.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  il  reçut  de  Rome  l'ordre  de 
se  rendre  eu  Danemark  ,  pour  indi- 
quer au  roi  Frédéric  JI  la  convoca- 
tion du  concile;  mais  ce  prince  refusa 
de  le  lecevoir.  Commendon  se  rendit, 
par  Liège  et  Aix  la-Chapelle,  en  Flan- 
dre, où  Marguerite  d'Autriche,  du- 
chesse de  Parme,  gouvernante  des 
Pays-Pas,  lui  accorda  sa  confiance. 
11  eut  de  frcqiicnlcs  conférences  avec 
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le  cardinal  Granveiie  sur  les  moyens 
de  ramener  l'Kurope  chréiienne  à  l'u- 
nité. Cet  dans  cette  vue  qu'il  écrivit 
pour  que  Baïus  et  Hesselius  hissent 
admis  au  concile.  Chargé  de  >e  i<  ndre 
en  Suède,  il  ne  put  reniplir  cette  mis- 
sion, le  roi  lui  ayant  écrit  qu'il  s'ap- 
prêtait a  paitir  pour  l'Ang'eterre, 
dans  le  dessein  d'épouser  la  reine  Eli- 
sabeth. Le  nonce  se  reiidit  aiors  de 
Lubeik  à  Hambourg  et  à  Bi ême , 
tTaversa  la  Hollande,  la  Frise  et  la 
Westphalie,  et  reçut  à  Bruxelles  des 
lettres  qui  le  rappelaient  en  Italie. 
Il  partit  après  avoir  conféré  avec  le 
duc  de  Lorraine  à  Naiici,  avec  les 
électeurs  de  ïièves  et  de  Mayence, 
11  venait  de  déployer  les  talents  d'un 
grand  négociateur,  mais  sans  avoir 
pu  avancer  eu  Allemagne  les  affaii'es 
du  concile.  Il  se  rendit  à  Trente  ,  et 
fut  envoyé  par  les  légats  à  Inspruck 
où  se  trouvait  alors  l'empereur.  En 
1064  ,il  partit,  en  qualité  de  nonce, 
pour  la  Polop;nc.  Sigismond- Auguste 
lui  donna  d'amples  témoignages  de 
son  estime  et  de  sou  amitié.  Les  es- 
prits étaient  alors  vio'emment  agités 
par  les  troubles  qii'excit. lient  les  no- 
vateurs. Commendon  attaqua  vive- 
ment le  fameux  Ochin  ,  si  connu  par 
sou  inconstance  dans  les  dogmes  de 
la  religiou  ,  et  obtint  du  sénat  un  dé- 
cret qui  chassa  du  royaume  tous  les 
étrangers,  prédicateurs  imprudents 
de  nouvelles  doctrines.  Le  nonce  s'at- 
tacha ensuite  à  réunir  les  évêques  di- 
visés. Bientôt ,  ayant  reçu  le  volume 
des  Décrets  du  concile  de  Trente,  il 
le  présenta  à  raceeptatioii  du  roi , 
dans  la  diète  assemblée  à  Varsovie, 
et  prononça,  on  cette  occasion,  un  dis- 
cours si  éloquent,  que  Gratiani,  qui 
était  présent,  dit,  dans  sa  Fie  de  Com- 
mendon,que  plusieurs  sénateurs  furent 
attendris  justpi'aux  larmes.  Dès  que  le 
nonce  eut  fini  de  parler,  il  présenta  lo 
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livre  que  tenait  Giatiani,  et  voulut  se 
retirer  ;  mais  Sif^israond  le  retint  , 
et  lui  (lit  eu  souriant  :  a  Vous  savez 
»  si  peu  mitre  Idiigue  ,  que  nous  opi- 
»  nerons  ici,  devant  vous,  aussi  libre- 
»  ment  que  si  vous  n'y  étiez  pas.  » 
L'arclicvêque  de  Gnesne  voulut  pro- 
poser des  moyens  dilatoires  ;  un  mur- 
mure gëue'pal  s'éleva  ,  et  Sigismond- 
Aup;iiste,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Le 
»  nonce  a  parlé  avec  tant  d'ordre , 
»  de  jugement  et  de  force,  qu'on  peut 
»  croire  que  Dieu  lui-mcuie  a  inspiré 
»  son  discours;  je  me  crois  donc 
»  obligé  de  recevoir  les  Décrets  du 
»  concile  ,  d  et  la  diète  les  reçut  aussi 
avec  acclamation.  Cette  nouvelle,  ar- 
rivée à  Rome,  y  causa  une  grande 
joie ,  et  Commendon  fut  fait  cardinal 
(mars  1 565).  Il  reçut  le  chapeau  à 
la  diète  d'x4ugsbourg  ,  où  il  avait  été 
envoyé  en  i566,  en  qualité  de  lé- 
gat, pour  menacer  l'empereur  Maxi- 
milieu  de  la  déposition  et  de  la  priva- 
tion de  ses  états,  si  l'on  prétendait 
traiter  dans  la  diète  des  affaires  de 
religion  :  il  n'y  fut  question  que  des 
moyens  de  s'opposer  aux  ïurks  qui 
menaçaient  la  Hongrie.  Commendon 
travailla  aussi ,  mais  sans  beaucoup  de 
succès ,  à  faire  recevoir  le  concile  en  Al- 
lemagne. En  i56g,  Pie  V  avant  créé 
Cdsme  de  Médicis  grand-duc  de  Tosca- 
ne, INIaxiiuilien  cassa  cette  nomination 
avec  menaces ,  et  le  pape  chargea 
Commendon  d'apaiser  ce  différend. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
nc^jnciation.  Maximilien  céda  ;  mais 
il  fallut  que  Cosme  appuyât  par  une 
somme  assez  considérable  l'éloquence 
de  Commendon,  En  i  57  i ,  lors  de  la 
ligue  sacrée  couclue  au  Vatican  contre 
les  Turks,  Commendon  fut  chargé 
d'engager  dans  la  confédération  les 
cours  de  Vienne  et  de  Varsovie  ;  mais 
cette  négoiatiou  n'eut  point  de  succès. 
MdximiJion  montra  de  l'incertitude, 
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et  Sigismond-Augusle  mourut.  Com- 
modon  eut  ordre  de  demeurer  eu  Po- 
logne jusqu'.iprès  l'élection  du  nou- 
veau roi.  11  fit  admirer  son  éloquence, 
en  iS^S,  dans  la  diète  de  Varsovie, 
qui ,  suivant  de  Thou  ,  était  ci  rnpo- 
sée  de  trente  mille  gentilshommes  as- 
semblés sous  des  tentes ,  et  qui  se 
termina  par  l'élection  du  duc  d'Anjou. 
Comnieudun  devait  solliciter  la  cou- 
ronne eu  faveur  de  l'archiduc  Ernest; 
mais  la  cour  de  Vienne  trouva  qu'il 
avait  trop  servi  les  intérêts  de  la 
France.  Grégoire  XI 1 1  étant  tombé  ma- 
lade ,  les  cardinaux  d'Esté ,  de  Médicis 
et  plusieurs  autres  songèrent  à  élever 
Commendon  sur  le  trône  pontifical; 
son  élection  paraissait  certaine,  mais 
Grégoire  ne  mourut  point.  Commen- 
don s'était  retiré  à  Padoue,  où,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  par 
une  insomnie  continuelle  ,  il  cessa  de 
vivre  le  26  décembre  i  584  >  *'  La 
»  cour  de  Rome,  dit  Fléchier,  n'eut 
»  jamais  de  ministre  pi  us  éclairé ,  plus 
»  agissant,  plus  désintéressé,  ni  plus 
»  fidèle.  »  Il  fut  employé  dans  les 
ambassades  les  plus  importantes,  et 
passa  presque  toute  sa  vie  dans  le 
maniement  des  plus  grandes  affaires 
de  son  temps.  Ou  imprima  à  Paris  , 
en  iS-jS,  iu-4''.,  son  Oratio  ad 
Polonos,  et  il  en  parut ,  la  même  an- 
née ,  une  traduction  française  in-S"., 
par  Bellcforest.  Antoine- Marie  Gra- 
tiani  composa  en  latin  la  Vie  du  car- 
dinal Commendon  ;  Fléchier  la  fit  im- 
primer à  Paris  ,  eu  1 669  ,  in- 1  '2  ,  et 
la  traduisit  lui  -  même  en  français  , 
Paris,  1671  ,  in-  la.  Cet  ouvrage 
est  estimé;  l'original  et  la  traduction 
sont  écrits  avec  élégance  et  pureté. 

V— VE. 

COMMERELL  (fabbc  de\  aumô- 
nier de  la  princesse  de  Lœwenstein 
et  membre  de  la  société  d'agriculture 
de  Paris,  babitailla  Lorraine  allcman- 


56î 


COM 


de  ,  cl  s'est  occupe  de  l'cconomie  rura- 
le; i  !  a  fait  connaître  en  France  toute  l'u- 
tilitë  que  l'on  pourrait  retirer  de  la  cul- 
tuie  de  quelques  végétaux  en  usagjè 
en  Allemagne.  Vers  i  'j84  ^  ''  se  donna 
xinc  certaine  ceiclirlte  en  publiant  une 
brochure  dans  laquelle  il  préconisait 
les  avantages  prodigi(  ux  d  une  plante 
alors  peu  connue,  qui  est  une  variété 
de  la  betterave ,  à  laquelle  il  donna 
les  noms  contradictoires  de  racine 
d' abondance  et  de  racine  de  disette , 
et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  tout 
simplement  par  celui  de  betterai'e 
champêtre.  Il  avait  sans  doute  raison 
de  recommander  cette  plante  très 
productive  ;  mais  il  y  a  beaucoup  à 
rabattre  dans  les  éloges  qu'il  en  a 
faits.  L'abbe'  de  Commerell  savait  que 
la  raison  seule  et  la  A'érite'  toute  nue 
n'attirent  pas  l'attention  du  vulgaire. 
11  avait  cultive'  lui-même  cette  plante 
cl  l'avait  propage'e  dans  le  pays  qu'il 
habitait.  Il  distribuait  au  loin  les 
graines  qu'il  en  avait  recueillies.  Une 
grêle  effroyable  ayant  ravage  en  i  -y  88, 
les  campagnes  d'une  partie  de  la 
Fiance ,  le  gouvernement  fît  répandre 
une  instruction  sur  les  moyens  de 
réparer  ses  effets  désastreux.  Com- 
merell publia  dans  le  même  but  l'ou- 
vrage suivant  :  I.  Supplément  à 
l'Avis  aux  cultivateurs  dont  les  ré- 
coltes ont  été  ravagées  par  la  grêle , 
1788,  in-8'. ;  ensuite,  II.  Mémoire 
sur  la  culture.  Vus  âge  et  V  avantage 
du  chou  à  faucher  ,  in-8'.  ;  III. 
Mémoire  sur  l'amélioration  de  l'a- 
griculture par  la  suppression  des 
jachères  ,  1788  ,  in  8".  Commerell 
était  en  1795  président  du  district  de 
Sargucraincs  ,  iiiais  il  i'ut  près  de 
périr  sur  l'échat'aud  ,  pour  un  jeu 
de  mots  découvert  dans  une  de  ses 
lettres  ,  adressée  à  une  femme  de 
qualité  ,  en  lui  envoyant  des  oi- 
seaux étrangers.  «  Je  vous  envoie, 
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»  écrivait-il  ,  les  deux  charmants 
»  émigrés  que  vous  désiriez  avoir.  » 
Arrêté  comme  conspirateur ,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  prou- 
ver que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie. 
L'abbé  de  Commerell  vécut  encore 
quelques  années,  toujours  occupéd'ob- 
servations  et  de  travaux  ac;ricoles. 
D— P-s. 
COMMERSON  (Philibert),  bo- 
taniste, naquit  le  18  novembre  1727, 
à  Chàtillon-lès-Dombcs,  où  son  père 
était  notaire  et  conseiller  du  prince 
de  Dornbes.  Ses  études  littéraires  étant 
finies ,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  en  1747  5  y  fut  rt'Çu 
docteur,  et  y  passa  quatre  ans  pour 
se  livrer  à  l'élude  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle.  Il  commença 
dès-lors  un  heibier ,  qui  a  été  le  plus 
nombreux  et  le  plus  riche  en  espèces 
différentes  ,  qu'un  seul  homme  ait  pu 
former  par  lui-même.  Tous  les  jeunes 
médecins  qui  fréquentaient  cette  école 
ayant  été  les  témoins  de  ses  connais- 
sances et  de  sa  prodigieuse  activité, 
portèrent  sa  réputation  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe.  Linné  lui 
écrivit ,  et  l'engagea  à  faire  la  des- 
cription et  la  collection  des  poissons 
les  plus  rares  de  la  Méditerranée  , 
pour  la  reine  de  Suède  :  ce  travail 
a  formé  une  Ichthyologie  complette , 
qui  était  en  élat  d'être  publiée  dès 
ce  temps-là.  Cette  commission  lui  pro- 
cura les  moyens  de  faire  une  immen- 
sité d'observations  du  plus  grand 
intérêt.  La  reine  de  Suède  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction,  par  des  pré- 
sents qui  flattèrent  beaucoup  son 
amour  pour  la  gloire.  En  1755,  il 
fit  un  voyage  à  Genève,  pour  her- 
boriser dans  les  montagnes  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse,  et  il  alla  voir 
à  Berne  l'illustre  Haller ,  avec  lequel 
il  était  en  oemmerce  de  lettres.  L'an- 
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Bec  suivante,  s'étant  fixe  à  Cliàtillon  , 
il  y  forma  un  jaidin  de  botanique 
très  riche,  et  il  parcourut  les  mon- 
tagnes de  rAu\ciç;nc,  du  Daupliinc 
et  le  mont  Pilalc  près  de  Lyon.  Dès- 
lors,  il  e'tait  eu  correspondance  avec 
Lalandc,  ne'  dans  la  inêuie  province , 
qui  a  toujours  été  son  ami  le  plus 
intime  et  son  admirateur.  Ce  fut  lui 
qui  le  détermina  à  venir  demeu- 
rer à  Paris  ,  oii  il  arriva  en  i^ttf. 
Quelque  temps  après,  il  fut  choisi, 
comme  savant  naturaliste,  pour  faire 
le  voyaç;e  autour  du  monde ,  dans 
roxpèdition  que  devait  commander 
Uougainville.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine ,  lui  ayant  demande  une  notice 
ge'ue'rale  des  observations  d'histoire 
naturelle  qu'il  était  possible  de  faire 
dans  un  voyage  tel  que  celui  des 
terres  Australes ,  Commerson  lui  pre'- 
senta  un  projet  qui  parut  si  com- 
plet et  si  bien  conçu  ,  que  l'on  en  fit 
(les  copies  pour  servir  de  guide  à 
tous  ceux  que  l'on  voudrait  charger 
de  pareilles  reclirrches.  Il  partit 
au  commencement  de  i7<)7,  et  au 
mois  de  mai  suivant,  il  arriva  à 
Montevideo  ;  il  parcourut  ensuite  les 
environs  de  Rio-Janeiro  et  de  liuenos- 
Aires.  Après  y  avoir  séjourne  trois 
mois  ,  et  avoir  fait  une  coih  ction  de 
plantes,  il  visita  les  îles  Malouïnes  , 
la  terre  de  Feu  et  les  cotes  du  dé- 
troit de  Magellan.  Ses  observations 
prouvèrent  que  les  Patagons  ne  sont 
pas  un  peuj)le  de  géants ,  comme  quel- 
ques navigateurs,  qui  ne  h  s  avaient 
vus  que  de  loin ,  l'avaient  dit  dans 
leurs  relations  exagérées.  Il  convient 
cependant,  qu'ils  sont  en  général 
d'une  haute  stature.  11  visita  ensuite 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  surtout 
celle  de  Taiti ,  dont  il  fit  une  des- 
cription qu'il  envoya  à  Lalandc,  et 
que  ce  savant  fit  insérer  dans  le  Mer- 
cure de  l'rance ,  en  octobre  i  -jôij. 
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Elle  diffère  en  plusieurs  points  de 
celle  qui  a  été  publiée  par  Buug.iin- 
ville.  En  revenant,  il  parconnil  les 
cotes  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  de 
la  terre  des  Papous ,  les  Moluques  , 
l'île  de  Java,  Batavia,  et  il  arriva 
à  l'Ilc-de  France  sur  la  fin  de  i  -(JJS. 
Commerson  trouva  dans  cette  colo- 
nie le  voyageur  Poivre,  qui  en  était 
alors  intendant ,  et  que  le  ministre 
de  la  marine  avait  chat  gc  de  l'engager 
à  prolonger  son  séjour  dans  cette  île, 
dins  celles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar, pour  connaître  et  décrire  une 
partie  des  richesses  naturelles  qu'elles 
renferment.  11  vit  partir  avec  un  bien 
A'if  regret  ses  compagnons  de  voyage , 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle 
mission.  \]n  fragment  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  à  Lalande ,  le  18  avril 
1 7"^  j  ,  après  avoir  passé  quatre  mois 
à  Madagascar,  peut  donner  une  idée 
de  son  style  et  de  sa  manière  de 
voir  :  «  Quel  admirable  pavs  que  Ma- 
»  daga'^ear  !  il  mériterait  seul ,  non 
»  pas  un  observateur  ambulant,  mais 
»  des  académies  entières  :  c'est  à 
»  Madagascar  que  je  puis  annoncer 
y>  aux  naturalistes  qu'est  la  véritable 
»  terre  de  promission  pour  eux;  c'est 
»)  là  que  la  nature  semble  s'être  re- 
»  tirée  comme  dans  un  sanctuaire 
»  particulier,  pour  y  travailler  sur 
«  d'autres  modèles  que  ceux  auxquels 
)>  elle  s'est  asservie  ailleurs:  les  (or- 
»  mes  les plusinsoliîes,  les  plus  roer- 
»  veilleuses  s'y  rencontrent  à  chaque 
»  pas.  Le  Dioscoride  du  Mord  ,  M. 
))  Linné,  y  trouverait  de  quoi  faire 
»  encore  dix  éditions  de  son  Sjsteine 
»  de  la  nature,  et  finirait  peut-être 
»  par  convenir  de  bonne  foi ,  qu(; 
»  l'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin 
^)  du  voile  qui  la  couvre,  etc.  »  A 
Bourbon  ,  il  décrivit  le  volcan  qui 
est  au  milieu  de  l'île ,  et  qui  était  alors 
terrible.  On  voit ,  par  les  manuscrits 
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de  Commei'son  ,  combien  il  s'était 
oc(  iipc  de  minéralogie,  et  qu'il  avait 
de  profondes  connaissances  sur  les 
diverses  parties  de  l'histoiie  naturelle. 
A  l'exemple  de  Linné,  il  voulut  que 
les  noms  qu'il  donnait  à  ses  nouveaux 
genres  de  plantes  fissent  allusion 
aux  personnes  auxquelles  il  les  dé- 
diait, et  qu'ils  exprimassent  l'opinion 
favorable  ou  défavorable  qu'il  voulait 
en  donner.  Cette  sorte  d'apothéose, 
d'immortalité  ,  est  un  jeu  d'esprit 
puéril  dont  les  botanistes  ont  souvent 
abusé.  C'est  lui  qui  a  donné  le  nom 
^'hortensia  à  la  plante  originaire 
de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui 
Tun  des  principaux  ornements  des 
jardins  et  des  salons  en  Europe. 
Une  jeune  bretonne ,  nommée  Bar- 
ré,  qui  l'avait  suivi  en  qualité  de  do- 
mestique, habillée  en  homme,  le  se- 
condait avec  beaucoup  d'intelligence 
dans  ses  herboiisations.  C'est  la  pre- 
mière femme  qui  ait  fait  le  tour  du 
monde;  son  sexe,  ignoré  jusqu'alors 
du  reste  de  l'équipage ,  fut  reconnu  à 
Ta'iti  par  les  insulaires.  Coramerson 
mourut  à  l'Ile-de-France  en  1775. 
Le  ministre  fit  venir  à  Paris  ses 
papiers,  ses  dessins  et  ses  collec- 
tions qui  furent  déposées  au  jar- 
din du  I^oi.  Ce  savant,  trop  occupé 
à  observer  et  à  rassembler  des  ob- 
jets qu'il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  grand  ouvrage,  ne  put  y 
mettre  la  dernière  main.  Il  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  essentiel,  et  ou 
i)'a  de  lui  que  les  fragments  de  quel- 
ques lettres,  dont  l'une  est  insérée 
en  entier  dans  le  Supplément  au 
Vojage  de  M.  de  Bougaimnlle,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Fréville,  Paris, 
l'j'j'i,  in-i'i.  Avant  sou  voyage,  il 
avait  comj)Osé  un  Alaityrologc  de  la 
Jjotanirjue  ;  c'était  l'histoire  de  tous 
les  botanistes  morts  victimes  de 
leurs  travaux  et  de  leur  zèle  pour 
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cette  science.  Par  une  honorable 
exception  ,  l'académie  des  sciences 
le  nomma  un  de  ses  membres  , 
quoique  absent ,  et  qu'il  ne  lui  eût 
jamais  ni  lu  ni  envoyé  de  mémoires. 
Il  aurait  été  sensible  à  cet  honneur, 
mais  il  était  mort  à  l'Ile-de-France 
depuis  huit  jours,  lorsque  cette  com- 
pagnie savante  le  lui  conférait  à  Paris. 
MM.  de  Jussieu  et  Lamarck  ont  rendu 
hommage  à  sa  mémoire,  en  publiant 
d'après  son  herbier ,  ses  dessins  et 
ses  manuscrits ,  un  grand  nombre 
d'espèces  et  même  de  genres  nou- 
veaux. Forstor ,  qui  a  fait  le  même 
voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le 
capitaine  Coot ,  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  qu'il  a  nommé  commer- 
sonia.  Lalande  a  fait  son  éloge  his- 
torique ,  que  l'on  trouve  dans  les 
Observations  sur  la  phjsique  et 
l'histoire  naturelle,  par  l'abbé  Ro- 
zier,  année  1775  ,  in-4.".,  tome  I"""., 
pag.  89.  D — P — s. 

COMMIPvE  (Jean),  jésuite,  né  à 
Amboise  en  lôaS,  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  modernes  qui 
ont  cultivé  la  poésie  latine.  On  peut 
croire  que  son  talent  ne  se  serait  pas 
élevé  jusqu'aux  grandes  composi- 
tions; mais  il  réussissait  parfaitement 
dans  les  pièces  qui ,  à  raison  de  leur 
peu  d'étendue,  n'exigent  qu'une  ap- 
plication médiocre,  il  avait  fait  une 
étude  particulière  d'Horace ,  et  les 
connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Com- 
mire  saisit  quelqucfdi.s  dans  ses  odes 
le  ton  de  sou  inimitable  modèle.  Ses 
fables  n'ont  ni  l'élégante  précision, 
ni  le  but  moral  de  celles  de  Phèdre  ; 
peut-être  même  sont-ce  moins  des 
fables  que  d'ingénieux  parallèles, 
d'agréables  descriptions  ;  mais  les 
charmes  du  style  couvrent  si  bien 
les  défauts  du  sujet,  qu'on  les  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Ses  Paraphrases 
des  Psaumes  et  dçs  Prophètes  n'ont 
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pas  le  genre  de  mérite  qu'on  leur 
souhaitcr.iil:  ,  et  les  qualités  de  l'au- 
teur sont  l'op[)Osc  de  celles  qu'il  lui 
aurait  flillu  pour  rendre  la  luajesle'  et 
le  sublime  des  li ,  n\s  saints.  F^e  P.  Gom- 
mire  ne  se  dispensa  point  de  ses  de- 
voirs pour  se  livrer  à  des  o'tudcs  qui 
contribuaient  cependant  à   répandre 
de  l'éclat  sur  sou  ordre,  et,  pendant 
plusieurs  années,  il  professa  la  théolo- 
gie ;  il  fournit  aussi  des  morceaux  au 
Journal   de   Trévoux ,  entre  autres 
des  Remarques  sur  les  poésies  de  S. 
Orienthis  (1701).  On  assure  qu'il 
avait  fait  sur  Ùvfde  des  observations 
importantes,  dont  Nie.  Heinsiusa  pro- 
fité; il  avait  entrepris  une  Histoire 
des  guerres  finlre  la  France  et  V  An- 
^lelerre,  et  une  Fie  de  Philippe  de 
/•'rtZoïi,  qui  était  fort  avancée  quand 
parut  celle  de  l'abbé  de  Clioisy.  Le 
P.  Gommirc  était  en  correspondance 
avec  Ménage  ,   Santeui  ,   Huet  qu'il 
engagea  à  écrire  ['Histoire  des  navi- 
gations de  Salomon;  le  P.  Boubours, 
à  qui  il  adressa  une  belle  ode  pour  le 
consoler  des    critiques    de    Barbier 
d'Aucourt  (  Foy.  Barbier    et  Bou- 
nouRs),  Graevius,  le  P.  la   Baune, 
etc.  11  mourut  à  Paris  le  a5  décembre 
1702.  Le  recueil  denses  poésies  a  été 
imprimé  plusieurs  fois,  Paris,  i6'j8, 
in-4". ,  figures  d'Edelin  k  ;   1 681  ,  in- 
12,  avec   des  additions.   En   1704, 
le  P,   Sanadou    publLi    un    volume 
iVOEuvres  pcsthamc:: ,   avec  l'clige 
de  Commire  en  JMtin.  Toutes  les  poé- 
sies de  Commire  sont  réunies  dans 
l'édition  de  1715,  sur  laquelle  a  été 
faite  celle  de  Barbou,  1755,  1  vol. 
in-12,  la  meillcurf  de  toutes.  On  y 
trouve,  i".  les  Inntullons  des  Psau- 
mes   et    des    Prophètes  ;    2°.    les 
Pièces   héroïques  ;  5».   les    Odes  ; 
4".  les  Idylles  ;  ">' .  ;es  Fables;  0  '.  les 
Epigrammes  (  |)lusieurs  sont  imitées 
de  YAntJiolo^ie);  7  '.  un  drame,  dont 
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le   sujet   est   la    Conception    de     la 
Vierge;  des  traductions  et  des  imiLi- 
tions  françaises  de  plusieurs  pièces , 
et  enfin  un  discouis  latiu  que  le  P. 
Commire  avait  prononcé  au  collège 
de  Rouen  ,  et  dans  lequel  il  traite  des 
Moyens  d'acquérir  de  In  réputation. 
W— s. 
COMMIUS.  Foy.  Corbeus. 
COMMODE  (  Lucms,  ou  Marcus 
,3ÎLius  AuRELius  )    Antonin  ,  empe- 
reur romain,  fils  de  Marc-Aurèle,  et 
arrière- petit-fils  de  Trajan  ,  par  Faus- 
tine  sa  mère,  vint  au  monde  l'an  161 
de  l'ère  chrétienne.  11  fut  fait  cés.u-  à 
l'âge  de  cinq  ans  ,  avec  Annius  Vérus, 
son  frère.  Suivaut  un  de  ses  histo- 
riens ,  il  montra  d'heureuses  disposi- 
tions dans  sa  première  jeunesse  ;  sui- 
vant les  autres  ,  il  fut  cruel  et  dépra- 
vé dès  l'âge  de  douze  ans.  On  cite  de 
lui ,  à  cette  époque,  ce  trait  de  cruau- 
té. Ayant  trouvé  l'eau  de  son  baiu 
trop  chaude  ,  il  ordonna  qu'on  jetât 
dans  la  fournaise  celui  qui  l'avait  fait 
chauffer ,  et  ne  fut  tranquille  que  lors- 
qu'il fut  persuadé  que  son  ordre  avait 
été  exécuté.    En   1 76 ,  il  triompha  , 
avec  son  père,  des  Gwmains  et  des 
Sannates,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Germanicus  et  de   Sarmaticus,  il 
était  en  Pannonic  avec  Marc-Aurèle, 
quand  ce  prince  mourut,  et  l'eut  pour 
successeur,  l'an  180.  Les  Quades  et 
les  Marcomans,  déjàà  demi- vaincus  ^ 
subirent  sa  loi;  mais  empressé  de  re- 
tournera Rome,  il  traita  honteusement 
de  la  paix  avec  les  autres  peuples  de 
la  Germanie.  Il  n'en  fut  pas  moins 
honoré  du  triomphe  à  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l'année  1 84  ,  il  envoya 
Lllpius  Marcellus  pour  faire  la  guerre 
aux  Bretons  qui  avaient  passé  le  mur 
qui  les  séparait  des  Romains  :  Com- 
mode prit  à  cette  occasion  le  nom  de 
Britannicus.  Une  chose  assez  cous- 
taute,  c'est  que,  pendant  les  pri-miè- 
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res  années  de  son  règne,  il  se  con- 
duisit souvent  par  les  conseils  des 
amis  de  son  pcre.  Lorsqu'il  voulut 
gouverner  sans  guide  ,  il  les  e'Ioi- 
gna  ,  et  donna  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes  à  Pe'rennis  , 
homme  de  guerre,  qui,  pour  se  ren- 
dre le  maître ,  sevra  l'empereur  des 
affaires ,  et  le  poussa  à  toutes  sortes 
d'excès.  Une  conspiration  se  forma 
contre  Commode.  Ses  cruautés  en 
furent  le  prétexte  et  la  raison.  Lu- 
cilla ,  sa  sœur  aînée,  veuve  de  Lu- 
cius  Verus,  collègue  dcMarc-Aurèle, 
avait  conserve  tous  les  honneurs  d'im- 
pératrice, mais  il  fallut  qu'elle  cédât 
le  pas  lorsque  Crispiua  eût  épousé 
Commode.  L'orgut-il  blessé  de  cette 
sœur  de  l'empereur  la  fit  conspirer 
contre  la  vie  de  son  frère.  Quadra- 
tus  et  Quiulianus ,  jeunes  patriciens 
qui  lui  étaient  dévoués ,  et  plusieurs 
des  princijxmx  sénateurs  ,  ulcérés 
contre  l'empereur,  entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus  ,  d'autres  di- 
sent Pompoianos  ,  devait  frapper  Com- 
mode dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  k  l'amphilliéàtre.  Lorsqu'il 
vint  à  passer ,  l'assassin  se  jeta  sur 
lui,  un  poignarda  la  main,  en  criant: 
«  Voici  te  que  le  scuat  t'envoie.»  L'em- 
pereur eut  le  temps  d'éviter  le  coup. 
U  en  garda  une  haine  implacable  au 
sénat.  Lucilla  fut  reléguée  dans  l'île  de 
Caprée  ,  où  dans  la  suite  elle  fut  tuée 
par  son  ordre.  Ciispina  ,  sa  femme, 
eut  le  même  so:t.  Pérennis  profita  de 
l'occasion  pour  faire  jjérir  tous  ceux 
dontl'altacheuienl  à  Commode  lui  fai- 
sait ombrage.  Quand  il  se  vit  en 
possession  de  toute  la  faveur  du 
prince  ,  et  pour  ainsi  dire  de  sa  per- 
sonne ,  il  songea  à  s'emparer  de  l'em- 
pire. Il  fit  entrer  son  fils,  qui  comman- 
dait en  lllyiie,  dans  une  conspiration 
qui  fut  ilécouvcite  et  leur  coûta  la  vie 
à  tous  deux.  Ces  dangers,  auxquels 
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Commode  s'était  vu  exposé,  redouble-» 
rent  sa  défiance.  U  se  livra  à  des 
cruautés  et  à  des  débauches  sans  bor- 
nes. La  p'ace  de  premier  minisire  fut 
donnée  à  Clé.indre ,  phrygien  de  nais- 
sance ,  autrefois  esclave.  L'empereur 
était  si  absorbé  par  les  plaisirs  ,  qu'il 
ne  trouvait  pas  un  moment  à  donner 
aux  affaires.  Il  ne  voulait  même  pas 
signer  ses  dépêches;  et, dans  plusieurs 
lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis  ,  il  ne 
mettait  (pie  ce  mot  :  vale.  Le  nouvean 
favori  porta  la  tyrannie  encore  plus 
loin  que  Pérennis  ;  il  y  joignit  de  la 
folie.  Il  donna  entrée- dans  le  sénat  à 
plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis, et  fit  dans  un  an  vingt-cinq 
consuls,  presque  tous  ses  créatures.  U 
se  rendit  odieux  au  peuple  même ,  qui 
lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant 
que  se  célébraient  les  jeux  du  Cirque, 
une  troupe  d'enfants  y  entra  ,  ayant 
à  sa  tête  une  femme  imposante  par  sa 
taille,  et  terrible  par  son  air.  Ces  en- 
fants se  mirent  à  pousser  de  grands 
cris  contre  Cléandre  :  le  peuple  y  ré- 
pondit par  des  cris  semblables.  Apies 
que  ces  clameurs  eurent  duré  quelque 
temps  ,  la  multitude  se  porta  à  ua 
palais  près  de  Rome  ,  où  Cléandre 
était  alors  avec  l'empereur  ,  le  char- 
geant de  malédictions,  et  demandant 
avec  fureurqu'il  lui  fût  livré.  Cléandre 
lit  sortir  toute  la  cavalerie  des  pré- 
toriens qui  repoussa  le  peuple  jusque 
dans  la  ville;  mais  cette  cavalerie,  ac- 
cablée bientôt  par  les  pierres  et  les 
tuiles  qu'on  jetait  des  fenêtres  et  des 
toits,  prit  la  fuite  et  fut  poursuivie  jus- 
qu'au palais  où  l'empereur,  plongé 
dans  les  plaisirs,  ignorait  ce  qui  se  pas- 
sait. Sa  maîti  esse,  sa  sœur  coururent 
l'avertir  que  tout  était  perdu  ,  s'il  n'a- 
bandonnait Cléandre  à  la  fureur  du 
pciq)le.Commode  effrayé  manda  Cléan- 
dre, lui  fit  couper  la  lêie,  et  l'envoya 
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au  peuple  qui  s'apaisa  à  l'ioslant.  Il 
avait  eu ,  quelque  temps  auparavant , 
un  autre  sujet  de  terreur.  Matenius, 
simple  soldat  ,  ayant  rassemblé  des 
déserteurs  couunc  lui ,  se  trouva  à  la 
tête  d'un  parti  assez  puissant ,  avec 
lequel  il  ravagea  les  Gaules  et  l'Es- 
pague.  Pescennius  Niger  fut  envoyé 
contre  ces  brigands  ,  et  les  poussa  vi- 
vement. Maternus  ,  ne  pouvant  ré- 
sister, passa  secrètement  en  Italie, 
avec  ses  camarades  ,  partagés  en  dif- 
férentes bandes  ,  dans  le  dessein  de 
tuer  l'empereur  pendant  la  célébra- 
tion d'une  fête,  et  de  s'emparer  de 
l'empire.  Il  vint  à  Home  sans  avoir 
été  découvert  ;  mais ,  trahi  par  des 
gens  de  son  parti ,  il  fut  arrêté  et  mis 
à  mort.  On  ne  voyait  sous  ce  règne 
que  des  fins  tragiques.  Chaque  année. 
Commode  faisait  périr  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  maison  impériale  , 
des  patriciens  et  des  consulaires ,  pour 
cause  de  conspiration.  Il  les  imagi- 
nait ,  aGn  de  trouver  des  victimes.  Sa 
vie  se  partagea  en  cruautés,  en  dé- 
bauches et  en  folies.  S'il  faut  en  croire 
ses  historiens ,  il  fit  jeter  aux  bêtes 
féroces  un  homme  pour  avoir  lu  la 
Fie  de  Caligula  par  Suétone ,  parce 
que  cet  empereur  était  né  le  même 
jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme 
d'une  corpulence  peu  commune ,  il  le 
coupa  en  deux,  pour  essayer  sa  force 
qui  était  extraordinaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l'avoua,  les  entrailles  de  ce 
malheureux  se  répandre  tout  à  coup. 
Il  se  plaisait  à  mutiler  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage  dans  ses 
courses  nocturnes.  Sa  cour  était  le  ré- 
ecptacle  de  la  plus  infâme  prostitution. 
Ses  sœurs  même  furent  déshonorées 
par  lui.  Il  vivait  au  milieu  de  trois 
cents  concubines  et  d'autant  de  jeunes 
garçons.  Dans  ses  extravagances  ,  il 
en  vint  à  changer  de  nom ,  et  il  se  fit 
appeler  Hercule,  Jils  de  Jupiter  y  au 
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liou  de  Commode ,  fils  de  Marc-Au- 
rèlo.  Revêtu  d'une  peau  de  lion ,  et 
armé  d'une  massue ,  il  tuait  publique- 
ment dans  son  pabis  ,  ou  dans  l'ara- 
philhéâtre ,  des  bêtes  féroces.  Dans 
ses  lettres  au  sénat,  il  s'appelait  l'^er- 
cide  Romain ,  et  il  prit  ce  nom  sur 
les  méd.iilles,  où  il  est  représenté  avec 
tous  les  attributs  d'un  demi-dieu.  Il 
écrivit  à  cette  compagnie ,  pour  de- 
mander que  le  nom  de  Rome  fût 
changé  en  celui  de  Colonia  Commo- 
diana,  et  les  médailles  nous  prouvent 
que  le  sénat  y  consentit.  Il  lui  domia 
même  ,  soit  par  lâche  adulation  ,  soit 
par  une  dérision  que  le  prince  ne  sen- 
tit pas,  les  titres  de  pieux,  A'heii- 
reux,  <\' Hercule ,  etc.  Ayant  fait  ôlcr 
la  tête  d'une  grande  statue  du  Soleil 
révérée  de  tout  temps  par  les  Romains, 
il  fit  mettre  la  sienne  à  la  place,  avec 
cette  inscription  :  Commode  victo- 
rieux de  mille  gladiateurs.  Sa  jias- 
sion  favorite  était  d'abattre  des  bêles 
féroces  dans  l'amphithéâtre,  et  de  se 
mesurer  avec  des  gladiateurs.  Il  s'é- 
tait fait  exercer  à  tirer  des  flèches  par 
des  Partlies  très  habiles,  et  à  lancer 
des  javelots  par  des  Manies  non 
moins  experts.  Une  panthère  s'était 
saisie  d'un  honune  ,  et  était  sur  le 
point  de  le  dévorer  ;  Commode  lui  tira 
une  flèche  avec  tant  de  force  cl  d'a- 
dresse ,  que  la  jianthère  fut  tuée  du 
coup,  sans  que  Thomuie  fût  blessé.  Il 
abattit  cent  lions  les  uns  après  les 
autres  avec  le  même  nombre  de  ja- 
velots. Hérodicn  ,  témoin  ocuhiire  , 
dépose  de  ce  fait.  L'empereur  eut  l'im- 
pudeur de  se  produire  nu  dans  l'am- 
phithéâtre ,  pour  y  danser  et  y  com- 
battre contre  des  gladiateurs.  La 
multitude  en  rougit  de  honte  pour 
lui.  Le  premitr  jour  de  l'aniiéo  ic)5, 
jour  solennel  où  les  consuls  l'ntr.u'nl 
eu  exercice,  il  résolut  de  paiailie 
comme  consul  tt  comme  gladiateur  , 
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après  avoir  fait  tuer  les  deux  consuls 
de^igne's.  Il  communiqua  à  Marcia,  sa 
maîtresse  favorite ,  le  dessein  où  il 
était  de  sortir  ce  jour-là  en  cérémo- 
nie ,  non  de  son  palais  avec  la  robe 
impc'rialc,  mais  du  lieu  des  exercices , 
armé  de  pied  en  cap  ,  précédé  de  tous 
les  gladiateurs.  Marcia  se  jeta  en  lar- 
mes à  ses  pieds,  le  conjurant  de  re- 
noncer à  ce  projet  déshonorant  et  dan- 
gereux pour  lui.  LtEîus,  chef  des  co- 
hortes prétoriennes,  et  Electus,  le 
principal  officier  de  sa  chambre,  lui 
firent  les  mêmes  prières.  Commode  , 
irrité  de  trouver  de  la  contradiction  , 
se  retira  ,  comme  pour  dormir  à  l'or- 
dinaire. Sur  le  midi  ,  il  prit  une  cé- 
dule ,  et  écrivit  dessus  les  noms  de 
ceux  qu'il  voulait  faire  tuer  la  nuit 
suivante.  En  tète  se  trouvaient  Mar- 
cia ,  Lœtus  et  Electus.  11  laissa  cette 
cédule  sur  le  chevet  de  son  lit.  Un  de 
ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 
plaisirs  des  Romains,  étant  entré  dans 
la  chambre  de  Commode  pendant 
qu'il  était  au  bain,  trouva  la  cédule, et 
l'emporta.  11  fut  rencontré  pir  Mar- 
cia,  qui,  en  le  caressant,  lui  ota  le 
billet  qu'elle  communiqua  aussitôt  à 
Laetus  et  à  Electus.  Ils  décidèrent 
alors  qu'il  fallait ,  sans  perdre  de 
temps  ,  prévenir  l'empereur ,  et  pen- 
sèrent que  le  moyen  le  plus  sflr  et 
le  plus  facile  serait  le  poison.  Marcia 
se  chargea  de  l'exécution.  C'était  elle 
qui  à  table  versait  toujours  le  premier 
coup  à  boire  à  Commode.  Quand  il 
fut  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta 
une  coupe  empoisonnée.  Après  l'avoir 
bue ,  l'empereur  fut  pi  is  d'un  assou- 
pissement auquel  succédèrent  des  vo- 
missements. Maicia  et  ses  complices 
effrayés  eurent  recours  à  Narcisse , 
athlète  favori  du  prince  ,  et  obtin- 
rent de  lui ,  à  force  do  promesses  , 
qu'il  entrât  dans  la  chambre  de  Com- 
mode et  l'achevât.  Cet  homme  baidi 
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et  vigoureux  trouva  l'empereur  affai- 
bli par  les  effets  des  vomissements  ; 
il  lui  serra  si  fortement  le  cou ,  qu'il 
l'étrangla,  vers  la  fin  de  l'an  192. 
Ainsi  finit  Commode,  à  l'âge  de  trente- 
un  ans  ,  après  un  régne  de  près  de 
treize  années.  Il  était  d'une  beauté  peu 
commune  par  la  figure  et  la  taille  (1). 

COMMODO  (André),  né  à  Flo- 
rence eu  j  56o ,  fut  ciève  de  Cigoli. 
Ses  progrès  dans  la  peinture  furent 
rapides;  il  alla  étudier  à  Rome  les 
chefs-d'œuvre  du  Vatican,  et  peignit 
aussi  le  portrait  avec  succès;  mais  le 
talent  le  plus  remarquable  de  Cora^ 
modo  était  de  copier  les  tableaux  les 
plus  fameux  avec  une  si  grande  fidé- 
lité, qu'il  était  presqu'impossible  de 
distiui^uer  l'original  de  la  copie.  Il 
s'était  rendu  le  style  des  différents 
maîtres  si  familier,  qu'il  s'en  était  ap- 
proprié jusqu'aux  moindres  nuances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  plu- 

(i)  Les  médailles  de  Commode  sont 
assez  communes,  excepté  celles  d'or  ijui 
sont  encore  rares  ,  malgré  la  découverte 
précieuse  ,  faite  il  y  a  environ  dix  ans  , 
près  du  village  d'Hornoy  en  Picardie ,  où 
il  se  trouva  plus  de  cent  Commodes  avecs 
plusieurs  types  curieux  et  inédits.  Une 
grande  partie  est  entrée  dans  le  cabinet 
impérial,  à  Paris,  et  les  autres  ont  été 
distribuées  dans  les  collections  parlicu- 
licres  qui  en  manquaient.  Quelques  mé- 
daiUous  de  bronze  nous  repiésentent  la 
tète  de  Commode  accolée  à  celle  d'une 
femme  coiflée  d'un  casque.  Les  antiquai- 
res conjecturent  avec  quelque  fondement 
que  cette  tète  oll're  les  traits  de  Mar- 
cia ,  sa  maîtresse,  cjui  était  souvent  vê- 
tue en  ama/.one,  et  en  l'honneur  de  la- 
quelle Commode  voulut  nommer  le  mois 
de  décembre  amazonien  ,  comme  il  avait 
voulu  nommer  coirmtodus  le  mois  d'août , 
et  Hercullus  ^  inviclus^et  Exuperato- 
riiis  (  triomphant  )  ceux  de  septembre  , 
octobre  et  novembre.  Septime  Sévère , 
qui  désirait  faire  croire  qu'il  était  frère  de 
Commode  ,  voulut  honorer  sa  mémoire  , 
ot  le  fit  mettre  au  rang  des  Dieux.  T — m. 
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sieurs  tableaux  originaux,  dans  les- 
quels il  transjioitii  les  bcatUés  qu'il 
avait  si  bien  copiées  des  plus  grands 
maîtres,  lia  peint,  cuUe  autres,  un 
Jugement  uni\>erîel,  qui  est  regarde 
comme  son  clief  d'œuvre.  Connuodo 
mourut  à  Florrtioe  en  i(J5B.    A — s. 

COMNENE.  ^oy. ,  pour  les  princes 
de  cette  maison,  les  articles  Alexis  , 
Andronic  ,  Anne,  David,  Isaac, 
Jean  et  Manuel. 

GOMO  (Ignace-Marie),  napoli- 
tain, mort  en  iy5o,  se  fit  une  si 
grande  réputation  par  sa  iscilild  à  faire 
des  vers  ,  surtout  eu  iaîin ,  qu'il  fuî 
associe'  à  plus  de  vingt  académies,  qui, 
tœites  avaient  alors ,  ainsi  que  lui , 
beaucoup  de  célébrité.  Jl  était  au  reste 
fort  savant  antiquaire .  très  pieux  et 
ne'  d'une  famille  noble; le  P.  Gabgerà 
nous  l'apprend  dans  la  de'dicace  qu'il 
lui  a  adressée  du  g",  volume  de  ses 
Oposcoli  scieniifici.  Outre  plusieurs 
pièces  de  vers  et  cpigranimes  latines 
que  fou  trouve  dans  quelques  recueils, 
il  a  laissé  en  piose  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  sans  utilité  pour  l'histoire 
ecclésiastique  du  royaume  de  Naples  , 
intilu'é  :  Inscription^'!  stylo  lapidario 
histpriciis  vitas  exjnbentes  summo- 
rwn  Pondficnm  et  S.  R.  E.  Cardi- 
naliuin  ret^ni  Neapolitani.  11  a  aussi 
écrit  eu  itatien  une  Histoire  de  la  fon- 
dation de  la  confrérie  dp,  la.  Sie.- 
Trinilé ,  à  Naples  j  et  l'on  trouve 
dans  le  1 8  .  volusie  du  recueil  de  C.do- 
gerà  une  lettre  itaiieiuie  de  lui  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  savant  P. 
Jarqups  Antoine  del  Monaco,  morti 
Naj)ies  en  I -p6.  G — e. 

COMPAGÎNÎ  (  DiNO  ) ,  né  à  Fiorcn- 
cf,  vers  iu  fin  du  t5  .siècle,  a  écrit 
une  hi^foire  de  sa  p.itne,  qui  contient 
les  cvéucments  arrivés  depuis  1270 
jusqu'à  \  3  1  >..  Muraîori  a  publié  cette 
histoire  dans  le  9''.  tome  des  Rcrum 
iialirar.  script,  j  elle  a  paru  de  nou- 
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veau  à  Florence  en  1728.  Dans  la 
préracc  de  cette  édition  ,  mî  donne  les 
raisons  qui  en  ont  si  iong-tonips  'e- 
tardé  !a  publicaticu.  Compagni  liiit 
souvent  men-ion  de  !ui  dans  sa  Chro- 
nique ,  cl .  selon  Tiroboscbi,  on  peut 
coujecîure:  qu'il  avait  au  moins  trente 
ans  lorsqu'il  la  composa.  Kn  1289,  il 
était  l'un  des  piicurs  de  Fiorence,  et 
en  I  '2g3  il  fut  noiîimc  ;.onfalouicr  de 
justice  ;  ce  fut  cf^tte  même  année  qu'il 
d.'.'couvi  it  une  Cunspiialioii  ourdie  con- 
tre Gic-tio  dclla  Bcilaj  eu  i.^oi  il  fut 
enco'-e  appf-lé  à  I'utjC  des  places  de 
prieur.  Dans  i'e^.ciciceQe  ces  emplois , 
Comp.gni  fut  témoin  de  la  plus  grande 
partie  des  faits  qu'il  rapportr  ;  oa 
loue  son  exactitude  et  sa  véracité  , 
ma's  on  le  troa'"e  un  peu  sévère  dans 
la  peinture  qu'il  f.itcies  vices  qui  re- 
tenaient s'ors  dans  sa  patrie.  Son  bis- 
toire  Cst  remarquable  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  stvl-  ;  il  Lnoarut  à  Flo- 
rence ,  le  u6  fe'vricr  i5:i5.  Dino  Com- 
pagni est  aussi  compté  parmi  !es  rui- 
ciens  poètes  il  liens  ;  il  était  ami  du 
Dante.  Crcscimbeni  a  public  un  de 
ses  sonnets,  tom.  iïl,  p.  1 17,  de  sou 
Histoire  de  la  poésie  vul^jaire.  R.  G. 

COiVIPAGJNI  (DordiNiv^t-E.)  Foj^. 
D0..1ENICO. 

COMPAGNO  (ScipioH),  peintre, 
ne  à  Naples  vers  ic'i4,  "'est  pas 
nommé  dans  l'ouvrage  de  Lanzi.  Les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très  rares  j 
depuis  peu  on  en  voit  deux  au  Musée, 
l'un  représente  le  Mcrtj re  ds  S.  Jan- 
vier, évéqus  de  BJnéveni,  et  de  sept 
autres  chrétiens.  La  scène  est  entre 
Pouzzoles  et  la  Solfatare.  La  couleur 
de  ce  tableau  est  souvent  fausse  et 
ex  .girée.  L'  y  3  ut^c  sorte  de  cruauté 
lév-oltante  dans  l'altitudr  de  quelques 
personnes  du  peujde  groupées  sur 
des  hauteurs  voisines ,  qui  ne  p,irais- 
sent  pas  prendre  la  moindre  part  à 
cette  action.  Le  peintre  a  cependant 
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senti  que  qiif  Iques  spectateurs  devaient 
être  occupés  de  cette  scène  et  se  rat- 
tacher au  sujet  principal ,  et  il  a  intro- 
duit une  f(  inrae  qui  recueille  le  sang 
des  martyrs.  L'auteur  a-t-il  voulu  faire 
entendre  que ,  dans  des  e've'nements 
semblables,  il  y  a  plus  d'hommes  in- 
différents et  insensibles  que  d'indivi- 
dus ëmus  de  compassion  ?  En  général, 
il  a  mal  expliqué  son  idée.  Le  second 
tableau  offre  le  Fésu\>e  au  moment 
d'une  éruption.  La  vue  est  prise  du 
pont  de  la  Madeleine.  Celte  compo- 
sition a  plus  d'effet  que  la  précédente, 
quoique  l'air  ait  la  même  teinte  que 
ùs  eaux,  de  la  mer.  Scipion  vivait  en- 
core en  1680.  On  ne  sait  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Dans  quelques  cabinets 
de  Naples,  on  montre  des  dessins  de  ce 
maître  ;  ils  sont  très  estimés.  A — d. 
COMPAGNON,  était,  en  1716, 
facteur  de  la  compagnie  française  d'A- 
frique au  Se'négal ,  sous  Brue  ,  direc- 
teur-général. Celui-ci,  qui  mettait  la 
f)lus  grande  importance  à  découvrir 
a  contrée  de  l'intérieur  d'où  l'on  tirait 
l'or,  proposa  cette  entreprise  à  plu- 
sieurs de  SCS  agents.  Quelques-uns, 
après  avoir  accepté ,  se  pressaient  de 
retirer  leur  parole,  des  qu'ils  appre- 
naient à  quels  dangers  étaient  exposés 
les  blancs  qui  se  hasardaient  à  entrer 
dans  le  royaume  de  Bambouk  où  se 
trouvaient  ces  mines.  Compagnon  osa 
«eul  risquer  ce  périlleux  voyage.  Après 
s'être  muni  de  maichandises  conve- 
rables  au  pays,  et  de  présents  pour 
les  chefs  de  villages  qui  pouvaient  fa- 
voriser son  dessein,  il  remonta  d'a- 
bord le  fleuve  du  Sénégal  jusqu'au 
fort  St.-Jiiseph  dans  le  pays  de  Ga- 
!am ,  d'où  il  parcourut  cette  con- 
trée dans  tous  les  sens  pendant  un 
an  et  demi.  Il  visita  les  fameuses 
mines  d'or  de  Tamba-Aoura  et  de 
Netteko  dans  le  pays  de  Bambouk  , 
fixa  ses  observations  sur  tous  les  ob- 
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Jets  dignes  d'attention,  et  IcvalacarW 
du  pays.  La  sagesse  de  sa  conduite  et 
son  ailresse  lui  gagnèrent  l'affection 
des  nalurels,reniplis  de  défiance  contre 
les  blancs.  Il  obtint  des  échanlillons 
de  la  terre  dont  on  tirait  l'or,  et  en 
envoya  à  Brue  qui  les  fit  passer  à 
Paris.  Compagnon  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  ces  contrées,  vi.'-i- 
tées  depuis  par  d'autres  Françiis.  On 
trouve  la  relal  on  de  son  exj)édition 
dans  le  4''  voL  de  la  Relation  de 
l'Afrique  occ/rfe/i^rz/t',  par  Labar,  et 
dans  le  tom.  111,  iu-4  '.,  de  {'Histoire 
générale  des  voyages  de  Prévost. 
Ce  dernier  nous  apprend  que  l'auto- 
rité de  Labatlui  ayant  parutrop  l'aible 
pour  établir  la  vérité  d'une  relatioa 
si  merveilleuse,  il  s'était  adressé  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  ^ 
qui  lui  avaient  garanti  la  vérité  de 
l'histoire  de  Compagnon.  La  mémoire 
de  son  nom  et  la  tradition  de  son 
voyage  s'étaient  conservées  au  Séné- 
gal ,  où  il  avait  laisse  des  descendants. 
De  retour  en  France ,  il  exerça  à  Paris 
la  profession  d'architecte ,  et  y  mou- 
rut vers  le  milieu  du  1 8^  siècle.  L'au- 
teur d'un  Voyage  au  pays  de  Bam- 
bouk ,  imprimé  à  Paris  en  1789, 
prétend  que  Compagnon  n'a  pas  réel- 
lement pénétré  dans  cette  contrée, 
qu'il  a  pris  un  pays  pour  un  autre ,  çt 
que,  dans  ses  Mémoires,  il  a  trompé  les 
écrivains  de  voyages  :  cette  assertion 
paraît  sans  fondement.  E — s. 

COMPAGNON!  (Pompée),  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
prélats  italiens  du  i8".  siècle,  naquit 
à  Macerata  ,  le  1 1  mars  1 695  ,  d'une 
noble  et  ancienne  famille.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  dans  le  sé- 
minaire et  dans  runiversilé  de  sa  pa- 
trie ,  il  alla  en  1 7 1 2  à  Rome ,  où  il 
continua  de  s'instruire  à  la  fois  dans 
la  jurisprudence,  les  antiquités  ,  l'his- 
toire ,  la  poésie ,  et  parliculicrcmcDî 
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dans  la  poésie  latine,  où  il  obtint  de 
grands  succès.  U  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Gravina ,  et  se  lia  d'amilié  avec 
Métastase  ,  alors  fort  jeune,  et  avec 
Crescimbeni ,  qui  était  son  compa- 
triote. Quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  fa- 
mille ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Benoît  XIII  le  fit  archidiacre  de  Ma- 
cerata,  en  lui  permettant  do  restera 
Rome,  oîi  il  fut  auditeur  du  cardinal 
François  Barbcrini.  Son  savoir  et  sa 
piété  lui  attirèrent  l'estime  de  ce  car- 
dinal, des  autres  membres  du  sacré 
collège  et  du  sonvci'ain  pontife ,  qui 
l'employèrent  en  diverses  occasions  , 
où  il  déploya  une  jurande  habileté. 
Benoît  XIV  lui  conléra  i'évcché  d'O- 
simo  :  il  reçut  la  conse  ration  le  2 
octobre  i']4o,et,  pendant  près  de 
trente  -  six  ans  qu'il  gouverna  son 
diocèse  ,  il  ne  cessa  d'y  montrer  des 
vertus  et  d'y  répandre  des  bienfaits 
dont  le  souvenir  se  conserve  encore. 
Il  mourut  le  -^5  juillet  i  774-  On  a  de 
lui  :  I.  une  Epîlre  laline  à  V acadé- 
mie de  Cortone  en  tête  des  ftag- 
ments  de  Cyriaque  d'Ancône  ,  qu'il 
publia  avec  des  notes  d'Annibal  Uli- 
vieri;  II.  Memorie  istorico-critiche 
délia  Chiesa  e  de'  vescovi  d' Osi- 
nw  ,  5  vol.  in-4". ,  publiés  à  Rome, 
en  1782,  par  l'abbé  Philippe  Vec- 
chietli,  qui  donna  lui-mèrae  au  pu- 
blic, en  1784,  une  vie  de  l'anttur. 
—  Un  autre  Pompée  Gompagnom  , 
de  la  même  fimille,  avait  déjà  publié  : 
I.  une  histoire  de  la  Marche  d' An- 
cône  ,  intitulée  la  Regia  Picena , 
Macerata,  1661,  in-fol.  :  ce  volume 
ne  contient  que  le  première  partie  ; 
la  suite  n'a  pas  paru;  11.  Memorie 
istoriche  deU  antico  Tuscolo .  Oas'i 
JFrascati  ,  Home,  inj  i  ^  in  4"'  — 
Deux  autres  savants  porN'rent  le  même 
nom;  l'un,  Camille Cumpagnoivi,  frère 
de  l'évéque  d'Osimo,  né  en  1(198,  en- 
tra daus  la  compagnie  de  Jésus ,  se 
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distingua  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication :  i\  mourut  presque  octogé- 
naire dans  son  pays  ,  quelque  temps 
après  la.^uppression  de  sa  compagnie; 
l'autre,  Alexandie  Compagnoni,  de 
la  même  famille ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  fut  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'Arcadie  romaine. 
Né  en  1 64g  ,  il  mourut  le  27  septena-» 
bre  iGqq.  R.  G. 

COMPARETTI( André)  ,  physi- 
cien ,  et  médecin  italien  ,  né  dans 
le  Frioul,  en  août  1746,  et  mort  à 
Padoue,  le  22  décembre  1801.  Après 
ses  études,  faites  en  cette  vilJe,  il  alla 
exercer  la  médecine  à  Venise,  où  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  Occursus 
medici,  dont  les  journaux  italiens  et 
allemands  firent  un  grand  éloge,  et 
qui  valut  à  son  auteur  d'être  appelé  à 
Padoue  pour  y  remplir  à  l'université 
la  chaire  de  médecine  théorique-pra- 
ti(|ue.  Au  milieu  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions ,  il  composa  et  publia  quelques 
dissertations  relatives  à  son  art ,  et 
dont  la  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  Observationes  de  luce  in- 
dexa et  coloribus,  Padoue,  1787, 
iu-4°.  ,  'ig.  En  profitant  de  ce  qu» 
Grimaldi  et  ^cwton  avaient  écrit 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière 
réfractée  et  réfléchie  ,  il  y  avança  de 
quelques  pas  dans  la  connaissance 
des  défauts  auxquels  la  vue  est 
sujette.  Les  leçons  de  clinique,  dé- 
jà fort  anciennes  dans  l'université  , 
ne  se  répétaient  point  auprès  du  lit 
des  malades;  Goraparetti  proposa  de 
les  rendre  pratiques,  et  se  chargea  de 
ce  double  enseignement ,  qu'il  alla 
faire  alternativement  dans  l'hôpital  et 
dans  la  salle  particulière  uniquement 
destinée  aux  leçons  orales  de  clinique, 
sans  manquer  néanmoins  aux  devoirs 
de  sa  première  chaire.  Ces  nombreu- 
ses occupations  ne  i'erapéchèreut point 
24., 
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de  trouver  le  temps  de  travailler  à 
de  uoiivcaiix  ouvrages  ;  le    premier 
a  pour  litre  :    Obseivaliones  anato- 
micce  de  aiire  interna  comparatd  , 
I   vol.  in-4*'.,  fig. ,  Padoue,    1789. 
Cet  ouvrage  ,  qui  parai  la  même  année 
que  l'ouvrage  de  M.  Scarpa  sur  cet 
important  suj 't,  a  également  pour  but 
de  prouver  que  le  siège  de  l'ouïe  se 
trouve  dans  le  labyilnlhemembraneux 
dcrorcille;  et  l'auteur,  pour  démon- 
trer sa  proposition  ,  dor.iie  la  descrip- 
tion  exacte ,  on  pourrait  dire  minu- 
tieuse, de  la  structure  de  cet  organe 
dans  un  grand  nombre  d'animaux  dif- 
férents. Les  détails  oii  il  entre  rendent 
son  livre  assez  difficile  à  lire  ,  et  les 
figures  qiîi  les    accompagnent,  trop 
petites,    trop    peu  développées,   ne 
contribuent  pas  beaucoup  à  l'éclair- 
cir.  Les   anatomistes  y  trouvent  ce- 
pendant beaucoup  de  faits  précieux, 
et  la  description  de  l'oreille  de  plu- 
sieurs animaux  dans  lesquels  cet  or- 
gane  n'avait  pas  été  examiné.  Les 
Allemands   le    traduisirent    en    leur 
langue.    Le    savant  Bonnet  ,    après 
l'avoir  lu,  invita  Comparetti  à  s'occu- 
per de  la  physique  végétale ,  dont  la 
science  clait  encore   dans   une  sorte 
d'enfance.  Celui-ci ,  en  conséquence  , 
connneuça  par  publier,  en  i-yC)! ,  son 
Prodromo  di  un  trattato  difisiologia 
vegetabile,  dont  les  Italiens  ont  cru 
ieconnaîtic  î^ien  des  idées  dans  le  sys- 
tème de  Séncbicr  sur  cette  matière. 
Comparetti  acheva  son  traité,  et  en 
publia  la  '2''  partie  en  1 799.  11  donna 
en    1793   "Il  'S^tggio   délia   scuola 
clinica  nello  spéciale  di  Padova  , 
et  en  i7()9  un  JUscontro  clinico  ncl 
71UOVO  ^pédale  :  Regolamenti  medi- 
co-pratiche ,  in-8". ,  pour  répondre, 
eu  quel(|ue  sorte,  à  la  demande  que 
la    société    de    médecine    de    Paris 
avait    faite  ,     par     un    programme 
publie,  d'uu  plan  pour  enseigner  le 
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mieux  possible  la  médecine  pratique 
dans  un  hôpital.  En  1794,  il  publia 
des  Osseri^azioni  sulla  proprietà  dél- 
ia china  del  Brnsile ,  dont  l'usage 
venait  de  s'introduire  en  Italie.  Lia 
ouvrage  plus  célèbre    que   tous  les 
précédents    fut  celui  qu'il   donna  en 
1 795  sous  ce  titre  :  Riscontri  medici 
délie  febbri  laivate  periodiche  per- 
niciose,  Padoue.  Cette  maladie,  qu'il 
combattait  avec  tant  de  zèle  ,  le  con- 
dui:;it  au  tombeau  six  ans  après.  Ses 
Observationes  dicplricœ  et  anatomi- 
cœ  comparatœ  de  coloribus  apparen- 
tibiis ,  visu  et  oculo ,  1  vol.  in-4°.,  Pa- 
doue, 1 798  ,  n'ont  pas  un  aussi  grand 
intérêt,  sous  lerapport  de  l'anatomie, 
que  celles  i)e  aure  interna^  et  l'auteur 
paraît  avoir  commis  l'erreur  d'y  at- 
tribuer à  l'imperfection  de  la  structure 
de  l'œil ,  des  phénomènes  qui  dépen- 
dent do  ce  que  les  physiciens  nom- 
ment la  diffraction  de  la  lumière. 
Son  dernier  ouvrage  fut  le  premier 
tome  en  deux  parties,  d'une  Dinamica 
animale  degli  inselti ,  de  608  pages 
in-8". ,  imprimé  à  Padoue,    avec  la 
date  de  1 800,  quoiqu'il  n'ait  paru  qu'en 
1 80 1 .  Cet  ouvrage  est  très  curieux  j 
l'auteur  y  décrit  ^  avec  son  détail  or- 
dinaire, la  structure  de  tous  les  orga- 
nes des  insectes,  en  choisissant  pour 
exemples  un  certain  nombre  d'espèces 
prises  dans  les  différents  ordres.  Cet 
ouvrage  est  très  instructif  et  plein  de 
\  ues  nouvelles  sur  tout  ce  qui  tient  aux 
organes  du  mouvement  ;  il  semble  ce- 
pendant  que  1  auteur  s  est  trompe  en 
prenant  pour  des  vaisseaux  sanguins, 
dans  des  sauterelles  ,  quelques  bran- 
ches de  leurs  vaisseaux  ht  paliques  , 
ce  qui  peut  avoir  tenu  à  une  mélhode 
impai  faite  de   dissection.  Comparetti 
suit  la  même  marche   dans  ses  trois 
écrits,  marche  qui  contribue  encore  à 
eu  rendre  la  lecture  peu  attrayanle.il 
rapporte  suoccasivemeul  et  isolémeut 
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cliacunedc  ses  observations ,  et  ne  fait 
ses  réflexions, ne  tire  ses  conclusions 
qu'à  la  fin  de  chaque  chapitre  ;  mais 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  l'e'lii- 
dier  sont  bien  dédommages  par  le  tre'- 
sor  des  fiits  qu'ils  recueillent.  Conipa- 
rctti  a  laisse' dans  son  portefeuille  plu- 
sieurs autres  ouvrables  iniclils,  dont  on 
trouve   la  liste  dans  un  opuscule  de 
Dominique  Palmaroli ,  romain,   im- 
prime à  Venise,  en  180-2  ,  sous  le  ti- 
tre de  Saggio  sopra  lainta  leîieraria 
di  Andréa  ConparcUi.  Ses  obsèques 
à  Padoue  furent  des  plus  honorablesj 
on  y  voit  son  épilaphe  dans  î'cgHse  de 
Ste.-Sophie  ;  mais  elb  renicrme  c^ieî- 
ques  erreurs  de  date  ,  que  le  Journal 
littéraire  de  cette  vilic  a  jr.dicieuse- 
nient  relevées  aux  pages  ^.gS  et  3 19 , 
du  tome  i"".  de  iBoï.      C — v — u. 
COMPEYS  (.Te.'.k  de)  ,  sei-ncur 
de  Torens ,  favori  et  général  àe  Louis, 
duc  de  Savoie ,  se  rendit  ce'lèbre  par 
son  intrépidité,  envoyé  eu  i/ihO^svcc 
une  armée  dans  la  Lumellinc  ,  contre 
François  Sforce,  duc  de  Milan,  il  fit 
d'abord  la  conquête  de  plusieurs  châ- 
teaux ,  et  finit  par  être  battu  et  fait 
prisonnier  près  de  la  Sesia  ,  par  Al- 
viano  ,  général  vénitien.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  de  cou- 
rir à  Turin  pour  se  battre  en  champ 
clos  contre  Jean  de  Boniface,  cheva- 
lier sicilien ,  qui  le  défiait  depuis  un 
an ,  non  pour  queielle  particulière  , 
mais  pour  la  gloire  des  armes ,   dit 
Guichenon.  Le  duc  Louis  lit  les  fonc- 
tions de  juge  du  camp  en  présence  de 
toute  sa  cour.  Le  combat  se  renouvela 
pendant  trois  jours  à  ia  hache ,  à  la  da- 
gue, à  la  lance  et  à  l'épée,  sans  que  les 
champions  eussent  le  bo?.hcin-  de  se 
tuer,  comme  iîs  le  <lésiraient;  mais 
l'honneur  des  armes  demeurd  au  brave 
Compcys,  ainsi  que  le  duc  de  Savoie 
le  déclara  par  une  attestation  authen- 
tique. Ce  favori  ayant  abuse  eusuitc , 
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avec  insolence ,  du  crédit  que  lui  don- 
nait la  faveur  de  son  maître ,  s'attira 
la  haine  des  seigneurs  les  plus  distin- 
gués de  la  Savoie  et  du  Piémont,  qui 
se  liguèrent  contre  luij  mais  son  cré- 
dit remporta,  et  il  fit  cxilfr  ses  enne- 
mis, ce  qui  occasionna  des  troubles. 
Compeys  mourut  vers  l'an  1475, après 
avoir  vu  rétablir  ses  ennemis,  par  la 
protection  de  la  France,         B — p. 

COMPTON  (Henri  ),  sixième  fils 
de  Spencer,  comte  de  Northampton  , 
naquit  à  Gompton ,  en  lôSa  ,  fut  clevé 
à  l'université  d'Oxford ,  et  voyagea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers,  doiit  il 
étudia  avec  soin  les  mœurs  et  particu- 
lièrement les  langues.  Il  revint  en  An- 
gleterre après  la  restauration  ,  et  ac- 
cepta une  commission  de  cornette 
dans  le  régiment  des  gardes  ;  mais , 
se  sentant  peu  de  goût  pour  la  vie 
militaire ,  il  la  quitta  pour  l'Église,  en- 
tra dans  les  ordres  à  l'âge  de  plus  de 
trente  ans,  fut  nommé,  en  1674, 
évêque  d'Oxford,  et,  en  1G75,  évo- 
que de  Londres.  En  i  (J76 ,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  privé.  Chargé 
d'instruire  dans  leur  religion  les  deux 
nièces  du  roi ,  filles  du  duc  d'York  , 
depuis  Jacques  II,  il  célébra  leur 
mariage  avec  le  prince  d'Orange  et 
le  prince  de  Danemark.  L'attache- 
ment de  ces  deux  princesses  à  la  reli- 
gion protestante  fut  par  la  suite  un 
dos  griefs  de  Jacques  U  contre  lévê- 
que  de  Londres,  il  avait  de  plus  à  lui 
reprocher  la  fermeté  avec  laquelle  il 
s'était  opposé,  à  la  tête  de  son  clergé, 
aux  teutalives  faites  pendant  les  der- 
nières anuées  de  Charles  fi  en  faveur 
du  catholicisme.  Aussi,  peu  de  temps 
après  l'avènement  de  Jacques  au  îiônc, 
fut-il  exclu  duconseil  privé,  et  dépouil- 
lé de  la digiiitcde doyen  de  la  chapelle. 
Le  docteur  Sharp  ayant  prononcé  un 
sermon  contre  le  papisme ,  on  prélcn- 
dit  y  trouver  uu  manque  de  respect 
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envers  le  roi,  et  de  plus,  contraven- 
tion à  la  defi"n.sc  qm  avait  elé  'aile 
de  piècbf-r  •>ur  des  points  de  con- 
troverse. I.'evèqiie  de  Londres  reçut 
l'ordre  de  suspendre  le  dtieteur  Sharp 
de  ses  fonctions.  Il  repondit  que  cela 
lui  était  impossible,  parce  que,  dans 
ce  cas,  agissant  coiume  juge,  il  ne 
jîouvait  condamner  sans  connaître  le 
crime  de  l'accuse',  et  sans  avoir  enten- 
du sa  défense.  En  conséquence  de  ce 
refus,  i!  fut  cite'  devant  la  commission 
ecclésiastique  nouvellement  établie,  et 
après  de  longues  procédures  ,  dans 
lesquelles  on  ne  voulut  entendre  à 
aucune  de  ses  raisons,  il  fut  suspendu 
lui-mêraede  ses  fonctions  le  6  septem- 
bre 1686  :  cette  suspension  fut  un  des 
griefs  allégués  ensuite  par  le  prince 
d'Orange  dans  sa  déclaration.  Lorsque 
les  nouvelles  de  l'arrivée  de  ce  prin- 
ce vinrent  effrayer  la  cour,  Jacques 
voulut  apais.r  le  parti  protestant  en 
réfabli-sant  l'cvêque  de  Londres, qui 
ne  monira  aucun  empressement  pour 
reprendre  ses  fonctions.  Il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  les  vues  de 
Guillaume ,  et  aida  dans  son  évasion 
la  princesse  Anne  de  Danemark, 
qui  ,  apprenant  que  son  mari  avait 
joint  le  prince  d'Orange,  se  hâta  de 
fuir  le  ressentiment  du  roi  en  se  ren- 
dant à  Nortliampton,  oii  il  se  forma 
bientôt  ;  utoin  d'elle  une  petite  armée 
qui  v;iu!ut  être  commandée  par  l'é- 
vêqu. .  Celui  -  ci  ,  dit  Burnet ,  se 
laissa  trop  facilement  persuader  de 
pi'endre  cette  résolution.  Mais  rien  ne 
choque  dans  les  temps  de  désordre 
où  rieu  n'est  a  sa  place  :  on  ne  vit 
dans  la  Conduite  de  l'évêque  que  ce 
qu'elle  avait  de  favorable  à  un  chan 
gcment  désiré  par  toute  la  nation,  et 
son  zèle  le  fit  appeler  Vet^éque  protes- 
tant par  excellence.  Après  la  révolu- 
tion ,  Il  seconda  vivement  le  prince 
d'Oraiige  daus  toutes  Jes  mesures  né- 
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cessaircs  pour  établir  son  gouverne- 
ment. GomptO"  fut  réii.iégré  dans 
tontes  ses  places  ,  par  ce  prince  ,  qui 
le  choisit  pour  la  céiémonie  du  cou- 
ronnement. La  même  année  1688, 
il  fut  nommé  l'un  des  commissanes 
charges  de  réformer  la  liturgie ,  et 
fut  piésiiicnt  de  la  convocation  de 
i68().  Il  s'efforça  vainement  de  réu- 
nir les  dissenters  à  l'Eglise  anglicane. 
Peut-être,  pour  y  parvenir,  l'évêque 
de  Londres,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  jetés  dans  les  révo- 
lutions ,  était-il  trop  opposé  à  tout 
ce  qui  portait  un  air  d'innovation. 
L'évêque  Burnet,  qu'un  esprit  plus 
ardent  rendait  moins  circonspect ,  et 
dont  l'opinion  était  favorable  aux 
dissenters  ,  l'a  accusé  de  faiblesse  , 
d'entêtement  et  d'attachement  à 
un  parti;  Compton  ne  tenait  proba- 
blement qu'à  celui  du  repos.  Calme 
dans  la  bonne  et  dans  la  mau- 
vaise fortune  ,  tranquille  sur  les 
vicissitudes  de  faveur  auxquelles  est 
exposé  un  homme  qui  approche  des 
cours  ,  ne  cherchant  que  le  bien , 
et  le  cherchant  sans  petitesse  d'esprit, 
il  travailla  constamment  à  entretenir 
la  b(mne  intelligence  entre  l'Eglise 
d'Angleterre  et  les  autres  Églises  ré- 
formées. Il  employa  tout  ce  qu'il  avait 
de  crédit  et  de  fortune  à  améliorer  le 
sort  du  clergé  pauvre.  Si  les  troubles 
de  son  temps  l'entraînèrent  dans  quel- 
ques démarches  contraires  à  la  dignité 
extérieure  de  son  ministère,  Us  ne 
lui  en  firent  jamais  négliger  les  ver- 
tus. Il  mourut  en  1 7  »  3  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  On  a  de  lui  :  I.  un 
Traité  de  la  sainte  Communion , 
Londres  ,  1 O7  7  ,  in-8  '. ,  où  il  n'a 
]!as  mis  son  nom  5  II.  six  lettres  au 
clergé  de  son  diocèse,  sur  différents 
points  de  doctrine,  imprimées  d'abord 
séparément ,  ensuite  réimpi'imées  en- 
semble,  SOUS  le  titieà'Episcopaîia; 
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ni.  une  Lettre  à  un  ccclp'siastiqne 
de  son  diocèse,  sur  la  non  résistance, 
écrite  apiès  la  rcvo'ulioii,  et  impri- 
mée dans  les  Mémoires  de  John  Ket- 
tlewell,  Londres,  17  iS  ;  IV.  que  I- 
qucs  traductions  de  l'italien.  Il  prê- 
chait, selon  l'évèque  Rurnet,  sans  beau- 
coup de  clialeur,  avec  encoie  moins 
d'érudition;  cl  l'on  peut  juger  en  ef- 
fet, d'après  les  éloges  de  ses  panégy- 
ristes, que  son  ton  patcrnfl,  mds 
simple,  était  plus  édifiant  qu'éloquent. 
Ce  prélat  se  fit  un  déiassement  de  la 
botanique  ,  et  concourut  aux  progrès 
de  cet'e  science ,  en  encourageant  et 
protégeant  les  botanistes,  et  en  fa- 
vorisant ,  par  tous  les  moyens  que 
lui  donnaient  sa  fortune  et  son  rang, 
Tintroduclion  des  plantes  rares  et 
étrangères.  Sa  maison  de  campagne 
de  Fiilham  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  de  plnntes  curieuses  qu'il  y 
avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Bay  ,  Petiver  et  Plukenet  indiquent 
souvent  celles  que  l'on  doit  au  goût 
éclairé  de  ce  savant  prélat.  Trente- 
huit  ans  après  sa  mort,  Watson  ren- 
dit hommage  à  sa  mémoire ,  en  pu- 
bliant une  liste  de  trente-quatre  ar- 
bres étrangers  qui  ornaient  encore 
les  jardins  de  Fulhara;  mais  ce  n'est 
que  plus  récemment  que  l'Iléritier  lui 
a  rendu  les  derniers  honneurs  bota- 
niques-, en  nommant  complonia  un 
j^enre  d'aibrisseau  de  la  famille  des 
amentacés.  S — d. 

COM  IK  (  LE  ).  Voy.  Lecomte. 

CONAN,  dit  Mériadec ,  ou  Cara- 
à(  g ,  prince  d'Albanie,  naquit  dans 
la  Grande-Bretagne ,  passa  dans  les 
Gaules  avec  le  tyran  Maxime  ,  dont  il 
servit  la  fortune  ,  et  fut  créé  duc  des 
frontières  armoricaines.  Il  gouvernait 
depuis  vingt-six  ans ,  sous  la  dépen- 
dance des  Komains,  la  partie  de  l'Ar- 
niorique  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Bretagne  ^  lorsque ,  vers  i'aa  409, 
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1rs  Bretons  soulevés  lui  déférèrent 
l'auloiié  souveraine.  Ce  jn'ince  éta- 
blit à  Nantes  le  siège  de  son  gou- 
vernement; il  as.signa  des  terres,  ac- 
corda des  tilies  et  des  honneurs  à  ses 
soldats  .  fonda  des  églises,  établit  les 
diocèses  de  Vannes  et  de  Dol ,  éleva 
des  forteresses ,  fit  des  règlements 
pour  la  navigation  ,  pourvut  à  la  dé- 
fense des  côtes,  établit  des  magistrats 
dans  les  villes;  et,  vers  l'an  4^9  > 
les  Romains  ,  désespérant  de  réduire 
les  Bretons  armoricains  ,  les  compri- 
rent au  nombre  de  leurs  alliés.  11  pa- 
raît que  le  traité  fut  conclu  entre  le 
roi  Conan  et  Exupérantius,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules.  L'Armorique  était 
devenue  l'asyle  des  Bretons  insulaires, 
depuis  qu'ils  étaient  exposés  aux  cour- 
ses des  Scots  et  des  Saxons.  Fracan  , 
cousin  de  Conan,  vint  s'établir  entre 
Quintin  et  Sf.-Brieuc,  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  de  Gouet ,  dans  le  lieu 
qui  a  été  depuis  appelé  Ploufragan, 
du  nom  de  son  premier  seigneur.  Après 
avoir  consolidé  sa  puissance ,  dans  le 
cours  d'un  règne  long  et  glorieux, 
Conan  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils  ,  Cuil  ou  Huelin,  Rivelin  ,  et  Ur- 
bien  ouConcar,  et  mourut  peu  d'an- 
nées après,  vers  ^i\.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Léon ,  avec  cette  épi- 
taphe:  Hic  jacel  Conanus,  rex  Bri- 
tonum.  Conan  est  regardé  par  les  his- 
toriens comme  la  lige  de  tous  les  sou- 
verains qui  régnèrent  après  lui  en 
Bret.igne.  On  a  une  médaille  frappée  à 
Nantes  avec  celte  légende  :  Conanus , 
rex  Brilonum.  Le  P.  Toussaint  de 
St. -Luc  croit,  dans  ses  yinliquiiés 
Bretonnes^  qu'elle  appartient  au  rè- 
gne de  Conan  Mériadec  ;  mais  elle 
pourrait  aussi  se  rapporter  à  Conan 
le  Tors  ,  qui  prit  le  titre  de  roi 
de  Bretagne.  Ce  fut  sous  le  règne* 
de  Conan  Mériadec  que  l'archevêché 
de  Tours ,  cessaut  d  être  sulTiagant  de 
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Ilonen ,  devint  métropole  (îes  evêcliës 
de  Bietague.  Vtrs  le  même  temps 
{409),  l'empereur  Kenorius  établit 
îes  Marches  de  Tiflfauges  et  de  Clis- 
sou,  pour  arrêter  les  courses  des ]Nan- 
Inis  et  des  peuples  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  Loin\  11  fut  accordé  à  ces 
Marches  des  priviM^es  el  des  e.\emp- 
lious  dont  les  habitants  ont  joui  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.     V — ye. 

CONAN  1"-. ,  dit  Je  Tors  ,  fils  èe 
Bérenger,  comte  de  i\en?ies,  se  pré- 
tendit héritier  direct  de  Salciuon  , 
dernier  roi  de  Bretagne  ,  soutint  une 
guerre  sans  succès  contre  le  comte 
Hoël  (  fiis  d'AîaStt  barbe  iorle),  ef,  sui- 
vant la  Chronique  de  NaMe:  ,  le  fit 
assassiner  par  un  ji;euti!hoîume  ,  nom- 
mé Gaîuron,  c'ans  une  forêt,  pen- 
dant une  chasse  au  cerf,  el  tandis  qne 
ce  prince  s'était  éloigné  de  ses  j^eiis , 
pour  réciter  vêpres  avec  son  chape- 
lain. Gi'.érech  ,  évêquc  ds  i  :/ntcs. 
et  frère  du  comte  Hotl,  voulut  venger 
sa  mort  :  il  quitta  le  hiilvn  pastorsl 
pour  prendre  les  armes,  et  livra  ba- 
taille à  Conan  ,  dans  la  lande  âc  Con- 
quereux  ,  en  981.  Con.in ,  d'.jbord 
vainqueur,  fut  enfin  b!«sé  et  obligé 
de  se  retirer.  Ne  sachatit ,  dit  d'Ar- 
gentré,  comment  se  défendre  de  l'évo- 
que de  Nantes,  ilchari^caHervic,  son 
médecin,  abbé  de  Rliédon,  de  le  dé- 
faire de  cet  ennemi.  H<  vvic  alla  trou- 
ver Gu( iccn  ,  qui  était  malade ,  lui 
conseilla  de  se  faire  saigner  ,  et  se 
servit ,  à  cet  iffet ,  d'une  lancette 
€raj)oisounce.  Guérech  mou:ut  ,  et 
json  fils  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps ,  Gjnan  se  rendit  maî- 
tre de  Nantes  en  otjo.  11  commen- 
çait à  l'égne?  sshs  concurrent,  lors- 
que le  vicoîJife  Hiimon  ,  frère  utérin 
de  Hoël,  et  Foulques  Ncrra,  comie 
d'Anjoa  ,  lui  déclarèrent  la  guerre.  Il 
fut  cunvfcuu  ([uc  les  deux,  armées  se 
balHaicnt  encore  dans  la   laudc  de 
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Conqucreux.  Conan  y  fît  creuser  un 
fossé  large  et  profond  ,  qui  fut  cou- 
vert à  sa  superficie  de  branches  d'ar- 
bres :  c'était  un  piège  tendu  à  ses  en- 
nemis. Le  27  juin  Ç)9'i,  les  d?ux  ar- 
mées se  rencontrèrent.  Foulques ,  jire- 
nant  dans  ses  mains  le  jeune  Judicaël,, 
fils  du  comte  Hoël  :  a  Voilà  ,  cria-t-il 
v  à  haute  voix ,  l'héritier  légitime  du 
»  comté  de  Nantes;  Conan  n'est  qu'ua 
»  usiirpatcur.  Vous  ne  tireicz  i'épée 
»  anjourci'hui  que  pour  punir  l'injus- 
»  lice  et  réprimer  la  tyrannie.  »  Alors 
les  soldats  jettent  de  grands  cris ,  et 
demandent  le  combat.  Conan  feint 
de  fuir,  pour  attirer  Foulques  dans  le 
piège.  L'armée  surprise  est  attaquée 
avec  furie  ;  Foulques  lui-même  est  ren- 
versé de  son  cheval  ;  il  se  relève ,  ra- 
nime le  couraj^e  étoané  des  siens ,  fond 
sur  les  Bretons,  et  achève  leur  défaite 
par  la  mort  de  Conan.  Ce  prince  fut 
transporté  et  inhumé  à  l'abbaye  du 
iMonl-St.-Michel,  qui  servait  de  limite 
entre  la  France  et  la  Normandie ,  et  à 
laquelle  il  avait  fait^  de  grandes  dona- 
tions. Il  avait  épousé ,  en  990  ,  Her- 
mengarde ,  l^lle  de  Gcofl'roi ,  comte 
d'Anjou,  et  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants. Il  fit  bâtir  à  Nantes  le  château  du 
Bouffai,  prit  le  titre  de  roi ,  et  l'inscri- 
vit sur  ses  monnaies.         V — ve. 

CONAN  II,  fils  d'Alain,  duc  de 
Bretagne,  n'était  âgé  que  de  trois 
mois ,  lorsqu'il  pci'dit  son  père.  Eu- 
don  ,  son  oncle  et  son  tuteur  ,  le  tint 
renfermé  pendant  plusieurs  années, 
et  se  saisit  du  duché  ;  mais  en  1047  , 
suivant  la  Chronique  de  Qiiimperlai, 
les  seigneurs  bretons  enlevèient  Co- 
nan ,  qui  fut  couronné  l'année  sui- 
vante à  Rennes  :  il  n'avait  euccre  que 
huit  ans.  Cependant,  Eudon  continua 
de  gouverner ,  tantôt  avec  le  titre  de 
comte,  tantôt  avec  celui  de  duc.  Enfin, 
ce  tuteur  ambitieux  et  turbulent  prit 
les  armes ,  et  voulut  se  faire  recon- 
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nsître  souverain.  Il  fut  vaincu  ,  l'an 
io57  ,  par  le  jeune  prince.  GeoftVoi , 
fils  d'Eudon ,  eut  dans  la  suite  lo  même 
sort,  et  Gonan  sévit,  en  1062,  pai- 
sible possesseur  du  duché  de  Breta- 
gne. Lorsque  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, projetait  la  conquête  del'An- 
glelcrre,  Conan  refusa  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité' ,  et  de  lui  rendre 
hommage,  comme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  11  prétendit  même  que 
Guillaume  devait  lui  remettre  le  du- 
clié  de  Normandie,  «  qui  lui  apparle- 
)>  nait,  disait-il ,  puisqu'il  était  petit- 
»  fils  de  Havoise,  sœur  de  Richard  II. ;> 
Conan  leva  des  troupes  ,  s'avança  jus- 
qu'à Dol  ;  mais  à  l'approche  de  Guil- 
laume, il  se  retira.  Ces  deux  princes 
parurent  alors  {)lusieuvs  fuis  chercher 
et  éviter  le  combat.  Conan  assiégeait 
Cliâteau-Gontier  ,  lorsqu'il  mourut  su- 
Litement,le  1 1  septembre  ioCt>.  Guil- 
laume de  Jumicges,  d'Argcntié  et  D. 
Morice  rapportent  que  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  inquiet  de  voir  ses  états  me- 
nacés d'une  invasion,  au  moment  mê- 
me où  il  n'atfendait  qu'un  vent  favo- 
rable pour  descendre  en  Angleterre 
avec  sa  flotte  de  près  de  Vrois  raille 
vaisseaux,  corrompit  un  chambellan 
du  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître 
empoisonna  les  gants  de  son  maître  et 
la  bride  de  son  cheval.  «Conan  était, 
»  dit  d'Argentré,  un  jeune  prince  de 
»  gi'ande  espérance ,  hardi,  libéral, 
»  doux,  aimant  la  justice,  toujours  con- 
»  duit  par  la  raison,  adroit  à  tous  les 
»  exercices,  et  doué  de  toutes  les  ver- 
»  tus.  »  il  fut  enterré  à  Rennes  ,  dans 
l'abbave  de  St.-Molaine.    V — ve. 

CONAN  Ili,  dit  le  Gros,  duc  de 
Bretagne,  fils  d'Alain  Fcrgent ,  lui 
succéda  l'an  1 1 1 1 ,  et  épousa  Mathilde, 
fille  de  Henri  I*^^'. ,  roi  d'Angleterre. 
Henri  étant  en  giieri'c  avec  Louis-le- 
Gros,  envoya  demander  du  secours 
à  son  geudicj  mais  Conan  se  déclara 
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contre  lui,  et  joignit  ses  armes  à  cel- 
les de  [iouis  ;  il  le  suivit  aussi  deux 
fois  dans  ses  expéditions  en  Auvergne. 
Quoique  l'empereur  Henri  eut  épousé 
une  sœur  de  Mathiîde,  Conan  condui- 
sit dix  raille  Bietons  sur  les  frontières 
d'Allemagne,  et  arrêta  les  Impériaux 
qui  menaçaient  d'entrer  sur  les  terres 
de  France.  11  convoqua,  l'an  iii5, 
à  Nantes,  un  concile,  où  il  fut  ré- 
glé que  les  enfants  qui  naîtraient 
d'un  mariage  incestueux  seraient  in- 
habiles à  succéder  ;  que  les  biens 
ecclésiastiques  ,  qui  se  partageaient 
alors  et  se  vendaient  comme  les  au- 
tres biens,  ne  seraient  plus  héridital- 
res  dans  les  familles ,  et  que  le  droit 
du  bris  serait  supprimé.  Ce  droit  bar- 
bare consistait  à  piller  les  navires  que  la 
tempête  ou  le  hasard  jetait  sur  les  cô- 
tes de  l'Armorique.  Conan  fit  dans 
la  suite,  avec  les  marchands  étran- 
gers ,  un  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent que,  moyennant  une  certaine  som- 
me, on  leur  délivrerait  un  passeport, 
appelé  bref  de  sauvelé ,  de  conduite 
et  de  viclualité ,et  on  leur  fournirait 
des  locmans  ou  pilotes-côtiers.  Cette 
coutume  fut  mise  en  usage  l'an  1 12-7, 
et  l'on  établit  à  la  Rochelle,  à  Bor- 
deaux t  et  dans  d'autres  ports,  des 
bureaux  pour  percevoir  les  droits, 
Conan  mourut  le  1 7  septembre  1 1 48, 
à  IVtgc  de  cinquante  -  neuf  ans.  Ce 
prince  religieux  alla  voir  S.  Bernard 
en  Bourgogne,  et  reçut  son  frère  Ni- 
vaid,  qui  ainena  une  colonie  de  Cis- 
terciens dans  ses  états.  Il  désavoua  , 
dans  ses  derniers  moments, Hoël,  fi's 
de  son  épouse  Mathilde,  et  déclara 
qu'il  n'était  point  le  sien.  Cette  décla- 
ration fut  la  source  des  guerres  civi- 
les qui  désolèrent  la  Bretagne  pen- 
dant cinquante  ans,  et  qui  firent  pas- 
ser successivement  ce  ducîié  dans  les 
maisons  de  Penihièvre,  d'Angleterre, 
de  Thouars  cl  de  France.   \ — vk. 
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CONAN  IV,  duc  (le  Bretagne,  que 
la  faiblesse  de  sou  rètiiie  fit  suriiom- 
mer  Conan-le-Pelh,  desceiKliit  de 
Cunan ,  dit  le  Gros,  par  sa  mère.  Il 
disputa,  par  les  armes,  le  diiclié  de 
Brct.igue  a  Eudon  ,  son  beau-père,  fut 
vaincu  par  lui,  passa  en  Aiigieirrre  , 
obtint  des  secours  du  roi  Henri  11 ,  et 
revint,  l'an  i  i5j,  conibaltrc  son  ri- 
val. Il  assieg<a  et  piit  Hennés,  défit 
Eudon,  (pu  fut  fait  prisonnier. Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent 
autour  de  Cuuan,  le  reconnurent  pour 
duc  de  Bretagne ,  ot  lui  firent  hom- 
mage de  leurs  terres.  Eudon,  devenu 
libre,  mais  abatidoniié  de  ses  amis ,  se 
réfugia  à  la  cour  de  Louis  VI I.  Cepen- 
dant les  Nantais,  qui  avaient  reconnu 
pour  souverain  ce  même  comte  Hoël, 
que  Conan  III  désavoua  pour  sou 
lils,  se  donnèrent  ensuite  à  ("km  fFroi , 
comte  d'Anjou,  frère  de  Henri,  roi 
d'Angleterre;  mais  GcofTroi  étant  mort 
l'an  I  1  58,  Conan,  qui  n'avait  osé  le 
troubler  dans  la  possession  de  Nantes, 
s'empara  de  cette  ville.  Le  roi  Henri 
prétendit  qu'elle  devait  lui  appartenir 
par  droit  de  succession;  il  passa  la 
mer,  menaça  Conan  d'entrer  en  Bre- 
tagne avec  ses  troupes,  et  Conan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  ter- 
rein  qui  est  entie  la  Loire  et  la  Vi- 
laine. Ce  prince  épousa  bientôt  après 
Marguerite,  sœur  de  Malcolm,  roi  d'E- 
cosse. Eudon,  ayant  pris  le  litre  de 
comte  de  Vannes  et  de  Cornouailles, 
forma  une  nouvelle  ligue  avec  plu- 
sieurs seigneurs  ,  et  recommençi  la 
guerre  contre  Conan.  Ce  duc,  trop  fai- 
ble pour  résister  à  ses  ennemis,  im- 
plora le  secours  du  roi  d'Angleterre. 
Henri  se  rendit  en  Biclagne,  soumit 
tous  ceux  qui  avaient  pus  les  armes, 
et  songea  bientôt  à  réunir  la  Breta- 
gne aux  provinces  de  Normuidie, 
d'Aquitaine,  de  Gascogne,  de  Poitou, 
d'Anjou,  de  Touraiue  et  du  Maine, 


qu'il  possédait  en  France.  Il  proposa 
le  m.iriai.',e  de  Geoffroi,  son  5'.  fils,  qui 
n'avait  que  huit  ans,  avec  Constance, 
file  unique  de  Connu,  et  qui  n'en 
avait  que  cinq  :  le  mariage  fut  conclu. 
Les  deux  époux  ne  devaient  entrer 
eu  jouissance  de  tout  le  duché  qu'a- 
près la  mort  de  Conan  et  d'Eudon  ; 
mais  il  fut  stipulé  que ,  jusqu'à  ce 
temps,  ils  jo'nra'ent  des  revenus  du 
com'é  de  Nantes.  L';mbiiion  et  l'ava- 
rice de  Henri  ne  se  tiouvaient  point 
assouvies.  Connaissant  la  timide  fai- 
blesse du  duc, il  ne  craignit  pointdelui 
demander  ses  états;  Conan  n'osa  les 
refuser,  et  ne  se  réserva  que  le  comté 
de  Guinguamp.  Le  roi  d'Angleterre  re- 
çut donc  l'hommage  des  b;irous,  et 
piit  possession  du  duché  de  Bretagne; 
mais  après  son  départ,  F.udon  (t  les 
seigneurs  de  son  parti  prirent  les  armes 
pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
odiCux,  Conan,  qui  ne  raoïitra  quelque 
énergie  que  dans  les  guerres  qu'il  fit 
contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et 
ses  intérêts,  attaqua  les  Bretons,  eut 
d'abord  l'avantage,  et  finit  par  appe- 
ler Henri  à  son  secours,  Henri  vint 
avec  des  forces  considérables ,  prit 
Josselm  ,  Vannes ,  Aurai ,  fut  partout 
triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla 
une  seconde  fois  chercher  à  la  cour 
de  Louis  Vil  un  asyle  contre  sa  mau- 
vaise fortune.  Geoffroi,  fils  de  Henri, 
fut  reconnu  duc  de  Bretagne,  et  cou- 
ronné à  Rennes  par  Etienne,  évêque 
de  cette  ville.  Conan,  esclave  de  l'An- 
gleterre, fit  encore  la  guerre  pour  ré- 
tablir l'évêque  de  Léon  sur  son  siège, 
et  mourut  l'an  1 171,  n'étant  regretté 
que  des  moines,  auxquels  il  avait  fait 
beaucoup  de  bien.  V— VE. 

CONANT  (Jean  ) ,  théologien  an- 
glais, d'une  famille  d'origine  française, 
établie  depuis  plusieurs  années  dans 
le  comté  de  Devon,  naquit  eu  1608 
à  Yealentoji,  petit  village  de  ce  cointc\ 
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Il  fut  cicvë  à  Oxford  ,  où  il  se  distin- 
gua par  SCS  progrès  et  son  extrèim; 
modestie.  Mumine,  en  i655,  associe 
du  collège  d'Exeter  ;,  il  résigna  cette 
place  en  1G47  ,  plutôt  que  ^'^^^''^''^'^ 
dans  le  covenant  que  l'on  obligeait 
tous  les  membres  de  l'université  de 
signer.  Déjà  depuis  long-temps  il  avait 
quitte  le  collège  ,  et  était  entré  comme 
chapelain  chez  le  lord  Chandos  ;  il 
refusa  plusieurs  bénéfices  avantageux, 
craignant  d'être  obligé  à  des  choses 
contraires  à  sa  conscience.  Cependant , 
en  1649,  il  fut  nommé  recteur  de  ce 
même  collège  d'Exeter;  mais  bientôt 
le  parlement  envoya  l'ordre  de  signer 
un  engagement  conçu  en  ces  termes': 
«  Nous  promettons  d'être  fidèles  à  la 
M  république  d'Angleterre  telle  qu'elle 
»  est  établie  maintenant ,  sans  roi  ni 
»  chambre  des  pairs.  »  On  avait  pres- 
crit vm  certain  terme  pour  signer  cet 
engagement;  C  mant  demanda  quinze 
jotirs  de  plus  pour  y  penser  ;  au  bout 
des  quinze  jours,  il  demanda  encore 
un  mois  ,  après  lequel  il  signa  ainsi  : 
«  Requis  de  signer,  je  déclare  hum- 
»  blement ,  i".  que  je  ne  dois  pas 
1»  être  censé  approuver  ce  qui  a  été 
»  fait  pour  établir  le  présent  gou- 
»  verncment ,  ni  ce  qui  a  été  fait 
»  par  ce  gouvernement ,  ni  le  gou- 
»  vernement  lui  -  même  ;  qu'on  ne 
»  doit  pas  croire  non  plus  que  je 
»  le  désapprouve,  étant  toutes  cho- 
»  ses  au-dessus  de  ma  portée  ,  et 
»  les  bases  d'après  lesquelles  on 
»  procède  ra'étatit  inconnues;  1°.  que 
)'  je  ne  m'engage  à  rien  qui  puisse 
»  être  contraire  à  la  parole  de  Dieu; 
»  5°.  que  je  ne  m'engage  pas  tellement 
»  que  si  Dieu  m'appelait  visiblement 
»  à  obéir  à  un  autre  gouvernement , 
»  je  ne  fusse  libre  de  me  rendre  à  cet 
»  appel ,  nonobstant  le  présent  cn- 
»  gagement  ;  4  '•  en  ce  sens  ,  et  en  ce 
»  sens  seulement,  je  m'engage  à  être 
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»  fidèle,  etc.  »  L'engigemcnt  passa  de 
cette  manière;  exemple  remarquable, 
et  du  courage  de  conscience  de  celui 
qui  osait  le  réduire  à  de  pareils  termes , 
et  en  même  temps  de  la  tolérance  que 
commençait  à  porter  dans  ses  procédés 
un  gouvernement  fanatique,  mais  dont 
le  fanatisme  cédait  insensiblement  au 
besoin  de  s'établir,ct  à  cette  forceqni  fi- 
nit toujours  par  faire  prévaloir  l'esprit 
d'une  notion  sur  celui  de  son  gouver- 
nement. Conant  demeura  ensuite  pai- 
sible possesseur  de  sa  place  de  rec- 
teur, dans  l'exercice  de  laquelle  il 
porta  la  même  conscience  et  !a  même 
prudence  que  dans  l'acte  qui  la  lui 
avait  conservée,  corrigeant  les  abus  , 
défendant  les  privilèges  de  sa  maison 
contre  le  gouvernement  ou  ceux  qui 
voulaient  lui  en  faire  le  sacrifice,  ré- 
tablissant les  revenus  qu'avaient  sus- 
pendus des  dettes  contractées  pour 
le  service  du  roi  ;  enfin  veillant  avec 
un^èle  infatigable  à  l'instruction.  En 
1 654, il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  d'Oxford  ,  et  en 
lÔD-j,  vice-  chancelier  de  cette  univer- 
sité. C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
alla  complimenter  Charles  II  lors  de 
la  restauration.  Nommé  de  la  com- 
mission instituée  pour  revoir  le  livre 
des  prières  ,  il  tâcha  d'y  faire  pré- 
A'aloir  la  tolérance  qu'il  avait  droit 
de  recommander,  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  deraaiRlait  pas  pour  lui  -  mê- 
me. Bientôt  après,  l'acte  d'uniformité 
vint  alarmer  les  consciences  délica- 
tes; la  chose  leur  paraissait  deman- 
der un  mûr  examen  ;  cependant  il 
fallait  commencer  par  se  soumettre. 
Conant  trouva  plus  simple  de  com- 
mencer par  renoncer  à  ses  places  et 
d'examiner  ensuite.  1 1  y  passa  huit  ans, 
pendant  lesquels,  refusant  de  se  join- 
dre aux  dissenteri  ,  il  fréquenta  cons- 
tamment les  églises  publiques.  En- 
fin ,  au  bout  de  huit  ans ,  convaincu 
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qu'il  pouvait  se  soumettre  en  cons- 
cience,  il    se   soumit   en    1670,   et 
fut  nomme'  ministre  de  Ste. -Marie 
A'derinanbnry  à  Londres  ;  m.h    il 
préféra    un    j.elit    lje.,efice  dans    le 
voisinage    de    Woitlianipton  ,    où   il 
était  aime  el  cslime',  et  qu'il   refusa 
ensuite  de  ([uitter  pour  des  bcnëfiies 
plus   consi(iéial)l,  s.  En    lii^Gji!   fut 
nomme  arcliidiacre  de  Norw'.i  li   par 
TeVêque  de  ce  diocèse,  qui  lui  écrivit 
en  mémo  temps  :  «Je  no  vuus  demande 
»pas  de  remeriîînents,  cl  je  vous  en 
»  ferai  mcaje  beaucoup  si  vous  accop- 
»  tez.  ».  Il  accepta ,  de  p-eur  d'ètie  ta^té 
de  mauvais  procédé;  mais  non,  comme 
on  le  pense  bien,  sans  avoir  demandé 
le  temps  de  la  réflexion.  En  iG8i,une 
des  prébendes  de  la  cathédrale   de 
Worccster  étant  venue  à  vaquer,  le 
comte  de  Radnor  la  demanda  au  roi 
pour  un  homme  qui  ii  avait  Jamais 
rien  demandé  pour  lui-même;  «-.'était 
Conant;  elle  fut  accordée  sur-le-champ. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  avec 
quelle  exactitude  il  remplit  les  devoirs 
de  ces  diverses  fonctions,  ni  quelle  fut 
la   bienfaisance    d'un   homme    qui  , 
n'ayant  encore  pour  tout  bien  que  sa 
place  d'associé  du  collège  d'Exetcr, 
avait  abandonné  sonp>alrimoine  d'aîné 
à  son  plus  jeune  frère  chargé  de  fa- 
mille. Aussi  modeste  que  savant,  il 
communiquait  peu  sa  science  ,  et  l'on 
n'obtint  qu'avec  peine  qu'il  fît  impri- 
mer ,  la  dernière  année  de  sa  vie ,  un 
volume  dcscs  Sermons,  i6<)5,  in-8°.; 
cinq  autres  ont  été  successivement  pu- 
blics après  sa  mort.  Il  mourut  en  1 6^3, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  Cls.  ^y — s. 

CONAl'US,  roi  d'Écosje,  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Antoniu.  Il 
se  trouva  impliqué  dans  une  conjura- 
tion tramée  contre  son  père  Mogald, 
auquel  il  succéda.  Avec  le  secours  des 
Pietés ,  il  combattit  les  Dictons  et  les 
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romains  qui  avaient  passé  le  mur 
d'Adrien,  et  avaient  emporté  un  bu- 
tin considérab'e.  La  guerre  n'ayant 
pas  eu  de  résull.il  décisif,  les  hostiH- 
tcs  furent  suivies  d'un  an  de  paix. 
Alors  Lullius  Urbirus,  envoyé  pour 
renforcer  les  Romains ,  d  fit  les  Écos- 
sais ,  les  repoussa  au-delà  du  mur 
d'Adrien  ,  qu'il  fit  réparer  ,  e*  les 
força  à  la  paix.  Conar.is  se  livia  à 
tous  les  excès,  et  fut  déposé  par  les 
états  du  royaume  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  leur  demander  des  sub- 
sides. Il  mourut  en  prison  en  i5o  , 
après  qu;.îrc  ans  de  règne.     E — s. 

GONG  A  (  SÉBASTiEN  ),  peintre  de 
l'école  napolitaine,  naquit  à  Gaëte  , 
en  1679  ,  d'une  honnête  famille, 
qui  l'appliqua  d  abord  à  l'étude  des 
belles-iclti  es  ^  mais  ayant  montré  du 
goût  pou?  le  dessin ,  il  fut  envoyé  à 
Waples  et  confié  aux  soins  du  célèbre 
François  Solimène  ,  sons  la  directioa 
duquel  on  le  vit  faire  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  A  l'âge  de  dis- 
hnit  ans,  il  fit  connaître  ,  par  ses 
premiers  ouvrages  d'invention  ,  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il  fit 
voir,  pendant  l'espace  de  seize  an- 
nées ,  par  un  nombre  considérable 
de  tableaux  ,  tant  à  fresque  qu'à  l'hui- 
le ,  combien  il  avait  su  profiter  des 
leçons  de  Soumène ,  qui  n'eut  pas  de 
plus  fidèle  imitateur.  Voulant  se  per- 
i'ecticnner  par  la  vue  des  chefs-d'œu- 
vre anciens  et  modernes,  Conca  se 
rendit  à  Rome,  L'élude  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  forti- 
fia en  liii  le  goût  du  dessin, sans  ap- 
porter aucun  changement  à  sa  ma- 
nière de  peindre.  Les  Romains,  en  qui 
une  longue  habitude  du  beau  semblait 
avoir  aiî'aibli  le  sentiment  du  beau 
même,  admirèrent  aussi  les  ouvrages 
de  Gonca,  seulement  parce  qu'ils  ne 
ressemblaient  point  à  ceux  qu'ils 
avaient  admirés  jusqu'alors.  Cet  ar- 


CON 

tiste,  gâte  par  les  clogcs  de  ses  con- 
temporains ,  sacrifii  au  dësir  do  leur 
plaire  i'nuibition  de  pLiire  aux  gt'nc- 
rations  futures.  Plein  d'ardeur  pour 
le  travail,  il  établit  dans  sa  maison  une 
académie  ,  où  tous  les  jours  il  posait 
un  modèle ,  et  donnait  à  ses  ëièvcs 
non  seulement  de  savantes  leçons  , 
mais  encore  l'exemple  de  l'applicatioQ 
et  de  l'assiduité.  Clément  XI  ié  choisit 
pour  exécuter  plusieurs  grands  ta- 
bleaux, tant  à  fresque  ({u'à  l'iniile , 
dans  l'église  de  Si. -Clément  que  ce 
pontife  faisait  orner.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les 
grandes  enti-eprises  qui  se  firent  à 
Rome  de  son  temps.  Sa  renommée  ne 
resta  pas  bornée  à  rit:ilie ,  et  les 
étrangers  disputèrent  aux  Italiens  l'a- 
vantage d'exercer  son  pinceau.  11  en- 
tendait bien  les  grandes  compositions, 
et  les  distribuait  avec  sagesse  ;  il  des- 
sinait bien,  avait  un  beau  pinceau, 
une  passable  intelligence  du  cbii -obs- 
cur et  de  l'art  de  draper  ;  mais,  pour 
vouloir  être  agréable ,  il  tombait  dans 
le  joli ,  et  n'était  que  mesquin.  On  voit 
qu'il  a  cherché  le  grand;  cependant 
son  talent,  naturellement  petit,  s'est 
rarement  élevé  jusque-là.  Son  coloris 
a  la  prétention  d'être  brillant,  mais 
il  est  trop  maniéré.  Gonca  parut  un 
grand,  artiste  parce  que  l'art  était  lui- 
même  dans  sa  décadence ,  et  il  ne  fit 
qu'en  accélérer  la  ruiiie  à  Rome.  11 
apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs , 
la  manière  de  Solimènc ,  et  des  prin- 
cipes moins  bons  que  faciles  qui  firent 
tomber  tout-à-fait  la  peinture.  Cet 
artiste  est  mort  à  Naples  en  1764- 
Jacques  Frcy  a  gravé  d'après  lui  la 
Fierge  apparaissant  à  S.  Philippe 
de  TVVW;  la  Fierge  donnant  le 
scapnlaire  à  S.  Simon.  Slock.  A — s. 
CONCANEN  (Mathieu),  auteur 
irlandais- du  18'.  siècle  ,  était  destiné 
au  barreau ,  où  il  ne  paraît  pas  cepcn- 


CON  ofit 

dant  s'être  fait  jam-iis  remarquer.  Étai.t 
venu  à  Londres  avec  M.Styrling  pour 
Y  chercher  fortune,  ils  se  mirent  tous 
deux  à  écrire  dans  les  journaux ,  fuu 
pour  et  l'autre  contre  le  gouverne- 
ment.  On  rapporte  qu'ils  avaient  jugé 
à  propos,  pour  le  bien  de  leurs  af- 
fawes,  de  diviser  ainsi  leurs  intérets, 
et  qu'ayant  tiré  au  sort  pour  décider 
la  cause  que  chacun  d'eux  devait  dé- 
fendre, Concanen  devint  le  cham- 
pion du  ministère.  I!  travailla  princi- 
palement au  Journal  britannique  , 
au  Journal  de  Londres  et  au  Spé- 
culateur ,  où  il  se  permit  quelqihes 
reflexions  peu  obligeantes  sur  Bo- 
lingbroke,  et  principalement  sur  Pope, 
qui,  en  retour,  lui  donna  une  place  dans 
U  Dunciade.  Le  duc  de  Newcastle 
lui  fit  obtenir  la  place  d'attoruey 
général  de  l'île  de  la  Jamaïque ,  qu'il 
remplit  avec  honneur  pendant  dix- 
sept  ans.  Possesseur  alors  d'une  for- 
tune indépendante,  il  revint  à  Lon- 
dres, où  il  mourut  quelques  semaines 
après,  en  1749.  On  a  de  lui  dis 
poésies  et  des  chansons  estimées, 
une  comédie  \nli\\\[ce  rVexforàfrells^ 
et  a  Supplément  ta  the  Profoundl 
pamphlet  satirique,  où  Pope 'est  foit 

maltraité.  g ^ 

CONCHILLOS  FALCO  (Je^n), 
peintre  et  graveur,  né  à  Valence  e» 
Espagne  dans  l'année  1641,  apprit 
les  éléments  de  la  peinture  d'Etienne 
Marc,  et  se  rendit  à  Madrid  pour  se 
perfectionner.  Palomiuo  Velasco  y  fut 
soii  guide  et  son  ami.  Le  zèle  dont  ii 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  projet 
de  former  une  académie  de  peinture 
dans  sa  ville  natale.  Il  s'y  rendit ,  et 
n'aj^ant  trouvé  aucun  secours  pour 
réaliser  son  projet,  il  ne  laissa  pas  de 
former  dans  sa  propre  raaiscu  uuç 
école  où  il  dcssin.iit  lui-même  lou» 
les  soirs,  et  donnait  des  leçons  au\ 
personnes  qui  voulaient  profila-  de 
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ses  talents  et  de  ses  conseils.  11  fit 
plusieurs  tableaux  pour  les  villes  de 
Madrid  ,  Valence  ,  Murcie ,  etc.  11 
éprouva  dans  les  dernières  anne'cs  de 
sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le 
rendit  bègue ,  et  peu  de  temps  après 
il  perdit  la  vue ,  et  succomba  en  i  -j  i  i 
aux  malheurs  auxquels  il  fut  exposé 
par  suite  des  événements  de  la  guerre 
de  la  succession.  L — ie. 

CONCHYLIUS.  Foy,  Coquille. 

COî>iClN A  (  Daniel  ),  fameux  théo- 
logien de  l'ordre  de  S.  Dominique , 
naquit  vers  l'année  lôHG,  dans  le 
Frioul ,  sur  une  des  terres  des  sei- 
gneurs Savoraui ,  nobles  vénitiens.  Il 
prit  l'habit  monastique  en  i  -joB,  con- 
sacra toute  sa  vie  à  la  prédication  et 
aux  lettres,  joua  un  rôle  lies  actif  dans 
les  disputes  théologiqucs  qui  agitèrent 
l'Italie  vers  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle ,  obtint  la  confiance  de  Uenoît 
XIV,  dont  plusieurs  décisions  im- 
portantes furent  prises  sur  ses  avis  , 
et  mourut  à  Venise,  le  i\  février 
l'y 56. Son  humilité  l'cloigna  des  char- 
ges et  des  dignités  de  son  ordre;  il 
avait  un  esprit  juste ,  étendu  ,  une 
imagination  vive  et  féconde,  une  vaste 
érudition.  Il  se  montra  constamment 
l'ennemi  des  casuistcs  relâchés, et  les 
journalistes  de  Trévoux  le  peignirent 
comme  un  déclamaieur,  plus  accou- 
tumé à  parler  beaucoup  qu'à  bien  par- 
ler, lia  composé  plusieurs  ouvrages, 
les  uns  en  italien  ,  les  autres  en  lalin. 
Les  principaux  sont  :  I.  Disciplina 
aposiolica  monaslica ,  Venise,  1 7  59, 
in-4"'  ;  !!•  Délia  Sloria  del probahi- 
lismo  e  del  rigorisino  ,  dissertazio- 
ni,  coti  la  dij'esa ,  Lucques  ,  1  743  , 
cl  Pesaro  ,  i  74*^  ?  4  'om.  in-4°.  Con- 
cina  expose  les  subtilités  des  proba- 
bilistcs  modernes ,  et  les  combat  en 
leui"  opposant  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  théologie  chrétienne. 
Il  divise  l'histoire  du  probabilisine  eu 
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quatre  époques,  dont  la  première  com- 
mence en  1577.  la  seconde  en  16110,  la 
troisième  en  i636,  et  la  quatrième  en 
1690.  Cet  ouvrage  fut  vivement  .itta- 
qué  par  les  jésuites  S.  Vital,  Ghezzi , 
Lecchius  ,  Bovins  et  Richelmi.  III. 
Commentarius  in  rescriptum  Bene- 
dicti  XIF  de  jejunii  lei'^e  ,  Venise, 
I  745  ,  in-4  ".  Concina  publia  deux 
autres  écrits  sur  le  jeûne  ^  sujet  alors 
fortement  controversé  entre  Monte- 
gazzi ,  les  abbés  Capelloti  et  Cazali, 
le  célèbre  Muratori,  Caibunara  ,  le  P. 
Brignolle ,  etc.  IV.  Unira  contracUîs 
trini  dissertationibiis  hist.  theulos,. 
demonslrala  adversus  mollioris  ethi- 
ces  casuistas  ,  Rome,  1746,  in-4''. 
Conrina  écrivit  ce  livre  contre  le  sa- 
vant traité  de  marquis  Maffei,  Dell' 
impiegodeldanaro,  publié  en  i744' 
Le  pape  avait  établi  en  i  745  une  con- 
grégation de  cardinaux  ,  de  prélats  et 
de  religieux  de  dilTérents  ordres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  P.  Concina  ; 
cette  congrégation  fiit  chargée  de  par- 
courir toute  la  tradition  et  de  fixer 
avec  précision  le  dogme  constamment 
reçu  dans  l'Église  sur  l'usure.  Concina 
s'attache  à  prouver  l'usure  du  triple 
contrat,  et  défend  la  lettre  circulaire 
sur  l'usure  ,  que  Benoît  XIV  écrivit  à 
tous  les  évêques  d'Italie.  V.  Theolo~ 
gia  christiana  dogmatico-moralis , 
1746,  l'ivol.  iM-4°.  Celte  théologie, 
quoique  un  peu  diftlise,  tst  estimée 
dans  les  écoles  d'itilie  ,  et  les  jésuites 
l'attaquèrent  sans  succès.  VI.  Despec- 
taculis  the air alibus  ,  ^omc ,  1752, 
in -4"-,  contre  le  marquis  .Scipion 
Maffei  et  le  P.  Bianchi ,  cordelier  : 
l'un  et  l'autre  prétendaient  que  la  co- 
médie n'est  défendue  que  lorsqu'elle 
flatte  ou  irrite  les  passions.  VU.  De 
sacramentali  absoluiione  impertien- 
dd  aut  dijjèrendd  recidii'is  consue- 
tudinariis,  1  755.  Cette  dissertation  a 
été  Uaduite  en  IrançaU  sous  ce  titre  : 
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Traité {îu  délai  d'absolution,  t']56, 
in-i'2.  Celte  tr.iduoiioii  est  piéiédée 
d'un  clogc  liisluiiqiie  de  l'auteur  et 
du  catalogue  de  ses  ouvrages.  VIII. 
Explication  de  quatre  paradoxes 
qui  ont  été  en  voQue  dans  notre  siè- 
cle, traduite  par  le  P.  Dufour,  Avi- 
gnon, I  75 1  ,  iu-  1 2  ;  l'original  italien, 
de'dié  au  cardinal  Quiiiiii ,  fut  impri- 
mé à  Lucques  en  174^).  Les  enne- 
mis de  Coiicina  lui  donnaient  la  déno- 
mination de  Pascaliste,e[V  accusaient, 
1  '.  d'être  chef  de  la  secte  des  rigoris- 
tes ;  1°.  de  relever  mal  à  propos  et 
sans  discernement  les  erreurs  de  ses 
adversaires;  5'.  d'être  sans  charité  et 
de  publier  tout  le  mal  qu'il  savait  des 
personnes  qui  pensaient  autrement 
que  lui  ;  4'''  d'être  uu  esprit  inquiet  et 
qui  ne  cherchait  qu'à  exciter  des  dis- 
putes et  à  troubler  la  paix  de  l'Eglise. 
Ce  sont  CCS  quatre  accusations  que  le 
P.  Concina  traite  de  paradoxes  dans 
son  livre,  et  dont  il  entreprend  de  se 
justifier.  On  a  encore  du  P.  Concilia 
la  F^ie  du  cardinal  Ferrari,  do- 
minicain; un  Traité  de  la  religion 
ré\>élée  ,  contre  les  athées  ,  les  déis- 
tes,  les  matérialistes  et  les  indijfé- 
re7if5  ,  Venise,  1754,  in-4'';  "^^^ 
Lettres  sur  la  morale  relâchée,  des 
Mémoires  historiques  sur  Vinage  du 
chocolat  les  jours  de  jeûne  ,  Venise, 
174H,  et  Lucques,  17491  in-8  .,  etc. 
Sandelius  fit  imprimer  à  Brescia,  en 
1767  ,in-4''. ,  une  vie  du  P.  Concina, 
intitulée  :  De  Danielis  Concince  vitd 
etscriptis  commenlarius. —  Concina 
(  ^icolas  ),  frère  de  Daniel,  embrassa 
aussi  l'institut  de  S.  Dominique,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  , 
remplit,  avec  succès,  depuis  1732, 
pendant  seize  ans,  la  chaire  de  méla- 
physique  dans  l'uiiiversilé  de  Padoue, 
se  retira  à  Venise  pour  rétablir  sa  san- 
té, et  mourut  dans  celle  ville  en  i  tGS. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  1.  Sj- 
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nopsis  tertice  partis  metuphjsicœ ^ 
hoc  est ,  theulogiœ  naluralis ,  in-4  '.; 
IL  Origines  etfundamenla  et  capila 
prima  delineala  juris  naturalii  et 
genlium;  \\\.  Juris  naluralis el geu- 
tium  doctrina  metaphj  sicè  asserla  , 
Venise,  173G,  in-8".        V — VE. 

CONCiNl.ror- Ancre. 

CO.NCOKliEGGlO  (Jean  de), 
médecin,  né  à  Milan  dans  le  i5  .siè- 
cle, fut  reçu  au  collé;:;e  de  médecine 
de  cette  ville  en  i4i3.  Après  avoir 
professé  d'une  manière  distinguée  à 
Bologne  et  dans  plusieurs  autres  uni- 
versités ,  il  obtint  une  chaire  à  celle 
de  Pavie  ,  où  il  mourut  vers  i44^* 
On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  as- 
sez bons  pour  le  temps  auquel  ils 
furent  écrits.  Le  premier  est  intitulé  : 
Summulu  de  curis  febrium ,  secun- 
dàm  hodiernum  modum  et  usum 
compilata  ;  le  second  ,  que  l'autenr 
termina  en  i458,  porte  le  titre  de 
Lucidarium ,  seu  flos  Jlorum,  medi- 
cinœ  ,  etc.  Ces  deux  traités  ,  impri- 
més plusieurs  fois  isolément,  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  ce  titi  c  :  Prac- 
tica  nova  totiusferè  medicinœ ,  etc., 
Pavie,  1485,  in-fol.;  Y^enise,  i5i5, 
in-fol.  Z. 

CONDAMINE  (  Charles -Marie 
la),  de  l'ac.idémie  des  sciences,  de 
l'académie  française,  de  la  société 
royale  tle  Londres,  et  des  académies 
de  Berlin  ,  de  Pétersbourg  et  de  Cor- 
tone,  naquit  à  Paris,  le  28  janvier 
1701.  On  peut  dire  de  lui ,  avec  véri- 
té, que  le  trait  saillant  de  son  caractère, 
la  cause  principale  de  ses  succès  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  lo 
monde,  fut  la  curiosité;  mais  une  cu- 
riosiié  active,  unie  à  des  qualités  soli- 
des, telles  que  l'ardeur,  le  courage  et 
la  constance  dans  les  entreprises.  En 
sortant  du  collège,  il  alla,  comme 
volontaire,  au  siège  de  Roses,  où 
déjà  sa  passion  dominante  manqua  de 
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lui  devenir  fatalr-.  Il  était  monte  sur 
une  hauteur  pour  cxaniiner  ]a  place 
de  plus  près,  cl  il  s'occupait  à  reç;arder 
avec  une  lunette  le  service  d'une  bat- 
terie, dont  les  boulets  tombaient  au- 
tour de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Il 
fallut  qu'on  lui  donnât  l'ordre  de  des- 
cendre ,   et   qu'on    lui   apprît  qu'un 
manteau  écarlate  qu'il  portait  l'avait 
rendu  le  point  de   mire  des  assièges. 
La  paix  vint,  et  Jja  Condaniine  ne  pou- 
vant espérer  qu'un  avancement  lent 
et  une  vie  monotone,  qui  ne  satisfai- 
sait point  son  infatigable  activité,  q  iiitta 
la  carrière  militaire  ,  et  entra  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  qualité  d'adjoint- 
cliimisîe.  Sa  curiosité,  qui  s'étendait 
surtout  et  que  tout  éveillait,  l'avait 
poité  à  s'occuper  également  des  di- 
verses sciences  cultivées  à  l'académie; 
mais  l'inquiétude  de  son   esprit   lui 
rendant  une  longue  méditation  insup- 
portable ,  il  ne  pouvait  que  les  étudier 
superficiellement  et  les  effleurer  tou- 
tes  sans  en  avancer  aucune.  C'était 
en  lui  un  goût,  plutôt  qu'un  savoir; 
mais  ce  goût  suffisait  alors  pour  entrer 
à  l'académie ,  parce  que  les  sciences 
étaient  bien  moins  généralement  culti- 
véesqu'uujourd'hui.Peude  temps  après 
sa  réception,  il  s'embarqua  sur  l'escadre 
de Duguay-ïrouin,  et  parcourut,  dans 
la  Méditerranée ,  les  côtes  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Il  examina  curieuse- 
ment et  avec  une  activité  égale  les 
productions  de  la  nature  ,  les  monu- 
ments de  l'antiquité  ,  les  usages  des 
peuples,  la  forme  des  gouvernements. 
ïl   visita   la  Troadc ,  et  passa  cinq 
mois  à  Coostantinopic.   De  retour  à 
Paris,    il  trouva  l'académie   occupée 
d'un  projet   de  voyage  à  l'équateur  , 
pour  déterminer  la  grandeur  et  la  fi- 
gure de  la  terre.  Il  se  proposa  aussi- 
tôt pour  faire  partie  de  l'expéditioii; 
on  l'accepta  ,  et  l'accès  qu'il  avait  près 
du  ministre,  ainsi  que  son  amabiiilé, 
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fureht ,   dit -on,  les  causes  les  plus 
puissantes  qui  en  accélérèrent  l'esé- 
ciilion.  Il  partit  avec  Bouguer  et  Go- 
din,   deux  autres  membres  de  l'aca- 
démie. Ce  qu'ils  eurent  de  peines, de 
fatigues ,  de  malheurs  à  supporter  ne 
saurait    se    concevoir.    Leur   voyage 
dura  dix  ans  ,  et ,  quand  ils  reAJnrent 
en  France,  ils  rapportèrent,  avec  leurs 
résultats,  les  malheureux  germes  d'une 
inimitié  réciproque  qui  fit  le  chagria 
de  leur  vie.  Cependant  Bouguer  et  La 
Condamine  ,  avec  des  laitnts  liés  di- 
vers ,    avaient  concouru ,  d'une  ma- 
nière également  utile ,  au  succès  de 
l'expédition.  Le  premier   était    sans 
doute  bien  S'ipérieur  à  son  collègue 
comme  savant.  Tout  ce  qui  concernait 
la  construction  des  instruments  ,  leur 
disposition,  leur  usage  ,  tout  ce  qui  te- 
nait à  l'art  de  préparer  des  observations 
exactes  ,  doit  être  accordé  à  Bouguer  j 
mais,  pour  développer  ces  moyens, 
il  fallait  se  concilier  l'esprit  des  habi- 
tants ,  se  faire  écouter  des  autorités, 
surmonter  les  obstacles,  sans  cesse  re- 
naissants, qu'un  peuple  ignorant  et  su- 
perstitieuxoppose  toujours  à  des  étran- 
gers ;  il  fallait  se  faire  respecter,  et 
imposer  aux  malveillants  à  force  de 
courage  ,  et  de  persévérance  ;  voilà 
ce  qu'a  fait  La  Condamine.  Tant  de 
soins,  de  démarches  ,  d'inquiétudes 
auraient  épuisé  l'activité  de  tout  autre; 
mais  lui,  quand  il  pouvait  s'y  dérober, 
c'était  pour   venir  aussitôt   partager 
avec  ses  collègues  les  travaux  astro- 
nomiques ,  dans  lesquels  il  ne  leur 
était  pas  inférieur  sous  le  raj'port  de 
l'exactitude.  S'ils  ont  plus  ccntribué 
que  La  Condamine  à  celte  partie  du 
travail,  c'est  à  lui  seul  qu'ils  ont  dû 
la  facu  lé   de  s'y  livrer  ,  et ,  raaîgre 
toute  leiu-  habileté  ,  il  est  très  pro- 
bable que,    sans  lui,    ils    n'eussent 
point    excVulé  l'upéiucion.   La  Con- 
damine, après  des  fatigues  inouïes, 
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revint  en  Europe,  et  publia  ses  obser- 
vations, qui  devinrent  uu  sujet  de  dis- 
pute. Bougucr  l'allaqua  avec  humeur; 
La  Coiidamiue  répondit  avec  g;iîte,  et  le 
public,  incapable  de  juger  le  fonds  de 
la  question,  se  mit  du  parti  de  celui  qui 
l'amusait  (  V.  Bouguek).  A  peiue  La 
Coudamiue  fut-il  débarrasse  de  cette 
dispute  ,  qu'il  se  livra  à  un  projet  qu'il 
avait  depuis  long- temps  médité:  c'é- 
tait rétablissement  d'une  mesure  uni- 
verselle. 11  proposait  de  choisir  pour 
unité  la  longueur  du  pendule  simple  à 
l'équateur.  Il  écrivit  aussi  avec  succès 
en  faveur  de  la  pratique  naissante  de 
l'inoculalion ,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir 
qu'il  avait  contribué  efficacement  à  la 
propager.  En  i -^57,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Italie.  Il  mesura  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  dimensions 
des  édifices  de  Rome  les  mieux,  con- 
servés, et  supposant,  ce  qui  était 
assez  vraisemblable  ,  qu'elles  devaient 
toujours  contenir  un  nombre  entier 
de  pieds  romains,  il  chercha  à  re- 
trouver la  longueur  de  ce  pied ,  d'a- 
près leur  comparaison.  Dans  ce  voyage, 
son  ardente  curiosité  pensa  plus  d'une 
fois  lui  devenir  funeste.  On  lui  mon- 
trait dans  le  trésor  de  Gènes  un  grand 
vase  d'une  seule  éméraude,  qui  passait 
à  la  fois  pour  une  relique  et  pour  une 
ressource  dans  les  besoins  prcssants(i). 
LaCoudamine  voulut  s'assurer  si  le  va- 
se était  réellement  d'éméraude ,  et  il  al- 
lait essayer  de  le  rayer ,  pour  éprouver 
sa  dureté,  lorsque,  heui-eusement  pour 
lui, et  peut-être  pour  le  vase,  on  l'en 
empêcha.  Une  autre  fois ,  dans  un 
petit  village  situe  sur  les  bords  de  la 
mer,  on  lui  montrait  un  cierge  que 
l'on  entretenait  toujours  allumé,  et 
l'on  ajoutait  que,  s'il  venait  a  s'éteindre 

(1)  Ce  vase,  connu  sous  le  nom  de  sa- 
cro  calino^  est  aujourd'hui  au  cabinet 
des  aiUiiiues  de  la  Bibliollièt^ug  iiupcriale. 
Il  est  d'uu  verre  coloré. 
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le  village  serait  aussitôt  englouti  par 
les  flots.  «  Eles-vous  bien  mu-  de  ce 
»  que  vous  dites?  »  demanda  L  i  Con- 
d  luiine  au  prêtre  qui  l'accompagnait  • 
et  comme  celui-ci  répondit  qu'il  n'eu 
doutait  point,  «  Eh  I  bien,  reprit  le 
w  curieux  académicien  ,  nous  allons 
»  voir  y  »  et  aussitôt  il  souffle  le  cierge 
et  l'éteint.  Ou  n'eut  que  le  temps  de  le 
dérober  à  la  fureur  du  peuple  en  le 
faisant  échapper  par  une  issue  secrète, 
et  lui  reconmiandant  de  quitter  le  vil- 
lage au  plus  vite.  Il  rapporta  d'Italie  la 
permission  d'épouser  sa  nièce  ,  qui  fît 
le  bonheur  du  riste  de  sa  vie;  mais 
quoique  marié,  malade  et  sourd,  car 
il  avait  contracté  cette  dernière  in- 
firmité dans  son  voyage  au  Pérou 
il  ne  put  se  fixer  encore;  il  voulut 
voir  l'Angleterre  ,  ce  pays  de  New- 
ton et  de  Locke.  Sa  curiosité,  de'- 
sormais  réduite  à  un  seul  sens  ,  celui 
de  la  vue ,  semblait  n'en  être  deve- 
nue que  plus  active.  On  en  cite  des 
traits  presqu'meroyables.  Uu  jour, 
passant  dans  rappr.rteraement  de  M'""* 
de  Clioiseui  tan'îis  qu'elle  écrivait 
une  lettre ,  il  ne  put  résister  à  la  ten- 
tation de  s'approcher  derrière  elle 
pour  lire  ce  qu'elle  écrivait.  iM"»'.  de 
Choiseul,qui  s'en  aperçut,  continua 
d'écrire  eu  ajoutant  :  «  Je  vous  en 
»  dirais  bien  davaiîtagc ,  si  M.  de  La 
»  Condamine  n'était  pas  derrière  moi 
»  lisant  ce  que  je  vous  écris. —  Ahl 
«  madame,  s'écria  La  Condaraiue,rieix 
»  n'est  plus  injuste,  et  je  vous  assure 
■>  que  je  ne  lis  pas.  »  Une  autre  fois, 
appelé  chiz  M.  de  Choiseul  ,  tt  se 
trouvant  seul  dans  son  cabinet,  il  se 
mit  à  visiter  les  papiers  du  ministre ;, 
qui ,  à  sou  ri  tour,  le  surprenaut  dans 
cette  occupation ,  ne  put  s'çinpê.  her 
de  rire,  e.i  le  priant  toulefuis  tiès  sé- 
rieusement de  n'y  plus  revenir.  Enfin, 
sa  mort  même  fut  encore  l'effet  d'un  ac- 
te de  curiosité.  Peu  de  leiups  après soa 
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retour  d'Angleterre,  il  avait  cte  attaqué 
d^uue  paralysie  presque  totale  et  de  di- 
verses autres  infirraités  graves. Comme 
il  ne  pouvait  plus  aller  à  l'académie, 
il  se  faisait  apporter  les  registres  des 
séances,  et  se  faisait  rendre  compte 
des  mémoires  les  plus  iulcressants. 
Il  apprit  ainsi  qu'un  jfune  ihirurgien 
venait  de  |  ropi  scr  une  cpëration  très 
hardie  vl  nouvelle  pour  une  des  ma- 
ladies dont  il  étiit  attaqué.  Il  le  fait 
aussitôt  venir,  et  lui  propose  de  ré- 
pctei'  sur  lui-même  sou  expérience. 
<c  Mais  ,  si  j'ai  le  m;il!ieur  de  ne  pas 
w  réussir.  -  Eh  bien,  cela  ne  peut 
»  avoir  aucun  inconvénient  pour  vous. 
»  Je  suis  vieux  et  malade;  on  dira 
»  que  la  nature  vous  a  mal  secondé. 
»  Si,  au  contraire,  vous  me  guérissez, 
»  je  rendrai  moi-même  un  compte 
»  exai  t  de  votre  procédé  à  l'académie, 
»  et  Cela  vcuh  fera  le  plus  grand  lion- 
»  neur.  »  G^'  jeune  h:)mme  consent  et 
commence  ropér.itiou,  maisie  curieux 
malade  ne  se  contentait  pas  de  souf- 
frir, il  voubit  encore  voir  comment 
on  l'opérait.  «  AHrz  donc  doucement , 
w  monsieur,  je  vous  prie,  permettez 
»  que  je  voie.  Mais,  monsieur,  si  je  ne 
»  vois  pas  votre  manière  d'opérer,  je 
»  n'en  pourrai  jamais  rendre  compte  à 
»  l'académie.  »  Il  ne  put  résister  aux 
suites  de  cette  opération  ,  et  mou- 
rut le  4  février  1774*  Sa  g;ùté , 
ftOD  courage,  sa  philosophie  ne  la- 
bandonnèrent  pas  un  instant.  De- 
puis long  -  temps  il  était  habitué  à 
plaisanter  de  ses  souffrances;  il  en 
faisait  même  des  chansons.  Ce  fol 
ainsi,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  qu'fl  composa  pour  sou  amuse- 
ment quelques  petites  pièces  de  vers 
où  l'on  trouve  du  naturel  et  de  la  fa- 
cilité. En  général,  il  écrivait  d'une 
manière  simple  et  négligéc,mais  claire 
et  qutlquifois  piquante.  L'académie 
française  le  reçut  au  nombre  de  se» 
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membres  en  1 760.  Elle  avait  alors 
l'adroite  politique  de  vouloir  réunir 
tout  ce  qui  jetait  de  l'éclat  dans  le» 
lettres  ,  les  sciences  et  le  monde. 
La  Condsmine,  spirituel,  aimable, 
célèbre  par  ses  longs  voyages,  jouis- 
sant dans  le  monde  d'une  grande 
réputation  comme  savant ,  écrivant 
avec  correction,  souvent  même  avec 
une  faei!ité  élégante ,  lui  convenait 
sous  trop  de  rapports  pour  qu'elle  ne 
cherchât  pas  à  l'attirer.  Son  discours 
de  réception  n'a  rien  de  remarqiiablej 
il  est  simple  et  clair  comme  sesautres 
écrits.  La  réponse  de  lUiffoa  est  ma- 
jestueuse et  sublime.  Elle  n'a  que 
deux  pages  ;  mais  ces  deux  pages , 
écrites  avec  génie ,  porteront  plus 
loin  le  nom  de  La  Condamine  que 
tous  ses  ouvrages  n'auraient  pu  le 
faire  (  i  ).  J.  Delilic  le  remplaça  à  l'aca- 

(i)  Les  ouvrages  de  La  Condamine 
sont:  T.  IVie  distance  of  the  tropicks , 
1^38,  in-8'.  (disliince  observée  de  Qui- 
to j;  IL  Estrato  de  obserfacioties  en  ai 
viagc  del  rio  de  Amazonas ,  i^'^^ -,  in- 
12;  in.  Relation  abrégée  dun  voyagoi 
fait  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  nié" 
ridionale ^Vavïs^  i74^i  in-S".;  traduite- 
en  anglais  et  en  hollandais,  17^7  5  in-S^-j 
IV.  Lettre  sur  l'émeute  populaire  exci- 
tée en  la  ville  de  Cuenca ,  le  29  août 
ï']'i^^  contre  les  académiciens,  et  sur 
la  mort  du  sieur  Seniergues  ,  1  ']^6  j. 
in-8"  ;  V.  la  figure  de  la  Terre,  dé- 
terminée par  les  obsen'ations  de  MM. 
de  La  Condamine  et  Bouguer  ,  Paris , 
1^491  in -4"-;  VI.  Lettre  critique  sur 
l'éducation,  Paris,  i75i,  in-ia;  VIL 
Mesure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  dans  l'hémisphère  austral  ^ 
Paris,  1751  ,  in-4". ;  YIII  Histoire  des 
Pyramides  de  Quito^  Paris,  i^Si ,  in- 
4".;  W.  Journal  du  voyage  fait  par  or- 
dre du  roi  à  l'équateur ,  Paris,  I75i  , 
iii-^".  :  r,e  journal  'ait  aussi  partie  des 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences. 
tn  i7J'i,  La  Condamine  y  joignit  un 
Aupplément ,  dans  lequel  on  trouve  s» 
réponse  à  Bouguer ,  et  V Histoire  des-  Pj'' 
rainides  de  Quito .  réimprimée.  X.  Trois 
Mémoires  sur  l'inoculation  ;  le   i""".  j 
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demie,  et  prononça  son  t'Ioge  ,  selon 
Tusage.  C'est  nn  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  prose  que  ce  grand  porte 
aits  e'crit,  et  il  se  trouve  imprime  d^us 
le  volume  de  ses  Poésies  fugitwes. 
ïi — T. 
CONDÉ  (  Louis  I".  de  Boukbon  , 
prince  t)E  ) ,  naquit  à  Vendôme  ,  le  7 
mai  i55o,  de  Charles  de  Bimrhon  duc 
de  Vendôme.  Lorsqu'il  vint  à  la  cour, 
on  lui  donna  une  place  de  simple  gcn- 
tiîliomme  de  la  chambre,  avec  l'ioo 
liv,  d'appointements.  Coude  e'tait  am- 
bitieux ,  mais  trop  fier  pour  reclur- 
cher  la  proîection  des  Guises ,  qui 
disposaient  alors  de  tous  les  emplois. 
Le  connétable  de  Montraorenci  re- 
doutait leur  funeste  influence ,  et,  vou- 
lant se  faire  un  appui  contre  eux  ,  fit 
épouser  à  Condc,  É'e'onore  de  Roye, 
sa  pctitc-niècc.  Les  Guises  pie'virent 
!es  suites  de  ce  mariage,  et  tentèrent 
de  l'empêcher  ,  mais  inutilement. 
Condé  se  rendit  ensuite  en  Piémont  ; 
il  y  fît  SCS  premières  armes,  comme 
volontaire ,  sous  le  mare'chal  de  Bris- 
sac,  qui  ne  parvint  pas  toujours  à 
tempérer  son  impétuosité  naturelle,  en 
lui  represei.tant  qu'elle  était  un  ob- 
stacle à  l'ensemble  des  opc'ralion,>  de 
l'arrae'e.  Le  désir  de  trouver  l'occasion 
de  se  signaler  le  détermina  à  s'enfer- 

en  1754,  traduit  en  italien,  Lucques , 
1755  i  le  2«^.  en  i-5S,etle  S*",  en  1765. 
XI.  Lettres  à  Daniel  BernouUi  sur 
l'inoculation  ,  i  700 ,  in- 1 2  j  XII  Lettres 
au  docteur  Malj  sur  l'e'lat  présent  de 
l'inoculation  en  France^  Paris,  1764, 
in-i.i;Xin.  Histoire  de  l'inoculation 
Je  la  petite  ve'io/e,  Amsterdam  (Avi- 
gnon), 1773, 1  vol.  in-12  jXIV.  le  Pain 
mollet,  poéuie,  1768,  in-12;  XV.  on 
a  encore  de  La  Condamine  plusieurs 
lettres  et  mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'académie,  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce^ et  l'on  cite  de  lui  diverses  piices  de 
■vers,  telles  qnel'A'/^/f/e  dun  vieillur/l, 
la  Dispute  d'y/jax  et  d' Ulysse  pour  les 
armes  d'Achille  ,  etc.  D.  L. 


CON  387 

mer  dans  Metz,  assièj^é  par  Cliarles- 
Quitil  xori  )  ,  et  dcTenflii  pul  mI'ic 
de  Giiisi .  '»,iè!édans  les  ranG;.s  des  sol- 
d  ds,  il  se  trouva  partout  011  il  y  avait 
du  dançjcr,  et  partout  i!  fit  son  à-  voir. 
Une  pareille  conduite  semblait  devoir 
lui  méii'er  les  laveurs  <\c  la  rour.  Il 
sollicite  le  gouvcrnemeul  dePiraidie; 
on  le  lui  refu.-e,  et  ,Ic  cceui  u".  ère  de 
cet  afTioiit ,  il  retuurnc  en  Piémonl.  La 
puissance  des  Guises  ,  toujours  crois- 
sante, n'a  plus  de  bornes  a  la  mort  de 
H>  nri  II,  Comlé,  incapable  de  dissium- 
1er  la  peine  qu'il  en  éprouve ,  est  éloi- 
gne ,  sous  le  prétexte  d'une  ambassade 
en  Flandre,  et  en  même  temps  ou  lui 
refuse  les  sommes  nécessaires  pour  la 
replé^elltation.  Sa  haine  contre  les 
Guises  s'en  accrut,  et  elle  d<*vinf  si 
forte, que, dans  la  première  assemblée 
des  seigneurs  mécontents ,  il  proposa 
de  prendre  ies  armes  pour  Ips  chasser 
du  royaume  :  cet  avis  fut  reji'ié.  Cepen- 
dant les  réformés,  dont  les  persécu- 
tions augmentaient  le  nombre,  réso- 
lurt  nt  d'obtenir ,  par  la  force ,  des  con- 
cessions refusées  à  leurs  prières.  I  •; 
Renaudie,  qui  regardait,  avec  tous  les 
réformés,  les  Guises  comme  les  seuls 
auteurs  de  leurs  maux ,  s'avuice  vers 
Amboise  où  était  la  cour,  dans  l'in- 
tention de  s'emparer  de  'eurs  person- 
nes. (  Voyez  Renaudie.  )  Ce  projet 
est  découvert,  et  la  Bigne,  secréiaiie 
de  la  Renaudie,  appliqué  à  la  ques- 
tion ,  déclare  que  le  |)rince  de  Condc 
devait  se  mettre  à  la  icte  des  protes- 
tants, si  la  conjuration  eût  réussi.  D'au- 
tres témoignages  viennent  à  l'appui  du 
premier,  et  Condé,  gardé  à  vue,  est 
obhgé  de  se  justifier  publiquement. 
L'assurance  qu'il  mit  dans  ses  ré- 
ponses ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  eût  leMleraent  trempé  dans  l.t 
conjuration.  Il  le  nia  solennellement , 
et  provoqua  en  champ-clos  quiconque 
lui  ferait  un  reproche  ou  élèverait  un 
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doute  sur  sa  conduite.  Le  dnc  de  Gui- 
se ,  que  ce  défi  regardait  particulière- 
ment ,  offrit  au  prince  d'être  son  se- 
cond contre  tous  ceux  qui  oseraient 
l'accuser  ,  et  une  affaire  qui  ayait  eu 
des  commencements  si  sérieux,  se  ter- 
mina de  part  et  d'autre  par  des  poli- 
tesses. Peu  de  temps  après,  Condë  quit- 
ta la  cour  et  se  retira  à  Nerac ,  près  de 
son  frère  ",  le  roi  de  Navarre ,  où  il  fît 
j)rofession  ouverte  de  calvinisme.  Ceux 
des  seigneurs  qui  lui  étaient  attaclie's 
AMuroiit  le  visiter  dans  sa  retraite,  et 
un  nouveau  plan  fut  arrêté  entre  eux 
pour  bannir  les  Guises  du  royaume. 
Ce  pian  fut  encore  découvert;  mais  les 
lettres  dont  la  Sagues  ,  secrétaire  de 
Condé,  fut  trouvé  porteur,  ne  laissè- 
rent plus  aucun  doute  sur  la  part  qu'y 
avait  prise  le  prince.  Les  Guises  furent 
d'avis  de  garder  le  secret  sur  ces  lettres, 
jusqu'à  ce  que  leur  auteur  fût  arrêté;  la 
convocation  des  états-généraux  à  Or- 
léans (  octobre  i56o)  fut  le  prétexte 
dont  on  se  servit  pom-  l'attirer  à  la 
cour.  Il  hésita  s'il  s'y  rendrait  ;  la  pa- 
!  aie  du  roi  le  décida  ;  mais  il  se  re- 
pentit de  sa  confiance  quand  il  s'aper- 
çut que  les  soldats  qu'on  avait  envoyés 
au-devant  de  lui  et  de  son  frère  ne  les 
perdaient  poiiit  de  vue.  A  leur  entrée 
à  Orléans,  on  ne  leur  rendit  aucun 
honneur;  le  soir  même  ,  le  roi  lui  fit 
de  violenls  reproches.  Condé  voulut 
ee  justifier,  a  Je  ferai ,  dit  le  roi ,  tout 
»  examiner  par  les  voies  ordinaires 
»  de  la  justice ,  »  et  on  le  conduisit  en 
|nison.  On  nomma  des  commissaires 
i)our  instruire  son  procès,  et,  sur  leur 
(apport ,  il  fut  condamné  à  mort.  De 
Thou  dit  que  l'arrct  fut  tUessé  et  non 
signé;  mais  les  Guises  avaient  telle- 
ment anime  le  roi  contre  le  prince, 
qu'on  ne  peut  savoir  où  se  serait  arrê- 
tée sa  vengeance.  Une  maladie  violen- 
te conduisit  en  peu  de  jours  François 
H  au  tO'mbeau,  et  les  Guises,  crai- 
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guant  les  changements  que  ponvaît 
amener  un  nouveau  règne,  après  avoir 
tout  employé  pour  perdre  Condé,  sol- 
licitèrent les  premiers  sa  grâce.  Ua 
arrêt  du  parlement  le  déchargea  de 
toute  accusation  ;  il  reprit  son  rang  à 
la  cour,  et  Charles  IX  exigea  qu'il  se 
réconciliât  publiquement  avec  le  duc 
de  Guise.  11  obéit,  mais  cette  récon- 
ciliation ne  pouvait  être  durable  ;  le 
massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d'une 
nouvelle  rupture  (  F.  Gaspard  I*'.  de 
CoLiGNi  et  Franc,  de  Guise  ).  Les  pro- 
testants se  plaignirent,  et  menacèrent 
d'appuyer  par  la  force  leurs  réclama- 
tions. On  désignait  publiquement  Con- 
dé comme  leur  chef.  La  reine  Callie- 
rine  de  Médicis,  qui  avait  cherché  à  se 
faire  un  appui  du  prince  contre  les 
triumvirs  {J^oyez  Catherine  ),  n'osa 
pas  le  défendre  contre  eux,  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Paris.  Les  mé- 
contents vinrent  le  joindre,  et  le  pres- 
sèrent de  se  mettre  à  leur  tête  pour 
demander  le  renvoi  des  Guises  et  la 
liberté  de  conscience.  Condé ,  se  ren- 
dant enfin  à  leurs  désirs  ,  vint  à  Or- 
léans ,  où  il  avait  beaucoup  de  parti- 
sans, et  il  en  fit  sa  place  d'armes.  11 
écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à  la  rei- 
ne ,  qu'il  était  prêt  à  poser  les  armes  si 
ses  ennemis  en  faisaient  autant ,  et 
aux  princes  d'Allemagne  pour  leur 
demander  des  secours  d'hommes  el 
d'argent.  Les  négociations  entamées 
par  la  reine  n'eurent  aucun  résultat  ; 
l'armée  des  triumvirs  se  mit  en  mar- 
che et  reprit  successivement  plusieurs 
villes  sur  les  protestants.  Condé,  lais- 
sant la  garde  d'Orléans  à  Dandelot 
(  Voyez  Dandelot  ) ,  marcha  avec  le 
reste  de  ses  troupes  sur  Paris  ,  et  les 
négociations  recommencèrent  ,  mais 
avec  aussi  peu  de  fruit  que  la  première 
fois,  aucun  des  partis  ne  voulant  rien 
céder  de  ses  prétentions.  La  mauvaise 
saisou  força  Coude  d'abandonner  ses 
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projets  sur  la  capitale  et  de  se  retirer  ; 
il  fut  suivi  par  l'arme'e  royale  qui  l'at- 
teignit près  de  Dreux  (  le  1 8  décembre 
i56i  ).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu, 
l'avantage  fut  d'abord  pour  les  protes- 
tants; le  connétable  de  Moutmorenci , 
commandant  l'armée  royale,  fut  blessé 
et  fait  prisonnier;  mais  un  renfort  ame- 
ué  par  le  duc  de  Guise  changea  la  face 
du  combat.  Gondé  avait  eu  un  cheval 
blessé;  au  moment  où  il  en  montait 
un  autre,  il  fut  entouré  et  contraint 
de  se  rendre.  I^e  duc  de  Guise  le  re- 
çut avec   une  grande    affabilité  ;  ils 
soupèrent  ensemble  ,    et ,  ne  s'étant 
trouvé  qu'un  seul  lit,  ils  le  partagè- 
rent comme  s'ils  n'eussent  pas  cessé 
d'être  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Coudé  recouvra  sa  liberté  par  la  paix 
de  1 565.  La  reine  n'épargna  rien  pour 
le  fixer  à  la  cour;   elle  lui  accorda 
une  somme  de  cinquante  mille  écus 
sur  la  vente  des  biens   du  clergé  ; 
elle   voulut  qu'il  la  suivît  au    siège 
du    Havre  ,  que    les    Anglais    gar- 
daient contre  les   traités ,   et   il  ne 
s'y  fit  pas  moins  remarquer  par  son 
courage  que  par  sa  galanterie.  Sa  vi- 
vacité naturelle  ne  lui  permettait  pas 
de  cacher  ses  intrigues  ;  la  princesse 
de  Gondé  en  eut  connaissance  ,  et  le 
chagrin  qu'elle  en  ressentit  abrégea 
ses  jours.  Deux  nouveaux  édits  avaient 
restreint  les  privilèges  accordés  aux 
protestants  ;  Coudé  eu  fit  des  plaintes; 
la  reine,  qui  croyait  n'avoir  plus  d'in- 
térêt à  le  ménager,  ne  l'ècouta  point. 
La  lieutcnance  générale  du  royaume 
était  vacante;  cette  place  appartenait 
de  droit  à  Gondé  ,  premier  prince  du 
sang  ,  par  la  mort  du  roi  de  Navarre; 
il  la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d'An- 
jou (  depuis  Henri  III  )  l'insulta  même 
grièvement  à  cette  occasiou.Gondé  n'at- 
tendit pas  long-temps  l'occasion  de  se 
venger,  La  reine  mère  avait  traité  avec 
les  Èspaguols pour  exterminer  les  pro* 
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testants  du  royaume  ;  malgré  toutes  ses 
précautions,  le  traite  fut  connu  ,  et  les 
protestants  reprirent  les  nrmis.Gondé 
ayant  échoué  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer du  roi  à  Monceaux  ,  bloque  Pa- 
ris ;   le  connétable  de  Monlmorenci 
lui  livre  une  bataille  à  St.-Denis  (  le 
I  o  novembre  1 067  ).  Montmoreuri  est 
tue;  Gondé   se    retire  en  bon  ordre 
pour  aller  au-devant  des  renforts  que 
lui  annonçaient  les  protestants  d'Alle- 
magne. Lorsque  ces  troupes  furent  ar- 
rivées _,  l'embarras  fut  de  les  payer  ; 
Gondé  vendit  sa  vaisselle  et   ses  bi- 
joux :  les  autres  seigneurs  l'imitèrent, 
et  on  eut  de  cette  façon  une  partie  de 
l'argent  nécessaire.  Le  traité  du  aS 
mars  i568,  rendit  encore  un  instant 
la  paix  à  la  France.  La  reine  cherche 
à  s'emparer  de  Gondé  par  surprise;  il 
en  est  prévenu  et  se  réfugie  à  la  Ko- 
chelle  avec  sa  famille.  Les  guerres  pré- 
cédentes   avaient  conservé    quelque 
chose  de  régulier;  celle-ci  fut  la  plus 
désastreuse;  il  s'y  commit  de  part  et 
d'autre  Une  infinité  d'horreurs.  La  cam- 
pagne de  idGq  s'ouvrit  par  la  bataille 
de  Jarnac  ;  au  premier  choc  ,  Gondé 
fut  blessé  au  bras ,  et  un  cheval  fou- 
gueux lui  cassa  une  jambe.  «  J'ai  en- 
»  core  assez  de  courage ,  dit-il ,  pour 
»  donner  une  bataille.  »  Il  fondit  en- 
suite sur   quelques  escadrons ,   qu'il 
culbuta  ;  mais ,   obligé   de  céder  au 
nombre ,  il  se  retirait,  lorsque  son  che- 
val, percé  de  coups ,  tomba  sur  lui. 
Alors  il  leva  la  visière  de  son  casque 
et  tendit  son  épée  à  Dargcnce,  qui  le 
fit  transporter   au  pied   d'un    arbre. 
Dans  ce  moment,  Montesquieu,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'Anjou,  ap- 
prenant que  Gondé  était  prisonnier , 
accourut,  criant:»  Tue,  tue,  mor- 
»  dieu  !  »  et  lui  lâcha  un  coup  de  pis- 
tolet   qui    lui  cassa  la  tête  ,   le   i5 
mars    iSôg.    On    plaça    ensuite    le 
corps  sur  un  âne,  et  on  le  condui- 
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sit  au  duc  d'Anjou  ,  qui  ne  caclia 
poiiit  !a  joir  qu'il  ressentait  de  cette 
luurt.  Le  ]}rince  de  Coude  était  doué 
des  plus  btlle»  qualités,  .-piiituei  , 
ëioqncnt,  ;ifî;ib!e  envers  ies  soldats, 
qe'iiereux  :  la  vioiv  nce  de  son  caiac- 
tère  occasionna  seiile  ses  fautes.  On 
a  prétendu  qu'il  avait  fait  frapper  une 
monnaie  d'or,  avee  cette  lég^iule  :  Lu- 
doviciis  XJII  ,Dei  (^ratid,  Fr  nco- 
rum  rex  prunus  chnslianus.  Ou  ne 
peut  iiitr  rex!--'(nre  de  cette  raon- 
nr.ie  ,  pnivqiie  J.chlanc  ,  dans  son 
Traité,  assure  eu  av;irvu  une  pièce 
entre  les  mains  d'uii  Ar.g!ai<  ;  mais  Ca- 
llierine  de  Mcdicis  ,  ou  quelques-uns 
de  ses  f;ivoris  ,  ont  bien  pu  fabriquer 
cette  monnaie  p(iur  rcjHlie  Condé 
odieux  au  roi  et  détaelic r  de  leur  parti 
le  ç,rruid  nombre  de  ceux  qui  n'aviienl 
pris  les  armes  que  pour  la  reiij^ion.On 
trouvera  des  additions  à  cet  article 
dans  les  ouvrages  suivants:  i''.  Mé- 
moires de  Branlôme  ,  tom.  VI ÎI ,  p. 
25-*  —  64  (  on  doit  observer  que 
Biantorre  était  favori  des  Guises,  et 
opposé  à  Condé  et  aux  protestnnts , 
et  qu'on  ne  peut  le  hre  qu'avec  cir- 
conspection )  ;  '1".  Histoire  de  Louis 
P^,  prince  de  Condé,  par  Pérau 
{Fies  des  hommes  illustres  de  Fran- 
ce, tom,  XllI);  elle  est  écrite  avec  ira- 
partia'iiéet  intérêt;  5".  Histoire  de 
la  maison  de  Bourbon,  par  Désor- 
mcaiix  ,  tom.  111;  4"-  Mémoires  de 
Condé ,  Strasbourg; ,  1 566 ,  5  vol. 
in-S".  ;  la  meilleure  édition  est  celle 
de  i74^>  1  Londres  (  Paris  ),  6  vol. 
in-4  .,  avec  des  noti  s  de  Secousse 
et  un  supplément  de  Lenj^lel  -  Du- 
frenoy.  W — s. 

CONDK  (  Henri  r*".  de  Bourbon, 
prince  du  ),  (ils  du  précédent ,  ne  à  la 
Ferté  -  sous  -  Jouarre ,  le  9  décembre 
l552  ,  était  à  peine  â^é  de  seize  ans 
lorsqu'il  peidii  son  père.  Il  se  liâla 
de  joindre  l'armée  des  protestants, 
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dont  le  commsndement  était  passe'  à 
l'am'ral  de  Coiigni ,  et  se  fit  remar- 
quer dans  plusieurs  occasions  :  «  C'e'- 
»  tait,  dit  Brantôme,  un  prince  très 
»  libéral ,  doux  ,  gracieux  et  très  élo- 
»  quent,  et  il  promettait  d'êtie  aussi 
»  grand  capitaine  que  son  père,  »  Il 
n'échappa  au  massacre  de  la  St.-iJar- 
thclemi  qu'en  promettant  d'abjurer  le 
calvini.siue;  mais,  aussitôt  qu'il  fut  dé- 
barrassé de  ses  gardes  ,  il  s'enfuit  en 
AUemagnc,  d'où  il  adressa  à  Henri  111 
une  requête  pour  demander  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  11  leva  ensuite 
des  tioupes,  et  se  rendit  à  leur  tête 
au  camp  du  duc  d'Alençon,  élu  génc- 
raiisime  des  protestants.  11  fut  ex- 
communié en  i585,  avec  le  roi  de 
Navarie,  son  cousin,  par  Sixte  V, 
et  il  y  eut  des  personnes  qui  regardè- 
rent sa  fin  mallieurense  comme  im 
efT  t  de  l'excommunication.  Il  mourut 
à  St.-Jeau-d'Angely,  le  5  mars  1 588 , 
empoisonnc'lpar  ses  domcstiques.Char- 
lotte  de  la  Tiéraouille,  son  épouse,  fut 
soupçonnée  d'aA'^oir  conseillé  ce  crime, 
ell'on  instruisit  son  procès;raais  Henri 
IV  en  fit  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêl  du  parlement  de  Paris  reconnut 
son  innocence;  cependant,  on  n'a  pas 
craint  de  faire  pianer  le  plus  odieux 
soupçon  sur  sa  mémoire.  Elle  se  serait 
portée  à  ce  crime,  dit-on ,  pour  déro- 
ber a  son  mari  les  suites  d'une  intrigue 
qu'elle  avait  eue  avec  un  de  ses  pages, 
suivant  les  uns  ,  et ,  suivant  d'autres, 
avec  Henri  IV  lui-même.       W — s. 

CONDÉ  (Hknri  II  DE  Bourbon, 
prince  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  St.-Jean-d'Angely  le  i*"".  sep- 
tembre 1 588 ,  six  mois  après  la 
mort  de  son  père.  11  fut  amené  à  la 
cour  à  l'âge  de  sept  ans;  on  l'instrui- 
sit dans  la  religion  catholique ,  et  le 
soin  de  surveiller  son  éducation  fut 
confié  au  marquis  de  Pisani,  sei- 
gneur d'un  rate  mérite.  Henri  IV  lui 
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fit  épouser  en  iGog  Charlotte- Mar- 
guerite de  Montmorcnci,  dont  il  était 
épris  lui-îiiême.  Coudé,  s'apercevaiil 
des  attentions  du  roi  pour  son  épouse, 
s'enfuit  avec  elle  à  Bruxelles.  Le  roi 
se  plaignit  au  conseil  d'Espagne  de 
l'accueil  qu'on  avait  fait  à  un  prince 
de  son  sang,  sorti  du  royaume  sans 
sa  permission;  mais  il  serait  jibsurde 
d'imaginer  que  la  jalousie  fiit  la  cause 
de  la  guerre  que  Henri  IV  méditait 
contre  l'Espagne.  Le  prince  ne  se 
croyant  pas  en  sûi-eté  à  Bruxelles  : 
s'enfuit  en  Italie,  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  mort  de  Henri  IV^. 
Outré  de  se  voir  sans  emploi ,  il  se 
mit  à  la  tête  du  parti  des  mécontents  ; 
la  reine  fît  des  sacrifices  pour  les 
apaiser;  mais  Condé,  loin  d'être  sa- 
tisfait, quitta  une  seconde  fois  la  cour, 
après  avoir  publié  un  manifeste  san- 
glant contre  le  gouvernenïcnt.  Une 
déclaration  le  priva  lui,  et  ses  .idlié- 
rents,  de  leurs  biens,  conimf  criminels 
de  lèze-majesté.  Le  traité  de  Loudun 
entre  la  reine  et  le  prince  rétablit  la 
paix  ;  mais,  de  retour  à  Paris,  il  con- 
tinua ses  cabales.  La  reine  en  étant 
instruite,  le  fit  arrêter,  conduire  à  la 
Bastille,  et  de  là  à  Vincennes,  oii  il 
resta  enfermé  pendant  trois  ans.  Il 
solliciti  sa  liberté  et  un  commande- 
ment eu  Languedoc  contre  les  protes- 
tants; on  lui  accorda  ces  deux  grâces, 
mais  .1VCC  méfiance.  C'était  à  tort;  il 
haïssait  les  protestants,  et  avait  son 
crédit  à  recouvrer ,  deux  raisons  qui 
devaient  rassurer  sur  sa  conduite. 
Elle  fut  celle  d'un  bon  général  et  d'un 
sujet  fidèle.  En  1 63G,  il  entra  en  Fran- 
che-Comté ,  s'empara  de  quelques 
pl.ices,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Dole.  Cette  ville  fit  une  courageuse 
résistance,  et  le  prince,  obligé  de  por- 
ter une  partie  de  ses  forces  en  Pi- 
cardie, en  leva  le  siège  le  i5  août.  Il 
lie  fut  pas  plus  heureux  devant  Fon- 
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tarabîe  en  i638;  mais  ce  fut  la  faute 
dud'ic  de  la  Valette.  L'année  suivante, 
il  prit  Salées  en  Huu^sillon  et  E!ne  eu 
i64'i.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  lut  admis  au  conseil  de  la  régente 
et  lui  rendit  de  grands  services.  Il 
mourut  à  Paris  le  1 1  décembre  1 64t>. 
«  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire, 
»  est  d'avoir  été  le  père  du  gianî 
»  Condé.  »  W— s. 

CONDÉ  (Lon$  II  de  Bourbo», 
prince  de),  né  à  Paris  le  8  sep- 
tembre ibai.  La  postérité'  lui  a  con- 
firmé le  nom  de  grande  qui  lui  fut 
donné  par  ses  contemporains.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites,  à  Bourges,  et  montra  des 
dispositions  très  remarquables  pour 
les  sciences,  a  II  était  né  gétiéral.  L'art 
»  de  la  guerre  était  en  lui,  dit  Vol- 
»  taire,  uu  instinct  naturel.  »  Il  fit 
ses  premières  armes  à  dix-sept  ans , 
et  se  trouva  au  siège  d'Arras  en  i  ()4 1 . 
Il  épousa  la  même  année  Claire  Clé- 
mence de  Maillé-Brezé ,  nièce  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Ce  fut  malgré  lui, 
dit-on ,  qu'il  fit  ce  mariage,  et  le  roi 
fut  obhgé  d'user  de  son  autorité  pour 
l'y  contraindre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'en  arrivant  à  la  cour 
il  avait  laissé  voir  beaucoup  d'éloi- 
gnement  pour  le  ministre ,  et  que 
même  il  s'était  exprimé  sur  son  compte 
d'une  manière  peu  favorable.  La  mort 
de  Louis  XlII  mit  en  mouvement 
toutes  les  passions  des  courtisans, 
et  Condé  (alors  duc  d'Engbien)  au- 
rait sans  doute  figuré  dans  les  trou- 
bles qui  signalèrent  les  commence- 
ments de  la  régence ,  si  l'entrée  des 
Espagnols  en  Champagne  ne  l'eût 
retenu  à  l'armée.  11  leur  livra  ba- 
taille, contre  l'avis  de  sou  conseil ,  le 
If)  mai  1645,  dans  la  plaine  de 
Rocroi;  cl  quoiqu'ils  eussent  l'.ivan- 
tage  du  nombre  et  de  la  position ,  il 
les  défit  entièrement.  Dix  mille  des 
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leurs  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  cinq  mille  furent  faits  |'ri*on- 
nicrs.  C'était  l'clite  de  leurs  troupes, 
et  l'on  a  remarque  que  ,  depuis  cette 
joiniiée  ,  l'iufantcrie  espagnole,  au- 
paravant si  reiioiniuce,  n'a  plus  rien 
fait  de  remarquable.  D'un  autre  cote, 
ce  fut  comme  le  présage  de  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  les  armes  de  la 
France.  Tous  ces  avantages  fui  eut  ob- 
tenus par  les  bonnes  dispositions  et 
l'activité  du  jeune  prince  (ij.  Après 

(i)  On  sera  peut-être  étonné  d'appren- 
dre que  c'est  dans  l'oiaison  funîbre  de 
Bossuet  (jue  se  trouve  la  description  la 
plus  exacte  et  !a  plus  vraie  de  celte  mé- 
morable bataille,  et  que  c'est  l'évêque 
de  Meau\  qui  en  a  tracé  le  plus  fidèle  , 
comme  le  plus  élo(juent  tableau.  L'impé- 
tuosité et  la  brillante  valeiu'  du  jeune 
prince  y  sont  d'ailleurs  si  bien  présentées, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
le  donner  tout  entier  :  n  A  l'âge  de  vingt- 
3)  deux  ans  ,  le  duc  conçut  un  dessein 
3)  où  les  vieillards  expérimentés  ne  pu- 
3)  rent  atteindre  ;  mais  la  victoire  le  jns- 
»  tifia  de\ant  liocroi.  L'armée  ennemie 
3)  est  plus  forle  ,  il  est  vrai;  elle  est 
3)  composée  de  ces  vieilles  bandes  wal- 
3>  lones,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on 
3)  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors;  mais 
3)  pour  combien  fallait-il  compter  le  cou- 
))  rajie  .;u'inspiraient  à  nos  troupes  le  be- 
3)  soui  pressan'  del'étiit,  les  avantages 
3)  passés  ,  et  un  jeune  prince  du  sang  <jui 
3)  portait  la  victoire  dans  ses  yeux  ?  Don 
3»  Frapcisco  de  Melios  l'attend  de  pied 
3'  ferme;  et,  sans  pouvoir  reculer,  les 
-">  deux  généraux  et  les  deux  aiméessem- 
3)  blaient  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
3)  des  bois  et  tians  des  marais,  pour  dé- 
3)  cider  b  ur  (jutrelle  ,  comme  di  ux  bra 
»  ves  en  champ  clos.  Alors  que  ne  vit-on 
'>  pas?  Le  jeune  prince  parut  un  autre 
"  hoi  .me  :  luticliée  d'un  si  digne  objet, 
3>  sa  grande  ame  se  déclara  tout  entière  ; 
»  son  courage  croissait  avec  les  périls,  et 
3'  ses  lumières  a\  ce  S!)n  ardeur.  A  la  nuit, 
3'  qu'il  fallut  passer  en  pi'ésencc  des  en- 
5'  neniis,  comme  un  vigilant  capitaine  , 
}'  il  reposa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne 
"  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille 
^  d'un  si  grand  jour,'et  dès  la  première 
^  b^t^iUe ,  il  csl  tranquille ,  tant  il  se  trou- 
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celte  glorieuse  journée ,  Condé  ne  fit 
plus  que  marcher  de  succès  en  suc- 
cès. Thionville,  dont  le  siège  pouvait 


ve  dans  son  naturel!  et  on  sait  que,  le 
lendemain  ,  à  Theure  marquée,  il  fallut 
réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  au- 
tre Alexandie  Le  voyez- von»  comme 
il  vole  ;  ou  àla  victoire  ,  ou  à  la  mort  ? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 
l'ardeur  dont  il  était  animé ,  on  le  vit 
presque  en  même  temps  pousser  l'aile 
droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
ébranlée  ,  rallier  les  Français  à  demi- 
vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  vic- 
toriens ,  porter  partout  la  terreur  ,  et 
étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux 
qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait 
cette  redoutable  infanterie  de  l'armée 
d'Espagne ,  dont  les  gros  bataillons 
serrés  ,  semblables  à  autant  de  tours , 
mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer 
leurs  brèches  ,  demeuraient  inébranla- 
bles au  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 
roule, et  lançaiexit  des  feux  de  toutes 
parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
s'eilbrça  de  rompre  ces  intrépides  com- 
battants; trois  fois  il  fut  repoussé  par 
le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu'on 
voyait  porté  dans  sa  chaise  ,  et,  maigre 
ses  infirmités,  montrer  qu'une  ame  guer- 
rière est  maîtresse  du  corps  qu'elle  ani- 
me; mais  enfin  il  faut  céder.  C'est  en 
vain  qu'à  travers  des  bois  ,  avec  sa  ca- 
valerie toute  fraîche ,  Bek  précipite  sa 
marche  pour  tomber  sur  nos  soldats 
épuisés;  le  prince  l'a  prévenu  ,  les  ba- 
taillons enfoncés  demandent  quartier; 
mais  la  victoire  va  devenir  plus  ter- 
ible  pour  le  duc  d'Enghien  que  le 
combat.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré 
il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de 
ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en 
garde ,  craignent  la  surprise  de  quelque 
nouvelle  attaque  ;  leur  cifroyablc  dé- 
charge met  les  nôtres  en  furie;  on  ne 
\oit  plus  que  carnage  ;  le  sang  enivre 
11-  soldat ,  jusqu'.î  ce  que  le  grand  prin- 
ce ,  qui  ne  peut  voir  égorger  ces  lions 
"  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
•'  courages  énnis,  et  joignit  au  plaisir  de 
'  vaincre  celui  de  )  ardonner.  Qviel  fui 
"  alor.s  l'étonneinent  de  ces  vieilles  trou- 
pes et  de  Ifurs  braves  officiers,  lors- 
"  «(u'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  sa- 
lut pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vain- 
»  queur  I  de  quels  yeux  regardèient-ils 
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ti-aîner  en  longueur  ,  est  prl<:  avnnt  la 
fin  de  l.t  campa^:;ne ,  et  rend  les  Fran- 
çais maîtres  du  cours  de  la  Moselle. 
L'année  suivante,  Conde  va  repa- 
rer les  pertes  e'prouve'es  par  l'armée 
d'Allemagne.  Cependant  elle  était  com- 
mandée parTurenne!  La  pre'senre 
de  Conde'  rend  la  confiance  aux  sol- 
dats. Fribourc;,  assiégé  par  les  Al- 
lemands ,  avait  été  obligé  de  capitu- 
ler. Les  Français  étaient  inférieurs  en 
nombre,  et  Turcnne,  dont  la  répu- 
tation n'était  pas  encore  établie,  avait 
à  se  défendre  contre  Mercy,  géne'pal 
non  moins  habile  que  brave  (  rojez 
Mercy).  Coudé  Ji'liésite  pointa  l'at- 
taquer sous  les  murs  mêmes  de  Fri- 
bourg.  Le  combat  dura  trois  jours, 
et  fut  indécis;  cependant  la  gloire  de 
Conde  s'en  augmenta.  11  y  courut  les 
plus  grands  dangers.  Un  boulet  em- 
porta le  pommeau  de  sa  selle,  et  une 
balle  brisa  le  fourreau  de  son  épée. 
On  rapporte  qu'ayant  vu  ses  troupes 
balancer ,  ii  jeta  son  bâton  de  com- 
mandant dans  les  rangs  ennemis, 
et  marcîia  ensuite  pour  le  reprendre. 
C'était  connaître  le  caractère  français. 
Turenne,  laissé  à  lui-même,  éprouve 
de  nouveaux  échecs;  Condé  vole  une 
seconde  fois  à  son  secours,  passe  le 
Neckcr;  les  deux  généraux  joignent 
Mercy  à  Nordiingen ,  où  ils  rem- 
portent une  victoire  complète  (  5  août 
1645)  :  l'armée  allemande  fut  mise  en 
pleine  déroule  ;  Mercy  mourut  de  ses 
blessures.  Coudé,  épuisé  de  fatigues, 
tombe  malade;  mais  on  le  voit  bientôt 
après  (  1G46  )  entrer  en  Flandre  et  se 

»  le  jeune  prince  ,  dont  la  victoire  avait 
M  relevé  la  haute  contenance  ,  à  qui  la 
M  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  ! 
M  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie 
3)  au  brave  comte  de  Fontaines!  mais  il 
))  se  trouva  par  terie  parmi  ces  milliers 
»  de  morts  donlFEspagnc  sent  encore  la 
il  perte.  « 
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rendre  maître  de  Dunkerquc,  place 
alors  d'une  grande  importance.  Tant 
de  gloire  et  de  succès  éveillent  enfin 
l'envie.  On  l'enlève  aux  soldats  ha- 
bitués à  vaincre  sous  ses  ordres ,  pour 
l'envoyer  en  Gitalogne  ,  où  il  ne 
trouve  que  de  mauvaises  troupes  mal 
payées.  Pour  la  première  fois,  !a  for- 
tune se  montre  infidèle  à  ses  dra- 
peaux ;  il  assiège  Léi  ida ,  mais  sans 
succès.  Cependant  le  besoin  de  ses 
tdlents  se  fiit  bientôt  sentir  ;  il  est 
rappelé  en  Flandre,  et  remporte  sur 
l'archiduc  Léopold,  avec  une  armée 
de  beaucoup  inférieure  en  nombre, 
la  victoire  de  Lens  (  20  août  1648), 
qui  décida  la  paix  avec  l'Allemagne. 
Ce  fut  dans  celte  bataille  que  le  prince 
de  Conde  acheva  d'écraser  les  restes 
de  la  fameuse  infanterie  espagnole. 
Les  dépenses  nécessitées  ]iar  la  guerre 
avaient  amené  nn  grand  embarras 
dans  les  finances.  Mazarin,  tout-puis- 
sant alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviaient  sa  fortune,  et  au  peuple 
qui  le  regardait  comme  l'auteur  de  ses 
maux.  Cette  haine  contre  le  minisire 
fut  la  première  cause  des  troubles.  Le 
parlement  de  Paris,  appuyé  de  quel- 
ques jeunes  gens  auxquels  on  donna 
le  nom  de  frondeurs,  osa  s'opposer 
aux  volontés  de  la  cour.  Condé,  re- 
cherché des  deux  partis ,  se  déclara 
en  faveur  de  la  cour,  quoiqu'il  eût 
à  s'en  plaindre,  et  se  servit  de  sou 
influence  pour  amener  la  paix.  On 
l'accusa  d'avoir  mis  un  prix  trop 
haut  à  ce  service  ;  mais  un  tort  plus 
réel,  suivant  toutes  les  apparences, 
fut  d'avoir  voidu  empêcher  le  mariage 
de  la  nièce  de  Mazarin  avec  le  duc 
de  Mercœur ,  et  de  s'être  permis  pu- 
bliquement des  railleries  très  vives 
sur  son  administration.  Condé,  rap- 
pelé à  la  cour  par  la  reine  ,  fut 
arrêté  (  18  janvier  iG5o)  avec  son 
frère  le  prince  de  Conli  (  rpj'.  Ar- 
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maii'ldcCoNTi),  ro'  duità  Vinceiincs, 
à  l\]arcoi;s>>y  t't  CDSuite    au  Havre  , 
où  il  resta  treize   mois  enfer uié.  A 
la   nouvelle  de  sa  dc'toufion,  le  peu- 
ple avait  allumé  des  feux  de  joie  (i  ); 
quand  il  renira  dans  Paris ,   ce  fut 
comme  en  triomphe.  ISi  les  iêles  qui 
célébrèrent  son  retour,  ni  l'exil  de 
I\îazarin  ne   purent  le  salisfiire  :  il 
avait  à  se  venger  de  la  cour.  «  Je  suis 
«entré  dans  cet!e  prison,  dirait -il 
«dans  nn  âge  plus  avancé,  le  plus 
»  innocent  de  tous  les  liouim -s;  mais 
»  J'en  suis  sorti  le  plus  coup  ihie.  »  iNo 
songeant  dune  plus  alors  qu'à  la  ven- 
geaiice,  il  lève  des  troupes  ,  m  rche 
sur  Paris,  rencontre  l'afmée  royale 
commandée  par  le  marécLal  de  Hoc- 
quincourt,  près  de  Gien,  lui  enlève 
cinq  de  SCS  quar  iers,  et  force  le  reste 
de  se  jeter   d.ius  Bl<  lic  lu  (t  de  se 
sauver  vers  Aux  ne.  Mais  ,  dans  cette 
j^iierre,  Cundé  n'étiit  plus  l'émule  ni 
le  urutre  de  Tureune.  Tur<  nue ,  iidèie 
à  son  devoir,  combatl.v.t  contre  lui. 
Leurs  armées  se  rencontrèrent  le  i. 
juillet  i6j2,  dans  le  fauoour^  M.- 
Aiitoine,  et  il  y  eut  un   coirb.-t  où 
il    se  fit  de  part   et   d'autre  de   si 
grandes  choses,     que  la    réputation 
des  deux   généraux ,  déjà  si  f;ratidc, 
s'en  accrut  encore.  Si  Monsieur  n'eût 
fait  ouvrir  les  portes  à  Condé  [  V. 
WoNTPENSiER  ) ,  il  restait  prisonnier. 
Dé>espérant  d'obtenir  son  pardon  de 
la  cour,  après  une  faute  si  éclatante, 
il  prit  la  fuite ,  et  lorsque  le  roi  lit 
publier  une  amnistie  générale,  Condé 
était  passé,  depuis  cinq  jours,  dans 
les  rangs    espagnols.   En    1 654  i  i^ 
cherclie  à  reprendre  Arras  qu'il  avait 
contribué  à  donner    à    la    France  j 

(i)  Pendant  1rs  guerres  de  la  fronde^ 
on  av.iil  publié  contre  le  prince  de  Con- 
dé plus  de  doux  cenls  pamplilels  en  prose 
ou  en  vers  burlesques .  (  Voyez,  les  recueils 
couDUS  SOUS  le  nom  de  Mazarinada. 
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Turenne  en  fait  lever  le  siège ,  mais 
Cojide  .«ssure  la  retraite   des   Espa- 
gnols. En  i656,  il  défait  le  maréchal 
de  la  Ferfé,   qui   commmandait  en 
second  le  siège  de  Valencienues  ,  et 
le  fai'  prisonnier.  L'année  suivante, 
il  se  jelie  dans  Cambrai,  investi  par 
Tureune  et  l'oblige  à  son  tour  de  se 
retuer;  mais  il  ne  put  empêcher  D. 
Juan  d'Autriche  d'être  battu  par  le 
même  général  à  la  journée  des  Du- 
nes (i).  En  Fiance,  où  Condé  com- 
mandait en  chef  les  armées,  il  avait 
toujours  exécuté  les  plans  qu'il  avait 
lui-même  conçus;  en  Espagne  ,  où  il 
n'occu[)ait  que    le    second   rang,  il 
était  obligé  de  soumettre  ses  vues  ou 
d'exécuter  (elles  d'un  antre  :  voilà  ce 
qui  explique  cette  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  qu'il  eut  au  service 
des  Espagnols.  La  paix  des  Pyrénées 
(i65o)    lui    assura    l'oubli   de    ses 
turts  ;  le  cardinal  Mazarin  n'y  aurait 
jamais  consenti,  si  le  ministère  es- 
I   guol  n'eût  adroitement  insinué  que 
la  cour  de  Madrid  sirait  obligée  de 
donner  au  prince  fugitif  un  établis- 
sement dans  ies  Pays-Bas,  ce   qui 
eût  été    assurément    bien    plus   fâ- 
cheux que  son  retour.  Condé  revint  à 
Pans  et  fut  présente  au  roi  par  le  car- 
dinal, qui  mourut  peu  de  temps  après, 
Louis,  qui  annonça  son  intention  de 
gouverner  par  lui-même,  ne  donna 
point  de    commandement  à   Condé 
qu'il  craignait  peut-cire  encore  :  ïu- 
renr^  paraissait  suffire  à  tout.  Lou- 
vois  en  devint  jaloux,  et  lui  fit  pré- 
férer Condé  pour  la  conquête  de  la 
Franche- Comté  (  iGG5  ).  Cette  pro- 

(  I  )  Condé ,  voyant  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  D.  Juan  ,  (jui  avait  négligé  ses 
avis,  se  porta  sur  une  éminence,  et  dit 
au  duc  de  (.ilocester  :  «  Jeune  homme , 
j)  vous  n'avez  jamais  vu  perdre  de  ba- 
»  taille?  eh  bien  '.  dans  un  moment,  vous 
»  le  verrez.  » 
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vince  fut  souiEise  en  moins  de  trois 
semaines.  Condé  assiégea  en  personne 
Dole ,  qui  avait  résisté  à  son  père  , 
et  la  prit  en  peu  de  jours.  La  guerre 
de  1672,  contre  la  Hollande,  lui  four- 
nit de  nouvelles  occasions  de  montrer 
au  roi  la  sincérité'  de  son  repentir.  Au 
passage  du  Kbin,  l'imprudence  du 
duc  de  Longueville ,  qui  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  des  soldats  qui  deman- 
daient quartier,  fit  courir  au  prince  le 
plus  grand  danger.  Longueville  fut 
tue  d'une  décharge  de  mousqueterie, 
et  un  officier  allemand  courut  à  Condé 
et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la 
tctc  ;  Coûclé  détourna  le  coup  qui  lui 
cassa  le  poignet.  C'est  la  seule  blessure 
qu'il  ait  reçue  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. La  bataille  de  Senef  (  1 1  août 
iG-j/^  )  ^st  la  dernière  que  Coudé  ait 
gagnée;  elle  fut  meurtrière,  et  sans 
de  grands  résultats.  Après  un  léger 
avantage,  auquel  il  devait  se  borner, 
ce  prince  attaqua  imprudemment  le 
prince  d'Orange  dans  les  plus  fortes 
positions  ,  et  toute  l'impétuosité  fran- 
çaise ne  servit  qu'à  augmenter  i'etîu- 
sion  du  sang(i).  En  1675,  après  la 
mort  de  Turenne,  Condo  fut  chargé 
d'anèter  les  progrès  deMontecuculli, 
et  il  y  parvint  aisément  ;  mais  il  de- 
manda sa  retraite ,  à  cause  des  dou- 
leius  de  goutte  dont  il  continuait  d'ê- 
tre tourmenté,  et  Louis  XiV, encore 
mécontent  de  ce  qu'il  avait  prodigué 
le  sang  fiançais  à  la  bataille  de  Senef, 
ne  chercha  pointa  le  détourner  de  son 
prujet  de  se  retirer  à  Chantilly.  Ce 
lut  alors  que  Coudé  orna  ce  lieu  avec 

(1)  On  a  dit  qu'iwerti  ries  murmures 
qiravail  fait  naître  l'iiorrible  massacre  de 
ia  bataille  de  Senef,  Coudé  répondit  : 
«  Il  ne  faut  qu'une  nuit  de  Pari-,  pour  tout 
»  réparer.  »  Cette  anecdote  est  peu  vrai- 
semblable ,  et  Ton  s'est  abstenu  d'en  rap- 
porter dans  cet  article  beaucoup  d'autres 
(lu  même  srenre. 
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autant  de  goût  que  de  magnifii'ence. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fréquente 
l'hôtel  de  Rambouillet  ,  mais  il  avait 
su  se  préserver  de  l'affectation  et  du 
ton  précieux  qui  régnaient  dans  ces  as- 
semblées. Sou  admiration  pour  Cor- 
neille ne  lui  ferma  point  les  yeux 
aux  sublimes  beautés  de  Racine  ;  il 
l'encouragea  dans  ses  essais,  et  le  sou- 
tint contre  les  cabales  qui  cherchaient 
à  le  dégoûter  du  théâtre.  11  fut  son 
protecteur  ,  efilui  de  Botleau  et  de 
Molière ,  et  il  les  accueillit  constam- 
ment. L'amour  de  la  gloire  est  le 
principal  trait  du  caractère  de  Condé. 
Son  humeur  était  inégale  ;  on  lui  a 
reproche  d'être  avare;  i'iinbarras  dans 
lequel  il  fut  pour  acquitter  ses  d(  ttes 
prouverait  le  contraire.  Coligni  l'ac- 
cuse d'ingratitude  envers  ses  amis 
(f'q;^  JeandeCoLiGNi  ).  Peut-être  ne 
fut-il  pas  assez  reconuaissai;!  envers 
cet  hoinnie,  qui  lui  avait  donné  la 
preuve  d'un  dévouement  sans  bornes  ; 
mais  tous  les  historiens  s'accordent  à 
diiie  qu'il  s'employa  pour  obtenir  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  l'avaient  servi. 
Condé  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  religion  ,  le  1 1  décembre 
i*)86 ,  à  Fontainebleau.  Les  plus  célè- 
bres orateurs  prononcèrent  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  par  la  sienne  que 
iJossuct  termina  sa  carrière,  et,  de 
l'avis  dos  meilleurs  juges,  c'est  le  chef- 
d'œuvre  d'un  homme  qui  en  compte 
autant  que  d'ouvrages  de  ce  genre. 
Bourdaioue  en  prononça  aussi  une, 
dont  Ijaylo  fait  un  grand  éloge. 
La  physionomie  du  grand  Condé 
anuoiiçait  bien  ce  qu'd  était.  «  Sil 
»  av.iit  ,  a-ton  dit ,  le  cœur  d'un 
»  lion ,  il  avait  aussi  le  regard  d'un 
»  aigle.  »  Voici  le  portrait  qu'en  a 
tracé  Folaid ,  digne  appréciateur  de 
sa  valeur  et  de  son  caractère  militaire  : 
«  Itieap;iblc  de  réder ,  quelques  obs- 
»  tacles  qu'il  pût  rcncoutrcr  dans  la 
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»  poursuite  de  ses  desseins  ,  d'un  es- 
»  prit  extrémeraent  vif,  tout  plein  de 
»  feu ,  de  lumières  et  de  ressources  ; 
«  d'un  coup-d'œil  admirable  ;  iinpë- 
»rieux,  quelquefois  violent  daus  le 
»  comraandemetit ,  plus  encore  dans 
»  l'action  ,  où  l'on  prétend  qu'il  sui- 
»  vail  assez  volontiers  les  voies  meur- 

»  trières »    Si  le  grand  Condè  se 

montra  quelquefois  prodigue  du  sang 
de  ses  soldats  ,  on  doit  avouer  qu'il 
se  me'nagcait  fort  peu  lui-même,  et  que 
le  sacrifice  de  sa  propre  existence  lui 
parut  toujours  au-dessous  de  la  honte 
d'un  revers.  Au  moment  où  il  allait  li- 
vrer la  bataille  de  Rocroi ,   Gassiou  , 
qui  en  redoutait  les  suites ,  à  cause  de 
la  supériorité'  des  Espagnols,  lui  ayant 
dit  :  «  Que  deviendrons-nous,  si  nous 
»  sommes   vaincus  ?   —  Je  ne  m'en 
)>  mets  point  en  peine,  répond  Con- 
»  de',  parce  que  je  serai  mort  aupa- 
«  ravant.  »  On  trouve  dans  St.-Evre- 
mont  un  beau  parallèle  enti'e  Turen- 
De  et  Condë.  On  peut  consulter  sur 
ce  dernier  :  i".  Mémoires  pour  ser- 
vir à  son  histoire  (  par  la  Brune  ), 
Cologne  (Amsterdam),  1692,  2  vol. 
in-i2j  a".  P^ie  du  prince  de  Coudé , 
(par  P.  Coste),  Cologne  (Amsterdam), 
1695,  in-i-i  ;  a'",  édition,  i694,i>i-i2; 
3".  Essai  sur  la  vie  du  grand  Coudé, 
par  Maizièrc  de  Montville,  chanoine 
de  Bordeaux,  dans  le  Recueil  de  Va- 
cadémie  de  Montauhan  ,  1 760;   f\°. 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon  prin- 
ce de  Coudé,  par  Desormeaux ,  Paris , 
1766-68,  4  '^ol.  in- 12  :  elle  est  in- 
te'ressante;   le  style   en  est  élégant; 
5°.    P^ie  du  prince  de   Condé  ,  par 
Turpin  ,  formant  les  tomes  XXIV  et 
XXV  des  Vies  des  Hommes  illustres 
nîe /VrtHCe;  impartiale ,  mais   écrite 
Bégligemraent  ;  6",  enfin   Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé ,  par  Louis- 
Joseph  de  Bourbon  ,  son  4*.  descen- 
dant,  Paris,  1806,  iu-8'\  Cette  édi- 
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tion  est  la  seconde.  (  Vof.  aussi  les  ar- 
ticles MaZARIN  etTuRENNE.  )  W — s. 
CONDÉ  (  Henbi-Jules  de  Bour- 
bon ,  prince  de)  ,   fils  du  grand  Con- 
dé, naquit  en   i643«    Son  père  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  j 
il  surveillait  lui-même  ses  maîtres ,  se 
faisait  rendre  compte  de  ses  progrès  , 
et  les  hâtait  par  ses  leçons.  11  l'em- 
mena avec  lui  lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice de  l'Espagne  ;  mais  ne  pouvant 
pas  le  conserver  au  milieu  des  hasards 
d'une  guerre  poussée  vivement ,  il  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  pour 
y  terminer  ses  études.  11  lui  enseigna 
ensuite  tout  ce  qui  peut  s'enseigner  de 
l'art  delà  gueri'e,  et  eut  le  plaisir  de  le 
voir  répondre  à  ses  espérances  par  sa 
docilité  et  son  application.  Rentre  en 
France  avec  son  père   (1660),  le 
jeune  prince   partagea  son  sort,    et 
n'eut  point  de  service.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  cinq  ans  que  le  roi  lui  permit 
de  l'accompagner,  comme  volontaire  , 
au  siège  de  Tournay  :  il  s'y  distingua 
par  sa  bravoure;  mais  une  maladie 
l'empêcha  de  continuer  la  campagne. 
Il  suivit  encore   le   roi  au  siège  de 
Dole  en  1668,  et  à  celui  de  Iksançon 
en    1674-  I'  combattit  près  de  son 
père  à  la  bataille  de  Seuef,  et  lui  sauva 
la  vie,  en  aidant  le  comte  d'Ostaiu 
à  le  replacer  sur  son  cheval;  il  s'em- 
para de  Limbourg  (  1676),  après  huit 
jours  de  tranchée  ouverte.  Doué  d'un 
esprit  fin  et  délicat,  il  faisait  le  char- 
me de  la  société,  qu'il  aimait;  mais 
il  était  froid  et  sévère  dans  sou  in- 
térieur. Généreux  jusqu'à  la  prodi- 
galité dans  les  actions  d'éclat ,  il  était 
naturellement    parcmionieux  ;   peut- 
-êlre  que  le  souvenir  de  la  détresse  où 
il  avait  vu  son  père  contribua  beau- 
coup à  lui  donner  ce  vice ,  si  odieux 
dans  les  personnes  d'un  rang  élevé.  Il 
avait  épousé ,  en  1 665 ,  Anne  de  Ba- 
vière ,  princesse  palatiue  du  Rhin. 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
il  fut  sujet  à  des  vapeurs  qui  le  ren- 
dirent la  fable  des  courtisans.  St.-  Si- 
mon, trop  enclin  à  la  malignité  pour 
être  toujours  impartial,  parle  de  ce 
prince  d'une  manière  peu  favorable  ; 
il  est  à  croire  cependant  qu'il  aurait 
illustré  le  nom  qu'il  portait ,  si  son 
père  lui  eût  laisse'  quelque  cliose  à 
faire  à  cet  égard.  Il  mourut  le  i^"^. 
avril  1709.  W  — s. 

COl\DÈ  (Marie  de  Clèves  ). 
Fov.  Clèves. 

COtNDILLAC  (  ETiEPfNE  Bonnot 
DE  ) ,  abbé  de  Murcaiix.  naquit  à  Gre- 
noble en  171  5.  Il  était  frèie  de  l'abbé 
de  Mably,  et,  comme  lui ,  il  parvint  à 
la  célébrité,  mais  par  des  travaux  d'un 
genre  différent.  Son  goût  et  le  désir 
d'être  utile  lui  firent  diriger  de  bunne 
heure  ses  études  vers  la  métaphysique. 
Les  efforts  des  plus  grands  génies  n'a- 
vaient encore  produit  dans  cette  scien- 
ce q  ne  d'ingénieuses  fictions  ou  de  vains 
systèmes;  Locke,  qui  était  entré  le 
premier  dans  la  bonne  voie,  était  pou 
connu  en  France.  Ami  de  la  retraite  , 
si  nécessaire  aux  occupations  sérieu- 
ses ,  Condillac  vécut  peu  dans  le  mon- 
de; du  moins  n'a-t-il  pas  laissé,  sur 
l'esprit  qu'il  y  portait,  de  ces  ti-aditions 
que  l'on  se  pl;iît  à  rappeler  en  parlant 
des  hommes  célèbres.  On  sait  seule- 
ment qu'il  montra  dans  sa  conduite  la 
même  sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses 
mœurs  étaient  graves  sans  austérité  ; 
lié  dans  sa  jeunesse  avec  J.-J.  Ixous- 
»ean,  Diderot  et  Duclos  ,  il  fut  aussi 
réservé  que  ce  dernier,  et  ne  contracta 
jamais  d'engagements  indiscrets  avec 
les  philosophes  de  son  temps.  Le  ta- 
lent de  l'abbé  de  Condillac  n'était  pas 
de  nature  à  être  apprécié  de  la  multi- 
tude; mais  il  jouissait  de  la  gloire  d'ê- 
tre un  des  premiers  philosophes  dans 
l'opinion  dos  esprits  les  plus  distingués, 
el  lorsqu'il  fallut  choisir  un  préccpieur 
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pour  l'infant,  duc  de  Parme,  pelit-fds 

de  Louis  XV,  on  jugea  que  l'homme 
qui  connaissait  le  mieux  la  marche  de 
l'esprit  humain,  serait  aussi  le  plus 
propre  à  diriger  et  à  former  celui  d'un 
prince.  Appelé  à  un  emploi  aussi  im- 
portantjl'abbc  de  Cjiulillac  suivit,  pour 
l'instruction  de  son  élève,  une  mé- 
thode profonde  et  lumineuse, qui  éton- 
ne autant  par  sa  hardiesse  que  par  sa 
simplicité.  Cette  méthode  est  la  ma- 
nière même  dont  les  hommes  se  sont 
conduits  pourcréer  lesarts  et  les  scien- 
ces. Il  ne  s'attacha  pas  tant  à  donner  à 
son  élève  les  connaissances  qui  de- 
vaient lui  servir  un  jour,  qu'à  le  pré- 
parer à  les  acquérir  lui-même.  Après 
avoir  rempli  cette  tâche  difficile,  Con- 
dillac, revenu  à  ses  premières  habitu- 
des ,  continua  de  méditer  en  silence. 
Il  fut  reçu  à  l'académie  française  en 
1768,  à  la  place  de  l'abbé  d'Olivet  : 
on  a  remarqué  qu'il  ne  parut  plus  dans 
la  suite  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie. La  célébrité  qu'il  avait  acquise 
dans  toute  l'Europe  lui  attira,  peu  de 
temps  après  ,  un  témoignage  glorieux 
d'estime  et  de  confiance.  Le  conseil 
préposé  à  l'éducation  de  la  jeunesse  po- 
lonaise, qui  avait  suivi  ses  principes 
dans  le  système  de  l'instruction  publi- 
que, l'invita,  en  1777,  ci  travailler  à  ua 
ouvrage  élémentaire  de  logique  pour  les 
écoles  palatinalcs.  Condillac  ne  survé- 
cut que  de  quelques  mois  à  la  publica- 
tion de  cet  écrit;  il  mourut  dans  sa 
terre  de  Flux,  près  de  Caugcnci ,  le 
5  août  1780,  au  moment  où  son  ta- 
lent ,  loin  d'être  affaibli  par  les  an- 
nées, avait  acquis  le  plus  haut  degré 
de  perfection.  Le  premier  de  ses  ou- 
vrages ,  ['Essai  sur  l'origine  des 
connaissances  humaines  ,  parut  en 
i74<->  ,  '-i  vol.  in-i'2;  c'était  le  mo- 
ment où  les  grands  écrivains  de  la  na- 
tion se  distinguaient  tous  également 
par   uu  esprit  pliilosophique,  caiac- 
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tère  dominant  du    siècle.  Condillac 
montre  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  quels  sont  les  matériaux  de 
nos  connaissances  ,  par  quelles  facul- 
tés ils  sont  mis  en  œu^a'e  ,  et  quels 
instruments  l'esprit  emploie  dans  ce 
travail.  C'est  avec  le  principe  de  la  liai- 
son des  idées  qu'il  explique  la  plupart 
des  phénomènes  de  l'esprit  humain. 
On  n'avait  presque  pas  aperçu  jusque- 
là  la  fécondité  de  ce  principe  ;   Con- 
dillac le  suit  dans  ses  conséquences  les 
plus  éloignées.  Les  idées  ne  se  lient 
entre  elles  que  par  lo  mi)yen  des  signes, 
«t  c'est  surtout  dans  la  formation  des 
signes  et    dans  l'explication  de  leur 
pouvoir  qu'il  déploie  la  supériorité  de 
ses  vues.  Locke  avait  dit  que  la  plu- 
part de  nos  disputes  viennent  de  ce 
que  nous  n'attachons  pas  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  mots;  Condiilacnoiis 
â  appris  que  c'est  à  l'usage  des  signes 
que  l'homme  doit  le  développement  de 
ses  facultés  ;  que  c'est  à  l'instilntion 
des  langues  que  commencent,  non  pas 
l'exercice ,  mais  les  progrès  de  la  pen- 
sée ;  qu'en  un  mot ,  nous  ne  savons 
léfléchir  que  parce  que  nous  savons 
parler.  Cette  découverte  est  bien  au- 
trement importante  que  la  remarque 
du  philosophe  anglais  ,  qui  n'en  est 
qu'une  des  plus  simples  conséquences. 
11  était  remonté  d'un  côté  à  la  percep- 
tion ,  qui  est  la  première  des  opéra- 
tions de  l'ame  ;  d'un  autre  côté,  il  com- 
mence au  langage  d'action  ,  et  trouve 
dans  ce  principe  l'origine  des  arts  de 
l'imagination ,  qui  sont  autant  de  lan- 
gues différentes.  C'est  une  chose  inté- 
ressante et  curieuse  de  voir  comment 
il  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des 
autres.  Cette  seconde  partie  est  rem- 
plie de  vues  neuves  et  ingénieuses  : 
quoiqu'elle  soit  moins  profonde,  elle 
eut  plus  de  succès  que  la  première, 
parce  qu'elle  est  à  la  portée  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  On  s. 


CON 

dit  que  tout  V Essai  sur  V origine  (îe^ 
connaissances  «^e  trouvait  dans  le  livre 
de  Locke;  ce  reproche  est  très  injuste: 
la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Con- 
dillac n'est  pa^  même  indiquée  dans 
Locke.  Celui-ci  avait ,  il  est  vrai ,  re- 
marqué quelques  uns  des  f  ff  ts  de  la 
liaison  des  idées,  mais  il  n'avait  pas 
connu  combien  les  signes  sont  néces- 
saires aux  progrès  de  la  pensée.  Con- 
dillac développe  et  féconde  ces  deux 
importantes  vérités.  Locke   ne  traite 
que  superficiellement  des  facultés  de 
l'ame;  Condillac  pénètre  bien  plus 
atant  dans  l'analyse  de  nos  opérations 
mentales.  Cependant  il  s'est   aperçu 
dans  la  suite  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
assez  arrêté  sur  les  premiers  actes  de 
notre  entendement;  et  en.fict,  l'ana- 
lyse qu'il  donne  de  l'imagination  ,  de 
la  mémoire  et  de  la  réflexion ,  n'est  ni 
assez  claire  ni  assez  rigoureuse.  A])rès 
avoir  fait  connaître  la  vraie  méthode , 
Condillac  montre  le  vice  et  le  danger 
de  celle  qui  avait  été  presque  universel- 
lement suivie  jusqu'alors.  Tel  est  l'ob- 
jet du  Traité  des  systèmes  (  1 749,  -2 
vol.  in-i2  );  il  distingue  trois  sortes 
de  systèmes,  qui  reposent  sur  trois 
sortes  de  principes.  Les  principes  qui 
étaient  le  plus  à  la  mode  sont  des 
maximes  générales  et  abstraites  ,  que 
l'on   regardait  comme  le  fondement 
et  la   source  de  nos  connaissances; 
les  métaphysiciens  surtout  ont   tra- 
vaillé à  l'envi  à  multiplier  ces  sor- 
tes de  maximes.  Condillac  fait  sentir 
l'inutilité  et  les  abus  des  systèmes  abs- 
traits; il  montre  combien  est  stérile  et 
dangereuse  une  mélhode  qui  renverse 
l'ordre  de  la  génération  des  idées,  il 
passe  en  revue  les  idées  innées  des 
cartésiens  ,  les  idées  en  Dieu  de  Malle- 
branche,  l'harmonie  et  les  monades 
de  Leibnitz,  et  la  substance  unique  de 
Spinosa.  Ce  n'est  pas  par  de  longs  rai-     ; 
sonnements  qu'il  anéantit  ces  systc- 


Hics ,  long-frmps  renommes ,  c'est  en 
^ur  doniianl  la  cl.nlë  qui  I.  nr  inan- 
qu(^-,  iJs  uc  piiivciit  .se  soiitriiir  que 
par  l'obruriic  qui  les  cuviioiine.  A 
peine  a- (-il  fait  pénétrer  li  lumière 
d.ins  c(  Icue'bnux  el  imposant  appa- 
reil d'rtr?"ome5  et  àvfiéfirniions ,  cpie 
tous  ces  laulôiues  s'évatioui.'.seut.  Per- 
suade que  les  erreurs  oui  la  luème  ori- 
gine dans  tous  l.s  p;cnr(S,  il  rapproche 
les  préjugés  les  plus  popi.laiîes  des 
systèmes  dis  pliilosopiies  :  cV.t  par- 
tout la  luéuie  m  u'ciie  <l  le  même  ablis 
de  termes  figurés  ou  abstraits,  il  est 
loin  cependant  de  cuudaïuner  toute 
espèce  de  System'  s;  l<s  bons  syslèmes 
sontfondéssur  l'expérience.  11  loue,  au 
contraire,  les  efforts  de  ceux,  qui  s'atta- 
chent à  recueillir  des  plici'omènes  ,  à 
embras-ser  une  grande  quantité  de  faits 
et  àcn  découvrir  la  dépendance  mutuel- 
le. Le  Traité  des  sensations  ^'\u\  parut 
en  1754(2  vol.  in- 1-2),  met  dans  tout 
son  jour  le  progrès  des  idées  et  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés,  depuis 
la  première  impression  sensible  jus- 
ques  aux  notions  les  plus  élevées.  Pour 
remplir  cet  objet,  l'auteur  iraa;j,iue  une 
statue  organisée  comme  nous ,  mais 
n'ayant  encore  l'usage  d'aucun  de  ses 
sens.  Il  les  ouvre  tour  à  tour  aux  dif- 
férentes impressions  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles; il  considère  séparément  et 
ensemble  l'odorat ,  l'ouïe  ,  le  goût , 
la  vue  et  le  toucher.  Il  observe  les  ins- 
tructions que  nous  devons  à  chaque 
sens  et  les  secours  mutuels  qu'ils  se 
prêtent.  Ce  n'est  que  par  le  touthcr 
que  la  statue  prend  connaissance  des 
corps.  D'Alembert  avait  jugé  ce  pro- 
blème insoluble;  Condillac  voulut  en 
donner  la  solution  ;  mais  il  ne  fiH  ])as 
content  de  cette  première  explication , 
et,  dans  la  suite,  il  en  donna  une  autre, 
qui  est  plus  claire ,  à  la  vérité ,  mais 
«jui  ne  fait  qu'écarter  la  diffîcallé  sans 
la  résoudre.  Ou  uc  peut  même  dissi- 
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mulcr  que  ses  principes  sur  celte  ques- 
tion roiidiiisent  au  spiritua!iime  de 
B(  rkelcv.  Coiidill  ic  fait  de  l'étendue 
et  de  la  solidité,  propriétés  fondamen- 
tales des  corps ,  des  sensations  de  no- 
tre ame  ,  comme  les  cou!<  urs  et  les 
sons.  Il  suit  de-là  que  nous  iieccnnais' 
sons  réellement  que  nos  sensations, 
ou  les  maiiiires  d'être  de  notre  ame 
et  non  pas  les  qualités  des  corps  ,  et 
que  nos  .sensations  sont  des  effcis  dont 
les  causes  nous  sont  entièrement  iu- 
connues.  IMais  qui  nous  a  sur;  ra  alors 
que  la  volonté  divine  n'est  pas  la  seule 
cause  de  nos  sensations  ?  Le  Traité 
des  sensations  est  l'ouvrage  d'un  es- 
prit lumineux  et  pénétrant  ;  ceux  qui 
en  ont  critiqué  le  plan ,  sous  prétexte 
qu'il  n'est  pas  conforme  à  la  nature 
qui  anime  tous  les  sens  à  la  fois,  n'ont 
pas  vu  que  c'était  faute  d'avoir  remar- 
qué ce  que  nous  devons  à  chaque  sens 
eu  particulier,  que  plusieurs  philoso- 
phes ont  pris  pour  l'efTet  d'un  seul  sens 
des  actions  qui  résultent  du  concours 
de  plusieurs  ;  mais  ce  qui  e.st  surpre- 
nant ,  c'est  de  voir  que  l'hypothèse 
d'une  statue  organisée  ,  et*  surtout 
cette  opinion  de  Condillac,  qui  fait 
sortir  toutes  les  facultés  dont  l'ameest 
capable  de  la  faculté  de  sentir,  ont  été 
uu  sujet  d'mquiéîude  pour  quelques 
personnes  qui  ont  craint  qu'une  telle 
doctrine  ne  favorisât  l'absurde  systè- 
me des  matérialistes.  Ces  soupçons  sont 
bien  peu  fouciés  ;  et  sans  parler  du  té- 
moignage respectueux  que  Condillac 
rend  à  la  religion  dans  son  Cours 
d'histoire  et  ailleurs,  ou  peut  assurer 
qu'il  est ,  au  moins  sous  ce  rapport , 
le  plus  circonspect  des  philosophes  • 
loin  de  détruire  l'activité  de  l'ame 
loin  de  tendre  au  matérialisme,  il  tom- 
be peut-être  dans  Textes  contraire.  Le 
système  de  \à  Sensation  transformée, 
de  la  manière  dont  il  l'a  eiHeiidu  et 
expliqué ,  ne  fait  rjeii  contre  ià  spiri- 
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lualité  de  l'ame  ;  car  ce  pre'juge',  qui 
donne  à  l'homme  une  anie  scnsitive , 
Diaterielle,  est  un  reste  des  chimères 
scolastiques ,  anéanties  depuis  long- 
temps; mais  ce  système  ne  paraît  pas 
exact  dans  son  principe.  En  voulant 
de'duire  du  fait  unique  de  la  sensation 
tontes  nos  facultc's ,  toutes  nos  connais- 
sances, Condiliac,  d'après  le  jugement 
des  hommes  les  plus  e'claire's,  s'est 
laissé  emporter  trop  loin ,  et  a  cédé,  à 
son  insu  ,  à  l'esprit  de  système.  Le 
Traité  des  sensations  eut  assez  de 
succès  pour  que  l'envie  cherchât  à  en- 
lever à  l'auteur  la  gloire  de  l'avoir  fait. 
On  prétendit  que  cet  ouvrage  était 
dans  les  Lettres  sur  les  aveugles  et 
sur  les  sourds-muets ,  de  Diderot,  et 
dans  V Histoire  naturelle  de  Bujfon. 
Condiliac  fut  sensible  à  cette  injustice; 
il  cita  les  deux  morceaux  de  Diderot, 
et  on  vit  que  celui-ci  n'avait  pas  fait 
le  Traité  des  sensations.  Pour  se  jus- 
tifier d'avoir  copié  l'auteur  de  VHis- 
toire  naturelle ,  il  fit  le  Traité  des 
animaux  {  1775,  in-13),  ouvrage 
qui  contient  des  vues  neuves  et  ex- 
cellentes, et  dans  lequel  il  réfute  vic- 
torieusement les  opinions  de  Butfon , 
avec  les  principes  mêmes  du  Traité 
des  sensations.  Le  Cours  d'études 
qu'il  composa  pour  l'instruction  de 
l'infant  de  Parme  parut  (  1755,  in- 
8  '.)  en  treize  volumes,  qui  renferment 
une  Grammaire,  un  Art  d'écrire,  un 
Art  de  raisonner,  un  Art  de  penser, 
etunc  Histoire  générale  des  hommes 
et  des  empires.  Sa  Grammaire  n'est 
pas  seulement  une  grammaire  particu- 
lière de  la  langue  française,  c'est  une 
théorie  générale  de  l'expression  de  nos 
idées  ,  qui  ,  commençant  au  langage 
d'action  ,  nous  conduit,  par  des  déve- 
loppements successifs,  jusqu'à  l'ana- 
lyse de  nos  pensées  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  L'auteur  s'y  attache 
à  démontrer  combien  le  langage  est 
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nécessaire  pour  nous  faire  des  idées 
de  toute  espèce;  il  fait  voir  que  les 
langues,  qui  sont  des  méthodes  analy- 
tiques ,  sont  les  véritables  leviers  de 
l'espiit,  et  que  ceux  qui  les  ont  seule- 
ment regardées  comme  un  moyen  de 
communication  entre  les  hommes,  ont 
ignoré  leur  premier  avantage.  L'Art 
d'écrire  est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  utiles  et  les  plus  agréables  à  lire. 
On  s'est  trop  attaché  à  y  rele^Hr  de 
légères  critiques  sur  quelques  vers  de 
Boileau.  L'auteur  ramène  à  un  seul 
principe  tous  les  préceptes  qui  con- 
cernent l'arl  d'écrire;  c'est  de  se  con- 
former toujours  à  la  plus  grande  liai- 
son des  idées; et,  dans  les  différentes 
applications  qu'il  fait  de  ce  pi  incipe,  il 
trouve  toutes  les  règles  du  s\y\ç.\IArt 
de  raisonner  ne  ressemble  point  aux 
logiques  ordinaires  :  ce  n'est  pas  en 
faisant  raisonner  sur  rien,  que  Con- 
diliac enseigne  à  son  élève  les  règles 
du  raisonnement;  c'est  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  l'histoire  des  pensées 
de  ces  savants  illustres  qui  ont  décou- 
vert les  lois  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur,  les  principes  de  la  méca- 
nique et  de  la  théorie  du  monde.  Après 
quelques  vues  générales  sur  les  objets 
de  nos  connaissances  et  sur  le  degré 
de  certitude  dont  ils  sont  suscepti- 
bles ,  il  prouve  que  l'évidenc/?  de  rai- 
son consiste  uniquement  dans  l'iden- 
tité, et  ce  principe  entre  ses  mains  ré- 
pand une  nouvelle  lumière  sur  la  na- 
ture du  raisonnement.  Dans  l'Art  de 
penser,  il  ne  fait  que  donner,  avec 
plus  de  simplicité  et  de  clarté,  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  dans  son  premier  ou- 
vrage ;  mais  on  aurait  tort  d'en  con- 
clure qu'il  n'a  fait  que  se  répéter:  sa- 
chons-lui gré,  an  contraire,  d'avoir 
rendu  faciles  et  mis  à  la  portée  lic 
tous,  les  idées  les  pins  profondes.  Soa 
Histoire  est  un  corps  de  morale  et  de 
législation.  Condiliac  n'est  pas  uu  his- 
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toiien  cloquent  ;  c'e>t  un  raoralïslc  , 
qui  s'.'ipplique  surtout  à  moiilrcr,  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets,  l'ori- 
gine et  la  fiu  des  opinions  et  des  lois 
qui  ont  régné  sur  la  terre  ;  cependant 
sa  marcl)c,  trop  systématique  peut- 
ctre,  ne  plaît  pas  à  tous  les  esprils, 
parce  qu'elle  seîuble  aocoiujnoder  les 
laits  à  des  principes  posés  d'avance: 
c'est  là  sans  doute  une  des  causes  pour 
lesquelles  cette  histoire  a  eu  moins  de 
succès  que  ses    autres  ouvrages.  Sa 
narration  est  pure  et  nette*  mais  elle 
est  sau^  ornements  et  sans  clialcur.  Le 
Commerce  et  le  Gouvernement^  con- 
sidérés relativement  Vun  à  Vautre  , 
jiarut  en  1776,  in-12;  ce  livre   fut 
rittaqué  par  les  économistes.  Si  l'on 
a  relevé  quelques  écarts  dans  les  opi- 
nions de  l'auteur  ,  du  moins  son  ou- 
vrage est  un   modèle  de  la  méthode 
que  l'on  doit  suivre  en  traitant  de  sem- 
blables  matières.  Les  deux   derniers 
ouvrages  de  l'abbé  de  Coiidiliac  sont 
la  Logique,  imprimée  quelques  mois 
avant  sa  mort ,  et  la  Langue  des  cal- 
culs ,  qui  ne  le  fut  que  long-temps 
après,  en  1798.  Dans  tous  les  gen- 
res de   connaissanc;  s  ,  c'est  à  la  na- 
ture que  nous  devons  nos  premières 
leçons  :  cette  idée,  longuement  médi- 
tée ,  est  le  fondement  de  sa  Logique, 
qu'il  composa  pour  guider  les  profes- 
seurs des  écoles  de  Pologne  dans  leurs 
leçons.  Ji'autour  y  montre  les  avanta- 
ges de  l'analyse  :  il  s'attache  surtout  à 
cette  partie  de  la  logique  qui  dépend 
le  plus  du  langage.  Après  avoir  con- 
sidéré les   langues  comme  autant  de 
méthodes    analytiques ,   il   f  lit   voir 
combien  la  justesse  de  nos  raisonne- 
ments dépend    de  la  pci  fection  des 
langues  que  nous  nous  ■sommes  faites; 
en  conséquence,  il  réduit  tout  l'ait  de 
raisonner  à  bien   faire  la   langue  de 
chaque  science.  Ce  prindpc,  trop  gé- 
néralisé, peut-être,  est  exposé  plus 

IX. 
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au  long  dans  la  Langue  des  calculs. 
D'autres  philosophes  avaient  conçu  l'i- 
dée de  tirer  des  scieuces-matliémali- 
ques,  les  piincipes  de  V Art  de  rai- 
sonner ;  Condillac  a  fait  le  contraire. 
Ses  opinions  sur  1j  nature  du  raison- 
nement ne  s'élaicTit  jamais  pi  "-entées 
dans  un  tel  ensemble;  mais  il  ne  les 
ofiVe  point  séparées  de  leurs  résultats; 
il  les  applique  à  l'iustr.nt  même.  La 
Langue  des  calculs  est  tout  à  la  fois 
une  logique  et  un  traité  de  ralcul.  On 
a  vu  que  la  substance  de  la  philoso- 
phie de  Condiilac  ]xutétre  ramenée  à 
cinq  ou  six  propositions  fondamenta- 
les ,  et  que  la  plupart  sont  suscepti- 
bles de  modifications  ou  rc-^trictious; 
mais  tout  en  rejetant  des  vues  systé- 
matiques, que  la  raison  l'éprouve,  oa 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  quo 
ce  philosophe  a  singulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  saine  méta- 
physique, par  l'analvse  lumineuse  et 
profonde  qu'il  a  donnée  de  nos  sen- 
sations et  de  nos  facultés  ,  et  surtout 
par  les  découvertes  qu'il  a  faites  sui" 
le  langage  et  sur  son  influence.  Con- 
dillac avait ,  sur  la  fin  de  sa  carrière , 
retouché  et  augmenté  presque  tous  ses 
ouvrages;  ses  œuvres,  revues  et  cor- 
rigées ,  ont  été  imprimées  sur  ses  ma- 
nuscrits autographes,  Paris,  1798, 
25  vol.  in-S'^.  (  I }.  S — zE. 

(r)  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Condillac  a  été  réiiiipiiniée ,  à  Paris, 
en  32  vol.  iii-i2,  i8o3  et  années  suivan- 
tes ;  les  Paradoxes  de  Condillac ,  ou 
lîéflexions  sur  la  Langue  des  calculs  y 
Paris,  iSo5,  ne  sont  pas  rouvrage  de 
Condillac  ,  ptiisqu'au  conH-airt-  c\;st  ua 
examen  de  sa  Langue  des  calculs  ;  c'est 
donc  à  tort  qne  des  bibliographes  les  lui 
ont  attriijués;ils  sont  de  M.  T.aroniiguiè- 
re.  Dans  im  éloïe  prononcé,  en  '  7«S7  , 
dans  la  Société  d'agriculture  (rOrléotis  , 
on  atiribne  à  Condillac  des  Jiecher- 
cfics  sur  l'origine  des  idées  t/uc  nous 
niions  de  la  beauté  et  de  In  t^crtu  , 
'/'i'J)  ^  ^'^f  iu-ia.  Cet  oiiMagc  est  de 
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CONDIVl  (  AscANio),  peintre,  rc 
vcrsi  5.4oà  Ripa-Tiaiisoiie,  ou  suivant 
d'autres,  à  Capra  -  Monlaiia ,  qu'on 
croit  être  Mout.ille  ,  dans  la  marche 
d'Aucônc,  fut  élève  de  Michel-Aiige. 
Plus  remaitjuable  par  son  zèle  et  par 
son  application  au  travail  que  par  les 
productions  de  son  pinceau  ,  Condivi 
lie  s'éleva  point  au-dessus  de  la  me'- 
diocrilë.  Il  eut  cela  de  commun  avec 
la  plupart  de  ses  condisciples;  car  les 
historiens  distinguent  des  propres 
élèves  de  Michel-Ange  ceux  qui ,  après 
avoir  reçu  de  quelque  autre  les  piin- 
cipcs  de  l'art,  se  perfectionnèrent  en- 
suite, soit  en  peignant  sur  les  dessins 
de  ce  grand  maître,  comme  le  firent 
Fra-Sebastiano  dcl  Piombo  ,  Marcello 
Venusti ,  lîatisla  Franco  ,  Pontormo  , 
Salviali ,  lîugiardini ,  Sabbalini ,  etc.  ; 
soit  en  clierchant  à  suivre  sa  ma- 
nière grande  ,  noble  et  fière ,  ainsi 
oue  le  pratiquèrent  Francesco  Graiiac- 
(i,  Daniel  de  Volterre,  F.  Barlhè- 
leuii  de  Si. -Marc,  et  quelques  au- 
tres artistes  très  reconimandables  , 
qui  vécurent  dans  l'intimité  de  Mi(  hel- 
Angc ,  ou  travaillèrent  sous  sa  direc- 
tion. C'est  cette  réunion   de  peintres 

ïliitchesoii  ,  le  ttaducteur  français  est 
Eidoiis.  Cbalvet,  dans  sa  mauvaise  édition 
^\e  \ABiljli(Jlhè(/ue  tlu  Dauphiiie.1  a  ré- 
pété cette  lante.  Il  y  a  plusieurs  éditions 
du  Cours  d'éludés.  L'édition  ori{;inale 
fut  imprimée  chez  Bodoai ,  à  Panne  ,  en 
ji^^S,  en  i3  -vol.  in-8'\i  mais  la  cour 
J  F.spagne  s'opposa  à  la  circulaliou  du 
livre.  Quelques  exemplaires  avaient  cc- 
puiidani  échappé^  le  Cours  d'c'ludes  fut 
léiinprinié  àl3eux-Ponts  ,  sous  la  fausse 
indication  de  Parme,  1776,  16  vol.  ixi- 
8".  Cependant  Bodoni  obtint,  en  1782  , 
la  permission  de  faire  circuler  snn  édition, 
au  moyen  dequek|ues  cartons,  et  sans  y 
mettre  son  adresse  ;  riinprimeur  des 
])cu\-Ponts  avait  daté  son  édition  de 
i'nnne  ;  Bodoni  data  la  sienne  des  Deux- 
PonlSi  l'-S'i-  Les  amateurs  recheicbent 
uiiebiues  exemplaires  de  Tédition  de  Bo- 
<loni  qui  •♦"t  1""  doxàjlun  cai  lops.  A.  U — 1. 
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que  l'on  nnmme  commune'mcnt  l'école 
de  Michel- yinge  ;  mais  Condivi,  qui 
pourtant  ne  la  quitta  jamais,  ne  se 
distingua  que  faiblement  ,  et  peut- 
être  son  nom  u'aur.iit-il  pas  ètc  sauvé 
de  l'oubli ,  s'il  n'eût ,  dix  ans  avaiit  la 
mort  de  Michel  -  Ange,  écrit  son  his- 
toire qu'il  publia  en  i555.  Celte  bio- 
graphie du  chef  de  l'école  florentine 
présente,  conjointement  avec  celle  que 
noirs  a  transmise  Vasari ,  le  contem- 
porain et  en  quelque  sorte  l'élève  de 
Mi(  he!-Ange  ,  toutes  les  particularités 
que  l'on  peut  désirer  sur  sa  vie.  La 
première  édition  (  llcme,  j5j5  ,  iii- 
4".  ) ,  étant  devenue  fort  rare  ,  ou  en 
])ublia  une  nouvelle  à  Florence,  i  •]{(>, 
in-fol. ,  avec  de  savantes  noies  de  Go- 
ri ,  Vasari ,  Manni ,  Mariette,  du  séna- 
teur Philippe  Buouaroti ,  etc.  L — n. 
COiNDOUCET  (  Jacques-Marie- 
DE  Caritat  de  ),  naquit  en  1705, 
au  château  de  Condorcet  ,  près  de 
^'ions  en  Dauphiné.  Ses  ancêtres  fu- 
ient les  preniicrs  qui  embrassèrent 
publiquement  ,  en  France  ,  la  reli- 
gion léforraée.  Henri  de  Caritat  était 
dans  Orange,  pendant  le  massacre  de 
iS^s,  à  la  tête  de  quelques  gentils- 
hommes et  d'un  petit  noujbre  de  sol- 
dats réfugiés  dans  sa  maison.  Il  en  im- 
jTOsa  aux  brigands,  qui,  sons  les  or- 
dres du  comte  de  la  Suz^,  étaient  ve- 
nus d'Avignon  surprendre  la  ville  d'O- 
range ,  et  il  obtint  la  liberté  de  se  reti- 
rer. J.  M.  Coudorcet  ,  après  avoir 
servi  pendant  plusieurs  années,  prit 
l'habit  ecclésiastique,  et  devint  d'abord 
grand-vicaire  de  sou  oncle  ,  d'Yse  de 
Saléun ,  évêque  de  Jlhodès,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Vienne,  et  fit 
beaucou[i parler  de  lui,  jiar  la  pal  t  qu'il 
eut  au  concile  d'Embrun,  et  par  son 
attachement  aux  jésuites.  En  174'?'* 
roi  nomma  Condorcet  à  l'évêché  de 
Gap  ;  en  1^54  ,  à  celui  d'Auxerre,  et 
ca  l'-Cii  à  celui  de  Lizieux.  Eu  arri- 
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T.int  à  Auxiire,  il  donna  l'exemple 
d'imgr.md  (lesinttTesseiiui)l,  on  retïi- 
sant  une  ;ibljavf  i]iravait  posséder  son 
prcdectisciir,  Cavhis,  siconnnpar  son 
aflachement  au  jansénisme.  Gondor- 
cct  piofossant  des  senlimenls  tont-à- 
fait  opposes ,  éprouva  de  jurandes  con- 
tradiclions  de  la  paît  des  curés  de 
son  dioeèse.  On  imprima  de  part  cl 
d'anlri'  de  volumineux  mémoires,  etc., 
oubliés  anjonrd'iiui.  La  rigidité  de  ce 
prélat  occasionna  aussi  quehpie  trou- 
bJes  dans  son  évêclic  de  Lizieux  , 
mais  ses  ennemis  n'ont  pu  s'empc- 
clicr  de  convf  nir  qu'il  était  savant  et 
laborieux.  11  mourut  dans  son  diocèse 
le  2 1  septembre  i  '^85  ,  âge  de  qua- 
tre-vin5:;ls  ans  ,  et  gcnëralenicnt  re- 
gretté pour  ses  vertus.  Z. 

CONDORCKT  (  Marie-Jean-An- 
TOiNE-NicoLAs  Caritat,  marquis  de), 
né  en  i  t^d  à  lUbemont,  près  de  St.- 
Quentin  eu  Picardie,  était  neveu  de 
l'évèque  de  Lizieux,  sujet  de  l'article 
précèdent.  Son  oncle  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l'envoya  au  collège  de 
M.ivarre,  où  il  soutint,  à  l'âge  de  seize 
ans,  une  tlièse  de  mitliématiques  en 
présence  de  Clairaut ,  d'Alcmbert  et 
Foiit.iine,  dont  les  applaudissements 
rengagèrent  a  se  livrer  tout  entier  à 
cette  étude.  Il  vint  se  fixer  a  Paris  en 
i-jdi,  sans  fortune,  mais  avec  la  pro- 
tection du  duc  de  la  Rochefoucauld  , 
qui  lui  ut  obtenir  des  pensions,  et  l'in- 
troduisit dans  plusieurs  maisons  dis- 
tinguées. Il  se  lia  particulièrement  avec 
Fontaine,  célèbre  géomètre, dont  d  se 
proposa  d'étendre  les  vues  dans  son 
JLasai  sur  le  calcul  intégral ,  qu'il 
publia  en  i-^ÔD.Cc  mémoire,  présen- 
té à  l'académie  dès  l'année  précédente, 
fut  jugé  digne  d'entrer  dans  la  collec- 
tion des  travaux  des  savants  étran- 
gers, ainsi  que  celui  qu'il  donna  en 
1 767  sur  le  Problème  des  trois  corps, 
«t  C2Ï  premiers   «s»aiâ  lui  «uvrircnt 
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l'entrée  de  cette  société',  où  il  fut  reçu 
en  i^Gc).  11  justifia  ce  choix  en  pu- 
bliant sur  le  calcul  analytique  de  nou- 
veaux mémoires,  qui,  de  même  que 
les   précédents,  prouvaient  un  génie 
pénétrant ,  mais  auxquels  il  négiic;ca 
toujours  de  donner  des  applications 
utiles,  se  contentant  de  présenter  de 
belles   formules,  sans  s'arrêter  à  les 
particulariser  pour  les  rendre  accessi- 
bles aux  méthodes  d'aproxim.ition.  Il 
semblât  craindre  de  facihter  aux  au- 
tres, selon  son  expression,  des  routes 
qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  suivre 
lui  -  même.    Ces    premiers    travaux 
avaient  été  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
sai d'annljse  {i'j6S,  in-4°.).  Il  reprit 
ce  travail  long-lempsaprès,  et  le  refon- 
dit dans  un  nouveau  traité  qui  embras- 
sait dans  leur  ensemble  les    calcul» 
différentiel  et  intégral,  et  substituait 
des  considérations  d'un  genre  absolu- 
ment neuf  à   l'hypothèse  des  infini- 
ments  petits.  L'impression  de  cet  ou- 
vrage ,  commencée  en  I78(),  fut  ar- 
rêtée à  la  seizième  feuille,  et  n'a  ja- 
mais été  reprise.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  des  académies  de  Paiis ,  da 
Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Turin  (t 
de  l'institut  de  Bologne  ses  autres  tia- 
vaux  du  même  genre,  parmi  lesquels 
on  rerharque  surtout  ceux  qui  concer- 
nent l'application  des  séries  ta  la  réso- 
lution de  tontes  les  espèces  d'équa- 
tions différentielles,  et  l'intégration  des 
équations  aux  différences  mêlées  ^  que 
personne  n'avait  considérées  avant  lui. 
Aspirant  à  la  place  de  secrétaire  de 
l'académie  des  sciences, il  voulut  s'es- 
sayer au  genre  des  éloges,  dont  Grand- 
jeaii    de  Fouchy   s'acquittait    depuis 
long-temps  de  manière  à  faire  regret- 
ter ceux  de  Fontenelle.  Pour  donner 
luîc  preuve  de  sa  capacité  en  ce  genre, 
Condorcet  publia,  en  1773,  les  Élo- 
ges des  académiciens  morts  avant 
liîijg.  Ou  trouva  que  son  style  uiau- 
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qiiait  soiivrnt  d'intorcl,  et  qu'il  nai- 
tcigiiait  [las  encore  sou  modèle.  Cepen- 
daul  ii  fut  norarae'  sccrc'faire  perpè- 
luri ,  et  SOS  éloges  furent  trouvés  fort 
au-dessus  de  ceux  de  son  prédéces- 
seur. Gbarge  en  1777  de  faire  celui 
(lu  duc  de  !a  Vrillière,  académicien 
honoraire  ,  et  Maurepas  lui  rcpro- 
cliant  qu'il  tardait  trop  à  le  pronon- 
cer, il  répondit  que  jamais  il  ne  loue- 
rait un  pareil  ministre,  odieux  dispcn- 
saleur  des  lettres  de  cachet  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Cette  liberté  pi- 
qua Maurepas  ,  qui  l'empêcha,  tant 
qu'd  vécut,  d'être  de  l'académie  fran- 
raise,  dont  les  portes  ne  lui  furent  ou- 
vertes qu'en  1  782.  Il  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception,  les  avan- 
tages que  la  société  peut  retirer  de 
la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  sciences  morales.  Dans  le  nom- 
Lre  des  é'oges  que  Condorcet  lut  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue 
ceux  de  d'AIcmbert,  Bergmann,  Buf- 
fon,  Euler,  Franklin,  Linné,  Vau- 
canson.  On  sent  que  de  pareils  noms 
l'obligèrent  à  rendre  cotiîptc  des  plus 
grandes  découvertes  du  siècle,  cl  firent 
voir  toute  la  flexibilité  de  son  talent 
pour  les  développer.  Cette  variété  de 
travaux  ne  l'empêcha  pas  de  conli- 
ruer  à  s'occuper  des  mathématiques. 
11  remporta  en  1777  un  prix  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  sur  la  théorie  des 
comètes.  Il  calcula  aussi  les  formules 
pour  la  résistance  des  fluides  d'a|)rès 
les  expériences  qu'il  fit  en  commun 
avec  d'Aleinbcrt  et  M.  Bossut  ;  mais  sou 
f  sprit  se  portait  avec  prédilection  aux 
recherches  philosophiques.  Ami  de 
ïurgot,  il  sonda  la  profondeur  de  tous 
les  systèmes  des  écouomisîesj  ami  in- 
time de  d'Alembcit,  qui  le  nomma  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il 
fournit  de  nombreux  articles  à  Y Eiuy- 
clopédie.cl  fut  lié  avec  la  ]ilupart  des 
autcui  s,  de  ce  grand  ouvracje.  Il  l'ut  sur- 
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fout  un  des  plus  zélés  admirateurs  de 
Voltaire.  Pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  il  écrivit  en  faveur  de  l'in- 
dépendance de  ses  habitants,  défen- 
dit la  liberté  des  nègres,  développa 
les  abus  du  despotisme,  et  sema  dans 
tous  ses  ouvrages  lé  germe  de  ses 
principes  ré|Hib!icainsTSous  un  exté- 
rieur froid,  il  cachait  une  énergie  peu 
commune;  aussi  d'Alembert  disait  que 
c'était  un  volcan  couvert  de  neige. 
On  disait  encore  de  lui  qu'il  était  un 
mouton  enragé.  Dès  1788,  il  publiai 
son  ouvrage  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales ,  dans  le  but  de  préparer  les 
réformes  dont  l'administration  de  l'é- 
tat lui  paraissait  susceptible.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  ,  il  em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  populaire , 
et  rédigea  la  Feuille  villageoise ,  de 
concert  avec  Gérutti.  En  1791  ,  il  fut 
nommé  comraissaii-e  de  la  trésorerie. 
Député  de  Paris  à  l'assemblée  législa- 
tive ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  le  3  oc- 
tobre, il  y  parla  sur  l'émigration ,  dis- 
tingua les  émigrés  en  deux  classes ,  et 
ne  demanda  la  peine  de  mort  que  con- 
tre ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main.  Il  présida  l'assemblée  en  fé- 
vrier 1  792,  et, après  le  10  août,  il  ré- 
digea l'udiesse  aux  Français  et  à  l'Eu- 
rojie,  pour  rendre  compte  des  motifs 
qui  avaient  engagé  à  prononcer  la  sus- 
pension du  roi.  Nommé  par  le  dépar- 
tement de  l'Aisne  à  la  conA^ention  na- 
tionale, il  y  vota  le  plus  souvent  avec 
les  membres  désignés  sous  le  nom  de 
Girondins.  Dans  un  discours  pronon- 
cé au  mois  de  novembre,  il  avait  en- 
gagé l'assemblée  à  faire  juger  Louis 
XVI  par  les  dépulalions  des  départe- 
ments ,  et  à  &e  réserver  le  droit  d'a- 
doucir la  sentence.  11  vota  «  pour  la 
»  peine  la  plus  grave  qui  ne  soit  pas 
V  cJle  de  la  mort  »  (ce  furent  ses  ex- 
pressions ) ,  f t  ensuite  il  proposa  de 
supprimer  ù  l'avenir  la  peine  de  mort, 
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excepte  pour  les  délits  conlic  l'état. 
C'est  alors  que  la  czariiie  et  le  roi  de 
Prusse  le  firciU  rayer  du  tableau  des 
académies  de  St.-Petersbourg  et  de' 
Berlin,  Membre  du  premier  eoraiic  de 
salut  public  ,  et  ensuite  du  comité  de 
constitution ,  il  avait  rédige  un  plan  qui 
allait  être  .Tdopté  quand  arriv.i  la  ré- 
volution du  5i  mai.  Il  ne  fut  pas  d'a- 
bord du  nombre  des  députés  proscrits; 
mais  s'étaut  expliqué  sans  ménage- 
ment contre  la  constitution  de  1795, 
il  fut  dénoncé  le  8  juillet  par  Chabot , 
mandé  à  la  barre,  et  mis  en  accusation 
le  5  octobre ,  comme  complice  de 
Brissot.  Obligé  de  se  cacher,  et  bien- 
tôt mis  hors  de  la  loi ,  il  trouva  pen- 
dant huit  mois  un  asylc  chez  une 
amie  généreuse,  qui  poussait  l'aticu- 
tion  jusqu'à  lui  adiesser  queiqtu-lois 
des  couplets  pour  l'égaver.  «  Je  n'ai 
«  jamais  tait  de  vers,  lui  dit- il  uu 
»  jour ,  mais  vous  m'en  ferez  faire.  » 
C'est  en  effet  dans  cette  retraite  que, 
sous  le  voile  d'un  polonais  exilé  en 
Sibérie,  il  composa  une  épître  dans 
laquelle  il  parle  à  sa  femme  de  ses 
sentiments  et  de  ses  distractions.  On 
y  remarque  ces  vers  : 

l's  mont  «lit  :  Choisis  il'itre  oppresseur  ou  victime; 
J'embrassai  le  malheur,  et  leur  laissai  le  crime. 

Un  nouveau  décret,  qui  frappait  de 
mort  ceux  qui  donneraient  asyle  aux 
personnes  mises  hJrs  'a  loi,  l'obligea 
de  changer  de  retraite  5  ne  voulant  'pas 
exposer  davantage  sa  généreuse  bien- 
faitrice, qui  voulait  le  retenir  en  lui  di- 
sant :  «  Si  vous  êtes  hors  de  la  loi , 
»  nous  ne  sommes  pas  hors  de  l'hii- 
»  manité.  »  Il  sortit  de  Paris  vers  le 
mibcu  de  mars  1794,  sans  passeport, 
vctu  d'une  simple  veste ,  et  la  tête 
couverte  d'un  bonnet.  Son  intention 
était  de  chercher,  pendant  quelques 
jours,  un  asyle  dans  la  maisuii  de 
campagne  d'un  ancien  ami  :  ne  l'ayant 
pas  trouve  ,  et   craignant  d' être  rc- 
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connu ,  il  fut  force  de  se  caclicr ,  pen- 
dant plusieurs  nuits,  dans  des  carriè- 
res aLandonnc'es.  Pressé  par  laftim, 
il  entra  dans  un  cabaret  de  Clamart, 
où  il  demanda  une  omelette  de  six 
œufs,  se  donnant  pour  un  domesti- 
que dont  le  maître  venait  de  mourir. 
Son  air  inquiet,  sa  longue  barbe  et 
son  liiisérable  équipage  ,  donnèrent  à 
l'hôtesse  des  inquiétudes  sur  le  paie- 
ment :  pour  les  dissiper ,  il  sortit  son 
porte-feuille,  dont  l'élégance  contras- 
tait si  fort  avec  son  extérieur,  qu'un 
membre  du  comité  révolutionnaire  du 
lieu  lefitarrêter  et  conduire  au  Bourg- 
la-P\eine.  Blessé  au  pied  et  exténué  de 
besoin,  il  tombait  en  défaillance  sur 
la  route  ,  et  on  fut  obligé  de  lui  don- 
ner le  cbeval  d'un  vigneron.  Arrivé  au 
Bourg-la-Ueine,  ou  le  jeta  dans  un 
cachot;  et,  quand  ou  vint  le  lende- 
main pour  l'iiilcrroger,  on  le  trouva 
mort,  le  28  mars  1794  :  il  avait  f;iit 
usage  du  poison  qu'il  portail  depuis 
long-temps  sur  lui  pour  se  dérober  au 
supplice.  Ainsi  périt  Condorcet ,  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  0  La  bonté  bril- 
»  lait  dans  ses  yeux  ,  dit  Grimm ,  et 
»  il  aurait  eu  pins  de  tort  qu'un  aU' 
»  tre  de  n'être  pas  honnête  homme, 
»  parce  qu'il  aurait  trompé  davantage 
V  par  sa  ])hysionu!;iie,  qui  annonçait 
»  les  qualités  les  plus  paisibles  et  les 
»  plus  douces,  »  Son  caractère,  quoi- 
que non  exempt  d'orgueil,  se  mon- 
tra presque  toujours  paisible  et  obli- 
geant. On  le  voyait  timide  et  même 
embarrasc  dans  un  cercle  nom- 
breux j  mais  ,  avec  ses  amis,  il  était 
d'une  gaîte  douce  et  spirituelle,  ne 
se  prévalant  jamais  de  la  supério- 
rité que  lui  donnait  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Il  avait  beaucoup  lu  , 
et  sa  mémoire  était  prodigicu>e.  S  il 
ne  fut  pas  un  géouielre  du  j)reuiicr 
ordre  ,  un  en  a  peq  vu  qui  aient  an- 
noncé plus  tôt  des  talents  aussi  disliu- 
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giiës.  I!  y  a  ou  des  plîi'osoplics  qui 
onl  mieux  cclairé  la  lue'taplivsiquc , 
l'ëconomie  politique,  la  législation  ou 
la  morale  ;  mais  peu  ont  discute  au- 
tant d'opinions  importantes.  Sa  philo- 
sopbie,  dont  la  base  était  le  scepti- 
cisme, eut  toujours  pour  but  le  per- 
fectionnement indéfini  de  l'espèce  hu- 
maine, et  il  V  rapportait  iout.  A  la  fui 
de  sa  vie ,  cette  passion  du  bonlieur 
de  l'humanitë  seniblait  occuper  exclu- 
sivement son  cœur;  mais  il  ne  son- 
geait jamais  à  sa  femme  (née  Groucliy) 
ft  à  sa  fiilc  sans  répandre  des  larmes. 
Il  était  à  la  fois  ferme  et  indulgent.  Il 
a  poursuivi  sans  relâche  les  parle- 
ments ,  le  sacerdoce ,  la  noblesse  ,  la 
royauté;  mais  c'était  les  institutions 
qu'il  haïssait,  et  non  les  hommes  :  il 
savait  excuser  les  défiuts  et  pardon- 
ner les  vices.  On  a  vu  avec  quelle 
liberté  il  parlait  à  IVIaurepis;  quand 
il  fit  son  éloge,  il  ne  paria  guère  que 
des  voyages  que  ce  ministre  avait  fait 
faire  à  Maupertuis  et  à  La  Condaraine. 
pour  n'avoir  aucune  relation  avec 
ÎSecker,  il  donna  sa  dcraission  d'ins- 
jKOtcur  des  monnaies  ,  et  i!  montra  la 
même  fermeté  à  Yollaiie,  en  refusant 
de  faire  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  où  ce  dernier  mettait  Montes- 
quieu au-dessous  de  d'Aguesseau.  Vol- 
taire retira  la  lettre  en  le  remerciant. 
On  a  reproché  à  ses  écrits  de  f  obscu- 
rité ,  un  style  entortillé  et  de  fréquen- 
tes négligences  :  ils  sont  en  si  grand 
nombre ,  qu'il  était  difficile  qu'ils 
fussent  bien  soignes.  Ses  œuvres 
complètes  ,  imprimées  à  Paris  en 
1804,  forment  11  volumes in-8".  On 

Jieut  voir  le  détail  desesouvrages  dans 
a  France  lilléraire  de  M.  Ersch; 
nous  citerons  seulement  :  T.  Essai 
d'analyse,  Paris,  l'élis,  iu-4".  Ce 
recueil  comprend  le  traité  du  Calcul 
intégral  et  celui  du  Problème  des 
trois  corys ,  qui  avaient  déjà  jkuu  sé- 
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p.ircment.  IT.  Lettres  d'un  the'nln- 
gien  à  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
trois  Siècles  ^  Berlin,  1774,  i"-B". 
<"etlc  critique  de  Sabatier  de  Castres 
fut  quelque  temps  altribuéeà  Voltaire. 
III.  EJo'j^^e  des  académiciens  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences,  morts 
depuis  \6(ji')  jusqu'en  iti<)()  ,•  Paris, 
1775,  iu-i  ■>,.  On  y  trouve  onze  éloges 
et  une  courte  notice  alphabétique  de 
vingt  autres  académiciens  sur  lesquels 
on  n'a  en  que  peu  de  détails.  IV. 
Eloge  et  Pensées  de  Pascal,  Lon- 
dres, 177'-^,  in-S." ,  réimprimé  en 
I  778,  avec  des  notes  de  Voltaire.  Ou 
sait  qu'^ipiès  la  mort  de  Pitscal  ,  ses 
Pensées  avaient  été  trouvées  écrites 
s^ins  ordre  sur  des  morceaux  de  pa- 
pier séparés.  L'ordre  dans  lequel  ses 
héritiers  les  publièrent  ayant  paru  à 
Condorcet  tout-à-fait  arl)ilraireet  tnip 
conforme  au  sentiment  des  tliéolo- 
giens,il  leur  domia  un  autre  arrange- 
meut,  et  les  accompagna  dénotes, 
pour  relever  l'homme  que  Pascal  avait 
vojilu  abaisser,  et  pour  montrer  que 
ses  crimes,  ses  vices, sa  fiibles^e  sont 
le  résultat  des  institutions  sociales  ,  et 
non  une  preuve  de  l'existence  de 
Dien  et  de  la  vérité  du  christianisme. 
V.  Essai  sur  l'application  de  l'ana- 
lyse à  la  probabilité  des  décisions 
rendues  à  la  pluralité  des  voix , 
Paris,  1785,  i n- 4". ,  refondu  avec  de 
nombreuses  additions,  sous  ce  tire: 
Elémens  du  calcul  des  probabilités 
et  son  application  aux  jeux  de  ha- 
sard, à  la  loterie  et  au  jugement 
des  hommes ,  avec  un  Discours  sur 
les  avantages  des  vialhématiques 
sociales ,  et  une  IVotice  sur  M.  de 
Condorcet,  i8o|,in-8".  VI.  T'icde 
M.  TH/'^of,  Londres,  1786,  in-S". 
Elle  a  été  traduite  en  allemand,  Géra, 
1 787  ,  in-S". ,  et  ou  anglais  ,  1  788  , 
iu-i8.  Vil.  Fie  de  Fultnire,Cin\b\i\ 
J787  ,  I^ondrcs,  1790,  2  vol.  in- 18. 
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Elle  a  c'te  traduite  en  ant^lais  et  on 
alletnand;  on  l'a  inscie'c  dans  l'e'diiion 
de  Kehi  des  œiivic»de  Voltaire.  YIII. 
Bapport  sur  i' Instruction  publique , 
présenté  à  la  Convention  nationale, 
Piiris,  I  -y), ,  in-8\  IX.  Bibliothèque 
de  l'homme  public ,  ou  Analyse 
raisonnèe  des  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  sur  la  politi- 
que en  général,  la  législation,  les 
finances,  etc.,  Paris,  17^0- i-g-i. 
Celte  volumineuse  compilation,  à  la- 
quelle Chapelier,  Pevs'Jciiel  et  aulrts 
ont  tiav.ulk: ,  forme -^8  volumes in-9". 
Condorcel  n'y  a  fourni  qu'un  petit 
nombre  de  pièces.  X.  Esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de 
Vesprit  humain,  ouvrage  pi  s'hume ^ 
171,5,  in-8".,  iradiiit  en  anirlais , 
1  79")  ;  et  en  alhiuand  ,  par  E.  L. 
Pos>clt,  Tubingcn,  i7<)(î,  in-8".  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  ayant 
été  compose  dans  la  retraite  où  il  se 
tint  cache  htiit  mois,  et  prive  de  tous 
ses  livres  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
y  trouve  quelques  fats  peu  exacts. 
C'est  là  surtout  qu'il  devt  loppe  ses 
idées  sur  le  perfectionnement  indéfini 
de  l'espèce  humaine;  il  ne  désespère 
pas  que  l'homme  ne  vienne  à  bout 
de  prolonger  sa  vie  de  plusieurs  siè- 
cles. XI.  Moyen  d'apprendre  à  comp- 
ter sûrement  et  avec  facilité,  Paris  , 
an  vii(  i799),in-i2;  ouvrage  neuf, 
profond  et  d'une  excellente  logique. 
L'auteur ,  voyant  combien  une  no- 
menclature méthodique  avait  facilité 
les  progrès  de  la  chimie  moderne  , 
Toulut  procurer  le  même  avantiige  à 
1  arithmétique;  mais  ses  innovations 
n'ont  pas  L'a  fortune ,  et  l'on  a  con- 
tinué d'employer  les  mots  vingt  et 
quatre-vingts,  au  lieu  de  duante  et 
(Voctante  qu'il  voulait  y  substituer. 
XI i.  Enfin  Condorcet  a  ajouté  un 
volume  (le  notes  aux  Recherches  sur 
la  nature  el  les  causes  de  la  richesse- 
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des  nations ,  traduites  de  l'anglais  de 
Smith  ,  par  Uouclur.  Il  a  doi.né, avec 
M.  Lacroix,  une  nouvelle  édiirou 
des  Lettres  à  une  Princesse  d'Alle- 
magne, par  Euler.  Il  a  tiavaillè  au 
Journal  encyclopédique ,  à  la  Chro- 
nique du  Mois  ,  au  Républicain,  au 
Journal  d'Instruction  publique,  etc. 
IM.  Fayolle  a  inséré  de  lui  quelques 
fragments  inédits  dans  le  Magasin 
encj  clopédique.  Son  éloge  a  été  pu- 
b'ié  par  A.  Diannyère,  sous  ce  litre  : 
Notice  sur  la  l'ie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet,  1796,  in-8°.;  •2.".  édi- 
tion, an  7  (  1799  '.  Z. 

CONDtiEN  (Charles  de},  seeoufl 
général  de  l'Oratoire ,  naipiit  d'une 
f. mille  noble,  au  villanie  de  Vaubiiin. 
près  de  Soissons,  en  1  588.  Son  père, 
gouverneur  du  château  de  IMonci  aux, 
le  destinant  à  la  carrière  des  armes  , 
le  fit  en  quelque  sorte  élever  au  bruit 
des  tambours.  Adroit  et  couraîreux , 
mais  doux  et  modeste,  le  jeune  Con- 
dren  ne  prit  un  arc  et  des  flèches  que 
pour  percer  son  portrait,  qu'il  regar- 
didt  comme  un  objet  de  vanité.  Joi- 
gnant à  un  jugement  solide  un  esprit 
pénétrant,  il  fît  d'exceileiites  études, 
apprit  le  grec,  les  mathématiques, 
et  même  un  peu  d'astrologie,  seloa 
l'esprit  du  temps.  Henri  IV,  qui  ai- 
mait son  père,  voulut  prendre  soin  de 
sa  fortune.  On  cherchait  toujours,dan$ 
ce  dessein  ,  à  lui  inspirer  des  inclina- 
tions martiales;  mais Condren étudiait 
en  secret  la  théologie,  et  passait  sou- 
vent les  nuits  à  lire  l'Ecriture  et  les 
Pères.  Son  humilité  était  extrême,  et 
plusieurs  fois  il  déchira  ses  habits, 
cr;iignant  de  se  trouver  sensible  à  l'é- 
clat d'une  vaine  parure.  Enfin ,  le  mo- 
ment arriva  où  il  devait  partir  pour 
l'armée  :  il  tomba  malade;  son  père 
craignit  de  le  perdre,  et  cessa  de  s'op- 
poser à  sa  vocation.  Condren  reçut  la 
tonsure,  il  étudiait  eu  Soi  bonne  ^  où 
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ses  talents  ne  l)i  illjient  pas  moins  que 
ses  vertus,,  lorsqu'une  maladie  vio- 
lente fit  désespérer  de  sa  vie.  Gama- 
chcs  ,  son  professeiu'  ,  montant    un 
jour  en  chaire ,  au  lieu  de   dicter  la 
jcçon ,  dit  à  ses  élèves ,  d'une  voix  que 
les  larmes  étoufiaient  :  «  Levons  nos 
»  mains  et  nos   esprits  au  ciel ,  afin 
»  qu'il  plaise  à  Dieu  délions  couser- 
»  ver  le  trésor  de  cette  auguste  facul- 
»  te,  l'ange  de  cette  école,  le  flaib- 
»  beau  de  celte  maison;  »  et  toute  la 
classe  se  mit  en  prières.  Condrcn  gué- 
rit, et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
eu  1 6 1 5  ;  laais  il  eut  toute  sa  vie  une 
santé  délicate  ,  et  ne  vit  aucun    de 
ses  Jours  s'écouler  sans  quelques  dou- 
leurs. 11  renonça  à  son  droit  d'aînes- 
se, et  même  à  l'héritage  de  ses  pa- 
rents. Réduit  ainsi  volontairement  à 
la  pauvreté  évaiigéiique,il  vendit  jus- 
qu'à ses  livres  pour  assister  les  indi- 
gents. Ayant  été  élevé  au  sacerdoce  , 
il  parut  avec  distinction  dans  les  chai- 
res de  Paris;  à  cotte  époque  même,  il 
allait  dans   les  villages  catéchiser  le 
peuple,  consoler  les  affligés;  les  hô- 
pitaux, les  prisons  élaii;nl  le  théâtre 
de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Tandis 
qu'il  pensait  à  embrasser  ou  la  règle 
de  S.  Bruno  ou  celle  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  le  cardinal  de  Bérulle  le 
décida  à  entrer  dans  sa  congrégation 
(  1 6 1  ■j).«Il  a  plu  à  Dieu,  écrivait  le  vcr- 
»  tueux  fondateur,  de  nous  donner  M. 
»  deCondren,  homme  d'une  très  gran- 
»  de  considération ,  et  un  des  plus  ra- 
*»  res  esprits  que  j'aie  connus.»  Il  fut 
chargé  de  fonder  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  de  I.angres.  Bérulle  le  nom- 
ma, en  iGa.1 ,  supérieur  de  la  maison 
dcSt.-Magloire,et  le  choisit  pour  sou 
directeui-.  Il  disait  :  «  Tout  l'oratoire 
y>  obéit  an  général ,-  mais  le  général , 
»  lui-même  obéit  au  P.  de  Condrcn;» 
ft  tontes  les  fois  que  le  pieux  cardinal 
passait  devant  la  chambre  dcCondren, 
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il  s'inclinait  jusqu'à  terre  pour  baiser 
les  vestiges  de  ses  pas  :  il   admirait 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  et  souvent  il  se  méfait  à  ge- 
noux pour  les  écrii'e  lui-mèn;e.  Le  P. 
de  Condrcn  fut  nommé,  malgré  sa  ré- 
sistance, confesseur  de  Gaston  ,   duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  Xïll.  Il  ré- 
concilia plusieurs  fois  ce  prince  avec 
le  monarque ,  et  l'empêcha  de  sortir 
du  royaume.  Eichelicu  admira   l'ha- 
bileté de  Condrcn  dans  des  négocia- 
tions difficiles,  au  milieu  de  l'cxtiême 
fermentation  des  esprits,  et  lorsque 
Gaston  se   montrait  trop    disposé  à 
écouter  des  seigneurs  inquiets  et  mé- 
contents. C'est  dans  ces  ciiconstaaces 
que  la  vie  du  P.  de  Condren  fut  plu- 
sieurs lois  menacée  par  des  factieux. 
Il  rendit  à  l'état  des  services  impor- 
tants, qui  firent  dire  à  la  reine  ré- 
gente «  (ju'clle  ne  connaissait  personne 
»qui  fût  plus  attaché  aux  intérêts  de 
»  ses  souverains.  »  L'église  de  France 
lui  dut  l'évêquc  deComminges  (  Dona- 
dicu  ),  qu'il  engagea  à  quitter  l'épce, 
et  qui  honora  le  bâton  pastoral.  Elle 
lui  dut  aussi  Bernard,  surnommé  le 
pauvre  prêtre ,  et  dont  tout  Paris  ad- 
mira les  vertus  (  f^oj'.  Bernard).  Le 
cardinal  de  Ijérullectanlmorten  idup, 
le  P.  de  Condrcn-  fut  unanimement 
élu  général  de  l'Oratoire.  Il  n'accepta 
cette  dignité  que   par  obéissance  et 
pour  un  au.  Directeur  du  célèbre  Jac- 
ques 011icr,-il  lui  conseilla  d'établir  le 
séminaire  de  St.-Sulpice,  que  Louis 
XIV   approuva  eu    ifi45.    Condreu 
était  obligé  d'avoir  une  voiture  pour 
se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  on 
vint  lui  annoncer  un  jour  que  le  feu 
venait  de  prendre  à  l'écurie  :  «  Tant 
»  mieux,  répondit-il,  nous  n'aurons 
»  plus  de  chevaux.»  Lorsque  la  pre- 
mière année  de  son  généialat  fut  cx- 
])irée,  il  prit  la  fuite  et  envoya  sa  dé- 
mission ;  mais  les  chefs  de  l'iuslilut , 
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rcimis  en  assemblée ,  refusèrent  d'ou- 
vrir sa  lellrc,  et  il  fut  décide  par  v.n 
slatiit  que,  tant  que  !e  P.  de  Condrcn  vi- 
vrait, on  ne  procéderait  à  aucune  nou- 
velle clcctiuM.  Il  fut  enfin  découvert 
dans  sa  retioite,  et  oblige  de  reprendre 
SCS  fondions.  (Ju  lui  avait  offert  en 
vain  diverses  prëlatures;  il  refusa  l'ar- 
clicvèchc  de  Reims,  celui  de  Lyon  et 
le  chapeau  do   cardinal.  Sa  vie  e'tait 
une   prière  presque  continuelle  :  ce- 
pendant la    calomnie   os.i   l'attaquer 
dans  ses  mœurs;  mais  il  de'dai;^na  de  se 
justifier.  On  le  vit  à  la  cour  demander 
pardon  à  un  sci'^ncur  qui  venait  de  l'in- 
sulter, et  empêcher  que  ce  seigneur 
ne  tombât  dans  la  disgrâce  du  roi.  Les 
solliiitalions   du  cardinal-ministre  ne 
purent  le  fléchir,  et  i!  refusa  de  sous- 
crire à  la  déclaration  du  clergé  sur  la 
nullité  du   mariaj^e  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans.  RiLhelicu  et  Gaston  le  visi- 
tèrent dans  sa  dernière   maladie.  Il 
mourut  le  "j  janvier  i64i ,  âgé  de  cin- 
quante-denxans.  Louis XIll  dit  alors  : 
«  Le  plus  saisit  homme  de  mou  royau- 
»  me  et  le  plus  dc'sintéi  esse  est  mort  ; 
»  plus  on  a  voulu  l'élever  à  la  cour, 
»  plus  il  s'est  caché.  »  La  reine  dé^ira 
que   l'évèqne  de  St.-Brieuc  ,  son  pré- 
dicateur ordinaire,  prononçât  son  orai- 
son f  inèbre.  «  Il  me  scmbie,  disait 
»  M  "".  de  Chantai ,  que    Dieu   avait 
»  donne  François  de  Sales  pour  ins- 
»  traire  les  hommes  ;  mais  qu'ii  a  ren- 
»  du  le  P.  de  Condren  capable  d'ins- 
»  truire  les  anç;es.  »  11  comparait  les 
vieui  docteurs  ignorants  aux  vieux 
jetons  qui  n'ont  plus  de  lettres.  11  ne 
voulut  rien  publier  de  son  vivant.  On 
a  de  lui  :  l:  Discours  et  Lettres,  dii>i- 
sés  en  deux   parties  ,Vsiris,  iG45, 
in-S\  La  quatrième  édition  de  ce  re- 
cueil parut  en  1648;  il  contient  qua- 
tre Discours   sur  la  manducation 
réelle  dans  l'Eucharistie ,  contre  la 
créance  des  calvinistes  et  des  lullié- 
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riens,  un  Discours  contre  l'astrolo- 
gie, un  Traité  des  équivoques ,  com- 
posé, ainsi  que  le  discours  sur  l'as- 
troloc;ie ,  par  le  commandement  du 
cardinal  de  Richelieu' ,  et  quatre- 
vingt  -  onze  Lettres  sur  dii>ers  su- 
jets de  piété  et  de  morale.  II.  Idée 
du  sacerdoce  et  sacrifice  de  J.-C. , 
Pa^'is ,  1677  ,  in-i2  ,  plusieurs  fois 
réimprimé.  Cet  ouvra ç;e  passe  pour 
appartenir  moins  au  P.  de  Condren' 
qu'au  P.  Ouesnel ,  qui  en  fut  l'éditeur. 
La  vie  du  P.  de  Condren  a  été  écrite , 
i". par  le  P.AmeloKe,  Paris,  iG45,in- 
4".;  refaite  et  augmentée  par  le  même, 
Paris,  1667,  m-8'. ;  'i.°.  par  le  mar- 
([uis  de  Caraccioli ,  Paris,  17G45  •"- 
IX.  On  trouve  dans  ces  deux  vies  un 
jirand  nombre  de  lettres  ,  de  maximes 
et  de  pensées  du  P.  de  Condren. 

Y-VE. 

CO>'EGLIANO  (il).  F.  Cima. 

GONESTAGGIO  (  Jéf.o^ie  Fran- 
chi de^  ,  noble  génois,  fut  successi- 
vement secrétaire  du  cardinal  Sforce, 
"cl'.apelaiu  de  Philippe  III,  évêque  d.- 
Nardo  eu  iGitJ,  et  archevêque  de 
Capoue  en  1 634- Il  mourut  en  iGST». 
Quoique  fréquemment  tourmenté  de 
la  goutte, il  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  assez  estiuM-'s  :  I. 
Dell'  unione  del  regno  di  Porlogal- 
lo  alla  corona  di  Castis,lia,  Gènes, 
I  58  J  ,  in-4''-,  souvent  réimprime; 
traduit  en  français,  par  Th.  JNardin, 
Besançon,  iSgG  ,  iu-8".;  en  latin  , 
Francfort,  1602,  in-S",;  en  espagnol, 
parL.de  Bania,  Barcelone,  1610, 
in-4°.  La  muiliplicité  des  éditions, 
prouve  le  cas  qu'on  faisait  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  les  Espagnols  refusèrent 
d'en  rcconcaître  (^onestaggio  pour 
l'auteur,  et  l'attribuèrent  à  Jean  de 
Sylva,  comte  de  Portalègre.  IL  ,^/5- 
turic  délie  t^terre  dalla  Germania. 
inferiore  y  \en\sc  ,  i6i4|,  in-4"- > 
liollaude  ,   i034t  i''-6'.  Cel(«  bii- 
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tdiie  des  troubles  et  des  gnoVrcs  des 
Pays-Bas,  dans  le  16".  siècle,  est 
lies  intéressante  ;  Bentivoglio  et  Slra- 
d.i  en  ont  tire  bien  des  anecdotes  , 
bien  dos  parficiilnrite's  curieuses,  sans 
en  taire  lionneiir  à  l'auteur.  Adiien 
StO[)npr  a  publié  des  ^vvertimenli 
.sur  cette  histoire,  1619,  in-S".  5  et 
PaulMartyi  Ri"0  l'a  critiquée  dans  s<yi 
Historia  de  las  guerras  de  Flandes 
contra  la  de  s,eroniino  de  Frajiqui 
Coneslaggio,  Valence,  iG'.i'j ,  iu-b". 
On  lui  doit  encore  une  relalioh  de 
l'exjK'diîiou  de  Tunis,  et  diverses  poé- 
sie-, italiennes ,  outre  une  vie  de  Sfor- 
«e  Sfoiza,  comte  de  S'e.-Flore,  qui 
se  i^arde  en  manuscrit  dans  la  bibiio- 
tluqiie  Barberinià  liome.    W — s. 

CONFL'CIUS.  ISous  nous  confor- 
merons à  l'usage  établi  depuis  long- 
temps en  Europe  ,  de  désigner,  par  ce 
nom  latinisé,  le  pliilosophc  illustre 
que  sa  patrie  ne  connaît  que  sous  le 
nom  de  Koung-tsée.  La  Chine  ,  qui 
l'appelle  le  saint  maître  ,  le  sage  par 
excellence  ,  le  place  avec  oigucil  au 
])reinicr  rang  des  grands  hommes 
qu'elle  a  produits,  et  au.-'uii  d'eux, 
pas  même  de  ses  empereurs  les  plus 
chéris  ,  n'a  recueilli  ])lus  d'honneurs 
et  ne  jouit  d'une  vénératioii  plus  uni- 
verselle, devenue  presque  religieuse. 
Nous  ne  nous  élcndrons  pas  sur  la 
ftmille  de  Conlucius,  aujourd'hui  la 
plusUluslre  de  la  Chine;  elle  remonte, 
scion  tous  les  historiens ,  jusqu'à 
Hoang-ti ,  regardé  comme  le  législa- 
teur de  l'empire  chinois  :  elle  avait 
donné  des  ministres,  des  princes,  des 
empereurs  ,  dont  l'un  tut  le  célèbre 
fondateur  de  la  dynastie  des  Cliang , 
l'an  I -^Gô  avant  J.  (1.  Cette  maison  de 
Koung,  reconnue  par  l'état ,  subsiste 
encore  avec  gloire  à  la  Chine,  et  comp- 
tait,  en  i';84,  soixante-  onze  géné- 
lations  depuis  Confucius  :  généalogie 
snique  dans  le  monde,  puisqu'elle  cm- 
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brasse  plus  de  quarante  siècles.  Gon- 
Incius  vit  le  jour  dans  le  royaume  ou 
priuci[)aulé  de  Lou,  qui  forme  au- 
jourd'hui la  province  de  Chan-long  , 
et  naquif  l'an  55 1  avant  notre  ère  , 
à  Tséou-y,  aujourd'hui  Kin-fou  hien 
ou  Tséou  hien  ,  vil'c  du  troisième 
ordre  ,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Il  jjerdit  son  père  à  l'âge  de 
trois  ans  ;  ses  progrès  rapides  dans 
ses  premières  éludes,  son  éloignement 
pour  tous  les  jeux  de  sou  âge  et  la  gra- 
vité précoce  qu'on  remarqua  dans  ses 
mœurs  et  ses  manières  ,  annoncèrent 
un  enfant  extraordmaire.  Bientôt,  il 
passa  pour  un  jeune  liommed'une  rare 
sagesse  ,  égalant  déjà  les  plus  habiles 
lettrés  dans  la  connaissanse  des  riles 
et  des  usages  de  la  haute  antiquité. 
A  dix-sept  ans ,  Confucius  débuta  dans 
le  uionde  par  l'exercice  d'un  petit  man- 
darinat qui  lui  donnait  inspection  sur 
la  vente  des  grains  et  des  autres  den- 
rées nécessaires  à  la  consommation 
d'une  grande  ville.  Dès  qu'il  eut  att{  int 
sa  1 9' .  année,  sa  mère  l'unit  à  la  jeune 
Ki-koan-c!ié ,  sortie  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'empire.  L'année 
suivante,  il  en  eut  un  fils,  qu'd  nomma 
l'è-yu.  Sa  conduite  et  ses  succès  dans 
sa  première  magistrature  le  finiit 
élever,  peu  de  temps  après,  à  un 
mandarinat  plus  important ,  qui  lui 
attribuait  la  surveillance  générale  sur 
les  campagnes  ttsurragricidture. Con- 
fucius exerça  cette  charge  pendant  q  ua- 
treansetlît  le  bonheur  de  ses  adminis- 
trés. La  mort  de  sa  mère  ,  qu'il  per- 
dit lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans  ,  interrompit  ses  fonctions 
administratives.  Selon  les  anciennes 
lois  de-la  Chine,  alors  presque  ou- 
bliées, à  la  mort  du  père  ou  de  la  mè- 
re, tout  emploi  public  était  interdit  aux 
enfants.  Confiicius ,  rigide  observateiir 
des  rites  et  des  usages ,  et  qui  (  ût  voulu 
faire  revivre  dans  sa  patrie  tous  ceux 
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âï  la  venéraLle  antiquité,  se  fit  un 
devoir  de  se  confoi  mer  à  celui-ci  dans 
une  circonstance  aussi  importante.  11 
voulut  que  Its  obsèques  de  sa  mère 
retvaçassent  toutes  les  cérémonies  l'u- 
uèbres  qui  s'observaieut  dans  les 
beaux  siècles  de  \ao,  deCliun  et  de 
Yu.  Ce  spectacle,  dans  lequel  la  pompe 
s'alliait  à  la  «îëcente  ,  frappa  d'ctoiine- 
nicnt  tous  ses  concitoyens  ,  auxquels 
il  rappelait  de  louchants  souvenus. 
Bientôt  ils  s'empressèrent  d'miiter  sa 
conduite  dans  les  mêmes  circonstari- 
ces;  et,  à  l'exemple  de  ceux-ci  ,  les 
peuples  des  divers  états  tributaires 
qui  partagi aient  alois  l'empire,  eu- 
rent la  louable  émulation  de  faire  re- 
vivre aussi  parmi  eux  tout  le  cére'iao- 
liial  anciennement  établi  jjour  hono- 
rer les  morts.  Depuis  celte  restaura- 
lion  des  anci(  ns  rites  funéraires  ,  la 
nation  entière  les  a  constamment  sui- 
vis pendant  plus  de  deux  mille  ans  , 
cl  elle  les  observe  encore  aujourd'hui 
avec  une  religieuse  exactiludc.  Après 
s'être  acquitte  de  ces  picmicrs  devoirs, 
Confucius  se  renferma  dans  l'intérieur 
de  sa  maison  ,  pour  y  passer  dans  la 
solitude  les  trois  années  du  deuil  de 
sa  mère.  Lorsqu'elles  furent  écoulées , 
il  alla  rendre  à  ses  restes  un  dernier 
cl  solennel  hommage ,  et  déposa 'sur 
son  tombeau  ses  vêlements  funèbres  , 
pour  reprendreensuiteccux  qui  étaient 
d'usage  dans  la  vie  commune.  Ces 
trois  années  de  retraite  ne  furent  pas 
perdues  pour  la  philosophie;  Confu- 
cius consacra  tout  ce  temps  à  une 
élude  continuelle.  Il  réfléchit  profon- 
dément sur  les  lois  éternelles  de  la 
morale  ,  remonta  jusqu'à  la  source 
d'où  elles  découlent ,  se  pénétra  des 
devoirs  qu'elles  imposent  indistincte- 
uient  à  tous  1rs  hommes ,  et  se  pro- 
posa d'en  faire  la  règle  immuable  de 
tontes  ses  actions;  mais,  pour  parve- 
nir p'us  sûrcfuent  à  ce  terme  élevé  de 
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vertu,  il  mit  toute  son  application  à 
découvrir,  dans  les  King  et  dans  l'his- 
toire ,  les  différentes  ruules  que  les 
anciens  sages  s'étaient  déjà  frayées  , 
pour  y  arriver  eux-mêmes  sans  s'éga- 
rer. Ce  fut  aussi  à  la  suite  de  toutes 
ces  réflexions  que(jonfueius  se  décida 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  em- 
brasseï .  La  dynastie  des  Tchéou,  qr.i 
occupait  alors  le  trône  impérial,  pen- 
chait vers  sa  décadence  ;  les  princes 
tributaires  ,  qui  se  trouvaient  les  maî- 
tres d'une  grande  partie  du  sol  chi- 
nois, affectaient  l'indépendance  et  le 
droit  d'introduire  dans  leurs  états  res- 
pectifs des  formes  particulières  de 
gouvernement.  Le  faste  et  la  licence  ré- 
gnaient dans  leurs  cours;  leurs  guer- 
res étaient  continuelles.  Ces  désor- 
dres ayant  influé  sur  les  peuples,  ils 
s'étaient  insensiblement  relà.hés  des 
antiques  maximes.  Confucius  ,  renon- 
çant au  repos ,  à  la  fortinie  et  aux  hon- 
neurs, auxquels  sa  naissance  et  ses  ta- 
lents lui  donnaient  le  droit  de  préten- 
dre ,  consacra  luodcstcment  sa  vie  à 
l'instruction  de  ses  concitoyens.  Il  en- 
treprit de  faire  revivre  parmi  eux  l'at- 
tachement et  le  respect  pour  les  rites 
et  les  usages  anciens  ,  à  la  pratique 
desquels  se  rattachaient ,  selon  lui , 
toutes  les  vertus  sociales  et  politiques. 
Non  content  d'cx[)liquer  à  ses  compa- 
triotes-de  tous  les  ordres  les  précep- 
tes invariables  de  la  morale,  il  se  pro- 
posa de  fonder  une  école ,  de  former 
des  disciples  qui  pussent  l'aider  à  ré- 
pandre sa  doctrine  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire,  et  qui  en  continuas- 
sent l'enseignement  après  sa  mort. 
11  entra  même  dans  son  plan  de  com- 
poser une  suite  d'ouvrages  où  il  dépo- 
serait ses  maximes,  c'est-à-dire,  celle* 
de  la  vertueuse  antiquité,  qu'il  ne  fai- 
sait que  reproduire.  Toutes  les  parties 
de  ce  plan  ont  été  exécutées  par  le 
philos  >phe  ch  uois.  La  mission  ucble 
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et  sublime  à  laquelle  il  s'était  dcVoué 
sema  sa  vie  de  dégoûts  et  d'amertu- 
mes; il  fut  en  butte  à  la  contradiclion; 
accueilli  dans  quelques  cours,  il  se 
vit  dédaigné  et  presque  un  objet  de 
lisée  dans  plusieurs  autres.  A  la  fin  de 
sa  carrière,  épuisé  ()ar  les  travaux 
d'un  long  et  pénible  enseignement ,  il 
regrettait  encore  que  sa  doctrine  n'eut 
recueilli  que  de  stériles  applatidissc- 
ments;  il  était  loin  de  prévoir  l'im- 
mense succès  qu'elle  devait  obtenir 
après  lui ,  et  l'intluence  durable «ju'elle 
iurait  un  jour  sur  sa  nation.  Aucun 
philosophe  ,  aucun  sage  de  l'antiquité 
n'a  eu,  eu  effet,  la  brillante  destinée  de 
(lonfucius  ,  et  n'a  recueilli  autant 
d'honneurs  poslhirmes  ;  Jamais  la  doc-" 
tiinc  d'aucun  d'eux  n'a  eu ,  comme  la 
sienne  ,  la  gloire  de  s'associer  à  la  lé- 
gislation d'un  grand  peuple.  La  morale 
de  Socratc  n'a  pas  changé  les  mœurs 
(Vtiue  seule  bourgade  de  l'Atîique; 
celle  du  philosophe  chinois  continue, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  ,  de  ré- 
gir renifiire  le  plus  vaste  et  le  plus 
jieuplé  de  l'univers.  Nous  ne  suivrons 
pas  Gonfacius  dans  le  délai!  des  tra- 
vaux qae  lui  fit  entreprendre  la  mis- 
sion philosophique  qu'il  s'était  im- 
posée :  une  grande  partie  de  sa  vie 
fut  employée  en  excursions  dans  les 
différentes  souverainetés  qui  parta- 
geaient l'empire,  courses  presque  tou- 
jours infructueuses  pour  la  réforma- 
tion du  ces  états,  mais  qui  contribuè- 
rent néanmoins  à  répandre  sa  doctri- 
lic,  et  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Le  roi  de  Tsi ,  fr.ip- 
pé  de  ce  que  la  renommée  publiait 
de  la  sagesse  de  Confucius ,  fut  le 
])remicr  qui  le  fit  inviter  à  se  rendre 
a  sa  cour;  le  philosophe  y  fut  accuei'li 
avec  distinction.  Le  prince  l'ccùutait 
avec  plaisir,  applaudissait  même  à 
toutes  ses  maximes  ;  mais  il  n'en 
«ontinua  pas  moius  de  vivre  dans  le 
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luxe  et  la  mollesse,  et  de  laisser  à  ses 
ministres  la  liberté  d'abuser,  pour  le 
malheur  des  peuples,  de  la  puissance 
qu'il  leur  coufi;<il.  11  voulut  donner  à 
Confucius  un  témoignage  de  son  es- 
time, en  lui  offrant  pour  son  eiitre- 
lien  le  revenu  d'une  ville  considéra- 
ble; mais  le  philosophe  refusa  ce  ca- 
deau, sous  prét(  x;e  qu'il  n'av.iit  en- 
core rendu  aucun  service  qui  raéri- 
tcàt  une  semblable  récom|iense.  Après 
plus  d'une  année  de  séjour  dans  le 
royaume  de  Tsi,  Confucius  s'aperçiit 
avec  douleur  que  ses  leçons  et  ses  dis- 
cours n'avaient  ])roduit  aucun  chan- 
gement ,  ni  dans  la  conduite  du  prince^ 
ni  dans  celle  de  ses  ministres;  le  mê- 
me goût  des  plaisirs  régnait  à  la 
cour,  et  les  mêmes  désordres  dans 
l'administration.  Il  prit  le  parti  de 
se  retirer,  et  se  rendit,  accompagne 
de  quelques-uns  de  ses  disciples,  à  la 
ville  capitale,  résidence 'des  empe- 
reurs des  Tchéou.  Le  but  qu'd  se  pro- 
posait, en  visitant  la  ville  impériale 
où  il  passa  près  d'une  année  ,  était 
d'y  observer  les  formes  du  gouverne- 
ment ,  l'état  des  mœurs  publiques  ,  et 
la  manière  dont  on  s'acquittait  des  rites 
et  des  cérémonies  (  Foj\  Lao-tsée). 
Il  eut  dos  entretiens  avec  quelques  mi- 
nistres, et  obtint  toutes  les  permissions 
nécessriires  pour  voir  les  lieux  augus- 
tes destinés  par  l'empereur  à  honorer 
le  ciel ,  et  ceux  oîi  il  rend  hommage 
aux  ancêtres  de  sa  famille.  Il  eut  même 
h  liberté  de  fouiller  dans  les  annales 
de  l'empire,  et  d'extraire,  des  plan- 
chettes sur  lesquelles  cMes  étjiicnt 
écrites ,  un  grand  nombre  de  faits  et 
d'observations,  dont  il  crut  avoir  b.e- 
soin  pour  les  ouvrages  qu'il  méditait. 
Satisfait  des  nouvelles  connaissances 
qu'il  avait  acquises,  il  reprit  la  roule 
de  Tsi ,  où  il  s'arrêta  encore  q;;ciquc 
temps,  et  revint  ensuite  dansie  royau- 
me de  Lou ,  sa  patrie ,  où  il  se  fixa 
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ppiidaiit  l'espace  de  dix  ans.  Sa  mai- 
son devint  un  lycée,  toujours  ouvert 
à  tous  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
chercliaient  à  s'inslniire.  La  ma- 
nière d'enseigner  de  ce  pliilosoplie 
n'était  iiullcracnt celle  qu'oinpioyaitnt 
.ilors  les  autres  luaîîrei  dans  les  e'co- 
les  et  les  gvninases,  où  le  temps  de 
chaque  exercice  et  les  matières  des  le- 
çons étaient  touiours  fixes  et  de'tcr- 
îninc's.  Ijcs  disciples  se  rendaient  chez 
lui  lorsqu'ils  le  jugeaient  à  propos,  et 
ils  se  retiraient  de  nième.  11  dépendait 
d'eux  de  déterminer  le  sujetdcs  leçons, 
eu  demandant  des  èciaircissements  sur 
tel  ou  tel  point  de  morale  ,  de  politi- 
que, d'iiisloirc  ou  de  iitlcralnre.  Con- 
fucius  a  compté  plus  de  trois  mille 
disciples  ;  mais  11  ne  faut  pas  croire 
que  ce  nombre  formât  une  masse  d'au- 
diteurs, tonte  composée  de  jeunes 
gens ,  réunis  habituellement  autour 
du  maître  pour  se  former  sous  sa 
disciplme.  Ces  disciples,  qui  avaient 
reçu  en  difTérents  temps  les  leçons  du 
philosophe  de  Lou,  étaient  la  plu- 
part deshonnnes  d'un  âge  mûr,  déjà 
engagés  dans  la  carrière  des  emplois 
et  vivant  au  sein  de  leurs  fiimilles , 
des  lettrés,  des  mandarins,  des  gou- 
verneurs de  villes ,  des  officiers  mi- 
litaires, les  uns  et  les  autres  répandus 
dans  tous  les  états  tributaires  qui  par- 
tageaient la  Gliine.  Tendrement  atta- 
chés à  leur  maître,  ils  s'en  rappro- 
chaient avec  empressement  toutes  les 
fois  que  leurs  vovagcs,  ou  ceux  mê- 
mes de  Confucius,  leur  en  fournis- 
saient l'occasion.  Ils  s'honoraient  de 
professer  sa  doctrine ,  et  en  étaient 
les  zélés  propagateurs  dans  les  lieux 
où  ils  résidaient.  Observons  néan- 
moins que,  parmi  ses  disciples,  nu 
petit  nombre,  plus  passionnés  pour 
l'étude  de  la  philosophie,  s'étaient  plus 
parficulicrcmentatlachés  à  la  personne 
lie  leur  maître  j  ils  vivaient  avec  lui, 
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l'entouraient  san-s  cesse,  et  le  sui- 
vaient presque  parijut.  Confucius 
jouissait  ,  depuis  plusieurs  années, 
du  repos  ei  J  •■  douceurs  de  la  vie 
privée,  lorsque  le  souverain  de  Lou 
vint  à  niourii'.  Le  nouveau  roi  ne  par- 
tageai point  rinditïéreiice  de  son  pré- 
déccssiur  pour  un  philosophe  que  sa 
iiaissance  avait  rei;du  sou  sUjCf,  et 
dont  la  doctrine  obtenait  dé)à  une  s't 
grande  célébrité  dans  tout  l'empire; 
il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  parti  des 
vertus  et  des  talents  d'un  sage  aussi  gé- 
néralement estimé.  Il  le  fit  venir  à  sa 
cour,  raccueiilit ,  eut  avec  lui  de  longs 
entreliens,  à  la  suite  desquels  il  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance,  et  lui  con- 
fera  successivement  la  police  générale 
sur  le  peuple  ,  dont  il  le  nomma  gou- 
verneur, la  magistrature  suprême  do 
la  justice,  et  enfin  le  titre  et  l'autorité 
de  ministre.  L'activité ,  le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Con- 
fucius dans  l'exercice  de  ces  divers 
emplois  ,  eurent  un  succès  éclatant , 
et  ne  tardèrent  pas  à  opérer  une h.ii- 
reusc  révolution  dans  le  royaume  de 
Lou.  Par  ses  sages  règlements ,  par 
l'autorité  de  ses  maximes  et  de  ses 
exemples ,  il  réforma  en  peu  de  temps 
les  habitudes  vicieuses,  et  fit  changer 
de  f^ice  à  la  capitale,  que  les  villes 
secondaires  s'empressèrent  d'imiter. 
Le  sage  ministre  s'occupa  ensuite  do 
l'agriculture ,  régla  les  subsides  et  la 
manière  -de  les  percevoir.  Il  résulta 
de  ses  mesures ,  habilement  combi- 
nées, que  le  produit  des  terres  fut  plus 
considérable,  que  l'aisance  du  peu- 
ple augmenta,  et  que  les  revenus  du 
souverain  s'accrurent  aussi  en  pro- 
portion. Confucius  jiorla  les  raêmea 
réformes  dans  la  justice ,  dont  il  fut 
déclare  le  chef  suprême.  Il  com- 
mença ce  ministère  par  un  cxcm- 
])!e  de  sévérité,  dont  ses  propres  dis- 
ciples   ne    le    croyaient   pas    mcrne 
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cipiible.  Un  des  liorames  les  plus 
puissants  de  la  cour  s'était  cou- 
vert de  crimes,  restes  impunis  par  la 
eiaintc  qu'inspiraient  son  crédit,  ses 
richesses  et  le  nondjre  de  ses  clients; 
Confucius  le  fit  arrêter,  ordonna  l'ins- 
triicfion  de  son  procès,  et,  lorsque 
des  preuves  accabliintes  eurent  con- 
vaincu le  coupable  de  ses  foriàits ,  il 
le  condamna  à  perdre  la  tête,  et  pré- 
sida lui-même  a  l'exécution.  Cet  acte  de 
justice  scvèie  fiappa  de  terreur  tous 
les  grands  qui  se  sentaient  coupables 
de  quelques  abus  de  pouvoir.  Du  i  este, 
tous  les  gens  de  bien  y  applaudirent, 
et  le  ])eu|)le  vit  dcs-lors  dans  Cjntii- 
cius  un  protecteur  courageux  ,  prêt  à 
le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
liommes  en  place.  Le  royaume  de  Lou 
«•tait  florissant;  les  princes  voisins  s'en 
alarmèrent,  et  craignirent  qu'un  état 
où  régnaient  les  mœurs  et  les  lois  ne 
devînt  trop  puissant  et  capable  de  tout 
entreprendre.  Le  roi  de  Tsi ,  dont  les 
terres  confinaient  avec  celles  de  Lou , 
et  qui  d'ailleurs  avait  récemment  usur- 
pé le  trône  qu'il  occupait,  en  assassi- 
nant son  souverain,  était  celui  qui 
partageait  le  plus  vivement  ces  crain- 
tes. Il  résolut  d'arrêter  le  cours  de  ce 
nouveau  gouvernement ,  et  de  ruiner 
l'ouvrage  de  Confucius.  Fondé  sur  la 
connaissance  qu'il  avait  du  caractère 
léger  du  roi  de  Lou ,  et  de  son  goût 
pour  les  plaisirs  ,  et,  sous  prétex- 
te de  renouveler  les  anciens  trai- 
tés qui  existaient  entre  les  deux 
états,  il  nomma  un  ambassadeur  qu'il 
chargea  de  porter  des  présents  à 
ce  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifi- 
ques ,  mais  d'une  espèce  nouvelle 
et  singulièrement  perfides.  A  trente 
chevaux  de  main ,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  manège,  et  à  une  grande 
quaniité  de  bqoux  et  de  raretés,  il 
avait  joint  une  troupe  de  filles  cliar- 
maQtes,  qu'il  avait  l'ait  rasscioblcr  de 
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toutes  les  p.irfies  de  ses  états.  Tontes 
étaient  des  filles  à  talents  :  les  unes 
excellaient  dans  la  musique;  les  au- 
tres, dans  i'arl  de  la  danse,  on  celui 
de  bien  jouer  la  comédie.  Elles  étaient 
au  nondjre  de  quatre-vingts.  Quel  sys- 
tème de  philosophie  aurait  pu  tenir 
coi: ire  un  essaim  aussi  reddulable  de 
jeunes  beautés  folâtres,  en\pressées  de 
plaire,  et  armées  de  tous  les  moyens 
de  séduction  ?  La  triste  et  austère 
étiquette  de  la  cour  de  Lou  céda 
bientôt  à  l'aimable  folie  de  ces  belles 
étrangères;  on  ne  s'y  occupa  plus 
que  de  fêles,  de  comédies  ,  de  danses, 
de  concerts.  En  vain  Confucius  vou- 
lut s'opposer  à  ces  désordres  ,  rappe- 
ler ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois; 
on  ne  i'écouta  plus.  Le  souverain,  qui 
pai'tageait  l'ivresse  de  sa  cour,  fut  fa- 
tigué des  importunes  remontrances  du 
philosophe;  il  lui  fit  défendre  de  pa- 
raître en  sa  présence.  Le  philosophe 
disgracié  s'éloigna  de  sa  patrie ,  se 
retira,  suivi  de  ses  disciples  ,  dans  le 
royaume  de  Ouei,  et  s'y  fixa  pendant 
plu.s  de  dix  ans  ,  sans  chercher  à  exer- 
cer d'emploi,  mais  uniquement  occupé 
du  soin  de  continuer  ses  ouvrages  , 
d'mstruiie  ses  discqiles,  et  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  ne  le 
possédait  pas  toujours  :  elle  était  le  point 
central  d'où  il  cnlreprenait  de  fréquen- 
tes excursions  dans  les  autres  états  feu- 
dataires  qui  dépendaient  de  l'enipire. 
Quelquefois  recherché  et  applaudi, 
il  fut  plus  souvent  eu  but  à  la  per- 
sécution ;  plus  d'une  fois  il  fiii'lit 
perdre  la  vie.  11  éprouva  les  der- 
nières extrémités  de  la  misère  ,  en- 
dura la  faim  ,  manqua  d'asyle  ;  il 
se  comparait  à  un  chien  qu'on  a 
chassé  du  logis,  (i  J'ai,  disait-il,  la 
»  fidélité  de  cet  animal,  et  je  suis 
))  traité  comme  lui.  Mais  que  m'im- 
»  pm  te  l'ingratitude  des  hommes  ? 
»  Elle  ue  m'empêchera  pas  du  Uur 
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»  fiùre  tout  le  bien  qui  clcpcnclra  de 
w  moi.  Si  mes  leçons  restent  iiifruc- 
»  tueuses,  j'aiinii  du  moins  la  conso- 
»  laîion  intérieure  d'avoir  fidèlement 
»  rempli  ma  lâche.  »  Confueins,  îi'^é 
de  soixnnte-luiitans,  rentra  enfin  dans 
sa  patrie,  apiès  onze  aniie'es   d'ab- 
senee.  11  y  vécut  en   homme  prive', 
et  mit  la  dernière  main  à'ses  ouviaj^fs. 
1!  est  à  propos  (jne  nous  fassions  re- 
marquer ici  que,  d'après  l'itii/ëraire 
exactement   connu    des    voyages   de 
ce  philosoplio  ,  il  est  aise'  de  se  con- 
vaincre qu'il  n'a  jamais  franchi    les 
anciennes  limites  de  la  Chine.  Il  ré- 
sulte de  cette  observation   qu'il  n'a 
pomt  voyage  chez  les  nations  étran- 
gères ,  qu'il  n'a  ricu  erapruute'de leuis 
opinions  religieuses,  morales  et  po- 
litiques ,   et  (pie  la  doctrine  qu'il    a 
enseignée  est  la  simj)le  et  pure  doc- 
(riiif  des  anciens  sag<  s  chinois,  dont 
il  s'ciForçail  de  rappeler  le  souvenir 
à    ses   contemporains  ,  qui   l'avaient 
j!resqu'ent:èreuKntmiseen  oulili. C'est 
sans  fondement  qu'on  a  dit  qu'il  a  pu 
profiler  de  la  ])hilosophic  des  Grecs  , 
s'approprier  les  idées  de  Pvthagorc 
sur  la  science  mystérieuse  des  nom- 
bres, et  pilier  même  une  des  visions 
du  prophète  Ezc'chiel.  11  ist  plus  rai- 
sonnable de  croire  que  Confueins  n'a 
jamais  connu  ni  Pythagore,  ni  Ezc'- 
chiel, ne's  à  peu  près  vers  le  même 
temps  que  lui,  et  qu'il  s'e^t  occuj^e 
de  toute  autre  chose  que  de  l'étude 
du  grec  et  de  l'hëhrai.  Les  cinq  der- 
nières années  de  la  vie  de  ce  philo- 
sophe ne  présentent  aucun  événement 
remarquable.   11   les    partagea    entre 
l'enseignement  et  les  soins  qu'il  don- 
nait à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Dans 
ce  même  espace  de  temps,  il  acheva 
de  mettre  en  ordre  les  six  Aim:!;,  livres 
sacrés ,  où  se  trouvent  rassemblés  les 
plus  anciens  monuments  écrits  de  la 
Chiite.  Cette  restauratioa ,  qu'il  avait 


jugée  nécessaire,  l'avait  oceupL' prn- 
dant  toute  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  fini 
ce  grand  ouvrage ,  il  assembla  ses  dise  i- 
ples,etles  conduisit,  hors  de  la  ville, 
sur  un  de  ces  tertres  antiques  sur  les- 
quels on  avait  coutume  anciennement 
d'offrir  des  sacrifices.  Il  y  fît  élever 
un   autel ,  et  y  plaça  de  ses  main* 
les  six  King,  qu'il  venait  de  corriger 
et  de  rendre  à  leur  pureté  primi- 
tive; puis,  se  mettant  à  genoux  ,  le 
visage  tourné  ve-rs  le  nord,  il  adora 
le  ciel ,  lui  renelit  d'humbles  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  asst>z 
de   vie  et   de  forces   pour  terminer 
cette  laborieuse  entreprise,  et  le  con- 
jura de  lui  ace'ordcr  encore   que  le 
fruit  d'un  aussi  long  travail   ne  fût 
pas  du  moinsinutilcà  ses  concitoyens, 
il  s'était  préparé  à  celte  pieuse  céré- 
monie par  la  retraite,  le  jeûne  et  hi 
prière.    Confueins    avait  essuyé  des 
chagrins   dans  sa  vieillesse.  11  avait 
perdu  son  épouse  ,  et,  peu  d'années 
après,  son  fils  unique,  Koung-lv,  qiii 
ne  laissa  que  le  jeune  Tséc-sse,  seul 
rejeton  par  lequel  l'ut  eonîinuéela  pos- 
térité   du   philosophe.   J^a   mort   de 
quelques-uns  de  ses  disciples  les  pliij, 
cheis  avait  encore  ajouté  a  l'amertume 
de   ces    pertes.  Confueins  commen- 
çait à  ressentir  la    pesanteur  et   les 
infirmités    de   l'càge.    11    fut    atteint 
d'une  maladie  grave  et  doulouieuse 
dont  il  guérit,  mais  sa  convalese-cneeï 
fut    longue  et   pénible,    et,'depuii 
cette  époque,  il  ne  fit  plus  que  ian- 
guir.  Parvenu  enfin  à  sa  75  .  annexe, 
il  tomba  élans  un  profond  assoupis- 
scHunt,  dont  aucun  secours  de  l'art 
Jie  put  le  faire  sortir.  11  passa  sept 
jours   dans   cet  état  léthargique,    et 
mourut  l'an  479  avant  notre  ère, 
neuf  ans  avant  la   naissance  de  So- 
crale.  Il  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir   au   miheu   de   ses  disciples    en 
pleurs,  qui  voulurent  se  charger  dii 
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soin  clc  SCS  funérailles.  On  en   peut 
voir  les  curiinilc  détails  dans  l'excel- 
lente  Fie  de  ConfucÀus  ,  qui  forme 
le  tome  Xi  1  des  mémoires  sur  les  Clii- 
i)ois(  Foy.  Amiot).  Uu  de  ses  plus 
cliers  disciples  planta  sur  son  tombeau 
l'arbre  Idai.  Cet  arbre,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  tronc  sec  et  aride  , 
sul)sisîe   encore   dans  le  même  lieu 
oîi  il  a  e'ie'  plante ,   maigre  tous  les 
bouleversements  qu'a  dû  entraîner  la 
1  évolution  de  vingt-deux  siècles;  il 
est  devenu  un  monument  sacre  pour 
les  Chinois,    qui  l'ont  fait  dessiner 
avec  le  phis  grand  soin ,  et  i:;raver 
ensuite   sur  un   marbre  ,   d'où  l'on 
a  tiië  une  multitude  d'empreintes  qui 
font  l'ornement  du  cabinet  de  la  phi- 
part  des  lelire's.  Tous  les  disciples  de 
Confucius  qui  étaient  sur  les  lieux  assis- 
tèrent à  ses  obsèques ,  et  s'engagèrent 
à  porter  son  deuil  comme  celui  d'un 
père,  c'est-à-dire,  pendant  trois  ans. 
Les  autres  disciples,  qui  se  trouvaient 
dissémuiës  dans  tous  les  états  voi- 
sins ,  arrivèrent  successivement  pour 
rendre  les    devoirs  funèbres  à  leur 
ancien  maître,  et  apportèi'ent  chacun 
une  espèce  d'arbre  particulière  à  leur 
pays  ,  pour  coniribuer  à  embellir  le 
lieii   qui  contenait    ses   respectables 
restes.  Plusieurs  de  ces  disciples  vin- 
rent avec  leurs  familles  s'établir  dans 
le  même  lieu.  Leur  réunion  donna 
naissance   à  uu  village  qu'ils   nom- 
mèrent Koun^-lf,  ou  village  de  Cort- 
fucius  ;  et  leurs  descendants  ,  après 
«[uclques  siècles,  se  trouvèrent  assez 
jiombreux  pour  peupler,  eux  seuls, 
xine  ville  du  troisième  ordre ,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  àe  Kiii-fon-hien , 
dans  la  province  de  Chan-tong.  Con- 
lucius  n'a  pas  ètè  le  législateur  de  la 
Chine,  comme  paraissent  l'avoir  cru 
«pil'lqucs-uns  de  nos  écrivains;  jamais 
il  n'a  ctc  revêtu  de  l'autorité  néces- 
saire pour  publier  des  lois,  et  jamais 


CON 

il  n'a  eu  la  pensée  de  rien  innover 
dans  la  religicui  de  sou  pays.  Coufu- 
cius,  comme  Socrale,  qui  vint  après 
lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  ne 
vertueux,  conduit  par  sa  raison  à  l'é- 
lude de  la  sagesse,  philosophe  sans 
ostentation ,  il  aima  ses  concitoyens  , 
et  se  crut  appelé  à  les  éclairer  sur  les 
routes  qui  mènent  h  la  vertu  et  au  bon- 
heur. Loin  de  se  donner  pour  l'inven- 
teur de  sa  doctrine,  il  rappelait  sans 
cesse  que  les  maximes  qu'il  enseignait 
étaient  celles  des   anciens  sages  qui 
l'avaient  précédé.  «  Ma  doctrine,  di- 
)>  sait-il ,  est  celle  de  Yao  et  de  Chun  ; 
»  quant  à  ma  manière  de  l'eu'^cigncr, 
»  elle  est  fort   simple.  Je  cite  j)our 
»  exemple  la  conduite  des  anciens;  je 
»  conseille  la  lecture  des  King,  dépo- 
»  sitaires  de  leurs  sages  pensées,  et 
»  je  demande  qu'on  s'accoutume  à  ré- 
»  fléchir  sur  les  maximes  qu'onylrou- 
»  ve.  ))  Mais  si  Coufucius  a  emprun- 
té de  ses  prédécesseurs  les  principes 
fondamentaux  de  sa  philosophie, quels 
heureux  dévelcpp*  uients  il  a  su  leur 
donner!  quelles  sages  et  nombreuses 
applications  il  a  su  en  faire  1  Jamais  la 
raison  humaine,  privée  des  lumières 
de  la  révélation ,  ne  s'est  montrée  avec 
autant    de   force    et    d'éclat.    Quel- 
que sublime  que  soit  sa  moi'ale,  elle 
paraît  toujours  simple,  naturelle,  con- 
forme à  la  mture  de  l'homme.  Il  Irai'c 
de  tous  les  devoirs,  mais  il  n'en  outre 
aucun.;  uu  tact  exquis  lui  fait  toujours 
sentir  jusqu'où  le  précepte  doit  s'é- 
tendre. Tout  le  code  moral  du  phi- 
losophe chinois  peut  se  réduire  à  uu 
petit  nombre  de  principes  :  l'exacte 
observation  dc.s  devoirs  qu'imposent 
les  relations  de  souverain  et  tic  su- 
jets, du  père  et  des  enfans,  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse.  Il  y  joint  cini{ 
vertus  capitales,  dont  il  ne  cesse  de 
reconunander  la  pratique:  i".  l'huma- 
ijité  ;  u".  la  justice;  5".  la  fidéiilc  à  se 
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conformer  aux  ccrc'iiionies  et  aux 
usages  établis;  4-  '*  droiture,  ou 
cette  rectitude  d'esprit  et  de  cœur  qui 
fait  qu'on  recherche  toujours  le  vrai; 
5°.  enfin,  la  sincérité  ou  la  bonne  foi. 
Nous  joindrons  ici  quelques-unes  des 
pense'es  et  des  maximes  qui  étaient 
les  pUis  familières  à  Confucius.  «  Qui 
»  a  offensé  le  Tien  (  le  Seigneur  du 
»  ciel)  n'a  plus  aucun  protecteur,  — 
»  Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage , 
»  et  l'insensé  au  milieu  des  flots;  l'in- 
»  sensé  -se  plaint  de  n'être  pas  connu 
»  des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les 
»  connaître.  —  Un  bon  cœur  penche 
7)  vers  la  bonté  et  l'indulgence;  un  cccur 
»  étroit  ne  passe  pas  la  patience  cl  la 
V  modération.  —  La  bienfaisance  d'im 
»  prince  n'éclate  pas  moins  dans  les 
»  rigueurs  qu'il  exerce ,  que  dans  les 
»  plus  touchants  témoignages  de  sa  bon- 
»  té. —  Conduisez- vous  toujours  avec 
»  la  même  retenue  que  si  vous  étiez 
»  observé  par  dix  veux  et  montré  par 
»  dix  mains. —  Pécher  et  ne  pas  se  rc- 
»  pentir ,  c'est  proprement  pécher.  — 
»  Un  homme  faux  est  un  char  sans  ti- 
»  mon;  par  où  l'atteler?  —  La  vertu, 
«  qui  n'e.^t  pas  soutenue  par  la  gravi- 
»  té,  n'obtient  pas  de  poids  et  d'aulo- 
1)  rite  parmi  les  hommes.  —  Ne  vous 
»  affligez  pas  de  ce  que  vous  ne  par- 
»  venez  point  aux.  dignités  publiques, 
»  gémissez  plutôt  de  ce  que,  peut-être, 
»  vous  n'êtes  pas  orné  des  vertus  qui 
»  pourraient  vous  rendre  digne  d'y 
»  être  élevé.  —  11  est  du  devoir  d'un 
»  monarque  d'instruire  ses  sujets;  mais 
»  ira-t-il  dans  la  maison  de  chacun 
»  d'eux  leur  donner  des  leçons?  Non, 
»  sans  doute;  il  leur  parle  à  tous  par 
1)  l'exemple  qu'il  leur  donne.  »  Con- 
fucius ,  n'est  pas  moins  distingué  com- 
me écrivain  ,  que  comme  philosophe. 
On  lui  est  redevable  d'avoir  épuré  et 
mis  en  ordre  les  livres  canoniques  des 
Chinois;  il  expliqua  les  Koua  de  Fou- 
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hi,  fit  des  comnuntaires  sur  le  Li-ki, 
et  corrigea  le  C/ui-Iàng.  Il  ci  inposa 
aussi  le  Chou-kingcl  le  Tchun-tsieoUi 
Le  style  de  ces  ouvrages  ,  dont  aucu- 
ne traduction  ne  peut  rendre  l'éner- 
gique laconisme ,  lait  encore  l'admira- 
tion des  Chinois.  Leurs  plus  habiles 
lettrés  ont  vainement  essayé  de  l'imi- 
ter et  ont  reconnu  leur  impuissance  à 
cet  égard  :  leurs  plus  beaux  morceaux 
ne  peuvent  souttuir  la  comparaison 
avec  les  endroits  les  plus  ordinaires 
du  Ché-king  ,  du  Chou-king  ou  du 
Tchiin-isieoit  (  i  ).  Quelques  critiques 
prétendent  que  Confucius  n'a  formé 
le  Chou-king  que  des  extraits  qu'il 
avait  fiits  des  anciennes  annales  chi- 
noises, dont  l'étude  l'avait  occupé  pen- 
dant vingt  ans;  d'autres  croient  que  le 
Chou-king  existait  anciennement  en 
cent  cKapitres,  et  que  Confucius  n'a 
fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit, 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous 
ceux  que  la  Chine  a  produits,  n'est 
pas,  connue  l'ont  cru  quelques  écri- 
vains, un  livre  d'histoire,  mais  sim- 
plement un  livre  de  morale.  Le  but 
que  se  proposa  Confucius  en  le  rédi- 
geant, fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  l'ancien  gouvernement  chi- 
nois et  les  maximes  fondamentales  de 
la  morale  politique,  en  réunissant  daiis 
im  même  ouvrage  les  discours  et  les 
règles  de  conduite  qu'avaient  tenus 
les  empereurs,  les  ministres  et  les  sa- 
ges de  la  hante  antiquité.  La  na- 
ture même  d'un  semblable  recueil 
suppose  nécessairement  des  lacunes 
historiques,  et  si  beaucoup  de  princes 
y  sont  omis,  c'est  que  Confucius  n'a 
pas  jugé  qu'ils  méritassent  d'être  pro- 
posés comme  modèles  à  la  postérité. 

(f)    Voje^  le  Moniteur^   au    iSij; 
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IjG  Chou  -  king  couimcnce  à  l'empe- 
reur Yao ,  qui  monta  sur  le  trône  l'an 
2557  avant  notre  ère,  et  finit  à  l'an 
624  avant  J.-G.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  cel  ouvrage  ,  due 
au  P.  Gaubil,  jésuite,  Paris,  1770  , 
in-4°.  Le   Tchun-lsieou  contient  une 
partie  des  annales  du  royaume  de  Lou, 
depuis  r^in  72a  avant  notre  ère,  et 
retrace  les  événements  qui  y  ont  eu 
lieu,  durant  deux  cent  quarante-deux 
ans.  L'auteur  y  fait  mention  de  trente- 
cinq  éclipses  de  soleil  arrivées  et  ob- 
servées dans  sa  patrie,  pendant   ce 
même  espace  de  deux  cent  quarante- 
deux,  années.  La  plupart  de  ces  éclip- 
ses ont  été  vérifiées  par  d'habiles  calcu- 
lateurs européens  ,  et  reconnues  pour 
avoir    été   indiquées   avec  précision. 
Bayer  a  publié  le  texte  chiiîois  du  com- 
mencement du  l'chim-tsi cou  dans  les 
Mémoires  de  V académie  de  Péters- 
bourg.  Le  fliao-kia^  est  un  dialogue 
sur  la  piété  filiale ,   suivant  la  doctri- 
ne de  Gonfucius  ,  l'apotre  le  plus  zélé 
et  le  plus  éloquent  de  cette  veitu.  On 
croit  qu'il  a  été  composé  l'an  480  avant 
notre  ère.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  re- 
couvré en  entier, il  n'en  a  pas  moins 
eu  l'honneur  de   donner  lieu  à  une 
foule  de   commentaires.  Le    Ta-hio 
(  la  grande  science  )  et  le   Tchong- 
j-ong  (  le  juste  milieu  ) ,  deux  ouvrages 
attribués  par  les  uns  à  Gonfucius,  et 
par  d'autres  à  deux  de  ses  disciples 
(ju'on  suppose  les  avoir  rédigés  d'a- 
près les  instructions  de  leur  maître , 
présentent  renscmble  le  plus  complet 
de  la  morale  et  de  la  politique  du  phi- 
losophe chinois.  Ou  y  joint  encore  le 
Lwi-yii,  ou  livre  des  Sentences^  com- 
pilation en  vingt  chapitres  des  maxi- 
mes de  Confuciusj  mais  dont  plusieurs 
semblent  s'écarter  de  sa   doctrine  et 
de  ses  principes.  Le  Ta-hio,  traduit 
en  latin,  ou    plutôt  p;iraphrasé,  par 
le  P.  Ignace  de  Costa  ,  le  Tchong- 
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yong  par  la  P.  Intorcetta ,  et  la  pre- 
mière partie  du  Lun-yu  ,  ont  été  [)u- 
bliées  avec  le  texte  chinois  imprimé 
horizontalement  entre  les  lignes.  Cette 
édition  commeneée  à  Nanking  et  ter- 
minée à  Goa  ,  est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  aug- 
mentée par  les  PP.  Couplet,  Herdt- 
reich  et  Pvougeraont,  a  paru  sous  ce 
lilre  :  Conj'uciiis  Sinarum  philoso- 
phiis ,  Pans ,  1687  ,  in  -  iol.  Celle  diï 
Tchong-yong  avait  déjà  paru ,  eu 
1672,  sous  le  titre  de  Sinarum  scien- 
tia  polillco-moralis ,  dans  le  tome  II 
de  la  collection  de  Melch.  Thevenot. 
La  morale  de  Confucius  ,  philoso- 
phe de  la  Chine ,  kt^slerdiiia ,  1G88, 
in-8  '. ,  est  un  extrait  de  ces  divers 
ouvrages  :  on  les  retrouve,  avec  des 
commentaires  beaucoup  plus  dilfus, 
dans  l'oir'vage  du  P.  Noël  ,  intitulé  : 
Sinensis  imperii  libri  classici  VI , 
Prague,  171  i  ,  in-4''.  C'est  d'après 
ce  dernier  ouvrage  ,  que  M.  l'abbé 
Pluquet  a  publié  les  Livres  classi- 
ques de  l'empire  ds  la  CKirte  ,  en  "j 
petits  vol.  in- 18,  Paris,  Didot,  1  784 
et  1786.  G — R. 

COiNGÂLLL'.,roi  d'Ecosse,  suc- 
céda à  son  cousin  Constantin  I*'".,  eu 
478.  Il  s'efibrça  de  réformer  les 
mœurs  de  son  peuple  et  de  mettre  un 
terme  aux  brigandages  qui  s'accrois- 
saient chaque  jour,  dotma  l'exemple 
d'une  vie  tranquille  et  modérée  ,  eî 
punit  sévèrement  ceux  qu'il  ne  put 
corriger  de  cette  manière.  Ses  efforts 
furent  couronnés  par  le  succès.  Les 
Bretons  apprenant  qu'il  était  pacifi- 
que, engagèrent  Aurélius  Ambrosius 
à  reprendre  aux  Écossais  le  West- 
moriaud,  dont  ils  s'étaient  emparés. 
La  guerre  qui  eût  pu  résulter  de 
cette  démarche  fut  heureusement  pré- 
venue par  un  accommodement.  Con- 
gall  fit  pendant  tout  son  règne  la 
guerre  aux  Saxons,  eî  envoya  sou- 
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^tnt  des  secours  contre  eux  aux  Bre- 
tons. De  son  temps,  vécurent  IMciliu 
et  Gild.is,  les  deux  fameux  proplièles 
bretons.  Congall  mourut  en  5ou.  — 
CoNGALL  II ,  qui  succéda  à  Eus;ène  III 
en  558,  fut  un  prnicc  pacifique  et 
débonnaire  ,  et  donna  l'exeinple  de 
toutes  les  vertus.  Il  semblait  rivaliser 
tl'austérilés  avec  les  moines,  qui  dans 
ce  temps  menaient  une  vie  de  morti- 
fication et  de  pénitence.  Il  enrichit 
beaucoup  les  églises,  et  s'efforça  de 
réformer  la  vie  dissolue  des  militaires 
et  des  jeunes  £;eus ,  plus  par  sou 
cxem|)le  que  par  des  lois  sévères.  11  se- 
courut les  Bretons  contre  les  ^asons^ 
et  mourut  en  568.  —  Congall  HT, 
successeur  d'Aciiaïus  ,  eut  un  rèp;nc 
tranquille,  et  mourut  en  8i4'  E — s. 
CONGOLITAN,  général  gaulois, 
vers  Tau  -laS  avant  J.-C,  commau- 
daic  avec  Anéroest ,  les  Gessates  , 
nom  sous  lequel  les  Romains  dési- 
guaiciit  la  confédération  des  Allobro- 
ges,  des  Vocouces  et  de  leurs  alliés. 
LesBoïens,  lesCénomans,  les  Tau- 
risques,  les  Venètes,  les  Insubriens, 
les  Séuonais  et  les  autres  nations 
celtiques  établies  eu  Italie,  menacées 
par  les  Romains,  qui  voulaient  leur 
enlever  leur  territoire,  appelèrent  à 
leur  secours  les  (iessaies,  qui  fiient 
une  irruption  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Congolitan  et  d'Anéroest , 
l'an  de  Rome  ôvig.  Dès  qu'ils  eurent 
passe  les  Alpes,  ceux  qui  les  avaient 
appelés  se  réunirent  à  eux  ,  foimè- 
reiit  une  armée  foruiidable,  et  mar- 
clièreut  contre Rome.Les  Romains,  qui 
s'aitcnd.iient  à  la  guerre,  avaient  tait 
d'immenses  préparatifs,  et  Polybe  as- 
sure que  le  cens  qui  eut  lieu  cette  an- 
iie>  porta  à  deux  cent  un  mille  cinq 
ceiit>  hommes  l'état  des  troupes,  et  à 
sept  c<  nt  soixante-dix  mille  hommes 
le  nombre  de  ceux  qu'on  pouvait 
lever  eu  cas  de  nécessité,  Lç  consul 
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L.  Eniilius  Papus  se  porta  avec  son 
armét  à  Ariminium  pour  y  arrêter  les 
G.ailois,  et  l'un  des  préteurs  fut  en- 
voyé en  Étrurie,  tandis  que  C  Atti- 
liiis  Régulus ,  second  consul  ,  alla 
en  Sardaigne  pour  y  aj)aiser  une  ré- 
volte. L'armée  g.iuloise  s'avança  dans 
l'Etrurie,  où  elle  fit  un  butin  consiilé- 
rable;  elle  était  déjà  parvenue  à  trois 
juuruées  de  Rome,  lorsqu'elle  apprit 
que  l'armée  prétorienne,  qui  la  sui- 
vait, allait  l'atteindre.  Congolitan  re- 
tourna aussitôt  sur  ses  pas  pour  lui 
livrer  bataille,  et  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  au  coucher  du 
soleil.  Le  général  gaulois  fit  décamper 
ses  troupes  pendaul  la  nuit,  et  se  re- 
tira sur  Fésule,  après  avoir  ordon- 
né à  sa  cavalerie  de  rester  en  face 
des  Romains,  et  de  les  altirer,  par 
une  fuite  simulée,  au  milieu  de  l'ar- 
mée gauloise ,  qui  les  attendrait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Romains  don- 
nèrent dans  le  piège ,  furent  vaincus, 
et  perdirent  cinquante  mille  hommes. 
Le  reste  des  légions  prit 'la  fuite  et 
se  cantonna  dans  un  poste  assez  avan- 
tageux, mais  que  les  Gaulois  envi- 
ronnèrent. Congolitan  ,  au  lieu  de  les 
forcer  tout  de  suite,  voulut  attendre 
le  lendemain  ,  pour  donner  à  ses  sol-' 
dats  le  temps  de  prendre  quelque  re- 
pos. L'armée  du  préteur  une  fois  dé- 
truite ,  les  Gaulois  n'avaient  plus 
d'obstacle  qui  les  empêchât  d'aller  à 
Rome  et  de  la  brûler  ;  mais  la  fortune 
des  Rom  lins  ne  les  abandonna  pas. 
Érnilius  Papus,  qui  attendait  les  en- 
nemis à  Ariminium, apprenant  qu'ils 
étaient  en  Etrurie,  se  hâta  d'v  aller, 
et  arriva  auprès  des  débris  de  l'armée 
prétorienne  dans  la  nuit  même  de  la 
bitaille.  Congolitan  et  les  autres 
chefs  Gaulois  résolurent  alors  de  se 
retirer  pour  mettre  à  couvert  leur  bu- 
tin ,  et  revi  nir  ensuite  attaquer  les 
cnueiuis.  Ernilius  n'osa  pas  inquiéter 
2-.. 
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leur  retraite,  et  se  contenta  de  le» 
suivre,  alpi  d'observer  leur  marche. 
Par  un  boiiiK-ur  singulier,  le  consul 
Attilius   Rëgulus    débarquait   alors  à 
Pise,  après  avoir  pacifié  la  Sardaii^ue. 
l5:;norant  les  cvciicmtns  de  la  guerre, 
il  se  rendait  à  Home  avec  son  armée, 
lorsqii'il  rencontra  les  Gaulois  auprès 
de  Tclamon.  Congolitan ,  se  voyant 
coupe,  disposa  sa  troupe  de  manière 
à  faire  tête  aux.  deux  armées  romai- 
nes, et  livra  une  bataille  où  le  ciioc 
fut  terrible  et  le  succès  dispute'  pen- 
dant   long-temps.   Enfin  le  nombre 
l'emporta-,  les  Gaulois,  dont  le  cou- 
rage était  trahi  par  la  mauvaise  qua- 
lité de  leurs  armes  et  par  une  dispo- 
sition qui  les  obligeait  de  faire  face  de 
Ions  les  côtés  en  même  temps  ,  fu- 
rent taillés  eu  pièces.  Anérocst  périt 
sur  le  champ  de  bataille  ;  Congolitan  , 
fait  prisonnier,  et  conduit  en  triom- 
plie  à  Komc,  y  mourut  dans  les  fers. 
B — G — T. 
CONGUÈVE  (Guillaume),  cé- 
lèbre poète  dramatique  anglais ,  na- 
quit vers   i67'2,  et  en  Angleterre, 
bien  que  quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes aient  placé  le  lieu  de  sa  nais- 
sance en  Irlande,  où  son  père  avait 
un  grade  dans  l'armée.  Congrève  fut 
élevé  à  l'université  de  Dublin  et  des- 
tiné à  l'élude  des  lois  ;  mais   cette 
étude  étant  peu  conforme  à  ses  goûls, 
et  sa  fortune  lui  permettant  de  les 
suivre,  il  employa  le  temps  que  ses 
parents  destinaient  à  en  faire  un  bon 
avocat  à   des  études  qui  lui  étaient 
beaucoup  plus   agréables.  Il   donna 
de  bonne  heure  une  preuve  du  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  le  théâtre , 
dans  nu  roman  intitulé  :  Incogiiila 
ou  l'Amour  réconcilié  avec  le  de- 
voir, composé.!  l'âge  de  dix-sept  ans,  et 
où  il  s'est  de  lui-même  donné  à  com- 
battre la  ])lupart  des  difficultés  d'un 
ouvrage  dramatique,  en    s'imposaot 
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une   sorte  d'unité  de  temps  et  dé 
lieu.  Ce  pctî!  ouvrage,  qui  n'est  re- 
marquable que  par  cette  circonstance 
et   par  la  jeunesse   de  l'auteur  ,  ne 
parut  pas  sous  son  nom,  mais  sous 
celui  de  Cléophile.  Ce  fut  deux  ou 
trois  ans   a])iès  que  ,  dans  la  con- 
valescence d'une  maladie,  il  composa 
sa  première  comédie  The  old  Bal- 
clielor  (le  P'ieux  Garçon).  \\  la  sou- 
mit d'abord  à  Dryden  ,  qui,  frappe 
du  talent  d'un  jeune  auteur    auquel 
il  ne  manquait  que  l'usage  du  théâtre, 
le  dirigea  dans  la  manière  de  donner 
à  sa  pièce  la  forme  dramatique.  Le 
Vieux  Garco«  fut  représenté  eu  i6g5 
avec  le  plus  grand  succès,  et  Con- 
grève fut  regarde  comme  l'espérance 
du   théâtre.   Lord  Halifax  ,  voulant 
favoriser  une  vocation  qui  s'annon- 
çait d'une  manière  si  brillante,   lui 
donna  dans  les  douanes  une  place  de 
la  valeur  de  600  liv.  sterl.  de  revenu , 
et  deux  autres  commissions  du  même 
genre,  dont  les  fonetious  n'étaient  pas 
de   nature  à   interrompre  beaucoup 
ses  travaux  littéraires.  Congrève,  en- 
couragé  par   ses  premiers  succès  , 
donna   bientôt   (  1694  )  une    autre 
comédie ,   The  double  Dealer  (  le 
Fourbe  ) ,  traduite  en  français  par 
Peyron ,  Paris,  1775,  in-S".  Cette 
pièce,  plus  approuvée  encore  par  la 
bonne  compagnie  que  le  Vieux  Gar- 
çon, fut  inuins  applaudie  du  public. 
C'était  la  première  comédie  régulière 
qu'on  eût  vue  en  Angleterre,  et  l'au- 
teur avait  été  obligé  de  sacrifier  au 
mérite   de  la   ré.ijularité   l'effet  d'un 
mouvement  plus  raj)idc  et  plus  varié, 
qu'il  lui  eût  été  aisé  de  donner   à 
une  action  que  l'on  transporte  sans 
scrupule  d'un  lieu  à  un  autre,  et  sur- 
tout à  une  réunion  de  plusieurs  ac- 
tions qui  n'ont  aucun  rapiioif  immé- 
diat entre  elles;  ce  qu'on  trouve  dans 
la  plupart  des  comédies  anglaises  ,  et 
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en  parlinilier  claus  le  Fieux  Garçon. 
C'est  par  l'intrigue  et  le  niouvemout 
que  les  Ana;lais  remplacent  ce  comi- 
que que  nos  bons  auteurs  dramatiques 
tirent  d'un  ou  de  plusieurs  caractères, 
groupes    ou   contrastes  ,    et    contri- 
buant à   se  faire  ressortir  mutuelle- 
ment.  Sur    le  théâtre    anglais  ,   les 
caractères  les  y)Ius  comiques  ne  pa- 
raissant guère  dans  des  situations  très 
variées ,  ont  peu  de  développement ,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  produire 
leur  effet  sans  un  peu  de  caricature. 
Où  manque  le  trait  profond,  il  faut 
un  trait  plus  brillant ,   pour  avertir 
l'esprit  et  donner  du  l'clief  au  ridicule. 
Les  comédies  de  Congrève  sont  très  in- 
triguées; son  dialogue  est  extrêmement 
spirituel,  mais    d'un  esprit  souvent 
rcclierché  ,  et  même  sophistiqué.  Il 
semblerait   qu'à  cette  époque  ,   peu 
éloignée  des  troubles  civils  du  règne 
de  Charles  1*''. ,  les  Anglais,  du  moins 
les  gens  du  monde,  avaient  conservé 
dans  leur  conversation  quehpie  chose 
de  cette  subtilité  que  donne  l'habitude 
des  disputes  de  théologie  et   même 
de  politique.  Congrève,  qui  s'en  mo- 
que,  ne  sait  pas  s'y   soustraire;  il 
lie  connaît  pas  cet  art  de  Molière  , 
d'opposer  la  simplicité  du  gros  bon 
sens  au  langage  apprêté  qu'il   veut 
tourner  en  lidicule.  Ses  personnages 
les   plus    raisonnables    ont    toujours 
quelque  chose  du  ton  de  ceux  dont 
il  se  moque.  Rarement  d'ailleurs  mui]- 
trc-t-il  un  personnage  tout-à-faiî  rai- 
sonnable, et  encore  moins  un  person- 
nage honnête.  «  Vous  voyez  partout 
«dans  ses  pièces,  dit  Voltaire,  le 
»  langage  des  honnêtes  gens  avec  des 
»  actions  de  fripons;  ce  qui  prouve 
»  qu'il  connaissait  bien  son  monde 
»  et  qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  ap|)ellc 
»  la  bonne  compagnie.  »  Cependant, 
il  doit  se  trouver ,   même    dans    la 
bociété  la  plus  corrompue,  quelque 
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personnage  plus  moral ,  dont  la  rec- 
titude, présentée  avec  art  par  le  poète 
comique,  peut  servir  comme  de  règle 
pour  mesurer  les  autres  et  fixer  l'es- 
prit du  spectateur  ,  embarrassé  de  ne 
savoir  où  s'attacher  dans  cette  mul- 
titude   de    personnages"  sans  foi   et 
sans   probité,   qui  ne  varient  guère 
que  dans  l'objet  et  le  degré  de  leur 
immoralité.  Loi'e  for  Love  {yimour 
pour  amour  ),  la  meilleure  des  pièces 
de  Congrève ,  offre  cependant  l'exem- 
ple d'un  amour  honnête  et  iiitérer- 
sant,  et  Congrève  a  peint  aussi  l'amour 
d'une  manière   fort   touchante  dans 
s,\  liaç^édie  the Moiirning  bride  {VE' 
pousée  en  deuil),  pièce  où  l'on  trou- 
ve beaucoup  de  pathétique,  des  sen- 
timents nobles  ,  et  ce  genre  d'intérêt 
qui  résulte  d'une  intrigue  extrême- 
ment romanesque.   Ces  deux  pièces 
sont  traduites    en   français  dans    le 
Théâtre  anglais  de  Laplace.  Sa  der- 
nière pièce  (  1700  )  fut  the  Way  qf 
the  JForld  (  le  Train  du  inonde). 
Le  monde  s'y  trouva,  dit-on,   trop 
fidèlement  et  trop  ridiculement  peint, 
et  le  peu  de  succès  qu'elle  eut  alors 
acheva  de  dégoûter  Congrève  de  la 
carrière  dramatique  ,    dont    avaient 
commencé   à  l'éloigner  les  critiques 
de  Jérémie   Collier  ,  qui  avait  atta- 
qué   avec  beaucoup  de    chaleur    et 
même    de    succès ,   l'immorahlé   tt 
l'indécence  du  théâtre  anglais.  C'était 
])Our  un  auteur  avoir  peu  de  courage; 
mais  Congrève  était  fort  riche;  ses 
places  lui  rapportaient,  dit-on,  plus 
de    12,000  liv.  sterl.  de  revenu;  il 
jouissait  d'une  existence  honorable  et 
brillante;  et  l'on  sait  qu'il  faut  peu 
compter  sur  la  résolution  d'un  soldat 
dont  la   fortune  est  fn'te.  D'ailleurs 
Congrève  vivait  dans  le  monde  ;    la 
nuance  de  considération  qui  di>linguo 
eu    Angleterre    l'honmie    public    et 
l'horamc  privé,  n'avait  pas  échappé 
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à  son  amour- propre.  Il  était  peu 
flatte  tir  u'êiri'  considéré  dans  la  so- 
ciété jiK'  comme  auteur.  Voltaire , 
étant  en  An^J  ti  ire,  alla  faire  une  vi- 
site a  Congrcve,  alors  reliié  à  la  cam- 
pagne ,  e!  lui  témoigna  son  erapres- 
seiueit  de  voir  un  liommo  de  lettres 
dont  le  talent  honorait  son  pays, 
«  Monsieur,  lui  répondit  Congrève, 
»  jesuis  un  simple  gentilhomme, plus 
î>  oerupé  à  cultiver  ses  terres  que  la 
j)  litlérature.  —  Monsieur  ,  répliqua 
»  Vult.iire,  si  vous  u'étiez qu'un  sim- 
»  pie  gentilhomme  ,  je  n'aurais  pas 
»  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  voir 
«  chez  vous.  »  Congrèvc  n'avait  que 
\nrgt-cinq  ans  lorsqu'il  quilla  le  théa- 
îre;  il  n'enti'eprit  plus  aucun  ouvrage 
de  longue  haleine.  Desépîtres,  de  pe- 
tites pièces  de  vers  de  circonstance , 
des  chansons  qui  ont  de  l'esprit  et  de 
la  grâce,  dos  traductions  ou  imitations 
en  vers  de  Juvénal,  d'Horace,  d'Ovide, 
etc. .  suffirent  pour  entretenir  sa  répu- 
tation sans  la  compromettre  •  son  goût 
et  sa  complaisance  comme  critique 
ajoutèi'ent  à  sa  considération  par  les 
obligations  que  lui  ement  les  hommes 
célèbre .  de  son  temps.  Dryden  avouait 
devoir  beaucoup  aux  conseils  de  Con- 
grève  pour  sa  traduction  de  VEnéicîe. 
Il  a  traduit  aussi  quelques  morceaux 
de  {'Iliade ,  et  Pope  lui  a  dédié  la 
sienne.  On  a  encore  de  lui  deux  es^ 
pëces  d'opéras  ,  le  Jugement  de  Pa- 
ris et  Semelé.  On  trouve  dans  dif- 
férents recueils  plusieurs  de  ses  let- 
tres; plusieurs  de  ses  épîtrcs  n'ont 
jamais  été  im|)rimées.  La  vie  d'homme 
du  monde  est  peut-être  moins  saine 
que  celle  d'écrivain. Congrère,  tour- 
menté de  la  goutte,  alla  à  Halh  pour 
y  pi-endie  les  eaux;  sa  voiture  versa; 
depuis  ce  moment,  il  se  plaignit  d'une 
doideur  dans  le  côté  ;  sa  santé  dé- 
clina seusibleracnl,  et  il  mourut  six. 
mois  après  à  Londres,  en  ).inv  ier  I -y  5.9, 
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âgé  de  cinquante-six  ans,  après  une  via 
si  heureuse  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait 
manqué  qu'un  peu  plus  d'ardeur  à 
jouir  des  biens  dont  elle  fut  remplie. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  obli- 
geant et  d'une  conversation  agréable. 
Comme  poète  comique,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'un  écrivain 
élégant,  très  spirituel,  et  plus  sage 
dans  ses  compositions  que  tous  les 
autres  poètes  anglais;  mais  il  manque 
de  cette  originalité  d'observation  ,  de 
cette  naïveté  de  ton  ,  de  cette  vigueur 
de  pinceau  qui  distingue  le  génie.  On 
l'a  appelé  le  Molière  des  Anglais  ; 
mais  il  est  bien  loin  de  mériter  ce 
titre.  Molière  est  peut-être  le  seul 
homme  de  génie  qui  n'ait  eu  ni  mo- 
dèle chez  les  anciens,  ni  concurrent 
parmi  les  modernes.  Baskerville  a 
donné  une  belle  édition  des  Œuvres 
de  Congrèi'e,  Birmingham,  i-jOi  , 
5  vol.  grand  in-8". ,  fig.       S — d. 

CONNAN  (  François  de),  juris- 
consulte pari."-ien  du  16'.  siècle, 
était  fds  d'un  maître  des  comptes  ,  et 
avait  étudié  à  Oi  léans  sous  Pierre  de 
l'Étoile ,  et  à  Bourges  sous  Alciat. 
Marchant  sur  les  traces  de  ce  der- 
nier ,  qui ,  le  premier  ,  voulut  tirer  la 
jurisprudence  de  cette  espèce  de  bar- 
barie oiî  elle  avait  été  plongée  jus- 
qu'alors ,  il  forma  l'entreprise  tentée 
par  tant  d'autres,  et  jamais  exécutée  , 
de  réduire  en  art  la  science  des  lois , 
et  d'en  ranger  les  matières  dans  un 
ordre  clair  et  méthodique;  mais  ime 
mort  prématurée  l'emjîccha  d'exécu- 
ter un  pian  aussi  vaste  et  aussi  diffi- 
cile. Il  n'est  resté  qu'une  partie  de 
son  travail ,  sous  le  titre  de  Comrnen- 
taria  j'nris  civilis ,  Paris,  i558,  iu- 
ful.  Louis  Leroy,  son  ami,  fut  l'édi' 
leur  de  cet  ouvrage,  et  il  le  dédia  au 
chancelier  de  l'Hôpital.  L'édition  !a 
plus  amjile  est  celle  qu^'  François 
Hotman  publia  en  166a ,  à  Bâic,  aug- 
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mcnlce  de  fe!oj:;e  de  Connan  par 
L.  Leroy.  Le  style  de  Connan  est 
plus  ële'gant  que  celui  des  iariscon- 
suites  qui  l'avaient  précédé  ;  m.iis  il 
insi«;te  trop  sur  l'eîymologie  et  la 
proprie'te  des  mots.  Les  gens  du 
métier  sont  très  divisés  sur  le  méiiîc 
de  son  ouvrage.  Cujas  lui  accordait 
beaucoup  de  savoir,  mais  peu  de  ju- 
genieut.  C'était,  suivant  lui,  un  temps 
perdu  que  celui  qu'on  employait  à  le 
lire.  Connan  ,  d'abord  maître  des 
comptes  ,  comme  son  père  ,  fut  fait 
maître  des  requêtes  par  François  l"". 
en  i5^4-  Il  mourut  le  i*"''.  septem- 
bre i55(  ,  âgé  seulement  de  qua- 
ivnte-trois  ans.  B — i. 

CONNOR  (ToRDHELVAcn ,  ouTur- 
LOGH  0)  ,  naquit  en  ic88,  de  la  dy- 
nastie des  rois  provinciaux  de  Gona- 
de en  LIande.  Le  sceptre  monar- 
cliique  de  toute  l'île  étant  passé  alors, 
de  la  tribu  des  0  Neill,  qui  l'av.iit 
posïédé  pendant  cinq  siècles  ,  à  Cfîie 
df";  0  Bricn  ,  qui  s'en  était  emparé 
vers  l'an  looo,  Turiogh  0  Conuor  y 
prétendit  à  sou  tour,  et,  sa'ué  d'abord 
du  titre  de  monarque  par  ses  sujets 
conaciens,  il  étendit  insensiblementsa 
suprématie  sur  tous  les  peuples  de 
l'Irlande.  Elle  avait  été  promptement 
reconnue  par  les  trois  provinces  du 
centre.  Au  nord  ,  et  surtout  au  midi  , 
il  eut  à  soutenir  de  longues  et  de  fré- 
quentes luttes  contre  des  rivaux  puis- 
sants et  des  ennemis  acharnés.  11 
dompta  les  uns  ,  et  se  concilia  les  au- 
tres. Les  plus  (lang<reu\  pour  lui  furent 
les  0  Brien.  Non  seulement  ils  vinrent 
à  bout  del'emportcr  souvent  sur  leurs 
corupétiteurs  dans  leur  province  de 
IVIomonie,  mais  ils  firent  plusieurs  in- 
cursions dans  la  Conacie ,  dès  l'an 
1  1 52  ,  jusqu'à  l'au  1 1 5 1 .  Provoqué 
par  ces  hostilités ,  appelé  par  Dermod 
]\Iac-Carthy ,  roi  de  Dcsmond  ,  au  se- 
cours des  Eugéuiens  opprimés ,  le 
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rnoTiarquc  leur    envoya  d'abord  son 
fi!  >  liodéric,  qui  ravagea  le  Thomond , 
et  rédui.-.it  en  cendres  un  fiuneiix  pa- 
lais de  Ceancora  .  deineure  immemo^ 
n'aie  des  O  Brien  ,  et  le  plus  bel  e'di- 
fice  TOj  al  quil  y  eût  en  Irlande  , 
disent  les  Annales   de   Tigernach. 
Bientôt  Turiogh  lui-même,  avant  réu- 
ni à  sou  armée  les  troupes  de  Miilie 
et  de  Lagénie  ,  pénétra  dans  le  cœur 
de  la  Momouie,  et  vint  remporter, 
près  de  Coik  ,  la  sanglante  victoire  de 
IMoïu-Mor  ,  où  périt ,  avec  INIortogh 
0  Brien  ,  roi  de  Thomond  ,   toute  la 
fleur  de  ces  braves  Dal-Caïss,  qui  ne 
se  relevèrent  plus  d'un  pareil  désa-tre. 
O  Gonnor,  maître  de  Liméric,  ne  voulut 
plus  qu'il  y  eût  un  chef  souverain  de 
cette  grande  province;  il  la  partagea  cû 
deux  grands  districts  ,  entre  un  roi 
de  Thomond  et  un  roi  de  Desmond , 
qui ,  parfaitement  égaux  entre  eux  , 
ne  relèveraient  que  de  lui  seul.  Après 
deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  guerre 
vint  du  nord.  Morintach-Mac-Loghliii 
0  Neill ,  ligué  avec  l'O  Brien  qui  avait 
été  exclus  de  la  souveraineté  de  Mo- 
mouie ,  entra  en  campagne  pour  le 
rétablir.  Cette  Tois ,  le  monarque  fut 
vaincu ,  et  le  suzerain  obligé  de  don- 
ner des  otages  au  vassal  de  qui  il  en 
avait  reçus.  Cependant,   0    Cocnor 
vint  encore  à  bout  de  raffermir  son 
autorité  qui   n'avait  été  qu'ébranlée  , 
puisque,  rétabli    malgré    lui,   le  roi 
Momonieu  lui  fit  hommage  de  sa  cou- 
ronne en  II 56.  Ce  fut  le  t5  juin  de 
cette  année,  que  mourut  Turiogh   O 
Connor  ,   nommé    le  Grand  ,   parce 
qu'eu  eftlt  il  fut  grand  guerrier,  grand 
politique,  grand  surtout  par  son  amour 
de  la  justice  ,  sa  piété  charitable  ,  ses 
soins  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  amener  l'abondance.  Il  fonda  une 
nouvelle  chaire  de  théologie  dans  Ar- 
magh ,  à  Twim   un  prieuré  pour  les 
Templiers  ,  çà  et  là  des  hôpitaux  ,  nu 
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hôlcX  des  monnaies  à  Cluan  -  Mac- 
Noïs  ,  enfin  il  le'iabiit  les  anciens 
jeux  de  TiiiUon  où  se  distribuaient  les 
jirix  pour  les  courses  ,  la  lulle  ,  la 
fronde ,  tous  les  exercices  du  corps.  Il 
avait  c'té  marie  plusieurs  fois.  Le  livre 
Lécan  nomme  pour  sa  première  fem- 
me Dubeasa  ,  (iUe  d'O  Melighlin  ,  roi 
de  Midie,  et  de  Dubeasa  Ni-Miil-Lal- 
ly.  De  ce  mariage  naquit  Roileric  0 
Connor.  L — T— l. 

CONNOR    (Bebnard),    mëdecia 
anglais,  naquit  vers    166G  dans  le 
comte  deKerry  en  Irlande,  d'une  an- 
cienne famille.  Ses  parents  cîant  ca- 
tholiques ,  il  ne  fut  point  e'ieve  dans 
les  écoles  publiques.  11  vint  en  France 
en  1686,  pour  achever  ses  éludes  à 
Montpellier  et  à  paris.  De  là ,  il  ac- 
compagna en  Pologne  les  deux  fds  du 
grandchancelier  de  ce  royaume.  11  fut 
bien  reçu  à  lacour  deSobieski,  et  nom- 
mé, à  vingt-huit  ans,  premier  médecin 
de  ce  prince. Cependant  il  ne  resta  en 
Pologne  que  le  temps  nécessaire  pour 
s'instruire  dans  l'histoire  naturelle  de 
ce  pays.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1G95, donna  avec  un  grand  succès  à 
Oxford  des  leçons  pui>liques  sur  l'éco- 
nomie animale,  et  se  distingua  par  sa 
manière  d'enseigner  claire  et  niélho- 
dique.  Il  Ht  imprimer,  sous  le  tilre  de 
Disserlationes,  etc. ,  des  traites  sur 
dinèrents  sujets  de  me'di  cine  et  d'his- 
toire naturelle,  likp,  in-8'. ,  et  fut 
nomme'  ia  même  anne'e  membre  de  la 
société  royale  et  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londj-es.  En  i6()(i,  il  fit 
des  leçons  publiques  à  Cambridge  ; 
en  1697  ,  il  publia  un  ouvrage  assez 
curieux,  intitulé  E\>an^eluun  medi- 
ci ,  seu  inedicina  mrslica  de  suspen- 
sis  natures  legibus ,  sh>e  de  miracu- 
lis,  etc.,  Londres,  1G97,  iu-8".  et 
jn-12;  Amsterdam,  1699,  in-8".  Le 
Lut  de  cet  ouvrage  est   d'expliquer 
physiquement  de  quelle   manière   la 
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toute -puissance  divine  a  dû  agir  sur 
les  corps  pour   produire   les   divers 
miracles  rapportés  dans   l'Éciiture; 
«  car  il  est  aussi  aisé  de  concevoir, 
dit- il  ,  comment  la   puissance  infinie 
agit  sur  les  corps  pour  y  produire  des 
effets  surnaturels    que   puur   y   pro- 
duire les  phénomènes  ordinaires  de 
la  nature.  »  Quoique  l'auteur  assurât 
avoir  pour  objet  de  convaincre   les 
scejjtiques  et  les  déistes^  soit  que  ses 
intenlions  ne  parussent  pas  claires, 
ou  que,  dans  une  matière  si  délicate, 
il  fût  difficile  de  ne  pas  se  laisser  en^ 
traîner  à  quelques  propositions  sus- 
ceptibles   de     quelque    censure ,  cet 
ouvrage    éleva    une    grande  rumeur 
contre  l'auteur,  et  n'en  eut  pas  moins 
deux  éditions  dans  l'année.  La  mort 
de  Sobieski  et  les  événements  qui  en 
furent  la  suite  lui  donnèrent  occasion 
de  publier  deux  volumes  de  lettres 
sur  la  Pologne,  qui,  bien   qu'écrites 
avec  précipitation ,  comme  tout  ou- 
vrage de   circonstance,    contiennent 
cependant   sur    ce   pays   des    parti- 
cularités   cuiieuses   et    intéressantes. 
On  les  a  traduites  en  allemand   on 
1700,  et  Mitz.lcr  de  Kolofles  a  tra- 
duites en  latin  dans  l'édition   latine 
qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Con- 
nor. Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
seize;  mais  Connor  n'est  auteur  que 
des  sept  premières.  Les  autres  furent 
rédigées,  d'après  son  plan  et  ses  pa- 
piers,  par  Savage.  Connor  mourut  le 
5o  octobre  1 698,  âgé  d'un  j)eu  \A\\s  de 
de  trente-deux  ans.  Né  catholique  ,  il 
avait  embrassé  la  religion  protestante  ; 
il  fut  accusé  d'athéisme,  ou  au  moins 
de  déisme ,  et  reçut  à  la  mort  l'eu- 
charistie d'un  ministre  protestant,  et 
l'extrême -onction  d'un  prêtre  catho- 
lique. X — s. 

CONOBERT.     Foy.    Bretagne 
(Alain  I"'-.). 

CONOiN  ,  fils  de  Timotliçc,  célèbve 
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Çtniëraî  Atlionicn ,  se  forma  pendant  la 
t^uoiTC  du  Pdloponncsc.il  eut  d'abord 
le  cominandoment  des  troupes  que  les 
Allieniens  tenaient  à  Naupacte  ;  il  lut 
ensnile  nomme,  l'an  4^7  av.  J.-C, 
un  des  dix  i^cnciaux  qu'on  choisissait 
tous  les  ans.  Étant  aile  à  Samos  pren- 
dre le  commandement  de  l'escadre ,  il 
la  trouva  dans  le  plus  mauvais  e'tat, 
les  e'quipaj^es,  qui  n'étaient  plus  com- 
jîosés  d'Athéniens ,  ayant  déserté  en 
grande  partie  pour  passer  au  service 
des  Lacédémoniens,  qui  donnaient  une 
paie  plus  forte.  11  prit  alors  le  parti 
de  rérormer  un  j;raud  nonjbre  de 
vaisseaux,  pour  n'en  conserver  que 
soixante-dix  bien  équipés.  Ces  forces 
n'étant  pas  suffisantes  pour  se  mesu- 
rrr  avec  les  Lacédémoniens,  il  sut  les 
éviter ,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal  en 
ravageant  les  pays  de  leurs  alliés.  Cal- 
licratidas  parvint  cependant  à  le  join- 
dre ,  et  Conçu,  quoiqu'avec  des  forces 
très  inférieures  ,  fît  balancer  pendant 
quelque  temps  la  Ibrtune;  mais  ayant 
perdu  trente  vaisseaux  ,  il  prit  la  fuite 
et  se  réfugia  dans  un  des  ports  de  ]Mi- 
tylène,  ou  il  fui  bloqué  ])arCallicrati- 
das.  Voulant  faire  connaître  aux  Athé- 
niens sa  situation,  il  choisit  deux  vais' 
seaux  les  plus  légers  qu'il  eut,  avec 
les  mcilleius  rameurs  ,  et  les  fit  sortir 
vers  le  milieu  du  jour ,  moment  où  les 
Lacédémoniens  étaient  le  moins  sur 
leurs  gardes.  L'un  de  ces  deux  vais- 
seaux fut  pris;  mais  l'autre  se  rendit 
à  Athènes,  et  les  Athéniens  envoyèrent 
sur-le-champ  une  escadre  considé- 
rable, qui  remporta  aux  Arginuses 
une  victoire  complète  sur  les  Lacédé- 
moniens, ce  qui  dégagea  Conon.  F^es 
généraux  qui  avaient  remporté  cette 
victoire  ayant  presque  tous  été  con- 
damnés cà  mort  à  leur  retour,pour  avoir 
négligé  d'enlever  les  morts,  on  en 
nomma  dix  autres,  du  nortibre  des- 
quels fut  Conon.  ils  se  rendirent  ver» 
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i'IIellcspont,  où  se  trouvait  Lysandre 
avec  l'escadre  lacédémoniennc.  Après 
l'avoir  défié  plusieurs  fois  au  combat, 
sans  qu'il  voulut  l'accepter  ,  ils  se 
crurent  invincibles,  et,  malgré  les  avis 
de  Conon ,  ils  négligèrent  tellement  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  que  Lysandre 
les  surprit  à  iEgospotamos,  et  détruisit 
entièrement  l'escadre  athénienne  ,  à 
l'exception  de  neuf  vaisseaux  avecles- 
qucis  Conon  s'échappa.  La  galère  pa- 
ralienne, qui  était  de  ce  nombre,  alla 
porter  h  Athènes  la  nouvelle  de  ce 
désastie,  et  Conon,  désespérant  pour 
le  moment  du  salut  de  sa  patrie,  em- 
mena les  huit  autres  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  resta  auprès  d'Evago- 
ras,  en  attendant  que  les  circonstances 
lui  permissent  de  faire  quoique  chose 
pour  les  Athéniens.  Les  Lacédémo- 
niens, n'ayant  plus  de  rivaux  dans  la 
Grèce ,  envoyèrent  Agésilas  avec  une 
armée  en  Asie  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse  ;  Conon  se  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  Pharnabaze ,  satrape  de 
la  Lydie  et  de  l'ionie  ,  l'aida  de  ses 
conseils,  et  lui  suggéra  l'idée  de  forcer 
les  Lacédémoniens  à  rappeler  Agési- 
las ,  en  leur  faisant  déclarer  la  guerre 
par  les  Tiiébains  et  d'autres  peuples 
de  la  Grèce.  Pharnabaze  ayant  fait 
sentir  au  roi  la  nécessité  d'avoir  une 
escadre  ,  Conon  fut  chargé  du  soin 
de  la  former  ;  mais  se  voyant  arrêté 
par  la  malveillance  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  fournir  les  fonds  néces- 
saires ,  il  alla  trouver  le  roi  de  Perse, 
et  lui  inspira  tant  de  confiance,  que 
ce  sou\erain  le  nomma  général  eu 
chef  de  ses  forces  navales ,  et,  sur 
sa  recommandation,  il  chargea  Phar- 
nabaze ,  son  ami,  de  lui  fournir  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour 
équiper  une  escadre.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente  ;  car  peu  de 
temps  après  (l'an  594  avant  J.-G  "), 
Conon    remporta    vers    Gnidc    une 
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vi(  toirc  cc!,itnu!e  sur  les  LacecVino- 
nicns,  qiii  perdirent  rcmpite  de  la 
mer.  Les  îles  ne  tardèrent  pas  à  se 
détacher  d'eux  ,  et  Pliariiahaze  les 
laissa  libres,  à  la  prière  de  Conon.  Ces 
deux  généraux  allèrent  ensuite  rava- 
ger les  côtes  de  la  Laconic,  et  prirent 
l'île  de  Cythère,  ou  ils  mirent  une  gar- 
i:isou.  Conon  se  rendit  alors  à  Athènes, 
et  en  fit  rétablir  les  murs ,  ainsi  que 
ceux  du  Pirée ,  avec  l'argent  que  Pliar- 
nabazc  lui  avait  fourni ,  et  il  donna  à 
cette  occasion  un  repas  splendide  à 
tous  les  Atliéiiicns.Les  Lacédcmoniens, 
consternés  des  succès  de  Conon  ,  et 
alarmés  du  rétablissement  des  murs 
«l'Athènes ,  envoyèrent  Antaicidas  vers 
Tiribaze ,  l'un  des  généraux  du  roi  de 
Perse ,  pour  demander  la  paix ,  en 
offrant  d'abandonner  les  villes  grec- 
ques d'Asie ,  à  condition  seulement 
que  les  îles  restassent  libres.  Les  Athé- 
niens députèrent  de  leur  côté  Conon 
et  quelques  autres ,  pour  s'opposer 
au  traité  que  proposaient  les  Lacé- 
dérnoniens.  Tiribaze  ,  qui  favorisait 
ces  derniers,  probablement  par  ja- 
lousie contre  Pharnabaze ,  fit  arrêter 
Conon,  sons  prétexte  qu'il  cherchait  à 
f  oulcver  l'Ionie  et  l'Eolide,  et  se  ren- 
dit vers  le  roi  de  Perse  pour  lui  faire 
part  des  propositions  des  Licédéino- 
iiiens.  11  parait  que  le  roi  n'appro\i- 
va  pas  sa  conduite;  car  il  envoya 
\m  autre  de  ses  généraux  prendre  le 
commandement  des  provinces  mariti- 
mes, et  Conon,  ayant  été  relâché,  re- 
tourna dans  l'ile  de  Chypre,  où  il  mou- 
rut de  maladie,  vers  l'an  OQo  avant 
J.-C,  laissant  des  biens  considérables 
h  Timothéeson  lils,  (pii  devint  lui-mê- 
me un  général  célèbre.  On  rapporta 
son  corps  dans  l'Atlique,  où  on  lui  éri- 
gea un  tombeau.  Le  peuple  athénien 
rendit  les  plus  grands  hoiuieurs  à  sa 
mémoire,  et  il  est,  dit-on ,  le  premier, 
depuis  Uarraodius  cl  Aristogitou ,  à 
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qui  on  ait  érigé  une  statue  en  bronze. 
Nous  avons  un  abrégé  de  sa  vie  par 
Cornélius  INépos  ;  mais  on  trouve 
beaucoup  plus  de  détails  dans  l'his- 
toire grecque  de  Xénophon  et  dans 
Diodore  de  Sicile.  C — r. 

COjNON  de  Samos,  astronome  et 
géomètre  célèbre ,  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  ouvrage ,  n'est  connu 
que  par  les  témoignages  honorables 
qu'ont  rendus  de  lui  Archimède  ,  Sé- 
nèque  ,  Virgile  ,  Callimaque  et  plu- 
sieurs autres  poètes.  Il  vivait  vers  la 
120'".  et  la  i3o''.  olympiade,  environ 
160  et  5oo  ans  avant  J.-C.  Nous  sa- 
vons, par  la  préface  du  Traité  des 
spirales,  qu'Archimède  lui  avait  en- 
voyé plusieurs  théorèmes  sur  la  sphère 
et  le  cône,  et  que  Conon  n'en  avait 
pas  deviné  les  démonstrations.  «  Il  les 
»  eût  trouvés  ,  sans  doute  ,  ajoute 
»  Archimède,  s'il  eût  assez  vécu;  il  y 
»  eût  ajouté  de  nouveaux  théorèmes, 
»  et  fait  avancer  la  science  ;  car  il 
»  avait  une  sagacité  extraordinaire  et 
»  un  grand  amour  pour  le  travail.  Il 
»  était  mon  ami,  dit-il  encore,  en 
»  commençant  son  Traité  delà  qua- 
»  drnture  de  la  parabole  ,  et  il 
»  était  un  homme  admirable  en  ma- 
■»  thématiques.  »  Un  pareil  témoi- 
gnage, consigné  dans  les  écrit>;  d'Ar- 
cliiiaède,  après  la  mort  de  Conon  , 
doit  nous  faire  regretter  la  perte  de 
ses  ouvrages.  Apollonius  lui  est  moins 
iavoiablc  au  4'"'  ''vre  des  Sections 
coniques.  Ou  y  voit  que  Conon  avait 
déterminé  le  nombre  de  points  qui 
peuvent  être  communs  à  un  cercle  et 
à  une  section  conique  ,  bu  bien  à  deux 
sections  coniques  ,  sans  que  les  deux 
courbes  se  confondent;  mais  il  s'était 
trompé  dans  la  démonstration  qu'il 
avait  donnée  de  son  théorème.  Ni- 
cotélès  de  Cyrène  avait  écrit  contr» 
Conon  ,  pour  lui  prouver  son  erreur  ; 
mais,  se  laissant  emporter  à  son  ani- 
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mosite ,  il  avait  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  d'utile  dans  l'ouviap;!'  de  Conoii. 
Apollonius  trouve  ce  jugement  trop 
sévère,  et  pense  que  si  le.<  theurcines 
de  Conon  ne  sont  pas  d'une  uerpssiic 
indispensable ,  ils  peuvent  au  moins 
abréger  plusic  urs  démonstrations.  Co- 
non avait  proposé  au^  géomclns  de 
trouver  la  théorie  de  la  sj-iralc,  et 
c'est  la  probablement  cf  qui  nous  a 
valu  le  traité  d'Arcb.imède  sur  les  bé- 
lices.  (  f^oy.  Pappus  .  liv.  IV,  propo- 
sition XVill.)  C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  Conon  comme  gromcfre.  Cuni- 
me  a-itronome  ,  nous  voyons  qu'un 
coumienlateur  de  Ptuléméo,  dans  une 
note  ajoutée  au  petit  ouvrage  sur /6'5 
apparitions  des  étoiles  ,  cite  C>onon 
parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  obser- 
vations en  Itaiio.  Sénèque,  dans  ses 
Questions  naturelles  (  Vil,  3), 
nous  dit  qu'il  avait  rccuril'i  I<\s  éclipses 
de  soleil  observées  en  Egvpte.  Vir. 
gi!e  l'a  nommé  dans  ces  vers  de  la  5''. 
€'glc--ie  : 

In  ireriiu  duo  signa:  Conon  ,  et.  .  qui  s  fuit  al  ter?... 
i>escripsit  radiu  lotum  qui  genùbus  orbem. 

Mais  ce  qui  surtout  fera  vivre  son 
nom  ,  c'est  l'élégie  de  Callimaque  sur 
la  chevelure  de  Bérénice,  ou  plutôt  la 
traduction  que  Catulle  a  faite  de  ce 
joli  poëmc.  Bérénice,  femme  et  sœur 
de  Ptoléraée  Evergèle,  aAail  fait  vœu 
de  consacrer  à  Vénus  une  boucle  de 
ses  cheveux  ,  si  Ptoléraée  n  venait 
triomphant  de  la  guerre  d'Asie.  Elle 
accomplit  son  vœu  ,  et  la  boucle  sus- 
pendue dans  le  temple  de  Vénus  avait 
disparu  dès  le  lendemain.  Le  poète  fei- 
gnit que  Vénus  l'avait  fait  enlever  par 
Pt'gasc  ,  pour  la  placer  dans  le  ciel  , 
comme  Bacchus  y  avait  placé  la  cou- 
ronne d'Ariadne.  Callimaque,  à  l'appui 
de  sa  fiction,  cite  le  témoignage  de  Co- 
non ,  qui  avait  vu  briller  au  ciel  la 
nouvelle  constellation  ,ct,  pour  don- 
ner encore  plus  de  crédit  à  ce  témoi- 


C  0  N  f\  ^7 

gnaÊ;c  ,  il  cite  avec  emphase  les  divers 
tiavaux  de  l'astronome.  Les  vers  de 
Callimaque  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus ,  m. lis  tous  les  littérateurs  con- 
uaiss'-nt  la  traduction  de  Catulle  : 

Omnia  qui  ra;.gni  <llspe\it  Jumina  mnndi, 
(jui  slell  rum  ortus  coraperil  atque  obitui, 

Fl'iuin   us  ut  rapidi  solis  nilor  i.bscureiur  , 
Ut  cedjiil  cffLis  sidcra  tcmpiTibus 

1.1  iri^iam  furtim  sub  latiiiia  saxa  rclegans 
ihdci*  -imor  evro  devocet  aè'io  : 

Idem  l'ie  ille  C'non  ccelesti  lumiiie  vidit 
Berpiici-o  \erticï  cœsariem 

Fuliienlrni  clarù.  .. 

Il  (Si  à  troire  que  Conon  n'est  point 
l'auteur  de  cette  métamorpbosc  poé- 
tique, et  Caitimaque  put  emprunter 
son  nom  sans  ie  otiu'^ultcr  ;  il  ne  lau- 
drail  dou',-  pas  (Oricture,  o-muic  ont 
iait  quelques  éirivauis  modernes,  en 
encliéris-ant  encore  sur  ce  iju'avaient 
dit  H\gin  et  Théon  ,  que  Conon 
fut  aussi  bon  courti>an  que  savant 
astrononie  :  nous  w  voj-ons  pas  mê- 
me que  la  Mouvdlf  constellation,  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui,  l'ait 
été  d'abord  par  les  astronomes  d'A- 
lexandrie. Ki.-tosîhènes ,  qui  est  à 
peu  près  delà  n^èine  époque,  en  fait 
mention  en  passmt ,  dans  ses  Carac- 
térismes  ,  à  la  suite  de  la  constel'a- 
tion  du  Ijion  ;  mais  cet  opuscule  est , 
au  moins,  apocryphe,  Ptoléraée,  qui 
vivait  environ  trois  cents  ans  après 
Conon,  n'en  cite  que  deuxoutrois  étoi- 
les, qu'il  met  comme  informes  à  la 
suite  de  la  constellation  du  Lion.  11 
les  désigne  par  le  mot  7r/&/.au.oç  (  l(t 
boucle)  :  c'était  le  mot  de  Callimaque  ; 
Catulle  l'a  traduit  par  cœsariem.  Les 
cartes  modernes  représentent  une 
chevelure  tout  entière  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  boue'e  ;  ce  qui  est  prouvé 
par  ces  usots  de  Catulle: 

Abjuncla'  paulù  antf  comx  mea  fata  sorore» 
Lu^ebant. 

Ou  n'a  fait  auanie  attention  à  ces 
détails,  et  l'on  s'est  souvenu  princi- 
paiement  du  titre  de  l'elégic  Ve  co- 
jnd  Eerenicis.  \)  —  h — iù. 
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CONON  avait  dédie  à  Archélaiis 
Pliilopator,  roi  de  Ca2:)padoce,  et  con- 
temporain d'Auguste,  un  petit  ou- 
vrage en  grec  ,  contenant  cinquante 
narrations  mythologiques  et  histo- 
riques qu'il  avait  extraites  de  divers 
auteurs  anciens.  Phot'us  en  a  donné 
vm  abrégé  assez  étendu  d'ans  sa  Biblio- 
thèque. Elles  ont  été  imprimées  sépa- 
rément en  grec  et  en  latin ,  mais 
d'une  manière  trcsi  ncorrectc  ,  dans 
XHisloriœ  poeticœ  scriptores  de  Gale. 
La  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Kannc  a  publiée  en  grec  et  eu 
latui  avec  des  notes ,  Gôtiingue,  i  '^98, 
in-8".  Elles  se  trouvent  ordinaire- 
ment Jointes  au  Parthénius  de  Le- 
grand.  Gédoyn  en  a  donné  une  tra- 
duction française  peu  fidèle  dans  le 
tome  XÎV  des  Mémoires  de  Voca- 
déviie  des  Inscriptions  et  B  elles - 
Lettres.  G — r. 

GONON  ,  peintre.  Foj:  Cimon. 
GONON  ,  élu  pape  le  21  octobre 
()8o  ,  successeur  de  Jean  V,  était  né 
en  Sicile  et  originaire  de  Thrace.  A  la 
mort  du  dernier  pape ,  les  suffrages 
fe  trouvaient  partagés  entre  deux 
compétiteurs.  Le  clergé  désirait  l'ar- 
chiprètre  Pierre  5  l'armée  souliaitait  le 
prêtre  Théodore.  Le  clergé  et  les  évê- 
qucs  ne  pouvant  entrer  dans  l'église 
de  Latran  ,  que  l'armée  avait  fait  fer- 
Dicr  ,  résolurent,  après  deux  mois  et 
demi  d'incertitudes  et  d'opposition  , 
de  faire  leur  élection  dans  le  palais. 
Leur  choix  tomba  sur  un  tiers,  ce  qui 
apaisa  tous  les  partis.  Conon  était 
un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs ,  simple ,  pai- 
sible, étranger  à  toutes  les  factions  , 
mais  peu  expérimenté  dans  les  alfai- 
res.  11  laissa  surprendre  sa  confiance 
par  le  diacre  Constantin ,  homme 
ijiéchant  et  artificieux,  qu'il  établit  di- 
recteur (lu  pati  inioine  de  Sicile.  Une 
sédition  s'éleva  contre  les  exactions  de 
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ce  mandataire  processif  et  violent,  cl 
le  gouverneur  de  la  province  le  iî' 
mettre  en  prison.  Conoa  traîna  une 
vie  malheureuse  pendant  son  ponti- 
ficat, qui  fut  de  peu  de  durée.  11  mou- 
rut le  2-2  octobre  688,  et  eut  pour 
successour  Sergius  IL  D — s. 

GOMIAD  (S.),  évêque  de  Cons- 
tance, était  uls  de  Henri ,  duc  de  Ba- 
vière, frère  de  l'impératrice  Judith  , 
et  appartenait  à  l'illustre  maison  des 
Guelfes  d'Allemagne.  Né  vers  le  com- 
mencement du  1  u  .  siècle ,  il  fit  ses 
études  a  Gonsta  ce,  et  fut  successi- 
vement ordonné  prêtre,  nommé  pré- 
vôt delà  cathédrale,  et  élu,  d'une 
voix  unanime,  évêque  de  Gonstance 
en  954-  Une  amitié  tendre  l'unissait 
à  S.  Ulric,  évêque  d'Augsbourg.  Il 
fit  bâtir  à  Constance  trois  églises  sous 
l'invocation  de  S.  Maurice  ,  de  S. 
Paul  et  de  S.  Jean.  Il  donna  tous 
ses  biens  à  sa  cathédrale  et  aux  pau- 
vres, fit,  dans  le  temps  des  croi- 
sades ,  trois  pèlerinages  à  Jérusalem , 
et  mourut  en  976.  Calixte  II  le  ca- 
nonisa vers  l'an,  1 120.  On  trouve  le 
recueil  des  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués dans  la  Chronique  de  Cons- 
tance. Il  est  nommé  le  26  novembre 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  vie 
a  élé  publiée  par  Leibuitz,  dans  les 
Scriptnr.  Brnns%vicens.     V — ve. 

CONRAD  l\,  roi  d'Allemagne, 
fils  de  Ghismonde,  fille  de  l'empereur 
Arnoul  (  Foj.  Arnoul);,  fut,  de- 
puis l'élévation  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne,  le  premier  roi  d'Allema- 
gne qui  ne  descendît  pas  de  Charlc- 
magne  en  ligne  directe.  Il  en  descen- 
dait à  la  vérité  par  1rs  femmes  ,  puis- 
que sa  mère  était  fille  d'un  petit-fils 
de  Gharlemagne,  Louis-le-Gcrraani- 
que.  L'époque  de  la  naissance  de  Con- 
rad est  incertaine.  A  la  mort  de  Louis 
IV,  le  dernier  des  princes  carloviu- 
giens ,  l'Allemagne  était  sur  le  pcinl  de 
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?;C  diviser  en  plusieurs  sonveraiiictc's , 
non  sculeiiicut  indépendantes ,  mais 
ennemies  les  unes  des  autres.  Les 
cliefs  des  diffcrentes  peuplades,  issus 
tous  e'galenicutdeCliailemHgnepar  les 
femmes,  paiaissaitnt  avoir  des  droits 
èp;anx  ;  ce  qui  ajoutait  à  Ja  confusion. 
Panai  ces  chefs  ,  deux,  se  trouvaient 
clevcs  au-dessus  des  autres  par  leur 
puissance  :  le  premier  était  Ollion-le- 
Grand ,  duc  de  Saxe  et  de  Thiu'ingc; 
le  second,  le  duc  Courad,  qui  gouver- 
nait ce  qu'on  nouimait  alors  !a  France 
Khénane  et  la  Franconie.  Othon-le- 
Graiiil  réunit  les  suflVages  en  sa  fa- 
veur; mais  il  refusa  d'en  profiter,  et 
se  servit  de  sou  ascendant  pour  les 
faire  tomber  sur  Conrad.  Celui-ci  fut 
élu  roi  d'Alleuîagne  r)ar  le  sulïrage 
unanime  de  toutes  les  nations  germa- 
niques ,  à  l'exception  des  Lorrains , 
qui  se  donnèrent  à  Cliarles-Ie-Simp!e. 
L'élection  de  Coni-ad  eut  lieu  dans  le 
mois  de  septembre  9 1  i .  Ce  prince  fut 
le  premier  auteur  des  troubles  qui  dé- 
solèrent son  règne.  Oubliant  la  re- 
connaissance qu'il  devait  à  Othon  ,  il 
voulut  affaiblir  la  puissance  de  Henri, 
son  fds  ,  connu  plus  tard  comme  chef 
de  l'Empire,  sous  le  nom  de  ÏJenri- 
r Oiseleur,  et,  ne  lui  accordant  que 
l'investiture  duduclié  de  Saxe,  il  lui 
refusa  celle  du  duché  de  Thuringe, 
dont  il  devait  pareillement  hériter 
d'Odion,  sou  père.  Cette  injustice,  que 
Conrad  crut  sans  doute  de  la  polili(pie 
tant  qu'il  en  espéra  du  succès,  lui  fit 
du  duc  de  Saxe  un  ennemi  redou- 
table, qui  remporta  sur  lui  plusieurs 
victoires.  Henri,  non  content  d'em- 
ployer ses  propres  forces  à  se  venger 
de  Conrad,  conclut  une  alliance  con- 
tre lui  avec  le  roi  de  France;  mais  Con- 
rad combattit  Charles-le-Simple  avec 
plus  d'avantage,  et  parvint  à  s'emparer 
de  l'Alsace.  Au  milieu  de  cette  guerre  , 
les  Hongrois  firent  une  irruption  dans 
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l'Empire,  péuétièrent  jusqu'au  Uliin, 
et  brûlèrent  la  ville  de  Eâle.  Le  duc 
de  Bavière  et  plusieurs  princes  que  la 
conduite  de  Conrad  envers  Icdifc  de 
Saxe  avaient  révoltés ,  se  liguèrent 
avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  con- 
voqua à  Altheim,  ancien  château  de 
Souabe,  une  diète  générale.  Celte  as- 
semblée endjrassa  sa  cause ,  et  pro- 
nonça des  peines  sévères  contre  ks 
princes  insurgés;  mais,  après  quel- 
ques victoires  sur  ses  adversaires, 
Conrad,  forcé  de  livrer  lUie  bataille 
aux  Hongrois  ,  y  fut  blessé  mortelle- 
ment. IS'ayant  point  d'espoir  de  gué- 
rison,  il  se  reprocha  les  injustices 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
Henri,  duc  de  Sà\e;  il  le  désigna 
pour  son  successeur,  chargea  son  frère 
Eberhard  delui  porter  les  orncmcus 
royaux ,  et  mourut  le  25  décembre 
919.  Il  paraît  que  Conrad  avait  le 
mérite  ou  l'intention  de  protéger  les 
lettres;  car  l'histoire  parle  d'un  pro- 
fesseur de  langue  grecque ,  nommé 
Bovon ,  parmi  les  personnes  qui  lui 
furent  attacliées.  Conrad  P"".  avait  été 
marié  à  la  veuve  du  duc  de  Bavière, 
mais  n'en  avait  point  eu  d'enfants. 
B.  C— T. 
CONRAD  II,  dit  le  Salique,  à 
cause  de  sa  haute  naissance ,  fils  do 
Henri,  duc  de  Franconie,  fut  élu  roi 
de  Germanie  par  les  états ,  et  cou- 
ronné à  Mayeuce ,  le  8  septembre 
io-î^.  A  peine  olait-il  monté  sur  le 
trône,  qu'il  découvrit  une  conjuraliou 
formée  dans  sa  propre  fimiille  pour 
l'en  faire  descendre,  et  qu'en  menu; 
temps  les  Italiens,  las  de  la  dominaiiou 
allemande,  offrirent  la  couronne  de  roi 
d'Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au 
duc  d'Aquitaine.  Ces  deux  princes  b 
refusèrent  l'un  et  l'autre,  et  Conrad 
sut  bientôt  triompher  de  ces  prenucrs 
obstacles.  Il  passa  les  Alpes  avec  une 
armée  ,  se  lit  couronner ,  comme  roi 
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d'Italie  ,  à  Mi!nn  ,  el  rrvsiiite  à  Rome, 
comme  empereur  d'O'  i::dent.  Celte 
.  derriièie  cérémonie  eut  lieu  r.in  102^, 
en  pié.sence  de  Camit ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  de  Rodolphe,  roi  de  Boiir- 
gognc.  Devenu  lic'ri'ier  de  ce  dernier 
prince  par  les  droits  de  sa  feiunie  ,  en 
io55  ,  Conrad  [ut  anssi  coiiiotnié  roi 
de  Bourgogne;  mais  cette  couronne 
lui  fut  dispulce  long-temps  avec  opi- 
niâtreté par  Eudes  ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  il  ne  put  en  disposer  avec 
sécurité  qu'après  la  mort  de  celui-ci  : 
ce  fut  pour  la  placer  sur  la  tête  de  son 
fils.  Il  recueillit  aussi  la  succession  de 
^on  cousin  Conrad  ,  duc  de  la  France 
Ehénane,  mort  sans  postérité,  et  dont 
il  avait  appuyé  les  droits  contre  les 
prétentions  d'Adalbéron.  Les  troul)les 
d'Italie  n'étaient  pas  entièrement  apai- 
sés ,  et  Conrad  fut  encore  obligé  d'y 
conduire  une  armée  en  io37;  mais, 
îiprès  quelques  revers,  et  surtout  après 
ivoir  essuyé  de  grandes  pertes  par 
nne  peste  terrible  qui  en  détruisit  j)lus 
de  la  moitié,  cette  armée  fut  obligée 
de  retourner  eu  Allemagne.  Conrad 
mourut  à  Utrecht,  le  4  juin  loSg,  et 
son  corps  fut  inhumé  à  Spire.  Sou 
fiis,  Henri  III ,  lui  succéda.  Ce  prince 
avait  fait  mettre  au  ban  de  l'Empire 
Ernest  II ,  duc  de  Souabc,  son  beau- 
fils  ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  la  li- 
gue tcutonique  formée  contre  lui;  et 
l'on  a  remarqué  que  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ce  genre  de  pros- 
cription, dont  les  empereurs  ont  tant 
abusé  dans  la  suite.  Les  lois  et  les 
ordonnances  que  Conrad  fit  dans  l'Em- 
pire ,  surtout  à  la  diète  de  Roncaglia  , 
l'ont  fait  regarder,  par  quelques  écri- 
Tains  ,  comme  l'auteur  du  droit  féo- 
dal écrit.  D'un  caractère  doux  et  af- 
fable, on  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  bonté  et  de  clémence  remarqua- 
bles, et,  si  l'on  en  excepte  quel(|ues 
guerres  inaihcurcuses  et  presque  iuc- 
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vitables  dans  ces  mallienrcux  tompiï^ 
son  régne  fut  heureux  pour  ses  peu- 
ples. M — D  j. 

CONRAD  îll,  né  en  loç)^,  était 
pctit-fiis  de  l'empercuf  Henri  IV,  et 
fut  d'abord  dur  de  Fi  anconie.  Après 
la  mon  de  Lothaire  ÎI,  auquel  il  avait 
disputé  l'empire  ))eudant  dix  ans, 
(  Voyez  LoTHAiRE.  )  il  fut  élu  eni-^ 
peri  ur  par  une  diète  t.  nue  à  Cobkntz, 
l'an  I  i58,  en  présence  et  par  les 
iutrig;ies  di.  Téudomir,  légat  du  ^aint- 
Siége,  qui  le  couronn  1  à  Aix-'a-Gha- 
pelle.  Henri-le  Superbe  ,  duc  de  Ba- 
vière ,  cliercha  en  vain  à  s'opposer  à 
cette  élec  lion,  et  à  se  faire  nommer 
lui-même  empereur,  comme  gendre 
de  Lothairc.  Conrad  le  mit  au  ban  de 
l'Empire,  et  1  pape  !e  laissa  dépouiller 
de  ses  propres  états,  maigre  les  servicesr 
qu'il  av^it  rendus  ni  Sa  :t-Siége.  Ce 
prince  m-  put  suppoilei  tant  de  mal^ 
heurs,  et  il  en  mourut  de  cli  i^rin 
peu  de  temps  après.  Sou  oitcle  Wclfe 
défendit  encore  ses  droits  avec  quel- 
que courage;  mais  il  succomba  aussi 
dans  une  bataiile  qu'il  perdit  près  du 
château  de  Wein.-.b(  rg.  Il  existait  de- 
puis long-temps  ,  entre  les  maisons  de 
ces  deux  princes,  une  secrète  jalou- 
sie, et  quelques  liistoriens  ont  pré- 
tendu ,  sans  beaucoup  de  vrai.sem- 
blance  ,  que  c'est  de  cette  rivalité  que 
sont  nées  les  factions  qui  ont,  ensuite^ 
divisé  si  long-temps  l'Italie,  sous  le  nom 
de  guelfes  et  de  gibelins.  A  p<  ine  la 
puissance  de  Conrad  était -elle  bien 
affermie,  qu'il  se  laissa  entraîner,  par 
les  prédications  de  S.  Bernard,  à  une 
croisade  contre  les  Sarrasins.  Tandis 
que  Louis  VII,  roi  de  France,  ras- 
semblait les  croisés  français  a  Metz 
(  Foy.  Louis  VII  et  S.  Bernard  ), 
Conrad  partit  de  Ratisbonu'^ ,  à  la  tête 
de  soixante  mille  cavaliers  el  plus  de 
cent  mille  fantassins.  Les  croisés  alle- 
mands ,  arrivés  à  Coustautinople,  fu^ 
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n^Tit  mal  acciuiliis  par  les  Grecs  ,  qui 
employèrent  la   ruse  et  k^raliisoii 
pour  les  affaiblir  cl  les  conooirc  à  leur 
perte.  Tunlôt  on  leur  refusait  des  vi- 
vres; tantôt  ou  leur  donnait  des  vivres 
empoisonnés; partout  on  les  environ- 
nait (le  pièges  destructeurs.  Enfin, 
Conrad  llï  paitit  de  Constantiuople, 
et  se  mit  en  rotUe  à  travers  l'Asie  mi- 
neure, pour  arriver  dans  la  Palestine. 
Des  guides  inlldèlesque  lui  avait  don- 
nes Manuel  Comnènc  l'é^jarèrent  dans 
les  défilés  de  la  Gappadoce;  l'armée 
des    Allemands ,  accablée  par  la  fa- 
tigue, par  la  disette,  fut  surprise  et 
taillée  eu  pièces  par  les  Turks.  Con- 
rad lui-même,  percé  de  deux  ficches, 
ayant  perdu  presque  toute  son  armée, 
revint  sur  ses  pas  ,  et  rejoignit ,  près 
de  Nicéo,  l'armée  de  Louis  VII,  dont 
îl  n'aurait  pas  dû  se  séparer.  Hon- 
teux de  ses  revers ,  il  quitta  les  croi- 
sés français  qu'il  avait  promis  de  sui- 
vre en  Syrie,  et  retourna  à  Coustan- 
tinoplc,  où  il  fut  d'autant  mieux  ac- 
cueilli qu'il   n'était  plus  redoutable. 
J/cmpereur  grec  lui  fournit  des  vais- 
seaux pour  le  conduire,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  sur  les  côtes  de 
Syrie.    Quand    Conrad    eut    rejoint 
Louis  Vil  à  Jérusalem,  les  chefs  des 
chrétiens  prirent  la  résolution   d'as- 
siéger la  ville  de  Damas.  Ce  siège  fut 
d'abord  poussé  avec  vigueur;  mais 
bientôt  la  discorde,  la  jalousie  et  même 
la  trahison  firent  échouer  les  efforts 
des  croisés.  Conrad  montra  dans  ce 
siège  le  courage  d'un  soldai,  plus  que 
l'habileté  d'un  chef.  Les  chroniques 
du  temps  rapportent  que,  d'un  coup 
de  sabre  ,  il  coupa  tu  deiix  un  Sarra- 
sin qui  le  défiait  au  combat.  Les  chré- 
tiens ayant  levé  le  siège  de  Damas, 
Conrad  revint  en  Europe  en   ii/jg, 
deux  ans  après  son  départ.  Il  mourut, 
le  i5   février  ii~)'2,à  Bamberg ,  et 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette 
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ville.  Conrad ,  n'avaut  pas  reçu  le 
sacre  iuipéri/.l,  se  fiisail  scrupule  de 
j)rpndre  dans  ses  chartes  le  titra 
d'empereur;  il  ne  s'y  nomme  que  rot 
simplement ,  ou  roi  des  Romains , 
excepté  dans  ses  lettres  aux  empe- 
reurs de  CoustaïUinople  ,  où  il  se  dit 
empereur  pour  traiter  de  pair  avee 
eux.  Sou  fils  H«uri,  qu'il  avait  fait 
désigner  comme  son  successeur ,  à 
son  départ  pour  la  croisade  ,  mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  son  neveu,  Fré- 
déric I  ^,  qui  l'avait  suivi  dans  la 
Terre-Sainte,  qui  lui  succéda  à  l'em- 
pire. M — D. 

CONRAD  IV,  fils  deFrédcac  JI 
et  d'Elisabeth  de  IJrienne,  naquit  en 
\'i'îS  à  Andria,  dans  la  Fouille,  fut 
reconnu  duc  de  Souabe  et  d'Alsace  dès 
l'âge  de  huit  ans,  et,  deux  ans  après , 
roi  des  Romains  par  les  princes  d'Al- 
lemagne, du  consentement  de  son  pè- 
re. A  peine  était-il  en  état  de  porter 
les  ^rmes  ,  que  son  père  l'envoya 
combattre  le  landgrave  deThuringe, 
que  les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
avaient  élu  empereur  pour  l'opposer 
à  Frédéric  II.  JS'ayant  avec  lui  que 
quelques  troupes  levées  à  la  hâte,  Con- 
rad fut  défait  dans  une  première  ba- 
taille près  de  Francfort  ;  mais  ayant  re- 
çu de  nouveaux  renforts, il  remporta 
sur  l'ennemi  une  victoire  complète , 
et  le  poursuivit  jusque  dans  la  Thu- 
zinge.  Le  pape  Innocent  IV  ,  im- 
placable ennemi  de  Frédéric  II  et  de 
la  maison  de  Souabc,  ayant  fait  élire 
en  1248  un  antre  empereur,  dans  la 
personne  de  Guillaume  ,  comte  de 
Hollande,  Conrad  fit  tous  ses  eflbrls 
pour  soutenir  les  droits  de  son  père; 
mais  il  fut  battu  par  son  compétiteur 
dans  un  combat  qu'il  lui  livra  près 
d'Oppenheim.  Frédéric  étant  moit 
deux  ans  après ,  Guillaume  lit  décla- 
rer Conrad  déchu  de  tous  ses  droit* 
à  l'empire,  par  une  diète  assemblée 'i 
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Francfort  et  par  le  pape  lui-même. Ce 
prince  se  rendit  alors  en  Italie,  oîi  ie 
pape  lui  avait  aussi  snscitc  de  nom- 
breux onucrais.  A  son  arrivée  en  Si- 
cile ,  Maini'roi,  son  frère  naturel,  lui 
rendit  compte  des  avantages  qu'il  avait 
remportes  sur  les  villes  et  les  barons 
soulevc's  contre  lui  par  l'instigalioii 
du  ])ontife  romain.  Conrad  parut  sa- 
tisfait de  ses  services,  et  il  rendit  jus- 
tice à  son  habileté;  mais  il  en  prit  om- 
brage ,  et  chercha  bientôt  à  le  rabais- 
ser. Mainfroi  dissimula,  et  continua 
à  servir  son  frère  dans  la  réduction 
de  la  Pouiile.  Dès  son  entre'e  dans  ce 
pays  Conrad  fut  excommunie  par  ie 
pape,  qui  prétendit  que  la  PouilIc, 
ainsi  c[ue  la  Sicile,  appartenaient  au 
Saiut-Sie'ge  ,  en  vertu  des  censures 
prononcées  contre  Frédéric  II.  Ce  fut 
tn  vain  que  l'empereur  envoya  une 
ambassade  à  Rome  pour  protester  de 
son  respect  et  de  sa  soumission  ;  rien 
ne  put  fléchir  le  St.-Père.  11  alla  jus- 
qu'à accuser  Conrad  d'avoir  fait  em- 
poisonner son  propre  frère,  Henri, 
qui,  étant  venu  lui  rendre  visite, était 
mort  presque  subitement  à  sa  cour. 
11  le  rendit  aussi  responsable  de  tous 
les  excès  auxquels  ses  troupes  s'é- 
taient livrées  eu  Sicile  ,  et ,  cité  de 
comparaître  à  Rome,  l'empereur  fut 
une  seconde  fois  frappé  d'excommu- 
nication pour  ne  s'y  être  pas  rendu. 
Cependant,  malgré  les  foudres  du  Va- 
tican ,  Conrad  avait  poursuivi  ses  suc- 
cès ,  et  après  un  long  siège ,  il  s'était 
emparé  de  Naplcs,  où  il  avait  exercé 
de  cruelles  vengeances  sur  les  hibi- 
tans;  mais  une  mort  presque  subite 
l'arrêta,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
et  ce  fut  cinq  semaines  après  sa  se- 
conde excommunication  qu'il  expira, 
le  27  mai  i-a5^,  près  de  Lavello  , 
dans  la  liasilicate.  Quelques  historiens 
prétende  lit  que  son  frère  Mainfroi  le 
lit  cmpoisonncrj  d'autres  disent  qu'il 
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mourut  par  suite  d'une  erreur  for!  or"- 
diu.iire  d^s  la  médecine.  Ce  prince 
avait  épousé  en  i.i46  Elisabeth  de 
Bavière,  dont  il  eut  Conradin.  (  f^oy. 

CoNRADIN.  )  M Erj. 

COMIAD  ,  roi  de  la  Bourgogne- 
Transjuiane ,  était  encore  enfant  lors- 
que Rodolphe  II ,  son  père  ,  mourut. 
Berthe ,  sa  mère ,  se  remaria  peu  de 
temps  après  à  Hugues,  roi  d'Italie, 
et  le  laissa  à  la  garde  des  seigneurs 
bourguignons.  L'empereur  Othon  F"'., 
qui  avait  des  vues  sur  l'héritage  de 
Conrad,  trouva  le  moyen  de  l'attirer 
à  sa  cour,  et  l'y  retiut  prisonnier,  sou* 
préteste  de  veiller  à  son  éducation.  Il 
recouvra  sa  liberté  par  le  mariage 
d'Adélaïde,  sa  sœur,  avec  Othon,  et 
n'éprouva  aucun  obstacle  pour  mon- 
ter sur  le  ti-6nc.  Les  premières  an- 
nées de  son  règne  furent  remarqua- 
bles par  le  soin  qu'il  apporta  à  remé- 
dier aux  maux  de  ses  peuples,  qui  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Pacifique. 
Les  Sarrasins ,  après  avoir  ravagé  la 
Lombardie,  s'étaient  établis  au  piad 
des  Alpes,  dans  des  défilés  inexpu-» 
gnables,  ef  d'où  ils  faisaient  conti- 
nuellement des  incursions  dans  le  Dau- 
phiné  et  la  Provence.  Vers  le  même 
temps,  les  Hongrois,  qui  cherchaient 
à  s'établir  en  France ,  attaquent  à  l'im-^ 
proviste  l'un  des  lieutenants  de  Con- 
rad ,  taillent  son  année  en  pièces,  tra- 
versent le  Jura,  et  descendent  le  long 
du  Rhône,  pillant  et  biûlanltoutcs  les 
habitations  qui  setrouvent  sur  leur  pas-' 
sage.  Conrad  craint  que  les  Hongrois 
n'unissent  leurs  forces  à  celles  des  Sar- 
rasins; il  persuade  à  ceuv-ci  que  les 
Hongrois  ont  le  projet  de  les  attaquer , 
et, lorsqu'il  les  voit  disposés  à  se  dcfcn- 
dre,ilotrreaux  Hongrois  la  paisible  pos- 
session des  pays  occupés  par  les  Sar- 
rasins ,  s'ils  parviennent  à  les  en  chas- 
ser. Les  uns  et  les  autres  donnent 
dans  le  pic'ge  j  mais  taudis  qu'ils  corn- 
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battent  avec  le  plus  ççrand  acharne- 
ment, Conrad  les  ibit  envelopper  par 
ses  troupes  ,  et  ceux  qui  échappent  au 
fer  des  soldats  sont  contraints  d'ac- 
cepter les  conditions  du  vainqueur. 
Cette  guerre  l'ut  la  seule  qui  troubla  le 
règne  de  Coiuad.  Il  épousa,  en  g58  , 
Mahaut  de  France,  dont  il  eut  phi- 
sieurs  enfants.  Il  mourut  le  19  octo- 
bre 9g4,et  lut  enterré  dans  l'église 
de  St. -Andrc  de  Vienne,  où  l'on 
vovait  encore  son  ëpitaphc  il  y  a 
quelques  années.  Rodolphe  III ,  i'ainé 
de  ses  fils,  lui  succéda.         W — s. 

COINRAD,fils  de  Guillaume  III, 
marquis  de  Montferrat ,  dit  le  Vieux, 
connu  dans  Vllisloire  des  Croisades 
sous  le  nom  de  marquis  de  Tjr ,  na- 
quit vers  !e  milieu  du  12^.  siècle;  il 
s'était  signalé  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie en  faveur  du  pape  contre  l'empe- 
reur Frédéric  1  l,son  parent,  et,  entre 
.•jutres  actions  d'éclat ,  il  avait  vaincu 
et   fait   prisonnier    l'archevêque     do 
IMayence  ,  qui   commandait  l'armée 
im-périale  contre   le    pape.    Conrad, 
pour  mériter  tous  les  genres  de  gloire , 
voulut  aussi  combattre  les  infidèles.  Il 
prit  la  croix,  et  s'embarqua  pour  la 
Svrie  eu  1 186, avec  plusieurs  cheva- 
liers ;  mais  avant  été  poussé  sur  les 
rives  du  Bosphore,  il  l'ut  accueilli  à 
Constantinople  par  l'empereur  Isaac 
l'Ange  ,  qui    l'appela    à    sa    clélénse 
contre   ses   sujets    révoltés.    Conrad 
remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète, et  tua  de  sa  propre  main  leur 
chef  Brannas.  Isaac,  ])our  récompen- 
ser son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur 
Tliéodora  en  mariage,  avec  le  droit 
de  porter  des  brodequins  couleur  de 
pourpre ,    et  l'espérance    au     trône. 
Conrad  ,  peu  touché  de  tous  ces  hon- 
neui'S  ,    résolut  d'aller  en   Palestine 
chercher  de  nouvelles  aventures.  11 
fit  équiper   un  vaisseau  ,  abandonna 
sa  femme  et  l'euipcrcai'  grec,  et  fit 

IX. 
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voile  pour  les  côtes  de  Syrie.  Il  arri- 
va dan-i  le  port  de  Tyr  au  moment  oii 
les  habitants  se  disposaient  à  rendre 
la  ville  a  Saladin.  (jOnrad  ranima  leur 
courage  ,   se  mit  à  leur  tête  ,  et  les 
força  par  ses  prières,  et  surtout  par 
son  excmp'c,  à  résister  aux  infidèles. 
Saladin  promit  à  Conrad  !a  liberté  de 
sou  père,  lait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibéraique,  s'il  voulait  rendre  la 
viile  de  Tyr ,  et  menaça    même   de 
le  f;iirc  mourir  ,  en  cas  de  refus.  (Con- 
rad resta  inflexible.  La  viile  se  défen- 
dit avec  opiniâtreté,  et  Saladin,  obli- 
gé deux  fois  de  lever  le  siège,  finit  par 
y  renoncer.    Que'que    temps  après, 
Conrad  obtint  la  liberté  de  son  père, 
qui  l'ut  échangé  contre  un  chef  des  mu- 
sulmans pris  par  les  Tyriens.  C^mme 
le  roi  de  Jérusalem  était  dans  les  l'ers 
des  Sarrasins,  Conrad  se  fit  donner 
la  souveraineté  de  Tyr  qu'il  avait  si 
glorieusement  défendue,el  refusa,  dans 
la  suite ,"  de  la   rendre   à    Lusignaa 
(  Foj.  Gui  de  Lusignajj  ).  P.'udant  le 
siège  d'Acre  ou  dePtoléiuais,  il  épousa 
Is:belle,  ?oeur  de  Sybiile,  et  voulut 
se  faire  déclarer  roi  de  Jérusalem.  Il 
était  soutenu   par  Philippe  -  Auguste 
et  par  les  templiers  ;  mais  son  com- 
pétiteur  l'étit    par    le   roi    d'Angle- 
terre (Richard).  La  prétention  de  Con- 
rad occasionna  de  grands  débats  dans 
l'armée  chiélienne.  Les  deux  partis 
venaient  de  se  lapprocher  par  im  ac- 
commodement, lorsque  Conrad,  ?iy,int 
refp.sé  de  rendre  au  Vieux  de  la  Mcn- 
tagne  un  vaisseau  que  les  Tvriens  lui 
avaient  enlevé,  fut  poignarde  par  deux 
assassins ,  dont  l'un ,  au   milieu  des 
tourments  qu'on  leur  fit  subir,  se  fit 
gloire  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  son 
maître ,  et  l'autre,  suivant  la  chronique 
de  Sicard  ,  déchira  «  qu'envoyé  par 
»  le  Vieux,  son  seigneur  ,  il  avait  agi 
»  parordre  du  roi  d'Angleterre.»  Con- 
rad mourut  le  29  avril  i  1 90.     M — û. 
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CONRAD  ,  surnommé  Mosca  in 
ccrvello,  l'un  des  généraux  les  plu->  re- 
do.it.iblcs  de  l'empcreiu' Henri  VI.  Sun 
iinpéluositéctsatcrocitcicsseniblaient 
quelquefois  à  de  la  f-lie;  aussi  les  Ila- 
liensdisaienliis  qu'il  avait  une  mouche 
dans  le  cerveau.  Cependant  il  munira 
dans  lesguerresd;  sDeux-bicilcs, contre 
Tanerède,  une  li,.bi'cté  et  une  promp- 
titude de  déicrminalion  que  peu  de 
capitaines  ont  possédées  au  même  de- 
£,ré.  Frédéric  1".  lui  donna,  dès  l'an 
1  1 72 ,  la  principauté  de  Ravenne  et  le 
marquisat  d'Ancone.  Henri  VI  y  jui- 
^\\\l  en  1  r()5  le  duché  de  Spoiète  et 
le  comté  d'Assise;  mais  toutes  ces  ter- 
res lui  furent  enlevées  en  1  19S  par 
Innocent  III.  S.  6 — i. 

CONRAD,  évcque  d'Utrecht ,  eu 
1075,  avait  été  précepteur  de  l'em- 
pereur Henri  IV.  Il  se  signala  par 
son  zèle  à  défendre  ce  prince  contre 
les  violentes  entreprises  de  Grégoire 
YII,  tandis  que  le  monde  voyait  avec 
etonnemcnt  un  pontife  déposer  le 
chef  de  l'Empire  ,  et  un  empereur 
déposer  le  chef  de  rÉgiise.  On  trouve 
une  harangue  de  l'évêque  Conrad  , 
Pro  imperatore contra  papain ,  dans 
le  recueil  de  pièces  (  Apoloç^iœ  pro 
Benrico  IF  )  publié  par  Goldast  , 
à  Hanau,cn  \6i  i,  in  4".  Conrad  fut 
assassiné  dans  son  palais  en  1099-, 
il  venait  de  dire  la  messe ,  et  j)riait 
encore  en  ce  moment.  Les  uns  im- 
])utenl  sa  mort  à  un  maçon ,  dont 
il  avait,  dit-on  ,  surpris  le  secret  ])Our 
bâtir  solidement  dans  un  terrain  ma- 
récageux ;  les  autres,  avec  plus  de 
vraisemblance,  à  un  seigneur  dont  les 
terres  avaient  été  données  par  Henri  IV 
à  cet  évéqup ,  qui  avait  défendu  ses 
droits  contre  la  cour  de  Home.  V — vi:. 

CONIîAD  DK  LICHTENAU,  de 
la  noble  famille  deseomles  de  ee  nom, 
avait  d'abord  été  chanoine  de  (Àms- 
lanee.  Il  quitta  te  bénélice  pour  em- 
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brasser  la  vie  religieuse,  fit  sfs  vœux 
à  Ursperg,  au  diocèse  d'Augsbourg, 
et  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  en 
i'i'i5.  Ses  rares  qualités  lui  valurent 
l'avaiitage  d'être  admis  dans  la  fami- 
liarité et  dans  les  conseils  de  l'em- 
pereur Frédéric  II.  Il  gouverna  son 
abbaye  avec  sagesse.  Peu  de  temps 
avant  son  élection,  et  sous  Burchard  , 
son  prédécesseur  ,  elle  avait  été  in- 
cendiée; celui-ci  coîumençait  <à  la  ré- 
tablir, lorsqu'il  mourut.  Conrad  ache- 
va de  la  relever  de  ses  ruines;  il  en 
augmentâtes  bâtiments,  et  i'urna  d'mie 
nombreuse  bibliothèque;  il  fit  fleurir 
les  études ,  donna  lui-même  à  ses  con- 
frères l'exemple  de  l'amour  des  lettres, 
cl  consacra  suilout  ses  travaux  à  l'his- 
toire. Il  mourut  en  i'i!\o.  Il  avait 
composé  une  Vie  desSainls  en  douze 
livres;  mais  ce  qui  l'a  rendu  célèbre, 
c'est  la  fameuse  Chronique  il'  Ursper^y 
qui,  aujouid'hui,  lui  est  généralement 
attribuée  ;  néanmoins  ,  de  puissantes 
raisons  portent  à  croire  qu'il  n'en  est 
l'auteur  qu'avec  beaucoup  de  restric- 
tions. Cettechroniquecst  un  ouvrage 
sorti  de  plusieurs  mains  ;  liber  ex 
variis  consarcinaLus ,  d\l  Casimir  Ou- 
din.Il  est  certain  f[ue  l'histoire  de  Fré> 
dcric  I".,  dit  Barherousse,  insérée 
dans  cette  chronique,  est  de  Burchard, 
prédécesseur  de  Conrad.  Ou  pour- 
rait en  dire  autant  de  plusieurs  autres 
morceaux.  11  y  a  quatre  éditions  de 
la  Chronique  d^Urspej'g:  la  1  "''".  , 
d'Augsbourg,  en  1  5 1 5,  faite  sur  le  ma- 
nuscrit autographe,  est  duc  aux  soins 
de  Conrad  Peulinger;  la.)/'.,  de  Stras- 
bourg, en  )557,  donnée  par  Mc- 
lanchthou  ,  qui  la  dédia  au  duc  de  Ba- 
vière, et  y  ajouta,  sous  le  titre  de  Pro- 
h'gornèncs,  un  supplément  d'une  ma:n 
anonyme  ,  lecpiel  eonliinie  l'histoire 
des  empereurs  depuis  l'iâo  jusqu'en 
1 55G  ;  la  y. ,  de  Bàle ,  en  1  5()9,  «'liez 
Pierre  i'erna  ,  porte  le  nom  de  CoH' 
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rad,  Oïiiîs  dans  les  deux  précéden- 
tes ,  et  qui  ne  se  trouvait  point  dans 
le  manuscrit  ;  la  4"-  parut  à  Slrns- 
))Ourg  ,  1609,  oh-^/.  Lazare  Zetlmrr. 
Outre  les  paraîipomèncs  insères  dans 
les  deux  prëcc'dentes ,  elle  contient  les 
annales  de  Rhe'î^inon,  aube  de  Prum, 
et  c'-'Hcs  de  Lambert,  abbe  de  Scbaf- 
l'enambourp;  :  quant  au  manuscrit  au- 
tographe, il  existait  encore  à  Ursperg 
rn  i(i3r).  On  prc'snraeqn'il  a  pe'r;  dans 
un  quatrième  incendie  de  cette  mai- 
son ,  j)illce  et  réduite  en  cendre  par  les 
Suédois,  dans  la  guerre  de  trente  ans. 
On  reproche  à  la  Chronique  d'Urs- 
psrg  de  parler  des  papes  et  de  la  cour 
de  Home  avec  trop   peu  de  ménage- 
ment. Ii"nschcnius  ,  l'un  des  bollan- 
distes ,  donne  à  croire  qu'elle  a  été'  al- 
térée par  les  éditeurs  des  trois  der- 
nières éditions,  irabus  des  nouvelles 
opinions  on  matière  religieuse.  11  est 
possible  qu'ils  y  aient  introduit  quel- 
ques imputations  exagci-ées,  mais  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  Conrad  et 
ses  prédécesseurs ,  attachés  aux  em- 
pereurs ,  leurs  fondateurs  et  leurs  sou- 
verains ,  eussent  laissé  échapper  des 
marques  d'une  viv<' et  juste  improba 
tion  au  sujet  des  prétentions  mal  fon- 
dées de  quelques  papes  contre  Us  droits 
légitimes  de  ces    princes.  An  reste  , 
cette  chronique,  quelque  défaut  qu'on 
lui  suppose,  offre,  dit  Oudiii,  des  lu- 
mières très  précieuses  sur  les  affaires 
d'Allemagne,  soit  du  temps  de  Con- 
rad, soit  même  pour  les  siècles  pré- 
cédents. —  Il  ne  faut  pas  confondre  , 
comme  l'ont  fait  Gérard-Jean  Vossius 
et   Gretser  ,    Conrad   de    Lichtenau 
avec  un  autre  CoiNnAO,  aussi  de  l'or- 
dre de  t 'remontré  ,  qui  avai»  vécu  à 
la  cour  de  l'empereur  Henri  V.  Celui- 
ci  ,  d'abord  abbé  de  Weissenau,  en 
Souabe,  puis  de  Yalsery,  au  diocèse 
de  Soissons ,  éiu  ensuite  abbé-géné- 
ral de  Prémontré  ,  et  déposé  de  celte 
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dignité  injustement,  mourut  abbé  de 
Cuissy,  au  diocèse  de  Laon,  en  1 24  i. 
(  Foj-.  JBuRCHARD  et  J.-F.  Chkist.  ) 

L—Y. 

CONRAD  ,  dit  le  Philosophe,  bé- 
nédictin ,  mort  en  1 241 ,  a  écrit,  sous 
le  titre  de  Chronicon  Schirense  ,  la 
Chronique  de  l'abbaye  de  Scheuern. 
en  iiavièie,  Ingolstadt,  iGô,  et 
Strasbourg,  171G,  in-4".  Aventin 
loue  i'érudilion  de  l'autenr  ,  dont  le 
travail  lui  avait  été  très  utile  ;  il  donne 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages.  —  Con- 
HAD,  évêqne,  on  ne  sait  de  quel  siège, 
a  écrit  Chronicon  vêtus  rerum  Mo- 
gunti?iaruin ,  où  on  lit  des  détails 
intéressants  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  pays  dcMavence  et  en  Allemagne, 
depuis  l'an  i  i4o  jusqu'en  i2.'ji.  On 
trouve  celte  Chronique  dans  les  col- 
lections des  historiens  d'Allemagne  , 
qui  ont  paru  en  i5j-2,  ijfiQ  ,  i584  , 
i585  et  i65o.  Helwich  l'a  publiée, 
avec  des  notes,  Francfort,  i55o, 
in- 12.  G — Y. 

COiNRAD  D'HOCHSTADT,  arche- 
vêque de  Cologne,  succéda  dans  cette 
dignité,  en  i238,  à  Henri  de  JMole- 
narck,  et,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  s'engagea  dans  des  que- 
relles continuelles  contre  ses  voisins  et; 
contre  ses  propres  sujets.  La  première 
fut  celle  qu'il  soutint  contre  les  ducs 
di  Brabant.  de  Limbourg  et  le  comte 
de  .Tu'iers;  elle  fut  sanglante,  et,  suivant 
Albéric,  on  commit  de  part  et  d'autre 
d'énormes  atrocités.  La  jaix  se  fit  eu 
l 'i^o ,  et,  deux  ans  après,  Conrad,  de 
concert  avec  l'archevêque  de  Mayen- 
ce  ,  et  excité  par  le  pape  Innocent  IV, 
se  jeta  sur  les  terres  de  l'Empire.  Les 
deux  prélats  combattaient  eux-iucmes 
à  la  tête  de  leurs  troupes,  lorsqu'ils 
furent  entièrement  déf  lits  par  le  comte 
de  Juiiers.  L'archevêque  de  IMayence 
fut  grièvement  blessé,  et  relui  de  Co- 
logne ,    resté  prisonnier  de   guerre , 
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n'obtint  sa  liberté  qu'en  payant  une 
rançon  de  4ooo  marcs  d'argent.  Peu 
de  temps  après,  s'c'tant  fait  d'autres 
allie's ,  il  attaqua  de  nouveau  le  comte 
de  Juliers,  et,  pressé  par  ses  voisins 
de  poseHes  armes,  il  ne  consentit  qu'à 
une  trêve  de  six  mois;  mais  d'autres 
intérêts  devaient  bientôt  appeler  son 
activité  d'un  autre  côte.  La  déposition 
de  remperem  Frédéric  II  avait  di- 
visé toute  l'Allemagne;  Conrad  se  ran- 
gea du  parti  du  Saint-Siège.  Il  con- 
courut snccessivcraent  à  l'élection  de 
trois  compétiteurs  de  Frédéric  II,  cou- 
ronna comme  roi  de  Germanie ,  en 
1248,  à  Aix-la-Chapelle,  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  et,  après  la  mort 
de  ce  prince,  vendit  son  suffrage  à 
Bichard  ,  frère  du  roi  d'Angleterre. 
Enfin,  de  concert  avec  l'archevêque 
de  Maycnce  et  l'électeur  Palatin ,  il 
couronna  encore  à  Aix-la-Chapelle, 
en  i'i57,  ce  nouveau  rival  de  la 
famille  de  Frédéric  II ,  mort  en  i  'i5o, 
et  continua  d'appuyer  les  ennemis 
de  ce  prince  de  toute  sa  puissance. 
Pendant  ce  temps,  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  en  querelle  avec  les  habitants 
de  Cologne,  et,  en  l'z'^o  ,k  l'occasion 
d'une  nouvelle  monnaie,  il  en  était 
venu  aux  hostilités.  Il  conduisit  lui- 
même  devant  la  ville  une  petite  flotte 
de  quatorze  bateaux ,  et  essaya  en 
vain  de  brûler,  par  le  feu  grégeois, 
d'autres  bateaux  qui  étaient  à  l'ancre. 
Après  p!  usieurs  trêves  bientôt  rompues 
par  de  nouvelles  agressions  de  la  part 
de  Conrad ,  les  habitants  de  Cologne 
n'obtinrent  leur  tranquillité  qu'en  se 
soumettant  à  un  jugement  du  légat  du 
pape ,  qui  leur  ordonna  de  payer  à 
îeui  souverain  6000  marcs  d'argent. 
Ce  prélat  donna  encore  en  1260  une 
nouvelle  preuve  de  son  avidité  et  de 
sa  mauvaise  foi,  en  retenant  prison- 
nier Waldemar,  héritier  du  trône  de 
Danemark,  qui  passait  par  Golos^uc 
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en  revenant  de  Paris,  et  il  ne  rendît 
la  liberté  à  ce  jeune  prince  qu'après 
une  captivité  de  quatre  ans  et  en  exi- 
geant de  lui  6000  marcs  d'argent.  Du 
reste,  l'archevêque  Conrad  était  uu 
homme  lettré,  disert  et  guerrier  ,  dit 
la  graude  chronique  belgique.  11  enri-« 
chit  son  église  de  plusieurs  acquisi- 
tions importantes  ^  et  il  accorda  sa 
protection  aux  savants-,  et  particuliè- 
rement au  grand  Albert  et  à  Thomas 
de  Cautipré  ,  qui  illustrèrent  celte 
église.  Il  mourut  le  28  septembre 
1261.  M — D  j. 

CONRAD  de  Marpurg  ou  Mar- 
bourg ,  dominicain  selon  les  uns  , 
franciscain  selon  les  autres.  Stc.  Eli- 
sabeth, qui  épousa  Louis-le-Pieux, 
5".  landgrave  de  Thuringeet  deHcs- 
se,  choisit  Conrad  pour  son  direc- 
teur. Le  landgrave  avait  en  lui  une  en- 
tière confiance,  et  ne  nommait  aux  bé- 
néfices de  l'église  que  d'après  ses  avis, 
Conrad  traitait  la  princesse  avec  sé- 
vérité, «  jusqu'à  lui  ôter,  dit  Fleury, 
»  deux  filles  qui  la  servaient,  parce 
»  qu'elle  les  aimait  trop  tendrement.  » 
D'autres  ajoutent  que  le  directeur 
osait  ïuême  la  frapper,  afin  de  res.er- 
cer  dans  l'humilité.  Après  la  mort  du 
landgrave  ,  Conrad  logea  Elisabeth 
dans  un  hôpital  où  elle  soignait  les 
malades  (  Fof.  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie).  Dans  le  même  temps  qu'on 
poursuivait  avec  fureur,  dans  le  midi 
de  la  France,  les  hérétiques  connus 
sous  les  noms  de  Vaiidois  et  d'y^lbi~ 
geois  (  l'i'ôt'i  ),  Conrad  découvrait  en 
Allemagne  d'autres  hérétiques  qu'on 
appela  stadings  ^  du  nom  d'un  peu- 
ple qni  habitait  des  marais  imprati- 
cables sur  les  confins  de  la  Frise  et 
de  la  Saxe.  Les  stadings  avaient  été 
excommuniés  parce  qu'ils  refusaient  de 
payer  les  dîmes,  et  faisaient  la  guerre 
aux  comtes  et  aux  évêques.  On  leur 
reprochait  des  abominations  sembUr 
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Mes  à  celles  des  rnauiclie'ens.  Le  papn 
Grégoire IX,  dans  une  lettre  adressée, 
l'an  1253,  à  Conrad,  nomme  com- 
missaire du  St.-Slc'ge  en  A!Iemap,ue , 
contre  les  lierc'tiques,  accuse  les  sta- 
dings  de  plusieursextravap;anccs  mons- 
trueuses (  F.  Flenry,  Hist.  eccles. , 
liv.  LXXX,  N».  ■24).  Le  roi  Henri, 
fils   de   l'empereur   Frédéric   II,   et 
Conrad ,   archevêque   de   Maycnce  , 
jfirent  examiner,  dans  une  assemblée 
d'e'vêques ,  de   comtes   et  de  clercs , 
tenue  à  Maycuce  en  l'ioa,  un  grand 
nombre  de  personnes  dénoncées  com- 
me hérétiques  par  Conrad  de  Mar- 
Jjourg.  Parmi  les  accusés  se  trouvait 
un  comte  de  Saym ,  homme  coura- 
geux et  puissant,    qui   demanda    et 
obtint  un  délai  pour  se  justifier.  Plu- 
sieurs seigneurs  également  dénoncés 
ne  comparurent  point ,   et  Conrad 
donna  la  crois  à  ceux  qui  voulurent 
s'armer  contre  eux.  La  même  année, 
il  avait  fait  brûler  quatre  hérétiques, 
«n  sa  présence,  à  Erfurt.  «  On  ac- 
»  cusait    Conrad  ,    dit    Flcury  ,    de 
»)  précipitation  dans    ses   jugements, 
«  et  d'avoir  fait  brûler  trop  légère- 
»  ment,  sous  prétexte  d'hérésie,  plu- 
»  sieurs  nobles  et  non  nobles,  clercs, 
»  moines  ,   recluses  ,   bourgeois    et 
»  paysans;  car  il  les  faisait  exécuter 
»  le  même  jour  qu'ils  étaient  accusés, 
y>  sans  déférer  à  l'.ippcl.  »  L'Allema- 
gne se  trouvait  alors  comme  inondée 
d'hérétiques  et  d'inquisiteurs.  «  Les 
»  injustices  et  les  cruautés  de  ces  der- 
»  niers,  ditPfeffel,  dans  son  Abrégé 
•!>  chronologique  de  l'histoire  et  du 
»  droit  public  d'Allemagne,  lassc- 
»  rent  enfin  la  patience  des  peuples 
»  et  de  la  noblesse.»  Conrad  fut  assas- 
siné ,  le  3o  juillet  1 233 ,  dans  un  em- 
jîuscade  près  de  Marbourg ,  avec  frère 
Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  con- 
cile fut   assemblé  en   Allemagne;  le 
comtp  de   Saym   cl  tous  cwx  qui 


CON 


437 


étaient  suspects  d'hérésie  furent  ab- 
sous. Les  commissions  iuquisitoriales 
cessèrent  leurs  terribles  fonctions, 
et  les  meurtriers  de  Conrad  furent 
renvoyés  à  Rome  pour  obtenir  l'ab- 
solution. Grégoire  IX  trouva  mau- 
vais que  le  concile  eût  absous ,  sans 
le  consulter  ,  des  gens  qu'il  avait 
ordonné  de  poursuivre  comme  hé- 
rétiques. Il  dissimula  quelque  temps  , 
mais  enfin  il  écrivit,  le  5i  juillet 
1255,  à  l'archevêque  de  Saltzbou-.g 
et  à  l'évêquc  d'Hildesheim  ,  pour  leur 
enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques,  et,  en  même 
temps,  il  leur  envoya  la  pénitence 
qu'il  avait  imposée  aux  meurtriers 
de  Conrad ,  et  qui  consistait  à  se  faire 
fustiger  dans  les  églises  voisines  du 
théâtre  de  leur  crime ,  et  à  se  croiser 
pour  aller  combattre  les  Sarrazins 
(  For.  Fleury,  ibid.].  On  a  de  Con- 
rad de  Marbourg  :  Epistola  ad  pa- 
pam  ^ Grégoire  IX),  de  iniraculii 
S.  Elisabethœ  ,  Cologne  ,  i653, 
in-8\  V — VE. 

CONRAD,  de  Wurfzbourg  , 
dit  Maître  Chuonrad ,  minnesinger 
ou  troubadour  allemand  ,  mourut  en 
1280.  Cl  ux  qui  aiment  la  htteralure 
germanique  des  premiers  temps  le 
connaissent ,  ainsi  que  sa  manière , 
par  les  passages  de  ses  écrits  ,  que 
l'on  trouve  dans  Goldast,  dans  Mor- 
bof  et  dans  la  Collection  des  Mimie- 
singers  ,  par  Budmer  (^  Zurich,  1737  , 
in-4".)  Voici  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages :  1.  la  Guerre  de  Troie,  ro- 
man de  chevalerie  ,  tiré  de  Darcs  le 
Phrygien ,  dont  une  partie  a  paru  dans 
la  Collection  des  auteurs  allemands, 
par  Millier,  Berlin  ,  1  78'}  ,  in-4'. , 
tome  1 1 1  :  Oberlin  ,  Diatribe  de  Con- 
rado  Ilerbipolitd ,  Strasbourg,  i  782  , 
in-4"-  5  en  donne  quelques  passages; 
le  reste  de  l'ouvrage  est  resté  manu- 
scrit ;  IL  un  poëme  épiiuc  ,  en  tiois 
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chants  ,  intitules  :  Aiebclun'j^en  ,  la 
Vengeance  de  Ghriemhild ,  et  ses 
Doléances  (  Millier,  tome  1  )  :  Bod- 
iiicr  a-fait  contiaître  les  deux  premiers 
«hauts ;  III.  Jolie  Histoire  d' Engel- 
hard de  Bourgogne ,  de  Diétrich^ 
duc  de  Brahant ,  son  compagnon 
d'armes,  et  d'En^eldrut,  fille  du  roi 
tle  Danemarck  ,  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé,  et  les  malheurs  quils  ont  souf- 
ferts. Eschenbourg ,  dans  le  Musée 
allemand  y  cahier  de  février  177G, 
on  a  fait  connaître  des  passa^^es  tires 
lè'im  manuscrit  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque de  WolfenbuUel.  Celte 
liistoire  a  été  publiée  à  Francfort , 
i5i5,  mais  eu  langue  allemande  du 
16". siècle;  lY.  Uzlauf  [Excursion), 
poëme  épique  dont  on  trouve  des  pas- 
sages dans  Goldasl,  Parœnel.  vet.; 
V.  Des  Satyres ,  des  Fables ,  une 
pièce  contre  l'orgueil  et  l'insolence , 
que  Conrad  reproche  à  ses  contem- 
porains. G  —  y. 

CONRAD,  moine  de  Citeanx  , 
surnommé  Léontorius  de  Lowcn- 
bcrg ,  petite  ville  de  Souabe ,  où  il 
était  né  eu  1 460  ,  s'appliqua  à  l'é- 
tude de  la  théologie  et  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques,  sciences  dans  les- 
quelles il  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu'avant  l'âge  de  trente  ans  Jean  de 
Cirev,  supérieur -gc'iiéi al  de  l'ordre, 
l'avait  choisi  pour  secrétaire.  C'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Conrad. 
Les  biographes  n'ont  pu  découvrir 
d'une  mauièrc  positive  ni  le  lieu,  ni 
le  temps  de  sa  mort.  Prosper  Mar- 
chand croit  qu'il  termina  ses  jours 
dans  un  village  peu  distant  de  Bàle  , 
vers  l'année  i5'io.  Conrad  laissa  ma- 
nuscrits des  lettres,  des  discours  et 
des  vers.  Au  nombre  de  ses  amis,  il 
faut  remarquer  le  célèbre  Reuchlin, 
l'un  des  restaurateurs  des  bonnes  étu- 
des en  Allemagne,  et  l'on  a  imprimé 
quelques -unes  des  lettres  que  Couiad 
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lui  a  adressées;  elles  suffisent  pour 
])rouver  qu'il  écrivait  purement  eu  la- 
tin ,  et  que  ses  idées  sur  les  sciences 
étaient  fort  au-dessus  de  celles  du  siè- 
cle où  il  a  vécu.  C'est  à  ses  soins  qu'on 
doit  l'édition  des  privilégies  dcCi'.ca'jx, 
Privilégia  ordinis  Cislerciensis  (  F. 
CiREY  ) ,  imprimée  à  Dijon  par  Bet- 
linger,  eu  il\\)\,  in-4".  H  a  également 
doimé  des  éditions  de  la  Bible,  avec 
la  glose  deWalafridStrabus  (  Textus 
Biblicus  cum  glossd  ordinarid  )  , 
Nuremberg,  1496,  (J  vol.  in -fol., 
réimprimée  cinq  lois  dans  l'espace  de 
trente  ans  ;  des  Poslilles  d'Hugues 
de  St.-Cher,  Bàle,  i5o4,  0  vol.  in- 
fol. ,  et  enfin  de  la  Cité  de  Dieu  ,  de 
St.-Augustin ,  Lyon,  infol.,  1 520.  On 
croit  (|u'Amerbacli  l'employa  dans  son 
imprimerie  de  Bàle  comme  correc- 
teur; du  moins  on  a  la  preuve  qu'il 
le  chargeait  de  la  révision  de  ses  ma- 
nuscrits ,  et  qu'il  l'avait  prié  de  mettre 
en  ordre  les  pièces  destinées  à  une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  S. 
Jérôme.  W — s. 

CONRAD  (  Olivier  )  ,  religieux 
cordelier  ,  natif  du  Gatinais  ,  vivait 
dans  le  i5'.  siècle.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  celui  qui  est  intitulé: 
le  Miroir  des  pécheurs  ,  in -8'., 
Paris,  iS'iô.  Les  curieux  recherchent 
cette  édition  ,  qui  est  fort  rare.  L'au- 
teur l'a  dédiée  à  Jean  Olivier  de  Leu- 
ville,  piemier  président  au  parlement 
de  Paris  ,  dont  il  avait  déjà  éprouvé 
la  protection.  Il  avait  d'abord  com- 
posé cet  ouvrage  en  latiu  ,  et  on  ap- 
prend, dans  une  lettre  en  tète  de  l'é- 
dition citée,  que  ce  fut  à  la  sollicita- 
tion de  quelques  amis,  et  par  le  désir 
de  rendre  son  travail  utile  à  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  ,  qu'il  se 
décida  ;"»  le  traduire  eu  vers  fran- 
çais. Conrad  avait  fiùt  ses  études  à 
J'aris  ,  et  il  s'était  fait  connaître  par 
des  vers  latins ,  dans  lesquels  il  avait 
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si  h\fn  saisi  la  Tu.înicre  lîe  Faiisto 
Aiidrclini  (  l^qy.  Andrelini  ) ,  qu'il 
en  avait  acquis  Ip  siimoîn  de  Faits- 
tiilus.  Ses  poésies  latines  ont  été 
recueillies  et  imprimées  à  Paris  , 
Denis  Rnce,  ia-4". ,  et  par  Chr.  VVe- 
ckel ,  1  55o  ,  iu-H",  Lacioix  du  Maine 
et  Duv^erdier  lui  attribuent  encore  un 
ouvrage  en  prose  française  ,  intitulé  : 
la  f^ie ,  Faits  et  Louan^ei  de  Saint 
Paul ,  apôtre  deJ.-C,  extraits  fidè- 
lement, tant  des  Actes  des  Apôtres 
que  de  ses  Épîtres  ,  et  autres  saints 
docteurs  ,  Paris  ,  Gaultherot,  1046  , 
in- 16.  Lamounove  pense  que  cet  au- 
teur se  nommait  Conrard ,  et  non  pas 
Conrad ,  et  il  ajoute  que  son  nom 
est  imprimé  de  celte  manière  au- 
devant  de  ses  poésies  latines;  mais 
il  est  écrit  Conrrt^Z  dans  le  Miroir  du 
pécheur,  et  tous  les  biographes  ont 
adopté  cette  orthographe ,  qui  a  pré- 
valu. W — s. 

CONR/VD  ,  né  à  Heresbach ,  dans 
le  duché  de  Clèves  ,  le  1  août  i^qG, 
suivant  quelques  biographes,  descen- 
dait de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Cologne,  et  fré- 
quenta ensuite  les  universités  de  Fran- 
ce et  d'Italie.  Le  duc  de  Clèves  le 
plaça  près  de  son  fils  en  qualité 
de  précepteur ,  et  le  récompensa  de 
ses  soins  par  un  canouicat  qu'il  ré- 
signa peu  de  temps  après.  Le  jeune 
duc  ,  ayant  succédé  à  son  père,  vou- 
lut attacher  à  sa  personne  Conrad  , 
dont  il  appréciait  les  talents  ,  et  lui 
donna  le  titre  de  son  conseiller  in- 
time. Dans  cette  place,  qu'il  remplit 
près  de  trente  ans,  Conrad  rendit  à 
son  prince  les  jiliis  grands  services.  11 
empêcha  les  tronlilcs  de  religion  ,  en 
comprimant  les  efforts  des  chefs  de 
tous  les  partis  ,  encouragea  les  bonnes 
études  ,  fit  fleurir  le  commerce  ,  et 
adoucit ,  autant  qu'il  était  en  lui  ,  le 
sort  des  peuples.  Ce  que  dit  Hartz- 
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heini ,  que  Conrad  n'eut  que  des  amis 
et  pas  un  envieux ,  n'en  paraîtra 
pas  moins  difficile  à  cioire.  Lor^qu'ii 
sentit  que  l'âge  ne  lui  permettait  jiius 
de  se  livrer  aux  aff'ures  publiques 
avec  la  même  assiduité ,  il  se  démit 
de  ses  emplois  ,  et  se  retira  à  Wesel , 
oîi  il  employa  le  temps  qui  le  séparait; 
de  la  mort  à  la  prière  et  à  l'élude. 
La  peite  d'une  épouse  chéiie  jeta 
quelque  amertume  sur  ses  derniers 
jours  ;  il  lui  survécut  cependant  plu- 
sieurs années,  et  demanda  ,  en  mou- 
rant ,  à  être  enterré  auprès  d'elle.  La 
mort  de  Conrad  ,  arrivée  à  Wesel  le 
I '1  octobre  iS-f),  fut  le  sujet  d'un 
deuil  univei'sel.  Il  légua  ,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque  à  la  ville  et 
une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres. 
Conrad  possédait  toutes  les  langues 
anciennes;  mais  il  avait  fait  une  étude 
plus  particulière  de  l'Iiébreu  et  du  grecj 
il  était  en  correspondance  avec  Eras- 
me, et  c'est  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  que  se  tiouve  la  Relation  de 
la  prise  de  Munster  par  les  ana- 
baptistes (  en  i554  )•  Ce  morceau 
d'histoire  estimé  a  été  imprimé  avec 
des  notes  de  Thomas  Slrackius  ,  à 
Leyde  en  1G57  et  i65o.  Conrad  était 
également  lié  avec  Mélanchthon  ,  et 
il  est  bien  digne  de  remarque  que  ses 
liaisons  avec  dos  protestants  n'aient 
jamais  fait  soupçonner  sa  foi  pendant 
sa  vie  ,  et  que  son  attachement  à  la 
religion  catholique  ne  l'ait  jamais  en- 
gagé dans  aucune  controverse.  Quel- 
ques écrivains  ont  dit  qu'd  se  re- 
connut luthérien  en  mourant ,  mai> 
un  tel  fait,  allégué  sans  preuve  ,  est 
d'ailleurs  trop  visiblement  dicté  par 
l'esjjrit  de  parti  pour  qu'on  y  fasse 
la  moindre  i'itention.  Les  principaux 
ouvragesde  Conrad  dMoresbacii  sont  : 
I.  une  Explication  des  Psaumes  .eu 
latin,  l)àle,  P7B,  ia-4''-;l'-  deux 
Livres  de  i Education  des  Princes  , 
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dans  la  même  langue,  Francfort,  1 5']2, 
in-4  .  n  atrailiiil  du  grec  .u  latin  quel- 
ques livres  de  la  Grammaire  de  Ga- 
za ,  et  la  Fie  d'Homère  par  Héro- 
dote. Un  lui  doit  lies  eililions  latines 
ii! Hérodote ,  i5i6;  de  Thucydide, 
i5'2"j  ,  l'un  et  l'autre  du  la  version  de 
Vallaj  de  la  Géographie  de  Slrabon  , 
de  la  traduction  de  Guarini  et  de 
George  Tif  rua  ;  du  Dictionnaire 
grec  et  latin  de  Curion.  Enfiu,  il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits.  W — s. 
CONRAD  (Balthasar;,  jésuite, 
né  en  i559,  à  Neiss ,  en  Siîésie, 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité d'Oirautz,  mort  en  ïCiGo,  a  pu- 
blié :  1.  Nova  Tabularum  chronogra- 
phicarum  ratio  ,  édita  ad  spécimen 
tabules  utriusfjiie  hemisphœrii  ,  in 
cono  rectangulo  ,  cujus  basis  est 
œquator  terne ,  vertex  vero  polus  , 
Prague,  1 65o  ;  1 1 .  Propositiones  phj- 
sico-mathematicœ,  de  flammd  viridi, 
de  ortu  et  interitujlathmœ ,  Olmutz  , 
1639,  in-4  .  ï^  trav.iiliait  à  un  grand 
ouvrage  do  physique  ,  sous  ce  titre  : 
Teledioptice ,  sur  lequel  il  avait  con- 
sulté les  premiers  mathématiciens  de 
son  temps  ;  i!  mourut  avant  d'avoir 
achevé  l'S  derniers  chapitres.    G — y. 

CONRADI  (  FKANÇOIS-CHAnLES  )  , 

jurisconsulte  saxon,  ne  en  l'^oi  à  Rci- 
chenbach,  dans  le  Voigtlaiid,  où  son 
père  était  b.iilii ,  enseigna  le  droit  aux 
universités  de  Wilt;.mb(igelde  Helms- 
tadt,  et  mourut  daîis  cotte  dernière 
ville  le  \'j  juillet  1748,  a])rès  avoir 
public  un  grand  nombic  d'ouvrages. 
L'un  des  plus  curi'ux,  Grund-Sœtze 
dcr  deutschcn  Rechle  in  Sprichi,vo\,  - 
ten,  est  un  a'jrégé  des  principes  du 
droit  germanique,  en  proverbes  alle- 
inands.  Ses  autres  écrits  ,  tous  en  la- 
tin, sont:  T.  Observationcs  de  vio- 
numenlo  Se.rti  Aur.  Propertii,  His- 
pelli  in  Umbrid  reperto  (dans  les 
Actaeruditor.,  de  1 7'i5)j  11.  Obser- 
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vationes    de    nummis    cenigmaiieis 
aliisque  contorniatis  (ibid.,  i-j'iG); 
lil.  Parergorum  in  qidbus  historia 
et  aûliquiiales  juris  illuslranlur,  li- 
hri  If ,  suivi  d'un  supplément  intitu- 
lé :  Curœ  secundœ  et  observationes 
reliquœ  ;  IV.    un  grand   nombre  de 
dissertations  de  jurisprudence;  V.  des 
éditions  des   Opuscula  de  Bynkers- 
hœk ,  de  ceux  de  Jacques  Gudefroy, 
et  du  traité  de  Bi  issou  ,  De  formulis 
et  solennibus  populi  romani  verbis, 
-—  Jean-Louis  Conradi,  né  à  Mar- 
bourg  en  1  ^jo ,  fut  professeur  de  phi- 
losojdiie  à  Leipzig  ilès  i  754,  enseigna 
le  droit  dans  la  même  université,  et 
ensuite  à  Marbourg ,  depuis  1  765  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le   19  févi'ier 
i-jSS.  Il  a   publié:!,  une  traduction 
allemande  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes, d'après  la  traduction  française, 
Leipzig,  1755,  in-8'.;  IL  une  édi- 
tion latine  d'.^HZu-Ge'ZZe, d'après  celle 
de  Gronovius  ,  avec   des  augmenta- 
tions, ibid.,    1761   et  176.2,  2  vol. 
in-8'.;  III.  Opuscula  è  jure  civili , 
Brème,  1777-  78,   1  vol.  in-8".  ; 
IV.    plusieurs    dissertations    cl  pro- 
grammes de  jiu'lsprudence ,  et  quel- 
ques morceaux  flans  les  Acta  erudi- 
torum  et    autres  ouvrages   périodi- 
ques. —  David-Arnold  Coaradi  pu- 
blia en  1759,  et  dédia  à  son  frère  , 
Juste-Antoine  Conradi,  secrétaire  de 
la  chambre    du   roi  d'Angleterre,  sa 
Crjptographia  dénuda  ta  sive   Ars 
decifrandi  quœ  occulté  scripta  sunt, 
Leyde  ,  in  -  8  '. ,  petite    brochure  de 
soixante-treize  pages,  ouvrage  exact 
et  méthodique,  mais  qui  n'est  qu'un 
abrégé  de  celui  que  Breithaupt  publia 
la  même  année  (  Foy,  Breituaupt), 
quoique  Conradi  prétende  être  le  pre- 
mier   qui  ait  écrit  de  industrid  sur 
cette  matière.  C.  M.  P. 

CONRADI  (GEORGE-CnUISTOPHE), 

médecin  ^  né  le  8  juin  1 767  ,  à  Rœs- 
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sing,  dans  le  pays  de  Hanovre,  reçut 
lo  (locloiat  à   Gii!iin.';;ue ,  eu  1789, 
fut  nomme  mcckcin-pliysicicu  cleNor- 
iheim  en  i  797. ,  et  mourut  dans  cette 
ville  ie  i(3  décembre  1798.  (3iitre  sa 
disserta) ion  inaugurale,  sur  l'IIydro- 
pisie ,  il  a  publie:    I.    Observations 
sur  l'extraction  de  la  cataracte  , 
Ijcip/ig,  1791  ,  in-8'.  (en  aiiemand); 
II.  Manuel  dans  Icijuel  07i  enseigne 
à  jasper  la  pureté  des  médicaments  , 
et  à  reconnaître  leur  falsification  , 
Hanovre,  1 790,  in-8''.  (en  allemand  ); 
m.  Extraits  choisis  du  journal  d'un 
médecin  praticien  y  Chemnitz,  17941 
in-8'.  (en  allemand  )  :  ce    prétendu 
choix  pouvait  rester  en  porte-leuille  , 
sans  cpie  l'art  v  perdît  rien;  W .  Ma- 
nuel d'analomie  pathologique  ,  Ha- 
novre ,  1  79G ,  in-8' .  Ce  mauvais  ou- 
vrage, écrit  en  allemand,  a  été  tra- 
duit eu  italien  ,  et  considérablement 
augmenté  (  Milan  ,  1 804-1 806,  5  vu!. 
in-8  '.),  par  Jean  Po/.7.i,(pii  n'a  pas  cor- 
rige toutes  les  imperfections;,  ni  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l'original.  Coii- 
radi  a  inséré  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques des    Mémoires    assez   mé- 
diocres, sur  le  charlatanisme  médi- 
cal ;  sur  la  manière  de  remédier  à 
l'empoisoTmemeni  par  l'arsenic;  sur 
la   dentition ,    qu'il    regarde ,    avec 
Wiclimann ,    comme    une   opération 
naturelle ,  toujours  exempte  de  dan- 
gers, etc.  C. 

COiNRADliN,  fils  de  Conrad  IV  , 
roi  de  Germanie,  et  d'Iilisabetl)  de 
lîavicrc,  petit-fils  de  l'empereur  Fié- 
déiic  11 ,  était  né  en  \'i.!j\  ,  et  n'était 
âgé  que  de  trois  ans,  lorsque  son  père, 
après  avoir  achevé  de  soumettre  le 
royaume  de  iNaples,  mourut  à  Lavello. 
Les  liefs  allemands  dci'illtislïe  maison 
de  HohenstaiiHén  ,  dont  Conradin  était 
ledernier  rejeton  légitime,  furent  le  seul 
héritage  qui  ne  lui  lut  pas  ravi  duiant 
sa  longue  minorité.  Élevé  à  la  cuurde 
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son  aïeul  mr.ternel ,  Othon  ,  duc  de 
Bavière,  il  dut  sa  sùielé  à  la  prolec- 
tion  de  ce  prince  et  du  comte  de  Ty- 
rol ,  second  mari  de  sa  mère  ;  mais 
pendant  ce  temps  h's  couromics  qu'il 
avait  droit  de  porter  lui  étaient  ravies 
par  ceux  mêmes  qui  auraient  dû  'e 
protéger.  Fils  et  petit-fils  des  rois  de 
Gernianie  ,  d'Italie,  de  Naples  et  de 
Jérusaiera;  appelé  à  être  empereur  à 
sou  tour,  il  fut  écarté  du  trône  de  Ger- 
manie parce  que  toutes  les  fois  que  l'hé- 
ritier du  dernier  monnrque  était  fai- 
ble, on  regardait  ce  trône  comme  élec- 
tif. Ses  droits   ne  furent  pas  même 
considérés  par  les  électeurs,   qui  se 
partagèrent  entre   Richard   de    Cor- 
nouaille  et  Alphonse  X  de  Castiile.  La 
couronne  de    Lombardie  et  celle  de 
l'r'mpire  n'élairnt  décernées  qu'à  celui 
qui  avait  obtenu    la  première;   elles 
restèrent  en  dispute  entre  les  deux 
concurrents  ;  celle  de  .Icnisalem  ne 
fut  point  contestée  à  Conradin,  parce 
qu'elle  n'était  plus   alors  qu'un  vain 
titre;  mais  quoiqu'il  soit  quelquefois 
désigne  par  le  nom  de  Conrad  V^  il  ne 
recueillit  jamais  l'héritage  de  Conrad 
IV,  son  père.  Le  royaume  de  Naples 
du  moins  était  purement  héréditaire  , 
et  lui  appartenait  par  un  droit  incon- 
testable. Les  papes  ,  si  long-temps  en- 
nemis de  son  père  et  de  son  aïeul,  si 
long-temps  effrayés  de  ce  qu'un  piincc 
entreprenant  possédait  aux  portes  de 
Rome  des  jirovinccs  fertiles  et  de  re- 
doutables forteresses,  prêtes  à  accueil- 
lir ses  armées  allemandes,  auraient  dû 
voir  avec  plaisir  un  enfant  succéder  à 
ces  héros  ,  et  un  prince  apanage  re- 
cueillir  celte  partie  de  l'héritage  des 
empereurs  d'Allemagne.  Le  margrave 
de  Ilochberg  ,  bailli  du  royaume  de 
Naples,  et  tuteur  que  Conrad  IV,  mou- 
rant, avait  doniié  à  son  fils,  s'était 
empressé  d'annoncer  au  pape  Inno- 
cent 1  V;  qui  régnait  alors ,  sa  soumis- 
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sion  et  son  attachement  à  IV^ise;  il 
avait  mis  le  jeune  priiico  qu'il  repré- 
sentait sous  la  proteclion  du  saint 
siège,  et  il  avait  imploie  pour  lui  la 
commise'ration,  aussi  bien  cpie  la  jus- 
tice qu'on  doit  aux  pupi:les;  mais  In- 
nocent IV,  enivre  de  pre'somption 
pour  un  succès  auquel  il  n'avait  eu 
aucune  part ,  rogard.iit  la  mort  de 
Conrad  comme  une  victoire.  11  crut  le 
moment  anive'oii  il  pourrait  s'empa- 
icr  de  riiérilage  de  ses  anciens  enne- 
mis, de  la  maison  de  HoiienstaniTen  ; 
il  chargea  ses  émissaires  d'appeler 
partout  les  Appuiiens  à  la  révulie;  il 
lasserabla  une  armée,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  entra  dans  le  royaume  de  Na- 
])les ,  et  il  força  !e  marquis  de  Hoch- 
berg  et  Mainfroi ,  frère  naturel  de 
«flnradIV,  à  se  soumettre  à  lui.  (  F. 
IMainfroi.  )  Mais  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  troupes  de  l'église 
lurent  bientôt  repoussées,  et  le  royau- 
me de  JNaplesfut  gouverné  au  nom  de 
(ïonradin,  avec  lequel  il  était  difficile 
qu'on  établît  aucune  communication 
.suivie.  Tandis  que  cet  enfant  royal 
«'tait  élevé  obscurément  en  Bavière,  le 
bruit  de  sa  mort  arriva  ans  armées 
que  Mainfroi  conduisait  à  la  victoire. 
JjC  régent  put  croire,  ou  crut  peut- 
être  en  elfet  à  cette  nouvelle  ,  et  ces- 
sant dès-lors  de  se  considérer  comme 
i!u  simple  administrateur  du  royaume, 
i!  se  fit  couronner  lui-même ,  le  1 1 
août  \'jS)S,  comme  successeur  de  son 
neveu.  Elisabeth  de  Ijavière  n'opposa 
point  la  force  des  armes  aux  usurpa- 
tions qui  dissipaient  l'héritage  de  son 
fils  ;  elle  |)ro(ebta  ,par  une  ambassade 
solennelle,  contre  le  couronnement 
de  Mainfroi;  mais  lorsque  ce  prince 
déclara  qu'il  ne  redescendrait  point 
du  trône  où  il  venait  de  monter ,  elle 
résolut  d'attendre  ce  que  le  temps 
pourrait  faiie  ])our  elle  ,  et  elle  se 
borna  à  former  l'ame  de  son  fils,  pour 
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le  renire  digne  de  ses  aïeux  et  capa- 
ble de  ressaisir  un  jour  l'héritage  dont 
il  était  si  injustement  dépouillé.  Elle 
lui  donna  pour  compagnon  et  pour 
frire  d'arnu's  lui  prince  non  moins 
malheureux  que  lui,  Frédéric,  dernier 
rej  ton  de  la  maison  de  Bibenberg, 
qui,  de  son  côlé,  avait  été  dépouillé 
du  duché  d'Autricho,  son  hciitage, 
par  Otliocar  de  Bohême.  L'émulation 
entre  ces  jeunes  princes  développait  en 
eux  les  vertus  du  siècle  ,  la  constance 
et  l'audare.  L'émulation  qu'on  leur 
donnait  était  destinée  à  les  f.iire  agir, 
bien  ])ius  qu'à  les  faire  penser  ;  ce- 
pcnd.mt  ,  Mainfroi  avait  à  son  tour 
perdu  h'  royaume  de  Conradin  avec  la 
vie  :  le  pape  avait  donné  les  Deux-Si- 
cilcs  <'i  un  prince  français,  et  Charles 
d'Anjou  avait  triomphé ,  dans  la  plaine 
de  Giandella,  le  26  lévrier  i2(36,  de 
l'armée  royale  et  gibeline,  qui  défen- 
dait les  dioils  de  Conradin  aussi  bien 
que  ceux  de  son  oncle,  liientôf  l'op- 
pression,  sous  le  jougdf  Charles,  ra- 
mena tous  les  cœurs  des  Appuiiens  et 
des  Siciliens  a  l'héritier  naturel  de  la 
monarchie.  Les  chefs  des  Gibelins  de 
Naples,  les  Capèce  et  une  foule  de  gen- 
tilshommes ,  se  rendirent  en  Bavière 
auprès  de  Conradin  ;  les  républiques 
et  les  petits  princes  qui ,  dans  le  reste 
de  l'Italie  ,  suivaient  le  parti  gibelin  , 
espéraient  môme  de  trouver  un  défen- 
seur et  mi  vengeur  dans  l'héritier  des 
Frédéric  et  des  Henri.  Ils  oflriient  au 
jeune  prince  de  l'argent ,  des  armes  , 
des  chevaux  ;  ils  lui  pi  omirent  qu'une 
foule  de  vieux  guerriers ,  qui  avaient 
servi  sous  son  père  et  son  aïeul,  vien- 
draient se  ranger  sous  les  étendards 
de  la  n)aison  de  Souabe;  ils  s'eng.-igè- 
rent  encore  à  lui  procurer  l'assistance 
de  deux  princes  de  Cistille,  frères 
d'Alphonse  X,  qui,  avec  nn  corps 
nombreux  d'Espagnols  mécontents , 
servaient  chez  les  Maures  d'Airique  , 
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mais  qui  paiaissaitnl  jiupalicnls  de  se 
njcj)i;rcr  contre  les  Français.  Les  deux 
marquis  Lancia ,  parents  de  la  mère 
de  Mainfroi,  vinreutse  réunir  au  prin- 
ce injustement  dépouille  ,  avec  deux 
comtes  de  la  Glierardesoa ,  oncles  ou 
frères  de  cet  Ugoiin ,  dont  le  Dante  a 
rendu  l'alTreiix  supplice  à  jamais  ce'- 
lèbre.  L'Italie  retentissait  d'impréca- 
tions contre  Cbarles  d'Anjou  et  ses 
Provençaux.  Le  moment  semblait  venu 
où  le  ciel  se  déclarerait  pour  la  cause 
des  opprimes;  Elisabeth,  qui  long- 
temps avait  résisté  aux  instances  de 
ses  partisans  et  à  la  bouillante  impa- 
tience de  son  fils  ,  qu'elkc  trouvait  trop 
jeune  pour  une  si  haute  entreprise  , 
céda  enfin  à  leurs  sollicitations;  cent 
mille  florins  (  i  /ioo,ooo  francs  )  qui 
lui  avaient  été  envoyés  ()ar  jles  répu- 
bliques de  Pise  et  de  Sienne  ,  furent 
employés  aux  premiers  frais  de  son 
armement  ;  le  duc  de  Bavière ,  frère 
d'Elisabeth ,  et  le  comte  de  Tyrol , 
sou  mari ,  s'engagèrent  à  conduire  le 
jeune  prince  jusqu'au centrede  la  Lom- 
bard ie  ,  où  il  devait  trouver  ses  parti- 
sans sous  les  armes  ;  et  en  effet,  avant 
la  fin  de  l'année  i-id-j ,  Conradin  ,  es- 
corté par  les  deux  princes  d'empire, 
ses  parents  ,  avec  ci«q  mille  hommes 
d'armes  et  autant  de  cavalerie  légère, 
arriva  à  Vérone ,  où  Martin  l'''.  de  la 
Sc-ala,un  des  plus  considérés  parmi 
les  chefs  des  gibelins  en  Lombar- 
die  ,  l'altcndait  avec  ses  pailisans. 
L'armée  avec  laquelle  Conradin  avait 
franchi  les  Alpes  était  ,  d'après  le 
système  militaire  adopté  dans  ce  siè- 
cle ,  une  des  pins  puissantes  qu'on  eût 
vues  depuis  long-temps  en  Italie;  mais 
elle  n'était  pas  destinée  à  l'accompa- 
gner jusqu'au  bout  de  son  cntrcpiise. 
Le  duc  (le  Ikivière  et  le  comte  de  ïv- 
rol  n'étaient  point  assez  riches  poiu' 
garder  long-temps  un  si  grand  nom- 
bre de  soldats  à  leur  paye ,  et  le  terme 
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du  service  que  les  gentilshommes  de- 
vaient ,  en  raison  de  leurs  fiefs  ,  était 
fort  limité.  La  puissante  cavalerie  qui 
avait  accompagné  Conradin  jusqu'à 
Vérone  ,  l'abandonna  donc  dans 
celte  ville  sans  avoir  vu  l'ennemi  ;  les 
deux  princes  ,  ses  tuteurs  ,  retournè- 
rent avec  leurs  sujets  en  Allemagne, 
et  le  jeune  homme,  âgé  à  peine  de 
dix-sept  ans,  qui  venait  attaquer  ua 
des  plus  vieux  guerriers  et  des  plus 
redoutables  souverains  de  l'Europe, 
se  trouva  seul  au  milieu  de  ses  nou- 
veaux alliés.  Il  ne  lui  restait  qu'un  pe- 
tit nombre  de  soldats  allemands  ,  sou 
ami  et  son  frère  d'armes ,  le  duc  Fré- 
déric d'Autriche,  et  ses  sages  conseil- 
lers, les  Lancia  et  les  Ghérardesç;), 
Cependant ,  le  zèle  des  Italiens  qui  l'a- 
vaient appelé  ne  se  démentit  point  ; 
Conradin ,  traversant  la  Lombardie  de 
Vérone  à  Pavie ,  loin  de  rencontrer  de 
la  résistance  ,  voyait  grossir  sa  pctile 
troupe  de  tous  les  gentilshommes  gi- 
belins attachés  à  sa  famille  par  un  long 
dévouement ,  de  tous  les  soldats  alle- 
mands qui  avaient  cherché  des  éta- 
blissements en  Italie,  et  qui  quittaient 
la  solde  des  petits  princes  qu'ils  avaient 
servis  pour  suivre  la  fortune  du  fils 
de  leur  empereur.  Conradin  évita 
de  toucher  au  territoire  des  républi- 
ques guelfes,  et  après  avoir  recueilli  les 
gibelins  de  la  marche  ïrévisanc  et  de 
la  Lombardie  ,  il  s'engagea  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurie  ,  pour  mettre 
en  mouvement  toute  cette  noblesse 
immédiate,  qui  brûlait  de  venger  ses 
injures.  Lui-même  il  s'avança  par  la 
rivière  du  Ponent  jusqu'aux  fiefs  des 
marquis  de  Carreto ,  tandis  que  sa  ca- 
valerie, à  l'extrémité  de  la  rivière  de 
Levant,  traversait  les  fiefs  des  I\Li- 
lesj)ina  ,  et  descendait  le  long  de  la 
Magra  jusqu'à  Sarzane.  Conradin  , 
après  avoir  rassemblé  tout  ce  que  la 
Ligurie  lui  pouvait  fournir  de  soldats, 


444  CON 

les  conduisit  à  jPise  sur  dix  galères 
pisaues  qui  l'attendaient.  L'armée  , 
que  tant  d'activité,  tant  de  dévoue- 
ment, et  cotte  antique  fidclilé  avaient 
rn'se  sur  pied  ,  montait  alors  à  "trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  for- 
ce assez  redoutable  pour  que  Charles 
d'Anjou  se  vît  forcé  d'abandonner  la 
Toscane  à  son  approche,  et  de  re- 
tourner précipilammentdans  la  Fouille 
pour  arrêter  la  rébellion  qui  y  éclrUait 
de  tontes  parts.  Un  mouvement  univcr- 
.scl  d'insurrection  semblait  devoir  dé- 
livrer l'Italie  de  ses  oppresseurs  ;  l'ap- 
proche du  jeune  prince  excitait  p.irtout 
l'enthousiasme,  et  la  haine  coînmune 
suggérait  aux  peuples  des  opérations 
qui  semblaient  concertées.  Les  Pisans 
avaient  armé  trente  galères,  montées 
par  cinq  raille  soldats  ;  après  avoir 
dévasté  tes  environs  de  Gaëte  ,  elles 
avaient  battu  la  flotte  provençale  de 
Charles  et  brûlé  vingt-sept  de  ses  vais- 
seaux à  la  vue  du  port  de  Messine.  Les 
Sarrasins,  dont  Frédéric  II  avait  établi 
une  puissante  colonie  à  Luceria  ,  dans 
la  Fouille,  y  relevèrent  l'étendard  de 
Conradin.  Guillaume  de  Belselve , 
lieutenant  de  Charles  en  Toscane  , 
avait  été  mis  en  déroute  par  des  émi- 
grés gibelins  de  Florence.  Frédéric  de 
Castillc,  revenant  de  Tunis  avec  huit 
cents  chevaliers  espagnols,  allemands 
et  toscans,  avait  débarqué  à  Sciaîta  , 
en  Sicile ,  et  avait  soulevé  toute  l'Ile , 
à  la  réserve  de  Falerrae,  Messine  et 
Syracuse,  Henri  de  Castille,  qui  gou- 
vernait Ivome  avec  le  nom  de  séna- 
teur, attendait  Conradin  à  bras  ou- 
v^crls  ;  le  pape  demeurait  seul  lidcle  à 
Charles  d'Anjou.  (  Fojez  Clémknt 
IV.  )  Trois  fois  il  avait  envoyé  à  Con- 
radin l'ordre  de  licencier  son  armée , 
«t  de  venir  sans  suite,  recevoir, aux 
pieds  du  prince  des  apôtres,  ,1a  sen- 
tence qui  déciderait  de  son  sort.  En/in, 
io.  jour  de  Pâques ,  1 268,  il  prononça 
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à  Viferbe,  contre  lui  et  tous  ses  par- 
tisans, la  sentence  d'excommunica- 
tion ,  le  déclarant  en  même  temps  dé- 
chu du  royaume  de  Jérusalem,  le  seul 
dont  jusqu'alors  le  saint-siégc  lui  eût 
permis  de  porter  le  titre,  et  déliant 
tous  ses  vassaux  de  leur  serment  de 
fidélité.  Conradin ,  qui  à  cette  époque 
s'avançait  vers  Rome ,  passa  en  re- 
vue son  armée  sous  les  murs  mê- 
mes de  Viterbc ,  pour  intimider  le 
vieux  pontife.  Les  cardinaux  et  les 
prêtres,  (ffiayés  ,  accoururent  en  ofTel 
auprès  de  Clément  IV  ,  qui  dans  ce 
moment  était  eu  prières  :  «  Ne  crai- 
»  gnez  point,  leur  dit-il  ;  car  tous  ses 
))  efforts  doivent  se  dissiper  en  fu- 
»  mée.  »  Alors  il  s'avança  sur  les  rem- 
parts, d'où  on  lui  montra  Conradin 
et  Frédéi  ic  d'Autriche  ,  à  la  t<  te  de 
leurs  chevaliers.  «  Ce  sont,  dit-il  à  ses 
»  cardinaux ,  des  victimes  qui  se  lais- 
)>  sent  conduire  au  sacriiice.  »  Cepen- 
dant le  sénateur  Henri  de  Ctstille  re- 
çut Conradin  à  Rome ,  avec  huit  cents 
hommes  d'armes,  espagnols  ,  qui  s'en- 
gagèrent à  le  suivre.  Les  trésurs  des 
églises  furent  mis  à  la  disposition  de 
l'ennemi  du  pape 5  l'armée  se  fortifia 
par  l'enrôlement  de  nouveaux  sei- 
gneurs gibelins ,  et  après  quelques  se- 
maines de  séjour  à  Rome ,  elle  se  re- 
mit en  route,  le  18  août,  pour  entrer 
par  les  Abruzzes  dans  le  royaume  de 
Naples.  Conradin  était  parvenu  dans 
la  plaine  de  St.-Valentin  ou  Tagliacoz- 
zo  ,  lorsqu'il  rencontra  Charles  d'An- 
jou avec  une  armée  moins  forte  que 
la  sienne ,  mais  toute  composée  de 
vieux  guerriers,  accoutumés  à  une 
exacte  discipline.  D'une  part ,  cinq 
mille  chevaliers ,  de  l'autre  trois  mille, 
devaient,  le  -ivt  août  i'i68,  décider, 
dans  la  bataille  de  Tagliacozzo,  du 
sort  de  toute  l'Italie  ,  et  de  la  domi- 
nation des  Français  ou  des  Allemands 
dans  le  royaume  de  Naples.  De  puis- 
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sants  états  ne  pouvaient  guère  mettre 
des  années  plus  conside'iablcs  sur 
pied ,  lorsque  chaque  soli^at  et  chaque 
cheval  devait  être  tout  revêtu  de  fer  ou 
d'airain ,  et  que  l'éducation  ou  l'ar- 
mure d'un  guerrier  coiîtait  seule  le 
travail  de  longues  années.  Coiiradin 
avait  pour  lui  une  supériorité  de  nom- 
bre qui  semblait  devoir  cire  décisive; 
mais  Charles  ,  et  surtout  le  vieux 
Alard  de  St.- Valéry ,  son  conseiller  , 
espérèrent  que  ces  troupes,  levées  par 
l'enthousiasme  de  parti ,  seraient  plus 
facilement  que  d'autres  enivrées  par 
une  facile  victoire.  Charles  osa  exposer 
à  leur  fureur  les  deux  tiers  de  son  ar- 
mée, calculer  d'avance  sa  défaite  ,  et 
attendre  le  moment  où  les  soldats  de 
Conradin  se  disperseraient  à  la  pour- 
suite des  vaincus  ,  pour  leur  tomber 
dessus  avec  un  corps  de  réserve,  l'é- 
lite de  l'armée  ,  qu'il  avait  dérobé  à 
leur  observation.  Cette  manœuvre  ha- 
sardeuse fut  pleinement  couronnée 
par  le  succès.  Conradin  et  Frédéric 
passèrent  hardiment  la  rivière  qui  les 
séparait  des  Provençaux  ;  ils  renver- 
sèrent tout  ce  qui  leur  était  opposé,  ils 
vainquirent  tout  ce  qu'ils  croyaient 
avoir  à  vaincre;  déjà  ils  se  dispersaient 
à  la  poursuite  des  fuyards  ,  déjà  , 
trompés  par  la  mort  de  Henri  de  Co- 
sence,  qui  portait  les  habits  royaux  de 
Charles ,  ils  croyaient  la  guerre  Haie , 
lorsque  le  comte  d'Anjou  fondit  sur 
eux  avec  ses  huit  cents  gendarmes. 
Tout  l'art  de  la  guerre  consistait  alors 
dans  l'emploi  des  masses  de  la  cavale- 
rie pesante.  Les  hommes  d'armes  épars 
de  Conradin  ne  pouvaient  opposer  au- 
cune résistance  à  cette  muraille  de  fer 
qui  se  précipitait  sur  eux;  ils  étaient 
culbutés  et  massacrés  sans  avoir  pu 
combattre;  en  peu  d'instants  la  ba- 
taille fut  perdue  sans  ressource ,  et 
les  conseillers  ,  qui  avaient  jusqu'alcirs 
si  bien  dirige  tous  les  pas  de  Conra- 


CON  4^5 

di  n,  les  comtes  Lancia  et  les  Ghérardcs- 
ca,  lui  conseillèrent  de  s'enfuir  ,  pour 
réunir  ensuite  son  armée  loin  de  te 
malheureux  champ  de  bataille,  et  ten- 
ter de  nouveau  des  chances  de  gucire, 
qui  ne  paraissaient  point  désespérées. 
Le  parti  de  Cunradin  ,  .si  menaçant 
avant  la  bataille  ,  était  anéanti  par  un 
seul  échec;  les  fugilifs ,  croyant  re- 
joindre leurs  partisans,  ne  trouvèrent 
dans  le  pays  qu'ds  traversaient  que 
des  hommes  empressés  à  faire  oublier 
leur  révolte  pir  des  trahisons,  Henri 
de  Castille  fut  livré  à  Charles  par  l'abbé 
du  Mont-Cassin,  auquel  il  avait  de- 
mandé un  asyle.  Conradin  et  ses  amis 
avaient  fait  quarante-cinq  railles  pour 
s'éloigner  du  champ  de  bataille,  sans 
trouver  un  baron  ({ui  osât  embrasser 
leur  cause.  Parvenus  sur  le  bord  de  la 
mer,  ils  résolurent  de  passer  en  Si- 
cile ,  où  ils  étaient  sûrs  d'être  accueil- 
lis par  un  parti  puissant.  Ils  s'embar- 
quèrent à  Aslura  sur  lui  frêle  bateau  ; 
mais  Jean  Frangipani,  seigneur  d'As- 
tura  ,  craignant  d'être  rendu  respon- 
sable de  leur  fuite  ,  et  se  repenlant 
d'une  action  généreuse ,  les  poursuivit 
avec  des  barques  armées,  les  ramena 
de  force ,  et  les  livra ,  moyennant  une 
infâme  récompense,  à  l'amiral  de 
Charles  d'Anjuu,  qui  les  transporta  à 
Naples.  La  monarchie  de  Charles  avait 
été  ébranlée,  et  son  existence  entière 
avait  éié  en  danger.  Le  jeune  prince  , 
que  la  fortune  des  armes  et  la  trahison 
livraient  entre  ses  mains,  avait  des 
droits  incontestables ,  et  avait  reçu 
trop  de  preuves  de  l'amour  et  du  dé- 
vouement des  peuples,  pour  que  l'u- 
surpateur pût  lui  pardonner.  11  est  peu 
probable  qu'il  ait  consulté  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir;  et  la  réponse 
hypocrite  qu'on  prête  à  Clément  IV: 
u  II  ne  convient  point  à  un  pape 
»de  conseiller  de  faire  mourir  per- 
wsoime;  »  ou  stlou  d'autres,  vitu 
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Conradhii,  mors  Caroli ;  mors  Con- 
radini,  vita  Caroli  ,  n'c'fait  niille- 
lacnt  nécessaire  pour  le  dëleiininer 
à  la  rniaiite;  mais  si  l'on  s'attendait 
à  ce  que  Conr.idin  pc'iît  de  la  mort 
des  rois  deirônës,  on  ne  s'attendait 
pas  à  ce  qu'un  supplice  effrayant,  et 
en  apparence  juridique ,  appelât  en 
quelque  sorte  l'Europe  à  ses  l'uuërai!- 
les.  Apparemment  Charles  d'Anjou 
voulut  ainsi  redoubler  l'effroi  des  vain- 
cus ,  et  lier  les  vainqueurs  entre  eux 
parla  communion  à  un  même  crime. 
îl  forma  un  tribunal  des  députes  des 
provinces  qui  lui  étaient  les  plus  de- 
voue'es ,  et,  au  miiieu  de  ces  magis- 
trats, effrayes  ou  vendus  ,  il  n'en  trou- 
va encore  qu'un  seul  qui  osât  pronon- 
cer la  peine  de  mort  contre  un  prince 
légitime,  qui  tentait  de  recouvrer  son 
l'cri.'agc.  A  peine  ce  juge  iiùqiie  avait 
condamne  Conradin  ,  que  Robert  de 
Flandre,  propre  gendre  de  Charles  , 
l'e'îendit  mort  à  ses  pieds,  en  lui  di- 
sant: «  Il  ne  t'appartient  pas,  miscra- 
»  ble,  de  condamner  à  mort  si  noble 
»  et  si  gentil  seigneur.  »  Cependant 
Conradin  fut  livre'  au  bouireau,  le  26 
octobre  rj()8;  il  détacha  lui-même 
son  manteau  ,  et  s'e'tant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s'ecriant  : 
«  0  ma  mère!  quelle  profonde  dou- 
»  leur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va 
»  te  porter  de  moi  !  »>  Il  jeta  ensuite 
son  gant  au  milieu  de  la  foule,  comme 
]ionr  y  chercher  un  vengeur.  Il  posa 
.sa  têle  sur  le  bloc,  et  elle  tomba  sons 
le  glaive.  Son  noble  ami ,  Frédéric 
d'.^ntrichc  ,  et  ses  conseillers  fidèles, 
les  Lancia  et  les  Ghc'rardesca,  subirent 
le  même  snpplicesur  le  mêraee'chafaud. 
Des  milliers  de  viclirnes  furent  sacri- 
fiées ensuite  par  Charles  d'Anjou.  La 
moil  du  denner  prince  de  la  race  qui  a 
<lonnë  au  tione  le  plus  de  héros,  fut 
acconij)agnëe  jiar  le  massacre  de  tous 
ses  plus  fidèles  sujets.        S.  S — i. 
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CONRARÎO  (Ange),  roj:  Gre- 
GOinE  XII,  pape. 

COîs'RART  (  Valentin  ),  ne  en 
i6o5  à  Paris,  d'une  famille  calvi- 
niste et  originaire  du  Hainaut ,  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi,  fut,  pour 
ainsi  dire ,  le  père  de  l'académie  fran- 
çaise. C'était  chez  lui  que  se  rassem- 
blaient vers  i65o  Godeau,  Gom- 
bauld.  Chapelain,  Giry  ,  Habert  , 
commissaire  de  l'artillerie;  l'abbé  de 
Cerisy  son  frère,  Serizay  et  Malle- 
ville.  Ce  dernier  introduisit  dans  ces 
assemblées  Faret,  qui  fut  à  son 
tour  cause  de  l'introduction  de  des 
Marests  et  de  l'abbé  Boisrobert.  Eu 
iC)54  ,  cet  abbé  en  parla  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  fit  offrir  sa  protec- 
tion à  celte  compagnie.  Serizay,  Mal- 
leville  et  quelques  autres  voulaient 
qu'on  refusât  le  cardinal;  m.ais  l'avis 
de  Chapelain  l'emporta,  et  celte  so- 
ciété, à  laquelle  on  donnait  les  noms 
d'académie  des  beaux-esprits ,  iVaca- 
demie  de  l'éloquence ,  (V académie 
éminente  ,T^v\\  celui  d! académie  fran- 
çaise. Montmor  ,  maîlre  des  re- 
quêtes, du  Cbastelet  et  Bautru,  con- 
seillers d'état  ,  Servien  ,  secrétaire 
d'état,  voulurent  être  de  cette  com- 
pagnie. On  nomma  trois  officiers ,  un 
directeur  et  un  chancelier  qui  seraient 
changés,  et  un  secrétaire  qui  serait 
perpétuel  :  cette  dernière  charge  fuî 
confiée  à  Conrart.  On  tint  alors  regis- 
tre de  ce  qui  se  passait  dans  les  as- 
semblées, et  les  registres  commencent 
au  i5  mars  i654.  Les  lettres  -  pa-' 
tentes  de  Louis  XllI  pour  l'établisse- 
ment de  Tacadémie  française  sont  da- 
tées de  janvier  i655  ,  et  furent  scel- 
lées le  '29  du  même  mois.  Le  garde 
des  sceaux  Seguier,  depuis  chance- 
lier, fit  dire  qu'il  désirait  être  com- 
pris dan.s  le  tableau  des  académiciens. 
IjCS  lettres-patentes  ne  furent  véri- 
fiées au  parlement  que  dans  le  mois  de 
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jnillpt  1G57.  CoiiiMit  occupa  la  place 
(le  sccrél^iro  in'îiiiî'a  sa  mort,  arrivée 
le  25  septenibro  iG-jS.  Qiioirju'il  ne 
sûtui  le  f^rcc  ni  le  l.ilin,  mais  si'uic- 
jnent  ritaiien  et  rcspa;:;nol ,  il  possé- 
dait parfaitement  la  langue  française. 
Pelisson  en  fait,  comme  do  droit,  tm 
f;raud  élo^e  dans   son   Histoire    fie 
l'académie  française,  et  atliibue  à 
sa  modestie  le  petit  non;bre  de  ses 
écrits.  Boileau,  plus  sévère,  et  peut- 
être  plus  juste,  qualifie  ce  silence  de 
jirudeut.  Conrart  a   fait   si    peu    de 
choses  qu'on  ne  peut  trouver  une  liy- 
perboie  dans  le  veis  de  Boileau.  du 
a  de  Conrart  :  I.  une  É pitre  dédi ca- 
taire à  la  tète  de  la  vie  de  Philippe  de 
Momay,  Leyde ,  i  G47,  lu  -  4*».  :  Jeau 
Daillé  lut  l'éditeur    de    cet   ouvrage 
dressé  sur  un  journal  de    Charlotte 
Arbalestre,   femme    de    IMornay,    et 
continué  par   David  de  Lignes;  11. 
£jpUre  en  vers,   miprunée    dans    la 
première  partie  des  Épitres  de  Bois- 
rohert;  III.  une  Ballade  en  réponse 
à  celle  du  Goutteux  sans  pardi,  et 
imprimée  dans  les  OEuvres  de  Sar- 
rasin;\\'.  la  Préface  des    Traités 
et  Lettres  de  Gonlbauld  touchant  la 
religion,  Amsterdam,  lOCiQ,  in-iu: 
cette  préface,  qui  contient  l'éloge  de 
Gombauld,    a    été     réimprimée    en 
Jurande  partie  par  d'Olivct  dans  son 
Histoire    de    V académie,   etc.;    V. 
Imitation  du  psaume  XCIl  dans  le 
tome  1"'.  des  Poésies  chrétiennes  et 
diverses;  VI.  les  Psaumes  [un  nom- 
bre de  cinquante -un  seulement)  re- 
touchés sur  l'ancienne  version  de  Clé- 
ment Marot,C\\arentott,  i6']'-j,hi-i'.i: 
ou  prélendit  en  1 720  avoir  découvei  t 
en.  Hollande  le  manuscrit  des    cent 
cinquante  psaumes  retouchés  parCon- 
rart  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croue  qua 
c'était  une  charlalauerie  de  libraire  ; 
VII.  Lettres  familières  à  M.  Feli- 
bienj  1G81  ,  iu-iu.  Courart  a    clé 


CON  447 

l'éditenr  de  l'ouvrage  anonvmc  de  Mi- 
chel le  Faucheur,  intitulé:  Traité  de 
l'action  de  l'orateur  ou  de  la  pro- 
nonciation et  du  geste ,  Paris ,  i  G  j  -: , 
in- 12.  C'est  à  tort  que  la  traduction 
latine  de  ce  traité  ,  publiée  à  fjclm- 
stœdt  en  iGc)o,iu-4".  donne  Conrart 
pour  auteur.  A.  B — t. 

CONRING  (  Herman  )  ,   un    des 
savants  les  plus   distingués  du    i-r'^ 
siècle,  naquit  le  g  novembre  iGoG, 
à  Norden  en  Osifrise,  Il  n'était  ;îgé 
que  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  atteint 
de  la  peste  qui  régnait  dans  sa  patrie, 
et  qui  eideva  toutes  ses  sœiu'S.  L'.;p- 
plication  du  feu  sur  u!i  anthrax  à  la 
mamelle  droite  le  fit  tellement  soulTrii, 
que,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  raè- 
nn>s  douleurs  ,  il  cacha  deux  bul)ons 
qui  lui  suri^rent  aux  aines.  La  mort 
pouvait  èti^e  résultat  d'une  pareille 
imj)ruùencc  ;|^]ais  la  nature  triompha. 
Cependant,  Conring    fut    tourmenté 
par  une  éruption  rebeile  qui  épuisa 
ses  forces,  elle  priva  ,  pendant  ])lu- 
sieursmois,  de  la  faculté  de  marclier. 
Dès  que  sa  santé  fut  rétablie,  il  com- 
mença le  cours  de  ses  études ,  et  mon- 
tra les   plus  heureuses  dispositions  ; 
ses  progrès  furent  aussi  brillants  que 
rapides.  Une  satire  qu'il  fit  à  quatorze 
ans  sur  les  poètes  couronnés  fut  très 
favorablement    accueillie.     Corneille 
IMarlini,  professeur  de  phiiosophie  à 
iïclmsta'dt ,  conçut  tant  d'estime  pour 
le  jeune  auteur ,  qu'il  désira  guider 
ses  pas  dans  la  carrière  des  sciences. 
Conring  avant  perdu  cet  habile  maître 
au  bout  d'une  anuée,  trouva  un  nou- 
veau Mentor  dans  Rodolphe  Diephold' 
professeur  de  langue  grecque,  et  pos- 
sédant   de  vastes    connaissances   eu 
histoire  et  en  géographie.    La  guerre 
(t  la  peste  qui  désolaient  son   pays, 
déterminèrent  Conring   à   s'en  éloi- 
gner. Ils  se  rendit  à  ]>cyde  eu  i()i"), 
suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  l'uni- 
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versife,  cludia   la  tliéologie,  surtout 
la  médecine  ,  et  y  obtint  ses  premiers 
degrc's  en  iCvi'j.  Si  dissertation  inau- 
gurale, De  calido  irmato ,  plusieuis 
fois    réimprimée,     et    considérable- 
ment   anpnieute'e  ,    est   devenue    un 
traite' spécial.  De  retour  à  Heimstsedt, 
Cunring  l'ut  nommé,  en  i65'2,  pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle.  En 
i056,  il  fut  reçu   docteur  en   mé- 
dicine,  et  il  vit  sa  réputation  s'éten- 
dre au  loin  ,  et  les  dignités  se  succé- 
der.   Il   fut    d'abitrd    transféré  à  la 
diaire  de  médecine  j  la  princesse  ré- 
gente d'Ostfrise  lui  donna,  en  1649, 
le  litre  de  son  niédecin  et  conseiller. 
L'année  siiivanle,  il   fut  honoré  de 
la    même    distinction    par   la    reine 
Christine    de     Suède ,    rpji   l'attira   à 
Stockholm  ,  où  elle  essaya  vainement 
de  le  fixer.  Ledacdelirunsvv'ick,  sen- 
sible à  la  préférence  de^jlonring  pour 
Hclmslaedt ,  augmenta  ses  appointe- 
ments, et  le  nomma    professeur  de 
droit.  Les  talents  qu'il  déploya  dans 
cette  nouvelle  carrière  et   les  excel- 
lents    ouvrages    qu'il   publia    sur  la 
législation,  lui  acquirent  une  telle  re- 
nommée, qu'il  fut  consulté  par  divers 
souverains  sur  des  objets  de  la  plus 
liante  importance.    Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  puis  l'électeur  palatin, 
ensuite  le  roi  de  Danemarck  lui  adres- 
sèrent des  lettres  de  conseiller.  Louis 
XÏV,  dont  la  munificence  allait  de 
toutes  parts  chercher  le  mérite  pour 
le  récompenser,    fit  une    pension  à 
Conring.  Son  traité  De  finibus  impe- 
rii  obtint  les  suffrages  de  l'empereur 
d'Allemagne,   qui    invita    l'auteur    à 
l'augmenter  et  le    perfectionner  en- 
core. Il  travaillait  sans  relâche,  sous 
les   aus]uces  du   monarque  ,  à  cette 
édition  nouvelle,  lorsqu'il  fut  frajipé 
de  la  maladie  qui  termina  sa  longue 
et  glorieuse  cariicrc,  le  \'X  décend.irc 
I  (>8 1 .  Henri  Mcibom ,  son  digne  col- 
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légne,  lui  fit  cet  épitaphe  honorable 
et  juste  à  tous  égards  :  Hoc  tumulo 
clauditur  regum  principumque  con- 
siliariiis ,    juris    naUiraUs  gentium 
piiblici  doctor ,  philosopfnœ   omnis 
perilissiiniis  practicœ  et  theoreticœ  , 
philologus  insigiàs ,  orator ,  poëia  , 
histoi'icus ,     medi'cus  ,     theologus  : 
mullos  piitas   hic  conditos  ?   Uniis 
est,  Hevmannus  Conringius,  sœculi 
mlraculurn.    Cet  illustre  professeur 
avait    une   tête  véritablement    ency- 
clopédique; on    le    regardait  comme 
une  bibliothèque  vivante.  11  a  publié 
une  immense  quantité  d'ouvrages  sur 
des  matières  diverses.  La  plupart  sont 
entièrement  de  lui  j   il  a   enrichi  les 
autres    de  notes  ,    de    préfaces ,   de 
commentaires  ,  où  brille   une  érudi- 
tion vaste  et  presque  toujours  choisie. 
INicéron  ,  qui  présente  une  liste  assez 
exacte  et  complète  de  tous  ses  écrits, 
les  fait  monter  à  deux  cent  un  ;  il  suf- 
fira d'indiquer  et  d'apprécier  les  plus 
importants  :  I.  Introductio  in  naiu- 
ralem  philosophiam  ac  nnturalium 
inslitulionuin  libcrimus,  Hclnistœdt , 
i658,  in-4".  On  reproche  à  Conring 
un  attachement   trop    excessif,   trop 
aveugle  pour  les  opinions  d'Aristote. 
La  partie  historique  de  cette  intro- 
duction n'est  qu'ébauchée  ;  cependant 
elle  se  lit  avec  intérêt.  IL  De  san- 
giiinis  generaiione  et  motu  natiirnli, 
Helmstidt,    1545,  in-4"'>  Leyde , 
1646,  in-12.    La   belle  découverte 
d'Harvey  trouva  un  partisan  zélé  dans 
Conring ,  qui  enseigna  le  premier  la 
circulation    du    sang    à    l'université 
d'Helmsiacdt.  111.   De  origine  juris 
germanici  commentarius  historiens, 
Hclmst<TJt,   1645,   in-4".    L-^    C'"" 
quième   édition,  publiée   à    léna  en 
I7i(),  in-4".,  ^^^  considérablement 
augnietitée.   IV.   De  imperio    Ger- 
manornm  rnmann  liber  uniis,  Helms- 
lœdt,    1G44  ?  ii'^"' ?  'l^id*  }   1694» 
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V.  De  f^ermaniconim  corpornm  ha- 
hhils  aiitiqui  ac  nuvi  c cuisis,  Hcliiis- 
tsedt ,  1*045,  i'i-4"- J  ibidv  i(JJ>- 7 
i6()6  ;  idom  Ciiia  annotationibus 
Joannis  Philipin  Burggravii,  Kranc- 
iuit  ,  l'j'.i'j  ,  iu-8\  Cet  ouvrage 
est  1111  clos  meillciirs  qui  soient  sor- 
tis de  la  |iluriie  de  Conring.  Il  a 
txii;e  d'immenses  reclieroht'S,  et  les 
réflexions  de  l'aiitiiir  sont  presque 
toujours  judieieuses.  II  explique  <i'iine 
manière  assez  vraisemblable  pour- 
quoi les  Allemands  n'ont  plus  la  sta- 
ture clevc'c  ,  la  force,  la  blancheur, 
la  lonç^ue  clicvclure  blonde  dorée,  les 
yeux  bleus  de  leurs  ancêtres.  Il  trouve 
les  principales  causes  de  cette  dégé- 
ncralion  dans  le  changement  des 
mœurs  et  des  aliments  ;  ce  qui  le  con- 
duit à  l'examen  comparatif  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  ces  jieuples  aux  di- 
verses cpo(iucs  de  leur  histoire.  Il 
avait  préludé  à  cet  important  travail 
par  nu  savant  commentaire  sur  le  li- 
vre de  Tacite,  De  moribiis  Gerina- 
norum.  VI.  Pro  pace  perpétua  j>ro- 
testanlihns  dandd  consnltatio  catho- 
lica ,  aiitore  Irenœo  Eubulo;  Fii- 
debitrgi ,  apud  Germnnum  Palien- 
tem  ,  1(348,  in-4".  ;  réimprimée  avec 
des  augmentations  ,  sous  ce  titre  : 
De  pace  civili  inter  imperii  ordines 
religione  dissidentes  perpétua  cou- 
servandd  libri  duo  ,  Helmstaedt , 
iO']'j  ,  in-4".  On  s'accorde  générale- 
ment à  penser  que  cet  ouvrage  con- 
tribua puissamment  à  la  paixde  Muns- 
ter ,  qui  fut  conclue  ratinéc  même  de 
sa  preunère  publication.  Conring,  qui 
s'y  est  caché  sous  le  nom  d'Irenœus 
Eubidus ,  réfute  victorieusement  l'é- 
crit pseudonyme  intitulé,  Judicium 
super  (piœstione  :  an  pax  qualem 
desiderant  protestantes  sit  securi- 
diLin  se  illicita ,  etc.  NW.De  Aùœ  et 
j^Jgrpti  antitptissimis  drnastiis  nd- 
versaria  dirowlo^ica ,  lieluislaedt, 
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j  648.  iu-4''.  Cette  dissertation  curieuse 
tend  à  soutenir  le  sentiment  d'Héro- 
dote, qui  ne  donne  que  cinq  cent  vingt 
années  de  durée  à  l'empire  des  As- 
syriens. Mil.  De  hermeticd  /Egrp- 
tiorum  vetere  et  I  arnrelsicnruin 
no\>d  mediciud  liber,  ILimstaedt, 
1(548,  in-4".,  cdilio  secunda ,  iuji- 
nitis  lacis  emend.ttior  et  auctiar , 
cum  apologelico  adi'ersùs  calum- 
iiias  Olai  Borrichii,  ibid.,  iG(Jg. 
Borrichius  exagère  prodigieusement 
les  connaissances  chimiques  des  an- 
ciens Égyptiens;  Conring  les  dépré- 
cie trop.  {,e  premier  fait  remonter 
'l'histoire  de  la  chimie  jusque  dans  !& 
temps  fabuleux;  le  second  lui  altrl 
bue  peut-être  une  origine  trop  mo- 
derne, iiorrichius  affocle  une  admira- 
tion outrée  pour  Paraceise  ;  Conring 
traite  ce  fougueux  réformateur  com- 
me un  charlatan  ,  et  la  postérité  sem- 
ble avoir  confirmé  ce  jugement  sé- 
vère. IX.  De  nntiquitatibus  acade- 
micis  dissertationes  (  sex  )  ,  Helm- 
stœdt,  i()5i,  in-4".;  ibid.,  1674. 
Heumann  a  publié  une  nouvelle  édi- 
tion tiès  correcte  de  cet  ouvr.ige  in- 
téressant ,  auqr.el  il  a  fait  des  additions 
énoncées  sur  le  titre  :  De  a/itir/uila- 
tibus  acadeinicis  dissertationes  sep- 
tern,  unà  cuni  ejus  supplementis  y 
recogmwit  Christophorus  Aunustus 
Jlennmnn  ,  adjeciUjue  bibliaihecain. 
historicam  academicam  ;  accedunt 
Georgice  ytugusiœ  privilégia,  Got- 
tinguc,  1709,  in-4'.  ^.  Introduc- 
tia  in  universam  artem  medicam 
singulastjue  ejus  partes ,  quant  ex 
publiais  prœcipuc  dissertationibus 
Hernianni  Comingii  concinnataui 
praponit  Sebastianus  Sche/fer  , 
Jlelmsuicdt,  i654  ,  in-j".  Ce  recueil 
com|)rend  toutes  les  hraiK  lies  de  1.^ 
médecine,  avec  findication  et  l'ap- 
préciation des  .uitdus  principaux  (|ui 
ont  écril  sur  chacune  d'elles.  L'tdi^ 


/iSo 


CON 


tion  jnibHëe  en  1687  par  Goiilliior 
Christophe  Schelhammer,  gendre  de 
Conring,  est  enrichie  de  siippléinents 
nombrenx,  puisés  à  de  bonnes  sour- 
ie s  ;  on  la  pre'ière  à  celle  de  Halle , 
quoique  celle-ci   soit  plus  moderne 
(i^aG)   et   ornée  d'une  préface  de 
Frédéric   Hofmann.    XI.  De  finihus 
imperii  gerrnuidci  lihri  duo ,  quibus 
jura  jinium  à  primo  imperii  exor- 
Mo  ad  hœc  nostra  usque  tempora 
propugnantur,  Hclmstacdt,  i(i54,  '»- 
4".;  lA'ipig,  1680,  in-4".;  Xll.  De 
hihliolhecd  augustd  qwe  est  in  arce 
fFoJfenhultelensi  epistula,  qud  si- 
viul  de  omni  re  hihliothecarid  disse- 
rilur,  Htlmstœdt,  i6Gi,in-4".;  ibid., 
j684,  in-4".  ;  Xllï-  ^^  civili pruden- 
tid  liber,  Helmstaîdt,  1662  ,  in-4".; 
XIV.  Episiolœ   haclenùs    sparsim 
edittv  ,  vunc  uno  volumine  compre- 
hensœ ,  de  varia  doctrind ,  Hclm- 
felœdl ,  i(i66  ,  in-4'^.  ;  XV.  De  civili 
philosnphid  ejusque  optimis   scrip- 
«onkti,  Hclmslandt,    >675,  in-40.; 
XVI.  De  nummis  Ebrœorum  para- 
doxa  :  accesserunt  exercitatio  aca- 
tlernica  de  republicd  Ebrœorum ,  et 
tommentariolus  de  inilio  anni  sah- 
latici,   et  tempore  messîs  Ebrœo- 
rum, Helmstaedt.  1 67 5, in-4"-,  ^l dans 
ie  deuxième  fascicule  des  Opuscules 
lie  ïh.  Crenius;  XVII.  Hermanni 
Conringii  epistolarum  sjnlagmata 
duo ,  unà  cum  responsis  ;  prœmissa 
Conringii  vita ,   scriptorum  index  , 
et  de  his  doctorum  virorumjudicia, 
llelmsiaedt,  1G94,  in-4".  ^'^  recueil 
.-1  été  public  ,  treize  ans  après  la  mort 
de  l'auteur  ,  par  Gaspard  Corbcr;  il 
est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première  renferme  les  lettres  de  Con- 
ling  au  prince  Ferdinand  dcFurstem- 
bcrg,  et  la  seconde,   f elles  qu'il  a 
écrites  à  Baluze.  XVIII.  Conringinna 
cpislolica ,  swe  animadi'ersiom'^  va- 
riœ  tirudiliunii,  ex  Hermanni  Con- 
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ringii  epislolis  misrellaneis  nondùm 
edilis  lihatœ,  curd  Christophori Hen- 
rici  Hitnieieri  ,   Helraslœdt,   1708, 
in-i'i.  On  en  a  donné,  en  1719,  à 
Lcij:zig  ,  une  seconde  édition  iii-4"', 
consTdcr.'ibiement    augnieutce.    XlX. 
Hermanni  Conringii  nnisœ  errantes; 
dispersas  colle  a,ii  ediditque  Jus  tus 
Chrislophorus  Bœhmer,  Hcimstœdt, 
1708,  in-8'\;  XX.  De  scriptorihus 
Xf^l  post  Christian  natum  sœculo- 
rum  comnientarius ,  cum prolegome- 
nis   antiquiorem   eruditionis   histo- 
jiarn  sistentibus ,  notis  perp étuis,  et 
additionibus ,  quibus  scriptorum  sé- 
ries usque  ad  finem  sœculi  XFII 
continuatur  {curd  Goltlohii  Krantz), 
Breslau,  1727, in-  4°., de  25()  pag., 
édition  plus  complète  que  celle  qui 
avait  paru   en    1703.  C'est  un  traité 
que  Conring  avait  dicté  à  ses  écoliers 
en  1O64,  et  dont  on   a  long-temjis 
conservé  des  copies  manusoiites.  Les 
quatre   chapitres    de    prologomcnes 
traitant  de  l'érudition  des  Hébreux, 
des  Barbares  ,  des  Grecs  et  des  Ita- 
liens ,  c'esl-à-dire  des  Romains  ,  sont 
de  Krantz.  Le  travail  de  Conring  qui 
vient  ensuite  présente  siècle  par  siè- 
cle les  écrivains  divisés  en  cinq  clas- 
ses :  théologiens; —philosophes  j  — 
jurisconsultes;  —  médecins;  — his- 
toriens, poètes  et  orateurs.  Le  chapitre 
ajouté  sur  le  17''.  siècle  est  sur  le  mê- 
me plan.  Cet  ouvrage  souvent  cité  e^l 
bien  loin  des  autres  travaux  de  Con- 
ring, il  en  est  même  si  loin  que  les 
notes  de  l'éditeur  en  font  le  principal 
mérite.  Conring   a  publié,  sur  des 
sujets  variés,  une  foule  de  disserta- 
tions   plusieurs    fois    réimprimées  , 
tanl()t    isolément  ,    tantôt     réunies. 
Elles    peuvent    être    rangées    sous 
trois    chefs  ,     suivant    qu'elles    ont 
pour  objet  :    i".  la  politique;  9,°.  la 
physique  et  la  médecine;  5"  la  théo- 
logie. Dans  la   première  clause,  ou 
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(1istin;i;ne  crllos  ZV ///.'r ,  iOj^;  De 
rebuspuhlicis  in  i^cnej'e  ,  \(jj[);  .Oâ 
repio  el  h  raivwle ,  i(34o;  De 
rnorhis  ac  mulalionibiis  rerampu- 
hlicarum,  ii')!\0 'y  De  imperatore 
rumaTio-gcrmaiiico ,  i64i  ;  De  oli- 
garchia  ,  i  ti  f  3  ;  De  legibiis  ,  i  (i 'p  ; 
JJe  ri'^no,  i()5o;  De  ratlone  sta- 
tus, i(JJti;  De  optinid  repuhlicd , 
ifiVi  ;  De  politid,  sive  republicd  in 
specie  sic  dicta,  i()52;  De  cive  et 
eivitate  in  génère  consideratd , 
iGj5;  De  republicd  m  commu- 
nia ifijj  ;  De  republicd  anti- 
(jud  veterum  Germanorum ,  i654  ; 
De  diff'erenlid  regnorurn ,  i(i55; 
De  ortu  et  viutationibns  regnorwn, 
iG58;  De  fœderibus ,  iG3();  De 
lep;atis,  16G0;  De  morbis  ac  mii- 
tationibus  oligarchiaruni ,  earuni- 
c/ne  remediis ,  1 GG i  j  De  miUlid 
lecld,  mcrcenarid  et  socid ,  iGG5; 
De  bcUo  et  pnce ,  1  GG")  ;  De  vccii- 
gnlibiis  .  iGG.'i;  De  œravio  boni  prin- 
civis  rectè  coiistituendo ,  aiarendo 
et  conseivando ,  i  GG3  5  De  re  nittn- 
inarid .  ia  republicd  qudvis  rectè 
conslituendd ,  iGG5;  De  importan- 
dis  el  exportandis ,  iGG5  ;  De  recld 
in  optinid  republicd  edncatione , 
i665;  De  commerciis  et  merca- 
turd ,  iGGG;  De  jiidiciis  in  repu- 
blicd reclè  instituendis  ,  i  GG6  ;  De 
causa  judiciorurn  efficiente  mate- 
riali  et  finali ,  iG()7  ;  De  lega- 
tione  ,  I GGB  ;  De  contribution! bus , 
1GG9;  De  dominio  maris,  iG-jG; 
De  jnaritimis  commerciis  ,  1  tt8o  ; 
De  senntu  liber  arum  rerumpubli- 
carum  ,  1G81.  A  la  spcoiide  classe 
(ic'S  clisserlafions  apparticuuent  :  De 
scorhuto  ,  1G54  ;  De  respiratio- 
ne  animalium  ,  i654  ;  De  somno 
et  vigilid  animalium,  iG55;  De 
motu  animalium,  \('K^\^•De  terris, 
earum;jne  or!uetdifJtrentiis,  iG58j 
De  aquis ,  iG58;  De  nuiritioncho- 
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niinis  ,  1  f)T)C)  ;  De  varioUs  et  inor- 
billis  ,  1G41  ;  De  palpitatione  cor- 
dis ,  1643;  De  phrenilide  ,  iG45; 
De  peripneunionid,  iG44  »  De  ma- 
idd,  iG44î  De  vitd  et  mur  ta ,  iG{">' 
De  lacté,  iGJç);  De  verligine , 
iG3o;  De  graidssinio  cardis  af- 
fecta, sjncope,  iGji;  De  pleuri- 
tide ,  iG.>4;  De  fermentalione , 
iG'in  ;  De  incubatione  in  f unis  deo- 
rum  medicinœ  causd,  iG:m);  Dg 
morbo /ivpocondriaco,  iG().i.  Dans 
1.1  ti'ûisitnie  classe,  o;i  rciuarquo  l'S 
dissertations.  De  majestatis  civilis 
autorila.te  et  officia  circa  sacra , 
1 G45  ;  De  conciliis ,  et  circa  ea 
sammce  potestalis  auloritatc ,  i  ()5o  ; 
De  purgatorio,  iGn;  Concussio 
fundamentornm  fi-Iei  pontificice , 
iGf  I  ;  Defensio  ecclesi.e  protestan- 
tiuni  adversùs  duo  ponlificiorum  ar- 
gumenta ,  1634.  Gontinf];  a  e'îé  le 
UMclncicur  et  rediteiir  de  nombreux 
ouvrages,  qu'il  a  enricliis  de  noies,  dç 
prélaces,  de  snjjpiéuienls  :  tels  sont, 
eulfc  antres,  l'excellent  Traite  de 
Jacques  Bercnger  de  Carpi  ,  Da 
fraclurd  cranii ,  iG-.>.(ji;  les  Puliti- 
(jues  d'Arist^ne,  iG5'^;  les  Obser- 
vations médicales  do  Philippe  Sal- 
mutli,  1G48;  la  Chirurgie  de  Tho- 
mas Fienus,  iGjy;  la  Polonia  de 
Simon  Starowolsky,  iGjG;  \c  Prince, 
de  Macliiavclii,  iGoo;  la  Dissertation 
curieuse  de  J.  Du'nav  ,  De  piscinis, 
iii-j  I .  Il  a  publie'  le  premier  les  lettres 
du  pa]>e  lic'on  lll  à  Charlemagne,  et 
le  eapilnlaiie  de  cet  empereur.  De 
Faillis  suis,  Helmslœdt ,  «G47  ,  '<•- 
4".  Tous  les  ouvrages  de  Conring 
ont  ele  recueillis  par  Jean-Guillaume 
Gobel,  et  publies,  en  i-jSo,  à  Ijrnns- 
^vick.,  en  7  volumes  in-fel.  Il  est  aiscf 
de  s'apercevoir  que  l'éditeur  était  ju- 
risconsulte. IZn  cilit,  les  écrits  jioli- 
tiques  de  Conring  sont  dispcse's  avec 
01  cire,    el    pilleurs  questiocs   sont 
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éclaircios  à  l'aide  de  remarques  jointes 
au  tcsic.  La  partie  médicale  est  beau- 
coup moins  soignée  et  pre'sente  di- 
verses lacunes.  L'e'logc  funèbre  de 
C'jurine; ,  prononce  en  allemand  par 
André  Frœling,  a  été  imprimé  et  in- 
sère dans  plusieurs  recueils.  Le  Pro- 
gramma academicum  in  funere 
/{ermanni  Conrinu^ii^  par  Melcbior 
Sclimid  ,  est  une  bonne  biographie 
de  ce  savant  polygraplic  :  on  le  trouve 
en  tête  des  Epiitolarum  sjntagmata 
duo  ,  et  des  Opéra  omnia  ,  avec  des 
notes  de  Gobtl.  —  Deux  filles  de 
Conring  tiennent  un  rang  distingué 
parmi  les  dames  qui  ont  cultivé  la 
poésie  allemande  :  l'une  (  E!ise-So- 
pliie  ) ,  maiiée  au  baron  de  Reiclien- 
bach,  chancelier  de  Hoîstein-Goltorp , 
et  morte  le  1 1  avril  1718,  a  publié 
une  traduction  en  vers  allemands  , 
de  la  Sagesse  de  Salomon ,  et  quel- 
ques autres  poésies  ;  l'autre  (  Marie- 
Sophie  ),  mariée  à  G.  Chr.  Schelham- 
mer,  professeur  en  médecine,  a  tra- 
duit du  latin  un  ouvrage  de  lioccace  , 
et  publié  quelques  Traités  d'écono- 
mie domestique  et  quelques  Poésies. 

G. 
CONSENCE(P.  CoNSENTius),  né 
à  Narbonuc  dans  le  ^''.  siècle.  S. 
Sidoine  l'a  loué  avec  une  telle  exa- 
gération qu'on  ne  peut  lui  accorder 
aucuneconfiance.  A  l'eu  croire,  Con- 
sence  aurait  composé  des  poëmes , 
des  tragédies ,  des  ce;racdies ,  des  ha- 
rangues ,  des  histoires  ,  et  aurait 
surpassé  les  premiers  écrivains  dans 
tous  les  genres.  Il  ne  reste  point  de 
fragment  de  tant  d'ouvrages.  Gon- 
Sf'uce  mourut  vers  4^0.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  consul  Joviii,  dont 
ii  eut  un  fils  du  même  nom  que 
lui,  et  qui,  par  ses  succès  dans  les 
leltres,  obtint  l'estime  de  Valenlinien 
IIL  L'empereur  le  nomma  comte  du 
p.d.iib  et  le  chart^ca  d'une  missiuH 
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importante  près  de  Théodose  lejeunp. 
Valentinien  étant  mort  en  4^^!  i' 
se  démit  de  ses  emplois  et  se  retira  à 
Narbonnej  mais  il  céda  aux  instances 
d'Avitus,  qui  le  suppliait  de  revenir 
dans  une  cour  dont  il  faisait  l'orne- 
ment. Au  bout  d'un  an  de  séjour  à 
Rome ,  il  revint  une  seconde  fois 
dans  sa  patrie ,  où  il  mourut ,  lais- 
sant un  fils  nommé  aussi  Consentius, 
qui,  au  rapport  de  S.  Sidoine,  excel- 
lait dans  la  poésie  lyrique,  et  passa 
une  vie  tranquille  dans  une  campa- 
gne délicieuse  ,  sur  le  bord  d'une 
rivière,  à  peu  de  distance  de  la  mer. 
On  ne  sait  auquel  des  deux  on  doit 
attribuer  la  Grammaire  latine  pu- 
bliée par  Jean  Sichard,  Bàle,  loiS, 
et  réimprimée  ,  d'après  un  manuscrit 
plus  complet ,  dans  la  collection  de 
Putschius  ,  Hanau  iGo5,  in-4"- 
W— s. 
GONSTANCE-GHLORE  (  Fla- 
vius-Valerius  ),  et  lit  fils  d'Eutro- 
pius,  illyrien  d'un  sang  illustre,  et 
de  Glaudia ,  nièce  de  l'empereur  Glan- 
de le  Gothique.  Un  de  ses  titres  à  la 
célébrité  est  d'avoir  donné  le  jour  à 
Gonstantin.  Il  reçut  une  éducation 
toute  militaire ,  et  s'éleva  par  degrés 
au  commandement.  Il  servit  avec 
distinction  sous  Aurélien  et  sous  Pro- 
bus.  Vopiscus  raconte  que  l'empe- 
reur Garus  ,  mécontent  de  la  con- 
duite de  Garinus  son  fils,  eut  l'inten- 
tion de  créer  césar,  Gonstancc,  qui 
était  alors  gouverneur  de  la  Dalmatie. 
Diocléiien  l'employa  avec  succès  à  re- 
pousser une  irruption  des  Sarraates, 
voisinsdu  BosphorcGinnnéricn.  Maxi- 
mien, collègue  de  cet  empereur,  le 
fit  Cé^iar  et  l'adopta.  On  lui  donna 
pour  département  les  Gaules ,  l'Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne;  ce  qui 
lui  donna  deux  ennemis  à  combattre, 
Garausius,  qui  avait  usurpé  la  Grande- 
BiGlagne  [  Fo^.  Garausius ),  et  les 
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Francs ,  qui  s'étaient  empares  du  pays 
dt's  Batives.  Il  ciiieva  au  premier 
la  ville  de  Boulogne  qu'il  possédait 
nu  hord  de  l'Océan;  il  reprit  aux 
Francs  leur  conquête  ,  les  força  de 
se  rendre  à  discrétion ,  et  les  dis- 
persa dans  divers  endroits  de  !a 
(jauic.  Vers  le  mêuic  !emps  ,  il  re'ta- 
l)iit  la  ville  d'Autun,  que  les  iîagaudes 
avaient  détruite  vingt-cin({  ans  au- 
paravant ,  et  releva  son  antique  et 
réièbre  école,  à  la  tète  de  laquelle 
il  plaça  l'orateur  Eumène,  qui  y  pro- 
fessa les  belles-lettres  (  F.  EumexXe). 
1!  porta  enfin  la  guerre  dans  la 
Grande-Bretagne.  Alh-clus  ,  assassin 
de  Cirausius ,  y  rc'gnait  depuis  trois 
ans.  Pour  cette  expédition  ,  Conslanee 
équipa  deux  flottes  :  il  se  mit  à  la 
lète  de  celle  de  Boulogne,  et  donna 
le  comnianderaent  de  l'auti-c  à  Asclé- 
piodotus,  préfet  du  prétoire.  Celui-ci 
débarqua  le  premier  ,  et  attira  sur 
lui  les  forces  que  commandait  Allectus 
en  personne.  Constance  profita  du 
conflit  et  aborda  sans  obstacles.  Il 
fut  reçu  comme  libérateur  par  les  na- 
turels du  pays.  Allectus  s'enijjressa  de 
mettre  tout  au  hasard  d'une  bataille 
contre  Asclépiodotus.  Sou  armée  fut 
battue  ,  et  lui  tué  sur  le  cliamp  de 
bataille.  Constance  se  troi>va  maître 
de  la  Grande-Bretagne  sans  s'èire 
mesuré  lui-même  avec  le  rebelle.  Il 
nsa  de  la  victoire  avec  la  modéra- 
tion qui  était  dans  son  caractère ,  et 
termina  tout  par  une  amnistie  gé- 
nérale. Ainsi  fut  réduite  cette  pro- 
vince, l'an  de  J.-C.  29G,  après  plus 
de  neuf  ans  de  révolte.  Constance 
eut  encore  d'autres  succès  militaires  : 
il  remporta  sur  les  Germains  ou  Alle- 
mands une  victoire  si  considéiable, 
que,  suivant  un  auteur,  ils  perdirent 
soixante  mille  hommes.  Quand  Dio- 
clélien  et  Maximicn-Ilercule  curent 
abdiqué  ,    l'empire    tut    à    sa    tête 
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Constance  et  Galère,  en  qualité  d'au- 
gustes :  Sévère  et  Maximiu  -  Da?a 
furent  nommés  césars.  Il  n'échut 
à  Constance,  pour  sa  part,  que  sou 
ancien  département.  Il  contiriua  d'ca 
faire  le  bonheur  par  la  douceur  et 
l'équité  de  son  gouvernemeiit.  Il  y 
fit  cesser  la  persécritiou  exercée  con- 
tre les  chrétiens  dans  tout  l'empi- 
re. Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
par  des  impôts ,  il  laissait  vuido  le 
trésor  public.  Son  historien  cite,  à 
ce  sujet,  un  trait  curieax.  Diocîélii  n  , 
qui  aimait  à  thésauriser,  n'approuvait 
pas  la  conduite  de  Constance.  Il  en- 
voya des  personnes  de  sa  cour  lui 
en  faire  des  reproches,  et  lui  repré- 
senter que  la  pauvreté  ne  convenait 
pas  à  un  piiuce,  et  que  négliger  ses 
finances  était  négliger  le  bien  public. 
Constance  ne  répondit  rien  clans  le 
moment;  mais  il  pria  les  dépulés  de 
demeurer  quelque  temps  auprès  de 
lui.  Incontinent,  il  manda  les  plus 
riches  citoyens  de  toutes  les  provinces 
de  son  ressort ,  et  leur  témoigna  qu'il 
avait  besoin  d'argent.  Tous  s'empres- 
sèrent de  lui  apporter  or,  argent , 
elTcts  précieux.  Le  trésor  de  Cons- 
tance se  trouvant  ainsi  rempli ,  il 
appela  les  envoyés  de  Dioclétien,  et 
leur  montra  toutes  ces  lichesses,  les 
chargeant  de  rendre  compte  à  l'era- 
percur  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  «  Je 
»  laissais,  dit-il  ,  la  garde  de  ces  tré- 
»  sors  aux  possesseurs,  qui,  comme 
»  vous  voyez,  en  étaient  de  fidèles 
»  dépositaires.  »  Constance,  bien  as- 
suré de  trouver  des  ressources  tou- 
jours prêles  dans  les  cœurs  de  ses 
peuples,  fit  reprendre  à  ch.cun  ce 
qu'il  avait  apporté.  Il  était  si  éloigné 
de  tout  faste,  que,  lorsqu'il  lui  fallait 
donner  un  grand  rcjias,  il  était  ol)ligo' 
d'emprunter  l'argenterie  de  ses  amis 
pour  le  service  de  sa  table.  Ce  hou 
empereur  ttiiiiiua  sa  carri^'ic  au  rc- 
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tour  (l'une  campagne  glorieuse  contre 
les  Picles.  Il  luouvut  à  York,  dans 
les  bras  de  Constantin  son  fi!s ,  l'an 
5o6  de  J.-C.  (i).  Q_R_Y. 

CONSTANCE  (CoNSTANTius  Fla- 
vius JuLius),  fils  et  successeur  du 
^viiuà  Constantin,  naquit  à  Siimich  , 
en  Pannojiic,  aii  mois  d'doût  317.  il 
éîait  le  second  fils  de  l'impejaliicc 
F.'insla.  Constantin,  dans  le  partage 
qu'il  fi[  de  ses  états,  deux  ans  avant 
sa  mort,  désigna  pour  le  lot  de  Cons- 
tance une  partie  de  l'Asie,  la  Syrie  et 
l'Egypte.  Ce  fut  ce  prince  qui  rendit 
les  derniers  honneurs  à  son  père,  mais 

(1)  CoTjsiance-Chîorc  avait  épousé  S  te. 
ITélôiie,  (îontileiu  Coiistanlin-le-Graiul. 
Aussitôt  quM  fut  créé  césar  avec  Gali'- 
re  ,  ifs  empeieuis  Dioclétien   et  Maxi- 
ïuicu  les  foi-ccreuiruii  et  l'autre  à  répu- 
dier leurs  femmes.  Dioclelieu  flouua  sa 
jillr;  à  Galère,  et  Maxinucu  fit  épouser  à 
Couslauce  Théodora  ,  fille  de  sa  frnime. 
Ce  prince  eu  eut  plusieurs  enfants,  dont 
les  noms  ne  sont  ]ias  exactement  rappor- 
tés par  les  historiens:  ce  sont  Dchnacc  ou 
Anuiballicn  ,  Jules  Constance    et   Cons- 
lautiu  ^  Coustautia  ,  qui  fut  mariéeîà  l'em- 
pereur Licinius,  Auastasie,et  Eutropie, 
jucre  de  Teuipereur  Aépotien.  Coustance- 
Cliiore  ne  donna  le  titre  de  césar  à  aucun 
«les  fils  qu'il  avait  eus  de  Théodora  ,  mais 
plusieurs  de  ses  petits-fils  en  furent  déco- 
rés par  Coustantin-lc-Grandjet  par  Cons- 
t.uicc  II.  Delmace  etAnriibalien,  l'un  et 
1  autre  lîlsde  Delmace,  durent  à  Constan- 
tin  leur  élévation.  Le  premier  fut  créé 
césar,  et  le  second  fut  fait  roi  de  Pont  ; 
c'est  le  seul  romain  qui  depuis  Tarquin 
ait  porté  le  litre  de  roi.  Couslantius  Gal- 
lus  et  Julien  lîl ,  fils  de  J  nies  Constance  , 
érhapp'rent  fort  Jeunes  au  massacre  de 
ia  famille  de  Constanlin  ,  immolée  pres- 
<jUc  sur  satorrdje  par  Const.-mce  lî'.  Celui- 
ci  donna  cjtielque  temps  après  la  dignité 
de  césar  à  Constantius  Gallus,  et  Julien 
fut  son  successeur  à  Fempirc.  Constance- 
Chlore  fut  mis  au  rant;  ces  l'.irux  après 
sa  mort.  Ou  a  plusieurs  médailles  rela- 
tives ."x  sa  consécration.  C'est  snus  le  rè- 
gne de  ce  prince  qu'on  cessa  d'en  fabri- 
quer eu  l'.iiypie  avec  des  légendes  grec- 
quLS  ,  et  le   ijjic  des  eiupcrturs.    T — .\. 
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qui  ne  put  empèclier,  s'il  ne  l'auto- 
risa  [)as,  la  sanglante  Irage'die  dont 
ses  funérailles  furent  suivies.  Les  sol- 
dats,  en  proclamant  augustes  Cons- 
tance et  ses   deux  frères  Constantin 
et  Constant,  massacrèrent  Annibalien 
et  Delmace,  leurs   cuusins,  qui  de- 
vaient régner  sur  une  partie  de  l'em- 
pire. Deux  frères   de  Constantin  et 
cinq  autres  de  ses  neveux  ,  ses  prin- 
cipaux courtisans,   le  patrice  Optât, 
et  Ablive,  préfet  du  piéton e,  furent 
e'gorge's,  et  l'altacbement  qu'on  poi- 
tait  à  la  mémoire  et  aux  fils  d'un  grand 
homme  devint  l'arrêt  de  mort  de  sa 
famille ,  de  ses  favoris  et  de  ses  mi- 
nistres ,  cl  la  cause  de  l'inexe'cution  de 
ses  volontés.  Il  fallut  faire  un   nou- 
veau partage  de  l'empire,  qui  ne  fut 
réglé  définitivement  que  l'aiinéc  sui- 
vante, dans  nue   conféreîice  que  les 
trois  princes  eurent  en  Pannonie.  Les 
états  de  Constance  furent  accrus  de 
la  Thrace,  de  Constantinople,  du  Pont 
et  do  la  Cappadoce.  Ses  ftères  uhtin- 
rcnt  de  lui  le  rappel  de  S.  Atlianase 
cl  des  autres  évêques  que  (ionslantin 
avait   exilés.  Cependant   Constance, 
également  plein  de  faiblesse  et  de  pré- 
vention, était  alors  dominé  par  les 
Ariens;  ils  l'engagèrent  à  exiler  Paul , 
qui  venait  d'être  nommé  à  l'evêché  de 
Constantinople,  et  cette  première  tra- 
casserie ne  fut  que  le  prélude  de  tous  les 
débats  religieux  qui  remplirent  pres- 
que entièrement  le  règne  de  ce  prince, 
plus  occupé  de  convoquer,  de  dis- 
soudre, de  soutenir  ou  d'nnprouver 
des  conciles,  que  de  défendre  sa  puis- 
sance, d'entretenir  la  discipline,  et  de 
repousser  les  nombreux  ennemis  de 
l'empire.  Après  avoir  combattu  molle- 
ment Sapor;  roi  de  Perse,  contre  le- 
quel il  eut  quelques  succès  en  Armé- 
nie, il  icvint  à  Constantinople.  Les 
ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persé- 
cution contre  S.  Alhanasc.  Dépose  par 
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le  concile  arien  de  Tyr ,  defeiulii  par 
celui  d'Alexandrie,  le  saiut  cvêque  vit 
confirmer  sa  déposition  dans  le  con- 
cile d'Aatioclic.GiCi;oire,qni  l'ut  nom- 
me  pour  le  remplacer,  regarda  la  ville 
d'Alexandrie  comme  sa  conquête,  et 
la  traita  comme  une  ville  prise  d'as- 
saut; de  pareilles  violences  enrent  lieu 
dans  plusieurs  parties  de  rem|)ire. 
Cunslanliuople  éprouva  une  sédition 
cians  laquelle  Hermogène,  général  de 
la  cavalerie,  fat  tué,  et  Paul  rétabli 
sur  le  trône  épiscopal.  Gnislance  ac- 
courut en  maître  otïeusé; mais  bientôt 
sa  colère  lut  apaisée  j)ar  le  renvoi 
de  Paul.  Tout  occupé  de  ces  querel- 
les, il  s'était  à  peine  aperçu  de  la  guer- 
re qui  s'était  allumée  entre  ses  deux 
Irères ,  et  qui  se  termina  par  la  mort 
tragique  de  Constantin ,  dont  les  états 
agrandireot  ceux  de  Constant  (  Fof. 
CojijyrANT  et  Constantin  II),  D'un 
autre  côté,  les  Perses  menaçaient  tou- 
jours les  provinces  d'Orient,  et  d'af- 
tVeux  tremblements  de  terre  ébran- 
laient les  plus  belles  villes  de  l'empire. 
La  garnison  de  Nisibe  fit  seule  échouer 
les  cffoils  de  l'ennemi,  et  l'empereur 
revint,  sans  tirer  l'épée,  à  Antiocbe, 
qu'il  embellit,  ainsi  que  Séleucie  et  An- 
tarade ,  ville  de  Phéuicie,  qui  prit  sou 
nom.  Cependant,  uu  concile  tenu  à 
Milan  par  les  évêques  d'Occident , 
amena  bientôt  le  concile  général  de 
Sardique;  S.  Atlianase  y  fut  justifié, 
et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les  ariens 
formèrent  vnie  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  h.  Milan  ;  Constant ,  qui 
le  convoqua,  insista  près  de  Constance 
pour  qn'd  en  admît  les  décisions.  Ce 
dernier  combattait  alors  contre  les  Per- 
ses, qu'il  défit  d'abord  à  Singara ,  sur 
les  rives  duTigrej  mais  l'indiscipline 
des  Romains  leur  coûta  cher;  les  vain- 
cus, avant  de  repasser  le  fleuve,  se 
précipitèrent  sur  les  vainqueurs,  tout 
©ccupc's  du  pillage,  et  en  firent  uu  car- 
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nage  horrible.  En  55o,  Saper  atta-> 
qua  de  nouveau  Nisibt  ;  mais  ^\  fut 
repoussé.  Constance  parut  eniin  se 
lasser  d'être  l'instrument  de  l'arianrs- 
inejles  évêques  oriliodoxcs  cessèrent 
un  instant  d'être  persécutés,  et  bien- 
tôt l'état  de  l'Occident  attira  tous  les 
soins  de  l'empereur.  Son  frère  Cons- 
tant venait  de  perdre  le  trône  et  la 
vie  par  la  révolte  de  Magnr ncc,  l'uu 
de  ses  officiers,  pour  lequel  l'Italie  , 
la  Sicile  et  l'Afrique  se  déclarèrent. 
Yétraiiion,  au  même  instant,  se  (it 
proclamer  auguste  en  Panuonic,  et 
rs'épotien  tenta  également  de  s'empa- 
rer de  la  pourpre  et  de  Rome  :  il  y 
parvint,  mais  ne  garda  celte  double 
conquête  que  vingt-huit  jours.  Atta- 
qué par  Magnence ,  il  fut  défait  et  tué. 
Constance  fit  lentement  d'immenses 
préparatifs  ;  Magnence  et  Vélranioii 
tentèrent  la  voie  des  négociations  ; 
mais  Constance  se  mit  en  marche,  tt 
l'armée  de  Vétranion  s'étant  déclarée 
en  faveur  du  fils  de  Constantin,  l'u- 
surpateur se  trouva  heureux  d'obte- 
nir la  vie  et  un  traitement  honorable. 
Maître  de  la  Panuonic  et  de  l'iilyrie , 
Constance  voulut  alléger  le  poids  du 
sceptre  en  faisant  nommer  césar, 
Gallus,  frère  de  Julien  ;  ces  deux  jeu- 
ues  princes,  échappés  au  massacre  de 
la  famille  de  Constantin,  leur  oncle, 
étaient  élevés  en  Cappadoce  et  soumis 
à  une  Siuveillancc  sévère.  Gallus  fut 
chargé  de  défendre  l'Orient.  De  son 
côté,  Magnence  nomma  césar  son  fiè- 
re  Décence,qu'il  envoya  dans  la  Gaule 
au  moment  ou  lui-même  traversait  les 
Alpes  Juliennes  pour  marcher  contre 
Constance  :  l'empereur  éprouva  d'a- 
bord quelque  revers  sur  les  bords 
de  la  Save;  enfin,  une  bataille  terri- 
ble et  décisive  eut  lieu  en  55 1,  près 
de  Murse,  sur  la  Drave;  Magnence 
fut  vaincu  ;  Constance  y  ^jicrdil  l.i 
meilleure  partie    de    ses    ti'ouucs    et 
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ses  plus  braves  officiers.  Il  versa  des 
larmes  sur  leur  sort,  mais  il  n'avait 
point  partage  leurs  pe'rils  ;  et  pendant 
que  le  pins  pur  saitg  des  armées  ro- 
maines cou'ait  à  grands  flots,  l'empe- 
reur, enferme  dans  uue  église,  s'oc- 
cupait avec  inquiétude  de  pronostics 
superstitieux.  Magnence  se  relira  d'a- 
bord en  Italie,  et  Bientôt  dans  la  Gau- 
le, seule  province  dont  il  restât  le 
maître.  Il  tâcha  de  faire  assassiner 
Gallus  dans  l'Orient  ;  mais  voyant 
éclioucr  tous  ses  complots,  et  se  trou- 
vant pressé  vivement  par  les  généraux 
de  Constance,  il  entra  dans  un  accès 
de  fureur  horrible  ,  tua  de  sa  propre 
main  ses  parents,  ses  amis  et  sa  mère, 
et  se  perça  lui-même  sur  leurs  corps 
sanglants.  Décence,  à  cette  nouvelle, 
s'clraugla.  Constance,  maître  de  tout 
rcmjiire,  promulgua  un  grand  nom- 
bre de  lois  et  de  règlements;  miùs  son 
caractère  faible  et  soupçonneux  le  fen- 
dit le  jouet  des  délateurs  et  l'instru- 
ment de  leurs  ftireurs;les  intrigues, 
les  exactions  et  les  cruautés  se  mul- 
tiplièrent. De  son  coté,  Gallus,  qui 
défendait  l'Orient  contre  les  attaques 
des  Perses,  j  exerçiil  la  plus  affreuse 
tyrannie.  Constance  le  manda  près  de 
lui,  le  fit  arrêter  et  condamner  à  mort 
en  554.  Peu  s'en  fallut  que  Julien  ne 
partageai  le  sort  de  son  frère  ,  mais 
l'impéiatrice  Eusebie  le  protégea.  En 
555,  les  Allemands  firent  une  incursion 
dans  la  Gaule,  et  furent  repoussés j 
ce  fut  la  même  année  qu'Arbétion  , 
nn  des  généraux  de  Constance,  tra- 
ma la  perte  de  Sylvain, autre  officier, 
que  ses  services ,  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé  au  comiuanderaent 
de  la  Gaule.  A  force  d'intrigues,  on  le 
poussa  à  la  révolte.  Ursicln ,  général 
non  moins  habile,  se  vit  avec,  regret 
chargé  de  le  poursuivre  ,  tt  deTîaucha 
les  Gaulois  et  les  lllyriens  qui  ser- 
vaient sous  Sylvain  et  qui  l'assassiuè- 
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rent.  Peu  de  temps  après ,  Constance 
éleva  Julien,  par  le  conseil  de  l'im- 
pératrice Eusebie,  à  la  dignité  de  cé- 
sar; mais  il  l'entoura  de  surveillants, 
et  lui  donna  très  peu  de  forces  et  d'au- 
torité. Il  lui  confia  la  défense  et  le 
commandement  de  la  Gaule.  Les  trou- 
bles religieux  n'avaient  point  été  sus- 
pendus pendant  ces  événements  et 
avaient  occasionné  successivement  les 
conciles  d'Arles,  oij  Athanase  fut  en- 
core une  fois  condamné,  et  de  Milan , 
où  Constance  se  déclara  ouvertement 
arien,  et  exila  avec  emportement  les 
évê(pies  qui  lui  résistèrent,  et  le  pape 
Libère,  qui  refusa  de  ratifier  les  déci- 
sions arrachées  par  l'empei'eur.  Tout 
l'empire  fui  agité  par  ces  querelles  et 
parles  persécutions  qui  eu  furent  le  ré- 
sultat. Cependant  la  réputation  de  Ju- 
lien croissait  avec  rapidité;  ses  talents 
et  sa  valeur  lui  préparaient  chaque 
jour  de  nouveaux  succès.  Cunstance  , 
jaloux  de  sa  réputation,  crut  la  balan- 
cer en  se  faisant  décerner  à  Borne  les 
honneurs  du  triomphe  en  So^.  Il  ad- 
mira la  magnificence  de  cette  ville,  y 
fit  apporter  d'Egypte  le  grand  obé- 
lisque qui  décore  aujourd'hui  la  place 
de  St. -Pierre,  et  ne  put  refuser  au  cri 
public  le  rappel  de  Libère.  De  retour 
à  Milan,  l'empereur  s'enfonça  de  plus 
en  plus  dans  les  querelles  religieuses, 
tandis  que  Julien  s'illustrait  dans  les 
Gaules  en  repoussant  les  peuples  bar- 
bares ,  malgré  les  pièges  que  lui  ten- 
dait Barbation  ,  l'un  des  favoris  de 
Constance.  En  358,  l'empereur  battit 
les  Sarmates  et  les  Quades,  et  sa  clé- 
mence entraîna  la  soumission  de  quel- 
ques autres  peuples.  Les  Limigantes, 
plus  opiniâtres,  furent  presque  entiè- 
rement détruits.  Les  succès  de  Julien 
continuaient  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Germanie  ;  Icà  courtisans  envieux  «11 
rabaissaient  l'éclat.  Constance  ,  entou- 
ré d'intrigues ,  fit  trancher  la  lèlc  à 
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Barbation  ,  nogiiiTc  un  de  ses  fnvoris ,  pour  assurer  les  fioiitic-res  de  la  Gniile 
mais  qu'Ai  bclion,  plus  perfide  encore,  pir  de  nouvelles  victoires,  et  en  50 1, 
lui  rendit  suspect.  L'emporenr  partit  il  se  mit  en  marclie  pour  aller  rom- 
cnsuite  pour  Conslanlinople  afin  de  battre  son  rival.  Ses  progrès  fuient 
veiller  sur  l'Orient,  que  menaçaient  les  rapides,  et  Constance  a\  ait  perdu  plus 
Perses,  et  dont  les  Isaures  ravageaient  de  la  reoitie  de  son  empire,  lors- 
les  froiitiéres.  Ursicin  ,  général  ro-  qu'il  partit  d'Anliorhe  pour  repous- 
moin,  rcmjili  de  zèle  et  de  talent,  et  ser  Julien;  mais  arrive  au  pied  du 
pour  cela  même  odieux  aux  favoris  monl:  Taurus  ,  dans  une  bourgade 
de  Constance,  multi|)liait  les  faibles  nommée  Mopsucrènes  ,  il  fut  saisi 
ressources  qu'on  lui  av.iit  laissées  pour  d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut 
défendre  l'empire;  l'historien  Ammien  î>  I  âge  de  quaranle-quatre  ans ,  après 
Marcellin  l'accompagnait,  et  le  servait  uu  règne  de  vingt-quatre  ans,  le  5 
avec  zèle.  Ils  ne  purent  empêcher  la  novembre  56 1.  Sou  plus  beau  li're 
prise  d'Amide,  que  Saper  fit  saccager  f'St  d'avoir  été  fils  et  successeur  du 
après  MX  siège  opiniâtre;  mais  la  Ion-  grand  Constantin;  doux  ,  clément  vi 
gne  résistance  de  cette  ville  sauva  généreux,  il  n'eut  d'ailleurs  aucune 
l'Orient.  L'empereur  était  eulièremer.t  des  qualités  qui  conviennent  aux  sou- 
occupé  du  concile  de  Rimini ,  où  Ja  vcrains;  mais  ses  défiutts,  comme  sou 
foi  de  Nicée  fut  d'abord  confirmée,  caraclère,  furent  sans  suite  et  sans 
mais  oîi  les  ariens  finirent,  à  force  de  énergie.  Son  incapacité  égala  sou  en- 
ruse,  par  triompher  encore.  Enfin,  têlement  et  sa  versatilité;  sa  lenteur  et 
en  5()o,  Constance  songea  sérieuse-  son  manque  d'habileté  furent  fatales 
ment  à  repousser  les  Perses  ,  et  cora-  à  l'empire.  Les  Romains,  sous  son 
mença  par  se  priver  de  l'appui  d'Ur-  règne,  ne  s'étonnèrent  plus  d'être 
siciu,  qu'il  disgracia  à  l'instigation  vaincus  ;  l'ambition  et  l'intrigue  devin- 
d'Aibétiou,  des  eunuques  et  des  in-  rent  les  mobiles  des  grands,  des  ca- 
trigants  de  toute  espèce,  dont  il  était  pitaines  et  des  hommes  d'état,. et  l'es- 
le  jouet;  mais  son  imprudence  allait  prit  public  fut  anéanti.  Constance  avait 
lui  susciter  de  plus  grands  embarras,  épousé  d'abord  une  nièce  de  Constan- 
11  envoya  dans  la  Gaule  demander  à  tin,  et  ensuite  Aurélia  Eusébia ,  qui 
Julien  la  pins  grande  partie  de  ses  mourut  en  56o.  Il  se  remaria  bientôt 
troupes;  ce  dernier  se  montra  disposé  à  Faustine,  qu'il  laissa  grosse  d'une 
à  obéir,  toutefois  en  remontrant  pu-  fille.  Elle  fut  nommée  Constnniiu  et 
bliquement  rinconvénient  de  laisser  la  mariée  depuis  h  l'empereur  Gratien. 
Gaule  en  proie  aux  bai  baies.  Bientôt  (/^.  lesarticiesde  JrLii:N,d'ARBÉTioN, 
1  armée,  prévenue  de  cette  mesure  ,  d'EusEBiA,  d'ATHAivASE  ).  Ou  a  des 
se  révolta,  et  le  proclama  auguste,  médailles  de  cet  empereur.  L — S — K. 
Julien  écrivit  à  Constance  avec  une  COINSTAINCE  ,  général  romain  , 
apparence  de  respect  et  de  soumis-  naquit  en  lllyrie ,  sous  le  règne  du 
siou  ;  l'empereur  irrité  menaça  et  grand  Théodose,  et  s'avança, par  son 
négocia  allernativemeril  :  les  succès  mérite,  du  rang  de  simple  officier  jus- 
dcs  Perses  le  retenaient  eu  Méso-  qu'au  grade  de  général ,  qu'Honorius, 
potamie,  où  il  eut  la  honte  d'échouer  empereur  d'Occident,  lui  coliféra  eu 
devant  Bézabde,  que  les  Perses  ve-  4'  '•  Constance  fut  chargé  de  com- 
iiaient  de  lui  enlever,  et  qu'il  ne  put  battre  Géronce  et  Constantin,  deux 
reprendre.  Julien  profita  de  ce  délai  autres  géuéraux  qui  s'étaieiit  révoltes 
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tians  la  Gaule,  a  qui  déchiraient  celle 
province  en  se  disputant  la  pouipie 
et  l'auturité.  Geronce  assiégeait  Cons- 
tantin dans  Arles,  lorsque  Constance 
arriva ,  précédé  d'une  grande  réputa- 
tion et  assuré  de  la  confiance  des  trou- 
pes. Celles  de  Géronce  désertèrent  à 
l'instant j  leur  chef  elFrayé  se  sauva 
en  Lspagne ,  où  sa  femme  et  lui  se  tuè- 
rent de  désespoir.  Constance  reprit  le 
siège  commencé  par  Géronce,  et  pres- 
sa vivement  Constantin  ,  qui  fut  forcé 
de  se  rendre  au  bout  de  quatre  mois. 
Constance  lui  promit  la  vie,  ainsi  qu'à 
sou  lils  Julien ,  et  les  envoya  tous  deux, 
à  Uouorius,  qui  leur  fit  trancher  la  tête. 
(  ^.Constantin  111,  tyran  j.Celte  vic- 
toire augnjenta  le  crédit  de  Constance , 
qui  fut  nommé  consul  en  4i3,  et  qui 
prétendit  bientôt  à  l'honueur d'épouser 
Placidie,  sœur  de  l'empereur;  il  la  fit 
redemander  à  Ataulfe,  roi  des  Golhs, 
qui  la  retenait  captive  depuis  cinq  ans. 
Ataulfe  la  refusa ,  et  l'épousa.  En  4 1 4 , 
Constance  marcha  contre  lui  pour  le 
forcer  à  livrer  Attale,  ce  fantôme  d'em- 
pereur dont  le  roi  goth  se  servait  pour 
inlimider  Honorius  (  f^oj.  Attale  ). 
Ataulfe  fut  contraint  de  fuir  en  Espa- 
gne, et  Attale,  livré  auxUomains.  Pla- 
cidie fut  également  rendue  quelque 
temps  après  la  mort  d'Atauîlé  ,  et 
Constance  l'épousa  en  4  i  7-  En  ^'i  i , 
Honorius,  pressé  par  les  vives  sollici- 
tations de  Placidie,  accorda  le  litre 
tl'augustc  à  Constance  ;  mais  Théo- 
<lose  II, empereur  d'Orient,  refusa  de 
le  confirmer.  Constance  allait ,  pour  se 
venger,  porter  la  guerre  en  Orient , 
lorsqu'il  mourut  à  Kavenne ,  d'une 
inflammation  de  poitrine ,  le  2  sep- 
tembre 42I-  Les  qualités  qui  l'a- 
vaient porte  au  rang  suprême  se 
déraenlirent  lorsqu'il  l'eut  obtenu  ; 
Placidie  le  rendait  avide  ,  injuste, 
oppresseur.  11  regretta,  dit-on,  la 
iibexté  et  ia  douceur  de  la  vie  pn- 
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véc  ;  il  dut  aussi  en  regrelter  les  ver- 
tus. 11  laissa  un  fils  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  l'^alentinien  III ^ 
et  une  fille,  nommée  Justa  Graia  Ho- 
noria,  qui  fut  fiancée  à  Attila,  et  dont 
nous  avons  des  médailles.  Celles  de 
Constan(  e  sont  fort  rares,  et  ne  se 
trouvent  qu'en  or.  L — S — e. 

COiMSTArsCK,ouCONSTANTlUS, 
né  dans  le  5'\  siècle,  à  Lyon,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune,  «  fut, 
»  dit  Pernetty,  le  Mécèue  et  l'Aris- 
»  tarque  des  gens  de  lettres  ;  il  les 
»  encourageait  par  ses  bienfaits  et 
»  les  perfectionnait  par  ses  conseils.  » 
Il  fut  l'ami  de  6idoine  Apollinaire  , 
qui  lui  a  adressé  quatre  lettres  ,  et 
entre  autres  la  première  du  premier 
livre,  où  l'évêque  de  Clermont  recon- 
naît n'avoir  recueilli  ses  lettres  qu'à 
la  sollicitation  de  Constance.  En  4?  5, 
les  habitants  de  Clermont  ayant  aban- 
donné leur  ville  que  les  Goths  avaient 
incendiée,  Sidoine  engagea  Constance 
à  venir  à  Clermont  pour  consoler 
et  réunir  son  peuple;  et  son  éloquence 
produisit  l'eflèt  qu'en  attendait  Si- 
doine, qui  lui  écrivit  nue  lettre  de 
remerciments  (  livre  III ,  épitre  2  ) 
au  nom  du  peu[)le  d'Auvergne.  Il  pa- 
raît que  Constance  vécut  jusqu'en  4 98. 
On  a  de  lui  :  I.  Fie  de  S.  Germain, 
éi'eque  tVAuxerre,  imprimée  dans 
la  collection  de  Surius,au  5i  juillet, 
et  traduite  en  français  par  Arnauld 
d'Andilly;  IL  la  Fie  de  S.  Justy 
é^'éque  de  Ljon  ,  imprimée  aussi 
dans  le  recueil  de  Surius,  au  2  sep- 
tembre, et  traduite  eu  français  par 
le  IVIaître  de  Sacy  dans  ses  Fies  des 
Pères  du  désert.  A.  B — t. 

CONSTANCE,  reine  de  France, 
surnommée  Blanche  ou  Candide,  à 
cause  delà  blancheur  de  son  teint, 
était  fille  de  Guillaume  V ,  comte 
d'Arles.  Elle  épousa  en  <)<)8  le  roi 
lioberl,  que  le  pape  venait  de  con- 
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traiiuîrc  à  se  séparer  de  Berlhe,  sa 
prrmièie  fcinmc,  qu'il  aimait  tciitlrc- 
nicut  (  f^or.  P.OBERT  ),  Le  caractère 
iinpe'rif  iix  (  t  Iracassirr  de  celle  nou- 
velle épouse  lie  (It  qu'ajouter  aux  re- 
gi(  ts  de  ce  mailieureiix  prince.  «  Dès 
r>  (pie  Constance  parut  à  la  cour,  dit 
))  riii.stuiicn  Giaber,on  vit  la  Fiance 
»  inondée  d'une  nouvelle  espèce  de 
i>  i^eiis  ,  les  plus  vains  et  les  plus  Ic- 
»  gers  de  tous  les  hommes.  Leur  fa- 
»  çon  de  vivre,  leur liabillenienl, leur 
»  armure  ,  les  harnois  de  leurs  clie- 
»  vaux  étaient  également  bizai  i  es  ; 
)>  vrais  Initiions  dont  le  mriitou  r.isè, 
»  les  liants  de  chausse  ,  les  boltiues 
»  ridicules  et  tout  l'exlèrieur  ma!  coin- 
1)  pose  annonçait  le  dérèglement  de 
»  leur  ame.  Hommes  sans  foi  ,  sans 
»  loi,  ians  pudeur,  dont  les  coiita- 
'>  gieux.  exemples  corrompaient  la 
»  nation  française  ,  autrefois  si  dé- 
i>  ceulc  ,  et  la  pre'cipitèrcnt  dans 
»  toutes  sortes  de  débauches  et  de 
»  méchancetés.  »  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  omettre  que  ce  fut  à  Cons- 
tance que  la  France  dut  ses  premiers 
poètes  ou  troubadours,  que  celte  prin- 
cesse amena  de  la  Provence  pour 
plaiie  à  son  époux,  qui  aimait  beau- 
coup la  poésie.  Ce  léger  bienfait  fut 
acheté  chèrement  par  le  malheureux 
Robert,  dont  le  caractère  doux  et  fa- 
cile eut  bientôt  à  fléchir  devant  tous 
les  caprices  et  les  moindres  volontés 
de  la  reine.  Elle  prétendait  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains; 
et  si  le  roi  accordait  quelque  giâce 
sans  qu'elle  s*en  fût  mciée,  il  disait 
oiilinairement  :  «  Faites  eu  sorte  que 
»  Constance  n'en  sache  rien.  »  Cette 
femme  cruelle  alla  jusqu'à  faire  assas- 
siner, sous  les  yeux  mêmes  de  sou 
époux,  Hugues  de  Beauvoir,  seul  fa- 
vori et  seul  confident  des  peines  du 
malheureux  monarque ,  qui  ne  cessa 
de  regretter  sa  première  union.  On 
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prétend  que  ce  lut  de  concert  avec  li« 
que,  vingt-un  ans  après  leur  sépara- 
tion, Jjerlhe  le  suivit  en  Italie,  oii  elle 
tenta  en  vain  de  faire  réhabililer  son 
mariage.  Constance,  qui  fut  informée 
du  UKjlif  de  ce  voyage,  en  conçut  une 
grande  inquiétude,  et,  si  l'on  en  croit 
la  chroniipie  d'Odrau  ,  la  protecliou 
de  S.  Savinien  put  seule  lui  rendre 
son  époux,  qui  parut  à  ses  yeux  le 
jour  même  où  elle  avait  invoqué  le 
saint  pour  sou  retour.  Ce  trait  mon- 
tre combien  Constance  était  supersti- 
tieuse. Elle  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à  des  reliques,  entre  autres  à 
un  ciànc  d'homme  trouvé  dans  une 
muraille,  et  qui  fut  pris  pour  la  lête 
de  S.  Jean-ijapliste.  On  ne  peut  assu- 
rément croire,  d'après  toute  sa  con- 
duite ,  qu'elle  fût  d'une  piété  sincère  ; 
cependant  elle  montra ,  à  la  manière 
du  temps ,  une  sorte  de  zèle  pour  la 
religion ,  suilout  en  poursuivant  avec 
fureur  tout  ce  qui  lui  parut  éloigne  de 
la  vérilable  foi.  Son  propre  confes- 
seur, nommé  Etienne ,  ayant  été  ac- 
cusé d'une  espèce  d'hérésie  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  inanichéïsine , 
Constance  fut  présente  à  son  juge- 
ment ,  et  en  sortant  de  l'église  ,  oii  ce 
malheureux  avait  élé  condamné  au 
feu  ,  ainsi  que  dix  de  ses  confrères  , 
elle  lui  creva  les  yeux  avec  un  bâton , 
en  l'accablant  d'injures,  et  assista  en- 
suite à  son  supplice.  Elle  voulut  aussi 
faire  preuve  de  piété  en  faisant  bàlir 
plusieurs  monastères  ,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  de  Poissy,  où  du 
Tillet  a  dit  par  erreur  qu'elle  fui  in- 
humée. Des  quatre  fils  de  Constance, 
celle-ci  ne  chérissait  que  le  troisième, 
nommé  Robert,  et  elle  accabla  de 
mauvais  traitements  Hugues,  l'aîné  de 
tous ,  que  son  père  avait  fait  couron- 
ner en  1017,  afin  de  lui  assurer  Ic 
Irônc.  Ce  jeune  prince,  quoique  d'un 
caractère  doux  et  soumis,  lut  obligé 
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de  s'ëioigncr  de  la  cour  et  de  pren- 
dre les  armes  pour  résister  à  tant 
d'injusliccs;  et  lorsque,  par  sa  rnort,  il 
eut  laisse'  ses  droits  à  Henri ,  son  se- 
cond frère  ,  toute  la  haine  de  sa 
mère  se  tourna  contre  ce  dcrnici-  ; 
mais  ce  l'ut  on  vain  qu'elle  forma  des 
ligues  et  des  intrigues  de  toute  es- 
pèce pour  einpcclirr  qu'il  ne  fût 
conroîine.  Elle  se  vit  obligée  de  ren- 
dre les  places  qu'elle  avait  prises  au 
nom  de  Kobert,  son  fils  che'ri ,  et ,  peu 
secondée  par  le  caractère  pacifique 
et  juste  de  l'objet  de  toutes  ses  aflcc- 
lions  ,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir 
simple  duc  de  Bourgogne,  sans  pou- 
voir arraclier  la  ccuionne  à  Henri. 
On  prétend  que  le  cbaj:;rin  qu'elle 
éprouva  de  ces  contrariétés  la  con- 
duisit au  tombeau.  Elle  mourut  à 
Mclun,  eu  juillet  io5'i,  un  an  après 
la  mort  de  son  mari ,  et  fut  inhumée 
à  St.-Denis.  M — o  j. 

CONSTANCE  ,  reine  des  Deux- 
Siciles,  fille  posthume  de  Roger  P'., 
sœur  de  Guillaume  l"'.,  et  tante  de 
Guillaume  IL  Ce  dernier,  n'ayant 
jioint  d'enfants  ,  maria  Constance, 
qu'il  regardait  comme  son  héritière, 
à  Henri  VI,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric lîarberousse.  Le  n'ariage  fut 
célébré  en  1 1 85 ,  et  Constance  avait 
trente  ans  à  cette  époque.  Ainsi  le 
sang  des  Normands  conquérants  des 
Dcux-Siciles  se  confondit  avec  celui 
de  la  maison  de  llohenstauircn  ou  de 
Souabe,  Frédéric  II ,  empereur  et  roi 
de  JNaples,  naquit  de  ce  mariage.  Quoi- 
que G;iillaume  II  fût  mort  en  i  189, 
ce  ne  fut  qu'en  1  K)4  que  Constance 
put  recueillir  l'héritage  des  Deux- 
iSiciles,  qui  lui  avait  été  disputé  par 
fou  cousin  Taucrède.  Son  mari  Henri 
VI  traita  dès  -  lors  avec  la  dernière 
cruauté  les  sujets  de  sa  femme  et  le 
royainnc  qui  lui  a|q)arlcnait.  Cons- 
tance ne  j)ul  voir  sans  douleur  l'op- 
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pression  de  ses  fidèles  Normands  ; 
clic  les  seconda  dans  leur  résistance. 
Plusieurs  historiens  assurent  même 
qu'elle  |irit  les  armes  avec  eux  ,  et 
qu'elle  fit  la  guerre  à  son  mari;  mais 
ses  confidents  lui  furent  enlevés  les 
uns  après  les  autres  ,  et  périrent  par 
d'horribles  supplices.  Tout  à  coup 
Henri  Vî ,  qui  s'était  réconcilié  avec 
sa  femme,  ou  qui  du  moins  habitait 
avec  elle,  mourut,  non  sans  qu'on 
soupçonnât  Constance  de  l'avoir  em- 
poisonné. La  reine  dès-lors  se  joignit 
à  ses  sujets  pour  chasser  des  Deux- 
Siciles  les  généraux  allemands  que 
son  mari  y  avait  amenés  j  elle  re- 
chercha l'alliance  du  pape;  elle  mit 
sous  la  protection  d'Innocent  III , 
son  fils  Frédéric  II ,  qui  était  à  peine 
âgé  de  quatre  ans;  mais  elle  mourut 
le  a-j  novembre  i  198,  avant  d'avoir 
pourvu  suffisamment  à  l'indépendance 
de  sa  couronne.  S.  S —  i, 

CONSTANCE,  reine  de  Sicile, 
fille  du  roi  Mainfroi  et  de  Bé.itrix 
de  Savoie,  fut  mariée  à  don  PcHio 
d'Arragon  en  i^iÔi ,  avant  que  Main- 
froi eût  un  fils  de  sa  seconde  femme. 
Opcndant  la  succession  au  royaume 
de  Naples  ayant  été  assurée  par  Main- 
froi lui-même  à  Conradin  ,  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Mair.froi  et  de 
Manimiin  son  fils  ,  et  le  supplice 
de  Conradin,  que  Constaisce  put  son- 
ger à  le  revendiquer,  Jean  de  Pro- 
rida fit  alors  valoir  les  droits  de 
Constance  ;  il  alla  en  Arragon  im- 
plorer sa  protection  pour  les  sujets 
de  ses  pères,  et  sa  vengeance  contre 
la  maison  d'Anjou.  Constance  engagea 
son  mari  à  prendre  la  défense  des 
Siciliens  après  les  vêpres  siciliennes. 
Elle  vint  elle-même  à  Palcrme,  le 
'j.'i  avril  i';>.85,  avec  tous  ses  enfants  , 
y  fut  reconnue  comme  reine  de  Si- 
cile, et  dès-lors  ne  quitta  plus  cette 
île  qu'elle  aimait ^  et  qu'elle  gouverna 
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en  mèreteiidrc,  tandis  que  don  J'aymc 
et  don  Fiédc'iic ,  ses  deux  fils  ,  por- 
tèrent successivemeiic  le  titre  de  rois. 
Klle  sauva  la  vie  à  Ghnrles-le-f*oileux 
fils  du  roi  de  JSapIcs  (  F.  Charles  H, 
torae  VI  II ,  page  i  50).  En  i'^.()7,  elle 
vint  à  Rome  recevoir  l'absolution  du 
pape  Boniface  Vlil,  qui  levait  cnfiti 
après  quinze  ans ,  les  peines  spirituel- 
les prononcées  contre  les  Siciliens 
et  les  Arragonais  ,  pour  les  punir  des 
vêpres  siciliennes.  Elle  y  mourut  peu 
après.  S.  S — i. 

CONSTANCE    FAUEKON  ,  ou 
PHAULKON  ,  ou  PAULKON  ,  aven- 
turier ,   dont  le  véritahle    nom  était 
Conslantin^  naquit  vers  le  milieu  du 
I  "Y •  siècle  à  la  Custode ,  bourg  de  l'île 
de  Cephalonic,  d'un  cubai  rlier,  sui- 
vant Forbin,  et  d'un  noble  vëuiiien  , 
fils  du  gouverneur  de  l'î'e,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune.  Sa  raère  était 
grecque.  Il  avait  à  peine  alteintsa  \'i''. 
année,  qu'il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre, d'où  il    passa  daus  les  Indes, 
Ayant  gagne  quelque  chose  au  service 
de  la  compagnie,  il  fréta  un  vaisseau 
pour  commercer,  fit  naufrage  sur  la 
côte  de  Malabar,  perdit  tout ,  mais  eut 
le  bonheur  d'y  rencontrer  l'ambassa- 
deur du  roi  de  Siam,  en  Perse,  nau- 
frage comme  lui.  Ils  parvinrent  à  se 
procurer  une  barque,  et  Constance 
ramena  l'ambassadeur  à  Siam.  Celui- 
ci  lui  fit  faire  la  connaissance  du  bar- 
kalou,  ou  premier  ministre  du  royau- 
me, qui,  charme  de  l'intelligence  de 
Constance, l'employa  daiis  l'adminis- 
tration ,  et  le  chargea  de  plusieurs  ne'- 
gociations  exte'rieurcs  dont  il  s'acquit- 
la  avec  adresse  et  courage.  Il  obtint 
un  grand  crédit,  et  incrita  la  confiance 
du  roi,  qui,  à  la  mort  du  barkalon  , 
lui  offrit  le  ministère.  Constance  crai- 
gnant d'indisposer  contre  lui  les  grands 
du  royaume  ,  refusa  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  mais  il  eu  exerça  tou- 
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les  les  fonctions.  Son  administration  , 
fréquemment  contrai  it'c  ,  eut  cepen- 
dant des  commencements  heureux  ,  et 
fut  11  es  avaatigeuse  à  l'état.  Quoicpu; 
grec  de  naissance,  Constance,  ayant 
vécu  long -temps   avec  les  Anglais, 
avait  cmbiassé  la  nîligion  anglicane  j 
le  jésuite  portugais  Thomas  entreprit 
d'en   faire   nu   catholique.  Constance 
écouta,  peudant  une  maladie,  les  ins- 
tructions du  jésuite,  et  fit  abjuration 
le  'i.  mai  iGSi.  Il    résolut   aussitôt 
d'introduire  le  christianisme  à  Siam  , 
au  Tonquin,  à  la  Chine ,  à  la  Cochiii- 
cliinc  et  au  Japon  :  les  je'suitcs  attri- 
luicnt  ce  projet  gigaiitcsquc  à  mi  grand 
zèle  pour  la  religion;  mais  Forbin  et 
Deslandes ,  qui    peignent    Constance 
comme  un  intrigant  hypocrite  et  sans 
vertu,  disent  qu'une  ambition  de'me- 
suiée  fut  le  motif  de  sa  conduite.  II 
détermina  le  roi  de  Siam  à  envoyer  a 
Louis  XIV  trois  députés,  qui,  par 
malheur,  moururent  en  route.  Louis 
XIV,  l'ayant  su,  envoya  lui  -  même 
une  ambassade  à  Siam  (  Voy.  Chau- 
MONT  etCHoisY),et   le  roi  promit, 
dit-on,  de  se  convertir.  Au  milieu  de 
ces  négociations,  dont  le  christianisme 
était  l'objet  apparent,  les  princes  de 
Ciampa  et  de  Macassar  ,   réfugiés  à 
Siam  ^  y  ourdirent  un  complot  en  fa- 
veur du  mahoiuétismc;  mais  l'activité 
du  premier  ministre  parvint  à  l'étouf- 
fer, après  un  combat  où  le  prince  de 
Macassar  fut  tué  par  Constance,  qui 
montra  une  grande  valeur,  fiCs  trou- 
pes françaises  se  répandirent  dans  le 
royaume  de  Siam;  on  leur  donna  les 
forteresses  de  Mcrgui  et  de  Kankok  , 
et  le  roi  fit  demander  de  nouvelles 
troupes  ])ar  le  jésuite  Tachard,  son 
ambassadeur  à  la   cour  de  France  ; 
mais  une  mésintelligence  avant  cclat(; 
entre  Constance  et  Desfarges,  com- 
mandant des  Français  ,    les   grands 
du    royauinc  ,   mécontents  ^k:    i'iu- 
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fluence  qu'avaient  les   étrangers  sur 
toutes    les  affaires  ,    en    profitcreut 
pour  la  détruire.  Un  mandarin,  de 
l'ordre  des  Opras,  noniTne'  Pitracha , 
excita  un  soulèvement ,  fit  le  monar- 
que prisonnier,  et  se  déclara  régent 
du  royaume.  On  contraignit  les  Fran- 
çais à  quitter  Siam;  plusieurs  chré- 
tiens furent  misa  mort,  et  Constance 
eut  la  tète  tranchée.  Le  roi  de  Siam 
mourut  bien  lot  lui-même ,  et  Pitracha , 
qu'on  soupçonnna   d'être  son  assas- 
sin ,  lui  succéda.  Constance  laissa  im 
cnlant  de  son  mariage  avec  une  Japo- 
naise ,  dont  Soyelan,  fils  de  Pitracha , 
devint  amoureux;  il  voulut  d'abord 
la  faire  entrer  dans  son  sérail  ;  la  veu- 
ve de  Constance  rejjoussa  avec  hor- 
reur cette  proposition,  échappa  à  ses 
persécuteurs  ,  et  se   réfugia  à  Ban- 
kok ,   oîi  les   Français  élaient  enco- 
re; mais   Desfarges  la  livra  à  Pitra- 
cha. Le  fils  de  cette  infortunée  lui  fut 
enlevé,  et  probablement  mis  à  mort  : 
elle  resta  long-temps  esclave.  Enfin  le 
tyi-an  s'adoucit ,  et   lui  confia  même 
l'éducation  de  ses  enfans.  Ou  trouve 
dans  Forhin,  Choisy  et  Chaumont  de 
longs  détails   sur  radmini:'itration  et 
les  projets  de  Constance.  Le  P.  d'Or- 
léans et  Deslandes  ont  écrit  sa  vie  l'un 
et  l'autre,  mais  avec  un   esprit  bien 
opposé;  le  premier  en  fait  presque  un 
saint,  le  second  le  dénigre  avec  em- 
portement. B — G — T. 

CONSTANT  F'-.(Flavius-Julius 
CoNSTANs),  empereur  romain  ,  était 
le  plus  jeune  des  fils  du  grand  Cons- 
tantin et  de  Fausla.  Nommé  césar  en 
555,  il  parvint  à  l'empire  après  la 
mort  de  sou  ])ère,  en  557.  il  était 
alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Constanlin 
su  mourant  avait  partagé  l'empire  en- 
tre ses  trois  filsiTllIyrie,  l'Italie  et 
l'Afrique  échurent  à  Constant;  il  y 
joignit  biculot  après  la  Macédoine  et 
la    Grèce ,  «[ui    ibrniaieut ,  avce    la 
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Thrace  ,  les  états  du  jonne  Delmace, 
son  cousin ,  massacré  dans  les  pre- 
miers jours  du   règne  de  Constance. 
(  Forez  Constance.  )  On  ne  croit 
pas  que  Constant  ait  eu  part  à  ce  cri- 
me; mais  il  ne  tarda  pas  à  en  recueil- 
lir le  fruit.  Constanlin ,  l'aîné  des  trois 
frères  ,   qui  régnait  dans  les  Gaules  , 
réclama  une  part  de  l'iiéritage  de  Del- 
mace  et  d'Anuibalien.  Pour  faire  re- 
connaître ses  droits,  il  s'avança  à  la 
tcSe  d'une  armée  ;  la  fortune  trompa 
son  courage;  il  périt  dans  une  em- 
buscade, auprès  d'Aquiléc.  Son  frère, 
vainqueur,  s'empara  de  tout  l'Occident, 
et ,  fidèle  à  sa  haine ,  qui  n'était  pas 
éteinte  par  la  mOrt  du  malheureux 
Constantin ,  il  délrui.'-it  ses  lois  ,  ses 
établissements  ,    et  voulut  proscrire 
jusqu'à   sa  mémoire,  eu  le  déclarant 
ennemi  de  l'état.  Fier,  emporté,  fas- 
tueux ,  livré  à  ses  courtisans  ,  plongé 
dans   la  débauche,  il  s'attira  bientôt 
la  haine  et  le  mépris.  Cependant  ,   il 
avait  d'abord  disposé  les  esprits  en  sa 
faveur,  eu  se  montrant  le  protecteur 
de  S.  Athanase ,  évcque  d'Alexantlrie , 
proscrit  par  les  Ariens,  que  protégeait 
Constance.  Constant  parvint  à  le  fhiie 
rétablir  sur   son  siège  épiscopal  ;   il 
porta  ensuite  la  guerre  dans  la  Grande- 
Bretagne;  tout,  en  apparence,  luipro- 
metlait  un  règne  plus  long  et  une  fin 
plus  heureuse  ,  lorsque  la  sourde  am- 
bition  de  Magucnce,  qu'il  avait  lire 
de  l'obscurité  pour  l'élever  aux  pre- 
mières places  ,  lui  ravit  à  la  fois  le 
troue  et  la  vie.  En  54o  ,  Maguence  , 
qui  commandait  à  Autun  ,  se  fait  sa- 
luer empereur  par  ses  soldats  ;  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  il  traverse  rapi- 
dement les  Gaules,  et  trouve  partout 
de  nouveaux  partisans.  Au  jiremirr 
bruit  de  celte  révolte.   Constant  ef- 
frayé, n'ayant  aucun  moyen  à  opposer 
aux  progrès  du  rebelle,  s'enfuit  vers 
l'Espagne;    mais  Gaïson,   l'uu    iXti 


CON 

émissaires  de  Magnence  ,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'clite ,  l'attcii^nit  au  pied 
fies  Pyrénées.  Abandonne  de  tous  les 
siens  ,  excepté  d'un  seul  Franc  ,  nom- 
mé Lamogaise^  qui  vendit  chèrement 
sa  vie  pour  défondre  son  maître,Gons- 
tant  fut  massacré  la  iS".  année  de  son 
règne ,  à  l'à^e  d'environ  trente  ans. 
ISous  avons  des  médailles  de  cet  em- 
pereur. L — S — F.. 

CONSTANT  II(HeracliusCons- 
TANTiNus  ) ,  fils  de  Grégoria  et  d'Hé- 
raclius  H  Coust anlinus.  11  perdit  son 
père  à  l'âge  d'onze  ans  ,  et  fut  asso- 
cié à  l'empire  par  Héracléonas  son 
oncle ,  collègue ,  successeur  et  frère 
d'Héiaclius  II.  Après  la  disgrâce 
d'Hcracléonas  ,  en  64 1  ,  Constant  fut 
proclamé  empereur.  Ce  prince ,  né  en 
65o,  n'était  alors  âgé  que  de  douze 
ans.  Sous  son  règne,  les  Sarrasins, 
conduits  par  le  khalyfe  Moavia,  obtin- 
rent les  succès  les  plus  éclatants  ; 
Rhodes  fut  pei  due  pour  l'empire.  C'est 
à  cet(e  époque  que  le  fameux  colosse, 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde, 
fut  vendu  à  un  juif  par  ce  conquérant. 
(  Voyez  CuARES.)  Constant  épou- 
Yanté  équipe  une  flotte,  et  renconire 
celle  des  ennemis  sur  les  côtes  de  la 
Lycie.  La  victoire  ne  resta  pas  long- 
temps incertaine;  la  mer  fut  bientôt 
couverte  par  les  débris  des  vaisseaux 
romains,  et  l'empereur  ne  dut  la  vie 
qu'au  déguisement  qu'rl  avait  eu  soin 
de  prendre.  Les  Sarrasins  massacrè- 
rent l'infortuné  qui  était  revêtu  de  la 
pourpre  impériale.  A  la  faveur  du 
bruit  de  sa  mort,  Constant,  échappé 
aux  poursuites  dos  vainqueurs,  cou- 
rut cocher  au  fond  de  sou  palais  la 
honte  de  sa  défaite.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  uniquement  occupé  de  disputes 
théologiqiu's  ,  il  fit  subir  les  jilus  ri- 
goureux traitements  au  pape  saint 
Martin,  ainsi  qu'à  tous  les  prélats  at- 
tachés à  l'Église  romaine.  Cruel,  soup- 
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çonneux ,  il  n'épargna  pas  son  propre 
frère  Thc'odose,  qu'il  avait  déjà  forcé 
de  prendre  les  ordres  sacrés  ,  et  il  le 
fit  tuer  en  (35f).  Constant ,  devenu  , 
par  ce  nouveau  crime,  l'horreur  de  ses 
sujets,  voulut  punir  sa  capitale,  eu 
établissant  son  séjour  dans  une  autre 
partie  de  l'empire.  Après  avoir  par- 
couru l'Italie,  pillé  Home  et  vu  battre 
les  troupes  impériales  par  les  Lom- 
bards, qui  le  forcèrent  à  lever  le  siège 
de  Bénévcnt,  il  se  retira  dans  la  Sici- 
le ,  qu'il  épuisa  par  ses  rapines  et  par 
les  vexations  les  plus  odieuses.  Ce- 
pendant, le  khalyfe  Moavia  poursuivait 
ses  victoires  et  s'emparait  de  toutes 
les  places  de  la  Syrie,  sans  que  Cons- 
tant se  mît  en  devoir  de  l'arrêter.  Tant 
de  lâcheté,  de  fiu'eurs  et  d'incapacité 
trouvèrent  leur  terme.  Le  i5  juilht 
668,  Constant  fut  tué  dans  son  bain  , 
à  Syracuse;  l'officier  qui  le  servait  lui 
porta  sur  la  tête  un  coup  si  violent, 
qu'où  le  trouva  quelques  heures 
après  noyé  dans  l'eau  mêlée  avec  sou 
sang.  Constant  périt  dans  la  58'. 
année  de  sa  vie ,  après  un  règne  de 
vingt  -  sept  ans.  Il  laissa  trois  fils  , 
Constantin-Pogonat,  qui  lui  succéda, 
liéraciius  et  Tibère,  avec  lesquels  il 
se  trouve  sur  ses  médailles  ;  mais  l'é- 
tat de  barbarie  dans  lequel  étaient 
tombés  les  arts  dans  le  bas-empire,  ne 
permet  pas  de  distinguer  les  traits 
des  personnages  qui  sont  représentés 
sur  ces  monnaies.  L — S — e. 

CONSTANT,  tyran.  V.  Constan- 
tin III,  tyran, 

CONSTANT  (Pierre),  poète  fran- 
çais de  la  fin  du  i(>'.  siècle,  était 
de  Langres,  mais  il  paraît  qu'il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Di- 
jon, où  il  demeurait  en  i5p5.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
connu  est  un  poème  didactique  in- 
titule :  la  Republit/ue  Jcy  ALcilL'i , 
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Paris,  y5Sî,  in-4^.  Ce  poëme  com- 
mence ainsi  : 

J[e  chante  l'iinlun,  l'état,  aussi  les  mœurs 
De  ces  peuples  aislés,  etc. 

I,a  seconde  édition  parnt  dix-lmit 
ans  après,  sous  ce  titre  :  les  abeilles 
et  leur  élut  rojal,  Paris,  1600, 
in  -  8  '.  Lacroix  du  M;iine  dit  que 
Pierre  Constant  était  «  lionime  docte 
»  et  gentil  poète  français.  »  On  a 
encore  du  même  auteur  :  I.  Invective 
contre  le  parricide  attenté  sur  le 
roi  Henri  //^,  Paris,  i5>p,  in-8'^., 
réimprimé  dans  les  Mémoires  de 
Condé,  tome  V,  édition  de  174^; 
\\.  la  Cause  des  guerres  cù'iles  de 
France,  Paris,  1 397,  in-8  '.  On  voit, 
par  ces  deux  ouvrages ,  que  Constant 
était  zélé  partisan  de  Henri  IV,  et  fut 
ennemi  des  jésuites,  qu'il  regardait 
comme  coupables  de  toutes  les  ten- 
tatives faites  contre  la  vie  de  ce  prince. 
\\{.  Le  s,rand  Avant-Messie  M.  S. 
JeanBa/Histe ,  avec  sa  Nativité, 
Vie  et  Décolation ,  en  vers,  Lan- 
gres,  1601,  in-r>,.  Ce  poème  a  été 
inconnu  à  presque  tous  les  biblio- 
graphes. W — s  et  D — P — s. 

CONSTANT  DE  RKBRCQUE 
(  David  ),  citoyen  de  Genève  jj.'une_ 
famille  française  i-élu^e,  naquit  en 
1  ()38  ,  et  se  fit  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  :  T.  Wluiedu  mon- 
de ,  ou  Traité  de  la  Providen- 
ce, Lcyde,  «079;  II.  Florus  ,  ciiin 
notis  jdiiloîogicis  et  historicis  ,  Ge- 
nève ,  1684  ;  IH.  Erasmi  collo- 
qnia;  IV.  Abrégé  de  politique  ,  Co- 
logne, 1G89;  V.  Cicero,de  Ojficiis, 
etc.,  Genève,  i(388;  VI.  Sjslema 
ethico-thcologicum,  Lausanne,  i  G89  ; 
VIL  Transilus  per  viare  rubrum  , 
Genève,  1690,  et  plusieurs  autres 
dissertaliuns  sur  les  antiquités  bcbiaï- 
qiies.  B  lyle  parle  de  lui  avec  estime  , 
et  louesnvp^Jon^bregej[F^ô^ 
•fliiêTApriis  avoir  rcmpfraïïîcrcuts  cm- 
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plois  dans  l'académie  de  Lausanne  , 
il  se  relira  dans  une  campagne,  et 
mourut  le  27  feVriçi'  »  755.  — Cons- 
tant dËHRebecque  (Samuel  ) ,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  l 'j'ig  ,  mort 
en  1800,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans, de  différentes  pièces  de  théâ- 
tre et  de  quelques  ouvrages  de  morale. 
Oliicier  dès  l'enfance,  dans  le  régi- 
ment de  son  père  ,  li/utenant-général 
au  service  de  Hollande ,  ce  fut  proba- 
blement à  ses  liaisons  avec  Voltaire 
qu'il  dut  les  premiers  développements 
des  talents  littéraires  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Constant  ,  admis  dans 
la  société  intime  de  cet  Lomme  illustre, 
acteur  dans  les  pièces  qu'il  faisait  re- 
présenter aux  Délices  ,  et  admiiateur 
des  écrits  par  lesquels  toute  l'Europe 
était  subjuguée,  contracta  le  goût  de 
l'étude  et  de  la  composition  ,  et  s'y 
exerça  dans  différents  genres.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  beaucoup  plus  lard 
qu'il  fit  imprimer  ses  ouvrages  ;  le 
plus  volumineux,  intitulé  :  Laure  de 
Germosan  (Pans,  1787,  7  vol.  in- 
iji  ),  contient  un  tableau  des  mceurs 
et  de  la  société  de  Suisse  et  de  Ge- 
nève. La  fidélité  de  ce  tableau  lui  a 
mérité  d'clrc  cité  dans  un  ouvrage 
estimé  sur  la  constitution  de  celte  pe- 
tite république  (  V^oy.  Dictionnaire 
de  la  Suisse ,  article  Genève  )  ;  ses 
autres  productions  en  ce  genre  sont  : 
le  Mari  sentimental ,  Genève ,  1 783, 
et  Camille,  ou  Lettres  de  deuxjilles 
de  ce  siècle,  Paris,  4  vol.  in- 1 'i,  1 784. 
Ce  dernier  eut  plusieurs  éditions  et 
fut  traduit  en  diverses  langues. 
Au  milieu  de  ses  occupations  litté- 
raires ,  Constant  ne  négligea  point 
ses  devoirs  publics  et  particuliers; 
l'éducation  d'une  famille  assez  nom- 
breuse ,  et  une  part  active  et  ho- 
norable aux  dissensi<ms  de  la  réré- 
blique  de  Genève  ,  dissensions  dont 
on  s'cxacLérail  alors  les  inconvénients 
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H  les  malheurs  ,  remplirent  ses  der- 
nières années.  11  composa  pour  ses 
enfants  un  Abrégé  de  V Histoire  juive 
et  lin  Traité  de  la  religion  naturelle, 
et ,  lorsqu'on  it8i,  i'acadéinie  fian- 
Çiise  eul  proposé  le  plan  d'un  caté- 
chisme de  morale  à  l'usage  de  toutes 
les  classes,  il  publia  à  ce  sujet  une 
brochure  ,  dont  1  édition  fut  proni])te- 
nient  épuisée  ,  et  qui  fui  iusci ée  cn- 
suile  dans  nn  recueil  destiné  à  l'ins- 
truction. Vers  la  fln  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira dans  une  cauipa'^ne  près  de  Lau- 
sanne ;  mais  son  attachement  pour 
Genève  l'y  rappela  en  l 'jg'.i  ,  lorsque 
cette  république,  menacée  par  une 
puissance  formid.iblc  ,  voulut  défen- 
dre son  indépendance  ,  et  ses  conci- 
toj'ens  le  virent,  à  soixante-trois  ans, 
monter  la  garde  dans  les  fossés  de  la 
ville  ,  comme  simple  soldat.  Ayant 
rernp'i  ce  dernier  devoir,  il  retourna 
dans  son  asyle ,  et  publia ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  nue  seconde 
c'dition  ,  très  augraentét; ,  de  son  Ca- 
téchisme  de  morale.       B.  C-^t. 

CONSTANT!,  ou  COSIANZIO, 
en  latin  C0N^TA^Tm.S(A^:TOIrvE\ 
professeur  de  la  ville  de  Fauo,  en  Ita- 
lie ,  au  I5^ siècle,  eut  pour  disciple 
le  poète  Octave  Cléopliiie  de  Fano , 
qui  s'est  fait  honneur  dans  ses  écrits 
d'avoir  été  formé  par  ce  maître  dans 
l'art  oratoire  et  dans  celui  des  vers. 
L'un  et  l'autre  furent  liés  d'une  étroite 
amitié,  et  moururent  la  même  année, 
en  1 49o(  I  ).  On  a  d'Antoine  Conslanli, 
un  recueil  contenant  Epip-ammaluni 
libellas,  Odœ  lll ,  Epistole  IF\ 

(i)  Pieriiis  Yaleriatms  {De  infclici- 
fa«e /z«<?;v/io;a/«),  lappoi  le  que ,  pendant 
les  U-oiibles  «l'Italie  ,  Antoine  Conslanti 
avait  transpoilë  ses  livres  et  sis  papiers 
dans !a  citadelle  de  Mondolfi  comme  dans 
Un  asyle  assuré  :  la  place  ayant  été  prise 
et  pillée  par  les  troupes  de  Laurent  de 
JModicis,  il  perdit  tuul;  et  en  mourut  d« 
chagrin . 

IX. 
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Oraliones  nuptiales  FUI,  Prœlec- 
tiones  IF,  Oraliones  VU ,  Ange- 
lica  Salulatio  ,  Fauo,  ir)0.>,  iu-4". 
On  y  tjouvc  une  lettre  très  curieuse 
d'Antoine  Conslanti,  adressée  à  Ga- 
léaz  IManfrcdi  ,  prince  de  Faënza, 
dans  laquelle  il  lui  envoie  la  des- 
cription et  le  dessin  d'une  girafe 
qu'il  avait  vue  vivante  à  Fauo  en 
1486.  Sa  lettre  est  dalée  de  cette 
vdie  le  iG  déceujbre  de  la  même 
année.  Les  délads  qu'il  donne  sur  ce 
singulier  quadrupède,  sur  sa  hante 
stature,  sur  son  caractère,  ses  habi- 
tudes, sa  manière  de  vivre  et  les  a'i- 
menls  qu'il  préfère,  font  voir  qu'il  l'a 
fort  bien  observée ^  et  qu'il  l'a  peut- 
être  mieux  connu  que  Uuffon ,  qui 
n'en  a  patlé  qu'environ  trois  cents 
ans  aptes,  sur  le  dire  des  auteurs  qui 
ne  l'avaient  pas  vu,  ou  des  voya- 
geurs qui  l'avaient  mal  observé,  et 
mieux  même  que  le  professeur  et  na- 
tuialisleJ.N.  l'\Al!amaiid,q(iiadonné 
des  Suppléments  a  Jl' Histoire  natu- 
relle de  Buffon.  Conslanli  parle  de  la 
girafe  que  l'on  vit  à  Rome  sous  la  dic- 
tature de  Jules-César,  et  d'iine  autre 
qui  appartenait  à  l'empereur  Frédé- 
ric, que  l'on  avait  amenée  d'Élliio- 
pie ,  et  dont  Albert-le-Grand  fait  men- 
tion, comme  l'ayant  vue;  mais  aucun 
des  auteurs  anciens ,  tels  que  Varron  j 
Diodore  de  Sicile,  Pline,  StraboUj 
Solin,  ni  même  aucun  des  modernes 
jusqu'à  Conslanli  ,  n'avait  dit  que 
l'espèce  de  cet  animal  eût  des  cornes. 
Il  fait  de  cette  omission  des  écri-» 
vains  de  l'antiquité ,  et  même  de 
ceux  de  son  temps,  une  critique  judi* 
eieuse.  Il  y  a  ensuite  une  jolie  épître 
en  vers  latins  à  Laurent  de  Médicis, 
dans  laquelle  il  fait  ])arler  cette  gi- 
rafe, qui  réclame  pour  faire  conn.ùtrc 
l'existence  de  ses  cornes,  et  se  plain- 
dre à  cet  égard  du  silence  alfeeté  des 
auteurs.  Le  prince  de  Faëuza ,  homma 
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tciaire,  et  qui  aimait  les  sciences  ,  lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  su  lellre  , 
ot  lui  envoya  des  présents.  L'aljbe  de 
S;.- Léger  a  publié,  d^ns  le  Journal 
des Saiftinis  de  juillet  i  784  -,  "Hf"  no- 
tice sur  ce  livre,  il  y  a  joint  le  texte 
lalin  de  cette  lettre  et  sa  traduction 
en  français  (i).  Ce  volume  renferme 
encore  des  opuscules  d'Octave  Cléo- 
phile  et  de  Jacques  Constanti.  On  a 
encore  d'Antoine  Constanti  plusieurs 
Dissertations  sur  Ovide  et  sur  ses 
Fastes  ;  elles  se  trouvent  réunies  au 
commentaire  de  Paul  Marso,  sur  le 
même  ouvrage,  dans  les  éditions  de 
ce  poète,  de  Venise,  j5o2,  i5o8, 
iu-fol. ,  dans  la  julic  édition  de  tVas- 
cali  (  Tnscuhim  ),  iS^-j,  in-4". , 
etc.,  et,  par  extrait,  dans  V Ovidiiis 
de  Burmann  ,  à  l'appendice  du  tome 
IV.  Celle  qui  concerne  la  personne  de 
ce  ]ioètc  a  pour  ttre:  Disceptalio  ptd- 
chra ,  an  Ovidius  pliires  jilius  lia- 
buerit  ?  An  Perilla  fiieril  ejusfdia? 
An  terlia  uxor  ei  sali  niipseril?  — 
Constanti  (  Jacques  )  passe  pour  être 
le  fils  du  précédent.  On  veut ,  par  un 
dcsouA'ragcs  qui  restent  de  lui ,  q.u'il 
se  passiona,  comme  Antoine  ,  pour 
Ovide.  La  femme  qu'il  épousa  se  trou- 
vant tire  parente  du  cardinal  de  Cor- 
licto  (  f^.  Castellesi  ),  il  crut  devoir 
faire  homma£;^e  à  ce  cardinal  de  sa 
]uemicre  production  ,  oii  il  montrait 
beaucoup  de  connaissance  des  anciens  : 
il  n'avait  pu  l'acquérir  sans  peine,  parce 
qu'étant  toujours  resté  à  Fano  ,  il  n'y 
avait  pas  eu,  comme  il  ledillui-niême, 
la  ressource  des  grandes  bibliothèques, 
ba  seconde  production  ,  composée  à  la 
campagne,  dans  l'été  de  1607,  a  pour 

(1)  C'est  par  criciif  que  ,  'lans  le  Ca- 
t(iL)giie(le  iu  bihliofhcfjue  d'histoire  iia- 
i  ni  elle  de  M.  Banks,  km  iaj>purt>-  <;(l(<; 
Jotiru   à    Antenne    Constantin  ,  iriéilcciM 

d'Ai\  en  Provence,  qui  a  voeu  un  siiele 

«pi^ii,  et  4ui  muurul  tl  iGiO. 
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objet  les  poésies  d'Ovide ,  dont  la  Icc 
ture  faisait  ses  délices.  11  regardait  cet 
opuscule  comme  une   appendice  aux 
Enarrationes  de  Calderini,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  à  INicolas  Abstemius  de  Fano  , 
le  i'i.  juillet  i5o8.  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvent  re'unis  en  un  seul  volume 
in-4".  ■>   irapimé  à  Fano  ,  en  i5o8  , 
sous  ce  titre  :  Collée Uineorum  I/eca- 
iostj's  :   in    Ibin   Ovidii  sarritiones 
annolalionum  ultra  ceutum;  in  ejus- 
dem  Métamorphoses  assumenta  an- 
noiationnm  suprà  ter  ceutum  ;  il  en 
existe  à  la  bibliothèque  Ambrosicune 
de  Milan  un  exemplaire  chargé  à  la 
marge  de  notes  manuscrites.  Ces  Col- 
lectanea  ,  mêlés  de  prose  et  de  vers  , 
contiennent  l'exposition    des    usages 
pratiqués  chez  les  anciens  ,  en  com- 
mençant par  la  description  de  leius 
repas ,  et  il    assure   qu'il  n'a   voulu 
consulter  que  les  auteurs  classiques. 
Les  poésies  particulières  de  Jaotpies 
Constanti  se  trouvent  réunies  à  celles 
d'Antoine  Constanti ,  dans  les  Opus- 
cula  varia  de  celui-ci,  Fano,  )5o2; 
elles  consistent  en  quelques  épigram- 
mes,  et  eu  un  Epicedium  in  Tha- 
dœam  matrem.     G — r*  et  D — p — s. 
C(JiNSTANTIA  (  Flavia  -  Julia- 
Valehia  ),  sœur  du  grand  Constantin 
et    femme  de  Licinius,   fut   célèbre 
par  ses  vertus,  son  esprit  et  sa  beauté. 
I^a  plus  tendi  e  aff  ction  l'unit  toujours 
à  son  frère,  qui,   en   5i5,   lui    fit 
épouser  Licinius,  dont  il  recherchait 
l'alliance,  pour  l'opposer  à  celle  de 
Maxence  et  de  T>l;iximin.  Const«inlia 
eut  un  fds,  cl  maintint ,  autant  qu'elle 
])ut ,  funion  entre    les   deux  empe- 
reurs ,  en  réprimant  la  jalousie  et  les 
empoitemcnts  de  Licinius;  mais  lors- 
que ce  dernier  força  Constantin  à  le 
combattre,  Conslanlia  abandonna  son 
époux  et  apprit  sa  mort  avec  peu  de 
regrets.  Il  ne  paraît  pas  même  que  \\i 


CON 

mciirire  dti  jeune  Liciiiiiis,  son  fils, 
({ui  avail  été  eie'e  t  e'sar  ,  l'ait  luiig- 
tcmps  irriiee  ctiiitie  Constaiiliii,  puis- 
qu'elle <  oiitiinia  de  vivre  h  la  cour  , 
et  de  jouir  d'un  grand  crédit  dans 
l'empire;  elle  t'employa,  vers  la  fui 
de  sa  vie ,  en  faveur  des  ariens,  et  leur 
donna  près  de  (.oustanlin  un  accès 
qui  devint  funeste  à  l'église.  Coastan- 
tia  nMiurul  en  Tiig.  L — S — E. 

CONSTANTIA  (  Flavia-Juua  ), 
fille  posthume  de  Constance  11  et  de 
Faustine,  naquit  en  5(j.)..  Letyran  Pro- 
cope  ,  (pii  s'était  fait  déclarer  empe- 
reur, portait  cet  entant  dans  les  rangs 
des  soldats  ,  parce  que  la  mémoire  de 
Constance  leur  était  clière,  et  qu'd 
voulait  se  concilier  la  tavcnr  de  l'ar- 
mée. Constanfia  épousa,  l'an  5"5  , 
Gratieu  qui  l'aimait  passionnément. 
Elle  mourut  en  585,  à  l'àge  de  vingt- 
un  ans.  V — VE. 

CONSTANTIN-LE -GRAND 
(Caïus  Flavius  Valerius  Aurelius 
Clauuius  ),  empereur ,  naquit  en  i'-r^, 
suivant  quelques  liistoriens,  et,  selon 
d'autres,  en  274-  On  est  aussi  peu 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance, 
sur  l'origine  de  sa  mère  Ilelè.ic,  et 
sur  les  détails  qui  concernent  les  pre- 
mières années  de  ce  prince,  on  peut 
incme  ajouter  ,  sur  les  dates,  les  cau- 
ses et  les  circonstances  des  princi- 
paux fiits  de  ce  règne,  que  ses  nom- 
breux historiens  ont  rapportés  diver- 
sement ,  d'après  leurs  0|iiijions  parti- 
culières. On  regarde  comme  assez,  cer- 
tain que  Constantin  nçut  le  joui'  à 
Naisse,  ville  de  Dardanie  (0;  (|u'llé- 
lenc,  sa  mère  ,  était  d'une  naissan- 
ce obscure,  cl  que  Constance-Chlore, 

(i)  Plusieurs  Iiisloiicus  le  font  naître 
<lans  la  (;iaiidi-nipuj:;,ic.  On  trouve  dans 
les  Cui/imcnluJiones  historicœ  clt-  Scliœ])- 
fliu,  l!à!.-,  1741  ,  iri-4-.,  une  diss.Tla- 
tioii  inuiul.'e  :  Cofistantinus  iMn^ntis 
nonjuU  Biiluiuiui. 
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père  de  Constantin,  lut  forcé  de  la 
répudier,  lorsqu'il  fut  noiiuné  césar 
avec  Galère  par  les  empereurs  Dio- 
cJéiienel  Maximien.  Constance  épou- 
sa Théotloia,  Lelle-fille  du  dernier, 
et  Constantin  son  fils  fut  remis  eu 
otage  entre  les  mains  de  Dioclétién, 
qui  le  traita  d'abord  avec  bii  nveil- 
lance  ,  et  lui  fourtiit  plusieurs  oc- 
casions de  se  distinguer.  Constan- 
tin ,  à  peine  âgé  de  dix-neid  ans  ,  Je 
suivit  en  Lgypte  où  Achillée  s'était 
révolté,  L(  s  vertus  et  les  talents  du 
jeune  ])rince  parurent  avec  tant  d'é- 
clat ,  qu'il  devint  bientôt  l'amour  et 
l'espérance  des  Uomains  et  l'objet  de 
la  jalousie  des  empereurs  et  des  autres 
césars;  et,  lorsqu'après  l'abdication 
de  Dioclétién ,  Constance  et  Gaière  pri- 
rent lelilre  d'augustes  ,  le  dernier  ne 
voulut  jamais  consentir  à  donner  celui 
de  césar  au  fils  de  son  collègue;  il  le 
retint  même  auprès  de  lui ,  malgié  les 
demandes  réitérées  de  Constance,  et 
Coiislanlin  se  vit  à  chaque  instant 
entouré  de  pièges  et  chargé  des  or- 
dres les  plus  péiilleux.  Mais  déjà  le 
ciel  semblait  avoir  choisi  ce  prince 
pour  renouveler  la  face  du  monde,  et 
les  historiens  lui  font  accumuler  les 
prodiges  :  comme  Hercule,  il  abat  uu 
lion  furieux;  comme  David,  il  ter- 
rasse lin  barbare  d'une  taille  gigan- 
tesque; il  traverse  à  cheval  uti  marais 
sans  fond;  enfin,  son  adresse,  son 
courage  ,  sa  prudence  et  sa  fermeté 
le  tirent  des  mains  de  Galère.  11 
traverse  'Europe  entière,  et  rejoinl: 
siin  père  à  l'instant  ou  ce  prince 
s'endjarquait  pour  porter  ses  armes 
dans  la  Grande-Bretagne.  Constance, 
victorieux  des  Pietés,  mourut  à  York 
en  5()G ,  après  avoir  désigné  Cons- 
tantin potir  son  successetu',  au  pré- 
judice des  enfants  de  Théodora.  L'ar- 
mée applaudit  à  ce  choix,  que  Galère 
n'appiit  qu'avec  fureur;  mais  ,  obligé 
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de  ménager  Constantin  ,  il  ne  put  lui 
refuser  le  titre  de  ce'sar.  Le  premier 
usage  que  celui-ci  fit  de  son  pouvoir 
fut  d'accorder  aux  chrétiens ,  déjà  très 
nombreux  dans  l'empire,  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Il  s'occupa  en- 
suite de  délivrer  la  Gaule  des  incur- 
sions des  Francs.  Deux  de  leurs  rois, 
nommés  Ragaise   et  Ascaric ,  fu- 
rent   pris  et  livrés   aux   bêtes;   un 
grand  nombre  de  prisonniers  furent 
égorgés ,  et  la  rigueur  que  Constantin 
déploya  dans  cette  occasion  ne  peut 
être  justifiée  que  par  des  raisons  poli- 
tiques sur  lesquelles  rbumanitc  gémit 
avec  raison.  Cependant ,  tout  l'Occi- 
dent   se    préparait  à  reconnaître  la 
puissance  du  nouveau  césar ,  et  Ro- 
me, opprimée  par  les  satellites  de  Ga- 
lère, s'agitait  sourdement.  Maxence, 
fils  de  Maxiffiieu  et  gendre  de  Galère , 
profita  de  cette  agitation  secrète  pour 
reprendre  le  rang  dont  ses  vices  ob- 
scurs l'avaient  écarté.    Il    se   servit 
du  crédit   et  du  nom  de  son  père  et 
de  la  haine  qu'on  portait  à  Galère, 
pour  faire  déclarer  l'Italie  en  sa  pro- 
pre faveur.  Maxiraieu  reprit  le  litre 
d'empereur,  et  passa  dans  la  Gaule 
pour  offrir  à  Constantin  la  main  de  sa 
fille  Fausta.  Constantin  avait  été  ma- 
rié ,  vers  le  temps  de  son  voyage  en 
Egypte,    avec    Mincrvine,   dont    il 
avait  eu  un  fils  nommé  Crispiis;  elle 
n'existait  plus,  et  Constantin,  qui  s'é- 
tait fait  déclarer  auguste,   devint  le 
gendre    de  Maximien.   Ce  dernier  , 
s'étaut  brouillé  avec  son  fils  Maxence, 
se  réfugia  dans  la  Gaule  ;  Constantin 
l'y  reç\it  avec  déférence ,  et  lui  ac- 
corda les  honneurs,  mais  non  le  titre 
d'empereur.  Peu  de  temps  après,  en 
5o(),  Maximion,  voyant  son  gendre 
engagé  dans  une  cxpétiilion  coiiHe  les 
Francs,  voulut  profiter  de  son  absence 
pour  ressaisir  le  rang  suprcuu:,  et  se 
fil  couronner  dans  la  ville  d'Arles.  A 
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celte  nouvelle  ,  Constantin  quitte  les 
bords  du  Rhin  ,  embarque  ses  meil- 
leures troupes  sur  la  Saône ,  descend 
cette  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec 
rapidité.  Maximien  effrayé  s'était  sau- 
vé à  Marseille.  Constantin  l'y  pour- 
suit,  surprend  la  ville,  et  se  contente 
de  dépouiller  de  la  pourpre  son  per- 
fide beau-père;   mais  le  vieil  empe- 
reur ,  désespéré  de  voir  échouer  ses 
projets ,  forma  le  dessein  d'assassiner 
Constantin,    et    voulut  faire    entrer 
Fausta  dans  le  complot.  Celle-ci  fei- 
gnit de  servir  son  père  contre  son 
époux  ,  et  prévint  Constantin ,   qui 
fit  placer  dans  son  lit  un  esclave  que 
Maximien  trojnpé  vint  lui-même  poi- 
gnarder. L'empereur  parut  à  l'instant 
environné  de  ses  gardes ,   et  Maxi- 
mien, ne  pouvant  excuser  ni   faire 
pardonner  son  crime,  fut  condamné 
à  s'étrangler  de   ses  propres  mains. 
Constantin  ,  maître  de  la  Gaule,  em- 
bellit Trêves ,  oi^i  il  faisait  sa  résiden- 
ce ordinaire,  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu'une  partie 
de  l'Occident  respirait  sous  l'empire 
de  Constantin  ,  l'Orient  gémissait  sous 
la  tyrannie  de  Maxirain ,  qui  avait  par- 
tagé avec  Licinius   les  départements 
soumis  à  Galère  ,  et  l'Italie  et  l'Afri- 
que étaient  en  proie  aux  fureurs  ,  aux 
rapines  de  Maxence.  Les  principales 
villes  de  j'empire  étaient  baignées  du 
sang  des  martyrs.  Constantin,  appelé 
par  les  vœux  secrets  des  Romains, 
et  instruit  de  la  haine  que  lui  portait 
Maxence,  résolut  de  le  prévenir,  et 
se  prépara  a  passer  en  Italie  à  la  tête 
de  toutes  ses  forces.  Il  s'assura  d'a- 
bord de  l'allinncc  ou  plutôt  de  la  neu- 
tralité de  Licinius;  Maxence,  de  son 
côté,  se  lia  secrètement  avec  Maximin. 
Cependant  Constantin  ,  tourmenté  des 
craintes  les  plus  vives  sur  les  résultat» 
de  la  grande  querelle  dans  laquelle  il 
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s'engageait,  voulut  interroger  les  vo- 
lontés du  ciel  :  les  dieux  des  païens  fu- 
rent muets;  les  aruspices  menacè- 
rent. Constantin  penchait  inlérieu- 
rement  pour  la  foi  cbrc'tienne  ;  tout 
à  coup  il  aperçut  dans  les  airs  le  signe 
sacré  de  cette  religion ,  entouré  de  ces 
mots  tracés  en  lettres  de  feu  ,  In  hoc 
signo  vinces.  Ce  miracle ,  que  quel- 
ques auteurs  ont  contesté  (  i  ) ,  frappa 
toute  l'armée  et  la  remplit  d'étonne- 
ment.  Constantin  adopta  pour  éten- 
daid  ,  sous  le  nom  de  labarum  ,  le 
signe  merveilleux  qui  lui  prometthit 
la  victoire;  la  garde  en  fut  confiée 
aux  plus  braves  de  l'armée.  L'empe- 
reur, sa  mère  Hélène,  son  fils  Cris- 
pus  ,  et  sa  sœur  Constanlia,  qui  ve- 
nait d'être  fiancée  à  Licinius  ,  se  firent 
instruire  dans  la  doctrine  des  chré- 
tiens, et ,  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante,  3i'2,  Constantin, 
plein  delà  confiance  des  braves  et  du 
zèle  des  néophytes ;,  passa  les  Alpes, 
s'empara  de  Suze,  écrasa,  dans  les 
plaines deTurin,  l'armée queMaxence 
avait  envoyée  contre  lui,  prit  Milan  , 
gagna  une  seconde  bataille  près  de 
Vérone  ,  et  pénétra  jnsqu'.!  deux 
milles  de  Rome,  au  pont  IMilvius,  au- 
jourd'hui Pon{e-3Iole.  Maxence ,  qui 
jusque-là  célébrait  dans  Korae  des 
triomphes  imaginaires,  avait  suspen- 
du leurs  pompes  ,  ses  orgies  ot  ses 
cruautés ,  et  s'était  avancé  au-devant 
de  son  rival  qu'il  attendait  sur  les 
bords  du  Tibre,  à  quelque  distance 

(i)  On  ne  trouve  aucun  monument 
contemporain  de  ce  miracle.  On  n'en 
voit  point  de  trace  dans  Tare  de  triom- 
phe de  Constantin  ;  niais  on  y  lit  ces 
deux  mots  :  Insliiictu  dwinUàtis  (  par 
l'inspiration  divine  ).  Il  n'y  a  aucune  croix 
dans  les  statues  de  Constantin  qu'on  voit 
à  Rome.  On  peut  d'ailleurs  consulter  la 
savante  DisserlaLion  sur  la  x'ision  de 
Constantin,  par  J.  B.  Duvoisin  ,  évè- 
c^ue  de.  Nantes.  \ — yii. 
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au-dessus  de  Ponit-Mole.  Il  avait  fait 
construire  un  pont  de  bateaux  sur  le 
fleuve  pour  faciliter  sa  retraite.  Cons- 
tantin eut  bientôt  enfoncé  une  armée 
nombreuse,  mais  fatiguée  du  joug  d'un 
tyran  ;  tout  plia,  et  prit  la  fuite  dans 
un  désordre  allreux.  Lesfi.vards  s'en- 
tassaient sur  le  pont;  Maxence  lui- 
mêuie  le  traversait,  enveloppé  d'une 
foule  de  ses  gens,  lorsque  les  bateaux 
s'abîmèrent  sous  le  poids;  Maxence 
fut  englouti ,   et    le    lendemain  sou 
cadavre    fut   trouvé    d^ns  la  vase. 
Les  Romains  reçurent  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin   ne  monta 
point  au  Capitolc  pour  rendre  grâces 
à  Jupiter ,  et  cependant  il  accepta 
le  titre  de  souverain  pontife ,  usage 
qui  fut  encore  pratiqué  par  quelques- 
uns  de  ses  successeurs.  L'Afrique  et 
les  provinces  reconnurent  le  nouvel 
empereur,  quis'occupa  sur  le-champ 
de   tout  ce    qui  pouvait   assurer  la 
stabilité  et  le  bonheur  de  son  empire. 
11  rétablit  les  monuments  et  les  dé- 
cora ,    autant  que  put  le  permettre 
l'état  des  arts ,   déjà  totalement  cor- 
rompus à  cette  époque;  il  cassa  la 
garde  prétorienne,  tant  de  fois  funeste 
à  l'autorité  ,  rétablit  la  justice  ,   les 
mœurs  et  la  police  ;  releva  les  for- 
tunes particulières  par  ses  bienfaits, 
ranima  i'activitédans  toutes  les  classes, 
promulgua  des  luis  et  des  règlements 
utiles,  reforma  le  calendiicr,  mit  en 
usage  les  indiclious,  période  de  quinze 
années  encore  ompiovée  aujourd'hui 
dans  l'église   de   home  ,   mais   avec 
quelques  modifications.  La    religion 
qu'il  venait  d'embrasser  fut  également 
l'objet  de  ses  soins;  il  Pjuda  plusieurs 
basiliques  ,  obtint  de  Lieinius  et  de 
IVIaximin  le  libre  exeiciee  du  chris- 
tianisme dans  leurs  états,  et  s'occupa 
de  pacilier  l'église  d'Afrique,  déchirée 
])ar  le  schisme  des  donafistes  (  r'iiy. 
Donat).  Ce  fut  à  celte  occasiou  qu'il 
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jit  a.sscm])!cr  à  Aiîos,  en  5t4,  un 
concile  dos  cvcqiics  d'Occident-  Ce- 
pendant liirinins,  qvii,  raniiec  prece'- 
dente,  avait  vain;  u  Maxirnin  cl  l'avait 
réduit  à  se  donner  la  mort ,  conçut 
une  jalousie  extiènic  de  l'élévation 
rt  de  la  iTnoniniée  de  Gmsfantin. 
îl  cliercha  les  moyens  de  i'iriitcr  en 
persécutant  les  chrétiens.  Constantin 
vola  aussitôt  à  leur  secours  ;  il  ga- 
£:;na  une  première  bataille  à  Ciba'es 
en  Pannonie;  une  seconde,  livrée  en 
Tlirace  près  de  Mardie,  n'eut  point 
de  résultat  ,  mais  Licinius  ('ITrayc 
demand.i  la  paix  :  le  prix  qu'y  mit 
Constantin  fut  la  cession  de  l'illyrie 
et  de  la  Grèce,  et  la  déposition  du 
césar  Valons,  que  Licinius  avait  nom- 
mé après  la  batiiilo  do  Cibaios,  De 
nouveaux  règlements,  la  promulga- 
tion dos  décennales,  et  les  débals  sans 
cesse  renaissants  des  donalistos  occu- 
pèrenl  Cunitantin  toute  l'année  sui- 
vante. Il  fit  cependant  queltpies  expé- 
ditions contre  les  Gollis  et  les  6ar- 
males  qui  paraissaient  sur  les  bords 
du  Danube.  En  ^i-j,  il  fit  nommer 
césars  son  fils  Crispus  et  le  fds  de 
Licinius.  L'éducatiua  de  Crispus  fut 
oonfio'e  au  célèbre  Lacîanoe,  nommé 
tlepiiis  le  Cicéron  de  la  cJire'lienté ,  cl 
le  jeune  prince ,  en  3':>.  i ,  battit  les 
Francs,  qui  de  nouveau  s'étaient  mon- 
trés sur  les  fronlières  de  la  Gaule. 
Constantin,  de  son  côté,  repoussa  les 
barbares  dans  la  Thraccel  dans  la  Mœ- 
sie.  Licinius  en  conçut  de  l'ombrage, 
et  ralluma  la  guerre  en  o'-iT».  Les  deux 
princes  se  rencontrèrent  h  Andrino- 
ple  (?)  juillet).  La  bataille  fui  sanglante. 
IJeinius  y  perdit  sou  armée,  et  Cons- 
tantin y  fut  blessé  à  la  cuisse.  Cris- 
pus remporta  bientôt  après  nue  vic- 
lîiire  navale  dans  le  détroit  de  Gal- 
lipoli,  [>i(inius  retiré  à  Cliaioédoine 
])arut  llécliir,  et  feignit  de  demander 
la  paix,  pour  avoir  le  temps  de  ras- 
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semb'er  de  nouvelles  troupes,  a  I.i 
tète  desquoib  s  il  vint  attaquer  Cons- 
tantin à  (;!iryso|;olis,  en  face  de  By- 
zance  ;  il  fut  ballu  de  nouveau,  et 
s'enfuit  à  ]Nicon)édie.  Constantin  maî- 
tre de  Byzance  et  de  Chalié  ioine  , 
poursuivit  son  rival;  celui-ci  ne  vit 
plus  de  ressource  que  dans  la  média- 
tion de  sa  femme  CjOiistanlia  sœur  de 
l'empereur  ;  cotte  princesse  obtint 
pour  le  vaincu  la  permission  de  vivre 
tranquille  à  ïhossalonique;  mais,  soit 
qije  Licinius  eût  ourdi  de  nouvelles 
intrigues,  soit  que  Constantin  n'eût 
consulté  dans  lett.^  occasion  que  le 
désir  de  la  vengeance,  ou  les  con- 
seils de  )a  politique,  le  prince  dé- 
trôné lut  mis  à  mort  ])cu  de  temps 
après,  et  c'est  encore  un  de  ces  laits 
sur  lesquels  les  historiens  ne  sont 
pasd'acc(ud,et  qu'ils  présentent  sou» 
des  rapports  cntièromeiit  opposés. 
Constantin  se  montra  moins  rigou- 
reux en  matière  de  religion  qu'il  ne 
l'avait  été  en  matière  de  politique. 
Jj'cglise  et  l'empire  éprouvaient  de 
nouveaux  troubles  par  l'hérésie  d'Arius 
(  Foy.  Arius  ).  Ouolques-uns  de  ses 
seolateurs,  furieux  de  ce  que  l'empe- 
reur n'embrassait  pas  leurs  opinions, 
lapidèrent  ses  statues;  Constantin , 
auquel  on  rapporta  l'aiTairc  de  ma- 
nière à  l'irriter,  se  contenta  de  sou- 
lire  en  passant  la  main  sur  son  vi- 
sage et  en  assurant  qu'il  n'avait  point 
été  blessé.  11  convoqua  en  5i>.5  un 
concile  général  à  iNicéc;  Arius  et  ses 
sectateurs  y  furent  frappés  tl'ana- 
thème.  Constantin  les  exila,  et  les 
c'vcques  orthodoxes  lixèrent  irrévo- 
cablement les  bases  de  la  foi  chré- 
tienne, en  dressant  cotte  fameuse  |)ro- 
l'cssion  qu'on  appelle  le  sj'inbole  de 
JSicée.  Cependant  Conslanlin,  occupe 
do  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans 
l'orupirc  et  dans  l'église,  allait  (lé- 
tiir  sa  gloire  eu  n'écoutant  que   sa 
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Tioîencc  et  nue  excessive  sévérité  dans 
le  gouvernenuiit  de  sa  propre  t'amiile. 
Son  fils  Ciispus,  dunt  !es  l>rl!e.s  qiia- 
lite's  faisaient  l'csptjir  de  reiiii)ire  et 
rorgucil  de   sa   maison ,    fut  tt  iit   à 
coup  accuse  par  sa  belle-mère  F'austa 
d'avoir  oscf  lui  montrer  une  passion 
incestueuse.  On  ignore  si  ce  fui  l'en- 
vie ou   l'amour   me'prise'    qui   porta 
cette  nouvelle  Plièdre  à  une  dc'mar- 
ehe  si  fatale.  Constantin  Ht  trancher 
la  tète  à   Crispus;  mais  à  peine    le 
coup  fut-il  porte  qu'il  en  sentit  toute 
l'horreur.  Les  reproches   de  sa  môrc 
Hélène   vinrent  auj^mentcr    ses    re- 
mords, et  ils  furent  à   leur  comble 
lorsqu'on  lui  découvrit  les  desordx'cs 
publics  de  Fausta  et  son  inl'àme  ca- 
lomnie.   Dans  i'e'garenient  de  la  co- 
lère, il  fit  étouffer  dans  une  étuve  sa 
coupable  épouse.   Plusiiurs  person- 
nages marquants  furent  aussi  mis  à 
mort,  et  Rome  put  croire  un   mo- 
ment que  Constantin  all.nt   marcher 
rie  cruautés  en  cruautés;  car  ce  fut 
à  la  même  époque  qu'd  fit  périr  le 
jeune  (ils  de  Licinius,  à  peine  âge  de 
douze  ans.  Les  clameurs  des  Romains 
vinrent  a  ses  oreilles;  ils  lui  prodi- 
guèrent les  insultes.  Ou  voulut  i'exci- 
ter  à  un   massacre  général;  mais    il 
rejeta  ce   conseil,  ft  chercha  à  re- 
gagner, [lar   la  douceur,  des  cœurs 
aigiis.  Cependant  le  souvenir  de  ces 
scènes  sanglantes  augmenta  le  dégoût 
qu'il  avait  conçu  pour  le  séjour   de 
Rouie.   Il  quitta  celte  ville,  pour  n'y 
j>lus  revenir ,  <à  la  fin  de  septembre 
de  la  même  année,  et  pni'tit  pour  la 
Pannouie.   Ce    fut    l'année    suivante 
qu'Ilétèite,  tuèrc  do  l'empereur,  enlre- 
])rit  le  voyage  de  la   Palestine ,  dans 
la  vue  de  retrouver  la  croix  di^  J.-C. 
et  de  reiulie  à  ces  lieux,  berceau  du 
chrislianisnie ,  l'éclat  dont  les  persé- 
cutions des  empereur:!  et  les  cérémo- 
nies du  paganisme  les  avaient  prives. 
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flonsfantiu  seconda  le  zèle  et  la  piété 
(le  sa  mère,  et  lui  prêta  son  autorité 
pour  diminuer  rinflucuce  des  su- 
j)erstitions  (i)  païennes  ;  il  lui  pro- 
digua ses  trésors,  pour  donner  plus 
de  magnificence  aux  pieuses  fonda- 
lions  dont  elle  couvrit  la  Judée.  Mais  à 
peine  eut-elle  rejoint  Constantin  ,  au- 
quel elle  rapportait  les  restes  de  la 
croix,  qu'elle  mourut  entre  ses  bras. 
Il  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs ,  et  voulut  que  des  monu- 
ments multipliés  ,  une  ville  entière 
et  de  nombreuses  médailles  conser- 
vassent la  mémoire  et  le  nom  de 
cette  princesse;  il  crut  l'honorer  en- 
core plus  en  poursuivant  a\ec  zèle 
les  restes  do  l'idulàtiie  dans  l'Orient. 
1!  fit  fermer  ou  détruire  les  temples 
les  plus  renommés  par  leconcoursdcs 
peuples  et  pir  l'obscénité  de  leurs 
mystères;  tels  étaient  le  temple  d'A- 
phaque,sur  un  des  sommets  du  Li- 
ban ,  dédié  h  Vénus  et  Adonis ,  et  le 
temple  de  Sérapis  en  pygypte.  Cons- 
tantin mit  tant  de  prudence  et  de  mo- 
dération dans  les  mesures  qu'il  prit 
pour  éteindre  l'idolâtrie  ,  qu'il  ne 
donna  pas  au  paganisme  l'honneiiV 
de  compter  des  martyrs.  Cependant 
les  changements  qu'il  apportait  dans 
les  mœurs,  dans  la  religion  et  dans 
les  lois  de  l'empire  ne  lui  semblè- 
rent pas  encore  sunisanls  ,  et  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  il  méditait 
de  transférer  dans   l'Orient  la   n^i- 


(i^  Ccjiistantin  seconlenta  de  dcTcDdie 
les  sacrifices  nocturnes  et  les  assemldéi  s 
suspectes,  coiuiiie  contraires  ;i  le  bonne 
|iolit:e;  mais  il  n'a  jamais  déiendn  If. 
«iille  des  idoles.  Il  paraît  néanmoins  cjnM 
avait  projeté  sur  ce  sujet  les  lois  (jui  sniif 
ifjsérés  sous  son  nom  dans  le  Cot/c 
Hic'odosien  ;  mais  il  ne  les  publia  point 
pendant  son  rèi;ne.  (  f  oyez  la  dissert,»- 
tion  du  baron  de  Labaslie  ,  sur  le  souve- 
rain poulilical  des  empereurs  romaios. 
A— vi;. 
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dt'iicc  des  finpereiirs  et  le  centre  du 
gnmcineineiit.  On  n'a  que  des  cou- 
jet  t  mes  Mir  les  motifs  qui  le  de'tei  mi- 
nèrent à  celte  translation  ;  les  uns  l'ont 
attribuée  à  ['cloi^;n(iuent  que  les  mal- 
Leurs  de  sa  f.iijiille  et  ses  picpres  vie- 
îcnces  lui  doniièrent  pour  Rome, d'au- 
tres à  rattachement  que  celte  ville  et 
SCS  habitants  témoignaient  pour  le  pn- 
ganisme.  On  pre'iend,  avec  puis  de 
raison,  que  Constantin  désespéra  de 
reformer  un  peuple  amolli,  que  les 
cruautés,  le  luxe  et  les  débauches  de 
ses  tyrans  avaient  couiluit  au  dernier 
degré  de  corruption  ,  et  qui  n'avait 
d'ardeur  cl  d'énergie;  que  pour  les 
jcuX  publics.  Il  est  probable  auisi  cpie 
ce  prince,  qui  avait  coînrnenee  par  re'- 
gntren  Oeciflent,  avaii  pu  .s'aperce- 
voir de  l'alfaiblissemeiil  de  celle  par- 
tie de  l'empire  et  de  la  eluite  rapiile 
dont  elle  était  menacée,  soit  parles 
incursions  prochaines  des  barbares  , 
soit  par  le  délabrement  général,  et 
qu'il  ne  vit  d'autres  moyens  de  pro- 
longer la  puissance  romaine  que  de  la 
Uansférer  tout  entière  au  centre  de 
ses  possessions  et  dans  un  pays  en 
quelque  scrte  nouveau,  ou  moins  fati- 
gué par  le  poids  du  pouvoir  et  par  les 
secousses  qu'd  entraîne  à  sa  suite.  La 
durée  qu'eut  ce  nouvel  empire,  qui 
ne  fut  anéanti  qu'après  plus  de  dix 
siècles,  peut  serviv  à  justifier  la  poli- 
tique de  Constantin  dans  cette  occa- 
sion. Il  suflit  d'avoir  entendu  parler 
de  la  situation  de  Constantinople  pour 
admirer  le  choix  qu'il  fit  dcj'ancienne 
et  peu  importante  ville  de  Byzancc, 
lorsqu'il  la  destina  à  devenir  la  pre- 
mière ville  du  monde ,  et  à  recueillir 
les  restes  de  la  magnificence  et  des  arts 
des  Grecs  et  des  Uomains.  Il  paraît 
qu'il  avait  songé  d'abord  à  relever  les 
ruines  de  Troie:  mais  les  avantages 
réels  de  Byzance  l'cmpoi  lèreiit  sur  les 
IcmYcuirs   poétiques  d'Hion.  On  vit 
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s'élever  arec  une  promptitude  e'ton- 
naiite,dans  une  enceinte  immense, 
d<s  bâlimenls  de  toute  espèce,  des 
places  publiques,  des  fontaines,  im 
cirque ,  des  p  l'ais,  de  vastes  citernes, 
des  marché^.  11  paraît  que  ces  mCnu- 
URiits  furent  cou  truils  avec  plus  de 
sompîuo.sité  que  de  goût,  avec  plus 
d'étendue  que  de  solidi'é.  La  dédicace 
delà  nouvelle  Hom*  eut  lieu  le  i  i  mai 
53o  ;  les  soleni:ités  durèrent  qua- 
rante jours.  Constantin  ne  prodigua 
point  les  inscriptions  en  son  honneur;  , 
il  blâmait  Trajau  d'avoir  eu  cet  or- 
gueil, et  l'appelait  \e  pariétaire,  far- 
ce que  le  n(  m  de  cet  empereur  se  li- 
sait sur  tontes  les  murailles;  mais  un 
autre  orgueil,  non  moins  onéreux  à 
l'état,  marqua  cette  époque,  et  ne  fit 
que  s'accroître  sous  les  successeui'S  de 
Constantin  •  ce  fut  celui  des  charges 
et  des  titres,  et  enfin  la  somptuosité 
dans  les  habits  et  dans  les  solennités: 
un  luxe  insensé  prit  la  pi  ice  des  arts. 
Quelque  temps  auparavant,  Constantin 
avait  vu  raoui  ir  dans  ses  bras  sa  sœur 
Constanlia,  veuve  de  Licinius  ;  elle 
lui  demanda  ,  en  mouiant ,  d'accor- 
der sa  protection  et  sa  confiance  à  un  ~ 
prêtre  arien,  d'un  esprit  insinuant  et 
dangereux.  L'empereurse  l'attacha, et 
bientôt  cet  homme  obtint  le  rappel  d'A- 
rius,  qui  présenta  une  justification  eu 
ternies  équivoques  ,  donl  Constantin 
fut  la  dupe,  mais  que  les  évèqucs  or- 
thodoxes, et  entre  autres  S.  Atliauase, 
évéque  d'Alexandrie  ,  refusèrent  de 
reconnaîlre.  Ce  vertueux  prélat  fut 
persécuté  par  les  ariens,  et  exilé 
à  Trêves.  Cependant  d'autres  soins 
avaient  occupé  Constantin ,  et  en  35'i, 
son  fils  Constantin  le  jeune  battit  les 
Goths,  et  foi  ça  Ariaric,  leur  roi,  à 
donner  des  otages.  Les  Sarmales  ,  qui 
voulurent  secourir  les  Goths,  furent 
délaits  et  soumis.  L'an  555  fut  marqué 
par  une  famijie  qui  désola  tout  l'Orieuti 
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Consnntin  envoya  du  b!e  auxevêqncs 
pour  le  distilbucr  aux  p  uvivs.  Les 
peuples  de  l'Ethiopie  et  do  l'Inde,  les 
ambassadeurs  de  S.ipoi",  roi  de  Perse, 
vinrent  la  même  année  rcndi  e  hom- 
mage à  sa  puissance  et  à  sa  sai^csse. 
En   555,  Constantin  ,  soit  qu'il,  crut 
Je  fardeau  de  l'empire  tiop  lourd  pour 
înie  sci.lc  tête,  soit  qiM  craiL^nlt  les 
divisions  qui  pourraient  s'clevcr  après 
lui,  partag  a  l'euii'.ire  entre  ses  trois 
ÛU  et  ses  deux  neveux;  il  assij^iia  les 
Gaules,  l'F.spigue  et  la  Grande-Bre- 
tagne à  Constautin  l'aîne;  à  Constan- 
ce le  second,  l'Asie,  la  Syrie  et  l'E- 
gypte ;  à  Constant  le  dernier,  l'illyrie, 
l'Italie  et  l'Afrique;  à  Delniacc,  nn  de 
ses  neveux  ,  la  Thraec  ,  la  3îace'doine 
et  l'Acliaïe;  à  Annibilicn,  l'Aruicnic, 
]e  Pont  et  la  Cippadoce.  Cependant, 
en  55"],  Sapor,  roi  de  Perse,  récla- 
ma cinq  provinces  cc'dëcs  aux  Romains 
quarante  ans  auparavant  par  un  de  ses 
préde'cessenrs.  Constantin  ,  chez  qui 
l'âge  n'avait  pas  abattu   le  courage  , 
passa  en  Asie  pour  se  mettre  à  la  tcte 
de  ses  troupes,  et  porter  lui-même  sa 
réponse  à  Sapor  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade près  de  iNicomédio,  et  sentit  sa 
fin  s'approcher.  Il  ordonna,  avant  de 
mourir,  le  rappel  d'Alhanase  et  des 
évêqucs   contre    lesquels   les    ariens 
avaient  excité  son  ressentiment ,  et  , 
suivant  l'usage  de  ces  temps,  il  se  fit 
administrer  le  baptême,  remit  son  tes- 
tament à  ce  prêtre  arien  dont  on  a 
parlé,  et  mourut  le  2  mai  557,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans,  après  un  règne 
de  trente-un  ans.  Tout  l'tmpire  se  li- 
vra à  la  plus  vive  douleur; Constance, 
celui  de   ses  fils  qui  se  trouvait   le 
moins  éloigne,  accourut  à  Conslanti- 
Iiople  pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs, il  fut  enterre' avec  pomjx'daus 
l'église  des  Apôtres,  Depuis  ,  son  toin- 
l»eau  l'ut  de[)lacc  à  diircrenles  fois;  un 
voyageur  du  i  G"",  siècle  croit  en  avoir 
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vu  les  deliris  à  Constantinople.  Los 
païens  îircnl  un  dieu  de  ce  prince, 
les  chriliens  le  révèrèri  nt  comme  uu 
saint  :  oCS  gr.mdes  qualités  étaient  di- 
gnes  du    moins    d'immortaliser  sou 
nom;  m.iis  on  a  blâmé  avec  raison 
quelques  actions  indignes  d'un  chré- 
tien et  d'un  ;^rand  homme,  et  plusieurs 
ai.lcs  impohiiques,  tels  que  le  partage 
de  j'empire  entre  ses  successeurs.  Des 
cciivains,  ennemis  du  christianisme, 
se  sont  attaches  à  déprimer  toutes  les 
actions  de  Constantin  ;  ils  ont  voulu 
le  présenter  comme  nn  prince  faible  , 
superstitieux,  cruv  1 ,  imprévoyant,  et 
ont  été  jusqu'à  ne  point  regarder  son 
règne  comme  une  grande  cp.iquc  histo- 
rique, llsuffit  de  penser  qucConstantin 
réunit  sous  sa  domination  autant  de 
provinces  qu'i\uguste  et  que  Trajan; 
qu'il  en   a  renouvelé   totalement   les 
mœurs,  les  lois  et  les  usages;  qu'il  a 
transféré  le  siège  du  pouvoir  d'Occi- 
dent en  Orient  ;  qu'il  a  substitué,  sans 
secousses ,  la  religion  sévère  des  chré- 
tiens aux  rites  relâchés  de  l'idolâtrie  j 
qu'à  partir  de  ce  moment,   d'autres 
vérins,  d'autres  vices   peut-être  ,  de- 
vinrent le  partage  de  l'humanité;  que 
les  liens  de  famille  ,  l'action  du  pou- 
voir, les  relations  des  peuples  prirent 
un  autre   caractère  ,    et  qu'enfin    les 
arts,  la  littérature  reçurent  une  autre 
impulsion,  peur  convenir  que  son  rè- 
gne et  son  nom   semblent  partager 
l'histoire  du  monde   en  deux  parts 
immenses.    Le  goût  que    ce   prin(  e 
montra  pour  les  arts  (1),  la  magni- 
ficence, et  les  lettres,  fut  sans  douît 
mauvais  et  corrompu  ;  mais  cette  cor- 
ruption existait  avant  lui.  En  cftet  , 
lorsque  Constantin,  après  ses  premiè- 
res victoires  en  Italie,  voulut  faire  bâ- 
tir l'arc  qui  existe  encore  à  Rome ,  il  ne 

(1)  Voyez  Cianipini ,  De  sacris  (k'c/i- 
Jîciis  à  Constantiiio  lil.  co/ulriiclia. 


4:4  CON 

trouva  fie  moyeu  pour  roriier  d^ 
sciilptuies  passables,  que  de  dépouil- 
ler d'autres  monumenIS  de  leurs  bas- 
reliefs;  et  les  sculptures  que  les  ar- 
tistes contemporains  y  ajoutèrent 
étaient  déjà  de  la  ;dernièrc  barbarie. 
Constantin  e'îait  d'une  belle  figiue  , 
d'une  taille  majestueuse  ,  d'un  esprit 
\il'  et  pénétrant  ;  la  douceur  de  ses 
manicics  eisa  libeValitc' gagnaient  tous 
les  coeurs.  Sa  prudence  ,  son  bonLeur 
et  son  génie  rendaient  toutes  ses  en- 
treprises aussi  nobles  qu'étendues  ;  il 
aimait  la  justice  ,  mais  il  se  prévenait 
avec  trop  de  facilité  pour  des  hommes 
qui  savaient  l'éblouir.  Son  goût  pour 
la  magnificence  était  outré;  toutefois, 
on  doit  le  louer  d'avoir  réparc  et  em- 
belli les  principales  villes  de  l'empire, 
depuis  la  Gaule  jusqu'au  fond  de  l'A- 
sie. Constantin  laissa,  outre  ses  trois 
fils ,  deux  fdics  ,  Constant'inc  ,  qui 
épousa  d'abord  Annibalien  et  ensuite 
(îalius,  et  Hélène  ,  femme  de  Julien- 
TApostat.  On  en  ajoute  une  troisième 
sans  aucun  fondement.  Les  médailles 
de  cet  empereur  sont  noDd)reuscs  en 
tous  métûux.  Eusèbe  de  Césarée  a 
écrit  la  vie  de  Constantin  ;  le  jésuite 
Mambruu  a  composé  un  poème  latin 
intitulé  :  Constantinus  sù>e  idola- 
tria  dehellata  ;  J.  Vogt  a  publié  sous 
le  titre  d'Historia  littcraria  Cons- 
tanùni  maa,m  (  Hambourg,  1720, 
in-8".  de  G^  pages  ),  une  bibliogra- 
phie raisonnéc  et  fort  curieuse  de  cent 
quatre-vingts  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Constantin-lc-Grand.        L — S — k. 

CONSTAP^TIN  II  (Claudius 
Flavius  Julius  Constantinus  )  , 
empereur  romain ,  était  l'aîné  des  trois 
princes  ,  fils  de  Fausta  ,  qui  succédè- 
rent an  grand  Constantin  leur  père, 
en  557.  il  obtint  pour  son  partage  les 
Gaules,  l'Espagne  et  la  (innule-Breta- 
gne ,  et  ne  profita  point  de  la  déjiouille 
de  ses  jeunes  cousins,  Dehnacc  et  Aii- 
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nibalien  (  Voyez  Delmace),  mas- 
sacrés avec  tous  les  autres  parents  de 
l'empereur.  Constantin  fut  étranger  à 
CCS  Iiorreuts ,  dont  on  accusa  Cons- 
tance. Né  avec  des  vertus  ,  rempli  de 
valeur  et  de  bonté,  il  s'était  déjà  si- 
gnalé sous  le  règne  de  son  père  par 
des  succès  brillants  contre  les  Goths; 
mais  il  était  superbe,  audacieux  ,  im- 
prudent; il  ne  put  supporter  patiem- 
ment que  ses  frères  pr^rlageassent  seuls 
les  états  qui  avaient  appartenu  aux 
princes  de  leur  farailie,  11  passa  les 
Alpes  à  la  tête  d'une  armée  ,  pour 
combattre  Constant ,  au  mois  d'avril 
340;  mais,  s'étant  avancé  sans  pré- 
caution ,  il  fut  attiré  dans  une  em- 
buscade ,  près  d'Aquilée  ,  et  entouré 
par  les  troupes  de  son  frère.  Son  ar- 
mée fut  taillée  en  pièces  ,  et  lui-même 
fut  tué  la  3''.  année  de  son  règne,  et 
la  24''*  '^^  '>""  3ge.  Il  était  né  à  Arles  , 
le  7  août  5 16, avait  été  nommé  césar 
en  5i  7  ,et  proclamé  augi;stc  en  357. 
Les  médailles  de  cet  empereur,  en  or 
et  en  argent ,  sont  plus  rares  que  cel- 
les de  ses  frères.  L — S  — K. 

CONSTANTIN  (HÉRAcr.ius.)  /'. 
Hl'raclius  11  Constantinus. 

CONSTANTIN  III,  tyran,  était uii 
simple  soldat  que  les  légions  romaines 
cantonnées  dans  la  Grande-Bretagne, 
revêtirent  de  la  pourpre versl'an  407. 
Sa  bravoure  et  un  nom  cher  aux  ar- 
mées furent  ses  seuls  droits  à  l'em- 
pire. Aussitôt  après  son  élection  ,  il 
se  hàla  de  passer  dans  la  Gaule  ,  ac- 
compagné de  SIS  deux  fils,  Constant 
et  Julien  ,  et  se  fit  reconnaître  depuis 
le  Rhin  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
nées, plusieurs  victoires  remportées 
sur  les  barbares,  la  défaite  de  Sarus 
que  l'empereur  lionorius  avait  en- 
vové  contre  lui ,  et  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par  son  iils  Constant  qu'il  avait 
nommé  césar  ,  semblaient  assurer  sa 
puissance.  Arlc«  devint  la  résidence 
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an  nouvel  empertur.  la  cour  de  Ra- 
yonne c't.tit  a!()rs  <n  proie  anx  dis- 
smsion<;.  Honorius,  le  joiut  perpétuel 
de  M'S  ministres,  souscrivit  aux  de- 
mandes de  Constantin,  le  rcconiint 
pour  son  coiicç;uc,  lui  donna  le  litre 
d'angiiste,  et  lui  envoya  les  ornements 
impériaux  ;  iniis  hientot  Gcronce  ,  le 
plus  ii.iLilc  des  généraux  de  Constan- 
tin ,  averti  que  le  jeune  Constant, 
créé  nouvellement  auj^nsle  par  son 
])t're,  revenait  en  Espagne  pour  lui 
ôter  le  commandement  de  cette  pro- 
vince ,  se  crut  assez  fort  pour  taire 
de  son  côté  un  nouvel  empereur.  Il 
fit  prendre  la  pourpre  à  unofïkier, 
nommé  3Iaxime ,  bomrac  inconnu, 
sans  amliifinn  comme  sans  talents  , 
qui  ne  pi  était  que  son  nom  aux  en- 
tieprises  de  Geronce.  Celui-ci  laisse 
à  Tarragone  ce  fantôme  d'empereur, 
et  marelie  contre  le  jnunc  Constant. 
La  guerre  fut  lioriibîe.  L'Espagne  , 
décliirée  d'un  côté  par  les  deux  com- 
péliteurs  ,  et  de  l'autre  par  les  Van- 
dales, acharnés  sur  les  débris  de  la 
puissance  romaine,  divint  la  proie 
de  tous  les  fléaux.  Le  famine  acbcva 
de  détruire  ce  qii'.ivaient  épargné  le  fer 
des  barbares  et  la  furtnr  des  guerres 
civiles.  Les  hommes  se  dévoraient 
entre  eux  ,  et  l'histoire  répète  avec 
effroi  le  trait  d'une  mère  qui  égorgea 
surerssivement  ses  quaire  enfants  , 
les  fit  rôtir  et  se  nourrit  de  leur  chair. 
Constant,  défait  dans  plusieurs  ba- 
tailles ,  se  réfugia  dans  les  Gaules  ; 
Géronce  l'y  suivit ,  mit  le  siège  devant 
Vienne  où  son  eniurai  s'était  renfcr- 
mr^ ,  .-.'empara  de  la  place  par  force 
ou  p  :r  adresse ,  et  (il  roupcr  la  tète 
à  Constant.  JI  courut  ensuilo  attaquer 
Coiisîautiu,  qui  s'était  renfcimédans 
la  i!i''  d'Arles. Hunorius  profita  de  la 
déMi;iion  d<.s  rebelles  ponr  recouvrer 
la  Gaule  ;  une  armée  romaine ,  sous 
Ici;  oriircs   de   Constance ,  le  racme 
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qui  mérita  depuis  !a  main  de  Placi- 
dic  ,  sœur  de  l'empereur,  parut  sous 
les  murs  d'Arles.  I^es  soldats  de  (ié- 
roucc,  mécontents  de  la  dureté  de 
son  commandement ,  l'abandonnèrent 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
Constance;  Géronce  eifravé  s'enfuit 
eu  Espignc,  et,  peu  de  temps  après, 
périt  misérali'eraent.  Après  la  déîaitc 
de  Géronce,  Constance  poussa  !e  siège 
d'Arles  avec  vigueur;  lui  corps  nom- 
lu-eux  de  Francs  et  de  Gcrmaii,s,  (|ui 
venait  au  secours  de  Conslantin  ,  fut 
taiilé  en  pièces  p;ir  les  troupes  ro- 
maines ;  Edobinc ,  leur  chef,  périt 
dans  celte  balai'lc.  Constantin,  après 
un  siège  de  quatre  mois  ,  privé  de 
toutes  ressources  ,  consentit  à  se  ren- 
dre :  avant  d'ouvrir  les  portes,  il 
quitta  les  marques  de  la  dignité  iiopé- 
riaîe ,  et  se  fit  ordonner  [irctrc  ,  es- 
pérant éviter  le  chàlinicnf.  Constance 
hii  promit  la  vie,  ai'.isi  (pi'à  son  fils 
Julien,  et  leur  fit  prendre  le  clninin 
de  Uaveî.nc  ;  mais  Honorius  ne  se 
crut  pas  'ié  par  la  parole  de  son  gé- 
néral ;  il  voulut  venger  la  mort  de 
Didyme  et  de  Vérinien  ,  neveux  du 
grand  Théodose  sou  père ,  et  que* 
Constantin  avait  fiil  secrètement  égor- 
ger, malgré  les  promesses  du  jeune 
Constant,  leur  vainqueur  en  Espagne. 
C' fut  auprès  de  Mmloue  que  l'iudrc 
arriva  de  faire  périr  les  prisonni<rs. 
Constantin  et  sou  fils  furent  déca- 
pités le  i8  septembre  ^w  ,  et  leurs 
tètes  portées  à  liavenne ,  et  ensuite 
à  Carthage.  Les  méd  lilles  de  Constan- 
tin et  de  son  fils  Constant  s  ni  rares. 

L s E. 

CONSTANTIN  IV,  surnommé 
Pogonal  ,  ou  ïe  Barbu  ,  empereur 
d'Orient,  monta  sur  le  trône  en  GG8, 
avec  SCS  deux  frères  Tibère  et  Héra- 
clius,  après  la  mort  de  leur  père 
C(»nstanl  II ,  qui  venait  d'être  assas- 
siné en  .Sicile.    Le   premier  soin  de 
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Constantin  fut  de  punir  les  meurlners  soler  les  provinces.  Les  Abai-es,  les 
fie  ce  prince.  Le  pntrice  Justinien ,  ducs  de  Bc'ncvent ,  de  Frioid  ,  et  le 
homme  d'un  rare  savoir,  dans  ces  roi  des  Lombards,  lui  envoyèrent  des 
temps  de  barbarie,  et  fi;énc'ralemput  ambassadeurs  pour  obtenir  son  al- 
estimé,  se  trouva  au  nombre  des  cou-  liance.  Les  Bulgares  seuls  ne  furent 
pables  ,    et  périt  avec   eux.  Misizi  ,  pas  inliiuidcs,  et  recommencèrent  leurs 
Arménien ,  et   l'un   des  officiers  du  courses  avec  plus  de  fureur.  Cons- 
paLiis  ,  que  les  rebelles  avaient  pro-  tantin  nepai-vint  à  les  éloigner  qu'en 
clamé  empereur,  paya  de  sa  tête  ce  achetant  la  paix.  Ce  prince  s'occup.! 
dangereux  honneur.  Devenu  tranquille  ensuite  de  rétablir  la  tranquillité  de 
possesseur  de   la    couronne,   Cens-  l'église,  troublée  par  les  erreurs  des 
tantin  réunit  tous  ses  efforts  contre  raonothélitcs  :  ces  sectaires  furent  cou- 
les   Sarrasins.    Le   khalyfe  Moavia  ,  damnés  au  concile  de  Constantinople, 
enhardi  par  des  victoires  multipliées  que  l'empereur  convoqua  en  680,  et 
qui  no   lui    avaient    pas    même   été  après  lequel  il  accorda  de  grands  prl- 
dispnlécs,  rassembla  toutes  ses  for-  viiéges  au  pape  et  au  clergé.  Le  désir 
ces  et  vint    mettre   le   siège  devant  d'assurer  la  couronne  à  son  fils,  et  la 
Constantinople  en  670.  L'empereur,  crainte  que  lui  inspiraient  ses  deux 
averti  depuis  long-temps  des  desseins  frères,  Tibère  et  Héraclius ,  qui  sem- 
du  khalyfe,  s'était  préparé  à  une  dé-  blaient  se  lasser  de  ne  jouir  auprès 
feuse   vigoureuse.   Pendant  sept  an-  de  lui  que  des  vains  titres  d'augustes. 
nées ,  les  Sarrasins    se   présentèrent  sans  picndre  aucune  part  au  gouver- 
avcc  des  flottes  considérables,  et  cha-  nement,  troublèrent  la  tranquillité  de 
que  année  ils  furent  forcés  de  lever  le  Constantin  ,  et  ternirent  la  gloire  de 
siège;  enfin,   en  679,  ils  abandon-  son  règne.  On  leur  supposa  des  pro- 
aèrent  une  entreprise  qui  leur  avait  jets  criminels,  et  l'empereur  leur  fit 
coûté  l'élite  de  leurs  troupes  ,  et  des  crever  les  yeux.  Il  ne  survécut  pas 
milliers  de  vaisseaux  incendiés  par  le  long-temps  à  ce  crime,  et  sentant  sa 
feu  grégeois.  Ce  feu,  qui  consumait  fin  s'approcher,  il  se  bâta  d'associer 
au  milieu  des  flots,  les  navires  aux.-  son  fils  Justinien  à  l'empire.  11  mou- 
quels  des  plongeurs  î'attacliaient,  ve-  rut,  au  mois   de  septembre    68:)^ 
liait  d'être  inventé  par  Calliniqne.  Les     dans  la  5-]''.   année  de  son  âge  ,  et 
.souverains do Conslanlinoplc reçurent  la  17".  de  son  règne,  et  fut  enterré 
avec  joie  celte  invention  meurtrière,  dans  l'église  des  Apôlres.  Constantin, 
Ils  en  firent  un  secret ,  et  sa  compo-     élevé  très  jeune  sur  un  trône  chau- 
sition  n'était  connue  que  d'eux  seuls     celant,  montra  des  talents  etdesqua- 
»:t  de  quelques  grands  de  l'empire,     lités  qui  rendirent  à  l'empire  quelque 
engr.gés  par  les  serments  les  plus  ter-     tranquillité  et  quelque  éclat  ;  il   dut 
ribles  à  ne  le  pas  révéler.  Moavia,     néanmoins  une  partie  de  ses  succès  à 
trom])é  dans  l'espoir  de  prendre  la     l'iiiveniion  terrible  du  feu  grégrois., 
capitale  ,  se  trouva  trop  heureux  d'ac-     et  cependant  il  fit  deux  fautes  graves , 
ropter  les  condiiions  que  Conslanlin     en  arcordant  trop  légèiement  la  paix 
voulut  lui  imposer,  et  se  soumit  à     aux  Sarrasins,  et  en  l'achetant  lion- 
paycr  un   tribut    annuel   à  l'empire     teusemcut  des  Bulgares.  Sun  fils,  Jus- 
dont  il  avait  médité  la  ruine.  Les  vie-     liiiien  II  ,  qu'il  avait  eu  d'Anastasic,, 
toires  de  Constantin   imprimèrent  le     lui  succéda.  On  connaît  plusieurs  mé^ 
respect  aux  peuples  accoutumes  à  dé-    daillcs  (.le  cet  empereur.    L— S— £., 
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CONSTANTIN  V  (surnomme  Co- 
pronjme ,  parce  qu'il  salit  les  fonts 
baptismaux  ),  empereur  d'Orient  , 
e'tait  fils  de  I.con  l'Isaurien  et  de 
rimpëratricc  Marie.  Il  naquit  à  Cons- 
tanlinople  en  718,  et  succéda  en 
741  à  son  père  Léon.  Dès  le  com- 
mencement de  sou  règne,  il  doiuia 
un  libre  cours  à  son  impiété  et  à 
ses  fureurs.  Livré  à  la  débauche  et 
à  la  magie,  il  soutenait  en  même 
temps  l'hérésie  des  iconoclastes,  et 
rétablissait  les  pratiques  des  juifs  et 
des  païens.  Tout  lui  devenait  bon  , 
pourvu  qu'il  persécutât.  La  haine  pu- 
blique, que  ses  violences  lui  avaient 
attirée,  même  du  vivant  de  son  père, 
fut  portée  à  son  comble,  et  Cons- 
tantin ayant  quitté  sa  capitale  en 
74'i  pour  aller  combattre  les  Sarra- 
sins, apprit  bientôt  qu'Artabasdc,  sou 
beau  frère,  soutenu  par  le  patriarche 
Auastase,  venait  d'être  proclamé  em- 
pereur et  s'était  rendu  maître  de 
Constantinople  (  ^oj'.  Artagasde  et 
ANASTASEj.Copronyme,  dont  on  |)u- 
bliait  la  mort,  rassembla  des  (roupes 
en  Asie,  et,  après  avoir  inutilement 
sollicité  l'appui  du  khâlyfe  Oualid,  le 
plus  cruel  ennemi  des  Romains,  il 
s'avança  vers  Sardes,  où  il  rencon- 
tra l'armée  d'Artabasdc.  Ce  dernier 
fut  vaincu,  et,  quelque  temps  après, 
sou  fils  Nicétas  éprouva  le  même  soi  t 
en  Arménie.  Constantin  victorieux 
marcha  vers  Constantinople,  poussa 
le  siège  avec  vigueur  ,  cmpoita  laf»^ 
ville  d'assaut  en  745,  et  y  exciça  les 
plus  cruelles  vengeances.  Artahasde 
et  ses  deux  fils  étant  tombés  dans  ses 
mains  peu  de  temps  après,  il  km- 
fit  crever  les  yeux.  On  les  promena 
dans  Constantinople,  montés  eliacun 
sur  un  àne  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patriarche  Auastase  reçut  le  même 
traitement  j  mais  Constantin, qui  con- 
naissait  sa  lâche  complaisance  ,  le 
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laissa  sur  le  siège  palriarclial ,  et  fit 
en  même  temps  des  protestations  de 
soumission  au  pape  Zacharie,  L'an- 
née 746  fut"  plus  glorieuse  pour  Go- 
pronyme,  qui  reprit  sur  les  Sarrasins 
la  province  de  Comagcnc.  En  747, 
une  peste  affreuse  dépeupla  Constan- 
tinople :  elle  dura  trois  ans.  L'empe- 
reur s'occupa  tout  à  la  fois  de  s'em- 
parer des  richesses  des  pestiférés, 
cle  repeupler  sa  capiiale,  et  de  con- 
tinuer ses  persécutions  et  ses  crimes  ; 
mais  il  parut  oublier  l'Asie ,  où  s'éle- 
vait la  puissance  des  kliâlyfes  abba- 
çydes ,  et  l'Italie  où  les  Lombards  lui 
enlevaient  l'exarcat  de  Ravcnue  et 
menaçaient  Rome,  Le  pape  Etienne  II 
réclamait  en  vain  des  secours  ;  Cons- 
tantin envoyait  des  députations,  au 
heu  d'armées.  Les  Romains  aban- 
donnés se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Pé])in,  roi  de  France;  et  Rome,  déli- 
vrée par  les  Français,  fut  perdue 
pour  l'empire  d'Orient.  Constantin, 
pendant  ce  temps,  avait  assemblé  un 
concile  d'iconoclastes;  il  y  proclama 
patriarchc'deConstantinopleun  moine 
scandaleux,  nommé  Constantin,  qui 
se  piêla  d'abord  à  tous  ses  caprices 
et  à  toutes  ses  fureurs.  En  757,  les 
Bulgares  s'avancèrent  jusqu'aux  por- 
tes de  Constantinople  ;  l'empereur 
marcha  contre  eux  et  les  repoussa  ; 
mais  trois  ans  après,  il  vit  ces  mêmes 
barb.ues  tailler  en  pièces  l'armée  qu'il 
commandait,  tandis  que  les  Sarrasins 
en  Asie  baltiicnt  ses  généraux  et  ra- 
vageaient ses  provinces.  Aigri  par  ces 
revers,  il  redoubla  de  férocité,  et  mul- 
tiplia les  persécutions  et  les  cruautés, 
malgré  les  représentations  réitérées 
du  pape  et  des  cvêques.  L'année  765 
fut  marquée  par  quehpies  succès  con- 
tre les  Ijiilgares,  et  l'année  7G4  par 
un  hiver  si  rigoureux,  que  le  i'ont- 
Euxin  gela  en  partie,  et  que  d'cl- 
fioyablcs  masses  de  glaces  s'amon- 
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celant  dans  le  détroit,  vinrent  frnpper 
les  murs  de  Conslantinuple  et  inciia- 
rei'  la  ville  d'une  dcsiruclion  entière. 
Par  une  nouvelle  bizarrerie,  l'ciiipe- 
reursoiigea  serrctementà  rrtab'iri'lic- 
le'sie de Nestori.us ;  ma is  tout  corrom jmi 
qu'était  le   patriarche   Constantin,   il 
s'opposa  à  ce  nouveau  sacriiege:  Copro- 
riyme  le  déposa  ,  le  remplaça  par  l'eu- 
luifpjeNioctas,  l'accabla  d'opprobres  et 
de  traitements  barbares,  et,  après  ])lu- 
sieurs  jnois  de  la  plus  dure  captivité, 
le  patriarche  eut  la  tète  tranchée  dans 
l'amphiiheatre.Les  exécutions  se  mul- 
tiplièrent, et  l'empereur,  au  milieu 
de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés, 
s'occupait  encore  à  composer  des  ser- 
inons qu'il  récitait  en  public.  En  'j6<.}, 
il  tenta  de  former  ime  alliance  avec 
Pépin,   auquel   il  demanda    sa   filic 
Giseile  pour  le  jeune  Léon  son  fils. 
Ce  mariage  n'eut   pas  lieu,  et  Léon 
c'pousa  une  athénienne  nommée  J rêne, 
que  ses  crimes  et  ses  talents  ont  rendu 
célèbre.  Constantin  était  méprisé  dans 
l'Occident,  et  ne  songeait  guère  à  re- 
couvrer dans  Rome  une  autorité  qui 
flottait    incertaine  entre  les  rois   de 
France  et  de  Lombardie  et  les  pajies 
qui  se  disputaient  la  tiare.  Gharle- 
inagnc,  en  774,  nût  fin  à  ces  troubles 
et  au  royaume  des  Lombards.  A  celte 
époque,  les  vSarrasins  et  les  Bulgares 
lava^'caicnt  l'Orient.  Constantin  eut 
quelques  succès  contre  ces  derniers  ; 
il  se  préparait  à  les  combaltre  l'année 
suivante  ,    lorsqu'il   fut    attaque  i)ar 
des  charbons  (pii  parurent  .sur  ses 
jambes    et   cpù  le  firent   périr  dans 
des  douleurs  insupportables.  On  dit 
qu'il  reconnut  dans  ces  allrcux  tour- 
ments la  jusle  puiution  de  ses  crimes. 
■Jl  était  âgé  de  ciinpianlc-six  ans,  et 
eu   avait  régné  trenle-qualre.   Il   fut 
«■nlerrc  dans  l'église  des  8S.  Apôtres; 
mais  quatre-vingts  ans  après,  IMulicl 
111  fil  déterrer  ses  os  elles  fil  brûler 
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sur  la  place  où  Ton  exéciilait  les  meur- 
triers. Quelques  talents  militaires  n'ont 
pas  suffi  pour' relever  sa  me'moire 
flcîric  par  ses  vues  infâmes  et  par 
son  c.aai'tère  odieux. Il  lai^sa  d'Irène» 
sa  premièje  fenmie,  Léon  qu^  lui  suc- 
céda et  une  fille  nommée  /liilhuse  , 
dont  l'histoire  vante  les  vertus  et  la 
pieté.  Marie,  sa  seconde  femme,  n'eut 
pas  d'enfanis.  Eudocie,  la  troisième  , 
laissa  cinq  princes,  Chrisîophe  et 
Nicéphore  ,  nommés  césars  par  Co- 
pronyme,  INicélas,  Anthime  et  Eudoxe. 
Quoique  l'histoire  ne  fasse  mention 
d'aucune  trêve  enire  Constantin  et 
Artab  isde,  son  compétiteur  à  l'empire, 
il  existe  une  médaille  oèi  la  lêle  de  ce 
dernier  se  trouve  au  revers  de  celle 
de  ("onslantin.  L — S — E. 

CONSTANTI^^  VI  ,emperenrd'0- 
rient ,  fils  de  Léon  1 V  Cliazare  et  d'I- 
rène, n'était  encore  que  dans  sa  10". 
année,  lorsqu'en  780  la  mort  de  Léon 
le  fit  monter  sur  ie  trône ,  sous  la  tu- 
telle d'une  mère  ambitieuse,  allière  et 
vindicative.  Cette  piinctsse,  dont  le 
génie  égalait  les  vices,  cherelia  pour 
son  fils  une  alliance  qui  \<i\\  soutenir 
l'empire  ébranlé.  Elle  jeta  les  yeux 
sur  Rot  rude,  fille  de  Charlemagnc  , 
dans  l'espoir  que  ce  prince  lui  rendrait 
l'Italie;  la  jeune  princesse  fut  fiancée 
en  78 1. Cependant ,  dix  ans  plus  tard, 
Irène  rompit  le  mariage  projeté  (  /". 
lRÈNE),et  Constantin  épousa  une  jeu- 
ne fille  d'une  rare  beauté,  à  laquelle 
•♦toutefois  il  ne  put  s'attaclu  r,  (t  qu'il 
accabla  de  mépris.  Irène  gouvernait 
l'empire  sans  partage  ,  lorsque  des 
courlisans  excitèicut  Constantin  cà  re- 
prendre l'autorité.  L'ioqtéralricemère, 
avertie  du  complot,  s'emporta,  fit 
arrêter  plusieurs  conjurés  ,  et  cor,fin.» 
le  jeune  prince  dans  une  chambre 
du  j)alais.  Les  troupes,  excitées  par 
Alexis  IMusèlc,  délivrèrent  Constan- 
tin ,  cl  forcèrent  Irène   à  se  retirer 
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tliins   un   cliàtcau  ,    au  bord    de  la 
Propontide.  En  791,  l'empereur  ob- 
tint qiulques  succès  contre  les  Sarra- 
sins. A  son  retour,  il  r;ippela  sa  mè- 
re, el  indisposa  les  troupes  en  faisant 
raser,  battre  de  verges  et  enfermer  ce 
même  Alexis  qui  lui  avait  rendu  l'au- 
torité. Une  défaite  qu'il  essuya  en  Bul- 
garie acheva  d'aigrir  les  esprits.  On 
parla  de  couronner  Nicéphoie,  lilsde 
Constantin  V ,  et  oncle  de  l'empereur. 
Irène  et  l'eunuque  Staurace  déjouèrent 
la  conspiration.  Constantin  fit  crever 
les  yeux  à  Nicéjiliore ,  et  couper  la 
langue  à  qu;itre  autres  de  ses  oncles, 
Christophe,  INicétas,  Anlhime  et  Eu- 
doxc;  de  nombreuses  exécutions  aug- 
rnenlèrent  la  haine  et  l'effroi  général. 
En  79^,  Constantin  devint  éperdù- 
ment  amoureux  de  ïhéodoîe ,  vuie  des 
filles  de  la  suite  d'Irène,  qui  favorisa 
cette  passion   pour  rendre  son    fils 
odieux.  Constantin    répudia   Marie, 
malgré  roj)posiliou  du  patriarche  ïa- 
raise,  et  couronna  ThéoJote.  Le  mé- 
pris public   augmentant  de  jour  eu 
jour  pour  un  prince  qui  ne  gardait 
aucune  mesure,  Irène  conjura  contre 
son  propre   (ils;  il  finit  par  tomber 
dans   les  pièges  dont  on  l'entourait. 
Ariêté  prèsdeConstanlinopleen  797, 
et  ramené  dans  le  palais,  où  on  l'em- 
prisonna, il  s'était  endormi ,  accablé 
de  fatigues,  lorsqu'on  vint,  par  l'or- 
dre de  sa  mère ,  lui  enfoncer  des  poin- 
çons dans  les  yeux  :  on  croit  qu'il  ne 
survécut  pas  long-temps  à  celte  ca- 
tastrophe.  Constantin  avait   montre 
des  talents  militaires,  et  si  l'ambition 
de  sa  mère  et  une  mauvaise  éducation 
n'avaient  point  avili  sou  caractère,  il 
eût  sans  doute  régné  avec  [ilu.s  d'hun- 
ucur.  Il  laissa  deux  filles,  Ku|)hrosine 
et  Irène;  la  première   fiU   placée  sur 
le  trône  vingt-sept  ans  plus  taid  par 
l'empereur  Michel-le-ljègue.r.onstan- 
tiu  est  aussi  désigné  dans    l'histuitc 
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par  le  surnom  de  Poiyhjrogénèlc , 
qui  lui  est  commun  avec  Constanliu 
VII.  Nous  avons  des  médailles  de  cet 
empereur,  au  revers  d'Irène  sa  mère. 
L_S— E. 
CONSTANTIN  VII,  surnomme 
Porphjrogénète ,  empereur  d'Orient, 
reçut  le  jour  à  Constantinople  en  9o5 , 
de  Léon  VI,  le  philosophe,  et  de  Zoé 
Carbonopsimc.  A  la  mort  de  Léon  , 
arrivée  en  91  1  ,  le  sceptre  passa  dans 
les  mains  de  son  frère  Alexandre, qui 
cliassa  Zoé,  et  qui  voulut  faire  mufiler 
Constantin ,  alors  âgé  de  moins  de  sept 
ans  (  roj-.  Alexandre  ).  Le  jeune 
prince  n'évita  ce  danger  que  parce  que 
sa  sauté  chancelante  faisait  croire  qu'd 
ne  vivrait  pas  long-temps.  Alexandie 
mourut  l'année  suivante.  Zoé  l'evin: 
à  Constantinople  ,  et  Constantin  fut 
couronné.  Les  favoris  du  dernier  em- 
pereur excitèrent  alors  quelque  trou- 
ble ;  ils  voulurent  donner  le  sceptre 
à  (jonstanlin  Ducas,  qui  périt  dans  le 
tumulte  :  ses  complices  furent  punis. 
Cependant  Siméon,  roi  des  Bulgares, 
dont  Alexandre  avait  provoqué  la  co- 
lère ,  parut  aux  portes  de  Constanti- 
nople avec  une  armée  nombreuse.  Ou 
lui  résista  d'abord  avec  courage  :  on 
finit  par  acheter  sa  retraite,  et,  l'an- 
née suivante,  il  fallut  recommencer 
ce  marché  honteux  ;mnis  la  paix  ayant 
été  faite  avec  les  Sarrasins,  qui,  de 
leur  coté,  dévastaient  l'Asie,  Zoé  en- 
treprit d'anéantir  les  Bulgares.  Les 
succès  de  cette  guerre  furent  partagés; 
mais  elle  devint  le  prétexte  de  la  ri- 
valité et  des  dissensions  de  deux  gé- 
néraux puissants,  Léon  Phocas,  com- 
mandant des  troupes  de  terre,  et  Ro- 
main Lecapène, amiral,  liomain  s'insi- 
nua dans  l'esprit  de  Constanliu  ,  et  lit 
disgracier  Zoé  et  Léon.  (ïc  dernier  cons- 
Jiira ,  et  finit  par  avoir  les  veux  crevés. 
Constantin ,  toujours  dujie  de  lloniaiii 
venait  d'épouser  la  fille  de  cet  hymiue 
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ambitieux,  et  bientôt,  en  exilant  Zoé 
et  The'odore  sou  gonveri;rur,  il  se 
mit  cnlièrement  sous  h  (iépcndance 
de  son  beau-pèif,  qui  ne  cacha  pius 
ses  projets,  et  qui  se  fit  couronner  en 
Qig.  Les  fils  tic  Honiain  pnitat^rrrnt 
bientôt  les  honneurs  et  le  litre  d'em- 
pereur, et  Constantin,  qui  n'eut  que 
le  dernier  rang  parmi  ses  collègues  , 
ne  prit  aucune  part  au  a;ouverneiuent, 
et  fut  même  obligé,  pour  subsisfcr , 
d'exercer  les  talents  qu'il  avait  acquis 
dans  les  arts.  Il  supporta  celle  humi- 
liation pendant  vit  gt- cinq  ans, sans 
faire  auci'.ne  tentative  pour  rerouvrer 
SCS  droits;  mais  en  g44  '^'s  fi  "  d'  Ro- 
main Mécontents  de  sa  sévé!i!é,et 
excités  par  Basile  l'Oiseau  (  Foj\  Ba- 
sile), firent  enlever  leur  père,  et  le 
reléguèrent  dans  l'île  de  Proie  ; 
bientôt  après ,  Constantui ,  aide  de 
Basile,  leur  fit  éprouver  un  sort  pa- 
reil. Délivré  de  ses  rivaux ,  il  ne  don- 
na pas  plus  de  soin  aux  affaires  jui- 
bliques,et,  laissant  l'impératrice  Hé- 
lène gouverner  l'empire,  il  se  livra 
entièrement  à  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres,  et  se  contenta  de  faire  pro- 
clamer auguste,  son  fils  Eomain  le 
jeune.  Les  premières  années  qui  sui- 
virent le  rétablisseuieul  de  Constan- 
tin furent  paisibles ,  et  Constanlinople 
devint  florissante;  les  étrangers  y  ac- 
couraient en  foule.  Elga,  reine  des 
Russiens,  Bologude  et  Gylas ,  pi  inces 
hongrois,  y  vinrent  pour  en  admirer 
la  magnirieence;  fiappés  de  la  ma- 
jesté des  céiéraoïiies  dos  chrétiens, 
ils  abjurèrent  l'idolâtrie,  et  devinrent 
les  alliés  de  l'enipire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  dans  la  Crète,  s'étant 
réunis  à  ceux  d'Asie  en  gàG,  rava- 
geaient les  provinces.  Ils  cssujèreiit 
nue  défaite  complète  en  957;  Apo- 
luscmc  ,  un  de  leurs  généraux ,  fut 
pris  et  conduit  à  Constanlinople  de- 
vant l'empercnr,  f[uilu)  prodigua  les 
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affronts.  La  guerre  n'en  devint  que 
plus  acharnée,  et  les  Romains  furent 
battus  à  liur  tour.  Constantin  parut 
accablé  de  ces  revers;  un  forfait  exé- 
crable vint  mettre  le  comble  à  ses 
nu^iheurs.  Romain,  impatient  de  ré- 
giur,  et  excité  par  l'iulàme  Théo- 
pliano  qu'il  avait  épousée  (  Voyei 
TuEOPHANo),  fil  donner  da  poison  à 
son  père.  Un  accident  ayant  fait  ren- 
verser la  coupe  avant  que  Constanlia 
l'eut  bue  entièrement,  il  en  éprouva 
seulement  une  révolution  violente,  qui 
le  fit  tomber  en  langueur.  Cependant 
il  partit  pour  la  Svrie  l'année  suivan-- 
te;  mais  ayant  appris  que  son  fils 
coii'^pirail  de  nouveau  contre  lui,  il 
ne  put  supporter  cette  horrible  nou- 
velle, et  mourut  le  i5  novembre  (jàrj, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Ses 
funérailles  lurent  honorées  par  des 
l.-rmes  sincères  cl  générales;  îai  pom* 
pe  en  fut  magnifique.  Un  héraut,  à 
la  tête  du  cortège,  prononçait  ces  pa- 
roles solennelles:  «  Levez-vous,  ô  roi 
»  du  monde,  répondez  à  l'appel  du  roi 
i>  des  rois.  »  Conslanliu  ,  en  mourant, 
avait  recommandé  à  son  fils  de  ne  ja- 
mais prcndredc  femme  chez  les  peuples 
barbares,  n'exceptant  que  les  femmes 
françaises,  à  cause  de  la  noblesse  et 
de  1.1  valeur  de  celle  nation.  Constan- 
tin fut  zé'ié  pour  la  justice ,  la  religion, 
les  siieiices  cl  les  arts;  mais  il  eut 
])lui6t  les  talejits  et  les  qualités  d'un 
homme  piivéqueeel  les  d'un  empereur: 
il  négligeait  totalement  les  affaires  pu- 
bliques pour  se  livrer  à  ses  goûts.  On 
lui  reproche  aussi  d'avoir  aimé  le  vin 
avec  excès.  Constantin  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  nous  sont  parve- 
nus, tl  que  J.  Meursius  a  publiés 
avec  des  notes  et  une  version  latine, 
Leydc ,  iGii,  1(317,  '""8'"  ^n  y 
trouve  des  traités  d'Hippiatriquc  ,  les 
y.7'.  et  5o''.des  cinquante-trois  livres 
qu'il  avait  lail  extraire  des  aucicas  au- 
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tenrs,  etquitraifent,  le  i']''.,  des  am- 
bassades, et  le  5o'. ,  des  vertus  et  des 
vices.  On   u'c.si  pas  certain  que  ces 
ouvrages  soient  de  lui.  Les  suivants 
sont  plus  aulliciitiqncs  :  1.  deux  livres 
contenant  la  desciiplion  géographique 
des  provinces  de   l'empire;  H.  une 
Fie  fie  l'empereur  Basile  ,  a'ieul  de 
Constantin ,  en  deux  livres,  Francfort, 
1 55 1 ,  in-8°.  ;  Cologne  ,  1 655  ,  in-8". , 
et  dans  les  Scriptores  post  Theopha- 
nem,  du   P,  Combe'lis  :  c'est  moins 
une  histoire  qu'un  pane'g}  rique;  elle 
commence  en  8(i'y  et  finit  en  886; 
111.  deux,  livres  des  cérémonies  de  la 
cour  liyz3utine,  Leipzig,  1701,  .i  vol. 
in-fol. ,  belle  cciition  donnée  par  H. 
Leichius  cl  J.  J.  Reiske  :  la  version 
Litine  est  très  estimée;  IV.  un  Traité 
de  goiwernement  de  l'empire ,  dédié 
à  son  txis  Humain,  Leyde  .  161 1,  in- 
8  ". ,  avec  la  version  lutine  de  Meur- 
sius  ;  V.  nne  histoire  de  la  fameuse 
image  d'Edessc;  VI.  un  fragment  de 
tactique;  VIL  un  discours  sur  la  trans- 
lation de  S.  Jean-Cinysoslôme.  Zo- 
naras  lui  attribue  aussi  quelques  poé- 
sies qu'on  n'a  point.  C'est  par  l'ordre 
de  ce  prince  que  l'on  ûl  le  recueil  des 
lois,  nommé  les  Novelles,  et  celui  des 
Basiliques ,  augmenté  et  perfectionné, 
et  l'extrait  des  divers  auteurs  grecs  et 
latins  qui  avaient  écrit  .sur  l'agricul- 
ture et  l'économie  rurale;  ce  dernier 
recueil ,  fait  en  langue  grecque ,  est 
intitulé  :  les  Géoporàques.  On  l'a  mis 
sous  le  nom  de  cet  eni[)creur,  parce 
qu'il  fut  fait  à  sa  demande  et  sous  ses 
auspices;  aussi   a-t-on  donné  quel- 
quefois à  ce  livre  le  titre  de    Traité 
d'agriculture  de  Constantin  César. 
Quelques  auteurs  l'ont  aitribué  à  Cons- 
tantin Pogonat;mais  on  sait  auj  'ur- 
d'hui  plus  positivement  que  ce  fui  un 
avocat  de  Constantinople  {scholasti' 
eus  ),  nommé  Cassianus  Bassus,  qui 
rassembla  cette  collection ,  et  la  diri- 
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gea  par  l'ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogéiiètc.  Cet  ouvrige  a  été  traduit  en 
latin  et  en  français  dans  le  16  .  >iècle 
(  P\r.  Cassianus-Bassus  et  Corna- 
Rius  ).  Constantin  a  »'ait  épousé  Hélè- 
ne, fille  de  Romain  Lecapènc;  il  ea 
eut  Romain,  qui  lui  succéda,  Zoé, 
Tliéodora  et  Agathe;  la  seconde  épousa 
dans  la  suite  Jean  Zimiscès.  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur,  au  revers 
de  sa  mère  Zoé  et  de  son  fils  Ro- 
main II.  L — S — E. 

CONSTANTIN  VIII ,  empereur. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  des  fils 
de  Romain  Lecapène.  En  eirel,  ce 
dernier  donna  les  titres  d'augustes 
à  ses  trois  entants,  et  leur  fit  prendre 
le  pas  sur  son  collègue  Porphyroge- 
néte.  Constantin  fut  déposé  avec  ses 
frères  en  944  »  ^^  relégué  k  Ténédos 
et  ensuite  à  Samothiace ,  où  il  fut 
massacré  dans  une  tentative  qu'il  fit 
pour  s'échapper  (  foy.  Basile  l'Oi- 
seau, Romain  LECAPÈ^E,  Constan- 
tin et  Christophe).  D'autres  auteurs 
ne  le  compieunent  pas  sur  la  liste 
des  empereurs  de  ce  nom ,  mais  ils 
y  mettent  un  fils  de  Basiîe  le  macé- 
donien ,  créé  auguste  en  868,  pen- 
dant le  règne  de  son  père,  et  mort 
vers  l'an  878.  On  trouve  aussi  dans 
quelques  historiens,  parmi  les  Cons- 
tantin, Héracléonas,  fils  d'Héraclius 
et  de  Marine,  et  frère  de  Constantia 
111  (T.  Constantin  111).  L— S— e. 

CONSTANTIN  IX  ,  empereur 
d'Orient ,  était  fils  de  Romain  le  jeune, 
et  frère  de  Basile  II,  avec  lequel  il 
fut  d'abord  réduit  en  tutelle,  sous  les 
règnes  de  Nicéphore  Phocas  et  de 
Jean  Zimiscès.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, en  975,  les  deux  jeunes  princes 
furent  reconnus  empereurs,  et  la  di- 
rection des  afEiires  tomba  dans  les 
mains  de  l'eunuque  Basile,  jusqu'à 
ce  que  Basile  II  se  fut  mis  à  la  tête 
de  l'empire ,  qu'il  gouverna  avec  plus 
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de  viç^ueur  que  de  ijlenl  pendant  cin- 
quanle  ans  (  f'^oj.  Basile  ).  Constan- 
tin, pendant  tout  ce  temps,  se  contenta 
du  titre  d'empereur,  et  ne  fil  usage 
du  pouvoir  que  pour  satisfaire  ses 
passions.  A  la  mort  de  Basile ,  en 
io.i5,  Constantin  put  donner  un 
libre  cours  à  ses  vices.  Il  s'entoura 
de  délateurs  et  d'hommes  corrompus , 
il  opprima  le:;  provinces  et  choisit 
pour  ses  victiuies  les  premiers  per- 
sonnages de  l'empire;  Nicëphore  Com- 
nènes,  les  patriccs  Constantin  et  Bar- 
das et  un  petit-fils  de  Scicrus  eurent 
les  yeux  crevés;  enfin ,  trois  ans  après 
la  mort  de  Basile,  Constantin,  épuise 
de  débauches  ,  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie incurable  ,  s'occupa  sur  -  le- 
champ  de  se  choisir  un  successeur, 
auquel  il  voulait  «iaire  épouser  une 
de  ses  filles.  On  lui  désigna  Romain 
Argyre  ;  mais  comme  il  était  ma- 
rié, Constantin  ,  féroce  jusqu'au  der- 
nier moment,  le  fit  venir,  et  lui  don- 
na le  choix,  ou  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés, ou  de  répudier  sa  femme  pour 
épouser  Zoé,  la  plus  jeune  des  trois 
princesses  filles  de  l'empereur.  Ro- 
main hésitait,  sa  femme  se  sacrifia  pour 
lui ,  et  courut  s'enfermer  dans  un  c!oî- 
ti'e  ;  Romain  ,  déclaré  libre  ,  obéit  aux 
ordres  de  Constantui ,  qui  termina  ses 
crimes  et  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  après  en  avoir  régné  cinquante 
avec  Basile ,  et  seul  un  peu  moins  de 
trois.  Il  laissa  de  sa  femme  Hélène, 
trois  filles  :  Eudocie,  Zoé,  femme  de 
Romain ,  et  Theodora ,  qui  régna  dans 
la  suite  avec  Zoé.  11  est  représenté  sur 
les  médailles  avec  son  frère ,  IJasile  II. 
L— S— E. 
CONSTANTIN  X,  snrnomu|éy)/o- 
nomaijiie ,  empereur  d'Orient ,  dut 
son  élévation  à  l'amour  que  conçut 
pour  lui  l'impératrice  Zoé,  veuve  de 
JUtmain  Argyre  et  femme  de  Michel 
le  paphlai^onicn.  Ce  dciuicr,  instruit 
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des  désordres  de  Zoé,  avait  reîe'gué 
Constantin  à  Mit)lène;  mais  lorsque 
Michel  eût  été  privé  de  l'empire  et 
enfermé  dans  nn  cloître,  elle  rappela 
son  fivori,  le  nomma  gouverneur  de 
la  Grèce,  et  bientôt  après  le  choisit 
pour  époux.  Le  mariage  fut  célébré 
sans  pompe  le  1 1  juin  i  o4'i.  Le  règne 
de  Monomaque  fut  celui  du  scandale. 
L'empereur  entretenait  un  commerce 
])ublic  avec  une  jeune  veuve  nommée 
Sclérène  ^  petite-fille  de  ce  fameux 
Bardas  Sclérus  qui  avait  disputé  l'em- 
pire à  Basile  II.  Zoé  connaissait  cette 
intrigue  ;  mais  elle  ne  s'ofTensait  pas 
des  écarts  de  son  mari ,  pourvu  qu'il 
usât  envers  elle  de  la  même  condes- 
cendance. Ces  désordres  prirent  une 
sorte  de  régularité.  Sclérène  fut  logée 
dans  le  palais;  elle  eut  des  gardes, 
prit  la  pourpre  ,  et  même  fut  décorée 
du  titre  d'auguste.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques ,  Constantin  paraissait 
assis  sur  le  trône  entre  l'impératrice 
et  sa  maîtresse ,  qui ,  plus  souveraine 
que  lui ,  disposait  à  son  gré  et  à  prix 
d'or ,  des  emplois  et  des  dignités.  La 
prodigalité,  le  faste  et  les  débauches 
de  Zoé,  l'avidité  de  Sclérène,  et  la 
faiblesse  de  Constantin  ,  firent  éclater 
des  révoltes  de  toutes  parts.  Maniacès, 
qui  commandait  en  Italie,  s'étaut  attiré 
le  courroux  de  Sclérène,  vit  en  un 
moment  ses  terres  envahies  et  sa 
femme  indignement  outragée  par  le 
frère  de  la  favorite,  lui-même  fut  dé- 
|K)uilléde  ses  emplois.  Justement  irrité, 
il  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  tout 
plia  d'abord  devant  lui;  mais,  au  mo- 
ment oij  il  venait  de  remporter  une 
victoire  décisive  sur  le  sébastophore 
Etienne ,  qu'on  avait  envoyé  pour  le 
réduire,  Maniacès  tomba  percé  d'un 
coup  de  flèche,  et  le  vaincu  rapporta 
comme  un  trophée  dans  Constanti- 
nople  la  têîe  de  son  vainqueur.  L'em- 
pire u'cu  fut  pas  plus  tranquille  j  uu 
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parent  de  l'empereur,  nomme'  Léon 
Toniice,  prit  la  pourpre  dans  Andri- 
iioplc  et  vint  assiéger  Constantin  jus- 
que dans  sa  capitale.  C'en  était  fxiit 
de  ce  uiallicureux  prince,  si  Tornice 
eût  su  profiter  de  ses  avantages  ;  mais 
il  perdit  un  temps  précieux  dans  de 
vaincs  uép;ociations.  Constantin  bien 
servi  par  Jasitc,  son  général ,  devint 
bientôt  maître  de  Tornice  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Au  milieu  de  tous 
ces  troubles,  l'empire  était  successi- 
vement attaqué  parles  Scrviens,  les 
Busses  et  les  Turks  Seijoucides,  dont 
l'histoire  fait  mention  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à  la  puissance  othomane  , 
renversèrent  enfin  l'empire  grec  qu'ils 
avaient  si  long-temps  ravagé.  Une 
autre  circonstance  mémorable  du 
règne  de  Constantin  Monomaque  est 
la  division  qui  sépare  encore  l'église 
grecque  d'avec  la  communion  ro- 
maine. (  P\  Michel  Cerularius.  )  Au 
inilie^i  de  ces  troubles,  Constantin  traî- 
nait une  vieillesse  obscure  et  méprisa- 
ble. Sclérène  n'était  j)Ius  depuis  long- 
temps, Zoé  avait  cessé  de  vivre  eu 
I  o53;  l'empereur,  accablé  de  chagrins 
et  d'ennuis,  affligé  du  schisme  qu'il 
n'avait  pas  eu  la  tbrce  d'arrêter,  mou- 
rut peu  après  (  le  3o  novembre  i  o54  ), 
après  un  règne  de  douze  ans.  Il  ne 
laissa  point  d'enfants.  Les  médailles 
de  Constantin  Monomaque  sont  d'une 
grande  rareté.  L — S — e. 

CONbTAlNTIN  XI  (Ducas),  em- 
pereur d'Orient ,  descendait  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Conslan- 
tinople.  Il  monta  sur  le  trône  le  25  dc- 
cembre  io5ç).  Isaac  Comnènes,  en  ab- 
diquant volontairement  la  couronne, 
l'avait  désigné  pour  son  successeur. 
Ducas  s'était  signalé  dans  plusieurs 
guerres  sous  les  règnes  précédents, 
et  ses  mœurs  étaient  restées  pures 
au  milieu  des  désordres  d'une  cour 
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corrompue;  mais  il  ne  Montra  dans 
le  rang  suprême  que  des  vertus  ob- 
scures et  aucune  des  qualités  d'un  roi. 
Il  avait  la  faiblesse  de  se  croire  ua 
brillant  orateur,  et  il  employait  à  com- 
poser et  à  prononcer  en  public  de 
longues  harangues,  un  temps  que 
réclamaient  les  soins  du  gouverne- 
ment. Son  règne,  qui  dura  sept  ans 
et  cinq  mois ,  fut  marqué  par  l'inva- 
sion des  Uses  ou  Usiens  ,  peuples 
de  Scyîhie,  qui  entrèrent  dans  l'em- 
pire au  nombre  de  cinq  cent  mille 
et  causèrent  d'affreux  ravages  :  les 
Grecs  s'unirent  vainement  aux  Bul- 
gares pour  leur  disputer  le  passage. 
Les  Usiens  vainqueurs  renversaient 
tout  devant  eux ,  lorsque  la  peste  vint 
les  arrêter ,  et  les  livra  sans  force 
au  fer  d- s  Bulgares,  qui  achevèrent 
de  les  détruire  en  ioG5.  Constantia 
mourut  dans  les  derniers  jours  de 
mai  1 067.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Eudocie  Macrenibolitissa,  dont 
il  eut  trois  fils,  Michel,  Andronic 
et  Constantin ,  et  trois  filles.  Au  lit 
de  la  mort,  il  désigna  les  trois  princes 
pour  ses  successeurs ,  sous  la  tutelle 
de  leur  mère.  Il  exigea  de  l'impé- 
ratrice une  promesse  signée  qu'elle 
ne  prendrait  pas  d'autre  époux.  Eu- 
docie fondant  en  larmes  promit  tout 
ce  qu'on  lui  demandait  ;  mais  les  der- 
nières volontés  de  Constantin  Ducas 
eurent  le  sort  des  testaments  des  rois: 
il  fut  à  peine  déposé  dans  la  sépul- 
ture impériale  ,  que  l'on  vit  ses  ordres 
oubliés,  sa  veuve  remariée,  et  ses 
fils  écartés  du  trône.        L — S — E. 

C0^STANT1N  XII,  fils  du  précè- 
dent ,  n'est  pas  compté  par  tous  les 
historiens  au  nombre  des  enipcrcurs 
grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l'em- 
pire ,  en  mourant ,  à  ses  trois  fils  , 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  ;  mais 
cette  princesse  les  priva  bientôt  du 
sceptre ,  en  le  donnant  avec  sa  main  k 
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Romain  DioglÉe,  auquel  succéda  Mî- 
clici ,  l'aîiie  des  trois  princes  dont  il 
s'agit.  Il  paraît  que  Constantin  ne  re- 
gretta pas  sa  part  d'antorite';  car, 
lorsque  Michel,  effraye  des  révoltes 
de Nice'phoi'c  IJrycnne et  deNice'phore 
Rotoniafc  ,  descendit  du  trône  en 
I  c^S,  Alexis  Comnènes,  qui  futdepuis 
empereur,  engagea  vainement  Cons- 
tantin à  ceindre  le  diadème  abandonné 
par  son  frère.  Ce  prince  ,  d'un  carac- 
tère timide  ,  aima  mieux  se  soumettre 
à  Ëoloniale;  mais  celui-ci  lui  ayant 
donné,  quelque  temps  après,  le  com- 
mandement d'une  armée  destinée  à 
combattre  les  Turks,  Constantm  se 
fit  imprudemment  proclamer  auguste. 
Les  émissaires  de  Botoniate  s'empa- 
rèrent bientôt  de  l'esprit  des  soldats  ; 
Constantin  fut  pris,  tonsuré  et  relé- 
gué dans  un  monastère  situé  dans 
une  île  de  la  Propontide.  Alexis  Com- 
nènes ,  devenu  empereur  ,  l'en  tira  et 
l'employa  dans  quelques  expéditions. 
L— S— E. 
CONSTAT^TIN  DRACOSÈS,  der- 
nier empereur  de  Conslantiuople, 
e'tait  fils  de  Manuel  Paléologue.  Il  suc- 
céda à  Jean  Paléologue,  son  fi-èrc, 
en  i449>  ^'t  f^t  '<^  treizième  du  nom 
de  Constantin,  ou  le  quinzième  sui- 
vant quelques  auteurs  ,  qui  compren- 
nent dans  ce  nombre  deux  princes 
que  d'autres  historieiis  ne  regardent 
que  comme  des  césars.  Lors  de  l'avè- 
neracnt  de  Constantin  sur  un  trône 
qu'aucune  puissance  humaine  ne  pou- 
vait plus  soutenir  ,  l'empire  était  ré- 
duit au  territoire  de  Constantinople 
fît  à  quelcjucs  villes  de  la  Grèce  et 
de  la  Moréc.  Constantin  se  trouvait 
dans  cette  dernière  province  ;  Démé- 
Irius, son  frère,  plus  rapproché  delà 
capitale ,  éleva  quelques  prétentions 
à  la  couronne.  L'impératrice-  mère  , 
le  sénat,  le  clergé,  le  peuple  et  l'armée 
se  déclarèrent  pour   Constautiu,  et 
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îe  sort  sembla  le  désigner  pour  ho- 
norer la  chute  de  l'empire  d'Occident , 
comme  une  noble  victime  immolée 
sur  une  tombe  illustre.  Il  fallut  solli- 
citer à  Andrinople ,  auprès  du  sulthàa 
Amurath  ,  la  ratification  de  ce  choix  j 
exemple  honteux  de  l'avilissement  et 
de  la  faiblesse  des  derniers  Romains. 
Constantin ,  à  peine  sur  le  trône  ^^ 
chercha  à  s'appuyer  d'une  puissance 
ennemie  des  Turks.  On  lui  proposa 
d'épouser  la  fille  du  doge  de  Venise; 
la  pohtique  prescrivait  ce  choix;  la 
vanité  des  nobles  romains  le  fit  reje- 
ter ,  et  Constantin  se  décida  pour  une 
princesse  de  Géorgie.  Il  songea  aussi 
à  obtenir,  par  l'entremise  de  ses  frères 
Démétrius  et  Thomas  ,  auxquels  il 
avait  abandonné  la  Morée,  quelques  se» 
cours  des  princes  de  l'Occident;  mais, 
tandis  qu'il  formait  ces  projets  insuf- 
fisants, Amurath  n'était  plus,  et  le  fier 
Mahomet  II ,  son  fils  et  son  succes- 
seur, méditait  d'anéantir  un  reste  de 
puissance  que  la  pitié ,  plutôt  que  la 
crainte,  semblait  avoir  fait  respecter 
par  ses  prédécesseurs.  Il  ratifia  ce- 
pendant, par  des  promesses  solen- 
nelles ,  les  traités  qu'il  avait  conclui 
avec  les  empereurs  grecs;  mais,  peu 
de  temps  après,  il  fit  déclarer  par  le 
dy^'^ân  la  nullité  de  semblables  ser- 
ments. Une  réclamation  imprudente 
de  la  part  des  ambassadeurs  de  Cons- 
tantin acheva  d'irriter  Mahomet, 
«  Misérables  Romains ,  leur  i  ëpon- 
»  dit  son  vézyr,  ignorez-vous  le  dan- 
»  ger  qui  vous  menace  ,  et  dont  tou- 
»  tes  les  nations  de  l'Occident  ne  pour- 
»  raient  vous  sauver  ?  »  Constautiu 
eut  recours  aux  supplications.  Maho- 
met feignit  de  se  laisser  désarmer  ; 
mais  il  resserra  Constantiuople,  en 
élevant,  à  cinq  milles  de  cette  ville, 
une  forteresse  en  face  de  celle  qui 
existait  déjà  sur  le  rivage  d'Asie ,  et 
de  là  les  troupes  se  répandaient  dans 
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ï.i  campagne ,  et  vivaient  h  discrétion 
•jusque  sous  les  murs  de  Constanti- 
nople.  I/cmpcrour,  ayant  fait  en  vain 
de  nouvelles  lepicsentalions,  renou- 
vela ses  démaiclies  auprès  des  prin- 
ces européens,  et  promit  au  pape 
Nicolas  V  de  faire  cesser  le  scLisme 
d'Orient  :  cette  promesse  était  deve- 
nue la  ressource  bannale  dont  les  em- 
pereurs grecs  se  servaient  dans  leurs 
dangers  pour  armer  l'Occident  en  leur 
faveur;  mais  les  Grecs  éprouvaient 
la  plus  vive  répugnance  pour  cette 
âéunion  ,  et  Constantin ,  eu  usant  de 
ce  moyen,  s'attira  un  instant  de  dé- 
faveur. La  haine  invétérée  de  ses 
sujets  pour  le  rite  latin  rendit  les 
négociations  inutiles ,  et  les  secours 
devinrent  trop  tardifs.  Constantin  ne 
songea  plus  qu'à  détendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  le  siège  de  son 
empire.  Il  fit  remplir  les  magasins 
de  vivres  et  de  munitions  ,  s'assura  le 
secours  de  deux  raille  Génois  com- 
mandés par  le  brave  Justiiiiani,  et 
se  prépara  à  repousser ,  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes  ,  les  attaques  diri- 
gées contre  une  ville  d'environ  seize 
milles  de  circonférence.  Ce  fut  le  G 
avril  1455  que  Mahomet  parut  de- 
vant la  porte  St.-Roniain  ,  à  la  tête  de 
quatre  cent  mille  combattants.  Des 
canons  d'un  calibre  prodigieux  lan- 
cèrent la  foudre  pendant  ueuf  jours 
sur  la  vilîe  impériale.  Constantin,  à 
la  tête  des  assiégés ,  et  Justiniaui , 
nommé  commandart- général,  sou- 
tiennent avec  intrépidité  les  atta(pies 
les  plus  vives  ;  leur  exemple  élcctrise 
les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens; 
Constantinople  n'est  plus  défendue 
que  par  des  héros.  Les  ïurks  élèvent 
une  tour  de  bois  d'où  ils  battent  en 
ruine  celle  de  St.-Roniain.  Ils  creu- 
sent des  mines ,  les  assiégés  les  éven- 
tent. La  tour  de  bois  est  brûlée  ;  les 
*aurs,  ruines  pendant  le  jour,  sont 
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rebâtis  pendant  la  nuit.  Quatre  vais- 
seaux auxiliaires  traversent  et  meî- 
tent  en  désordre  la  flotte  turkc  qri 
bloquait  !e  port ,  et  ravitaillent  la  place. 
Mahomet,  furieux  de  ne  pouvoir  for- 
cer l'entrée  du  port  de  Constantino- 
ple fermé  par  une  chaîne  ,  conçut  le 
hardi  projet  d'y  faille  transporter  ses 
vaisseaux  par  terre,  en  les  condui- 
sant sur  un  chemin  fait  de  madriers 
et  de  planches  graissées  ,  depuis  le 
Bosphore  jusqu'au  haut  du  port.  Otte 
entreprise  gigantesque  fut  exécutée 
en  une  nuit,  et  les  Grecs,  au  point 
du  jour,  virent  avec  effroi  la  flotte 
lurke  au  milieu  du  port.  La  discorde 
se  mit  parmi  eux  ;  on  parla  de  se  ren- 
dre ;  la  fermeté  de  Constantin  arrêta 
les  murmures.  Quelques  propositions 
qu'il  fît  faire  à  Mahomet  ne  furent 
point  écoutées.  Cependant  le  bruit  se 
répandit  dans  le  camp  des  Turks,  que 
les  chrétiens,  sous  la  conduite  de  Jean 
Huniade,  accouraient  au  secours  de 
Constantinople.  Mahomet  eff'rayé  son- 
gea à  se  retirer;  un  de  ses  vézvrs  le 
détourna  de  ce  projet ,  et  l'engagea 
à  donner  un  assaut  général.  Le  siège 
durait  depuis  cinquante  jours.  Les  der- 
vychs  promirent  une  jeunesse  éter- 
nelle à  ceux  qui  périraient  dans  l'at- 
taque ;  Mahomet  promit  le  pillage  de 
la  ville  à  ceux  qui  survivraient;  du 
reste  ,  un  jeune  solennel  fut  ordonné 
dans  l'armée.  Constantin,  de  son  côté, 
ne  négligea  rien  pour  exciter  les  siens 
et  por.r  leur  cacher  les  justes  craintes 
qui  l'agitaient.  11  se  rendit  avec  ses 
pins  braves  guerriers  à  l'église  de  Ste. 
Sophie,  y  prononça  le  pardon  des 
injures  ,  le  demanda  pour  lui-même  , 
et  reçut  solennellement  la  commu- 
nion. 11  semblait  que  la  puissance  di- 
vine, invoquée  par  les  deux  armées, 
allait  être  témoin  des  dcruiers  nio-» 
mcnts  de  l'empire  de  Constantinople. 
Enfin ,  les  Turks  s'avancèrent  ;  leur*. 


486 


CON 


pi-eraiers  rangs  furent  moissonnés  par 
le  fer  des  Grecs  et  de  leurs  alliés  ;  de 
nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux 
premiers.  Les  assiégés ,  falignés  de 
carnage,  conservaient  cependant  leur 
avantage,  lorsque  les  janissaires  firent 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits. 
Justiniani  daus  ce  moment  fut  blessé; 
la  vue  de  son  sang  glaça  son  courage. 
En  vain  Constantin  le  rappela  au 
combat  ;  Justiniani  s'enfuit  à  Galata  , 
où,  quelques  jours  après  ,  il  mourut 
de  honte  et  de  remords.  Sa  défcclion 
entraîna  une  partie  d^s  assiégés,  qui 
quittèrent  les  murailles  avec  le  plus 
affreux  désordre.  Les  Turks  péné- 
trèrent par  toutes  les  brèclies  en 
poussant  des  ciis  de  joie  et  de  fureur. 
Constantin ,  n' écoutant  que  son  déses- 
poir ,  court  avec  un  gros  de  sujets 
fidèles  à  la  porte  St.-Komain  et  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  La 
noblesse  la  plus  illustre  ,  les  Paléolo- 
gue,  les  Comnènes  ,  Jean  de  Da'.ma- 
tie ,  François  de  Tolède ,  meurent  à  ses 
côtés.  Constantin  envie  leur  sort,  et 
s'écrie:  «  N'va-t-ildoncpasunclirétien 
«  qui  veuille  me  délivrer  de  la  vie?  » 
Dans  ce  moment ,  il  est  frappé  par 
un  Tark  qui  lui  coupe  la  moitié  du 
visage,  un  second  l'achève.  Comme 
il  avait  oté  son  manteau  de  pourpre  , 
de  crainte  d  être  fait  prisonnier  ,  on 
ne  reconnut  son  cadavie  qu'aux  aigles 
d'or  qui  décoraient  ses  brodequins. 
Ainsi  |iéntConstanlin  Dracosès,  dans 
la  5o*.  aiiuée  de  sou  âge,  après  un 
règne  de  Iroi-.  ans  et  sept  mois.  Sa 
mort  fut  suivie  du  pillage  de  Cons- 
tanlinople ,  oii  IMaîiomet  fixa  le  siège 
de  l'euipirc  othoni.in.  Constantin  était 
digue,  par  ses  vertus  et  par  ses  ta- 
lents, di-  léguer  sur  un  état  florissant. 
Il  a  du  w-'ius  répandu  l'éclat  le  plus 
glorieux  »  t  l'iulérêl  le  plus  vif  sur  la 
dernière  jouttice  de  l'empire  romùn 
d'Uriint,  Fondé  par  un  prince  illustre 
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et  puissant,  cet  empire  cessa  d'exister 
sous  un  empereur  digne  du  nom  de 
Constantin.  Quelques  auteurs  ont  placé 
cette  catastrophe  en  i452;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  suivie.  Chalcondyle 
rapporte  difiéremment  la  mort  de 
Dracosès  ,  et  prétend  qu'il  fut  étouffé 
par  la  foule  des  combattants;  mais 
Phranzès ,  témoin  oculaire,  et  Ducas  , 
qui  se  trouvait  près  de  Conslantino- 
ple  lors  de  la  prise  de  cette  ville, 
sont  d'accord  sur  les  circonstances 
que  nous  avons  rapporîées,  et  ils  ont 
été  suivis  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes. Constantin  ne  laissa  point 
d'enfants  ;  il  avait  été  marié  d'abord 
à  Théodora,  ensuite  à  Catherine;  il 
ne  fut  que  fiancé  à  la  princesse  de 
Géorgie.  L — S — e. 

CONSTANTIN  T'^  ,  roi  d'Ecosse, 
succéda,  en  458,  à  sou  frère  Don- 
gard.  Avant  de  monter  sur  le  trône  , 
il  avait  manifesté  des  inclinations  ver- 
tueuses ;  mais  ,  dès  qu'il  fut  roi  ,  il 
s'abandonna  à  tous  les  vices  ,  ne  fré- 
quenta que  les  hommes  de  la  plus  vile 
populace,  et  se  montra  cruel  et  hau- 
tain envers  les  nobles.  Ceux-ci,  après 
lui  avoir  vainement  adressé  des  re- 
présentations ,  cherchèrent  à  exciter 
un  soulèvement ,  dans  le  temps  même 
cil  les  Pietés  venaient  de  conclure  une 
alliance  avec  les  Saxons.  Dugal  de 
Galknvay  ,  homme  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  sur  ses  compatriotes,  les 
empêcha  de  se  révolter  ,  en  leur  fai- 
sant entendre  qu'ils  allaient  exposer 
le  royaume  à  un  grand  danger,  puis- 
que les  Pietés  venaient  de  se  séparer 
d'eux  ,  et  que  les  Bretons  étaient  des 
amis  peu  sTirs.  Constantin  leçut  en- 
suite une  ambassade  d'Ambroise,  prin- 
ce breton ,  qui  l'engageait  à  n  nouve- 
1er  l'ancienne  aUianee  entre  les  Bre- 
tons et  les  Écossais  contre  les  Saxons, 
ennemis  communs  des  chrétiens.  Cette 
alliance  subsista  jusqu'à  l'époque  à  h- 
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f[\.\c\\e  les  Bretons  furent  siibjiigvie's 
par  les  Saxons  ,  et  les  Pietés  par  les 
Écossais.  C.onstanlin  mourut  eu  479  , 
eteutConp;al  pour  suceessenr.  E — s. 

GONSTAMIN  11  suc.éda  à  son 
frère  Donald  en  858.  Ce  priiiex», 
donc'  d'un  grand  courage  ,  voulait 
rendre  au  royaume  ses  anciennes  li- 
mites ;  m;iis  la  jeunesse  ayant  péri 
presque  entièrement  sous  le  règne  de 
Donald,  et  le  reste  étant  si  corrompu 
que  l'on  n'osait  pas  l'armer  pour  la 
guerre,  les  grands  du  royaume  lui 
conseillèrent  de  différer  son  projet, 
jusqu'à  ce  que  rancienne  disciplir.e  fût 
rétablie.  Ce  prince,  pour  hâter  ce  mo- 
ment,  entreprit  une  re'foiine  gëne'- 
rale,  tant  parmi  les  militaires,  que 
parmi  les  ecclesi.isliques.  Ces  mesures 
occasionnèrent  des  me'contenlements 
passagers  que  le  monarque  sut  a]iai- 
scr,  et  ses  efforts  eurent  tout  le 
succès  qu'il  en  attendait.  Les  Danois 
ayant  fait  une  descente  dans  le  royau- 
me ,  Constantin  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  défit  une  de  leurs  armées  ; 
mais  ayant  attaque  avec  trop  d'impè- 
tuosilé  l'autre  armée  ,  dèîendue  par 
de  forts  retranchements  ,  il  fut  tue  en 

874,  près  de  Carail,  dans  le  comte'  de 
fifg^  J7 g^ 

CONSTANTIN  III,  fils  d'Ètiie, 
succe'da  à  Donald  V  en  ()o5.  Les  Da- 
nois ,  qui  n'avaient  pu  engager  les 
deux  rois  ses  prédécesseurs  à  prendre 
les  armes  contre  les  Andais  ,  réus- 
sircnt  mieux  auprès  de  lui ,  à  force 
de  présents  et  de  promesses  ;  mais  à 
peine  deux  ans  s'étaient  écoules,  qu'ils 
l'abandonnèrent  et  firent  alliance  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  les  ayant  attaqués 
quatre  ans  a])rès,  les  Danois  revinrent 
aux  Ec^issais  ,  auxquels  ils  jurèrent 
une  amitié  inaltéiable.  Les  deux  peu- 
ples foudinnl  sur  le  territoire  des 
Anglais  ,  et  éprouvèrent  une  fléfaite  si 
sanglante,  que  la  plus  grande  partie 
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de  la  noblesse  écoss use  y  périt,  et 
que  l'Ecosse  y  perdit  deux  provinces, 
le  Cumberland  et  le  Wcstmorland. 
Constantin,  dégoûté  de  la  couronne, 
abdiqua  ,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère h  Saint-André,  en  94^-  1'  «''vait 
Ole  an  peuple  le  droit  d'élire  le  suc- 
cesseur au  trône,  en  ordonnant  qu'à 
l'avenir  le  prince  qui  porterait  le  titre 
de  comte  de  Cumberland  hériterait  de 
droit  de  la  couronne.  E — s. 

CONSTAMTN  IV,  fils  de  Culen, 
parvint  à  la  couronne  après  la  mort 
de  Kenneth  III ,  en  se  faisant  sou- 
tenir par  un  parti  qui  l'aida  à  ren- 
verser l'ordre  de  succession  naturelle, 
par  ordre  de  pr^mogéniture  ,  établi 
par  le  roi  précédent.  Milcolombus  , 
fils  de  ce  dernier,  chercha  à  fu're 
valoir  ses  droits;  mais  voyant  que  son 
iiv;il  était  beaucoup  plus  fort  que  lui , 
il  congédia  son  armée  et  se  retira  dans 
le  Cumberland.  Peu  de  temps  après, 
Constantin,  attaqué  dans  le  Lothiau 
par  Kennetli ,  frère  naturel  du  roi 
détrôné ,  fut  défait  et  perdit  la  vie 
en  1 002.  Il  avait  régné  un  an  et  demi. 
E s. 

CONSTANTIN ,  élu  pape  le  4  mars 
70S,  successeur  de  Sisinnius ,  était 
syrien  de  naissance.  C'était  le  n'^. 
pape  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de 
Grèce.  Il  paraît  que  la  persécution  des 
Arabes  et  les  progrès  rapides  de  I,t 
puissance  musulmane  chassaient  de 
l'Orient  les  Syriens  et  les  Grecs  qui 
venaient  se  réfugier  à  Rome.  Cons- 
tantin fut  appelé  à  Constantinople 
par  l'empereur  Justinien  ll.On  ignore 
quel  était  l'objet  de  ce  voyage.  L'em- 
pereur communia  de  la  main  du  pape, 
confirma  tous  les  privi'éges  de  l'É- 
glise et  l'envoya  le  pontife,  dont  l'ab- 
sence avait  duré  un  an  ;  il  rentra  à 
Rome  en  711.  Justinien  ayant  été 
tué,  Philippitpie  le  remplaça.  Ce  nou- 
vel empereur,  qui  protégeait  le  nio- 
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îiotliclisme,  et  fit  brûler  les  actes 
i!u  & .  concile  gc'ncral,  envoya  au 
pape  une  lelire  dans  laquelle  sou 
en  cur  était  exprimée  ;  mais  Constan- 
tin la  rejeta.  J^e  peuple  romain  si- 
gnala sou  zèle  en  celle  occasion ,  et 
ou  éleva  dans  l'c'^îise  de  St.-Pierrc 
une  ima<;f  qui  contenait  les  six  con- 
ciles géueVaux.  Pliilippique  ayant  été 
détrôné  ]iar  une  conspiration  domes- 
tique, Anastase,  qui  le  remplaça,  écri- 
vit aussilôt  une  lettre  à  Constantin  , 
par  laquelle  il  faisait  profession  de 
la  foi  catholique,  et  rétablissait  l'au- 
torité du  6'.  concile.  I^e  patriarche 
de  Constantinople  écrivit  aussi  à  Cons- 
tantin pour  renouveler  leur  commu- 
nion de  crovance.  L'archevêque  de 
Wiian  ,  Benoît,  disputa  à  Constantin 
le  droit  deconsacrer  l'évêque  de  Pavie; 
mais  il  perdit  sa  cause  contre  le 
pape ,  à  qui  cette  prérogative  avait 
toujours  appartenu.  Constantin  mou- 
rut le  <)  avril  7  1 5 ,  après  sept  ans 
de  pontificat.  D — s. 

COiNSTANTIN,  anti-pape,  fut  élu 
par  une  faction  séditieuse,  après  la 
mort  de  Paul  P'.  en  767  11  étaitlaïque, 
frère  du  duc  Soton  ouToton,  qui,  à 
la  tête  de  quelques  brigands  armés, 
l'installa  avec  violence  au  palais  de 
Latran,  et  le  fit  coîisacrer  de  la  même 
manière.  C'était  le  premier  exemple 
à  Home  d'une  pareille  usurpation.  Cet 
intrus  resta  en  possession  du  saint 
siège  pendant  treize  mois.  Il  écrivit 
à  Péj)iu  ])0ur  lui  faire  approuver  sou 
élection ,  et  n'en  reçut  point  de  ré- 
ponse. Une  nouvelle  révoluiion  dé- 
truisit le  pouvoir  de  Solon ,  et  mit 
pour  un  instant  un  autre  intrus  , 
nommé  Philippe,  h  la  j)lacede  Cons- 
tantin, qui  fut  obligé  de  se  cacher, 
avec  un  de  ses  frères,  nommé  Passif, 
dans  l'oratoire  de  St.-Césaire.  Ces 
troubles  durèrent  jusqu'à  l'élection 
d'Éliennc  III,  le  G  août  7G8;  mais 
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les  violences  continuèrent;  Constan- 
tin lut  tiré  de  sa  retiaite;  on  le  mit 
à  cheval  sur  une  selle  de  femme,  avec 
de  grands  poids  aux  pieds,  et,  en 
cet  étal,  on  le  mena  au  monastère  de 
Celles- Neuves.  Il  en  fut  tiré  quelques 
jours  après.  On  lui  arracha  les  yeux, 
et  on  le  laissa  dans  cet  état  étendu 
dans  la  rue.  L'année  suivante,  au  mois 
d'avril  769 ,  il  fut  traduit  devant  un 
concile ,  où  on  le  condamna  à  faire 
pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On 
annulla  toutes  les  ordinations  et  tous 
les  autres  actes  faits  pendant  son  in- 
trusion. Il  paraît  que  Constantin  fut 
enfermé  dans  un  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  dont  on  ignore  l'époqOe. 
Le  jésuite  Gretser  a  publié  le»;  Lettres 
de  cet  antipape,  avec  celles  de  Gré- 
goire 111  ,  Etienne  111 ,  Zacharie  P'^, 
Paul  P^  ,  etc. ,  Ingolstadt,  lOi  5,  in- 
4".  Duchesne  les  a  aussi  recueillies 
dans  sa  Collection  des  historiens  de 
France;  mais,  suivant  Lambécius  , 
Gretser  a  altéré  le  texte  tic  ces  lettres, 
dont  le  manuscrit ,  qu'on  croit  uni- 
que ,  se  trouve  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  (  Foy.  Philippe, 
anti-pape,  et  Etienne  111).     D — s. 

CO^ST-\NTIN,  surnommé  l'^//h- 
cain,  parce  qu'il  était  de  Carthage  > 
occupe  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  hommes  célèbres  du  11".  siècle. 
•Taloux  d'acquérir  des  connaissances 
profondes  et  Avariées ,  il  se  rendit  à 
Ijabylone  (d'Egypte),  qui  était,  pom* 
ainsi  dire,  à  cette  époque,  la  métro- 
pole des  sciences.  Constantin  étudia 
avec  un  zèle  infatigable  et  un  succès 
ju'odigieux  la  grammaire  ,  la  dialecti- 
que, l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
pliysique,  l'astrononiic,  la  nécromar- 
cie  et  la  musique,  des  Chaldéens,des 
Arabes,  des  Pinsans  et  des  Sarrasins; 
ensuite  il  ])assa  dans  l'Inde,  toujours 
occupé  du  vif  désir  de  s'instruire. 
Après  trente- neuf  aiiiic'es  d'abscacc, 
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il  revint  à  Cartlia;:ïe;  mais  ses  coi» 
patriotes,  inc;ijialj!ps  d'apprécier  un 
mérite  si  transcendant ,  l'atlribucrent 
à  la  magie ,  et  (-onstantiu  se  vit 
cruellement  persécuté.  Pour  se  sous- 
traire au  péril  qui  le  menaçait ,  il 
])rit  la  fuite ,  et  se  rendit  à  Salerne , 
wù  il  se  déguisa  sous  l'habit  de  men- 
diant. Le  irère  du  roi  de  Rabvlone 
vint  à  Salerne,  r< connut  Constantin, 
l'accueillit  honorablement ,  et  le  re- 
commanda particulièrement  au  fameux, 
duc  Hobcrl  Guiscard,  qui  le  clioi^it 
pour  son  premier  secrétaire.  Cons- 
tantin, préférant  l'obscurité  du  cloître 
à  l'éclat  des  dignités ,  se  retira  au 
monastère  du  IMont  (^assin,  et  s'ac- 
quit l'estime  de  l'abbé,  Didier,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  f  ictor 
111.  Il  lui  dédia  une  partie  des  écrits 
qu'il  rédigea  dans  cette  solitude ,  où 
il  demeura  jusqu'à  sa  mort  ,  ar- 
rivée en  1087.  Ou  a  porté  sur  ce 
moine  médecin  les  jugements  les  plus 
contradictoires.  Ceux-ci  le  proclament 
docteur  de  l'Orient  et  de  l'Occident  , 
restamatour  des  sciences  et  surtout 
de  l'art  de  guérir,  nouvel  Hippocrite , 
€t  fondateur  de  l'illustre  école  de  Sa- 
lerne ;  ceux-là  le  représenteu't  comme 
un  écrivain  barbare,  un  traducteur 
infidi'ie,  un  compilateur,  imjilagiaire 
méprisable.  Constantin  ne  mérite  ni 
tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on  a 
dit  de  lui.  Sans  doute  il  ne  fut  point 
un  auteur  original  ;  on  peut  mèiiic  lui 
re|n'ocher  de  s'êtie  parfois  appro- 
prié des  écrits  dont  il  n'était  que  le 
traducteur,  l'abréviatfur  ouïe  com- 
mentateur; mais  il  faut  savoir  gré  à 
cet  homme  laborieux  de  la  vive  im- 
pulsion qu'il  diiunu  à  son  siècle.  Lrs 
«ciences,  et  particulièrement  la  méde- 
cine, étaient  torirbéis  dans  une  sorte 
de  léthargie.  Constantin  eut  le  bon 
esprit  de  remonter  aux  sources  les 
plus  pures.  U  Iraduisil  eu  latin  les 
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meilleures  productions  des  Grecs  et 
des  Arabes.  Son  style  est ,  à  la  vé- 
rité', dur  et  incorrect;  sa  version  est 
quelquefois  infidèle;  mais  celui  qui 
fait  le  premier  pas  dans  une  carrière 
utile  et  jiénible ,  n'a-t-il  pas  droit  à 
notre  indulgence  et  même  à  nos  hom- 
mages? Si  l'école  ne  S.vierne  ne  fut  pas 
créée  par  ce  médecin,  elle  lui  doit 
au  moins  une  grande  partie  de  sa  re- 
nommée. JjCS  ouvrages  qui  portent 
le  nom  de  Constantin  ont  été  recueillis 
en  deux  volumes,  intitulés  :  L  Cons- 
tantini  Africani,  j'ost  Ilippocratem 
et  Galenum  qnonan ,  e;rœccE  lin- 
guce  dodus  ,  sedulus  fuit  lector  , 
medicorum  nulli  prorsàs  ,  multis 
doclissimis  testibus ,  posthabendi  y 
Opéra  ,  conquisita  undique  mas;no 
studio,  etc.,  Bâie,  iSSq,  in-folio; 
II.  Suinmi  in  omni  philosophid  viri 
Constnntini  jifricanl  medici  Ope- 
ru/n  reliqnn  ,  kactenàs  desiderata  , 
nuncque  primîun  iinpressa ,  ex  7^ene- 
randis  nnliquitatis  exemplari  qnod 
nunc  donùni  est  inventum,  etc.  , 
liîile  ,  !.'")59,  in-folio.  Ces  deux  vo- 
lumes renferment  un  grand  nombr« 
de  traités  ,  dont  la  j'iupart  n'ont  pas 
été  composés,  mais  seulement  traduits, 
abrégés ,  quelquefois  refondus  par 
Constantin.  André  Turini  ,  éditeur 
des  OËusres  d'haac  (en  i5i5), 
attribue  à  ce  médecin  arabe  presque 
tous  les  écrits  publiés  par  le  moine 
du  Mout-Cassin  ,  et  nolaniinent  le 
Pantechnum  et  le  Fiaticum.  Per- 
sonne netlispnte  à  Constantin  le  Traité 
des  Maladies  de  l'estomac ,  qui  - 
sans  contredit,  est  un  des  meilleurs 
de  cette  volumineuse  collection.  C. 

CONSTANTIN  MANASSES.  F. 
Manasses. 

CONSTANTIN  (Antoine),  pra- 
tiqua la  médecine  à  Aix  en  Provence  , 
et  mourut  en  i()i(j.  Il  fit  imprimer 
à  Lyon  .  eu  1 J97 ,  un  ouvrage  in-8°., 
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sous  ce  titre  :  Brief  traité  de  la 
pharmacie  provençale  et  familière, 
iiaiis  lequel  on  fait  voir  que  la 
Provence  porte  dans  son  sein  tons 
les  remèdes  qui  sont  nécessaires  pour 
la  guérison  des  maladies.  Il  tâclic  de 
prouver  que  l'on  peut  faire  la  méde- 
cine avec  les  remèdes  indigènes  de 
chaque  province,  et  c'est  presque 
entièrement  des  végétaux  qu'il  les 
tire.  Ses  raisonnements,  et  ceux  de 
Symphor.  Champier ,  qui  avait  traité 
le  inême  sujet,  ne  persuadèrent  ni  le 
public,  ni  les  médecins;  sans  cela , 
1  auteur  et  le  livre  ne  seraient  pas  toiu- 
bc'sdans  l'ouJjli,  quoiqucPciresc  en  ait 
parié  d'une  manière  honorable.  Ce 
médecin  est  aussi  l'auteur  du  livre 
suivant  :  Opus  medica'  prognoseos  , 
in  quo  omnium  quœ  passant  in  cegris 
animadverti  srmptomatum  in  om- 
nibus morbis ,  cansœ  et  éventas  co- 
piosè  et  luculenler  exponunlur.  Om- 
nia  à  Galeno,  Nollerio,  Dureto  et 
Jacolîo ,  fidclissimis  summi  IJip- 
pocralis  interprelibus  deprompta, 
Lyon ,  1 6 1 3  ,  in-8  '.  D — P — s. 

"CONSTANTIN  (Robert)  ,  né  à 
Caen,  dans  le  16".  siècle,  s'appliqua, 
dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  langues 
et  des  bciles-lcllres,  et  y  fit  de  très 
grands  progrès.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Agcn,pour  suivre  les  leçons  de  Jules- 
César  Scaligcr,  qui  le  prit  en  affcc- 
tiun,  et  dont  il  devint  le  commensal. 
Scaligcr,  en  mourant,  le  chargea  de 
publier  qiu'hpies  ouvrages  qu'il  lais- 
sait imparfaits,  et  lui  en  fit  remettre 
les  manuscrits.  Cette  préférence , que 
Scaligcr  donnait  àConstantiu  tur  son 
propre  fils  ^  fut  la  cause  de  la  haine 
que  celui-ci  lui  porta  dans  la  suite. 
Constantin  passa  en  Allemagne,  où  il 
fréquenta  les  écoles  les  plus  célèbres, 
s'appliquant  partirulicrcmentà  se  per- 
fcclionner  dans  la  langue  grecque.  Il 
en  fut  rappelé  par  ses  concitoyens , 
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?pi  lui  offrirent ,  en  1 56 1 ,  la  place  de 
rofesseur  de  belles-lettres.  Il  était 
alors  occupé  de  l'impression  de  son 
dictionnaire  grec  et  latin,  qui  parut 
l'année  suivante,  et  qu'il  dédia  aux 
magistrats. de  la  ville  de  Caen  et  à  Jac- 
ques Dalechamp  ,  son  ami,  par  une 
épîtrc  remarquable,  en  ce  qu'elle  con- 
tient sa  profession  de  foi.  De  retour 
à  Caen ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  en  i564,  et  donna  des  le- 
çons publiques  et  particulières  de  lan- 
gue grecque.  On  l'accusa  de  laisser 
percer,  dans  ses  explications  du  Nou- 
veau- Testament^  des  opinions  favo- 
rables au  protestanti.-mc  :  il  en  ré- 
sulta pour  lui  quelques  désagréments; 
mais  il  tint  bon  pendant  quelque 
temps.  Cependant  la  prudence  le  dé- 
termina à  se  retirer  à  Montauban,  oii 
il  exerça  la  médecine  ;  et  ,  ne  s'y 
croyant  pas  en  sîircté,  il  se  réfugia  en 
Allemagne.  11  y  vécut  dans  l'obscurité 
et  la  misère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  '2'j  décembre  i(io5.  De  Thou  dit 
que  Cousianlin  a  vécu  cent  trois 
ans,  mais  Joseph  Scaligcr,  qui  l'a- 
vait connu  personnellement,  assure 
qu'il  n'avait  que  dix  ans  de  plus 
que  lui  ,  suivant  le  Scaligériana 
de  1669  (  I  )  :  or ,  Scaligcr  était 
né  en  i54o,  et,  d'après  ce  calcul, 
Constantin  en  i55o  ,  ce  qui  ré- 
duit la  durée  de  sa  vie  à  soixante- 
quinze  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Lexicon  grœco  -  latinum  , 
Genève,  Crispin ,  i562,  1  vol.  in- 
fol.  ;  nouvelle  édition,  augmentée  par 
F.  Porlus,  Genève,  \ignon,  i  Sgi', 
•2  vol.  in-fol. ,  rare  et  recherchée. 
On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
les  dates  de  lôcj  et  1657.  Les 
mots  y  sont  classés  dans  l'ordre  al- 
phabétique, ce  qui  en  rend  l'usage 

(1)  Ou  nicine  deux  ans  seuletiient,  si 
Ton  sVn  rnpporle  à  fcdition  de  1666  dn 
nnîme  oua  r^ze. 
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pins  forile  que  celui  du  dictionnaire 
lie  H.  Eslienne ,  où  ils  sont  ranges  d'a- 
])rès  leurs  racitics  ;  aussi ,  par  celte 
raison,  plusieurs  pei sonnes  le  préfè- 
rent-ils à  Celui  d'Ksiienne  ,  qui  est  cc- 
]>cndant  jilus  savant  et  plus  complet. 
On  en  a  fait  un  abrège  sous  ce  titre  : 
Lexicon  g;rœco-latinum  ex  R.  Cons- 
iantini  et  alioruni  scriptii  coUectum, 
(.îenève,  i566,  in-4  .,  souvent  rciin- 
jnimë.  II.  Supplementmn  laliiiœ 
liiiguœ  seii  dictionarium  abstruso- 
rum  vocabiilorinn ,  Genève,  i5n5, 
in-'i". ;  111.  yi/.  Corn.  Celsi  de  reine- 
dicd  libri  ;  Sereni  poëina  médicinale 
et  Rhemnii  poëma  de  ponderibus  et 
mensuris  cum  annotai. ,  Lyon,  1 549, 
16G4  ,  iu-16  :  Tl).  Jaiissou  d'Almelo- 
veen  a  réimprime  les  notes  sur  Celse, 
avec  des  additions  ,  Amsterdam , 
1687,  in- 1-2,  et  1715,  in-8°.  ;  IV. 
Theophrasti  de  historin  plantantm 
cum  annot.  J  C.  Scaligeri ,  Lyon  , 
J  584,  in-4'.  Constaiitiu  publia  cette 
édition  d'après  les  manuscrits  de  Sca- 
liger;  il  y  joignit,  sur  quatre  livres 
de  cette  histoire  ,  des  remarques , 
qui  sont  certainement  de  lui,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  mis  son  nom;  c'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  Vossius  qu'elles  étaient 
de  Dalechamp;  mais,  quarante  ans 
après  sa  mort,  elles  furent  réimpri- 
mées sous  son  nom,  dans  la  grande  et 
belle  édition  de  X Histoire  des  plantes 
de  Théophraste ,  qm  fut  donnée  à 
Amsterdam  en  iG44  ,  Jn-fol.  (  Foy. 
TnÉopiiRASTE  ).Ces  notes  ,  réunies  à 
celles  deScaliger,  avaient  été  publiées 
séparément  du  texte,  Lyon,  i  584  , 
in-S"  ,  et  il  paraît  que  Constantin  n'en 
fut  pas  l'éditeur  ,  à  en  juger  par  les 
éloges  qu'on  lui  prodigue  dans  la  pré- 
face. V.  Des  notes  sur  Dioscoride 
(  Foy.  Amatus  >  ;  VI.  Nojnenclator 
insigniian  scriptorum  quorum  libri 
extant  vel  manuscripli  vcl  impressi 
£X  biblivthecis  Anglim  et  Galliœ  ; 
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indexque  tntius  hibli  t.  atquc  pan- 
dectarwn  Conrad.  Gesneri ,  Pans, 
i555,  in-8".  ;  compilation  sans  iu- 
lérêt,  et  qui  date  de  la  jdinesse  de 
l'auteur.  W — s. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY 
(  Claude-Françoi<;)  ,  né  à  Keigîiier , 
en  Savoie,  l'an  i(>9'2,  se  destiua  d'a- 
bord à  l'élude  de  l;i  jurisprudence,  et 
reçut  le  degré  de  licencié  à  l'univer- 
sité deLouvain,  où  il  avait  fait  ses 
études  avec  la  plus  grande  distlKclion. 
Ayant  dédié  sa  thèse  au  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  cette  circonstance  le 
lit  connaître  du  roi  de  Sardaigne,Vic- 
tor-Amédée  II ,  qui  lui  fit  otirir  me 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Turin. 
Ebloui  par  quelques  succès  liltciaires, 
le  jeune  avocat  se  flatta  de  parcourir 
une  carrière  plus  brillante  en  se  l'cn- 
dant  à  Paris.  Reçu  en  l'y'iô  chez  le 
maréchal  d'Estrées  ,  gouverneur  de 
lïretTgne,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
il  suivit  ce  seigneur  à  Rennes,  et  lui 
servit  de  secrétaire  pendant  la  tenue 
des  états  de  la  province.  Peu  content 
d'un  emploi  qu'd  regardait  encore  com- 
me trop  subalterne  pour  lui,  deMagny 
trouva  moyen  de  se  faire  nommer  bi- 
bliothécaire du  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe.  11  se  rendit  à  Dresde, 
et  s%'  maria  en  1754;  mais  son  hu- 
meur inconstante  et  son  esprit  causti- 
que ,  qui  le  faisait  surnommer  le  Dia- 
ble boiteux ,  ne  lui  permirent  pas  d'y 
demeurer  long-temps.  H  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  h  Lau- 
sanne, avec  le  projet  d'y  foi  mer  nn 
établissement  pour  l'instrui  tion  des 
soui  ds- muets  :  il  avait  lieu  d'espérer 
un  heureux  succès  dans  celte  entre- 
prise; car  ayant  un  fils  né  avec  celle 
infirmité,  il  était  parvenu,  à  force  de 
])aticnce,  à  lui  apprendre  à  lire ,  à 
écrire,  à  pratiquer  les  quatre  règles 
d'arithmétique,  et  à  se  reconnaître  sur 
un  écarte  géographique  ,  au  point  d'al- 
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icr  sans  guide  dans  toutes  les  villes  des 
environs.  L'établissement  de  Lausanne 
n'ayant  pu  être  forme,  l'avocat  Cons- 
tantin mena  encore  pendant  quelques 
années  une  vie  errante ,  et  mourut  à 
Strasbourg  vers  1764.  On  a  de  lui: 
1.  Dissertation  critique  sur  le  Para- 
dis perdu  de  Milton,Vav\s,  I7'^9, 
in-i'j  ;  les  beautés  et  les  défauts  de 
re  poërac  y  sont  appréciés  avec  im- 
partialité, ou  plutôt  avec  sévérité; 
IL  r Olla  polrida ,  soit  recueil  sur 
toutes  sortes  de  matières  Littérai- 
i-es,  facétieuses  et  amusantes ,  '2  vol. 
in-i'2;  IlL  quelques  brochures , une 
Dissertation  sur  la  poésie,  insérée 
dans  le  Mercure  de  France  (octobre 
i']:i\),  et  des  manuscrits  conservés 
dans  sa  famille.  —  Boniface  Cons- 
tantin ,  jésuite  ,  ^raud  -  oncle  du 
précédent,  mort  à  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  ie  8  novembre  i(î5i  ,  a 
publié  :  L  /^j'e  de  Cl.  de  Granrer  , 
évëque  et  prince  de  Genève ,  Lvon , 
1640,  in-4°.,  ouvrage  où  l'on  trouve 
des  détails  sur  la  mission  de  Cliablais, 
faite  par  S.  François  de  Sales  j  IL 
Jlistoriœ  sanclorum  angelorum  epi- 
tome y  Lyon,  i65a,  in-8'.,  ouvrage 
curieux,  divisé  en  quatre  livres.  Les 
trois  premiers  et  les  corollaires  qui 
terminent  l'ouvrage  sont  purement 
théolûgiqucs;  mais  le  quatrième  livre, 
qui  forme  seul  les  deux  tiers  du  vo- 
lume, est  un  recueil  par  ordre  chro- 
nologique de  tous  les  événements  aux- 
quels les  anges  ont  eu  quelque  part, 
avec  la  citation  en  marge  des  légendes 
et  historiens  originaux  desquels  les 
récits  sont  tirés,  il  [.Plusieurs  autres 
ouvagcs  ascétiques.  C.  M.  P. 

CONSTANTIN  A  (  FlaviaJulia  ), 
fille  aînée  de  Constanlin-le-Grand,  fut 
mariée  par  son  père  au  jeune  Anni- 
balien ,  lorsque  cet  empereur  le  fit 
joi  de  Pont.  Annibalicu  ayant  été 
assassiné,  Constaiitiua  resta  veuve  et 
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ve'cut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  0« 
l'accuse  d'avoir  favorisé  la  révolte  de 
Vétranion  en  55o.  Il  paraît  bien  cer- 
tain qu'elle  y  contribua  et  que  ce 
fut  elle  qui  le  revêtit  de  la  pourpre  ; 
mais  elle  ne  le  fît  que  pour  servir 
les  intérêts  de  Constance  II,  son  frère. 
A  celte  époque,  Magnence  ayant  fait 
assassiner  l'empereur  Constant  dans 
les  Gaules  ,  s'était  rendu  maître  de 
cctteprovince  et  de  l'Italie.  Constance, 
qui  était  alors  en  IMésopotamie ,  se 
trouvait  trop  éloigné  pour  marcher 
contre  ce  tyran ,  et ,  comme  il  était 
urgent  d'arrêter  ses  progrès ,  Cons- 
tantin,! se  hâta  de  lui  opposer  un 
concurrent ,  et  favorisa  l'élection  de 
Vétranion ,  préférant  de  donner  un 
collègue  à  son  frère ,  plutôt  que  de 
laisser  l'empire  d'O-cident  entre  les 
mains  d'un  usurpateur.  Ce  qui  peut 
justifier  notre  opinion  ,  c'est  l'accord 
parfait  qui  régna  entre  Constance 
et  Vétranion  ;  celui-ci,  loin  d'être 
traité  en  rebelle,  fut  reconnu  empe- 
reur, et  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  Constance.  Quelque  temps  après  , 
Constance  II ,  satisfait  sans  doute  de 
la  conduite  de  sa  sœur,  la  donna  en 
mariage  à  Constance  Gallus  ,  qu'il 
décora  du  litre  de  césar.  Us  partirent 
l'un  et  l'autre  pour  Autioche  ,  siège 
du  gouvernement  donné  à  Gallus.  Ce 
fut  alors  que  se  développèrent  toutes 
les  mauvaises  inclinations  de  Cons- 
taiitina.  Son  ambition  s'était  révciillée  ; 
liîle  du  grand  Coustanlin  et  créée 
auguste  par  lui,  elle  voyait  avec  peine 
que  son  mari  n'eût  que  le  titre  de 
césar.  Loin  de  le  ramener  aux  senti- 
ments de  douceur  et  d'équité  dont 
il  s'écartait  tous  les  jours,  elle  devint 
complice  des  persécutions  et  des  cri- 
mes de  Gallus.  Atnraieii  Marcelliii 
l'appelle  une  furie,  et  lui  attribue  la 
mort  de  plusieurs  personnages  de 
disliucliuu.  La  conduite  de  ces  deux 
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cpoux  excita  le  mccontentcnient  de 
Constance,  qui  manda  Gallus  auprès 
de  lui.  Celui-ci  prit  la  route  de  Rome, 
et  se  fit  prece'der  par  Conslantina, 
dans  l'espoir  qu'elle  fléchirait  plus 
aise'ment  son  frère;  mais  elle  mourut 
dans  une  ville  de  Billiynie,  et  sou 
mari  resta  seul  expose'  à  la  vengeance 
de  l'empereur.  Il  fut  mis  a  mort  par 
ses  ordres  en  Istrie,  avant  son  arrivée 
à  Rome.  On  n'a  point  de  médailles 
authentiques  de  Conslantina.  T — n. 
CONSTANTIN I  (  Angelo),  natif 
de  Vérone,  embrassa  fort  jeune  l'état 
de  comédien  dans  sa  patrie,  où  il 
jouait  avec  succès  le  rôle  d'arlequin. 
En  1681  ,  il  fut  appelé  à  Paris  pour 
doubler  Dominique  ;  mais  ce  dernier 
quittant  peu  son  emploi  ,  Constantini 
s'en  créa  un  particulier,  celui  de  mez- 
zelin ,  qui ,  dans  les  canevas  italiens  , 
représente  toujours  un  intrigant.  A  la 
mort  de  Dominique  ,  Angelo  le  rem- 
plaça jusqu'à  l'inslcillation  de  Gliorar- 
di ,  son  successeur.  Il  reprit  alors  le 
rôle  de  mezzetin ,  qu'il  continua  de 
remplir  jusqu'en  1690.  La  troupe  ita- 
lienne ayant  été  supprimée  à  cette 
époque,  Gonstanlini  se  rendit  à  Bruns- 
wick, où  il  en  leva  une  pour  le  ser- 
vice d'Auguste ,  roi  de  Pologne.  Ce 
prince,  enchanté  des  talents  de  sou 
comédien  ,  l'anojilit  et  le  fit  trésorier 
de  ses  menus-plaisirs.  Ces  faveurs 
tournèrent  la  tête  au  pauvre  mezzetin, 
qui  eut  l'insolence  d'adresser  ses  vœux 
à  une  maîtresse  du  monarque.  Celle-ci 
s'en  plaignit  ;  Auguste  surprit  le  cou- 
pable et  le  fit  plonger  dans  les  cachots. 
11  y  demeura  vingt  ans  ,  au  bout  des- 
quels il  revint  à  Paris  et  prit  parti  dans 
la  nouvelle  troupe  italienne.  Constau- 
tini  eut ,  à  son  début ,  un  succès  pro- 
digieux; cependant,  la  même  année, 
impartit  pour  Vérone  ,  où  il  mourut 
quelques  mois  après.  Le  portrait  de 
cet  artiste  ,    gravé  par  Veimculcn  , 
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d'après  de  Trov,  a  le  rare  avantasrc 
d  être  cnnclu  d  un  sixain  de  La  Fou-- 
taine  ,  qui  firut  ainsi  : 

Qui  ne  le  voit  pas  n'a  rien  vu  , 
<^ui  le  voil  a  vu  toute  chose. 

ce  qui  fit  dire  au  poète  Gàcon  que  c'é- 
tait là  un  co«fe  de  La  Fou  taine.  On  a  de 
Constantini  nue  facétie  assez  rare:  La 
Fie  ,  les  amours  et  les  actions  de 
Scaramonche,  Lyon ,  Cologne,  1 695, 
Paris ,  1 698 ,  in- 1 2.  D.  L. 

^CONS  t  ANTINUS  (JuLius  Celsus). 
C'est  le  nom  de  l'auteur  des  Commen- 
tarii  de  vitd  Cœsaris  ,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  à  la  suite  des 
Commentaires  de  César,  en  \^i'c>. 
Cet  auteur  attribue  à  un  Julius  Celsus  le 
8'.  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  qui 
est  à  la  suite  de  ceux  qu'a  composés 
César,  et  il  nomme,  comme  un  des  of- 
ficiers de  César  qui  se  trouvait  pré- 
sent à  la  guerre  d'Ambiorix,  ce  même 
Julius  Celsus.  D'un  autre  côté ,  ou 
trouve  nombre  de  manuscrits  de  ces 
mêmes  Commentaires  qui  portent  ce 
titre  :  C.  Julii  Cœsaris  per  Jidiunt 
Celsum  Conimentarii,  et  qui  sem- 
blent par  conséquent  attribuer  ces 
Commentaires  à  Julius  Celsus.  C'est 
en  effet  le  senlimcnl  que  Juste-Lipse^ 
Carrion  et  d'autres  savants  ont  voulu 
soutenir.  On  est  certain  cependant  que 
les  sept  premiers  livres  dos  Commen- 
taires sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
les  trois  livres  de  la  Guerre  civile  sont 
de  César.  A  la  vérité,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  ouvrages 
de  ee  conquérant,  on  trouve  ces  mots  : 
Julius  Celsus  vir  clarissimus  recen- 
suit;  ce  qui  prouve  seulement  que  ee 
Julius  Celsus  a  été  simplement  éditeur; 
mais  à  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  on  ignorait  déjà 
quel  était  l'auteur  du  huitième  livre 
des  Commentaires  de  la  Guerre  des 
Gaules  et  des  livres  sur  la  Guerre 
d' Alexandrie  et  sur  la  Guerre  d'Es- 
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pagne.  Suetonc  ditqi!e,deson  temps, 
qit'lqiies-uns  les  attriljiiaient  à  Iliitiiis 
el  d'antres  à  Oppius;  mais  il  peuche 
pour  le  premier.  Aucun  ancien  n'a  parle' 
de  Julius  Celsus  Constanlinus  ;  ce 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits 
de  César,  qui  paraît  avoir  eu  soin  de 
nommer  tous  les  officiers  qui ,  sous 
SCS  drapeaux  ,  s'étaient  acquis  quel- 
que célébrilë.  Cependant,  comme  les 
mimiscrits  de  la  vie  de  César,  dont 
nous  avons  parle',  portent  aussi  le 
nom  de  Julius  Celsus,  et  qu'elle  a 
e'te  imprimée  sous  ce  titre ,  il  est  dos 
écrivains  (  Voyez  Chaudon  ,  article 
Celsus  Julius  )  qui  ont  d'abord  réa- 
lisé l'exisleuce  douteuse  de  ce  Julius 
Celsus,  contemporain  de  César,  et 
qui  lui  ont  ensuite  attribué  la  vie  qui 
a  été  imprimée  sous  ce  nom.  Cette  vie 
fut  reimprimée  a  Londres  avec  une 
préface  de  Grœvius,  en  iGi)7.  Elle 
parut  enfin  pour  la  troisième  et  der- 
nière fois  dans  l'édition  de  César  , 
dite  Farioraiii  ,  Leyde  ,  i  7 1 5  , 
in-8°.  C'est  la  seule  édition  que  nous 
ayons  eu  occasioi  de  consulter.  Cet 
ouvrage  est  peu  connu,  même  des 
savants;  il  ne  méritait  pas  cepen- 
dant cet  abandon.  Non  seulement 
on  y  trouve  tous  les  faits  relatifs  à 
la  vie  de  César,  mais  ils  y  sont  dis- 
posés avec  ordre  et  clarté;  la  narra- 
tion est  vive  et  rapide  ,  semée  de 
courtes  réflexions,  quelquefois  expri- 
mées avec  élégance ,  et  qui  décèlent  un 
homme  judicieux ,  probe  et  instruit. 
On  est  tellement  incertain  sur  l'époque 
où  vivait  cet  auteur  ,  qu'un  savant 
a  attribué  son  ouvrage  à  Pétrarque  , 
et  que  Grasvius  le  fait  vivre  au  5  .  ou 
au  G',  siècle.  11  étak  cependant  possi- 
ble de  déterminer  cette  époque  avec 
assez  de  certitude  :  en  efl'tt  ,  les  plus 
anciens  auteurs  où  l'on  ait  trouvé 
cet  ouvrage  cité,  sont  Waller  liurlée 
(  Gualterus  Burleus  )  et  Vincent,  éyè- 


CON 

que  de  Beauvais ,  qui  écrivaient  tons 
deux  vers  l'an  laSoel  r24o.  Ain- 
si ,  il  est  prouvé  du  moins  que  Cel- 
sus Constantinus  est  antérieur  au 
1 5".  siècle.  Parmi  les  auteurs  qu'il  cite 
lui-même  dans  son  ouvrage,  S.  Au- 
gustin est  le  plus  récent;  il  est  donc 
postérieur  au  5''.  siècle.  Il  y  a  encore 
dans  Celsus  Constantinus  deux  autres 
circonstances  qui  peuvent  servir  à  dé- 
terminer l'époque  où  il  a  écrit.  En  dé- 
crivant la  Gaule,  il  dit  que  les  Belges 
s'étendent  vers  les  limites  de  la  Flan- 
dre, du  Hainaut  et  du  Brabant.  Les 
plus  anciens  monuments  où  l'on  trouve 
les  deux  premières  dénominations  sont 
de  la  fin  du  7".  siècle  ;  mais  Celsus 
est  encore  postérieur  à  celte  époque  ; 
car  il  compare  une  partie  des  limites 
des  Helvétiens  à  celles  des  Bourgui- 
gnons vers  le  midi ,  dont  il  étend 
le  territoire  jusqu'à  Bàle  et  à  la  ville 
de  Constance.  Or,  les  lirailcs  des  Bour- 
guignons ne  se  sont  étendues  jusqu'à 
Constance  que  postérieurement  à  l'an 
907  ,  et  lorsque  Rodolphe  II .  roi  de 
la  Bourgogne  ïransjurane ,  conclut  un 
traité  avec  Henri  I"'". ,  roi  d'Allema- 
gne, qui  luicéda  l'ancienne^Z/enm^ie- 
(  Voyez  Luilprand ,  liv.  IV,  ch.  XII  ). 
Ainsi,  tout  considéré,  c'est  vers  la  fin 
du  I  o".  siècle  que  Julius  Celsus  Cons- 
tantinus doit  avoir  écrit.  Quelques  tra- 
ces de  barbarie  dans  le  style,  etd'autres 
indices  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper, viennent  à  l'appui  de  ces  re- 
cherches. Il  était  de  Constaitinople; 
car  les  plus  anciens  manuscrits  qui 
noua  restent  de  son  ouvrage  lui  don- 
nent le  titre  de  Constanliaopolitanus. 
1!  était  zélé  chrétien  ;  car  il  tourne  ea 
ridicule  les  superstitions  du  paganis- 
me et  désapprouve  la  mort  volontaire 
de  Caton.  C'est  à  ce  propos  qu'il  cite 
S.  Augustin  ;  cependant  ,  en  rap» 
porlant  l'accusation  dirigée  contre  Cé- 
sar de  no  s'èlrc  point  levé  lorsque  le 
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sénat  vint  pour  lo  féliciter,  il  .ijoule: 
«  Ne  voilà-t-il  pas  nn  grand  crime, et 
»  de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas 
»  des  rustres  qui  ne  daignent  pas  se 
»  lever  en  présence  des  princes  et  dos 
»  rois?  ))  Ce  triit  de  satyre  paraît  di- 
rige' contre  les  gens  d'église  de  son 
temps.  11  est  probable  qu'il  était  comte 
du  palais  ;  car  il  a  le  litre  de  cornes 
dans  les  manuscrits,  et  peut-être  n'a-t- 
il  lait  paraître  un  JuliusCcIsus  au  nom- 
bre des  officiers  de  César,  que  pour 
faire  remonter  à  ces  temps  recules  l'il- 
lustrîtion  de  sa  famille.  Il  nous  .tp- 
prendquila  parcouru  les  Gaule?,  tan- 
tôt pour  affiires  et  aussi  pour  le  plaisir 
de  voir  et  de  voyager,  il  employa  un 
jour  d'été  pour  tiaverser  la  foret  des 
Ardennes.  Les  auteurs  qu'il  cite  sont 
César  ,  Cicéron  ,  Suétone  ,  Florus  , 
Pline  le  jeune,  S.  Augustin  ;  mais 
il  n'en  a  eu  aucun  que  lions  ne  pos- 
sédions. Nous  voyons  rapme  que  le 
texte  des  Commentaires  de  César , 
qu'il  paraît  avoir  revu  ,  était ,  de  son 
temps ,  dans  l'état  d'imperirction  où 
nous  l'avons.  W — r. 

CONSTANT  1NU8  (  Emmanuel)  , 
théologien,  poète  et  historien  por- 
tugais ,  naquit  dans  le  iG'.  siècle  ,  à 
Funchaî ,  ville  épiscopale  de  l'île  de 
Madère,  passa  en  Italie  ,  et  s'établit  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  clerc  du  sacré 
collège ,  professeur  de  théologie  au 
gymnase  romain  ,  et  où  il  mourut  en 
1614.  11  avait  publié  dans  cette  ville 
plusieurs  ouvrages:  I.  Insulte  Male- 
riœ  historia,  i5()9  ,  in-.4".  ;  11.  Ora- 
iiones  duœ  habitœ  coram  Clémente 
VIll  et  Gregorio  XIII  ;  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent,  III.  ffisto- 
ria  de  origine  atque  vitd  Région 
Lusilaniœ  ,  iGoi,iu-4°,  ;  IV.  Car- 
mina  varia.  Ce  sont  des  poèmes  à 
la  louange  du  pape  Paul  V  5  du  cardi- 
nal Scipiou  Borghèse,  etc.  Ils  furent 
imprimés  scpar(iiiioat,in-4".  Y — vk. 
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CONSTANTIUS  (Antonius}.  r. 

CONSTANTI, 

CONTANCIN  (  Cyrique  ) ,  jésuite, 
né  à  Bourges  en  iGto,  et  l'un  des 
plus  vertueux  missionnaires  que  la 
France  ait  donnés  aux  missions  de 
la  Chine ,  partit  pour  cet  empire  en 
1700,  et  y  passa  trente  -  un  ans 
dans  l'exercice  du  ministère  aposto- 
li(]ue.  Les  besoins  de  la  mission  le 
firent  députer  en  France  ,  où  il  arriva 
en  i^Si.  Lorsqu'il  y  eut  terminé  les 
affaires  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre ce  long  et  pénible  voyage  ,  il  se 
hàla  de  repasser  ces  mêmes  mers  , 
pour  revohr  au  milieu  de  ses  chers 
néophiles.  Chargé  de  conduire  à  la 
Chine  deux  nouveaux  missionnaires  , 
il  se  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  : 
on  mit  à  la  voile  le  10  novembre 
1755J  mais  le  pieux  missionnaire, 
déjà  consumé  de  travaux  ,  ne  put  ré- 
sister à  ces  nouvelles  fatigues.  Le  1 5, 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ai  dente,  et 
y  succomba  le  ai.  Tout  l'équipage  , 
qui  avait  été  témoin  de  son  zèle  et  de 
SCS  vertus  pendant  la  précédente  tra- 
vei'sée  de  la  Chine  en  France ,  l'ho- 
nora de  ses  regrets  et  de  ses  larmes. 
Par  une  délibération  du  capitiiue  et 
des  autres  officiers  du  vaisseau,  il  fut 
arrêté  que,  contre  l'usage  ordinaire,  et 
dans  la  vue  de  procurer  les  honneurs 
de  la  sépulture  à  ce  respcc  table  mis- 
sionnaire ,  on  conserverait  son  corps 
jusqu'à  Cadix  ,  où  l'on  devait  relâ- 
cher. Le  corps  fut  embaumé,  gardé 
pendant  cinq  jours  sur  le  vaisseau  ,  et 
remis,  en  abordant  à  Cadix  ,  aux  jé- 
suites du  collège  de  cette  ville  ,  qui , 
après  lui  avoir  rendu  tous  les  devoirs 
funèbres,  l'inhumèrent  dans  le  caveau 
de  leur  église.  Le  P.  Conlancin  re- 
tournait à  la  Chine  avec  le  titre  de 
supérieur-général  des  missions  ,  qua- 
lité à  laquelle  sa  modestie  s'était  long- 
temps refusée.  Ccmisbionnaiic.àqm 
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l'on  doit  plusieurs  lettres  insérées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes 
(  tom.  XVI  11  et  sni-ants  de  l'ancienne 
édition),  est  le  premier  qui  nous  ait  fait 
connaître  les  gazettes  chinoises.  El'es 
s'impriment  en  caractères  mobiles , 
que  les  Cliinois  connaissaient  long- 
temps avant  nous ,  mais  dont  ils  ne 
font  usage  qne  pour  les  impressions 
qui  exigent  de  !a  celërilé,  La  gazette 
de  Pc~kiiig  pariît  tous  les  jours ,  et 
forme  un  cahier  de  Go  à  -jo  pages  , 
petit  in-foi.  Elle  se  répand  dans  tout 
l'empire;  celles  qui  s'impriment  dans 
les  provinces  ne  font  que  la  copier  et 
l'abréger.  C  e^tau  nom  de  l'empereur, 
et  sous  l'autorité  du  gouvernement , 
qu'elles  se  publient;  y  faire  le  plus 
léger  changement,  pour  en  altérer  la 
sincérité  ,  serait  un  c!  ime.  Le  P.  Coii- 
tancin  rapporte  que  deux  écrivains  , 
l'un  employé  dans  un  tribunal,  l'autre 
dans  la  régie  des  postes  ,  lurent  punis 
de  mort ,  pour  avoir  fait  insérer  dans 
la  gazette  quelques  circonstances  qui 
se  trouvèrent  fausses.  G — r. 

CONTAINT  (Paul),  fds  de  Jac- 
ques Contant ,  savant  apothicaire  de 
Poitiers ,  embrassa  la  profession  de 
son  père,  pour  satisfaire  plus  fa- 
cilement son  goût  pour  la  botani- 
que. Cette  science  ne  faisait  alors 
que  de  renaître  en  Europe ,  et  le  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  la  culti- 
vaient modestement  n'avaient  entre 
eux  aucune  coramvmication.  Contant, 
à  l'exemple  de   son   père,  entreprit 

f)lusieurs  voyages  en  France ,  eu  Al- 
emagne  et  en  Italie ,  dans  le  dessein 
de  voir  les  curieux,  de  visiter  leurs 
cabinets,  et  il  en  rapporta  des  connais- 
sances utiles  et  les  semences  de  plu- 
sieurs plantes  rares  ou  inconnues  au- 
paravant dans  sa  province.  De  retour 
à  Poitiers  ,  il  y  établit  un  jardin  bota- 
nique, q<ii  se  trouva  fort  riche,  com- 
paré à  ceux  qu'on  avait  alors.  Il  ne 
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crut  pas  avoir  encore  assez  fait  poin'Ia 
science,  son  unique  passion;  il  vou- 
lut lui  créer  des  pirtisaiis.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé le  Jardin  et  Cabinet  poétique  , 
Poitiers,  i  Go8 ,  in  8  . ,  fig.  C'cit  un 
poème  où  il  décrit  les  plantes  qu'il 
avait  rassemblées ,  avec  leurs  proprié- 
tés médic  lies  ;  les  animaux,  les  oiseaux, 
les  poissons  qiu  [jrmaient  son  cabinet. 
Quelque  temps  après, il  en  publia  un 
second,  sous  le  titre  d'jE^rfen.  Dans  ce^ 
lui-ci,  il  suppose  qu'Adam  et  Eve, 
ayant  été  bannis  du  paradis  terrestre, 
s'occupèrent  à  rassembler  dans  im  jar-' 
din  des  plantes  ,  des  fleurs  et  des 
arbustes  de  toutes  les  espèces;  ce  poè- 
me n'est  qu'une  longue  nomenclature 
rimée  des  plantes  connues  alors.  Con- 
tant n'était  qu'un  poète  médiocre,  et 
ses  ouvrages  ne  méritent  plus  d'être 
consultés.  11  mourut  dans  sa  patrie, 
en  iGô'i,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
11  était  protestant  ;  ses  connaissances 
et  ses  qualités  personnelles  lui  avaient 
mérité  de  nombreux  amis.  Comme 
pharmacien,  il  jouissait  d'une  juste  ré- 
putation :  il  continua  le  travail  de  soa 
père,  sur  Dioscoride  ,  et  fit  impri- 
mer leurs  observations  réunies,  sous 
le  litre  d' OEuvrcs  de  Jac'jues  et  Paul 
Contant,  contenant,  outre  les  ouvra- 
ges cités  plus  haut ,  les  Commentai- 
res sur  Dioscoride ,  Exagoge  mi- 
rahilium  naturœ,  synopsis  planta- 
mm ,  et  le  Second  Eden ,  Poitiers , 
i()28,  in-fol.  W— s. 

CONTANT  D'ORVILLE  (  Ar»- 
dré-Guillaume)  ,  né  à  Paris  vers 
1700,  voyagea  beaucoup,  travailla 
pour  les  théâtres  de  province,  et  se 
fît  encore  coiniaître  par  des  romans 
et  des  compilations,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt.  Ses 
productions  drani;<tiques  ou  relatives 
à  la  scène  sont  :  ^  Opéra  aux  enfers, 
h  Paysan  parvenu ,  Baltliésiv,t\3L-' 
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gëdle;  la  Surprise,  le  Médecin  par 
amour,  V Essai  des  talents ,  le  Plai- 
sir et  la  Reconnaissance  ;  Lettres 
sur   l'Enfant    prodigue  ,   sitr  une 
troupe  de  Comédiens  faits  esclai'es 
par  un  corsaire ,  avec  une  Descrip~ 
tion  de   Gènes  ;  sur  ce  quon  pense 
dans  le  monde  des  auteurs  et  des 
comédiens  ;    Apologie  de   Chilpé- 
ric.  Parmi  ses  autres  ouvrae,es ,  on 
distingue  :  I.   Mémoires  d'Azèma, 
i'y64,in-i2;  II.  Y  Humanité,  ou 
Histoire  des  vifortuties  du  chevalier 
de  Dampierre ,  1 765 ,  in- 12,2  vol.; 
ÏII.  le  Mariage  du  siècle,  ou  Let- 
tres de  la  comtesse  CastelU,  1766, 
in-i2,  1  vol.;  IV.  la  Destinée ,  ou 
Mémoires  de  lord  Kilmarnoft ,  tra- 
duits de  inissWoodu'ill,  1  766,  in- 12, 
2  vol.  ;  V.  Pensées  philosophiques  , 
morales  et  politiques  des  philosophes 
Sans-Souci  et  Bienfaisant  (  Frédéric 
II  et  Stanislas  ),  Nanci,  1768,  in-8°.; 
VI.  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie,   1769,  in-8'\,  2  vol.;  VII. 
Fastes   de  la    Grande-Bretagne, 
1 769 ,  in-8''. ,  2  vol.  ;  VIII.  Anecdotes 
germaniques ,  1 769,  in-8'.;  IX.  His- 
toire des  différents  peuples  du  mon- 
de,  contenant  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles ,   1770-72,  iu-S"*., 
6  vol. ,  ouvrage  un  peusuperficiel,  mais 
curieux;  X.  Sophie,  ou  Mémoirespour 
servir  à  l'histoire  desfemmes  du  1 8'". 
siècle,  1779,  iu-i2,  2  vol.  XI.  Con- 
tant d'Orville  a  eu  une  très  grande  part 
à  la  rédaction   des   Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque ,  à  !a({iielle 
le  marquis  de  Paulmy  n'a  guère  fait 
que  présider.  Il  est  mort  vers  le  com- 
menccuifnt  de  ce  siècle.  D.  L. 

CONTANT  (  Pierre  >  Fo,r.  Cou- 
ture. 

CONTANT  DE  LA  MOI.LETE 
(  Philippe  du),  naquit  à  la  Cote-St.- 
Audré  ,  le  29  août  1737,  Se  desti- 
nant à  l'état  ecclésiastique .  il  étudia 

IX. 
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en  Sorbonne  ,  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  1765,  et  soutint,  sur  l'Ecri- 
ture-Sainte,  une  thèse,  en  six  lan- 
gues ,    qui    a   été  imprimée   en    un 
vol.  in -4'.    Il  fnt  ensuite  nommé  vi. 
caire-général  du  diocèse  de  Vienne  , 
et,  malgré  les  obligations  que  cette 
charge  lui  imposait ,   il  a  trouvé  le 
temps  de  composer  plusieurs  ouvrages. 
Ce   savant  ecclésiastique  a   été  judi"« 
Clairement  assassiné  en  i  793.  On  hn 
doit  les  ouvrages  suivants  :  1.  Essai 
sur  r Ecriture-Sainte  ,  ou   Tableau 
historique  des   avantages  que  l'on 
peut  retirer  des   langues   orienta- 
les   pour    la    parfaite  intelligence 
des  livres  saints,   i'J'jS,   in- 12  :  il 
y  a  eu  tète  de  ce  volume ,  d'ailleurs 
fort  superficiel ,    une  planche  conte- 
nant plusieurs  alphabets  orientaux  ; 
II.  Nouvelle  Méthode  pour  entrer 
dans  le    vrai  sens  de   l'Écinture- 
Sainte,  1777,  2  vol.  in-i2;  III.  la 
Genèse  expliquée  d'après  les  textes 
primitifs ,   avec    des  réponses  aux 
difficultés  des  incrédules,  1  7  7  7, 5  vol. 
in- 1 2  :  l'auteur  répond  très  bien ,  dans 
cet  ouvrage ,   à  plusieurs    des     ob- 
jections   dej  Voltaire;    IV.   V Exode 
expliqué ,  i  780,  5  vol.  in-12  ;  V.  les 
Psaumes  expliqués  ,   1781,   5  vol. 
in-12;  VI.   le  Léviiique  expliqué  y 
1785,  in- 12  :  ces  trois  derniers  ou- 
vrages n'appartiennent  que  d'une  ma- 
nière indirecte  à  la  littérature  liébr.iï- 
que  ;  VII.  Traité  sur  lu  poésie  et  la 
musique  des  Hébreux,  1 78 1 ,  in- 1 2. 
Un  autre  ouvrage  de  Contant ,  impri- 
mé en  un  Vol.  in-4".,  et  intitulé  :  Nou- 
velle Bible  polyglotte  ,  est  fort  rare. 
Il  était  laborieux,   mais  peu   savant 
dans  la  littérature  orieiitide;  il  connais- 
sait médiooretnent  l'hébreu  et  it;uoiait 
absolument  l'ar  ibe  et  les  autres  lan- 
gues si  né-cssaires  pour  l'intelligence 
du  te5.te  des  divines  écritures.  Il  avait 
pHiié    presque   toute  sou  érudilioa 
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dans  les  Prolégomènes  de  la  Polf' 
flotte  de  Wallon  ;  et,  quant  à  ses  ou- 
vrages de  controverse,  ils  sont  lires 
en  partie  des  Lettres  de  quelques 
Juifs  Portugais,  etc.,  à  roltaire,  par 
IV.bJjc  Gueiie'c.  Contant  de  la  Moiietc 
fst  cité  avec  clogc  dins  le  rapport  sur 
l'iiistoire,  lait  à  rem[>ereur  au  nom 
dcl'institut,  par  M.Dacier.  B— g — t. 

CONTAl.LM  (  Dominique),  de 
l'une  des  fainiilcs  les  plus  illustres 
de  Venise  (  f^o^.  B altliazar  Boni- 
FACio  ) ,  fnt  dog;c  de  cette  républi- 
que eu  1 045  ,  succédant  à  Dominique 
Gra;1énip;o.  Il  rebâtit,  l'année  suivante, 
la  ville  de  Grado,  qni  avait  été  brûlée 
parle  patriai'c'ied'A([uilée  ;  reprit  sur 
Saioînon ,  roi  de  Honi:;rie  ,  la  ville 
de  Z;:ra,  que  ce  uionaïquc  avait  l'ait 
révolter  contre  les  Vénitiens ,  et  mou- 
rut en  \oj\  ,  après  avoir  régné  vingt- 
huit  ans.  Dominique  Silvio  fut  son 
successeur.  S.  S — i. 

COINTAUINI  (Jacques),  doge,  suc- 
céda ,  en  10.75,  à  Laurent  Tiépolo  : 
il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Les  Vénitiens ,  pendant  son  rè- 
gne, forcèrent  la  ville  d'Ancône  à  re- 
connaître leur  souveraineté  sur  la 
mer  Adriatique;  ils  soumirent  aussi 
Cipo  d'Istria  qui  s'élaiî  révoltée.  Ce- 
pendant la  vieillesse  et  la  maladie  for- 
cèrent Coaiarini  à  s'absenter  des  con- 
seils ;  il  abdiqua  ,  en  1  280,  une  ma- 
gistrature qu'il  ne  pouvait  plus  rem- 
plir ,  et  il  eut  pour  successeur  Jean 
Daiidolo.  S.  S — I. 

CONTARINI  (Andue),  doge  de 
Venise,  succéda,  le  •20  janvier  i  oG^, 
à  Marc  Cornaro  :  il  était  alors  procu- 
rateur de  St.-Marc. .  Ou  assure  qu'il 
se  refusa  loiig-tcnij)s  aux  vœux  des 
électeurs ,  parce  qu'on  lui  avait  pré- 
dit ({ue ,  sous  sou  gouvernciueut,  sa 
patrie  courrait  les  plus  grands  dan- 
ç;ers.Eucftel,  le  règne  d'André  Conta- 
'liui  fut  i'époquc  de  la  guerre  de  Ghioz- 
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za,  qui  menaça  l'existence roémc  de  la 
république.  J.es  Génois,  conduits  par 
Pierre  Doria,  s'emparèrent,  eu  1579, 
de  la  ville  de  Chiozza  ,  qui ,  enfermée 
dans  l'enceinte  des  lagunes,  est  com- 
me un  avant-poste  de  Venise.  Veltor 
Pisani,  le  grand-amiral  de  la  répu- 
blique ,  avait  été  mis  en  prison  après 
une  défaite  dont  on  le  rendait  res- 
ponsable; la  flotte  du  golfe  était  dé- 
truite ;  Charles  Zéno ,  avec  le  reste 
des  galères ,  croisait  dans  les  mers  du 
Levant  ;  la  nombreuse  armée  de  Fran- 
çois de  Carrare  bordait  la  lagune;  le 
roi  Louis  de  Hongrie  assiégeait  Tré- 
vise  avec  une  cavalerie  innombrables- 
Venise  manquait  déjà  de  vivres ,  et 
le  tiésor  de  St. -Marc  était  vide.  André 
Gontariui  soutint  par  son  courage  ce- 
lui de  tout  le  peuple  ;  il  pourvut  à  la 
défense  de  la  ville  ,  qui  était  ouverte 
du  côté  de  Cliiozza,  et,  s'étant  avancé 
sur  la  place  publique ,  le  gonfalon 
de  Saint-Marc  à  la  main  ,  il  invita 
ses  compatriotes  à  suppléer,  par 
de  généreux  efforts,  à  l'épuisement 
du  trésor  publie.  Trente -quatre  ga- 
lères furent  armées  en  peu  de  temps 
par  des  marchands  vénitiens ,  et  le 
doge,  âgé  lui-même  de  soixante-douze 
ans,  monta  le  premier  sur  celte  nou- 
velle flotte.  Il  ne  redescendit  point  à 
terre  avant  que  Chiozza  eût  été  re- 
prise. Enfin  ,  le  1^  juin  1 58o ,  André 
Contarini  rentra  triomphant  dans  Ve- 
nise, après  avoir  fait  prisonnière  la 
flotte  cl  l'armée  génoise,  qui  avait 
mis  sa  patrie  en  si  grand  danger.  11 
mourut  le  5  juin  i58'2,  et  eut  pour 
successeur  Michel  Morosiiii.  S.  S — t. 
CONTARINI  (  François), succes- 
seur d'Antoine  Priuli ,  qui  était  mort 
le  12  août  i6.>.5.  La  république  était, 
à  cette  époque  ,  engagée  dans  une 
lutte  dillleile  avec  la  maison  d'Autri- 
che. Celle-ci  ,  déjà  maîtresse  du  Mila- 
nais, voulait  asservir  les   Grisous, 
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^onr  établir  par  la  Vallcline  la  com- 
munication entre  les  états  cVIta  ie  du 
roi  d'Es])a^iie  et  les  états  d'Alloina- 
gne  de  l'cuipereur.  Les  Vénitiens 
prirent  la  piottction  des  Grisons  ; 
ils  s'aMièrent  avec  F>onis  XIII,  le  duc 
de  Savcie  et  les  cantons  protestants 
de  Suisse.  L  i  Valteîine  fut  recon((U!se 
en  i{ia4,  pii'  loiirs  armes  réunies; 
maii.^  Contarini  mourut  en  iG-i5,  avant 
de  voir  la  (in  de  cette  entreprise.  Il 
eut  piiur  successeur  Jean  Cornaro. 
S.  S— ï. 

CONTAlilN!  (Nicolas),  succes- 
seur de  Jean  (lurnaro,  lut  éUi  au  com- 
mein-ement  de  janvier  lO^o,  et  ue 
rép;iia  qu'une  année  ;  mais  cette  année 
fut  mar({uée  par  deuxeiaiid*  désastres 
pour  !a  république.  Ch'ries  de  Gon- 
zap;ue  ,  duc  de  Ni'vors  ,  à  qui  les  Vé- 
nilicns  croyaient  avoir  assuré  la  suc- 
cession du  duché  de  Mantoue ,  et 
qu'i  s  avaient  maintenu  dans  ses  nou- 
veaux états  par  d'énurnies  sacrifices, 
fut  surpris  par  les  Impériaux  dans  sa 
capitale,  le  i8  juillet  i()Jo  ,  et  réduit 
à  s'étliapper  d.ins  le  Ferrarais,  tan- 
dis que  Rlantoue  lut  saccagée  par  les 
Allemands  avec  une  excessive  ci  nauté. 
En  inèuic  temps,  la  peste  se  répandit 
dçms  tonte  l'Italie;  elle  enleva  plus  de 
soixante  mille  amcs  dans  Venise  seule, 
et  cinq  cent  mille  dans  l'état  véni- 
tien. Nicolas  Contarini  eut  pour  suc- 
cesseur François  Eriz/o.        S.  S — i. 

CONTAKllNI  (  Charles  )  succéda , 
le  '2.5  mars  i655,  à  François  Mohno. 
Son  règne  fut  illustré  par  une  victoire 
que  Lazaro  Moccnigo ,  amiral  de  la 
république  ,  re'mporla  au  commence- 
ment de  juin  sur  les  ïurks,  dans  le 
canal  des  Dardanelles.  Trois  vaisseaux 
turks  furent  pris  ,  onze  brûlés  ,  neuf 
submergés;  mais  la  guerre  n'en  conti- 
nua pas  avec  moins  d'  «cliarnement. 
Contarini  n'en  vit  point  la  finjil  mou- 
ijit    au   commencement   de   l'aunce 
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i656-  François  C(irnaro,qni  lui  suc- 
céda .  ne  vécut  que  peu  de  jours.  !Jcr- 
tuce  Valieri  lui  fut  sub-!it  ié.  S-  S — i. 
CONT\  INI  (Dominique  II), 
doge  de  Venise,  succéda,  vers  la  fia 
de  l'année  i()5ç),  à  Jean  P^saro.  La. 
république,  à  son  avènemc  nt  au  trône, 
élail  engagée  dans  une  guerre  dai  g-- 
rcusc  avec  les  Turks,  pour  la  posses- 
sion de  l'île  de  CaïK'ic  P  ndant  cinq 
ans  ,  les  armes  des  Turk.s  lurent  par- 
tagées enli*e  la  Hongrie  et  la  Gicce; 
ai'ssi  les  Vénitiens  repoussèrent- ils 
leurs  attaques  avec  avantage;  mais, 
l'empereur  Léopoid  ayant  (ait  la  paix 
en  it)G4,  Mahomet  IV  tourna  dès- 
lors  toyies  ses  forces  contre  les  Véni- 
tiens. En  1667  ,]e  grand-vézyr  x\ch- 
met -Kiupergli  passa  lui-même  dans 
l'île  de  Candie  avec  une  nombreuse 
armée.  La  Canée  et  tout  un  côté  de 
l'iie  étaient  déjà  soumis  aux  Otlio- 
nians.  Les  Vénitiens  avaient  conserve' 
Candie  ,  la  Sude  et  quelques  autres 
petites  places.  Le  grand-vézyr  ouvrit 
la  trdneliée  devant  la  première  le  '21 
mai  lOU'].  Le  siège  fut  continué,  pen- 
dant  troi>  campagnes,  avec  un  achar- 
nement et  des  ifi'orts  de  valeur  qui  ne 
sont  eornparabiesà  I  ieii  dans  l'histoire. 
Un  très  grand  nombre  de  volontaires 
de  Franee,  de  Savoie  et  d'Italie  vin- 
rent successivem'iit  s'enfermer  dans 
Candie,  pour  donner  dis  preuves  de 
leur  bravoure  et  apprendre  l'aride  1^ 
guerre  dans  la  plus  b.illanle  école. 
Presque  tous  se  r(  tiièrei<t  aprè--  quel- 
ques mois  de  combats  ,  rt-bntés  par 
les  f.iligues  du  siège  et  la  férocité  de 
leurs  ennemis.  Cent  huit  mille  Turks 
avaient  péri  devait  Candie;  trente 
nulle  chrétiens  avaient  été  tués  en  la 
défendant  ,  et  cette  ville  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  arrose  de 
sang  ,  el  dont  les  remparts  étaient  ou-» 
verts  de  tontes  parts  ,  lorsque  Fran- 
çois Morosini  ;  capiîaiuc-geuéral  vé- 
ùi.. 
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iiitien  ,  prit  le  parti  ue  cnpiluler  et 
d'évaciicr  Candie  le  26  septembre 
1G67.  La  paix  avec  les  Turks  fut  une 
suite  de  la  reddition  de  cette  place. 
Peu  d'anne'es  après,  Dominique  Cou- 
tarini  mourut ,  en  1674  ?  <^a"s  un 
âge  très  avancé;  il  eut  poiu-  succes- 
seur Nicolas  Sdgredo.  —  Contarini 
(Louis  )  fut  élu  doge  eu  1676,  pour 
succéder  à  Nicolas  Sagredo.  Son  gou- 
vernement fut  pacifique  et  n'eut  rien 
de  remarquable.  Il  mourut  en  r685  , 
et  eut  pour  successeur^  Marc-Antoine 
Giustiuiani.  S.  S — i. 

CONTARINI  (François),  de  la 
même  famille  que  les  précédents  , 
vivait  dans  le  lo".  siècle.  En  1460, 
il  professa  la  philosophie  à  Padoue, 
et  fut  chargé  d'une  ambassade  auprès 
du  pape  Pie  II.  Il  conduisit  des  troupes 
vénitiennes  au  secours  des  Sieniiois 
attaqués  par  les  Florentins,  et  écrivit 
lui-même  en  latin  l'histoire  de  cette 
expédition,  en  trois  livres ,  que  Jean 
Michel  Brulus  a  joints  aux  huit  pre- 
miers livres  de  son  Histoire  de  Flo- 
rence ,  et  a  fait  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Lyon,  i562,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  peu  commun ,  les 
grands -duc*  de  Florence  eu  ayant 
fait  rechercher  les  exemplaires  pour 
les  supprimer.  Contarini  fut  même 
obligé  de  quitter  l'Italie  pour  avoir 
])arlé  trop  libremeut  de  la  maison 
de  Médicis.  C.  T — y. 

CONTARINI  (  Ambroise),  de  la 
même  fimille  que  les  précédents,  fut 
choisi,  en  1475,  pour  aller  en  am- 
bassade auprès  du  roi  de  Perse,  à  qui 
l'on  venait  déjà  d'envoyer  Josnphat 
Barbaro  (  f^oj.  Barbaro  ).  Contarini 
partit ,  le  'ib  février  ,  avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  rAlIcmagnc  ,  la 
P;ilogiie,  la  Russie  méridionale ,  la 
Ci'iiiiee,  s'endjarqua  sur  la  mer  Noire, 
aliiada  à  Fazo  en  Mingrélie,fut  mal- 
traité par  un  petit  prince  de  Géorgie , 


CON 

et  arriva ,  en  août  i474î  ^  Tauris,  où 
il   vit  le  fils  d'Usun-Cassau.  Le  5o 
cclobre,  il  trouva  à  Ispahan  ce  mo- 
narque, auquel  il  fut  présenté  par 
Barbai o.  Il  fut  bien  accueilli,  et  suivit 
dans  plusieurs  voyages  le  roi,  qui  lui 
donna  l'ordre  de  retourner  dans  sa 
patrie ,  et  de  déclarer  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  attaquer  les  Turks,  Conta- 
rini quitta  à  regret  la  cour  de  Perse 
en  juin  i475,  et  retourna  à  Fazo.  Il 
y  apprit  que  les  Turks  venaient  de 
s'emparer  de  Caffa.  Forcé  de  revenir 
sur  ses  pas ,  il  alla  par  Schamaki  à 
Derbent ,  où  il  passa  l'hiver.  Au  mois 
d'avril  1476,  les  désagréments  qu'il 
éprouva  le  forcèrent  à  s'enibarquei' 
sur  la  mer  Caspienne.    Arrivé  à  As- 
tracan ,  il  fut  traité  hostilement  par 
les  Tatars.  Secouru  par  un  ambas- 
sadeur russe  qui  revenait  de  Perse  , 
il  prit  sa   roule  par  les  Steppes   et 
par  Rézan ,  et  entra ,  en  septembre 
1476,  à  Moscou.    Le  grand -duc  le 
reçut  bien,  et  lui  avança  de  l'argent. 
Contarini  avait  renvoyé  sa  suite  à  Ve- 
nise, afin  d'y  chercher  des  fonds  pour 
payer   ses  dettes  et    continuer  son 
voyage.  Après  avoir  reçu  des  dons 
considérables,  il  quitta    Moscou    le 
2  1  janvier  i477>  passa  par  Troki, 
où,   pour  la  seconde  fuis,   Casimii-, 
roi  de  Pologne,  auprès  duquel  il  avait 
rempli  une  mission  en  allant  en  Perse, 
l'accueillit  avec  affabilité  et  lui  fit  des 
présents.  Il  revint  à  Venise  le  1  o  avril 
1477.  La  première  édition  du  voyage 
de  Contarini  fut  imprimée  sous  (Te 
titre  :  //  Fiaf;gio  del  mngnijico  M. 
Amhrogio  Contarini,  ambasciatore 
délia  illustrissima  Signoria  di  Ve- 
netia  ni  gran  signore  Ussum-Cas- 
san ,  re  di  Persia ,  nelV  arma  \^'jO, 
Venise,  1487,  in-fol.  11  fut  ensuite 
inséré  dans  le  recueil  publié  par  Ma- 
uucc ,  et  imprimé  par  les  Aide  ,  Ve- 
nise, 1545,  in-8'.,  et  dans  le  lomeU 
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clu  recueil  <3e  Ramusio.  Jac.  Gcudcr  en 
a  lionne'  une  version  latine  inddèle  , 
dans  son  livre  intitule'  :  Persicanim 
rerum  scriptores  ;  enOn  ,  on  en 
trouve  une  traduction  française  dans 
le  1".  volume  de  la  2*".  édition  du  re- 
cueil de  BeriTpron.  La  relation  de 
Contarini  est  bien  moins  intéressante 
que oille  de  Barbare.  Il  donne  peu  de 
détails  instructifs.  On  voit,  par  le  soin 
qu'il  mit  à  se  procurer  des  guides 
dans  toute  rAlleraap;ue,  combien  il 
était  dilficile  de  voyager  en  Europe  à 
la  fin  du  1 5",  siècle.  On  ne  peut  pas 
toujours  déterminer  avec  certitude  les 
noms  actuels  des  lieux  dont  parle 
Contarini;  ses  traducteurs ,  latins  et 
français ,  ont  encore  augmenté  la  dif- 
ficulté. Le  rédacteur  de  cet  article  a 
inséré  dans  le  tome  IV  des  annales 
des  Fq/ages  un  mémoire  sur  le 
f^ojage  de  Contarhù ,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Bt'kmann.  Ayant  eu  depuis 
l'occasion  de  consulter  l'original ,  il 
s'est  aperçu  qu'il  était  échappe  quel- 
ques inexactitudes  au  savant  profcs- 
fesseur  de  Gottiun:en.  E— s. 

CONTARIINI  (Gaspab)  naquit  à 
Venise  en  i483.  Ses  parents  le  des- 
tinaient au  commerce  ,  qui ,  dans  la 
république  vénitienne,  n'était  point 
incompatible  avec  la  noblesse;  mais 
Contarini  montra  u;ie  si  grande  in- 
clination pour  les  lettres,  que,  chan- 
geant de  dessein,  ils  le  laissèrent  sui- 
vre sa  vocation.  11  suivit  à  Padouc 
les  leçons  de  Pom  ponace.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  les  aflaires 
de  la  république.  Nommé  ambassa- 
dein-  auprès  de  Charles-Quint,  il  mé- 
nagea une  paix  solide  entre  ce  prince 
et  la  république,  et  futnommé  à  son  re- 
lourp;oiiverncur  de  Brescia.  Kn  1 5.17  , 
il  fui  envoyé,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, à  Rome,  et  ensuite  à  Ferrarc, 
pour  négocier  la  liberté  du  pape  Qé- 
mcnt  VII,  que  l'armée  de  Ctiarles- 
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Quint  tenait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau   Saint-Ange.  Lorsque    ce    pon- 
tife eut  recouvré  sa  liberté,  Contarini 
fut  nommé  ambassadeur  auprès  de 
lui;  il  le  servit  utilement,  et  retourna 
ensuite  à  Venise,  où  il  fut  admis  au 
nombre  des  sénateurs.  Le  pape  Paul 
III  le  créa  cardinal  en  i  555 ,   sans 
qu'il  eût  recherché  cette  dignité.  Sott 
mérite  imposa  silence  au  fameux  Aré- 
tin  ,  qui  fit  de  lui  de  grands  éloges. 
Contarini  était  cvêque de  Belluno  ;  il  fut 
faitévêquede  Bologne.  Le  pontife  l'en- 
voya bientôt  en  qualité  de  légat  à  la 
diète  de  Ualisbonne  (en  i54o).  Con- 
tarini eut  plusieurs  conférences  par- 
ticulières avec  Charles-Quint ,  et  lui 
parla   du   désir   qu'avaient   tous  les 
peuples   de   voir   la   paix   rétablie  : 
«  J'ai   offert  ,  répondit  l'empereur, 
»  des  conditions  équitables;  mais  le 
»  roi  de  France  ne  veut  pas  me  traiter 
))  eu  frère,  mais  en  maître  ».  Le  jour 
de  l'ouvcrtuie  de  la  dicte,  Charles 
ayant   parlé   du   légat  comme    d'un 
homme  d'une  grande  vertu  et  très 
porté  à  la  paix ,  annonça  que  l'assem- 
blée devait  avoir  pour  but  de  par- 
venir à  une  réconciliation  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Ceux- 
ci  nommèrent  pour  discuter  les  points 
de  doclriue,  Mélanchthon,  Bucer  et 
Pistorius.  Les  théologiens  catholiques 
avec  lesquels  ils  entrèrent  en  confé- 
rence   furent    Eckius  ,   Gropper    et 
Phhig.  Le  prince  Palatin ,  Granvelle , 
Jacques  Slurmius,  Calvin,  député  par 
Strasbourg,  et  plusieurs  autres  assis- 
tèrent à   ces  conférences.  Granvelle 
présenta  le  livre  de  la  Concorde,  attri- 
bué par  les  uus  à  Mélanchthon,  et 
par  les  autres  à   Jean  Gropper,  ar- 
chidiacre de  Cologne.  Ce  livre  avait 
été  revu  et  corii^é  secrètement  par 
le  légat  Contarini,  par  le  nonce  Mo- 
ron ,  et  par  des  théologiens  italiens. 
Tous  les  articks  qu'il  contenait,  au 
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nombre  de  vingt-deux  ,  furent  exa- 
minés (lans  les  conférences,  et  en 
partie  contestés,  en  pnrtie  .iccordés, 
Eckius  prélendit  que  le  livre  était 
rempli  d'erreurs  5  il  écrivit  bientôt 
ajircs  une  lettre  circulaire  pour  le 
dé  rier.  L'arcliidiacre  Gropper  et 
Phlug  avaient  émis  une  opinion  con- 
traire. Les  conférences  étant  lermi- 
îiées ,  le  rapport  fut  fait  à  la  dicte. 
jLies  évêtjues  rejclèrciit  entièrement 
le  livre  de  la  Concorde.  Les  électeurs 
ft  les  princes  catholupies  invitèrent 
l'empereur  à  communirpier  l'affaire  au 
légit.  Les  protestants  s'expliquèrent 
par  écrit  Mir  les  articles  accordés, 
montrant  combien  il  serait  ftcile  de 
convenir  des  aulies,  et  déclarèrent 
d'ai'li  urs  vouloir  s'en  tenir  à  la  Cou- 
fess  on  d'  vut:;.'-bi,iuig:  i'alFaire  fut  donc 
comnuiiiiquee  au  légat  par  Charles- 
Quint.  Contariiii  donna  par  écrit  une 
ï'épunse  conçue  en  termes  ambigus  : 
«  Avant  vu,  disait-il,  le  livre  de  la  Con- 
corde et  tous  les  écrits  des  députés 
de  la  conférence,  il  trouvait  que  , 
comme  les  protestants  différaient  de 
la  créance  commune  de  l'Église  en 
certains  articles,  sur  lesquels  il  es- 
pérait de  les  voir  bientôt  d'acooid 
avec  les  callio'iques,  l'on  ne  devait 
point  passer  outre,  mais  remettre 
la  déci.Mon  du  tout  au  pape  et  au 
Sainî-Siége  ou  an  concile  général  qui 
allait  bi -lilôt  s'assembler.  »  En  même 
temps,  le  légat  réunit  chez  lui  tous 
les  évcques,  el,  dans  un  très  long 
disr.oui  s,  il  les  exhorta  à  ne  point  scan- 
daliser les  peuples  par  le  luxe,  l'ava- 
rice et  i'ambi.tion,  à  visiter  leurs  dio- 
cèses, à  soulager  \v^  pauvres,  à  éliblir 
dei  écoles  et  des  collée,e.s ,  à  ne  con- 
férer les  béuélires  qu'à  (les  ecclésiao- 
Vcjues  pieux  et  éclaires  ,  etc.  Cuntaini 
donna  cypic  de  ce  discours  à  l'em- 
pereur, aux  évèques  et  aux  princes  ; 
m.iis  aucuu  des  deux  partis  ne  fat 
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content  ni  des  discours,  ni  de  la  con- 
duite du  légat.  Les  catholiques  trou- 
vèrent qu'il  semblait  appiouver  les. 
articles  accordés  dans  la  conférence  , 
et  qu'il  ne  s'opposait  pointa  ce  qu'ils 
fussent  obseivés  jusqu'à  la  tenue  du 
concile.  Les  protestants  se  plaignirent 
aussi  de  Conlarini,  dont  ils  louaient 
d'ailleurs  la  profonde  érudition  ,  et 
déclarèrent,  par  écrit,  que  le  légat  se 
trompait  en  pensant  qu'on  leur  ferait 
approuver  les  erreurs  qu'ils  avaient 
jusque  là  condamnées.  Contarini  ré- 
pondit par  un  trrisième  éciit  aux 
plaintes  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, et  déclara  qu'il  n'avait  rieu 
voulu  décider,  ni  délinir  qu'on  dût 
recevoir  ,  tolérer  ,  même  observer 
certains  articles  jusqu'au  futur  con- 
cile j  mais  Charles-Quint  n'eut  aucun 
égard  à  celte  déclaration,  li  désirait 
que  les  troubles  religieux  fusscnl  pa- 
cifies ,  afin  de  réunir  contre  les  ïurks 
toutes  les  forces  de  la  chrélienlé.  Il 
invita  donc  la  diète  à  délibérer  si 
l'on  devait  recevoir  les  articles  accor- 
dés dans  la  conférence,  du  moins 
jusqu'au  concile.  Les  princes  éîccti  urs 
adoptèrent  cet  avis,  en  exprimant 
le  \ceu  d'un  concile  national  en  Allc- 
m  gne.  Les  protestants  firent  la  même 
réponse,  déclarant  néanmoins  qu'ils 
i.'areepteraient  jamais  un  concile  où 
le  j)apc,  par  ses  légats,  serait  juge 
des  aff.iiies  de  la  religion.  Conlarini 
écrivit  alors  à  tous  les  étals  de  l'em- 
pire pour  s'opposer  à  la  tenue  d'un 
ooncile  national  ,  alléguant  que  les 
dilférents  concernaient  l'Eglise  uni- 
vcrseiic,  et  ne  pouvaient  être  termi- 
nés que  dans  des  conciles  généraux. 
Il  publia  aussi  un  quatrième  écrit 
sur  h:  même  sujet  ;  les  théologiens 
juolesîants  le  réfutèrent.  Voyant  ainsi 
les  avis  partagés  ,  Charles  congédia 
la  diète,  en  annonçant  qu'il  ferait  le 
voyage  d'iîalie  pour  obtenir  du  pape, 
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soit  un  concile  gênerai ,  soit  mi  con- 
cile national ,  et  que,  si  l'iui  et  l'autre 
étaient  refusés,  il  convoquerait  dms 
dix- huit    mois    une    dicte    où    l'on 
prierait  le  pape  d'envoyer  un  légat, 
et  où  l'on  lâcherait  de  terminer  les 
difTérents.   Cependant   Contarini    fut 
rappelé  de  sa  légation  en  Allemagne. 
La  coiir  de  Rome  ne  paraissait  pas 
conlcnte  de  ses  négociations.  On  lui 
reprochait  d'avoir  trop  accordé  aux 
protestants,  d'être  dans  leurs  intérêts , 
de  n'avoir  pas  montré  assez  de  résis- 
tance, et  d'avoir  mis  l'autorifc    du 
pape  en  danger.  Contarini  arriva  à 
Korae;  il  se  justifia  facilement,  et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  légat,  à  Bolo- 
f;ne,  où  bientôt  après  il  mourut,  le 
24   août    1542  ,    âgé    de   cinquan- 
te-neuf ans.    Contarini  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  dont  le  re- 
cueil fut  imprimé  à  Paris  ,  en  107  i , 
jn-fol.  Les  principaux  sont  :  L  De  im- 
anortalitate  animce.  L'autrur  établit, 
par  des  raisons  naturelles,  l'immor- 
talité de  l'ame,  contre  le  sentiment 
de    Pomponace ,    son   maître  ,  qui  , 
croyant  qu'où  ne  pouvait  la  démon- 
trer par  la  raison,  soutenait  que  la 
ioi  seule  pou,vait  nous  apprendre  cette 
vérité.  IL  Conciliorum  ma^is  iliiiS' 
irium  Summa.  Cette  Somme,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions,  est  un  des  plus 
anciens  recueils  de  ce  genre. Contarini 
le   composa  lors   de  la   convocation 
du  concile  de  Trente.  Ce  n'est  qu'un 
abrégé   des  principiux  conciles  jus- 
qu'à celui  de  Florence,  que  l'auteur 
appelle  le  neuvième  œcuménique.  Il 
paraît  avoir  suivi  l'ordre  qu'Isidore 
tient  dans  sa  collection.  On  y  li'ouve 
des  remarques  judicieuses  qui  servent 
à  faire  connaître  le  dogme ,  la  mo- 
rale cl  la  discipline  de  l'Église.  III. 
De  polestate  pontificis.  Ce  traité  de 
la  puissance  du  pape  est  réuni  h  la 
Somme  des  conciles  dans  plusieurs 
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éditions ,  notamment  dms   celle   de 
Venise,    i5Gi,  in  8'.  Contarini  éta- 
blit que  le  droit  de  gouverner  ^]igli^c 
appartient  aux  papes  ,  successeurs  de 
S.  Pierre,  à  qui  J. -C.  l'a  donné,  et 
qu'il  est  de  droit  divin.  IV.  De  ma- 
gistralibiis  ac  republicd  venetorum 
libri  y^  Paris,  Vascosan,  i545,  iu- 
4".,  souvent  réimprimé,  traduit  en 
itaiien  et  en  français  (  /^.Cootwyk.  ) 
L'auteur,  connue  vénitien  ,  n'a   gar- 
de d'expliquer  le  gouvernement  de 
sa  république  ;   il    se  borne  à   faire 
connaître  les    anciennes   magistratu- 
res   et  les  tribunaux  de    Venise.  V. 
De   elemgnlis    et  eoriim   mixtionl- 
hiis  lihri  V^  Paris,    i548,   in -8'. 
Les   autres    ouvrages    de    Contarini 
sont  quatre  livres  des  Sacrements  : 
les  matières   n'y  sont  qn'elfleuréea  ; 
deux   livres  Des  devoirs   des    évé- 
ques  :  ils  contiennent  des  maximes 
très  utiles  ;  des  Scholies  sur  les  Epi- 
tres  de  S.  Paul  :  le  sens  littéral  y 
est  bien    expliqué  dans  les  endroits 
les  plus   diillciles  ;  des    Traités  de 
controverse  contre  Luther  :  la  mé- 
thode de  l'auteur   est  d'expliquer  la 
doctrine  de   l'Eglise ,    de  faire  voir 
qu'elle  est  conforme  à  l'Ecriture  ;  et 
que  les  novateurs  ne  l'attaquent  que 
sur    de    fausses    suppositions  ;   une 
Explication  du  psaume  ^^d  te  le- 
vai>i,  composée  à  la  prière  d'une  sœur 
qui  s'était  retirée  dans  un  monastère; 
une   traduction    des    Exercices  spi- 
rituels de   S.   Ignace,   dont  il   était 
ami;  im  Catéchisme,  des  traités  de 
la  Justification ,  de  la  Prédestina- 
lion  et  du   Libre  arbitre.  Contarini 
paraît  avoir  des  sentiments  particu- 
liers sur  la  prédestination.  Il  déclare 
qu'il  ne  peut  adopter,  sur  ce  point, 
le  sentiment  de  S.  Augustin ,  et  qu'il 
ne  pense  pas  comme  ceux  qui  disent 
que  les  hommes  seront  réprouvés  à 
cause  du  pccbc  originel,  I!  croit  qu<^ 
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la  prédestination  et  la  réprobation 
lie  sont  point  des  causes  nécessaires 
du  salut  et  de  la  condamnation.  Au 
surplus,  il  conseille  aux  prédicateurs 
de  parler  sur  ces  matières  avec  beau- 
coup de  réserve  et  rarement.  Con- 
tirini  écrit  avec  netteté,  correction 
«t  politesse  ;  mais  on  trouve  qu'il 
est  plus  philosophe  que  tlicologien. 
Jean  Casa  a  donné  une  f^ie  de  Con- 
tarlni  dans  ses  Latina  monimenta , 
Florence ,  1 564  ,  in-4.  ;  on  en  a  une 
autre ,  écrite  en  italien  par  Louis  Bec- 
catello  ,  Brescia  ,  1746,  in-4".  Le 
cardinal  Qnirini  eu  fut  l'éditeur,  et  y 
joiç;nit  quelques  pièces  qui  concer- 
nent Confarini.  V — ve. 

COrsTARINI  (  Jean  ) ,  peintre  , 
con^^rripoj'air'  des  Palma  ,  naquit  à 
Veiiise  en  i549,  ^^  Y  "lonrut  en 
i6o5.  Son  père,  qui  avait  été  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Padouc,  vou- 
Jijt  lui  faire  étudier  le  droit  ;  mais 
Jean  aima  mieux  suivre  la  carrière  de 
la  peinture.  11  préféra  le  style  du  Ti- 
iie^^,  et  posséda  à  un  degré  émincnt 
le  talent  de  bien  peindre  les  voûtes 
et  les  plafonds  ,  comme  on  le  voit  à 
S(.-François-de-PauIc  à  Venise,  où  il 
a  laissé  une  Résurrection.  Il  alla  en 
Allemagne ,  et  travailla  pour  Rodol- 
phe II,  qui  le  fit  chevalier.  Ses  sujels 
le''  pi  us  ordinaires  sont  tirés  de  la  my- 
/hologie.  Il  a  peint  aussi  le  portrait. 
//  eut  pour  élève  Tibère  Tinelli,  qui 
montra  encore  plus  de  talent.  Le  clic- 
valirr  Marini  a  f  lit  quelques  poésies 
en  l'honneur  de  Contariiii.  Le  musée 
possède  un  tableau  de  ce  peintre.  A —  d. 

CONTARIM  (Yi>cent),  littéra- 
teur, né  à  Venise  en  i  S^-; ,  s'était  ac- 
quis une  telle  réputation  ,  que  les  ma- 
gistrats de  Padone,  pour  le  fixer  dans 
celte  vilîc,  créèrent  en  sa  faveur  une 
chaire  extraordinaire  d'éloquence 
p:recque  et  latine,  Il  n'était  alors  âgé 
que  de  vingt-six  ans.  Il  professait 
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encore  à  Padoue  eu  161 4;  Eiais  des 
tracasseries  qu'il  éprouva  le  détermi- 
nèrent à  donner  sa  démission.  11  se 
relira  d'abord  à  Rome ,  où  il  passa 
deux  années.  Il  entreprit  un  voyage 
dans  ristrie  pendant  l'été  de  161 7; 
l'extrême  chaleur  qu'il  eut  à  souffrir , 
et  peut-être  le  chagrin  qu'il  con- 
servait d'avoir  quitté  sa  place ,  le 
rendirent  malade;  il  se  hâta  de  se 
rendre  à  Venise,  où  il  mourut  peu  de 
jours  après.  Muret  et  Juste  -  Lipse 
étaient  au  nombre  de  ses  amis  j  il 
écrivit  cepcndaut  coutre  Lipse,  et 
avec  trop  peu  de  ménagement.  On  a 
de  Contarini  :  I.  Fariarum  lectio- 
7mm  liber,  in  quo  multis  veterum 
cùm  grœcorum  lianlatinorumscrip- 
torum  loci  illustrnntur  aique  emen- 
tfantur ,  Y cnisp.,  1G06,  in-4''.,  l'are. 
L'édition  d'CJtrecht,  1754  ,  in-8°.  ,a 
l'avantage  d'être  augmentée  des  re- 
marques de  ISicolas  Bond.  II.  De 
frumentarid  Romanomm  largllio- 
ne ,  et  de  militari  Romanorum  sti- 
pendia commentarius  ,  Venise , 
ifioQ,  iu-4".  ;  Wcsrl,  1669,  in -8°. 
Le  preraiei"  de  ces  traites  a  été  inséré 
dans  le  tome  VlJl,  et  le  second  dans 
le  tome  X  du  Thcsanriis  antiquit. 
Romanarum  de  Graevius'.     W — s. 

CONTARINI  (  Smopî  ) ,  poète  ita- 
lien y  et  procurateur  de  St.-Marc, 
élait  né  à  Venise ,  en  1 565.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Pa- 
doue, sous  les  meilleurs  maîtres  ,  il 
alla  à  Rome  pour  se  former  â  l'esprit 
des  affaires  ;  et  quand  il  en  revint,  le 
sénat  l'envoya  en  qualité  d'ambassa- 
deur au  duc  de  Savoie  ,  ensuite  au 
roi  d'Espagne  Philippe  II  ,  puis  à 
Constantinoplc  ,  auprès  de  Maho- 
met III  ,  après  cela  au  pape  Paul  V, 
et  ciifin,  à  l'euipercur  Ferdinand  II. 
La  haule  dignité  de  procurateur  de 
St.-Marc  lui  fut  conférée,  et  il  fit  en- 
core un  voyage  à  Constantinoplc  pour 
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les  intérêts  de  l'état.  Lors  de  la  peste 
qui,  en  iG5o  ,  vint  ravager  la  ville  de 
Venise,  il  ne  voulut  point  fuir  le  dan- 
ger, parce  qu'il  lui  aurait  fallu  s'éloi- 
gner d'une  cite  dans  laquelle  il  regar- 
dait comme  d'autant  plus  important 
de  maintenir  le  bon  ordre,  que  c'était 
l'un  des  moj'ens  les  plus  eflicaces  pour 
en  e'carter  ce  terrible  fléau.  Il  mourut 
le  10  janvier  i655  ,  des  suites  de  ce 
mal,  comme  encore  des  fatigues  qu'il 
avait  essuyées  en  cette  affieuse  cir- 
constance. Les  mémoires  de  ses  am- 
bassades ,  qu'on  prétend  qu'il  avait 
écrits ,  n'ont  jamais  été  publiés  ;  le 
vénitien  Bali  Farsetti,  qui  publia  sa 
vie  à  Venise  en  1772  ,  possédait  un 
cahier  de  ses  poésies  en  langue  ita- 
lienne, qu'à  sa  mort  ,  arrivée  l'an 
1 792  ,  il  a  léguées  ,  avec  ses  propres 
manuscrits  ,  à  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc.  G — îï. 

CONTAT  (Louise  ,  M'^''.  de  Par- 
>'Y,  connue  au  théâtre  sous  le  nom 
de  mademoiselle),  née  à  Paris  en  1 760, 
débuta  à  la  Comédie  française  le  5  fé- 
vrier ^776,  par  le  rôle  d'Atalide  de 
la  tragédie  de  Hajazet,  et  fut  reçue 
en  1777.  Ses  débuts  n'eurent  rien 
de  remarquable.  Élève  de  M"''.  Pré- 
vi'lc ,  on  lui  trouva  la  diction  sage  , 
le  maintien  noble  de  son  institutrice, 
mais  elle  retraça  aussi  ses  défauts , 
qui  étaient  un  peu  de  monotonie  et 
un  ton  généralement  froid;  cependant 
la  grâce,  la  fin.  sse  qu'elle  laissait  en- 
trevoir, enhardirent  quelques  auteurs 
à  lui  confier  des  rôles  neufs ,  et  ou 
la  vit ,  dans  les  Courtisanes  de  M. 
Palissot  et  le  Fieux  Garçon  de  Du- 
buis^on ,  céder  phis  à  ses  heureuses 
•dispositions  qu'à  des  leçons  qui  sem- 
blaient en  contrarier  le  développe- 
ment. C'est  vers  cette  époque  que  Beau- 
marchais ,  qui  avait  luie  aussi  grande 
habitude  du  théâtre  que  du  monde  , 
donna  à  celte  actiice,  alors  en  pos- 
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session  de  l'emploi  des  grandes  co- 
quettes ,  un  rôle  de  soubrette ,  et  le 
brillant  succès  de  M''".  Contât  dans 
Suzanne  (  du  Mariage  de  Figaro  ) , 
prouve  qu'il  avait  bien  présumé  de 
la  souplesse  de  son  talent.  La  piè- 
ce était  à  peine  finie  lorsque  Pre- 
ville ,  surpris  et  enchanté  ,  vint  lui 
dire  dans  la  coulisse  :  «  Voilà  la  pre- 
«  mière  infidélitéqu  ou  m'ait  fait  faire 
»  à  M^^*".  Dangevdle.  »  Faisant  ainsi 
allusion  à  l'impression  profonde  que 
cette  dernière  actrice ,  qui  jouait  l'em- 
ploi des  soubrettes  ,  avait  laissée  dans 
son  esprit.  Dès-lors  la  réputation  de 
M"^'  Contât  parut  fixée ,  et  n'eut  plus 
besoin ,  pour  s'accroître,  que  de  nou- 
velles occasions;  les  auteurs  s'empres- 
sèrent de  les  lui  oftVir.  On  se  fera  une 
idée  de  la  variété  de  son  talent  en  se 
rappelant  qu'elle  a  joué  avec  une  égale 
perfection  plusieurs  rôles  des  comé- 
dies de  Marivaux ,  la  Coquette  cor- 
rigée ,  M'"*",  de  Volmar  dn  Mariage 
Secret,  M"^''.  Evrard^»  Vieux  Cé- 
libataire ,  Elmire  du  Tarlujfe ,  Ce'- 
limène  du  Misanthrope,  et  une  foiûc 
d'autres  ,  dans  lesquels  il  faut  ou  de 
la  sensibilité,  ou  de  la  profondeur, 
ou  de  la  finesse  et  de  la  grâce ,  ou 
enfin  un  mélange  de  ces  diverses 
qualités  ,  que  jVP'",  Contât  possédait 
à  un  haut  degré,  et  qui  étaient  encore 
rehaussées  par  un  maintien  plein  de 
décence,  une  taille  élégante  et  la  phy- 
sionomie la  plus  spirituelle.  C'est  sur- 
tout à  cette  rare  intelligence,  qui  crée 
en  quelque  sorte  des  bc<autés  dans 
des  rôles  jusque-là  peu  remarqués, 
qu'il  faut  attribuer  la  vogue  qu'elle  a 
donnée  aux.  pièces  dé  Marivaux. 
M"".  Contât,  en  acquérant  de  l'em- 
bompoint  ,  crut  devoir  ne  garder 
qu'une  partie  des  rôles  dans  lesquels 
cependant  on  la  revoyait  toujours 
avec  plaisir  ;  elle  en  joua  avec  la 
même   supcïiorité   quelq\ici-iuis    de 
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remploi  des  mères ,  et  elle  aurait 
pu  briller  ciicoi'c  loug-tcmj  s  su>  la 
scène  française,  lorsqu'tilc  se  re:iia 
du  théâtre,  a  l'àge  de  cinquante  ans, 
laissant  de  vifs  regi-ets.  Les  |'er- 
somies  qui  ont  coui  u  M""",  de  Par- 
ny  dans  le  monde,  el  dt;  ce  nombre 
sont  des  gens  de  'ettres  très  distin- 
gués ,  s'accordent  a  loaei  en  eilc  la 
bonté  de S'.'n  cœur,  la  douceur  de  ses 
mtJturs,!'.  francliise  de  son  caractère. 
Une  iaisi:ii  -olide  ,  jointe  à  be  Ui  oup 
d'esprit  naturel ,  et  fortifiée  par  l'ins- 
truction ,  l'ont  fait  citer  comme  un 
modèle  pour  le  cliarme  el  le  piquant 
de  la  conversalicn.  Un  trait  peut  ser- 
Tu"  à  faire  connaître  à  la  fois  son  es- 
prit et  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
La  reine,  ayant  désiré,  en  i7v>9, 
aller  à  la  Comédie  française  et  y 
voir  représenter  la  Gouvernante, 
fit  savoir  à  M'^"'.  Contât  qu'elle  sou- 
Laitait  la  voir  dans  ce  rôle ,  qui  n'é- 
tait point  de  son  emploi.  11  faillit  des 
efforts  surnaturels  pour  appiendre 
en  vingt  -  quatre  heures  plus  de 
cinq  cents  vers;  ]M"^  Contât  fit  ce 
qu'on  aurait  pu  croire  impossible,  et, 
satisfaite  d'clle-mcme  ,  écrivit  à  la 
pei  sonne  qui  lui  avait  fait  part  des 
désirs  de  la  reine.:  «  J'ignorais  ou 
*  était  le  siège  de  la  mémoire,  je  sais  à 
»  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.»  Celte 
lettre,  qui  fut  publiée  par  ordre  de 
la  reine ,  faillit  bientôt  après  coûter 
la  vie  à  son  auteur,  et  devint,  pen- 
dant les  orajres  de  la  révolution,  le 
luotd  de  son  arrestation.  Un  lit  dans 
«ne  excellente  notice  publiée  dans  les 
journaux  que ,  six  semaines  avant  sa 
mort.  M'"  ,  de  Parny  jeta  au  feu,  mal- 
gré l'opposition  d'un  témoin ,  un  re- 
cueil assez  considérable  d'ouvrages  en 
vers  et  en  prose  échappés  à  sa  plume , 
el  qu'elle  anéantissait  parce  qu'ds  con- 
tenaient quel(jues  traits  de  satire  per- 
sonnelle. M'"',  de  Parny   est  morte 
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le  9  mars  i8i5  .  des  suites d'nn  can- 
cei  .  ef  ..pi es  cinq  moi^  de  >oiiffranceSi 
qn'  |io   a    supportées    avec  un    rare 
Courage.  P — X. 

CUÏNTI'^  (Iacob  de),  peintre,  na- 
quit à  Florence  en  i5oi.  Il  fu!  élève 
d'André  del  Sarto,  devmt,  .sous  ce 
grand  m.ùtre,  un  dessinateur  correct 
et  nu  habde  coloriste.  Il  pdgniil  le 
portrait  avec  tant  de  su.  ces  qu'il  fut 
appelé  à  Rome,  quoique  cette  ville 
comptât  alors  parmi  les  artistes  qui 
l'embeilissaient  lic  leurs  ouvrages  plu- 
sieurs maîtres  célèbres  dans  ce  genre 
de  peintnre.  Conte  fit  le  portrait  de 
plusieurs  papes  ,  princes  et  autres 
grands  personnages  ;  on  voit  dans  les 
églises  de  Rome  plusieurs  tableaux 
de  sa  composition,  lous  les  ouvrages 
de  Conte  annoncent  un  maître  foruiiî- 
à  l'école  des  grands  modèles.  Son 
dessin  est  pur,  son  coloris  a  de  l'éclat 
et  ses  composit'ons  sort  bien  enten- 
dues. Jacob  de  Conte  mourut  à  Romç 
en  I  SqS.  a — s, 

CUiSTK  (le)  Foy.  Leconte. 

Conté  (  Nicolas  -  Jacques  ), 
peintre,  chimiste  et  mécanicien  habi- 
le ,  naquit  à  Si.-Céncri,  près  de  Séfz, 
en  Normandie,  le 4  août  l'y 55  Etant 
encore  en  bas  âge,  il  perdit  son  père. 
Sa  mère  le  garda  près  d'elle ,  espérant 
qu'il  l'aiderait  un  jour  à  fiire  valoir 
leur  commun  héritage;  mais,  à  peine 
avait-il  douze  ans,  qu'un  penchant 
i?ivincib!e  l'entraîua  vers  la  mécani- 
que et  !a  peinture.  Ses  premiers  essais, 
composés  à  l'iiisu  de  ses  parents,  sans 
maître,  sans  secours,  avec  les  seuls  ins- 
truments qu'il  s'éiait  faits  lui-même, 
devaient  nécessaiiement  manquer  de 
correction  et  d'élégance;  mais  on  y 
découvrait  déjà  l'étincelle  du  talent  y 
el  surtout  cet  esprit  d'invention  par 
lequel  Conté  devait  se  distinguer  un 
jour.  Pourrait-on  cmire,  par  exem- 
ple, que,  n'ayant  d'outil  qu'un  cou- 
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teau,  il  était  parvenu  à  fabriquer  un 
violon,  un  violon  qui  a  ctc  oiiteuLlu 
av(C  plaisir  dans  plusieurs  concerts, 
et  qu'un  de  ses  amis  conserve  encore 
aujourd'hui  ?  U  n'avait  pas  alors  dix- 
huit  ans.  M'"",  de  Pie'mesie,  supe- 
rieurp  de  l'hôpital  de  Se'ez,  instruite 
des  dispositions  du  jeune  Coulé,  l'en- 
j^agcaà  peindre  divers  sujets  relii;ieux 
pour  i'egiise  de  cet  établissement.  On 
imaginera  aisément  qu'il  entreprit  ce 
travail  avec  crainte;  mais ,  ce  qui  est 
plus  difficile  à  croire,  i;  y  réusî-it.  On 
montre  encore  aujourd'hui  ces  ta- 
bleaux dans  l'église  de  l'tJôlol-Dicu 
de  Séi'Z  ,  et  l'on  admire  comment  ua 
jeune  liomme,  n'ayaoljamais  eu  d'au- 
tre maître  que  Ja  nature,  a  pu ,  à 
quelques  incorrections  de  desMu  près, 
eN.éculer  de  pareilles  compotilions. 
Eu;  ouragé  par  le^  suffrages  qu'd  re- 
cueillait ,  Conté  se  livra  à  la  peinture 
du  porli-.ut,  en  y  joignant  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mécaniques, 
poiM'  lesquelles  il  se  sentait  un  goût 
particulier  II  se  fit  bientôt  une  ré- 
putali;n  dans  toute  la  province,  par 
la  res^em'Jlauce  p.rlaite  de  ses  por- 
traits ,^  la  fraî(h(ur  et  la  véiiîé  du 
coloris,  de  soi  te  que  l'intendant  d'A- 
lençon  désira  le  connaître ,  et  le  dé- 
termina à  aller  perfectionner  son 
talent  à  Paris.  Vers  cette  époque, 
Conté,  s'étant  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  un  seigneur  des  environs  d'A- 
lençon  ,  enti  éprit  de  lever  le  plan  de 
ses  terres;  mais  trouvant  la  métliouc 
iif-ilée  jusqu'alors,  longue  et  peu  sûre , 
ii  inventa  un  intrumeut  tiès  simple 
j)our  mesurer  les  distances,  l 'ans  le 
inèiue  temps  ,  Conté  fit  aussi  exécu- 
ter une  machine  hydraulique  très  in- 
génieuse ,  qui  fut  soumise  à  l'examen 
de  l'académie  des  sci.nces ,  et  dont 
celte  compagnie  rendit  un  compte 
avantageux  :  elle  est  mainlcnant  dé- 
posée dans  le  beau  cabinet  de  pliysi- 
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que  de  1\I.  Charles ,  qui  l'employait 
habituellement  dans  ses  démonstra- 
tions. Les  talents  de  Conté,  et  les  qua- 
lités de  son  cœur  qui  valaient  mieux 
encore,  lui  gagnèrent  l'estime  et  la 
confiance  d'une  femme  issue  d'une 
des  premières  familJes  de  Noiinandie 
par  ses  parents  maternels;  li  l'épousa. 
Tous  deux  se  trouvai<nt  privés  de 
fortune;  ce  fut  pour  Conté  un  nou- 
veau motif  de  redoubler  de  zèle  dans 
sa  double  carrière.  Arrivé  à  Paris , 
son  temps  se  trouva  partagé  entre 
les  portraits  qu'on  lui  demandait  de 
toutes  [)arts ,  et  les  études  qu'il  vou- 
lait continuer.  11  satisfit  à  /ces  deux 
genres  d'eiig.igemenis  ;  tandis  qu'il 
l'aisiit  de.-  portraits  p  lur  les  autres, 
il  suivait  pour  lui-même  des  cours 
d'auatomie,  de  chimie,  de  plivsique 
et  de  mécanique.  Ce  fut  ainsi  que, 
dans  le  silence  des  arts  et  dans  le 
commerce  de  quelques  vrais  amis, 
s'écoulèrent  paisiblement  les  six  pre- 
mières années  de  son  séjour  dans  la 
capitale.  Les  temps  orageux  de  U 
révolution  le  tirèrent  de  sa  retraite. 
A  l'époque  où  l'on  voulut  fiire  di'S 
aéroatats  une  raaehine  de  guerre , 
il  fut,  avec  plusieurs  antres  savants  , 
chargé  de  répéter  en  grand  l'expé- 
rience de  la  décomposition  de  l'eau 
par  le  moyen  du  fer.  Ou  voulait  sul»- 
slituer  ce  procédé  à  l'emploi  de  l'acide 
sulfurique  ,qui  paraissait  devoir  être 
trop  coûteux.  L'activité  de  Conté  et 
SCS  lumières  le  firent  distinguer  ;  on 
le  chargea  de  répéter  les  expériences 
])lus  eu  grand  à  Bleudon,  et  on  hii 
donna  la  direction  d'une  école  d'aé- 
rostiers  quo  l'on  y  avait  placée.  La 
plupart  des  élèves  arrivaient  dans  cette 
école  sans  aucune  teinture  de  chimie, 
de  dessin  ,  ni  de  niatliémaliques  ;  ils 
en  sont  sortis  avec  des  connaissances 
qui  les  ont  mis  en  étal  de  suivre  la  car* 
lière  des  arts ,  où  quelques-uns  nicmé" 
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se  sont  distingués  depuis.  Conté  s'était 
particulièrement  chargé  de  faiic  di- 
verses expériences  pour  reconnaître 
l'altération  que  le  gaz  hydrogène  pou- 
vait produire  sur  l'enveloppe  des  aé- 
rostats ;  il  avait  préparé  pour  cet  ob- 
jet plusieurs  matras  remplis  de  dif- 
férents gaz  ,  et  des  morceaux  de  taffe- 
tas enduits  de  compositions  diverses. 
Voulant  nn  soir  terminer  ses  obser- 
vations, il  se  fait  donner  une  lumière 
qa'd  place  à  l'extrémité  de  son  labo- 
ratoire ,  et  il  enlève  le  bouchon  d'un 
des  matras  pour  essayer  le  gaz  qu'il 
renfermait.  Malheureusement  la  porte, 
laissée  eatr'ouverte ,  établit  un  cou« 
rant  d'air,  qui  porte  le  gaz  hydrogène 
combiné  sur  la  lumière;  il  se  forme  à 
rinstant  une  traînée  de  gaz  enflammé, 
qui,  en  arrivant  au  matras,  produit 
une  détonation  terrible,  brise  tous  les 
instruments  de  verre,  dont  les  éclats 
atteignent  Conté  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Il  tomba  baigné  dans 
son  sang,  etlc  pansement  de  ses  plaies 
donna  la  triste  certitude  qu'il  était  pri- 
vé de  l'œil  gauche.  Le  gouvernement, 
touché  de  sou  zèle,  lui  conféra  le  grade 
de  chef  de  brigade,  avec  le  commande- 
ment en  cljcf  des  aérostieis.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  que  se  fit  sentir 
la  nécessité  de  former  uu  dépôt  des 
modèles,  outils,  instruments  et  ma- 
chines relatifs  aux  arts  et  métiers,  dis- 
séminés sans  ordre  sur  plusieurs 
pointr.  de  la  capitale.  Le  Conservatoire 
fut  établi ,  cl  Conté  en  fut  nommé 
membre.  A  cette  époque  encore ,  la 
pénurie  des  crayons  que  nous  tirions 
de  l'étranger  augmentait  de  plus  en 
plus;  l'agence  des  mines,  consultée 
par  le  gouvernement,  chargea  Conté 
de  reproduire  ou  de  remplacer,  à  force 
d'industrie,  une  matière  que  notre  sol 
lie  donne  point  :  il  réussit,  et  éleva  , 
en  moins  d'une  année,  la  manufac- 
Uire  de  crayons  qui  porte  sou  nom. 
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Il  s'occupait  d'y  joindre  un  nouveat» 
genre  de  couleurs  inattaquables  à  tou> 
If  s  agents  connus  ;  mais,  appelé,  avec 
beaucoup  d'autres  savants  .  à  Texpé- 
ditiou  d'Egypte  ,  il  ne  put  achever 
cette  entreprise.  Il  partit  en  qualité 
de  chef  de  brigade  du  corps  des  aé- 
rostiers  qu'il  avait  commandé  à  Meu- 
don.  A  peine  arrivé  à  Alexandrie, 
il  se  livra  aux  travaux  les  plus  urgents 
pour  le  service  de  cette  place,  presque 
dénuée  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  l'armée.  Il  proposa  une  ligne 
télégraphique  pour  signaler  à  notre 
flotte,  qui  était  stationnée  à  Aboukir, 
l'apparition  de  la  flotte  anglaise.  Cet 
avis  fut  négligé,  et  l'on  n'eut  connais- 
sance de  l'ennemi  qa';uj  moment  ou 
il  fallut  se  battre.  Après  le  comlat .  les 
Anglais  menaçaient  Alexandrie,  qu'on 
pouvait  enlever  d'un  coup  de  main  ; 
il  construisit  en  deux  jours, au  Phare, 
des  fourneaux  à  boulets  rouges  avec 
les  moyens  les  plus  simples;  depuis, 
les  vaisseaux  anglais  se  tinrent  éloignés 
des  cotes ,  et  l'on  eut  le  temps  de 
fortifier  la  place.  Appelé  peu  après  au 
Kaire  ,  il  forma  aussitôt  des  ateliers 
destinés  à  remplir  les  besoins  des  dif- 
férentes armes  et  de  tous  les  services 
publics.  La  révolte  du  Kaire  venait 
de  mettre  au  pouvoir  des  Arabes  les 
instruments  et  les  machines  r  .'ssem- 
blés  en  France  pour  !'exp:dition;  il 
fallut  tout  créer,  jusqu'aux  outils  eux- 
racmes;  mais  aucun  obstacle  n'arrêiail 
le  cénie  actif  et  fécond  de  Coulé.  Il 
fit  plusieurs  moulins  à  vent ,  dans  un 
pays  où  l'on  ne  couiiaissail  rien  de 
semblable,  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  Kaire  ,  pc^ur  l'imprùiierie 
orientale  ,  pour  la  fabrication  de  la 
poudre.  Il  créa  diverses  fonderies: 
on  faisait  dans  ses  ateliers  des  canous , 
de  l'acier  ,  du  carton  ,  des  toiles  ver- 
nissées ,  etc.  Eu  )noins  d'un  an.  it 
trausporta  ainsi  tous  l«s  arls  de  l'Eu-- 
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ro])e  dans  une  terre  lointaine ,  et  jos- 
<ju'alors  presque  (  nticrement  réduite 
a  des  pratiques  grossières.  C'était  peu 
de  tous  ces  services  rendus  à  l'expédi- 
tion ;  Conté  voulut  que  les  habitants 
profitassent  aussi  de  ses  travaux.  II 
visitait  les  manufactures  du  pays  ;  il 
proposait  avec  simplicité  des  amélio- 
rations faciles,  et  il  était  favorisé  dans 
son  dessein  par  l'adresse  et  la  docilité 
qui  sont  propres  aux  naturels.  Aussi, 
a-t-on  vu  en  peu  de  temps  s'introduire 
dans  leurs  fabriques    des    procédés 
nouveaux.  Quelques  années  auraient 
suffi  pour  opérer  une  révolution  to- 
tale dans  leur  industrie.  Au  milieu  de 
ses  visites ,  il  étudiait  les  divers  mé- 
tiers, il  recueillait  des  renseignements 
nombreux,  il  dessinait   les  ateliers, 
les  instruments  et  les  machines.  C'est 
ainsi  qu'il    s'était  fait   un    immense 
porte-feuille,  où  son   pinceau  facile 
et  fidèle  retraçait  une  foule  de  tra- 
vaux ,    de    scènes    intérieures ,    de 
costumes  du  pays  inconnus  aux  au- 
tres voyageurs.  Cette   collection  de 
dessins  a  été  gravée  en  partie  pour  le 
grand  ouvrage  que  publie  la  commis- 
sion d'Egypte;  elle  pourrait  être  re- 
gardée comme  l'ouvrage  d'un  artiste 
qui  ne  se  serait  livré  (ju'à  cet  unique 
travail  ,  et  cependant  son  auteur  pa- 
raissait occupé  tout  entier  des  besoins 
de  la  colonie.  Il  perfectionna  la  fa- 
brication du  pain  ;  il  faisait  exécuter 
des  sabres  pour  l'armée,  des  usten- 
siles pour  les  hôpitaux,   des  instru- 
ments de  mathématiques  pour  les  in- 
génieurs, des  lunettes  pour  les  astro- 
nomes, des  crayons  pour  les  dessi- 
nateurs, des  loupes  pour  les  natura- 
listes, etc.;  en  un  mot,  depuis  les  ma- 
chines  les   plus    compliquées   et  les 
plus  essentielles,  comme  les  moulins  à 
blé,  jusqu'à  des  tambours  et  des  trom- 
))eîtcs ,  tout  se  faljriquait  dans  sou 
établissement.  La  physique  lui  iouv-. 
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nit  en  Egypte  plusieurs  applications 
utiles.  On  lui  dut  bientôt,  par  exem- 
ple, un  nouveau  tp'égr.iphe,  qui  était 
moins  facile  a  établir  là  qu'ailleurs , 
à  cause  du  mirage  et  des  autres  phé- 
nomènes analogues  et  propres  à  cette 
atmosphère  brûlante.  On  voulut,  à 
l'occasion  des  fêles  annuelles,  donner 
aux  Égyptiens  un  spectacle  frappant, 
celui  des  ballons,  et  il  fit  des  mont- 
golfières. On  ne  saurait  détailler  tous 
les  travaux  qu'il  a  exécutés  ou  com- 
mencés en  Egypte.  Des  événements 
imprévus  l'arrachaient  souvent  à  une 
entreprise  utile  pour  des  soins  plus  ur- 
gents. C'est  ainsi  que,  pour  l'embar- 
quement de  l'année  qui  allait  repas- 
ser en  France ,  il  avait  projeté  et 
commencé  la  fabrication  de  citernes 
ou  grands  réservoirs  en  plomb,  qui 
devaient  suppléer  au  manque  de  ton- 
neaux; mais  la  mémorable  bataille 
d'Héliopolis  le  rappela  au  Kaire,  où 
il  dut  organiser  de  nouveau  ses  éta- 
blissements. L'habillement  de  l'armée 
avait  épuisé  tous  les  magasins  du  pays, 
et  l'état  de  blocus  empêchait  le  com- 
merce d'y  apporter  des  draps.  Fabri- 
quer des  draps  pour  une  armée  en- 
tière et  pour  la  consommation  des  ha- 
bitants ,  tel  fut  le  projet  qu'il  conçut, 
et  il  y  réussit  avec  le  même  succès 
qui  avait  couronné  toutes  ses  autres 
entreprises.  Tant  de  services  lui  mdf 
ritèrent  l'estime  la  plus  distinguée  de 
la  part  des  trois  généraux  qui  ont 
commandé  successivement  en  Egypte. 
Ils  appréciaient  surtout  en  lui  cette 
simplicité  unie  à  tant  de  mérite,  et 
qui  le  mettait  au-dessus  de  l'envie; 
cette  intégrité  qui  écartait  de  lui 
tous  les  reproches;  ce  courage,  cette 
constance,  cette  abnégation  de  soi- 
même  qui  rendaient  légers  pour  Im 
tous  les  sacrifices,  et  le  faisaient  re- 
noncer, pour  Je  bien  dos  autres,  aux 
afTeclions  les  plus  chères,  aux  iiitc- 
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rets  iosplus impéiieiixqui l'appelaient 
en  Fraiicc.  Le  r-tour  de  l'expédition 
le  força  d'abandonner  tout  ce  qu'il 
avait  exécuté  en  Egvpte.  Aussi ,  quel- 
que deVir  qu'il  eût  de  revoir  sa  patrie , 
il  ne  put  refuser  des  regrets  à  la  perte 
de  tant  de  travaux  qu'il  avait  eu  la 
doiu'e  luibitudc  de  croire  destines  un 
Jour  à  la  prospérité  d'une  nouvelle 
colonie  française.  11  rc  pporta  au  sein 
de  sa  f;imilie  cette  simplicité  de  mœurs, 
cette  douceur  de  caractère  et  celle 
modestie  rare  qui  lui  ont  toujours  mé- 
rité les  suffraf^es  et  l'estirae  nniver- 
fccis.  11  était  heureux  du  bonliein-  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  ,  lorsqu'il 
perdit  celle  compaj^ne  si  tendrement 
aimée.  Bien  ne  fut  capable  de  le 
dislraire  de  ses  regrets.  «  J'étais  ai- 
»  giiillonnc,  disait-il  à  un  ami ,  par  le 
»  désir  de  plaire  à  ma  femme;  je  lui 
V  rapportais  le  plus  léger  succès.  Que 
»  me  reste-il  maintenant?  »  Néan- 
moins ,  sa  douleur  et  un  état  de  souf- 
france habituelle,  qui  commençait  à 
se  manifester,  n'ariêtèrenl  point  ses 
travaux.  Le  sfouvernemi  ni  venait  de 
créer  la  commission  d'Egypte  ;  il 
chargea  Coulé  de  diriger  l'exécution 
du  grand  ouvrage  qu'elle  allait  pu- 
blier. Le  nombre  des  monuments  et 
des  objets  d'art  qu'il  fallait  représen- 
ter était  immense;  le  seul  détail  de 
la  gravure,  si  on  l'eût  exécutée  par 
les  procédés  ordinaires ,  aurait  exigé 
des  dépenses  énormes,  et  absorbé  un 
grand  nombre  d'années.  Conté  ima- 
gina une  niacliiiie  à  graver,  au  moyen 
de  laquelle  tout  le  "travail  des  fonds  , 
des  <iels  et  des  masses  des  monu- 
ments se  fait  avec  une  facilité,  une 
promptitude  et  une  régidarité  nier- 
\ei!leuses.  L'utilité  de  cette  machine 
n'a  pas  été  bornée  à  l'ouvrage  sur 
l'Egypte  ;  plusieurs  artistes  l'ont  déjà 
introduite  dans  leurs  ateliers.  En 
relaj  comme  dans  toutes  ses  autres 
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inventions  ,  Co:  té  ne  pensa  jamais 
à  ses  ii.lerêls  jjcrïonnds.  il  a  failli 
tout  l'ascendant  de  ses  amis  pour  le 
dc'tei  mi  lier  à  prendre  le  privilège  de 
la  fabrique  des  cravons  ;  iiiYenlioii 
qui  lui  avait  cependant  coûté  beau- 
cou|)  de  dépenses  et  de  peines.  Tant 
de  désintéressement ,  de  talents  et  de 
serviies  ne  pou\aitnt  êtremetoiinus; 
Coulé  fut  l'un  des  premiers  membres 
de  la  légion  d'honniur;  mais  l'esiimë 
publique  ,  dont  il  jouissait  au  plus 
haut  degré,  ne  remplaçait  pas  j)Our 
lui  ce  qu'il  avait  perdu.  Le  coup  qui 
l'avait  frappé  étant  sans  remède,  sa 
santé  continua  de  s'affaiblir,  et  il 
mourut  le  6  décembre  i8o5.  Les  dé- 
tails que  nous  venons  de  donner  sur 
la  vie  de  Conté  sont  extraits  d'un  ar- 
ticle nécrologique  ,  inséré  par  M. 
Verrier  dans  le  i*"".  N°.  de  \! Athce- 
neiim  ;  tout  ce  qui  conceriie  l'expédi- 
tion d'Egypte  est  tiré  d'une  notice 
publiée  par  M.  Jomar,  quia  succédé 
à  Conté  dans  le  travail  de  la  eommis-. 
sion  ,  et  qui ,  en  Orient  et  en  France  j 
a  été  le  témoin  de  tous  ses  travaux. 

B— T. 

CONTENSON  (  Vincent  ),  né  vers 
i64o,  dans  l'ancien  diocèse  de  Con- 
dora ,  entra  chez  les  dominicains  à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  se  fit  une  répu- 
tation comme  prédicateur,  et  mourut 
à  Creil ,  dans  le  diocèse  de  Bcauvais , 
où  il  venait  de  prêcher  l'Avent ,  le  s'y 
décembre  \iiif\.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
assez  estimé, intitulé:  Theologia  men- 
tis et  cordis.  Aussitôt  aprè^  sa  mort  , 
on  l'imprima  à  Lyon  en  9  vol.  in-12  j 
ou  eu  donna  une  seconde  édition  aug- 
menlée ,  dans  la  même  ville,  en  1G87  y 
1  vol.  in-fol.  Contenson  a  voulu  faiiC 
disparaître  l'aridité  des  scolasliques 
par  de  nomjjreuses  citations  de  tout 
ce  que  les  Pères  ont  écrit  de  plus  solide 
et  de  plus  beau  sur  le  dogme  et  sur  la 
morale.  11  traite  des  matières  de  la 
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jfrcice,non  d'inie  maiiière  scclie  et  spé- 
culative ,  mais  dans  le  j^oiit  de  S.  Au- 
gustin. On  trouve  sa  vie  d.uis  les 
Hommes  illusires  de  l'ordre  de  S. 
Dominique,  par  le  P.Touroii,  tom.  V. 

V— VE. 

CONTI  (  Armand  de  jjourcon  , 
prince  de),  frère  du  grand  Condé, 
et  clief  de  la  branche  de  Conti,  na- 
quit à  Paris  en  1629.  ï'  *^'^''  faible 
et  contrefait.  Ce  fut  peut-être  la  rai- 
son (jui  le  fit  destiner  à  l'ëtal  cccle'- 
.siastique.  Il  étudia  la  théologie  à 
Bourges,  sous  le  P.  de  Champs  (  F. 
DE  Champs  ),  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Cependant,  la  gloire  que  Conde' 
avait  acquise  par  ses  victoires  lui 
inspira  de  la  jalousie;  il  renonça  à 
l'étude  pour  se  livrer  aux  intrigues, 
et  lorsque  Condë  défen.lit  la  cour 
contre  le  parlement,  dans  cette  guerre 
ridicule  connue  sous  le  nom  de  la 
fronde  ,  Conti  commanda  i'armee  op- 
posée à  celle  de  son  frère.  Liur 
désunion  ne  dura  pas.  Devenus  les 
chefs  de  la  cabale  àc?,  pelits-maitres , 
qui  avaient  remplace  les  frondeurs , 
ils  furent  arrêtes  cuscrable  et  enler- 
mcs  au  Havre  pendant  treize  mois. 
Condé,  en  cabalant  pour  le  renvoi  de 
Ma2arin,  avait  ra.iibiiion  de  lui  suc 
céder  d  uis  le  .ons^i'  d-  la  régente, 
mais  Cunti  ne  dédirait  tjue  le  eh.ipeau 
de  cardinal.  Sa  d^■t(•lilion  le  fit  réflé- 
chir, et  il  se  détermina  à  épouser 
Anne-Mari.'  '\Iartino.zi,  nièce  de  i\Ta- 
zarin.  Ce  mariage  Ir  brouilla  encore 
une  fois  avec  sjn  frère;  m.ds  ils  se  ré- 
concilièrent dans  la  suite.  Conti  eut 
le  gouvernement  de  Gnien  ne  en  i  ()5  ^^ . 
11  prit,  la  même  année,  Villefranelie 
et  Puycerda  aux  Espagnols.  11  fit 
en  1657  1^  campagne  d'Italie,  qui 
ne  fut  point  heureuse,  et  échoua, 
avecie  duc  de  Modène,  devant  Alexan- 
drie. Il  obtint  ensuite  le  gouvernc- 
lucnt  de  Languedoc,    cl  mourut  à 
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Pézénasleai  février  i  GG6.  Dans  hs 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  était  tom- 
bé dans  une  dévotion  excessive  ,  et 
l'on  croit  que  les  austérités  auxquelles 
il  se  livra ,  allégèrent  ses  jours.  Il  avait 
été  charnjé  du  talent  n.tissaut  do  Mo- 
lière, au  point  de  lui  offrir  une  placo  de 
secrétaire.  Il  écrivit  cependant  contre 
les  spectacles,  u  11  aurait  mieux  fait, 
»  dit  Voltaire,  d'écriie  contre  les 
»  guerres  civiles.  »  On  a  quelques  ou- 
vrages de  ce  prince  :  !.  Traite  delà 
comédie  et  des  spectacles ,  selon  la 
tradition  de  l'Eglise^  Piris,  1 66'^,  in- 
S  '.  L'abbé d'AuLignacaîfaqua  ci  livre 
et  du  Voisin,  aumôi.ior  du  ])rince  , 
en  prit  la  défense.  II.  Les  devoirs 
des  grands ,  avec  son  testament 
Paris,  i6i6,  1667,  in-8".;  I\'.  des 
LAtres  sur  la  grâce,  en  réponse  k 
celles  du  P.  de  Champs ,  sur  le 
même  objet.  —  Conti  (  Louis  Ar- 
mand, prince  de),  r.àué  de  ses  fils, 
né  en  1G61  ,  épousa  M"^  de  Blois^ 
fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchissc 
de  la  Vallière;  il  se  distingua  dans 
une  campagne  contre  les  Turks,  et 
mourut  de  la  petite  vérole  le  9  no- 
vembre it)85,  sans  laisser  de  posté- 
rité. La  beauté  de  la  princesse  de 
Conti  est  célèbre  ;  on  s'est  plu  à  cxa^é-  ' 
rer  l'c  ffet  d'un  de  ses  portraits  qu'ime 
peuplide  afri  aine  prit  pourcelui  d'une 
divniilé  ,  et  l'on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  romans  le  Triomphe  de 
la  déesse  Monas  ,  ou  f/istoire  du 
portrait  de  M""=.  la  princesse  de 
Conti  ,  fdle  du  roi  ,  Amsterdam  , 
1O98,  in- 12;  et  la  Relation  historié 
que  de  l'amour  de  l'empereur  de 
Maroc  pour  M"",  la  princesse  de 
Coati,  Cologne,  1700  ou  1707,  iu- 
lu,  rare  et  curieux.  W— s. 

CONTI  (François- Louis,  prince 
de  LA  RocuE-suR-YoN  et  de),  le 
second  fils  d'Armand,  naquit  à  Pans 
eu   iGG/j.  H  avait  rcfu  de  la  nature 
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tous  les  diarines  extérieurs  et  toute* 
les  glaces  de  l'cspiit.  St.'Simon,  qui 
semble  n'avoir  cciit  ses  mémoires  que 
pour  avoir  l'occasion  cle  dire,  du  mal 
de  tout  le  monde,  le  loue  presque 
sans  restriction.  «  Il  fut,  dit-il,  les 
»  ccusiautes  délices  de  la  cour,  des 
»  armées,  la  divinité  du  peuple,  le 
»  héros  des  officiers ,  l'amour  du 
»  parlement  et  l'admirniion  des  sa- 
»  vants  les  plus  profonds.  »  Élevé 
sous  les  yeux  du  grand  Condé,  qui 
l'aimait  à  l'égal  de  son  fils ,  il  se 
passionna  facilement  pour  la  gloire 
militaire,  et  demanda  un  emploi  dans 
l'armée.  Par  «ne  singularité  qu'on  ne 
se  permettra  pas  d'expliquer,  le  prince 
de  Conti ,  qui  plaisait  généralement , 
n'avait  pu  obtenir  la  bienveillance  de 
Louis  XIV.  Il  n'eut  pas  l'emploi  qu'il 
sollicitait,  et  il  prit  la  résolution  d'aller 
offrir  ses  services  à  l'empereur ,  alors 
en  guerre  contre  les  Turks.  Il  se 
rend  en  Hongrie  avec  son  frère  et 
quelques  officiers;  d'autres  se  pro- 
])0sent  de  les  suivre.  Louvois  s'al- 
iarme;  on  intercepte  les  lettres  arri- 
vant d'Allemagne,  et,  dans  le  nombre, 
il  s'en  trcave  une  de  Conti,  qui  ren- 
iVrme  des  plaisanteries  très  vives  sur 
•  ic  roi  et  ï.r.r  son  ministre  (  f^oj-. 
Emmanuel  Bouillon  ).  La  campagne 
finie,  les  princes  rentrent  en  France, 
et  le  roi  refuse  de  voir  Conli.  ConJé 
mourant  demande  son  pardon  à  Louis 
XIV  ,  qui  le  promit,  et  ne  l'accorda 
pas  entièrement,  puisque  le  prince 
jn'eiit  point  de  commandement  dajis 
l'armée.  Il  fit  cependant  plusieurs 
campagnes,  et  se  trouva  aux  batailles 
de  Gran  ,  de  Sicinkerque  et  de 
Ncjwindc,  où  il  montra  ce  que  peut 
la  valeur  réunie  à  la  ])ruLlence.  Il 
lut  élu  roi  de  Pologne .  après  la  mort 
de  wSobieski  ;  mais  un  autre  parti 
portait  sur  le  trône  l'élpcteur  de  Saxe. 
(F'oj.  Auguste  H}.  Lorsque  Oiiti 
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arriva  en  Pologne,  son  compétietur, 
recouîui  pour  roi  par  la  majoriic 
de  la  nation,  contenait  ses  ennemis 
par  la  force  ou  les  achetait  par  ses 
largesses.  Il  revint  en  France  sans 
montrer  le  moindre  regret  d'avoir 
perdu  une  couronne  qu'il  n'avait  pas 
cherchée.  Nommé  enfin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardie,  une 
capitulation  la  faisait  évacuer  aux 
Espagnols  et  aux  Français  ;  dans  le 
même  temps  qu'il  se  disposait  à  s'y 
rendre.  Le  roi  lui  avait  promis  qu'il 
commandaiaitTarméede  Flandre  dans 
la  campagne  de  1709;  mais  il  mou- 
rut le  22  février  de  cette  même  année, 
à%é  de  quarante-cinq  ans,  et  univer- 
sellement regretté.  Massillon  prononça 
son  oraison  funèbre.  «  Conti ,  dit 
»  Voltaire,  ressemblaitangrand Condé 
»  par  l'esprit  et  le  courage,  et  il  fut 
»  toujours  animé  du  désir  de  plaire  , 
»  qualité  qui  manqua  quelquefois  au 
«  grand  Condé.»  De  son  mariage  avec 
Adélaïde  de  Bourbon  ,  il  eut  un  ûh 
nommé  Louis  Armand ,  né  en  1 67  5  , 
et  qui  mourut  le  4  mai  1727.  W — s. 
COINTI  (  Louis-François  de  Bour- 
bon ,  prince  de),  petit-fils  du  précé- 
dent,  né  à  Paris  le  i5  août  1717, 
fit  ses  premières  armes  en  qualité  de 
lieutenant- général  du  maréchal  de 
Belle-Is'e,  dans  la  guerre  de  Bavière , 
entreprise  pour  soutenir  le  mallieu- 
rcux  Cliarles  VIL  En  i  744  ■>  i'  ^'"t  le 
commandement  en  chef  de  vingt  mille 
Français  envoyés  pour  s'emparer  du 
Piémont ,  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols. Les  alliés  franchissant  la  pre- 
mière chaîne  des  Alpes,  s'emparèrent 
«le  Montalban  et  de  Villefranche ,  et 
vinrent  attaquer  Château -Dauphin. 
Après  la  prise  de  ce  poste,  à  laquelle 
les  troupes  espagnoles  n'avaient  pu 
contribuer ,  leur  général  écrivit  à  la 
cour  :  «  11  se  présruteia  quelipies  uc- 
»  caïi'jns  où  nous  ferons  aussi  bien  que 
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•»  les  Français  ;  car  il  n'est  pas  possible 
»  de  faire  mieux.»  La  bataille  de  Coni, 
livrée  le  3o  septembre,  fut  ineurlricre 
sans  être  décisive.  Le  prince  y  eut 
sa  cuirasse  percée  de  deux  coups 
de  feu  et  deux,  chevaux  tués  sous  lui. 
Les  pluies  continuelles  et  les  déborde- 
ments forcèrent  de  lever  le  sièii;e  de 
Coni ,  et  le  prince  ramena  en  France 
son  armée  victorieuse,  mais  affiiblie. 
En  i']\5,  il. fit  la  campagne  d'Alle- 
magne, et,  l'année  suivante,  celle  de 
Flandre,  où  il  prit  Mons.  La  pais  lui 
permit  de  revenir  à  Paris ,  oix  il  avait 
conservé  des  liaisons  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  célèbres.  Il  avait 
montré  dans  sa  jcuiicsse  un  goût  assez 
vif  pour  la  poésie,  et  on  a  conservé 
des  vers  qu'il  fit  à  l'occasion  de  \'  OE- 
dipe  de  Voltaire.  Ses  liaisons  publi- 
ques avec  des  personnes  connues  poiu- 
blâmer  les  opérations  do  la  cour,  des 
propos  indiscrets  qu'il  se  permit,  aF- 
faiblirent  les  sentiments  de  Loriis  XV^ 
pour  lui,  et  il  cessa  même  d'être  em- 
ployé. C'était  une  véritable  disgrâce, 
mais  i!  feignit  de  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, et  ne  changea  point  de  conduite. 
Sous  le  règne  suivant,  il  appuya  les 
parlements  dans  leur  opposition  aux 
réformes  demandées  par  Turgot,  et 
contribua  fortement  au  renvoi  de  ce 
ministre.  Il  mourut  le  'i  août  177G. 
On  assure  qu'avant  sa  mort  il  se  fit 
apporter  son  cercueil,  s'y  plaça  lui- 
même  ,  et  plaisanta  sur  ce  qu'il  s'y 
trouvait  à  l'étroit.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  secrets  (  mars  t ']']())  quel- 
ques anecdotes  sur  le  prince  deCunti. 
(  /V)\  du  Cerceau  ).  W — s. 

CONiI  (  Louise-Marguerite  de 
Lorraine  ,  princesse  pe),  fille  de 
Henri ,  duc  de  Guise  ,  née  en  1 5^7  , 
fut  élevée  par  Catherine  de  Cicves,  sa 
mère,  femme  ftiblc  ,  et  qui  ne  sut 
point  la  mettre  à  l'abri  de  cette  licence 
de  mœurs  ^  iiiséparablc  des  troubles 
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civils.  Sa  beauté,  son  esprit  et  le  haut 
rang  que  lui  assurait  .«a  naissance,  la 
firent  rechercher  en  mari  ;ge  par  les 
partis  les  plus  considér  :b!cs.  H. mi  IV 
écarta  tous  les  prétendants ,  m  an- 
nonçant son  projet  de  l'épou  er;  mais 
Gabriellc  d'Fstrées  !e  fit  clianger  de 
résolution.  De  .son  coté,  la  jnincesse, 
moins  flattée  de  la  passion  du  monar- 
que que  de  l'éclat  du  Irone ,  avait 
furmé  une  intrigue  avec  le  grand- 
écaver  Bélfegardc,  qu'elle  trouvait  plus 
à  son  gré.  Henri  ne  conserva  aucua 
souvenir  de  cet  affront,  et  <t  fut  lui 
qui  11  maria  ,  en  i6o5  ,  à  François  de 
Bourbon ,  prince  de  Conli.  Devenue 
veuve  en  i(>t4,  elle  épousa  secrète- 
ment le  m  11  échal  de  Bassompierre  , 
si  connu  par  son  es[>rit  et  sa  galanterie. 
Elle  en  eut  un  fils ,  nommé  Latour. 
L'intimité  dans  laquelle  ils  vivaient  ne 
pouvait  rester  ignorée;  aussi  elie  par- 
tage;) avec  lui  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu.  Bassompierre  ayant  été 
conduit  à  la  Bastille,  le  i5  février 
i65i^  elle  fut  exilée  dans  sa  terre 
d'Eu ,  où  elle  mourut  de  chagrin  !e  ôa 
avril  suivant,  La  princesse  de  Conti 
avait  infinniient  d'esprit  naturel ,  et 
elle  av.it  pris  soin  de  l'orner  par  la 
lecture  et  par  la  conversation  habi- 
tuelle de  gens  instruits.  On  a  de  cette 
j>rincesse  V Histoire  des  amours  de 
Henri  IP',  Cologne,  Sainbvx  (  E'zé- 
vir),  1O64,  in -19,,  plusieurs  fois 
réimprimée.  On  lui  atlribne  aussi 
X Histoire  des  amours  du  grand  Al- 
candre ,  petit  ouvr  ge  écrit  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d'agréments. 
C'est  un  tableau  des  intrigues  galantes 
de  la  cour  de  Henri  IV  et  de  la  chro- 
nique scandaleuse  de  son  règne,  La 
princesse  y  parle  d'elle-même,  sous  le 
nom  de  Milagarde;  Alcandre  désigne 
Henri  IV,  Tous  les  personnages  y 
sont  cachés  sous  des  noms  empruntés. 
Les  principales   édilicms  de  cet  ou- 
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vrage  sont  les  suivantes  :  Leycle,  Sam- 
byK  (  Eizpvir  ),  i665 ,  in-  la  ;  Colo- 
gne, 1750  ou  1730,  in-i'i;  Amster- 
dam, 1745,  in- 18,  et  enfin  Paris, 
Didot,  1786,  2  vol.  in- 12.  (  V.  J.  B. 
de  la  Borde  ).  On  a  insère  le  même 
ouvrage  dans  la  nouvelle  édition  du 
Journal  de  Henri  III  (  F.  I'Ëtoile  ) , 
tome  IV,  p.  537-43^,  avec  la  clef  des 
noms  suppose's  et  des  additions.  L'é- 
diteur annonce  qu'il  en  a  revu  le  texte 
sur  un  manuscrit  appartenant  au  duc 
de  Be'thui.e  ,  frère  de  Sully ,  qui  le  te- 
r.ait  du  galant  Billegarde.  Ce  manus- 
crit existe  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale,  N '.  8943.  W~s. 

CONTl  (Nicolas),  eu  latin  de 
C'omilibiis ,  voyageur  du  i5''.  siècle, 
était  d'une  ancienne  famille  noble  de 
Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse 
à  Damas  ,  en  1 419,  il  y  apprit  l'arabe, 
et,  s'étant  réuni  à  une  caravane,  il 
traversa  le  désert,  vit  Babylone, 
Bassora,  et  s'embarqua  à  l'embou- 
chure de  l'Euphrate.  Après  avoir 
touché  à  Calcun,  à  Orrauz,  puis  à 
Calalia,  très  beau  port  de  Perse,  où 
il  s'arrêta  quelque  temps  pour  ap- 
prendre le  persan,  il  prit  l'habit  du 
pays,  qu'il  garda  durant  tout  son 
voyage.  11  fit  ensuite  société  avec 
des  Maures  et  des  Persans  pour 
affréter  un  navire  ,  arriva  à  Cam- 
baye,  d'où  il  longea  la  côte  de  Mala- 
bar, s'arrêta  dans  les  ports  les  plus 
commerçants ,  et  pénétra  plusieurs 
fois  assez  avant  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde,  probablement  pour  suivre  les 
affaires  de  son  négoce.  Il  visita  en- 
suite Ceylan,  puis  Sumatra,  qu'il  ap- 
pelle aussi  Taprobane.  Il  resta  .un 
an  dans  cette  dernière  île ,  vint  à  Te- 
nasserim  ,  ensuite  aux  bouches  du 
Gaîigo.  11  remonta  ce  fleuve,  y  navi- 
gua trois  mois  jusqu'à  des  montagnes 
où  se  trouvent  les  escarboucles ,  re- 
tourna à  GciuoYCUi,  d'où  il  alla  jiar 
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terre  à  Racha,  traversa  ensuite  des 
montagnes  et  des  déserts  pendant  un 
mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d'un 
fleuve  appelé  ^^'a,  qui  est  plus  con- 
sidérable que  le  Gange.  Y  ayant  na- 
vigué long-temps ,  il  trouva  une  ville 
du  même  nom  :  quelques  usages  de  ce 
pays  lui  parurent  très  singuliers.  Sa 
relation  nous  le  montre  ensuite  à 
Mangi  (  Chine  méridionale  ) ,  puis  à 
Catai  et  à  Cambalu  ;  il  y  alla  sans 
doute  par  terre  ;  mais  comme  il  se» 
trouve  après  son  séjour  à  Ava  una 
lacune  dans  le  texte,  nous  ne  savons 
pas  comment  il  entra  en  Chine ,  ni 
ce  qui  lui  arriva  durant  son  voyage. 
Il  descendit  après  cela  le  fleuve  d'Ava 
jusqu'au  port  de  Zactour  j  et ,  après 
avoir  navigué  sur  la  mer ,  il  aborda  k 
Pauconia,  seul  endroit  de  l'Inde  où 
croisse  la  vigne.  Une  autre  lacunç 
interrompt  encore  ici  le  fil  de  la  nar* 
ration  de  Conti.  Nous  le  trouvons  en-? 
suite  dans  l'Inde  intérieure ,  d'où  il 
arrive  en  deux  mQÎs  aux  deux  Javas , 
qui  sont  les  contius  du  monde.  Il  y 
séjourna  neuf  mois  avec  sa  femme , 
ses  enfants  et  ses  compagnons ,  et  il  en 
donne  une  description  très  étendue.  Il 
retourne  au  couchant,  et,  après  ime 
navigation  de  deux  mois,  aborde  à 
la  côte  de  Malabar;  il  la  prolonge  jus- 
qu'à Calocut ,  traverse  la  mer  des 
Indes ,  touche  à  l'île  de  Socotora  ,  à 
Aden ,  puis  à  la  côte  d'Ethiopie  et  à 
divers  ports  de  la  mer  Rouge,  dont 
la  navigation  est  très  difficile.  Il  fut 
deux  mois  à  arriver  au  mont  Sinaï, 
traversa  le  désert,  et  entra  au  Caire, 
où  sa  femme  et  deux  de  ses  fils  mou- 
rurent. 11  arriva  en  i444  à'Venise, 
après  vingt-cinq  ans  d'absence.  Conti , 
dans  ses  longs  voyages,  avait  été  obligé 
de  renoncer  à  la  foi  chrétienne  pour 
sauver  sa  vie  ;  et ,  désirant  obtenir 
l'absolution  de  son  apostasie  ,  il  alla 
l'implorer  du  pape  Eugène  lY.  Ce 
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pontife  raccufillit  avec  bonté,  le  re- 
concilia avec  l'Eglise,  et  lui  ordonna 
pour  pe'uitence  de  raconter  en  toute 
vente  ses  aventures  an  Poggio,  son  se- 
crétaire. Celui-ci  les  écrivit  en  latin  ; 
mais  il  paraîl  qu'il  ne  les  publia  pas, 
ou  que  le  livre  devint  trè>  raie.  Lu 
cifet,  t  annisio,  qui  a  inséré  la  relation 
deConti  dans  le  tome  l"^''.  de  son  re- 
cueil ,  dit  qu'il  la  chercha  eu  vain 
dans  toute  l'Italie,  et  qu'il  ne  put  en 
trouver  qu'un  cxeuipiaire  fort  défec- 
tueux en  langue  portugaise,  et  qu'il 
fut  obligé  de  traduire  en  italien.  11 
ajoute  qu'Emmanuel  1".,  roi  de  Por- 
tugal ,  ayant  entendu  parler  de  cette 
relation  ,  avait  jugé  qu'elle  pourrait 
fournir  des  lumières  aux  capitaines  et 
pilotes  qu'il  envoyait  dans  l'Inde,  et 
donna  ordre  de  la  traduire  h  Valentiu 
Feniandez.  Celui-ci,  dans  son  épîlre 
dédicatoire,  adressée  au  roi,  dit  que 
les  Portugais  qui  ont  découvert  l'Inde 
ont  trouvé  les  choses  conformes  au 
récit  de  Conti  ,  qui  a  parcouru  aussi 
les  pays  situés  entre  les  Indes  et  ceux 
qu'avait  vus  Marc  Polo,  auquel  il 
ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les 
observations  de  Coiiti  sont  exactes  et 
judicieuses;  il  décrit  bien.  Il  raconte 
des  fables,  c'était  le  goût  du  temps j 
mais  il  n'exagère  point ,  ce  qui  im- 
prime à  sou  récit  le  sceau  de  la  bonne 
loi.  La  relation  de  ses  aventures  ne 
comprend  que  la  moitié  de  son  ou- 
lîrage;  le  reste  offre  une  description 
de  l'Inde,  remplie  de  laits  qui  durent 
être  bien  précieux  pour  les  lecteurs 
dans  un  temps  où  ce  pays  n'était  pas, 
à  beaucoup  près ,  aussi  connu  qu'il 
l'est  aujourd'hui.  E — s. 

COJNÏl  (  JvsTz  de'  ) ,  poète  italien 
du  I  5' .  siècle ,  était  romain.  Ce  fut 
à  Uome  même,  et  en  1409,  qu'il  de- 
vint amoureux  d'une  jeune  personne 
dont  on  ignore  le  nom,  et  qu'il  a  cé- 
lébrée dans  SCS  vers.  Il  était  juriscçn» 
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suite ,  et  fut  conseiller  de  Sitrismond 

-  o 

Paiido'phe  Malatesta  ,  seigneur  de  Ri- 
mini.  1!  mourut  dans  cette  viiie  le  19 
novembre  i449"  ^^  ^^^  enterré  dans 
la  magnifique  église  de  St.-François  , 
que  Sigismond  avait  fait  bâtir.  Ses 
poésies,  dans  lesqudles  il  imite  Pé- 
trarque autant  que  le  talent  peut  imi- 
ter le  génie,  furent  irapriînées  à  Bo- 
logne, 147^1  in-S".,  et  réimprimées 
à  Venise,  1492,  in -4°.  Ce  qu'il  y 
chante  le  plus  souvent ,  c'est  la  maiu 
de  sa  maîtresse,  qui,  apparemment , 
l'avait  fort  belle  ;  aussi  son  recueil  de 
tonnets  et  de  canzvni  a-!-il  pour  ti- 
tre :  la  Bella  Mario,  Jacques  Corbi- 
nelii  eu  donna  une  édition  plus  régu- 
lière à  Paris,  1689,  1 593,  in- 12.  On 
y  trouA'c,  a  la  fin  des  poésies  de  de* 
Conti,  un  recueil  de  pièces  du  pre- 
mier âge  de  la  poé.ie  et  de  la  laugue 
italienne,  qui  ont  été  fort  recherchées 
dans  le  temps  où  ces  soi  tes  de  recueils 
étaient  rares.  Ant.  M.  Salviui  fît  réim- 
primer le  tout  à  Florence,  1715,  in- 
1 1 ,  avec  des  notes  et  une  préface,  oîi 
il  a  rassemblé  le  peu  de  notions  que 
l'on  pouvait  avoir  sur  la  vie  de  Conti, 
et  qui  se  réduisent  à  ce  que  l'on  vient 
de  voir.  G — e. 

CONTI  (  Antoine-Marie  ).  Fo;yez 
Majoragius. 

Conti  (Noel),  savant  italien  du 
16'.  siècle,  naquit  à  Milan.  Ayant, 
suivant  l'usage  des  humanistes  de  son 
temps,  latinisé  dans  ses  ouvrages  son 
nom  de  Conti  ou  Conte ,  correspon- 
dant en  italien  au  mot  frauçais  comtes 
quelques-uns  de  nos  biographes  ont 
cru  devoir  rendre  ce  nom  latin  ,  A^'a- 
talis  Cornes ,  par  celui  de  Noël  le 
comte.  La  célébrité  qu'il  s'acquit  par  sa 
vaste  science  et  ses  nombreuses  pro- 
ductions fit  que  les  Vénitiens ,  cliej 
lesquels  il  eu  composa  la  majeure 
partie ,  et  parmi  lesquels  il  existait 
une  famille  Conti,  voulurent  au  moins 
35., 
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s'attribuer  l'honneur  de  son  origine , 
puisqu'ils  ne  pouvaient  revendiquer 
celui  de  l'avoir  vu  naître  dans  leurs 
inurs.  Noël  de'clare  lui-même,  dans 
Tin  de  ses  ouvrages,  qu'il  vit  le  jour 
à  Milan  ;  mais  dans  presque  tous  il 
se  qualifie  ve'nilien  :  ce  qui  a  fait  dire 
par  Marc  Foscarini  (  Letteratura  ve- 
neziana,  Venise  1752),  que  ce  ne 
fut  qu'accidentellement, -et  par  l'effet 
d'un  voyage  que  la   mère  de   Noël 
avait  fait  dans  la  capitale  du  Milanais, 
qu'il  y  naquit  j   qu'enfin   sa   famille 
était  vénitienne  et  demeurait  à  Venise. 
Mais  un  autre  vénitien,  l'abbé  Tarta- 
rotti,  dans  sa  critique  du  livre   de 
Foscarir.i,  laquelle  resta  inédite  par 
le  crédit  de  celui-ci  devenu  doge,  a  de- 
montié  que  la  famille  de  ^'oëi ,  origi- 
naire de  Rome ,  était  établie  à  Milan 
depuis  plusieurs  siècles.Nous  y  voyons 
eu  effet,  dès  1447,  deux  Couti  qui 
tléjà  ,  remplissant  alors  en  cette  ville 
d'émiucntcs  places,   latinisaient  leur 
nom ,  dans  leurs  actes  publics,  en  lan- 
gue latine.  Tels  furent  deux  des  chefs 
du  eouvcrncment  républicain  qui  pré- 
céda l'installalion  de  François  Sforce 
comme  premier  duc  de  son  nom.  On 
ïes  voit  signés  Cabriolas  de  Comité 
et  Federicus  de  Comité,  au  bas  d'un 
ordre  donné   par  les  capitaines  et 
défenseurs  de  la  liberté  du  peuple 
pour  que  tous  les  registres  de  taxes 
et   d'impositions  fussent  livrés    aux 
flammes.  Le  célèbre  IMavie- Antoine 
(lonti  qui,  dans  la  même  ville,  pro- 
fessa  l'éloquf^ncc   depuis    i54o  jus- 
qu'en iS,*)!"),  et  prit  aussi,  dans  ses 
ouvrages,  tous  latins,  le  nom  de  Co- 
rnes et  de  Marais  Antonius  Majora- 
£ius{  r.  Majoragius),  était  probable- 
ment un  pioche  parent,  et  l'oncle  ou 
le  père  peut-être  de  Noël.  Quoi  qu'il 
on  soit,  celui-ci  alla  à  Venise,  lors- 
qu'il n'était  mcore  qu'un  enfant;  il  y 
fit  SCS  études,  y  composa  presque 
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tous  SCS  ouvrages,  dans  lesquels,  eit 
se  qualifiant  vénitien ,  par  reconnais- 
sance sans  doute  envers  Venise  qui 
lui  procurait  tant  de  facilité  pour  les 
écrire  et  les  faire  imprimer,  il  mon- 
tre néanmoins  en  quantité  de  passages, 
qu'il  conservait  pour  Milan  et  pour 
plusieurs  Milanais ,  une  sorte  d'atta- 
chement filial.  Il  y  était  même  venu 
habiter   quelques   années  ,   lorsqu'il 
était  jeune  encore,  dans  la  maison 
du  fameux  jurisconsulte  Gabriel  Pa- 
nigarola,  qui  le  donna  pour  premier 
maître  à  son  fils  (^  P^of.  Panigarola). 
C'est  là  probablement  qu'il  composa 
le  poëme  Pe   anno,  que  l'on  voit 
dédié  par  lui-même  à  Gabriel  Pani- 
garola. Argelîali  a  dit  en  passant  qu'il 
fut  professeur  à  Padoue  ;  mais  les 
historiens  de  l'université  de  cette  ville 
ne  font  aucune  mention  de  lui.  On 
a  très  peu  de  notions  sur  la  vie  de 
cet  auteur,   qui  mourut  vers  i582. 
Voici  les  litres  de  ses  ouvrages  :  I. 
Carmina   scilicet  de  Horis    liber 
unus {ci\  grec  et  en  latin);  De  anno 
libri  IP^;Mirmicomachiœ  (bataille  des 
mouches  avec  les  fourmis)  libri  If^; 
Amatoriarum  libri  II;  Elegiarum 
libri  FI,  Venise  1 55o.  Ce  fut  vrai- 
semblablement ce  volume  qui  lui  valut 
de  la  part  de  Scaliger  la  qualificatiou 
de  homo  futilissimus.  II.  Mytholo- 
giœ ,  sii'C  explicationes  fabularuvi 
libri    X  ;    in  quibus   naturalis   et 
moralis   philosophice    dogmata    in 
velerum    fabulis    contenta   fuisse 
demonstratur ,  Venise  chez  Aide  le 
fils,  en  i^>5i  et  i58i  ,  souvent  réim- 
primé. C'est  par  sa  Mythologie  que 
Noël  Conti  est  le  plus  connu;  elle  a 
fourni  bien  des  matériaux  à  ceux-là 
même  qui  l'ont  le  plus  décriée.  III. 
De  venatione ,  carminurn  libri  IF~; 
Ilieron.  Russelii  sclioliis   illustrati 
cum  argumentis  Joan.  Ant.  Zanet- 
tif  Yeuisc,  chez  Aide  le  fds,  ia-8°., 
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i55i.  Ce  poëmc  se  trouve  réuni  à  la 
Mythologie,  dans  plusieurs  éditions 
de  celle-ci.  IV.  Commeniarii  de  acer- 
rimo  ac  omnium  difficillimo  tur- 
cariim  hello  in  insidam  Melilam, 
(  Malte)  gesto ,  anno  i  j65  ,  Venise , 
a566,  in- 1 2.  L'auteur  y  pritle  nomde 
Jïieronimi  Comitis  Jlexandrini.  V. 
Universos  historiée  sui  lemporis  lihri 
XXX,  pars  prima,  in-4"-,  Venise, 
1572.  Celteeditioaa  paru  imaginaire  à 
Foscarini,  mais  on  en  trouve  des  exem- 
plaires dans  plusieurs  bibliothèques. 
L'histoire  y  commence  à  l'année  1 545 
«t  s'y  continue  jusqu'en  1572. 11  en  fut 
fait  une  seconde  édition ,  in-folio,  com- 
me la  préce'dcule ,  à  Venise  en  1 58  r , 
par  les  soins  de  Gaspard  Eirschioj 
et  dans  celle-là  l'histoire  est  conduite 
jusqu'à  cette  même  année  ,  comme 
dans  celle  de  Strasbourg  eu  itii2  , 
à  laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  modèle.  Un  italien,  nommé  Charles 
Saraceni,  en  avait  publié  une  traduc- 
tion en  sa  langue  ,  l'an  iSSp  ,  Ve- 
nise, 2  vol.  in-4".j  ou  y  trouve  ce  qui 
concerne  Charles  VI ,  les  empcrems 
Ferdinand  et  Maxirailien  ,  ainsi  que 
Phdippe  II,  roi  d'Espagne;  mais  ces 
diverses  additions  ue  paraissent  point 
être  tirées  des  manuscrits  de  JNoël 
Conli,qui  cependant  avait  composé 
vingt  autres  livres  ,  indépendamment 
des  trente  qui  ont  élé  imprimés.  On 
doit  à  cet  infatigable  c'ciivain  les  pre- 
niicres  traductions  latines  qui  se  soient 
i'*itcs,  d'après  le  grec,  des  Deipnoso- 
pfnstes  d'Aihénée,  du  traité  de  Mé- 
candre  De  génère  demonstratii'o  , 
des  livres  De  mirahilibus  d'Arislote, 
de  la  Rhétorique  d'Hrrinogène ,  du 
Traité  de  f  Oraison  par  Déinéirius 
de  Ph.ilèrc,  de  celui  d<,-s  Figures 
par  Alexandre  d'A])Iirodisée,  et  de 
quantité  d'autres  mc^ceaux  d'auteurs 
grecs.  Il  mit  en  vers  latins  cfux  de 
Gor-iaSj  de  Zéuon,  de  Xénophane^ 
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et  transporta  en  outre  de  l'italien  en 
latin  l'ouvrage  d'Eiiée  Vico  Suite 
immagini  délie  Auguste.    G~if. 

CONTI  (  J.  F.  )  F.  QumzANo. 

CONTI  (  Bernard  de' ),  ué  à  Pa- 
vie  vers  le  milieu  du  iS^  siècle,  fut 
un  peintre  estimé.  Son  coloris  est 
brillant;  ses  tableaux,  peu  connus  eu 
France,  sont  recherchés  en  Italie.  Il 
mourut  en  1 525.  Plusieurs  peintres 
du  nom  de  Conti  ont  successivement 
fleuri  en  Italie;  mais  il  ne  paraît  pas 

qu'ils  fussent  parents  de  celui-ci.  

César  Conti  ,  le  premier  dans  l'ordre 
chronologique,  était  né  à  Ancôue-  i! 
avait  orné  de  ses  tableaux  pluvieurs 
églises  de  Home  :  il  avait  un  talent 
particulier  pour  les  grotesques  et 
les  arabesques.  Il  mourut  à  Mace- 
rata  vers  iGiS.  Les  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V  avaient  souvent  em- 
ployé son  pinceau.  —  Vincent  Conti, 
son  frère  et  son  élève,  travailla  con- 
curremment avec  lui,  mais  avec  plus 
de  talent.  Le  pape  Sixte  V  lui  confia 
plusieurs  grands  ouvrages.  Vincent 
quitta  l'Italie  pour  pa>,ser  au  service 
du  duc  de  Savoie.  —  Dominique 
CoNai,  de  Florence,  avait  été  élève 
d'Andié  del  Sarlo  ,  auquel  il  avait 
fait  élever  ira  monument  en  marbre 
dans  l'église  des  pères  Servi  tes  de  Flo- 
rence. Ce  fut  Kaphaèl  de  Montelupo  qui 
fut  chargé  d'en  faire  la  sculpture.  Do- 
mniicfue  Conti  est  aujourd'hui  moins, 
connu  par  ses  tableaux  que  par  le  mo- 
nument de  sa  reconnaissance  envers 
son  maître.  —  Enfin  un  quatrième 
Conti,  fondeur  et  sculpteur,  fit,  à 
Venise,  dans  la  cour  du  palais  du- 
cal ,  dilfércnts  ouvrages  de  feuillage 

en  bronze.  A s. 

COISTI  (  l'abbé  Antoine  Schinel- 
la),  patricien  de  Venise,  savant  lit- 
térateur, philosophe  et  poète  célèbre 
du  18  .  siècle,  naquit  le  22  janvier 
1 5;  7  à  Padoue,  première  patrie  de  sa 
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famille.  Le  nom  de  Schinella,  qui  suit 
celui  d'Aiiloine,  était  hcVëditriire  dans 
cette  famille  noble  et  aiuienne,  dont 
une  branche  l'avait  autrefois  porte  : 
l'abbe  Conti  le  signait  dans  tons  ses 
contrats  et  antres  papiers  d'affaii-es , 
et  le  supprimait  partout  ailleurs.  11 
montra ,  dès  sa  première  jeunesse , 
un  grand  amour  ])0ur  l'étude  et  pour  la 
vie  retirée  qi.'elle  exige.  Il  embrassa 
l'ètLit  ecclésiastique,  mais  ne  voulut  ja- 
mais que  ses  parents ,  qui  en  avaient 
le  de'^ir,  sollicitassent  pour  lui  aueune 
des  dignités  de  l'c'glise.  Pour  se  livrer 
tout  entier  à  ses  goiits ,  il  se  retira , 
en  i6()9,  à  Venise,  dans  la  congre'- 
galion  de  l'Oratoire.  Il  y  reçut  la  prê- 
trise, et  y  demeura  pendant  neuf  ans. 
Il  prêcha ,  et  fit  admirer  son  éloquen- 
ce ;  mais  on  voulut  aussi  qu'il  confes- 
sât, et,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
cette  fonction  délicate,  il  sortit  de  l'O- 
ratoire en  l 'y  08.  Il  y  était  encore  lors- 
que ,  dégoûté  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  scolastique,  il  commença 
d'étudier  la  Méthode  et  les  Médita- 
tions de  Descartes,  la  Recherche  de 
Malcbranche,  le  Novitm  orgamim  de 
Uacon  ,  et  YEssai  de  Locke  sur  l'en- 
tendement  humain.  Il  s'était  aussi  li- 
vré aux  mathématiques  sous  le  P.Maf- 
feijle  docteur  Michclotti,  et  d'autres 
habiles  maîtres;  il  avait  même  pris 
pour  ces  sciences  une  passion  parti- 
culière ,  y  avait  fait  de  grands  progrès, 
et  était  déjà  en  coriTspondance  avec 
plusieurs  savants  sur  les  questions  les 
plus  abstraites.  Il  alla  continuer  ses 
études  à  Padoue,  Guglielmiui  y  en- 
.seignait  la  physique ,  et  Vallisnieri 
l'histoire  naturelle  :  il  suivit  leurs  le- 
çons avec  application  et  avec  fruit.  Ce 
fut  Vallisnieri  qui  l'engagea  à  écrire, 
contre  le  médecin  Nigrisoli,  profes- 
seur à  Ferrare,  une  Dissertatiou  qui 
fut  insérée  dans  le  journal  de^  Let- 
terati  d'Itaîia  (vol, XII,  art.  10, 
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1712),  qui  le  fit  connaître  dans  le 
monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit, 
dans  un  livre  sur  la  vénération  ,  des 
pauvretés,  honteuses  en  quelque  sorte 
pour  la  philosophie  italienne.  I/abbé 
Conti  se  chargea  de  la  venger.  Fontc- 
nelle  lui  écrivit  au  sujet  de  sa  disser- 
tation :  «  Qiielqu'estime  que  j'aie  pour 
»  le  génie  italien  ,  je  crois  que  ceux  qui 
»  sont  aussi  profonds  que  vous  en 
i>  physique  et  en  mathématiques,  sont 
»  rares  dans  ce  pays  et  dans  tous  les 
»  les  autres.  »  Peu  de  temps  après  , 
Conti  se  rendit  à  Paris  ;  le  P.  Itey- 
neau ,  dont  il  avait  étudié  les  ouvra- 
ges, le  présenta  chez  Malcbranche, 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  phi- 
losophiquement et  librement  plusieurs 
points  de  sa  philosophie;  mais  le  hou 
Père  ne  goûta  point  cette  manière  de 
rechercher  la  vérité,  et,  après  les  pre- 
mières visites,  il  le  reçut  avec  une 
froideur  qui  mit  fin  à  leurs  entretiens. 
L'abbé  Conti  fut  présenté  de  même  à 
Fontenelle,  à  l'abbé  Fiagu!er,à  Ma- 
lézieux,  et  autres  savants  qui  floris- 
saient  alors;  il  le  fut  ai-issi  dans  les 
meilleures  sociétés,  et  fit  partout  ai- 
mer sa  vivacité  d'esprit,  sa  franchise 
et  sa  politesse.  En  171 5 ,  l'éclipsé  so- 
laire, qui  devait  être  vue  à  fiOndres  le 
•2'2  avril,  y  attira  plusieurs  savants 
français;  Conti  s'y  rendit  avec  Rémond 
de  Monmort,  auteur  du  livre  sur  le 
Calcul  des  probabilités  des  jeux 
de  hasard.  Il  s^empressa  de  visiter 
Newton  ,  qui  lui  connninnqua  ses 
manuscrits  et  ses  plus  belles  expé- 
riences. Newton  lui  rendit  ses  visi- 
tes, s'entretint  souvent  avec  lui  sur 
les  matières  de  la  plus  haute  philoso- 
phie, et  le  fit  recevoir  de  la  société 
royale.  Dans  la  célèbre  dispute  qui 
s'éleva  entre  Newton  et  Leibnilz,  ;m 
sujet  du  calcul  diflc'reuticl  ,  l'abbe 
Conti  prit  une  part  très  active;  muis 
il   conserva   entre   ces    deux  illus- 
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très  rivaux  une  impartialité  qui  ne 
satisfit  aucun  des  deux.  11  rendit  ce- 
pendant à  Newton  des  services  es- 
sentiels dans  cette  affaire ,  en  enga- 
geant tous  les  ministres  e'tranj^ers  qui 
étaient  à  Londres  à  se  trouver  à  la  so- 
ciété royale  le  jour  où  l'on  examina 
les  pièces  du  procès  ,  en  rendant  per- 
sonnellement compte  au  roi  du  pro- 
grès de  tous  les  détails  de  l'affaire  5 
mais  la  suite  ferait  croire  que  ces  ser- 
vices mêmes  avaient  dc'plu  au  grand 
homme  à  qui  il  les  rendait.  La  cour 
de  St.- James  était  alors  fort  occupée 
des  sciences  ;  le  roi  lui-même  s'entre- 
tenait avec  les  savants,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  singulier ,  c'est  qu'il  n'aimait  à  en- 
tendre qu'en  français  les  principes  de 
la  physique  et  l'explication  des  phé- 
Domèues.  Le  docteur  Clarke ,  qui  ex- 
pliquait à  ce  prince  le  système  de  New- 
ton, ne  parlant  qu'anglais  ou  latin, 
c'était  l'abbé  Conti,  qui  avait  de  tout 
temps  cultivé  notre  langue  et  qui  s'é- 
tait perfectionné  à  Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  L'ardeur  qu'il 
continuait  de  mellre  dans  ses  études 
et  la  rigueur  de  l'hiver  de  1 7  1 5  lui 
occasionnèrent  une  attaque  d'asthme, 
maladie  à  laquelle  il  avait  été  sujet  dès 
l'enfance;  il  alla,  pour  se  rétablir, 
passer  le   printemps   à  Kinsington. 
Obligé  de  suspendre  ses  grands  tra- 
vaux, il  se  livra,  pour  la  première 
fois ,  à  des  études  poétiques  et  philo- 
logiques ,  qui  eurent  pour  lui  beau- 
coup d'attrait.  De  retour  à  Londres  , 
il   partit,  en  octobre  1716,  pour  la 
Hollande,  passa  en  Allemagne  ,  visita 
à  Hanovre  le  roi  George,  qui  l'avait 
invité  à  s'y  rendre,  et  qui,  pendant 
son  séjour ,  le  fit  dincr  tous  les  jours 
avec  lui.  Ce  ne  fut  qu'après  être  re- 
tourné en  Angleterre  par  la  Hollande, 
et  avoir  visité  les  universités  d'Oxiord 
et  de  Cambridge ,  qu'il  revint  à  l'aris 
en  17 18.  11  cowtiuua  d'y  réunir  les 
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études  philosophiques  et  littéraires  à 
celles  de  la  haute  géométrie ,  de  l'as- 
tronomie et  de  la  physique,  et  les 
plaisirs  de  la  société  à  la  fréquen  ra- 
tion des  savants  et  aux  travaux  du 
cabinet.  Parmi  les  liaisons  du  premier 
rang  qu'il  entretint  pendant  tout  sou 
séjour  en  France,  ou  distingue  surtout 
la  maison  de  la  Rochefoucauld  et  la 
comtesse  de  Caylus.  C'est  à  l'abbé 
Conti  que  l'on  dut  la  première  con- 
naissance de  laClironologie  de  Newton. 
Il  avait  obtenu  à  Londres,  de  la  prin- 
cesse de  Galles ,  un  manuscrit  qui  con- 
tenait seulement  les  époques,  les  dates 
principales,  en  un  mot  une  simple  ta- 
ble chronologique  sans  développe- 
ments et  sans  explications;  il  en  avait 
pris  copie ,  et  s'était  procuré  de  la  bou- 
che de  Newton  tous  les  éclairrisse- 
ments  qu'il  en  avait  pu  tirer.  11  n'avait 
pu  à  Paris  se  dispenser  de  comimuii- 
quer  ce  manuscrit,  qui  excitait  une 
grande  curiosité  et  donnait  lieu  à  de 
fortes  objections.  Fréret ,  qui  l'avait 
copié,  le  traduisit  en  français,  et  le 
publia  en  i  -jiS  avec  des  observations. 
Newton  lit  grand  bruit  à  Londres,  de 
ce  qu'il  appela  une  infidélité;  il  écri- 
vit contre  Frérct  et  contre  l'abbé  Con- 
ti. Celui-ci  était  malade;  il  répondit 
cependant,  et  avec  beaucoup  de  mo- 
dération et  de  témoignages  d'estime 
pour  le  savant  anglais ,  dont  il  réfutait 
en  même  temps  toutes  les  accusations^. 
Le  public  instruit  fut  pour  lui,  en  Fran- 
ce et  même  en  Angleterre.  Newton  était 
devenu  vieux  et  dévot.  Il  portait  alors 
pour  armoiries  sur  son  carrosse  une 
tête  de  mort,  et  il  commentait  Daniel 
et  Y  apocalypse;  mais  dans  cette  dis- 
pute ,  et  depuis ,  Conti  ne  cessa  jamais 
d'écrire  et  de  parler  de  lui  avec  les 
égards  dus  à  une  ancienne  amitié  cl 
le  respect  dià  an  génie.  Ses  infirmités 
habituelles  augmentaient  cependant 
chaque  année,  et  le  forcèrent  cufiû ,. 
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vers  la  fin  de  i  ']i6,de  quitter  la  Fran- 
ce pour  aller  cli(  relier  dans  sa  pairie 
tm  air  pus  doux.  Il  ne  sorJitpliis  de 
Venise  que  pour  aller  laiilot  à  Padoue 
et  tantôt  à  la  campagne,  (k'  fut  alors 
qu'il  coiuposa  la  plupart  de  ses  poc'- 
sies  ,  ses  puëuics   pliilosophirpies  et 
SCS    tragédies;    il  ne    cessait    point 
pour    cela   de    donner    une    grande 
partie  de  son    temps    aux  sciences. 
Il  avait  apporté  d'Angleterre  d'excel- 
lents   ini'ruments   de  physique  ;   il 
s'en   servait  pour  répéter  les  expé- 
riences de  Newton  ,  et,  pour  montrer 
la  véritable  tnanicre  d'y  procéder.  On 
en  faisait  à  la  fuis  à  Venise ,  à  Padouc , 
à  Bologne ,  à  ïnrin  ;  il  animait  tout 
par  sa  correspondance,  et  étisit  ins- 
truit de  tout.  On  le  pressait  depuis 
long-temps   de  publier  ses  ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  il  y  consentit 
enfin,  et  en  donna  un  premier  volu- 
me ,  à  Venise ,  rli(  z  Pasquali ,  1 759, 
iu-4"'.  Il  comptait  alors  que  scsOii.u- 
vres  complètes,  dont  plusieurs  étaient 
finies  ,  d'autres  commencées  ,   d'au- 
tres simplement  ébaui  bées  on  même 
projetées ,    n'auraient  pas  moins  de 
six  volumes,  li  en  donne  les  titres  et 
les  différents  sujets  dans  sa  préface. 
Le  tout  était  fié  par  un  plan  commun  ; 
c'était  un  grand  Traiîé  du  Beau,  con- 
forme à  la  doctrine  de  Platon  ;  cette 
doctrine,  ou  l'échelle  platonique  du 
beau  en  était  la  matière;  des  traités 
jKirticuliers  sur  l'imitation  ,  sur  l'en- 
thousiasme,  sur  l'allégorie,  sur  les 
images  poétiques ,   et   les   principes 
qu'il  y  devait  établir  ,  confiiinés  par 
l'histoire  de   la   poésie   égyptienne, 
crecque,  latine  et  italienne,  en  cfifr.i'.ciit 
ia  forme;  ijuatrc  tragédies  et  un  poèiiie 
philosophique  d'environ  mille   vers 
«•n   faisai'Ut  veiir  les  exeiriples ,  ou  , 
dans  le  langage  philosophique  de  l'au- 
tciu- ,  l'union  de  l'idée  à  la  matièic, 
Icudaut  à  instruire  les  hommes ,  de 
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la  manière  la  plus  agréable,  dans  la 
vertu.  Toutes  les  autres  pièces ,  mê- 
me les  sonnets  et  les  odes,  entraient 
dans  le  même  plan.  Le  premier  vo- 
lume contient  donc  d'abord  cette  lon- 
gue préface  remplie  des  idées  géné- 
rales sur  le  b(\au  platonique,  qui  de- 
vaient se  retrouver  plus  développées 
dans  chaque  ouvrage  particulier  ;  en- 
suite le  poërac  philosophique,  inti- 
tulé :  le  Globe  de  remis  (  //  Gloho 
di  Fenere),  précédé  d'une  lettre  à 
monsignor  Cerati  ,  sur  le  sujet  qu'il 
traite  dans  le  poème,  et  sur  la  mé- 
thode, le  style  et  les  ornements  qu'il 
y  cm])loie.  C'est  un  songe  ou  une  vi- 
sion qu'il  y  raconte.  Croyant  s'élever 
au  globe  de  la  lune,  il  arrive   dans 
celui  de  Vénus,  mais  de  la  Vénus 
céleste.  Une  troupe  de  femmes  y  con- 
duisent dans    un    temple  Antoinette 
Carrara  ,  qui  était  morte  récemment , 
et  dont  on  y  fait  l'apothéose.  Béatrix, 
qui  fut  immortalisée   par  le  Dante  ; 
Laure  ,  qui  l'a  été  par  Pétrarque,  et 
Vénus-Uranie  elle-même  assistent  à  la 
cérémonie.  Tel  est  le  fond  de  l'actioa 
du  puème  ;  mais  le  véritable  sujet  est 
le  développement  des  grandes  idées 
de  Platon  sur  le  beau-  11  y  a  plus 
d'élévation ,  de  force  et  de  poésie  dan» 
les  pensées  que  dans  le  style.  Dans 
ce  puèine  ,   l'auteur   parle  plusieurs 
fois  de  X aurore  boréale;  ayant  en- 
suite   réfléchi   plus   parliiulièreraent 
sur  ce  sujet  ,  il  écrivit  une  disserta- 
tion en  deux  parties  ,  dont  la  pre- 
mière contient  la  description  de  ces 
sortes    de    phénomènes ,    et  la    se- 
conde ,  l'exijiication  de  ce  qui  les  pro- 
duit   et  des  éléments  dont  elles  se 
composent.  C'est  le  second  morceau 
du  volume.  Le  ttoisièrae  est  une  lon- 
gue idylle  en  vers  ,  intilule^e  P ratée , 
et  cousaere?e  à  la  gloire  elc  la  républi- 
que de  Wnisp,  qu'il  fut  prédire  par  ce 
dieu ,  au  temps  même  de  sa'fouda- 
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tion.  "Viennent,  ensuite  trois  cantates, 
Timothée  ou  les  Effets  de  la  musi- 
fjue  ,  Cassnndre  et  Orphée  :  la  pre- 
mière est  ioiitce  do  la  belle    cantate 
de  Dryden  ;  l'abbé  Conti  a  seulement 
changé  le  poëme  lyrique  en  dramati- 
que, par  l'introductiou  du  cbœur  ,  et 
en  fiiisant  chanter  Tiraothce  lui-mê- 
me devant  Alexandre.  Ces  cantates 
furent  mises  en  musique  par  le  célè- 
bre Benedctto  Marcello.Un  petit  nom- 
bre de  sonnets  théologiques  ,  philoso- 
phiques et  héroïques  ,  et  des  poésies 
diverses  terminent  la  i'''.  partie  du 
Volume.  La 'i"".  «contient  des  traductions 
de  WAihalie  de    Racine  ,   avec  une 
préface  ;  de  quelques  odes  d'Anacréon, 
de  l'ode  de  Sapho  à  Vénus  ,  de  quel- 
ques odes  d'Horace ,  et  de  plusieurs 
morceaux  grecs  et  latins ,  dont  le  der- 
nier est  le  poëme  de  Callimaquc  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice ,  d'après  la 
traduction  de  Catulle.  Il  traduisitaussi 
en  vers  italiens  la  Mérope  de  Voltaire, 
qui  fut  imprimée  sans  nom  d'auteur, 
'    mais  elle  ne  se  trouTe  pas  dans  ce 
volume  ;  il  en  aurait  pu  remplir  plu- 
sieurs de  celles  qu'il  avait  faites.  Ne 
laissant  jamais  détendre  son  esprit, 
quand  il  ne  composait  pas  ,  il  tradui- 
sait du  giec,  du  latin  ,  du  français,  de 
l'anglais ,  et  il  accompagnait  toutes  ces 
versions  poétiques  de  notes  et  d'obser- 
vations. Tandis  qu'il  paraissait  tout  oc- 
cupé de  travaux  purement  littéraires, 
il  ne  suivait  pas  moins  ardemment  ses 
études  philosophiques.  Cependant  ses 
infirmités   croissaient  avec  l'âge;  le 
25  novembre  1748  ,  il  eut  à  sa  cam- 
pagne une  attaque  d'apoplexie;  il  en 
eut  une  seconde  au  printemps  ,  à  Pa- 
doue ,  et  mourut  le  t>  avril   \-^<^, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
imparfaits  ,   presque  tous  reîalifs  an 
grand  plan  qu'il  avait  conçu.  Deux  ans 
après  sa  moit,  on   réunit  en  un  seul 
volume   ses    quatre    tragédies,    qui 
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avaient  déjà  paru  séparées  en  divers 
temps  ,  Junhis  Brulus  ,  César,  Mar- 
dis Brutus  et  Drusiis  ,  Florence , 
1751  ,  in-8'.  Celle  qui  a  pour  titre 
César  est  regaidéc  comme  la  meil- 
leure; il  en  avait  eu  la  première  idée 
à  son  premier  voyage  en  Angleterre  , 
et  l'avait  achevée  à  son  retour  en 
France.  Il  traita  depuis  le  même  sujet 
dans  son  Marcus  Brutus  ;  mais  dans 
la  première ,  sans  dissimuler  les  vices 
de  César  ,  c'était  sur  lui  qu'il  avait 
réuni  l'intérêt.  Le  héros  de  la  seconde 
est  le  meurtrier  du  dictateur  ;  il  entre- 
prit d'en  fonder  l'intérêt  sur  les  irré- 
solutions de  Brutus ,  partagé  entre 
son  amour  pour  la  liberté  de  Rome 
et  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Cé- 
sar. Cette  idée  est  froide  ,  et  l'exécu- 
tion ne  l'est  pas  moins.  Junius  Brutus 
vaut  beaucoup  mieux.  Drusus  est 
son  dernier  ouvrage  ;  il  l'avait  ter- 
miné et  publié  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu'il  eut  sa  première  attaque.  Un 
de  ses  projets  avait  été  de  traiter  eu 
tragédies  toutes  les  grandes  époques 
de  l'histoire  romaine  ;les  quatre  qu'il 
a  faites  marquent  trois  de  ces  époques: 
Junius  Brutus ,  rétablissement  de  la 
république;  César  et  M.  Brutus ,  sa 
décadence;  et  Drusus ,  fils  de  Tibère, 
l'établissement  de  la  monarchie.  Celte 
eoncepl  ion  est  grande  ;roifionnance  de 
chacune  des  pièces  esl  belleetconforiiie 
aux  règlesde  l'art;  le  style  seul  est  fdi- 
ble  ,  prosaïque,  et  quelcjuefois  un  peu 
dur.  Les préfiiceset  dissertations  dont 
elles  sont  accompagnées  prouvent 
une  connaissance  également  appro- 
fondie de  l'art  dramatique  et  de  l'his- 
toire. Les  papiers  de  l'abbé  Conli  se 
trouvèrent  à  sa  mort  dans  le  plus 
grand  désordre.  Un  éditeur  2>atienl  et 
zélé,  après  en  avoir  écarté  tous  les 
essais  de  sa  première  jeunesse ,  tous 
les  manuscrits  étrangers  et  toutes  les 
lettres  iudillcrcntcs ,  mit  le  reste  n\ 
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ordre  ,  autant  que  le  lui  permirent  la 
confusion  qui  y  régnait,  l'esfrême 
difficulté  de  l'e'criture  et  !c  nombre 
infini  de  ratures,  d'additions  et  de 
renvois,  et  il  en  forma  un  second 
volume  de  la  même  ctrndue  que  le 
premier ,  qui  parut  à  Venise  chez  le 
même  libraire,  1756,  in-4''.  II  ne 
contient  que  des  fragments ,  mais  dont 
plusieurs  sont  d'une  assez  grande 
(îlendue,  faisant  partie  de  différents 
iraite's  et  dissertations  sur  des  sujets 
de  pliiiosophie  et  de  philologie,  des 
traductions  en  vers  de  morceaux  de 
poésie  anglaise  et  du  poëme  entier  de 
la  Boude  de  chevaux  enlevée ,  de 
Pope  ;  enfin  quelques  essais  en  prose 
française  et  quelques  lettres  italiennes. 
On  trouve,  dans  les  poésies  de  l'abbé 
Conti,  le  philosophe  et  lepenseur,  plus 
souvent  que  le  poète  ;  sa  prose  est  fa- 
cile ,  mais  presque  généralement  cor- 
rompue par  des  tours  anglais  ou  fran- 
çais. Il  eut  la  gloire  d'être  un  des  auteurs 
italiens  qui  contribuèrent  le  plus  a  don- 
ner à  la  littérature  de  son  pays  le  carac- 
tère philosophique  qu'elle  a  eu  pendant 
le  iB^.sièclej  mais  on  lui  reproche  aussi 
d'avoir  été  ,  à  l'égard  du  style ,  un  des 
corrupteurs  qui  ont  altéré  la  pureté  de 
celte  belle  langue  en  y  mêlant  des  élé- 
ments étrangers.  G — É. 

CONTILE  (jLucA)  naquit,  en 
i5o5  ou  i5o7,  à  Cétone ,  dans  le 
territoire  de  Sienne.  Il  fit  ses  études , 
d'abord  dans  sa  patrie ,  et  ensuite  à 
Bologne,  où  il  demeura  pendant  sept 
ans.  Il  entra  au  serA'ice  du  cardinal 
Ttivulce  à  Rome  ,  et  s'y  lia  d'amilié 
avec  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
célèbres  qui  y  étaient  alors  rassem- 
blés ;  mais  n'étant  pas  satisf lit  des 
procédés  du  cardinal,  il  s'attacha,  en 
i54'2,  à  Milan,  au  marquis  delVasto, 
qu'il  accompagna ,  en  1 545 ,  à  la  diète 
de  Worms,  Apres  la  mort  de  ce  grand 
protecteur  des  IcUrcs,  il  resta  ,  pen- 


CON 

dant  deux  ans ,  auprès  de  sa  veuve  et 
du  marquis  de  Pescaire ,  son  fils  aî- 
né. On  le  voit  ensuite  attaché  à  D. 
Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur 
de  Milan  ,  envoyé  par  lui ,  en  i55o  , 
en  Pologne ,  sans  que  l'on  sache  pour 
quel  objet;  de  là  passant  à  la  cour  du 
cardinal  de  Trente,  puis  au  service 
de  Sforza  Pallavicino ,  général  des 
Vénitiens;  revenant  enfin  à  Milan  chet 
le  marquis  de  Pescaire;' et,  peut-être  à 
sa  1  ecommandation  ,  pourvu  de  l'em- 
ploi de  commissaire  du  roi  d'Espagne 
à  Pavie ,  en  i562.  11  y  passa  tran- 
quillement les  douze  dernières  années 
de  sa  vie.  On  remarque  qu'il  avait  eu 
part  à  la  création  des  plus  célèbres  aca- 
démies, dans  toutes  les  villes  où  il 
avait  fait  quelque  séjour.  Il  vit  naître  à 
Rome  l'académie  de  la  Fertu  ,  à  Ve- 
jiise  la  célèbre  académie  vénitienne  , 
et  à  Pavie  celle  qui  prit  le  nom  des 
Affidati.  Il  mourut  à  Pavie,  le  'j8 
octobre  1 574-  On  a  de  lui  :  I.  Isloria 
de  fatti  di  Cesare  Ma^gi  da  Napo- 
li,  dove  si  contengono  tutte  le  guerre 
succedute  nelsuo  tempo  in  Lombar- 
dia  ed  in  altre  parti  d'  Italia ,  Pa- 
vie ,  i564  ,  in-8".;  II.  Rime,  divise 
in  tre  parti ,  con  discorsi  ed  argo- 
menti  di  M.  Francesco  Patrilio  e 
M.  Antonio  Borghesi ,  e  con  le  Sei 
canzoni  dette  le  sei  Sorelle  di  Mar- 
te ,  Venise  ,  1 56o  ,  in-8''.  Le  premier 
livre  est  consacré  à  la  gloire  et  à  la 
beauté  de  Jeanne  d'Arragou  ,  et  de 
Victoire  Colonna ,  ancieuiie  marquise 
de  Pescaire  ;  le  second  est  tout  entier 
en  l'honneur  du  marquis  del  Vasto  , 
dont  il  déplore  la  perte,  et  le  troisième 
sur  différents  sujets.  Le  discours  et 
les  arguments  annoncés  dans  le  titre 
contiennent  des  éloges  un  peu  exagé- 
rés et  des  éclaircissements  uîiles.  Cinq 
des  canzoni ,  appelées  les  Six  Sœurs 
de  Mars,  sont  à  la  louange  de  cinq 
princes  et  guerriers  italiens  à  qui  elles 


CON 

sont  adressées  ;  la  sixième  l'est  à  D. 
Philippe  d'Aiitridie ,  qui  fut  ensuite 
Philippe  11,  lil.  Un  petit  poème  dra- 
matique intitule  i\7ce,  Naplcs,  i55i, 
in-4".,dans  icqntlil  loue  aliegoriqiie- 
ruent  la  jeune  Victoire  Colonne,  sous 
le  nom  grec,  Nice,  qui  signifie  T'ic- 
toire.  IV.  Trois  comédies  en  prose: 
la  Pescara,  la  Cesarea  Gonzas;a  , 
et  la  Trinozia ,  Milan ,  1 55o ,  in-4".  ; 
WLetlere,  Pavie,  i5G4,  2  vol.  in- 
8".  ;  VI.  Ragionamento  sulle  iir.prcse 
degli  accademici  ylffidaii ,  luagnilî- 
quement  imprime'  à  Pavie ,  raiinc'e  mê- 
me de  sa  mort,  1  S'y 4 5  in-foi.VII.  On 
lui  attribue  une  Istoria  délie  cose  oc- 
corse  nel  regno  d' Inghilterra  dopo 
la  morte  d'Odoardo  FI,  Venise, 
i558,  in-40.  VllI.  Il  traduisit  en 
italien  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV, 
imprimée  à  Venise  la  même  année, 
1 558.  Apostolu  Zcno  ,  dans  ses  Notes 
sur  Fontani,d ,  dit  avoir  vu  ,  dans  le 
musée  impérial  de  Vienne,  une  belle 
médaille  de  bionze  ,  frappée  en  l'hon- 
neur de  Luca  Contilc;  son  portrait  et 
son  nom  y  étaient  gravés,  et,  sur  le 
revers  ,  une  monf.'îgne  au  sommet  de 
laquelle  était  une  ligure  de  femme  , 
avec  cette  légende  :  Ardens  ad  œlhe- 
ra  virtus.  G — e. 

CONTRACTUS.  roy.  Heumann. 

CONTKERAS  (  Antoine  de),  na- 
quit en  i587,  à  Cordouc  où  il  ap- 
prit l'art  de  la  peinture  dans  l'école 
de  Paul  de  Ccspèdes  ;  il  alla  ensuite 
s'établir  à  Grenade  où  il  travailla  pen- 
dant quelques  années  ;  c'est  là  (pi'il 
acheva  de  se  perfci'tiouner  ,  1 1  qu'il  se 
fit  une  manière  de  peindre  phinc  de 
fraîcheur  et  de  correction.  Il  vint  rn- 
suite  à  BuxalancQ^  ville  du  royaume 
de  Cordoue,  et  y  fit  plusieurs  beaux 
ouvrages ,  qui  sont  répandus  dans 
tous  les  couvents,  surtout  dans  cehii 
de  St. -François.  Antoine  de  Contreras 
mourut  dans  cette  ville  eu  i654  ,  âgé 
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de  soixante-sept  ans.  —  Emmanuel 
Contueras  ,  habile  sculpteur,  flous- 
sait  en  Espagne  à  la  même  époque  ;  il 
ne  paraît  pourtant  pas  qu'il  fût  sou 
parent.  Paîomino  Yelasco  met  au  nom- 
bre des  plus  belles  statues  qui  déco- 
rent la  ville  de  Madrid ,  un  S.  La- 
zare d'Emmanuel  de  Contreras.  Cet 
artiste  était  élève  de  Dominique  de  i.l 
Rioja.  Le  maître  et  l'élève  travaillè- 
rent ensemble  aux  bel'es  statues  de 
bronze  dont  on  oina  la  salle  octogone 
du  palais  de  Madrid.  Emmanuel  fut 
encore  chargé  des  statues  de  stuc  pour 
le  même  palais.  C(  t  artiste  mourut  à 
Madrid  vers  iG56.  A — s. 

CONTUI  (Antoine),  peintre  assez 
habile,  né  vers  la  fin  du  l 'j''.  siècle, 
inventa,  suivant  beaucoup  d'auteurs 
italiens,  l'ait  de  transporter  k-s  peiii- 
tuies  d'un  mur  sur  la  toile.  Fils  d'iui 
homme  de  loi  de  Ferrare,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  des  voyages 
à  Rome  et  à  Paris,  et  il  étudia  dans 
cette  dernière  ville  lart  de  la  bro- 
derie, qu'il  cultiva  d'abord  plus  que 
le  dessin.  Revenu  en  Italie ,  il  s'éta- 
blit à  Crémone,  et  commença  sous 
le  Bassi  à  peindre  des  paysages  cl 
des  fleurs  :  on  lui  doit  aussi  des  pers- 
pectives et  des  animaux.  Ses  tableaux 
et  ceux  de  François  ,  son  fils  ,  se 
trouvent  communément  à  Crémone, 
à  Ferraie  et  dans  les  environs;  mais 
ce  qui  augmenta  la  réputation  de  ce 
maître,  fut  la  découverte  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  a  été  dejmis  jiei- 
feclionnée  par  d'autres  artistes  ,  au 
poiut  que  nous  espérons  bientôt  voir 
exposée  au  Muséum  la  magnifique 
fresque  de  Daniel  de  Volterre,  (jui 
était  dans  l'église  de  la  Trinité  du 
Mont  à  Rome.  Conlii,  le  premier, 
déclara  qu'il  enlèverait  tontes  les  fres- 
ques quelconques  des  murs  où  elles 
seraient  peintes,  pour  les  transporter 
5ur  une  toile,  sans  qu'elles  perdissent 
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Tien  du  dessin  et  de  la  couleur.  Dif- 
férentes ex-përiences  tentées  pendant 
une  anne'e  entière  lui  apprirent  à 
composer  une  col!e  qu'il  étendait  sur 
une  toile  de  la  grandeur  de  la  fres- 
que qu'il  voulait  enlever.  Quand  il 
avait  e'tcndu  et  fixé  avec  soin  la  colle 
sur  la  toile ,  il  l'appliquait  alors  dans 
toute  sa  longueur  sur  la  peinture  , 
et  rassujctissail  par  des  morceaux  de 
Lois  fortement  unis;  il  faisait  tracer 
ensuite  le  long  de  la  toile  une  ligne 
autour  de  laquelle  on  entaillait  le 
mur.  La  toile  était  bientôt  soutenue 
par  nue  tablette  de  buis  disposée  de 
manière  que  le  travail  devîut  pli'S 
uni,  et  que  la  pâte  ne  courût  aucun 
risque  de  s'écailler.  Apres  quelque 
temps,  on  détachait  la  toile  qui  empor- 
tait avec  elle  la  peinture  du  mur.  Cette 
première  toile  ainsi  détachée  était 
placée  sur  une  table  planée  où  l'on 
.^ppliquait  une  seconde  tdile  vernie  avec 
une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
première.  Sur  le  tout  on  jetait,  eu 
masses  égales,  une  grande  quantité' 
de  sable  qui  comprimait  les  toiles 
dans  toutes  leurs  parties;  enfin ,  après 
quinze  jours ,  on  les  découvrait  ;  on 
détacliait  la  première  en  la  mouillant 
avec  de  l'eau  chaude  ,  et  toute  la 
jîeinture  du  mur  i-estait  parfaitement 
empreinte  sur  la  seconde.  Ces  expé- 
riences ,  renouvelées  dans  différents 
palais  de  Crémone  et  de  Ferrare ,  et 
à  Mantoue  chez  le  prince  de  Darm- 
stadt ,  gouverneur  de  la  ville ,  per- 
mirerit  d'envoyer  à  Vienne  quelques 
tt'tes  de  Jules  boraain,  ainsi  détachées 
d'une  muraille. Contii  tint  caché  pen- 
dant sa  vie  le  secret  de  la  compo- 
sition de  sa  colle;  mais  de  nos  jours 
on  l'a  retrouvé.  Lanzi  doute  que  Con- 
Iri  soit  l'inventeur  de  cet  art;  mais 
il  est  certain  que  ce  maître  fut  le 
])reniier  à  le  fii reconnaître.  Il  mourut 
à  Grcmouc  en  l'jâ'i.  A — D. 


CON 

CONTUCCI  (André),  sculpteur  et 
architecte ,  né  à  Sansovino  en  Tos- 
cane, en  i46o,  était  fils  d'un  pay- 
san nommé  Dominique.  Ainsi  que 
Giotto ,  on  le  trouva  modelant  de  pe- 
tites figures  avec  de  la  terre  glaise  , 
pendant  qu'il  gardait  les  troupeaux. 
Simon  Vespucci ,  qui  était  alors  po- 
destat de  ce  petit  endroit  \  ayant  re- 
marqué l'inclination  de  cet  enfant  , 
l'emmena  à  Florence ,  pour  lui  faire 
donner  une  bonne  éducation ,  et  An- 
dré devint  un  des  premiers  sculp- 
teurs de  son  siècle.  îi  construisit  vers 
l'an  i5i4,  dans  l'église  de  Saint-x\u- 
gustin  ,  à  Rome,  une  magnifique  cha- 
])elle  de  famille  où  i!  plaça  un  superbe 
morceau  de  sculpture  représentant 
YEiifant  Jésus  avec  la  Ficrge  et 
sainte  u4nne.  Ces  figures ,  quoique 
tirées  toutes  les  trois  d'un  seul  bloc 
de  marbre,  sont  presque  de  grandeur 
naturelle  ^  et  Vasari  parle  de  ce  grou- 
pe comme  d'une  des  plus  belles  pi'O- 
duetions  du  temps.  André  Contueci 
n'obtint  pas  moins  de  célébrité  dans 
rarchiteilure.  On  admire  avec  rai- 
son la  chapelle  du  St. -Sacrement 
dans  l'église  du  St.-Esprit  à  Florence , 
dont  il  donna  les  plans.  Quoiqu'elle  ■<! 
soit  petite  ,  l'architecture  en  est  si  i 
belle,  et  le  dessin  si  bien  exécuté, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle 
est  d'iuîc  seule  pierre.  On  vante  en- 
core l'entresol  de  la  sacristie  de  la 
même  église  du  St.-Esprif.  Il  est  en- 
tièrement de  pirrre  de  taille ,  et  orné 
de  onze  colonnes  corinthiennes.  L'en- 
tablement soutient  une  voûte  à  lu-  , 
nette,  de  pierie  de  taille,  décorée  avec 
drs  compartiments  très  h\o\\  sculptés. 
On  remarqua  qu'ils  ne  répondent  pas 
an  milieu  ou  à  l'axe  des  colonnes.  Com- 
me l'on  lit  ce  reproche  ;"«  Contueci ,  li 
réjioudit  qu'il  en  était  de  même  au 
Panthéon.  Le  roi  de  Porlupal  le  fit  de- 
mander à  Laurent  de  Mcdicis  ,  et  ceè- 
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artiste  bâtit  en  Portugal  plusieurs  édi- 
fices parmi  lesquels  on  distingue  un 
palais  flanque  de  quatre  tours  pour 
le  souverain.  Après  avoir  passe'  neuf 
ans  dans  ce  pays  ,  il  revint  en  Italie  , 
comble  d'honneurs  et  de  présents  ,  et 
fut  envoyé'  ]iar  Léon  X  à  Lorclte  ,  où 
il  exécuta  les  beaux  b;!S-reliofs  qui 
décorent  l'extérienr  de  la  Santa  Ca- 
sa (i);  il  acheva  le  logement  des  cha- 
noines ,  commencé  par  le  Bramante  , 
et  fit  fortifier  cette  ville.  Cet  artiste 
trouvait  un  délassement  à  ses  travaux 
dans  les  détails  de  l'agriculture ,  et 
passait  tranquillement  sa  vie  au  mi- 
lieu de  ses  parents  et  de  ses  anciens 
amis.  Il  voulut  décorer  le  lieu  de  sa 
naissance  d'un  couvent  qu'il  bâtit  à 
ses  frais  pour  les  religieux  de  l'ordre 
de  S.  Augustin  ,  avec  une  chapelle 
hors  de  la  porte  de  la  ville.  Il  fut  at- 
taqué d'une  pleurésie,  dont  il  mourut 
en  1 52g.  Il  étiit  très  lié  avec  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus 
distingués  de  sou  temps  ;  il  a  laissé 
quelques  dessins  ,  et  un  Traité  ma- 
nuscrit de  perspective  sur  l'art  de 
Jaire  les  décorations  de  théâtre,  ainsi 
qu'une  Dissertation  sur  les  mesures 
des  anciens  et  sur  les  proportions  en 
architecture.  A — s. 

CONVENNOLE , ou  CONVENE- 
VOLE  da  Prato ,  maître  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  dans  le  14". 
siècle,  doit  l'espèce  de  célébrité  dont 
il  jouit  au  bonheur  qu'il  eut  de  comp- 
ter Pétrarque  parmi  ses  disciples.  Pé- 
trarque nous  donne  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres ,  des  détails  intéres- 


(i)Les  talents  que  Contucci  déploya 
dans  cette  entreprise  justifièrent  pleine- 
ment le  choix  ilu  souverain  pontife,  et 
Vasari  lui-même,  (juoique  ^rantl  admi- 
rateur de  Mitlicl-An^e  ,  rccoimut  pour 
les  morceaux  de  scuIpUire  les  plus  beaux 
et  les  plus  finis  qui  eussent  paru,  ceux 
^ue  Coutucci  fit  en  cette  occasion. 
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sânts  sur  les  relations  qu'il  avait  eues 
avec  lui  dans  son  enfance,  et  sur  les 
rapports  d'vnie  autre  espèce  qui  s'éta- 
blirent ensuite  entre  eux.  «J'eus, dit-i! 
»  (Sénil.  I.  XV, ép.  I.),  presque  dès 
»  mon  enfance,  un  maître  qui  ni'aj)- 
»  prit  les  premiers  éléments ,  et  cn- 
»  suite  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
»  car  il  était  professeur  et  maître  ea 
»  ces  deux  arts.  Dans  la  lliéorie  ,  je 
»  n'en  ai  point  connu  qui  l'égalât  :  il 
»  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  pratique... 
»  Il  tint  école  pendant  soixante  an- 
»  nées,  et  dans  un  si  long  espace  de 
«temps,  il  est  plus  aisé  de  penser 
»  que  de  dire  combien  il  eut  d'éco- 
»  licrs ,  parmi  lesquels  on  comptait 
»  plusieurs  hommes  illustres  par  leur 
B  naissance  et  par  leur  savoir ,  des 
»  professeurs  de  di-oit  et  de  théologie, 
»  des  abbés ,  des  évoques ,  et  même 
»  un  cardinal.  Or,  il  est  incroyable 
»  que,  dans  tout  ce  nombre,  il  n'en  ai- 
»  mât  aucun  autant  que  moi.  Tous  le 
»  savaient,  et  il  ne  s'en  cachait  pas 
»  lui-même....  Quand  on  lui  parlait  de 
«moi,  quand  on  lui  demand.àt  s'il 
»  avait  pour  moi  quelque  préférence , 
»  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux;  il 
»  s'en  allait  sans  rien  dire,  ou,  s'il  pou- 
»  vait  parler,  il  jurait  que  personne 
»  ne  lui  avait  jamais  été  aussi  cher. 
»  Mon  ])ère,tant  qu'il  vécut,  secourut 
»  libéralement  ce  bon  homme,  alors 
»  réduit  à  deux  états  fâcheux,  la  vieiU 
»  lesse  et  la  pauvreté.  Après  la  mort 
»  de  mon  père ,  il  mit  en  moi  toute 
»  son  espérance ,  et  moi ,  qui  savais 
»  combien  je  lui  avais  d'obligation ,  je 
»  le  secourais  de  toutes  manières  ; 
»  quand  je  manquais  d'argent,  ce  qui 
»  arrivait  assez  souvent ,  j'obtenais 
»  pour  lui  des  secours  de  mes  amis, 
»  tantôt  en  répondant  pour  lui ,  tan- 
»  tôt  à  force  de  prières,  ou  même 
»  quelquefois  en  mettant  des  objets 
»  eu  gage.  Combien  de  fois  ne  rcjut-ii 
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»  pas  de  moi,  pour  cet  effet,  et  des 
»  livres  et  d'autres  choses.  Il  me  les 
»  rendait  fidèlement  ;  mais,  à  la  fin, 
»  la  pauvreté  le  rendit  infidèle.  »  Ici, 
Pétrarque  raconte  qu'il  avait  prête  à 
son  bon  vieux  maire  le  traité  de  Ci- 
céron  ,  De  Glorin,  qu'un  de  ses  amis 
lui  avait  donné,  et  qu'il  estimait  plus 
qu'un  trésor;   que,  plusieurs  années 
après    n'en  ei)tenda:it  point  de  nou- 
velles, ii  le  lui  demanda  plusieurs  fois^  et 
que ,  sous  différents  prétextes ,  le  bon- 
homme éludait  sa  demande;  qu'étant 
enfin  pressé  de  répondre,  il  avoua  que 
la  pauvreté  l'avait  forcé  à  le  mettre  en 
j;age.  Pétrarque  aurait  du  moins  voulu 
savoir  en  quelles  mains  était  ce  livre, 
pour  le  racheter  ;  une  f  lUSse  honte 
empêcha  Convcunole  de  le  lui  avouer 
et  Pétrarque  n'eut  pas  le  courage  de  le 
forcer  à  cet  aveu.  Depuis  lurs ,  il  n'a 
plus  été  pendant  long-temps  question 
de  cet  exemplaire.  Alcyonius ,  médecin 
et  littérateur  italien ,  a  été  accusé  d'en 
avoir  volé  un,  qui  était  sans  doute 
le  même,  d'avoir  inséré  les  phus  beaux 
passages  de  ce  traité  dans  son  livre  sur 
VExil,  et  de  l'avoir  ensuite  détruit. 
On  a  dit,  dans  l'article  Alcyonius, 
les   raisons    qui    paraissent   détruire 
celle  accusation.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Convcnnole  ,  après  avoir  ,   pendant 
plusieurs  années,  tenu  école  à  Car- 
]>eiitras  et  à  Avignon,  retourna  en 
Toscane,  tandis  que  Pétrarque  était 
encore  eu  France.  Peu  de  temps  avant 
$a  mort,  ou  peut-être  même  après , 
ses  concitoyens,  qui  auraient  mieux 
fait  de  le  secourir  pendant  sa  vie,  le 
couronnèrent  de  lauriers  ,  et  ce   fut 
avec  cette  couronne  qu'il  fut  porté  eu 
terre.  L'abbé  Méhus ,  dans  sa    Fie 
il' Ambroise   le   Camaldide  ,   parle 
fort  au  long  d'un  poème  latin  de  dif- 
férentes mesures,  que  l'on  conserve 
à  Florence  dans  la  bibliothèque  de 
Mdgliabeechi.  Dans  ce  poëmc,  adressé 


CON 

au  roi  Robert,  et  écrit  au  temps  du 
pape  BenouXll ,  l'Italie  personnifiée 
prie  le  roi  de  la  secourir  dans  les 
malheurs  dont  elle  est  accablée.  L'au- 
teur ne  se  nomme  pas;  mais  il  se  dit 
né  à  Prato,  professeur  et  poète.  Ces 
titres  ,  joints  aux  circonstances  du 
temps ,  font  croire,  avec  assez  de  fon- 
dement à  l'abbé  Méhus.,  que  cet  au- 
teur n'est  autre  que  Convcnnole;  les 
traits  qu'il  en  cite  annoncent  un  poète 
médiocre  ,  et  qui ,  comme  ledit  Pétrar- 
que, était  loin  d'être  aussi  fort  eu  pra- 
tique qu'en  théorie.  G — E. 

œ^WAY.  Fof.  Seymoxjr. 

CONYBEAtvE"(  Jean  ) ,  savant  et 
pieux  cvcque  anglican,  né  en  1692, 
à  Pinhoe  près  d'Èxeîer ,  fut  successi- 
vement ministre  de  Fctcham ,  dans  le 
comté  de  Surrey  ,  prédicateur  du  roi 
au  palais  de  Witeliall ,  principal  du 
collège  d'Excler ,  doyen  du  collège 
de  Clirislchurch  à  Oxford,  et  enfin 
évêque  de  Bristol  en  i^ôo.  H  mou- 
rut à  Balh  en  i  734.  H  <?st  auteur  d'une 
Défense  de  la  Religion  révélée,  Lon- 
dres, 1752,  in-8'.,  contre  le  livre 
du  déiste  Tindal ,  intitulé  :  le  Chris^ 
tianisme  aussi  ancien  que  le  monde , 
ou  l'Évangile  n'est  qu'une  publica- 
tion nouvelle  de  la  loi  de  nature. 
L'ouvrage  de  Gonybeare  fut  si  bien 
accueilli .  qu'il  en  parut  une  y.  édi- 
tion l'année  suivante.  11  est  écrit  avec 
autant  de  modération  que  de  candeur  : 
le  docteur  Warburton  le  cite  com- 
me un  livre  remarquable  pour  la 
solidité  du  raisonnement,  et,  parmi  le 
grand  nombre  d'écrits  publiés  par  les 
anglicans  elles  dissenters  contre  l'ou- 
vrage de  ïindal ,  c'est  peut-être  le 
meilleur.  Ou  a  aussi  de  Conybearc  , 
des  Sermons,  dont  la  plupart  ont  été 
réimprimés  après  sa  mort  en  2  vol. , 
1757,  par  souscripfion  et  au  profit 
de  ses  enfants,  qu'il  avait  laissés  sans 
fortune.  On  peut  j ugcr  de  l'intéièl  qu'où 
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prenait  à  la  mémoire  de  ce  digne  pré- 
lat,  par  le  nombre  des  souscripteurs  , 
qui  s'éleva  à  quatre  mille  six  cents. 
X— s. 
COOK  (  Edouard).  Fof.  Coke. 
COOK  (Jacques)   naquit    le    in 
octobre  1728  à  Marton,  village  du 
comte  d'York,   en  Angleterre.   Son 
père,  qui  servait  dans  une  ferme  de 
ce  village  ,  avait  neuf  enfants  et  n'é- 
tait pas  dans  le  cas  de  leur  donner  une 
éducation  soignée.  Sir  Thomas  Skot- 
tow  ,    riche    propriétaire   dfes    envi- 
rons, confia  la  direction  des  travaux 
de  sa  ferme  de  Airj-Holme  au   père 
de  Cook ,  lorsque  ceîui-ci  n'avait  en- 
core que  huit  ans.  La  bonne  conduite 
du  père  et  le  soin  qu'il  mettait  à  éle- 
ver ses  enfants  méritèrent  'a  cette  fa- 
mille l'intérêt  de  ce  nouveau  maître. 
Jacques  Cook  fixa    particulièrement 
son  attention  ;  il  lui  fit  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  à  ses  dépens  dans  l'é- 
cole d'Aiton. Cette  première  éducation 
qui  ne  devait  pas  l'élever  au-  dessus 
des  fonctions  auxquelles  sa  naissance 
semblait  l'avon-  destiné,  clans  un  pays 
où  les  plus  simples  artisans  savent  lire 
et  écrire,  est  cependant  la  seule  que 
Cook  ait  reçue,  et  c'est  celle  qui  lui 
a  donné  les  moyens  de  devenir,  par 
la  suite ,  le  plus  célëjre  des  naviga- 
teurs anglais.  Ses  parents  le  mirent , 
à  l'âge  de  treize  ans ,  en  apprentis- 
sage chez  un  marchand  mercier  de 
Staith ,  située  à  peu  de  distance  de 
Newcasde ,  ville  considérable  par  ses 
mines  de  charbon  de  terre  et  par  son 
commerce  maritime.  Le  voisinage  de 
la   mer   éveilla  dans  le  jeune  Cook 
une  passion  dominante,  ainsi  que  la 
plupart   d£s  hommes  supérieurs  en 
ont  éprouvé.  L'état  de  marin  devint 
bientôt  l'unique  objet  de  ses  désirs  ; 
le   hasard  décida  ensuite  son   sort. 
Quelques  altercations  survenues  entre 
son  maître  et  lui  \q  déterminèrent  à 
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s'engager  oomme  novice  sur  les  bâ- 
timents   qui   faisaient   le    commerce 
du  charbon  de  terre.  11  y  servit  en- 
suite  comme   matelot,  puis  comme 
maître  d'équipage  ,  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  Fran- 
ce eu  1755,   et   le  navire   où    était 
Cook  s'étc.nt  trouvée  dans  la  Tamise, 
près  de  Londres,  on  vint  y  prendre, 
suivant  l'usage,  des  matelots  pour  ar- 
mer les  vaisseaux  de  guerre.  Cook 
chercha  d'abord  à  se  soustraire  aux  re- 
cherches; mais,  entraîné  par  des  sen* 
liraents  plus   élevés  ,  il   alla  s'offiir 
lui-même  et  fut  embarqué  sur  le  vais- 
seau ^' Aigle,  oii  il  servit  sous  les  or- 
dres de   sir  Hugh  -  Palliser  ,  qui  de- 
vint son  plus  ferme   appui.  C'est  sur 
ce  vaisseau  qu'il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  in- 
telligence. Les   habitants  de  son  vil- 
lage ayant  appris  qu'il  s'était  dislin- 
gué ,  excités  par  un  sentiment  de  bien- 
veillance en  faveur  de  sa  famille,  en- 
gagèrent leur  représentaiit  au   parle- 
ment à  le  recommander  à  sir  Hugh- 
Palliser.    Cette  recommandation  eut 
sonelfct,  et   Cook  fut  embarqué  sur 
le  Mercurj  ,  le   10  mai   1751),  en 
qualité  de   master.  Il  partit  pour  le 
Canada  ,  et  y  arriva  à   l'époque  où 
Québec  était  assiégé  par  ie  général 
Wolf.  Cook  sonda  le  canal  qui  est  aa 
nord  de  l'île  d'Orléans,  et  en  leva  le 
plan  avec  une  intelligence  qui   donna 
dès-lors  une  haute  idée  de  ses  disno- 
sitions,  dans  un  genre  où  il  a  surj)assé 
dans  la  suite  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Ce  premier  essai  engagea  à  le 
charger  de  faire  la  cirle  du  cours  du 
fleuve  St-Laureut.  Il  lexécuta   avec 
tant  de  succès  que  cette  carte,  qui  a  été 
gravée  ,  est  la  seule  dont  ou  se  serve 
et  que  l'on  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'eu 
construire   d'autre.  Cook  comnieiiç.ii 
alors  à  scjilir  ses  forces,  et  à  s'aperce- 
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voir  de  ce  qui  lui  manquait  ;  il  ne 
s'occupa  plus  que  d'acquérir  les  con- 
naissances propres  à  développer  le 
talent  que  les  circonstances  lui  avaient 
donne'  occasion  de  manifester.  Pen- 
dant une  seconde  campagne  qu'il 
fit  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
en  qualité  de  master,  au  milieu  des 
agitations  de  la  vàe  de  marin,  pri- 
ve de  tuut  secours ,  il  prit  dans  Eu- 
ciide  connaissance  des  premiers  élé- 
ments dei;éométrie,  etse  livra  à  l'étude 
de  l'astronomie.  Les  progrès  qu'il  lît 
dans  ces  deux  sciences  le  mirent  eu 
e'tat  de  faire,  en  i  764  et  dans  les  an- 
nées suivantes ,  les  plans  des  côtes  de 
l'île  de  Terre-Neuve,  avec  l'exactitude 
et  la  précision  du  talent  le  plus  éclai- 
ré. On  trouve,  dans  le  57''.  volume 
des  Transactions  philosophiques,  un 
mémoire  dans  lequel  il  rend  comp- 
te d'une  observation  d'éclipsé  de  so- 
leil ,  qu'il  avait  faite  le  5  août  i  7G6. 
Depuis  1 765  ,  le  gouvernement  an- 
glais avait  entrepris  des  voyages 
de  découvertes,  uniquement  dans  le 
dessein  d'accroître  les  connaissan- 
ces humaines,  et  principalement  la 
géographie.  Byron  avait  fait  le  pre- 
mier voyage  ordonné  dans  des  vues 
si  désintéressées;  Wallis  et  Carteret 
furent  expédiés  pour  un  voyage  de 
ce  genre  ,  aussitôt  après  son  retour. 
Ces  deux  navigateurs  n'avaient  pas 
encore  achevé  leur  campagne  ,  qu'il 
ge  présenta  une  nouvelle  occasion 
d'en  entreprendre  une  troisième. 
Le  passage  de  Vénus  sur  le  dis- 
que du  soleil  y  donna  lieu.  L'astro- 
nomie dcv;iit  tirer  de  grands  avan- 
tages de  l'observation  de  ce  phéno- 
mène dans  quelques-unes  des  îles 
du  grand  Océan.  Le  gouvernement 
anglais  ,  à  la  sollicitalion  de  la  société 
l-oyale  de  Londres ,  lit  armer  un  vais- 
seau destiné  à  y  transporter  des  as- 
tfoiipmçs.  Alcxaiidre  Doli-ymplc ,  ha- 


coo 

bile  géographe,  qui  avait  fait  plusieurs 
voyages  dans  la  mer  des  Indes,  rédi- 
gea le  plan  de  celte  campagne  ,  et  fut 
même  désigné  pour  la  commander  j 
mais,  étranger  à  la  marine  militaire, 
il  manquait  des  titres  nécessaires  à 
un  pareil  commanderneul.  On  avait 
accordé  précédemment  une  commis- 
sion de  capitaine  de  vaisseau  au  doc- 
teur Halley  ;  mais  son  équipage  avait 
refusé  de  lui  obéir,  et  cet  exemple 
empêcha  d'en  donner  une  pareille  à 
Dalryni|ile.  On  fut  forcé  de  jeter  les 
yeux  sur  un  officier.  Les  preuves  de 
capacité  que  Cook  avait  données  dé- 
terminèrent à  lui  confier  cette  expé- 
dition. L'événement  a  prouvé  que  l'oa 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Le  27  mai  1768,  il  prit  le  comman- 
dement de  VEndeavour  ,  bâtiment 
destiné  à  faire  ce  voyage,  et  eut  le 
brevet  de  heutenant  de  vaisseau.  Il 
ne  s'agissait  plus  d'aucun  motif  d'in- 
térêt ,  ni  d'aucune  entreprise  de  com- 
merce. Cette  campagne  ,  qui  est  de- 
venue le  modèle  de  celles  qui  ont  été 
faites  dans  la  suite ,  devait  unique- 
ment être  utile  à  la  science  :  rien  ne 
fui  épargné  de  ce  qui  était  propre  à 
en  favoriser  les  progrès.  Des  instruc- 
tions furent  données  par  la  société 
royale,  sur  la  marche  à  suivre  dans 
les  diverses  espèces  de  recherches 
que  l'on  devait  faire.  Le  docteur  So- 
lander,  qui  s'était  livré  aux  sciences 
naturelles,  fut  chargé  des  parties  qui 
V  ont  rapport.  Sir  Joseph  Banks  , 
alors  jeune  ,  jouissant  d'une  fortune 
considérable ,  et  doué  de  talents  qui 
lui  donnaient  le  droit  de  prétendre  aux 
])lus  grands  emplois  ,  accompagna 
Cook  ,  animé  uniquement  du  zèle  et 
de  l'amour  des  sciences.  Tant  d'espé- 
rances ont  été  réaUsées  ;  tous  ont 
illustré  leurs  noms:  M.  Banks,  au- 
jourd'hui président  de  la  société  royale 
de  Londres,  a  partagé  leur  gloire,  et 
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^1  on  jouit  encore  h  U  fin  d'une  car- 
rière honorable  à  tant  d'iiiUres  titres. 
JJEndeavoiir ,  qui  les  transportait 
dans  le  p;rand  Occ'an  Pacifique  ,  sor- 
tit de  la  Tamise,  le  1 3  août  i  768.  On 
relâcha  à  Madère,  ensuite  au  Ih-e'^iil , 
dans  la  rivière  de  Kio-Jauciro  ,  et  l'on 
entia  dans  le  grand  Océan  par  le  cap 
Horn.  Cook  se  dirigea,  d'abord  au 
iiord-oucst,  et  eut  connaissance  de 
plusieurs  îles  de  la  partie  méridionale 
de  l'Archipel  dangereux  de  Boug. in- 
ville. Il  mouilla  le  1 1  juin  i  769  à 
Otaïli,  C'est  à  cette  île  qu'on  devait 
observer  le  passage  de  Ve'niis.  Cook 
montra,  à  son  début ,  qu'il  était  fait 
pour  commander  aux  hommes  :  son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à  ses 
équipages  des  règles  de  conduite  qui 
font  autant  d'honneur  à  son  huma- 
îiité  qu'à  sa  prc'voyance.  Il  se  retran- 
cha ensuite  à  ferre,  dans  un  lieu 
commode ,  011  l'on  pouvait  faire ,  sous 
la  protection  de  ses  canons,  des  ob- 
.scrvalions  astronomiques  ,  sans  être 
troublé  par  la  foule  des  curieux.  Quoi- 
que le  caractère  doux  et  sociable  des 
habitants  d'Otaïti  ait  mérité ,  à  juste 
titre,  au  groupe  d'îles  dont  elle  fait 
partie,  le  nom  iXiles  de  la  Société , 
on  eut  à  se  plaindre  du  penchant  qu'ils 
avaient  au  vol.  Cook  sut  en  réprimer 
quelques-uns  ,  et ,  par  sa  prudence  , 
il  empêcha  ses  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autres.  Dès  que  le  passage 
de  Vénus  fut  observé,  on  se  prépara 
à  mettre  à  la  voile.  VEndeav'oiir 
quitta  Otaïli  le  i5  juillet  17C9,  après 
un  séjour  de  trois  mois.  Les  îles  de 
cet  archipel  furent  visitées  avec  soin  , 
ensuite  ou  fit  route  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  découverte  par  Tisman  ,  et 
dont  on  eut  connaissance  le  6  octobre. 
Cook  aborda  la  partie  orientale  de 
l'île  la  pins  nord,  dans  inie  baie  qu'il 
appela  Povertf.  Les  habitants  vou- 
lurent s'opposer  à  sob  débarquement, 
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et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
la  force.   En  quittant  la  bai(!  de  Po- 
verty,    il  suivit  la  côte  «n  remontant 
au  nord  ,  contourna  le  cap  nord  de 
l'île  septentrionale,  et  vint,  par  le  sud  , 
le  long  de  la  cote  occidi niale  ,  ju  qu'à 
une  grande    baie    où    Tasman   avait 
mouillé.    Cook  découvrit  que  c'était 
l'entrée  du  canal  qui  partage  la  iNou- 
vclle-Zélande    en    deux   îles.     Après 
avoir  fait  une  courte  lelàrhe  dans  le 
port  de  la  Reine -Charlotte  ,  qui  est 
à  l'entrée,  il  traversa  le  détroit  ,  et 
gouverna  au  sud ,  le  long  de  la  cote 
orient ilo  de  l'île  la  plus  sud,  dont  il 
acheva  de  faire  le  tour  entier.    Les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zél-inde  sont  les 
premières    grandes    découvertes    de 
Cook.  Il  les  visita  avec  une  inlrépi- 
dité  mêlée  de  prudence  et  digne  d'ad- 
miration. On  remarque  avec  satisfac- 
tion ,  en  lisant  les  noms  qu'il  a  donnés 
aux  caps  et  aux  îles  qui  y  sont  si- 
tuées ,  que  ce  grand  homme  a  con- 
sacré ses  premières  découvertes  à  la 
reconnaissance.  On  y  trouve  le  nom 
de  son  premier  capitaine ,  sir  Hngh- 
Palliser,  qui  était  deveim  son  protec- 
teur ,  et  celui  de  lord  Colville,  avec 
lequel  il  avait  fait  sa  seconde  campa- 
gne. Les  Anglais  ont  nommé  le  canal 
qui  sépare  les  deux  îles  de  la   Nou- 
velle-Zélande Détroit  de  Cook.  Lors- 
que S! Endeavour  se  trouva  ,  pour  la 
seconde  fois  ,  à  l'entrée  de  ce  détroit , 
on  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  et  l'on 
fit  route   à    l'ouest.    Quelque   temps 
après,  Cook  eut  connaissance  de- la 
pointe  nord  de  l'entrée  du  détruit  qui 
sépare  la  Nouvelle  -  Hollande    de    la 
Terre  de-Van-Diémen  ,  que  l'on  n'a- 
vait pas  encore  découverte.  Ensuite  , 
il    remonta  au  nord ,   en  suivant  la 
côte  de  cette  grande  île  ,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  bordée  de  res- 
cifs.  Parvenu  au  cap  du  Capricorne, 
nommé  aiuii  parce  qu'il  se  trouve  sous 
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le  tropique  de  ce  nom,  la  côte  lui  pa- 
rut précédée  lî'uiic  mullilude  d'îics  au 
milieu    desquelles   il  n'hésita    pas   à 
s'eiiï^ager ,  sans  abandonner  sa  pru- 
dence ordinaire.  IjCS  dangers  se  niul- 
tipiièrent  à  mesure  qu'il  s'avaiiçait  j 
enfin  ,  le  vaisseau  eclioua  sur  un  banc 
de  corail ,  où  il  fut  sur  le  point  de 
périr  :  on  parvint  heureusement  à  le 
mettre  à  flot  ;  mais,  des  qu'il  y  fut, 
on  s'aperçut  qu'il  coulait  bas  d'eau. 
Cook  eut  le  tcjiips  de  ga[^uer  l'entrée 
d'une  rivière,  qui   reçut  le  nom  de 
Y Endeavour  y  et  il  fit  aussitôt  réparer 
son  vaisseau.  Lorsqu'il  fut  abattu  en 
carène,  on  reconnut  !c  danger  que  l'on 
venait  de  couiir;  la  ponite  du  rocher 
sur  lequel  il  avait  louché  était  restée 
dans  le  trou  qu'elle  avait  fait,  et  l'a- 
vait ainsi  préservé  du  naufrage.  VEn- 
deavour  fut  bientôt  en  état  de  conti- 
nuer son  voyage;  Cook  remonta,  au 
milieu  des  écucils  et  des  lescifs  qui 
bordent  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
veHe-Hollaude,  jusqu'à  la  pointe  nord 
de  cette  île  ;  il  passa  entre  cette  poin- 
te et  la  Nouvelle- Guinée,  gasna  la 
pleine  mer  en  faisant  route  à  l'ouest. 
Après   avoir    pris    connaissance    de 
cette  dernière  terre ,  il  passa  au  sud 
de  Timor, et  alla  relâcher  à  l'île  Savu; 
de  là  il  vint  à  Batavia ,  où  il  mouilla 
le  21  septembre  1770.  Le  bâtiment 
ne  put   mettre  à  la  voile  que  trois 
mois  après.  Le  27  décembre, il  quitta 
Batavia,  et,  après  avoir  relâché  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  arriva  dans 
la.  rade  des  Dunes  le  31   juin  1771. 
Cook  fut;  promu,  à  son  arrivée,  au 
grade  de  cummandant  de  vaisseau  , 
qui  est,  dans  la  marine  anglaise,  im- 
médiatement inférieur  à  celui  de  ca- 
pitaine. Bientôt  après,  il  reçut  ordre 
de  faire  un  second  voyage,  dont  le 
iilan  était  encore  plus  étendu  que  ce- 
lui du  pionier  :  il  s'agissait  de  véri- 
lier  l'existence  des  terres  Australes , 
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qui  avaient  jusqu'alors  excite  tant  de 
discussions  parmi  les  géographes. 
Cook  partit  le  1 5  juillet  1772,  avec 
deux  vaisseaux  ,  la  Résolution ,  qu'il 
commandait ,  et  ^Adveyiture,  aux  or- 
dres du  capitaine  Furneaux.  Cette  se- 
conde campagne  dura  trois  ans,  pen- 
dant lesquels  Cook  chercha ,  à  trois 
reprises  différentes  ,  à  pénétrer ,  pen- 
dant la  belle  saison,  c'est-à-dire  dans 
les  mois  de  notre  hiver,  aussi  loin 
qu'il  pourrait  aller  du  côté  du  pôle 
sud.  Il  s'attacha  d'abord  à  la  recher- 
che du  cap  de  la  Circoncision,  que 
Bouvet  avait  cru  voir  au  sud-sud- 
ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à 
près  de  54''.  de  latitude.  L'inutilité  de 
cette  recherche  peut  faire  croire  que 
le  capitaine  Bouvet  a  vu  quelques  gla- 
ces qu'il  a  prises  pour  de  la  terre.  Le 
reste  de  la  belle  saison  fut  consacré  à 
visiter  les  mers  australes  qui  sont  vis- 
à-vis  de  celles  de  l'Inde.  La  seconde 
année  fut  employée  à  parcourir  les 
mers  qui  forment  la  continuation 
du  grand  Océan;  enfin,  pendant  la 
troisième  ,  Cook  visita  le  prolonge- 
ment de  la  mer  Atlantique.  11  ren- 
contra dans  tous  ces  parages  les 
mêmes  difficultés,  et  lutta  avec  son 
intrépidité  et  sa  persévérance  or- 
dinaires contre  les  dangers  auxquels 
il  fut  exposé  par  les  glaces.  Quelque- 
fois, pendant  les  brumes  épaisses  qui 
ont  lieu  dans  ces  parages,  il  en  fut 
environné  au  point  d'être  long-temps 
sans  trouver  d'issue  :  c'est  toujours 
entre 5o",  et  60". de  latitude  qu'il  les 
ïiCncontra;  jamais  il  n'a  pu  s'avancer 
que  de  quelques  milles  au-delà  du 
71".  degré.  Aucune  terre  ne  s'offrit  à 
sa  vue  dans  ces  affreux  cHraats  ;  il  ne 
vit  que  des  glaçons  qui  paraissaient 
souvent  couvrir  la  surface  de  la  mer, 
ou  des  masses  de  glace  énormes  qui 
ressemblaient  à  des  îles.  H  paraît  cer- 
tain qu'il  n'existe   aucune    terre  de 
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«l-Uflqu'cteinlae  en  -  tliçà  des  régions 
où  il  s'est  c'Ieve.  Clia([iie  fuis  que  le 
mauvais  Icmps  ou  la  rij^iieur  du  froid 
l'obligeait  de  se  rapprocher  de  l'ëqua- 
tcur,  il  venait  dans  le  grand  Océan 
visiter  les  îles  dont  il  est  parsème  en- 
tre les  tropiques.  11  relâcha  plusieurs 
(bis  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  îles 
de  la  Société  et  à  celles  des  Amis;  il  fit 
îa  reconnaissance  de  l'arcliipel  du  St.- 
lîlsprit  de  Quiros,  dont  Bougainvillc 
avait  vu  quelques  îles, qu'il  avait  nom- 
mées les  Grandes  -  Cjclades.  Cook 
découvrit  pendant  cette  campagne  la 
Mcuvelle-Calédonic,  dont  il  reconnut 
la  côte  orientale.  Tandis  qu'il  s'avan- 
çait vers  le  pôle  sud  par  l'Océan  at- 
iaulique,  il  visita  la  teire  de  la  Roche 
et  les  îles  Sandwich.  Le  'ii  mars 
lynS,  il  mouilla  au  cap  de  Bonne- 
Espcrancc,et  le  5  juillet  il  arriva  à 
Portsmouth.  Cette  seconde  campagne 
le  couvrit  de  gloire  en  Angleterre  et 
dans  toute  l'Europe.  Le  roi  d'Angle- 
terre lui  donna  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  et  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration de  l'hôpital  de  Green- 
wich.  Le  21)  février  1776,  la  société 
loyale  l'admit, à  l'unanimité,  dans  son 
sein,  et,  dans  la  suite,  elle  lui  dé- 
cerna le  prix  fondé  par  sir  Godfrey 
€oplcy,qui  devait  être  donné  à  celui 
qui  aurait  fait  les  ex])éiiences  les  plus 
utiles  à  la  conservation  des  hommes. 
Le  soin  qu'il  avait  pris  do  la  santé  de 
ses  é(juip.igcs,  l'avait  rendu  digne  de 
celte  distinction.  De  tels  succès  ne  fi- 
rent qu'augmenter  en  Angleterre  le 
xèle  des  découvertes  ;  le  premier  lord 
de  l'amirauté  ,  Sandwich  ,  conçut  l'i- 
dée d'une  troisième  expédition  ,  pour 
décider  une  grande  question  qui  avait 
partagé  les  géographes.  Il  voulait  vc- 
lificr  s'il  était  possible  de  pénétrer 
dans  le  grand  océan ,  connu  sous  le 
nom  de  mer  du  Sud,  par  la  baie  de 
lludson  ,    et  s'il  existait  uu  passage 
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entre  le  nord  de  l'Araéi  ique  et  de  l'A- 
sie. Les  f  digues  que  Cook  avait  éprou- 
vées pendant  huit  ans  consécutifs 
empêchèrent  de  lui  proposer  rellu 
nouvelle  cnlreprisc.  On  ne  voulut  ce- 
pendant pas  perdre  le  fruit  de  son  ex- 
périenceet  de  ses  lumières  j  il  fut  con- 
sulté sur  le  plan  de  cette  campagne, 
et  sur  le  choix  de  l'officier  à  qui  ou  de- 
vait la  confier,  Cook  ,  qui  avait  d'a- 
bord discuté  assez  froidement  les 
avantages  que  l'on  pouvait  en  atten- 
dre et  les  moyens  les  plus  propres 
de  les  obtenir,  s'anima  insensible- 
ment ,  et,  lorsqu'un  vint  à  lui  parler 
de  l'officier  à  qui  l'on  pouvait  confier 
une  mission  de  cette  importance,  il 
resta  un  instant  dans  le  recueillement, 
ensuite,  s'élançant  de  son  siège,  il 
dit  qu'il  s'en  chargerait  lui-même. 
Cette  proposition,  qui  répondait  au  dé- 
sir que  l'on  n'avait  osé  exprimer  ,  fut 
acceptée  avec  transport,  et  les  prépa- 
ratifs furent  faits  sans  perdie  de  temps. 
11  partit  de  Plymouth  ,  le  li  juillet 
1776,  sur  \a  Résolution  y  accompa- 
gné de  la  Découverte  ^  commandée 
par  le  capitaine  Ciorke,  et  il  arriva 
au  cap  de  Bonne-Espérance  le  18  oc- 
tobre. La  première  terre  qu'il  visita 
en  quittant  le  cap  ,  fut  celle  do  Kor- 
guelen,  11  loucha  ensuite  à  la  terre  de 
Van-Diémen  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  îles  de  la  Société  et  celles  des 
Amis  furent  visitées  de  nouveau. 
Enfin ,  après  avoir  découvert  la  partie 
occidentale  des  îles  Sandwich  ,  Cook 
arriva  le  7  mars  1778  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  à  environ 
5  '  t  dans  le  nord  du  cap  Moudoci- 
no.  Le  mauvais  temps  et  la  brume  ne 
lui  permirent  pas  d'en  approcher  au- 
tant qu'ill'aiuMit désiré.  11  mouilla  ce- 
pendant à  l'entrée  du  détroit  de  Noot- 
ka;  mais  il  ne  put  reconnaître  celui 
de  Jean  de  Fuca,  où  l'on  présumait 
que  pou',  aient  être  les  prétendues  dé- 
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rouvertes  de  i'aïuirai  de  Fonte.  Lors- 
que les  bà(ime)its  se  trouvèrent  entre 
les  5t"  et  5g"  de  laîiUulc  nord,  à 
l'endroit  où  devait  se  trouver  une 
communication  avec  la  baie  de  Hud- 
son,  si  elle  existe,  le  temps  lui  per- 
mit de  se  rapprocher  de  la  côte.  Il 
s'engagea  d'aboid  dans  une  vaste  baie 
qu'il  uommabaiedii  Prince  fFilliam, 
mais  il  fut  bientôt  arrête'  par  les  ter- 
res du  continent;  ensuite  il  pe'nctra 
dans  un  bras  de  mer  qui  offrait  l'appa- 
rence d'un  passage;  il  et^iil  néanmoins 
ferme' à  cinquante  lic;ies  de  l'entre'e  , 
et  Cook  y  trouva  l'endioucliure  de 
deux  petites  livières  ,  dans  lesquelles 
ses  bâtiments  ne  pouvaient  point  pë- 
ne'trer.  Heveuu  sur  ses  pas  ,  il  côtoya 
la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
d'Alaska  et  celle  des  îles  Aleutienncs; 
ensuite  i!  remonta  vers  le  nord.  Celle 
route  le  conduisit  dans  le  détroit  de 
Behring  ,  qui  sépare  l'Amérique  de 
l'Asie,  et  n'a  pas  plus  de  quinze  lieues 
de  largeur,  ùtok  continua  à  se  diri- 
ger au  nord  sans  perdre  de  vue  la 
côte  d'Amérique.  Des  glaces  qui  s'é- 
tendaient à  perte  de  vue  à  sa  droite 
»t  à  sa  gauche  ,  l'arrêtèrent  à  "^0° 
/l4'  de  latitude.  Les  vaisseaux  s'y 
trouvèrent  environnés  de  glaçons  flot- 
tants, tandis  que  l'on  voyait  dans  le 
nord  ,  à  une  grande  distance ,  des 
montagnes  de  glace  très  élevées.  Les 
has  fonds  de  la  côte  de  l'Amérique 
ajouteront  encore  au  péril  de  celte 
navigation.  Cook,  par  son  habileté  et 
sa  présence  d'esprit,  sut  éviter  les 
dangers  qui  le  menaçaient;  i!  prit  le 
parti  de  côtoyer  hs  glaces  par  un 
tem])S  quelquefois  orageux  et  souvent 
obscur.  Elles  le  ramenèrent  en  le  for- 
çant de  descendre  ni\  peu  vers  le 
.sud,  par  08'  56'  de  latitude,  en  vue 
de  la  côte  d'Asie,  où  i!  arriva  le  •2(j 
aoiit  1778,  sans  avoir  pu  se  frayer 
un  passage  vers  le  nord.  La  mauvaise 
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saison  qui  s'avançait,  le  força  â  reve- 
nir sur  ses  pas.  Il  se  dirigea  sur  les 
îles  Sandwich.  Le  2G  novembre  i  7';8, 
on  eut  connaissance  de  l'ile  Mowée , 
située  au  i.-iilieu  de  cet  archipel  ; 
ensuite  on  fit  route  au  sud  ,  et ,  après 
avoir  contourné  par  le  sud,  l'île  d'O- 
whihée,  la  plus  méridionale  la  Béso- 
hitio?7.el\e  Disco^>erJvnu•cnl  mouil'itr 
dans  la  baie  de  Karakakoua,  située  à 
la  côte  occidentaic.  Cook  avait  décou- 
vert, ainsi  qu'il  a  été  dit,  les  îles 
septentrionales  de  cet  archipel  ,  et 
avait  relâché  à  l'île  d'Afoi;  il  ne  lui 
élait  rien  arrivé  de  fâcheux;  cepen- 
dant les  habitants  lui  avaient  paru 
d'un  caractère  sombre ,  et  il  avait 
cru  remarquer  qu'ils  étaient  antro- 
pophages.  Les  hommes  qui  étaient 
venus  par  curiosité  à  bord  des  bâ- 
timents avant  leur  mouillage,  avaient 
conçu  un  tel  respect  pour  lui ,  que 
tous  s'étaient  prostei'néle  visage  con- 
tre terre,  lorsqu'il  avait  mis  le  pied 
sur  leurs  îles  pour  la  première  fois. 
A  ce  nouveau  voyage,  les  comrauiiica- 
tions  furent  plus  franches.  Dès  que 
les  Anglais  parurent ,  des  pirogues 
vinrent  de  toutes  parts  leur  apporter 
des  rafraîchissements;  les  batitucnts 
en  étaient  souvent  environnés  ;  leur 
conduite  dissipa  les  mauvaises  ira- 
pressions  que  l'on  avait  conçues  d'a- 
bord. Cook,  (jui était  loin  de  prévoir 
sa  destinée,  ne  cessait  de  s'applaudir 
d'avoir  fiit  la  découverte  d'îles  qui 
lui  offraient  tant  de  ressources  ;  il  se 
plaît,  dans  son  journal,  a  détailler  les 
avantages  que  ses  bâtiments  et  sa 
nation  ponvaitiil  en  retirer.  Il  fut 
reçu  en  mettant  pied  à  terre  par  une 
foule  d'habitants  qui  chantèrent  et 
dansèrent  autour  de  lui.  L'entrevue 
ipi'il  eut  avec  le  roi  de  l'île,  nommé 
Terrécohou ,  se  fît  avec  beaucoup  de 
cérémonie  et  cependant  avec  cordia- 
lité. Cook  le  reçut  à  son  bord  et  le 
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traita  avec  beaucoup  cl'c<i;ards  ;  il  se 
funiia  cniro  eux.  une  liaison  qui  fut 
cimentée,  suivant  i'u^^age  de  ces  peu- 
ples, par  l'e'cl).iue,c  réciproque  de  ieurs 
noms.  Les  insulaires  continuaient  à 
venir  en  toule  à  bord  des  bàlinienis, 
et  ne  donnaient  aucun  sujet  de  nie- 
liatice.  Cependant  ,  on  coinuiença  à 
s'apercevou-  qu'ils  étaient  très  enclins 
au  vol;  plusieurs  d'entre  eux  s'em- 
paraient des  effets  qui  étaient  sons 
leur  main  ,  toutes  les  fuis  qu'ils 
noyaient  pouvoir  le  faire  sans  ctie 
aperçus.  Les  larcins  devinrent  en- 
suite pins  fréquents  et  plus  au- 
dacieux ,  et  l'on  fut  oblige  de  les 
réprimer  avec  (}ueique  sévérité.  Les 
Anglais  passèrent  néannioins  depuis 
le  1 7  jauvitT  iusîpi'au  5  fevi  ier  an 
miiiru  de  ces  peuples,  sans  que  le 
jnoindre  accident  troublât  la  bonne 
intelligence.  Le  3  févriei',  Gook  eut  une 
dernière  entrevue  avec  Tcrréeobon  : 
ce  roi  témoigna  le  plus  grand  re- 
gret de  le  voir  parlir.  Les  vaisseaux 
mirent  à  la  voile,  le  4  février,  dans 
l'intention  d'aller  reconnaître  les  au- 
tres tics  de  cet  arclii}iel.  En  partant , 
ils  furent  environnés  de  pirogues  , 
comme  ils  l'avaient  été  à  leur  arrivée. 
Le  mauvais  temps  endommagea  quel- 
ques jours  après  le  mat  de  misaine 
de  la  Résolution,  et  Cock  fut  obligé 
de  venir  le  réparer  â  la  baie  de  Ka- 
rakakûua  ,  où  il  arriva  le  i  i  février. 
L  i  rade  était  solitaire  au  moment  du 
mouillage;  on  n'y  voyait  aucune  em- 
barcation. Rien  d'ailleurs  ne  put  faire 
penser  que  les  sentiments  des  habi- 
tants fussent  changés;  plusieurs  An- 
glais s'avancèrent  dans  l'intérieur  de 
l'île  ,  et  retrouvèrent  leurs  anciens 
amis,  qui  les  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  venait  à 
la  vérité  peu  de  monde  à  bord  des 
bâtiments.  \,t  roi,  sous  prétexte  d'ab- 
seucc,  ne  vint  pas  visiter  Cook;  il 
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se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve , 
rien  n'annonçait  encore  de  mauvaises 
intentions.  On  établit  l'observatoire 
à  terre,  comme  la  première  fois,  et 
l'on  y  transporta  le  mât  de  misaine 
pour  le  réparer.  Dès  que  les  établis- 
scmeiîts  furent  formés,  on  eut  lieu 
de  s'a|iercevoir  que  l'on  s'était  trompé 
sur  les  sentiments  secrets  de  ce  peu- 
ple. La  foule  qui  les  environnait  com- 
mença par  se  rendie importune,  et  ils 
finirent  par  voler  effrontément.  Ceux 
qui  venaient  à  bord  des  vaisseaux 
se  conduisirent  avec  la  même  inso- 
lence. Les  précautions  que  l'on  prit 
les  empêchèrent  d'éc'ater  jusqu'au  i5 
février.  Le  même  jour,  les  gens  qui 
étaient  de  service  à  l'aiguade  s'ap- 
perçnrent  qu'ils  étaient  entourés  et 
que  les  habitants  avaient  des  inten- 
tions hostiles.  Les  matelots  de  l'équi- 
page d'un  canot  qui  était  à  terre  ayant 
saisi  entre  les  mains  d'un  groupe  d'ha- 
bitants des  effets  volés  ,  furent  as- 
saillis en  les  rapportant  à  leur  em- 
barcation. Un  des  chefs  qui  avait  eu 
le  plus  de  liaisons  avec  les  Anglais, 
fut  frappé  dans  la  mêlée  et  ren- 
versé par  terre.  Cette  rixe  fut  néan- 
moins apaisée  par  son  intervention. 
Le  capitaine  Cook,  que  l'on  prévint 
dte  ces  événements,  sentit  avec  cha- 
grin qu'il  serait  obligé  de  prendre 
quelque  mesure  violente.  11  donna 
ordre  à  ses  gens  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  de  charger  leurs  fusils, 
mais  de  ne  faire  feu  que  lorsque  les 
insulaires  auraient  commencé  à  les 
attaquer.  Le  canot  du  Disco^'erj- ,  qui 
c'ait  mouillé  sur  la  bouée  de  ce  bâ- 
timent ,  fut  enlevé  jîcnd.int  la  nuit. 
Aussitôt  que  Cook  en  fut  informé, 
ii  se  décida  à  descendre  à  terre  avec 
neuf  soldats  armés,  commandés  par 
un  olllcier.  Son  ticsscin  était  de  s'em- 
parer du  roi  Terrccobou ,  de  l'urne- 
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lier  à  son  bord,  et  de  l'y  garder  jus- 
qu'à ce  que  les  cfiets  voles  eussent 
ë(e  rendus.  Ce  moyen  lui  av.iit  réussi 
plusieurs  fois.  11  parvint  sans  oppo- 
sition jusqu'à  sa  demeure.  Ce  ciief, 
âge' ,  surpris  au  moment  où  il  venait 
de  s'cvciller,  consentit  sans  peine  à 
l'invitation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
avec  ses  deux  fils  à  bord  de  la  Ré- 
solution, et  suivit  Cook  jusqu'au  ri- 
vage. Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  la  jiièrc 
de  ses  deux  enfants  et  ses  autres  fem- 
mes le  supplièrent  ,  en  faisant  de 
"N^rands  gémissements,  de  ne  pas  s'cra- 
Darqutr.  Deux  chefs  se  saisirent  alors 
de  lui ,  et  le  forcèrent  de  s'asseoir  à 
la  place  même  où  il  se  trouvait.  La 
foule  que  le  tumulte  avait  attiré,  en- 
toura en  un  instant  le  roi  et  le  ca- 
pitaine Cook  avec  son  détachement. 
Les  soMats,  voyant  que  celte  multi- 
tude allait  les  presser  de  toutes  parts, 
craignirent  de  no  plus  pouvoir  se 
servir  de  leurs  armes.  Ils  la  forcèrent 
de  s'écarter,  et  parvinrent  aies  éloi- 
gner de  trente  pas  du  lieu  où  leur 
roi  était  assis.  Cook  réitéra  alors  ses 
instances,  et  le  pressa  de  venir  avec 
lui.  Toutes  les  fois  que  Terrcéobou 
rjaraissail  céder,  les  chefs  qui  étaient 
près  do  lui  l'engageaient  à  rester  ; 
fnfin  ,  voyant  que  ce  vieillard  se  le- 
vait pour  aller  s'embarquer  ,  ils  le 
prirent  parles  bras  elle  forcèrent  de 
demeurer  assis.  Les  esprits  s'étaient 
animés  pendant  tout  ce  temps.  Cook 
vovaiit  qu'il  ne  pourrait  pas  le  faire 
embarquer  sans  s'exposer  à  verser 
beaucoup  de  sang,  se  décida  à  y  l'c- 
noncer.  Jvisqii(-là,il  neparulpasavoir 
couru  de  danger.  Les  habitants,  mal- 
gré leur  exaltation  ,  céd  lient  encore  à 
l'acendant  (pi'il  avait  pris  sur  eux; 
mais,  sur  cesentrefiitfs,  un  de  leurs 
compatriotes  avant  été  tué  au  large 
par  les  gens  d'un  canot  ang'ais,  l'es- 
prit de  vengeance  prit  le  dessus.  Les 
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femmes  se  retirèrent,  et  les  Anglais 
furent  assaillis  d'une  grêle  de  pierres. 
Cook,  croyant  les  disperser,  fît  faire  une 
décliarge  de  mousqueterie;  mais  loin 
d'en  être  intimidés,  ils  profilèrent  du 
moment  où  les  soldats  recliargaicnt 
leurs  armes,  et  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais  en  jetant  de  grands  cris;qua- 
lie  soldats  furent  tués  et  tombèrent 
sur  le  rivage;  trois  autres  et  le  lieute- 
nant qui  les  commandait,  furent  bles- 
sés dangereusement.  Le  respect  qu'ils 
conservèrent,  dans  leur  fureur,  pour 
le  capitaine  Cook,  était  tel ,  qu'aucun 
d'eux  n'osa  l'attaquer  tant  qu'il  les  re- 
garda en  face.  Enfin ,  voyant  la  plu- 
part de  ses  gens  tombés  à  ses  côtés ,  il 
se  tourna  vers  le  canot  pour  donner 
des  ordres.  Il  it çutà  l'instant  un  coup 
de  poignard  dans  le  dos  ,  et  tomba 
le  visasse  dans  la  mer.  Les  meurtriers 
redoublèrent  leurs  cris,  le  retirèrent  à 
terre,  et  se  jetèrent  à  l'envi  sur  son 
corps ,  qu'ils  déchirèrent  avec  une  joie 
barbare.  Ainsi  périt  ce  grand  homme, 
des  propres  mains  de  ceux  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  lui  avaient  rendu 
des  honneurs  presque  divins.  Ses  res- 
tes furent  dispersés  parmi  les  guerriers 
de  l'île.  On  ne  put  en  rassembler  que 
quelques  lambeaux  qui  furent  enseve- 
lis, et  auxquels  ses  compagnons  rendi- 
rent dans  leur  douleur  des  honneurs 
militaires  et  religieux.  Le  capitaine 
Clerkelui  succéda,  et  mourut  quelques 
temps  après  (  A^.Clerke");  le  lieutenant 
Gore  ramena  les  vaisseaux  en  Kuropc 
par  la  Chine,  et  mouilla  à  Deptford  le  G 
octobre  1 780.  Cook  était  d'une  consti- 
tution robuste,  et  capable  de  supporter 
les  plus  grandes  fatigues.  Il  se  conten- 
tait des  aliments  les  plus  grossiers ,  et 
se  soumettait  sans  effort  à  tous  les  gen- 
res de*^rivatiuns.  La  trempe  de  son 
aiue  répondait  à  la  force  de  son  corps. 
Doué  d'une  perspicacité  singulière  , 
son  jugement,  quoique  prompJ,nelc 
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trompait  jaraai«.  Aussi  liardi  (3ans  la 
coucoji'io;.  que  sage  dans  l'cxccutioii , 
il  est  p:ir«rcnu  à  surmonter  les  plus 
grandes  diifi.ultos  par  une  persévé- 
rance qu'jucuii  daug'T  ne  pouvait  re- 
buter. D'un  ctiurage  calme  et  inébran- 
lable, il  ne  iQontraif  jira'is  plus  de 
présence  d'esprii  qu'au  milieu  des  pé- 
rils. Ses  manières  étaient  franches.  On 
pourrait  peut  être  lui  reprocher  trop 
de  vivaoiîé  ;  mais  ses  einporlemcuts 
étaient  bientôt  «ipaisés  par  un  naturel 
rempli  de  bonté  et  d'humanilé.  Les 
devoir-:  d'un  service  pénible   ne  l'a- 
vaient pas  empêché  d'acqitérir,  sans 
y  avoir  été  préparé  par  une  éducation 
soignée,  des  connaissances  en  géomé- 
trie et  en  astronomie.  La  niê;uc  su- 
périorité d'esprit  qui  lui  avait  rendu 
l'élude  facile,  l'élevaau  rang  des  bons 
écrivains.  La  relation  de  son  second 
voyage  a  élé  écrite  par  lui-même ,  et 
c'est  un  modèle  de  simplicité  et  de  pié- 
cision.  Ce  n'est  qu'eu  la  lisant  qu'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'éten- 
due de  son  mérite.  Aucun  navigateur 
n'a  plus  enrichi   la  géographie.   Ses 
trois  voyages  ont  donné  la  solution 
des  trois  plus  grandes  questions  qui 
occupaient  ies  géographes  à  l'époque 
où  ils  ont  été  entrepris.  Cook  nous  a 
donné  les  meilleures  cartes  hydrogra- 
phiques et  les  meilleures  détermina- 
tions en  longilude  et  ^n  latitude  qui 
eussent  encore  paru.  Tous  les  navi- 
gateurs qui  ont  marché  sur  ses  traces 
rendent  hommage  à  l'exactitude  des 
unes  et  des    autres  ;  clucun    d'eux 
n'a  pu  que  compléter  une  partie  de  ses 
dé  ^ouvertes.  (/^o^-.Lapjîrouse,  Van- 
couver  et  Entrecastf.aux.  )  C'est 
lui  qui  le  [)remier  a  fait  concourir  les 
longitudes  obtenues  par  des  montres 
marines  avec  celles  des  distances,  et  a 
donné,  par  celte  combinaison  ,  à  ces 
deux  moyens,  la  perfection  dont  ils 
sont  suseeplibics.  Il  serait  trop  long  de 
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détailler   tous    les   différents    genres 
d'observations  qui  ont  été  faites  sur 
son  vaisseau.  Ce  qui  regarde  les  scien- 
ces naturelles  a  été  observé  avec  autant 
de  soin  que  ce  qui  a  r  ij-port  à  la  na- 
vigation. Ojok  est  le  premier  qui  ait 
porté  une  attention  sérieuse  à  la  sanlé 
des  gens  de  mer.  Pendant  son  second 
voyage,  il  ne  perdit  qu'im  seul  mate- 
lot. La  médaille  que  la  société  royale 
lui  décerna  fut  nu  hommage  qu'elle 
rendit  à  cette  oc(  asinn  à  son  luim.inité. 
Cook  laissa  trois  enfants.  Sa  veuve  re- 
çut du  roi  d'Angleterre    une  pension 
de  '2,00  liv.  sterl.,  et  ses  enfants  eu 
curent  chacun  nue  de  '25.  Le  gou- 
vernement abnidonna  eu  outre  à  sa 
fiiuille  la  moitié  des  produits  de  la 
vente  de  ses   reiaticns  ,    qui  avaient 
été  imprimées  à  ses  frais.  Celle  du  pre- 
mier voyage,  rédigée  en  anglais  par 
TLwkesworth  (  (iOndres  ,   17  "5,  5 
vol.  in-Zi". ,  et  allas  ) ,  a  été  tradu^e  en 
fiançais  parlai.  Suard,  Paris,  i7'^4? 
4  voi.  in-^".  ou  8  vol.  iu-8  .  avec  cin- 
quante-deux planches  ou  cartes.   La 
relation  du   deuxième  vovage,  com- 
prenant celle  du  capitaine  Furneaux 
(  Londres,   1777,  0.  vol.  in-4".,  et 
atlas),  a  été  mise  en  français  par  le 
même   traducteur,  Paiis,    1778,   5 
vol.  in-4'.   et  allas,  avec  les  obser- 
v.itions  de  Forstcr  (  Fo^.  Forster  1  : 
l'édition  en  6  vol.  in-8'.  ne  ruifermc 
pas  ces  observations.  Enfin,  l;i  rela- 
tion du  troisième  voyag'^,   écrite  eu 
anglais  par  le  lieutenant  King  (  Lon- 
dres, 1784,  5  vol.  iu-4".  et  atlas), 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Cé- 
meunier,  Paris,  «785,  4  vol.  iu-4**. 
et  atlas,  ou  8  vol.  in-8".,  atlas.  La 
Vie  de  Cook  a  été  publiée  a  iiOndris 
par  Kippis  ,  et  traduite  en  fiançais 
par   M.  Castera  ,    1788,  in-4'.,   *'t 
1  789,  2  vol.  in-8*'.  Ces  voyages  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  et  on 
en  a  fait  un  grand  nombre  d'abrég<ifi 
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dont  le  delail  serait  inutile.  Les  obser- 
vations astronomiques  faites  pendant 
ses  trois  voyages  ont  ële  impriiuëes 
à  Londres  en  2  vol.  in-4°.  La  carte 
des  côtes  de  Terre-Neuve,  l'un  des 
premiers  ouvrages  de  Cook ,  a  été  pu- 
bliée à  Londres,  en  8  feuilles ,  par  Jef- 
ferys,  Duiy,  etc. ,  en  l 'jGG  et  1^68; 
on  l'a  réduite  en  français  ,  dans  la  carte 
de  Ïerre-Nciive  ,  donnée  par  Chabert 
en  17H4,  et  dans  le  Nouveau  pilote 
de  Terre-Neuve.  La  société  royale  a 
fait  frapper  une  médaille  en  l'honneur 
de  Cook.  R — L. 

CUOKE  (Thomas),  auteur  anglais , 
ne'  en  1 707  à  Bainlree,  dans  le  comté 
d'Ëssex  ,  a  donné  quelques  pièces  de 
tliéàtre  et  des  traductions  d'auteurs 
anciens,  li  ne  fut  pas  Leureux  com- 
me auteur  dramatique  ;  aucune  de  ses 
pièces  n'eut  de  siiccès.  il  conaposa  avec 
Motiey,  et  lit  représenter,  peui-être 
fort  iqjioceuimeiit,  une  tragédie  bur- 
lesque ,  iutitidée  Pénélope ,  au  mo- 
ment où  Pope  venait  de  publier  sa 
traduction  de  \' Odyssée  a'Homère. 
Ou  ne  manqua  pas  d'y  voir  l'intentiou 
de  ridiculiser  l'oiivrage  de  Pope  ;  ce 
qui  l'exposa  au  ressentiment  du  poète, 
et  lui  mérita  d'être  cité  au  1^.  livre  de 
la  Dunciade.  On  a  de  lui  une  édition 
très  correcte  des  Œuvres  d'André 
Marvel ,  a>ec  la  vie  de  l'auteur  ,  pu- 
bliée en  1726,  Cook  n'ayant  encore 
que  dix -neuf  ans;  une  iraduclion 
d'Hésiode,  1728;  une  autre  du  traité 
de  Cicéron  ,  De  nalurd  Deoruni  ;  la 
tratluc;ion  des  OEuvres  de  Térence, 
et  relie  de  ^Amphitryon  d-.-  Plaute.  Il 
mourut,  dans  l'indigence,  vers  1750. 
X— s. 
COOKE  (Thomas)  ,  né  dans  le 
Norllnunl)erland,  a))rès  avoir  fait  ses 
études  à  Oxi'jrd ,  entra  dans  les  ordies 
sacrés  il  obtint  un  bénefiCL*  dans  sa 
province.  Son  g  ût  pour  les  auteurs 
luystiq^ucs  les  lui    fil  lire  avec  uuc 
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attention  qui  bientôt   le   remplit  ^n 
'  même  enthousiasme  qui  les  avait  dis- 
tingués, et  il  fut  regardé  par  ses  com- 
pauiotes    comme  un    second   Jacob 
Boehm.  Il  avançait  dans  ses  sermons 
et  dans  sa  conversation  que  le  chris- 
tianisme n'avait  pu  aljolir  les  obser- 
vances  de  la    religion  judaïque  ;    il 
soutenait,  entre  autres,  la  nécessité  de 
la  circoncision ,  et  se  soumit  à  cette 
cérémonie.  Des  idées  aussi  singulières 
et  une    conduite   aussi  extravagante 
lui  attirèrent  la  perte  de  son  bénéfice. 
Il  alla  à  Londres ,  et  se  fit  auteur  ; 
mais  le  ja#gon  inintelligible   de  ses 
ouvrages  empêchant  de  les  vendre  , 
sa  position  devint  très  critique-  Alors 
il  mit  en  pratique  une  autre  opinion 
non  moins  bizarre,  c'est  que  les  dons 
de  la  fortune  doivent   être  partagés 
en  commun  par  toutes  les  créatures 
de  Dieu.  En  conséquence,  il  entrait 
dans  les  cafés  les  plus  fréquentés  et 
s'emparait  de  ce  que  l'on  servait  aux 
personnes  qui  s'y  trouvaient.  Celles- 
ci  le  laissaient  ordinairement  faire  sans 
le  déranger.  Quand  il  avait  ainsi  a[)- 
paiié  sa  faim,  il  se  levait,  remerciait, 
et  s'en  allait.  Quand  le  maître  du  café 
lui  rt'présentait  l'inconvenance  de  sa 
conduite,  il  lui  prouvait  par  des  ar- 
guments en   forme,  accompagnés  de 
citations  hébraïques,  grecques  et  lati- 
ne s,  et  de  passages  du  Tahnud,i[\xi:\\<i 
n'était  pas   repréhensible.  Il    sortait 
toujours  victorieux  de    ces  disputes 
qui  divertissaient  beaucoup  les  assis- 
tants. H  attira  aussi  l'attention  du  pu- 
blic ])ar  une  autre  pratique,  qui  fut 
de  piêcher  dans  les  mes;  comme  il 
avait, quelque  temps  auparavant,  lais- 
sé croître  sa  barbe  ,  on-le  connaissait 
généralemeijt  sous  le  nom  du  prêtre 
b.irhu.  Toutes   ces  cxtrava^^anccs    le 
firent  rculëj  nier  à  Bccllani ,  où  il  resta 
trois  ans.  A  peine  en  fut  il  sorti  qu'il 
fil  à  picd^  et  sans  un  dejiicr  daus  £i^ 
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poclie  ,  le  voyage  de  Londres  en 
Ecosse,  subsistant,  connue  il  le  dit 
dans  un  de  ses  [Kiniplilcts,  des  dons 
des  vrais  fidèles.  11  alla  ensuite  eu 
Irlande  ,  dont  il  parcourut  la  plus 
grande  partie.  A  son  arrivée  à  Du- 
blin,  eu  1760,  il  l'ut  accueilli  par 
quelques  membres  du  collège  de  la 
Trinité,  qui ,  touches  de  voir  un  eccle'- 
siastique  dans  un  si  triste  état,  le 
logèrent  et  le  nourrirent.  Ayant  sé- 
journe' quelques  mois  en  Irlande,  où 
il  publia  des  pamphlets  que  lui  seul 
était  en  état  d'entendre,  il  repassa  en 
Angleterre,  alla  à  Oxlord,  puis  à 
Londres.  Il  se  proposait  de  viïiter 
l'Amérique;  on  su|)pose  que  le  mau- 
vais état  de  ses  finances  l'empêcha 
d'elFecluer  ce  j)r0)el.  On  prétend  que 
sa  mort,  dont  l'époque  est  incertaine, 
l'ut  occasiouée  ]>ar  sa  trop  grande 
exactitude  à  copier  Origèue.  Indé- 
pendammenldes  dillérents  pamphlets, 
tous  signés  A.  M.  E.  (c'est-à-dire 
Adam  ,  Moïse  ,  Emmanuel  ),  il  publia 
aussi  deux  comédies  :  \.  le  Roi  ne 
peut  errer ,  T^Ci.i;  II.  VHermite  con- 
venir ou  la  Fille  de  Bath  mariée  , 
1771.  Ces  deux  pièces ,  qu'un  fou  seul 
:i  pu  composer,  n'ont  jamais  été  re- 
p  ésenlées.  Mulp;ré  sa  folie,  Gooke 
entendait  très  bien  l'arl  de  tirer  de 
l'argent  au  moyen  de  souscxiptions 
d'ouvrages  imaginaires.  E — s. 

COOLHA AS  (Gaspard),  né  à  Colo- 
gne en  1 556,  exerça  le  ministère  évau- 
ge'ique  dans  dillèrentes  églises  réfor- 
mées de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande , 
avant  d'être  appelé  h  celle  de  Leyde 
en  1575.  Cette  dernière  année  fut 
celle  de  l'inauguration  de  l'université 
de  Leyde,  et  le  professeur  Guillaume 
Fougcreau ,  qu'on  attendait  de  la  ^or- 
mandie ,  n'étant  pas  encore  arrivé, 
Cuolhaas  fut  chargé  de  renseignement 
provisoire  de  la  théologie.  A  la  pro- 
ççssioi»  inaugurale  dç'critç   dans    les 
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Athence  Batavœ  de  INIeursius  ,  on  le 
vit  marclicr  au  premier  rang,  entre 
Gérard  de  Wyngaerde  ,  représentant 
du  stathouder  Guillaume  I^'.,  et  l'illus- 
tre Dousa  ,  nommé  curateur.  Coolhaas 
prononçai  un  discours  cousacréà  l'éloge 
de  la  théologie.  Peu  après,  il  fut  impli- 
qué dans  des  démêlés  fâcheux ,  moitié 
religieux,  moitié  politiques  :  il  s'agissait 
de  l'élection  des  anciens  et  des  dia- 
cres, dans  laquelle  Coolhaas  réclamait 
l'intervention  du  magistrat  ,  contre 
l'avis  de  Pierre  Coriielissen  ,  son  col- 
lègue. «  Cette  contestation ,  dit  Krandt 
»  dans  son  Histoire  de  la  j'ijfurma- 
■»  tion  des  Pays-Bas  ,  fut  l'origine 
»  de  toutes  les  disputes  qui  se  sont 
»  élevées  dans  la  suite  touchant  l'au- 
»  toritédu  gouvcrnementcivii  dans  les 
»  matières  ecclésiastiques.  »  Coolhaas 
ne  tarda  pas  à  se  compromettre  par 
d'autres  opinions.  H  voulait  qu'on  re- 
connût pour  frères  tous  ceux  qui  s'ac- 
cordent sur  les  dogmes  fondamentaux. 
11  n'approuvait  pas  le  dogme  calvi- 
niste de  la  prédestination  absolue.  Un 
synode,  convoqué  à  Midde'bourg  en 
1078,  condamna  les  écrits  deCoolhaas 
et  exigea  qu'il  réparât  sa  faute  par  une 
rcti'actation  publique.  Le  théologien 
recourut  aux  états  de  Hollande  ;  il  fut 
soutenu  par  le  magistrat  de  Leyde, 
qui,  sans  avoir  égardà  sa  destilulion, 
continua  encore  pendant  deux  ans  à 
lui  payer  ses  appointements.  Au  bout 
de  ce  terme,  Coolhaas  cessa  de  vou- 
loir être  à  charge  à  la  caisse  publique 
par  un  traitement  gratuit,  et  il  prit 
en  1  58o  ou  81  l'état  de  distillateur  ; 
conduite  délicate,  et  qui  contribua  à 
ramener  dans  l'église  de  Leyde  l'or- 
dre et  la  paix.  Coolhaas  mourut  dans 
celle  vilie  en  1 G 1 5.  Ses  écrits ,  Ions  du 
genre  polémique,  sont  à  peu  près  ou- 
bliés. —  Coolhaas  (  Guillaume  ) ,  des- 
cendant de  Gaspard ,  naquit  à  Deven- 
tcr  eu  1  709,  cl  y  fil  ses  premières  élu- 
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des.  11  les  conliniia  à  Utrecht,  où  ,  en 
i^dS,  il  soutint  une  thèse  philologi- 
que sur  le  Sdis  consacre  des  mots 
Ttt-tç ,  TTjrôç  et  TLçzùzi.v.  Admis  au  mi- 
nistère évangëlique,  il  l'exerça  d'a- 
hord  à  Lanf;erak  ;  mais  ,  en  i  765,  il 
fut  uomniè  professeur  de  languesorien- 
tales  à  rtilhënéc  d'Amsterdam  ,  et , 
deux  ans  après,  pasteur  de  l'église 
rëforraèe  de  celte  ville,  où  il  mourut 
en  1 773.  Ou  a  de  lui  :  1.  deux  vo'.  de 
Sermons  en  holi;indais;  II,  Disserta- 
tiones  grammaiico  -  sacrœ  ,  qiiibus 
avalogia  temporiim  et  modvrinn 
livgucB  hebrœœ  iiwestigatar  et  illus- 
tra tu  r  ;  m.  Observationes  philolo- 
gico-exegelicœ  in  quinque  Mosis  U- 
bros,  alioi.  que  libres  historicas  veteris 
Testamenli;  ï  V.Dissertatio  de  inter- 
rogationibus  in  sacro  codice  hebrœo 
non  tevterè  admiltendis.     M — on. 

COOr^lNXLOO  (GiLLE  DE),  né 
à  Anvers  en  i544i  o'tudia  la  ])tinture 
d'abord  chez  le  fils  du  vieux  Pi  rre 
Van  Aèist,  et  ensuite  chez  Léonard 
Kroës,  qui  peignait  en  dëlrercpt  l'his- 
toire et  le  paysage  ,  puis  chez  Cil- 
le Mostaërt.  Il  voyagea  long-temps  en 
France,  travailla  à  Priris  et  à  Orléans. 
Comme  il  se  disposait  à  iiartir  pour 
Kome,on  l'obligea  de  retourner  à  An- 
vers, où  il  travailla  maigre  les  trou- 
bles auxquels  cette  ville  était  en  proie  : 
il  ne  la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  assië- 
gëe,  et  alors  il  alia  s'établira  Fran- 
kentlial,  où  il  resta  près  de  dix  ans, 
et  revint  à  Anvers  avec  touie  sa  fa- 
mille. Sa  réputation  augmenta  de  jour 
en  jour.  Il  fit  un  grand  tableau  pour 
le  l'oi  d'Espagne,  un  paysage  de  seize 
pieds  de  louguiiir  pour  une  maison 
près  d'Anvers  ;  \\  composa  encore  plu- 
sieurs tableaux  pour  l'euipereur.  Ses 
ouvrages  furent  dispeiscs  pendant 
les  troubles  des  Pays-Bas.  Les  mar- 
chands étrangers  ne  lui  lai'sèient 
presque  pus  le  temps  do  satisfaire  à 
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l'empressement  de  ses  compatriotes, 
Cooninxloo  fut  le  plus  grand  paysa- 
giste (Je  son  temps  ;  il  fut  imite  par  les 
meilleurs  artistes.  Ses  pav>r!!res  sont 
d'une  couleur  agréable  et  d'.iue  tou- 
che légère  ;  ses  fonds  toujours  varies 
montrent  la  fécondité  de  son  talent. 
On  ignore  l'ëpoque  pre'eis-^  de  sa  mort, 
on  sait  seulement  qu'il  \ivait  en.ore 
en  1604.  A — s. 

COOPRR  (Thomas),  ëvêqu;^  an- 
glais, ne  à  Oxford  en  i5i7  ,  t'i'diait 
la  théologie,  et  se  destinait  à  suivre 
la  carrièi-e  ecclésiastique,  lors.[a!;  la 
reine  Marie  monta  sur  le  trouf.  Se 
sentant  peu  de  pericli.nt  pour  la  re- 
ligion caîhoîiqLie.  qui  devenait  alors 
dominante,  il  renonça  à  l'ët,*!  f-cclë- 
sia.Ntique,  et  s'appliq-ua  à  la  médecine, 
qu'il  pratiqua  à  Oxford  jusqu'à  Tavè- 
nemenl  de  la  reine  Elisabeth.  A  cette 
époque,  il  revint  aux  éludes  thëologi- 
ques,  prit  les  ordres,  se  distingua  par 
ses  talents  comme  prédicateur,  com- 
posa un  excellent  diciifu'naire,  qu'il 
publia  en  1 505 ,  et  mérita  par  ses  tra- 
vaux l'estime  et  la  faveur  d'Élisrbelh. 
Il  fut  successivement  doyen  de  Ghrist- 
clîureh  et  de  Glouecsler,  ëvèque  de 
Lincoln  en  i56ç^.  et  de  Winchester 
en  i584.  Il  montra  un  zèle  excessif 
pour  la  religion  protestante  dans  son 
diocèse,  peuple  en  grande  partie  de 
catholiques,  dont  il  proposa  à  la  reine 
de  faire  enlever  deux  cents  des  plus 
robustes  et  de  les  envoyer  en  Flan- 
dre comme  pionniers  et  îalioureuis, 
«  afin  de  dclxirrasser  le  pays  et  de 
»  cuntenir  le  reste  par  la  crainle.  » 
Ou  le  regarde,  à  cela  près,  comme 
un  homme  d'un  caractère  irrcpiocha- 
ble.  Il  avait  ëpousë  une  femme  qui 
fut  peu  lidèle  à  ses  devoirs  ,  et  qui  ne 
prenait  p;is  même  la  peine  de  ca- 
cher ses  infi  iëlitës.  L'université  , 
qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  ccn- 
tidc'ration  ,  lui  oinil  de  faire  dissou- 
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fîrc  son  mariage;  mais  il  s'y  refusa  , 
disant  qu'il  connaissait  sa  faiblesse , 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  dans  le  cé- 
libat, et  ne  voulait  point  donner  le 
scandale  d'un  divorce  suivi  d'un  nou- 
veau mariage.  Ou  croit  qu'il  mourut 
en  i5t)4-  ^<^s  principaux  ouvrages 
sont  :  I,  abrégé  des  Chroniques  de- 
puis la  17".  année  après  J.-C.  jus- 
qu'en 1,540,  et  de-là  jusqu'en  i56o, 
publie  fautivement  en  i559  sous  le 
tilre  de  Chronique  de  Languet.Tho- 
mas  Languet  était  en  effet  auteur  des 
deux  premières  parties  et  du  commen- 
cement de  la  troisième.  Cooper  en 
donna  lui-même,  eu  i56o,  une  édi- 
tion correcte,  in-4°.,  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  de  Cooper.  II. 
Thésaurus  linguœ  romance  ethritan- 
nicce ,  etc.  ,  et  Dictionnriuni  hirtori- 
cum  et  poélicum ,  1 5()5 ,  in- fol. C'es% 
suivant  les  uns,  le  dictionn.iire  d'K- 
liot,  perfectionne;  suivant  d'autres, 
une  compilation  faite  d'après  le  Thé- 
saurus lingfiœ  latinœ  de  Uobcrt  Etien- 
ne, et  le  Lexicon  lalino-teutonicwii 
de  Frisius.  111.  Douze  Sermons ,  pu- 
bliés ensemble  en  i58o,  iu-4''.,  et 
quelques  écrits  de  théologie.  S — D. 
CUOPER  (  Antoine-.Ishley  ).  r. 

Sn^FTESBUhY. 

GOOPEK  (Samuel),  peintre,  né 
à  Londres  en  iGot),  était  fils  d'A- 
Icxatidre  Cooper,  bon  peintre  de  por- 
traits, qui,  après  s'èlre  formé  sous  les 
grands  maîtres  de  l'école  hollandaise, 
av.iit  été  appelé  en  Suède  par  la  reine 
Christine.  Samuel  se  livra  au  mémo 
genre  de  peinture  ,  et  le  traita  avec  tant 
de  succès,  qi''i!  s'acquit  par  ses  ouvra- 
ges lesMinoiadc  petit  Fan-Djck. Cet 
artiste  vint  m  France,  où  il  peignit  le 
portrait  de  plusieurs  hommes  célèbres 
du  temps,  et  lit  admirer  la  grâce  et 
la  fidélité  de  son  pinceau.  Il  revint 
enfin  dans  sa  patiie  ,  et  y  mourut  en 
iGycK.Lc  temps  n'a  tncore  poile  au- 
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cune  atteinte  à  sa  réputaticm  ;  ses  poi  - 
traits,  (|ui  représpntent  presque  tous 
des  personnages  éminnumcnt  histo- 
riques ,  sont  toujours  fort  recherches 
et  méritent  de  l'ctre.  Il  a  print  d'une 
manière  bien  remarquable  Cromwell 
et  ses  principaux  partisans,  tels  que 
Thurlow,  Faiifa^  et  autres.  Ces  diffé- 
rents portraits  ont  été  gravés  par  G. 
Vertue,  J.  Houbrackenet  G.  Vaick:  le 
portrait  de  Coope»*  lui-raèuic  a  été  gra- 
vé par  Charahars.  —  Quatre  autres 
CoopEKfiîrurent  encore  dans  l'histoire 
des  arts  en  Angleterre;  le  jiremier  (Ed- 
ward), dessinateur,  peintre,  graveur 
et  marchand  d'estampes  à  Londres  , 
a  peint  le  portrait  avec  succès  ,  et  gra- 
vé d'après  l'Albane,  C.  Lebrun,  G. 
Kneller  et  autres  maîtres.  Il  y  a  dans 
l'œuvre  de  cet  ariiste  une  pièce  vrai- 
ment remarquable  par  l'espèce  de 
phénomène  qu'elle  représente,  c'est 
le  portrait  d'une  certaine  Marguerite 
Patteu  ,  âgée  de  cent  trente-six  ans  , 
fait  d'après  nature  en  1779.  On  trou- 
ve le  portrait  d'Edward  Guoper  dans 
Lawater.  Van  der  Gucht  a  gravé  plu- 
sieurs portraits  d'après  un  autre  Coo- 
per (Williams);  enfin,  Strutt  cite 
encore  deux  artistes  du  même  nom 
qui  ont  vécu  en  Angleterre  vers  1 700, 
et  dont  les  ouvrages  sont  assez  recher- 
chés. A — s. 

COOPEH  (Ricu^rd),  peintre  et 
graveur,  naquit  en  Ecosse  vers  i  708. 
Joseph  Strutt,  qui  cite  ses  portraits 
avec  éloge,  n'indi((ue  pas  le  lieu  de 
sa  naissance  ;  il  nous  apprend  seule- 
ment que  Cooper  florissait  à  Edmr- 
boiirg  vers  1750.  Cet  artiste  paraît 
avoir  peu  travaillé;  son  œuvio  n'est  pas 
considérable  ;  il  se  compose  de  por- 
traits, qui  représentent,  j)our  la  plu- 
part ,  des  contemporains  de  Richard  , 
illustres  dans  les  arts,  les  lettres  ou 
l(  s  armes.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
artiste  avec  un  autre  Richard  Cooper, 
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qiii  fut  graveur  comme  lui  :  ccliii-ci 
était  ne  eu  Angleterre  vers  17065  il 
est  complc  au  nombre  des  meilleurs 
graveurs  anglais,  ies  estampes  au  Iju- 
rii),  en  manière  noire  otà  Yaquatinia, 
sont  égalciuenl  eslimécs.  La  manière 
de  graver  de  Uicliard  Cooper  est 
grande  et  pleine  d'cffcl  ;  il  excelle 
surtout  à  reiidie  les  jeux  d'optique  qui 
donnent  au\  beaux  ouvrages  de  Hem- 
brandt  une  magie  si  puissante.  Les 
portraits  historiques  qu'il  a  graves 
d'après  les  eliefs-d'œiivre  de  van  Dyck 
ont  un  autre  genre  de  mérite  qui  n'est 
pas  moins  remarquable.  On  y  trouve 
un  dessin  noble  et  correct,  un  burin 
savaut  ei  plein  d'harmonie.  Un  des 
caractèies  du  talent  de  Richard  Coo- 
per est  uiie  grande  aptitude  à  saisir 
tous  les  genres  de  gravures,  et  à  cul- 
tiver avec  une  ctunnante  ilexibilite' 
ceux  qui  send^lent  les  phis  opposes 
entre  eux.  C'est  .ainsi  qu'après  avoir 
donne  à  la  gravure  les  bc.iux  effets  de 
lumière  quf  nous  admirons  dans  Rem- 
brandt et  la  perfeclion  des  ouvrages 
de  van  Dyck ,  il  sait  rendre  avec  un 
même  talent  les  effets  pittoresques  et 
les  grandes  niasses  de  lumières  ré- 
pandues sur  des  vues  de  sites  prises 
des  lieux  les  plus  favorables  aux 
grandes  illusions  de  la  perspective. 
La  Vue  de  l'église  de  St. -Pierre  de 
Rome  et  de  ses  environs,  qu'il  a  f.iile 
en  i7';8  à  Vaqua  tinta;  une  autre 
Vue  du  même  édifice  pour  servir  de 
pendant  à  la  première,  et  où  l'église 
de  Si. -Pierre  est  représentée  avec  la 
colonnade  et  la  place  attenante;  une 
\'uc  très  pittoresque  du  Ponte-Sa- 
laro  sur  la  rivière  de  l'Aniou;  la  Vue 
d'uu  autre  pont  (Ponte-Nomentano) 
snr  la  même  rivière;  la  Vue,  vérita- 
blement admirable,  de  l'intérieur  de 
rampliiihcàîre  de  Vespasien,  nommé 
lo  Colisée ,  1779,  in -fol.;  la  Vue 
d'une  partie  de  Tivoli,  etc.,  5ui:t  au- 
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tant  de  morceaux  dignes  des  plu& 
grands  maîtres  A — s. 

COOPErt  (Jean-Gilbert),  ingé- 
nieux écrivain  anglais,  né  en  I7'i5  à 
Thurg.irton  ,  dans  le  comté  de  Not- 
tingl>am,  d'une  bonne  famille,  dont 
la  fortune  avait  beaucoup  souffert  à 
cause  de  son  attachement  à  la  défense 
de  la  monarchie.  Son  premier  ou- 
vrage ,  le  Pouvoir  de  V Harmonie , 
pcëmc  en  deux   chants  ,  publié   eu 

I  74~>  ?  in- 4". ,  u'est  guère  qu'une  fai- 
ble imitation  des  Plaisirs  de  l'Ima- 
ginatioji ,  poème  d'Akcnside,  son  ami. 

II  publia  en  1746  et  '747'  dans  le 
iecinil  périodique  de  Dodsley  ,  in- 
titulé le  Muséum  ,  quelques  essais 
et  des  poésies  sous  la  signature  de 
P/iilalèikes  ;  mais  l'ouvrage  sur  le- 
quel est  fondée  sa  réputation  est 
h  Vie  de  Socrate ,  composée  d'a- 
près les  Memorabilia  de  Xénophou 
et  h^- Dialogues  de  Platon,  17497 
in-8'  ;  trad.ùtc  en  français  par  de 
Combes ,  Amsterdam  (  Paris  )  1 75 1 , 
in-12.  On  y  reconnc.ît  un  esprit  su- 
périeur ,  mais  vain  et  inconsidéré.  Il 
se  permit  d'y  critiquer  assez  vive- 
ment les  ouvrages  de  Warburton  , 
écrivain  orgueilleux  et  irascible,  qui, 
dans  son  édition  des  Œuvres  de 
Pope  (  note  de  ÏEssai  sur  la  cri- 
tique ) ,  fit  plus  qu'user  de  repré- 
sailles ,  et  le  traita  d'mie  manière 
fort  injurieuse.  Cooper  répliqua  par 
une  brochure  iutitulée  Courtes  Re- 
marques sur  la  nouvelle  édition 
des  OEuvres  de  Pope,  par  M.  JVar- 
hurton  ,  ou  Lettre  à  un  ami  y  1751. 
Ses  autres  productions  sont  principa- 
lement: \.  Lettres  sur  le  goût  y  ^"j^^y 
in-8".,  ouvrage  plus  agréable  que  so- 
lide ,  fort  estimé  néanmoins  en  An- 
gleterre, où  il  a  été  réimprimé  plu- 
sicur^  fois  :  ou  a  ajouté  aux  dernières 
éditions  neuf  essais  sur  divers  su- 
jets ;  II.  Epitres  d'Aristippe  dans 
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la  retraite  à  ses  amis  de  la  ville , 
17^8,  in-4".  :  ces  épilres,  où  il  a 
imilc  la  matiière  de  Gresset,  sont  ce 
qu'il  a  ccrit  de  mieux  on  vers;  III. 
une  traduction  du  fertlcrl de  Gres- 
set, 1759,  iu-zj'. ,  reiinpriiiu'e  dans 
le  !*='.  volume  du  Eepasiiory  de 
Di:ly,  1777;  IV.  Poëmcs  sur  di^>crs 
sujets ,  par  l^ auteur  de  la  Fie  de 
Socrate ,  1764.  Ce  recueil  contient, 
excepte  le  Fert-Fert,  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur  ;  V.  Avis  d'un 
père  à  son  fils ,  175G,  iM-4 '.  Coopcr 
a  écrit  aussi  quelques  nume'ros  d.i 
recufil  périodique  'u\i\\.u\é  le  Monde , 
et  publié  par  Moore.  JI  raôurul  eu 
17G7,  après  avoir  exerce  avec  hon- 
neur la  place  de  grand  shérif  de  son 
comté.  S — D. 

COOPER  (Samuel),  ecclésiasti- 
que anglais,  ministre  de  Grcat-Yar- 
month ,  et  recteur  de  Morley  et  de 
Great  -  Yelverton,  dans  le  comté  de 
ISorlblk  ,  mort  en  1799,  âgé  de 
soixante-un  ans,alaissé  des  sermons  et 
d'autres  écrits  de  morale, de  controver- 
se et  de  piété, dont  nous  ne  citerons  que 
les  suivants:  \.  Définitions  et  axio- 
mes relatifs  à  la  charité ,  aux  ins- 
titutions charitables  ,  et  aux  lois 
concernant  les  pauvres,  in  8  '.,  i  764  ; 
II.  I e'dre  à  l'évéqne  de  Gloucester, 
où  la  Mission  divine  de  Moïse  est 
vengée  contre  les  fausses  interpré- 
tations des  amis  et  des  ennemis  de 
Vauienr,  et  où  l  on  démontre  claire- 
ment que  ses  mérites,  comme  écri- 
vain, sont  bien  au-dessus  des  éloges 
de  ses  admirateurs  les  plus  ardents, 
in-8".,  17G6;  III.  Explications  de 
différents  textes  deV  écriture,  en  qua- 
tre dissertations,  —  sur  les  châti- 
ments éternels; —  sur  J.-C.  mau- 
dissant le  figuier;  —  sur  les  tra- 
ductions inexactes  ;  —  sur  la  tenta- 
tion de  J.-C,  I  vol.  in-8".  IV.  Les 
premiers  principes  du  gouvernement 
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civil ctecclésiastiqiie ,  esquissés  dans 
des  lettres  au  doct  ur  Priestley,  à 
Voccasion  de  sa  lettre  à  Edmund 
j?HrAe,  in-8'.,  1  791.  X — s. 

CUOPMANS(G£orge),  savant  mé- 
decin, iiéaMakkiiU)  en  Frise,  en  1717, 
fit  d'excellentes  études  à  Fianeker,  où 
il  prit  ses  degré;,  et  aLeyde,  où  floiis- 
saient  alors  Boërhaave  et  Albinos.  S'é- 
tant  établi  dans  la  première  de  ces 
viles,  il  y  fut  toujours  considéré  com- 
me un  pralicien  distingué.  Les  sociétés 
savantes  de  Harlem  et  d'Utrechl  l'a- 
doptèrent an  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Quand,  après  la  révolution  de 
1795,  l'académie  de  Franekei  eut 
reçu  une  nouvelle  organisation  ,  il  fut 
nommé  l'un  de  ses  directeurs.  Il  mou- 
rut digne  des  regrets  de  tous  les  amis 
de  la  science  et  du  bien  public ,  en 
1800.  Nous  avons  de  lui  :  I.  une  tra- 
duction latine  de  l'anatomie  des  nerfs 
d'Alexandre  JMonro,  sous  ce  titre: 
De  nervorum  anatome  contracta  , 
Franeker,  17.54,  iu-8'. ,  reimprimée 
huit  ans  après  ,  avec  nn  chapitre  addi- 
tion cl  De  cerebri  et.  nerrorum  admi- 
nistratione  anatomicd.  11.  Neurolo- 
gia  et  observatio  de  calculo  ex  nre- 
thrd  excreU),  Franeker,  i '-89,  in-8". 
11  en  a  paru  une  nouvelle  édition  ,  en- 
richie d'additions  et  de  corrections, 
cinq  ans  après.  George  Coopmans  a 
dédié  sa  JVeurologia  à  son  fils,  Gadso 
Coopnîans,  médecin  non  moins  dis- 
tingué.—Celui-ci  veu;ùt  de  quitter  alors 
sa  chaire  de  professeur  de  médecine  et 
chimie  à  l'académie  de  Fiaueker,  et 
de  s'expatrier  à  la  suite  des  troubles 
politiques  de  la  Hollande.  Son  père 
l'approuve  d'avoir  préféré  à  la  servi- 
tude l'exil  volontaire.  Cette  manière  de 
voir  avait,  au  bout  de  quarante  ans 
de  liaison ,  brouillé  George  Coopmans 
avec  son  illustre  concitoyen  Pierre 
Camper,  dont  les  opinions  politiques 
différaient    totalement    des    siennes. 
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G.xîso  fui  d'ctbord  accueilli  avec  dis- 
tinction par  le  goiivcnicinfitt  aulri- 
cliicn  tks  l'ayS'Bas;  mais  les  Irou- 
blts  fjni  cclaicrcnt  dans  la  Belgique , 
lui  firent  prendre  le  parti  de  se  retirer 
en  Fiance.  Le  roi  de  Danemark  lui 
ayant  efiert  une  chaire  de  professeur 
à  Kiel ,  il  l'aceepla  ;  il  fut  ensuite  at- 
tiré à  Copenhague.  Enfin  l'attache- 
meiUà  sa  patrie  lui  fit  prendre  le  parti 
d'y  relourner ,  et  il  est  mort  à  Ams- 
terdam le  5  août  I  y  1  o  ,  âge'  de 
soixante-quatre  ans.  A  l'exemple  de 
Fiacasior  et  d'autres  médecins  célè- 
bres,  (iadso  CuopraanscultixaitavfC 
succès  les  mu!5es  latines.  Il  en  a  sur- 
tout laisse  la  preuve  dans  sa  Paris , 
ih'e  carmen  de  r'«r/o/i5,impiiniée  à 
Franc kcr  en  i -^85  ,  in-4">  il  l'avait 
jirononcée  dans  cette  ville,  le  i  i  juin 
de  la  même  année ,  en  résignant  le 
rectorat  académique.  L'auteur  y  cé!è- 
Ijre  surtout  la  pratique  de  l'inocula- 
lion,  Ionien  déplorant  la  perte  de  sa 
fille  unique ,  qui  en  était  devenue  la 
victime ,  et  cette  funeste  catastroplie 
lui  fournit  une  péroraison  des  plus 
toucliantes.  On  a  encore  de  lui  :  Opus- 
ada  phj  sico-jnedica,\o\.  V.,  à  Co- 
pcnh.igue,  i^QO,  in-8".,  et  les  deux 
j.rcmiers  cliaiils  de  Petreiis  ,  poème 
à  la  louange  de  Pierre-le-Grand, im- 
primé à  petit  nombre  pour  ses  amis , 
et  demeuré  incomplet.  La  société 
royale  de  médecine  de  Paris  l'avait 
iioiiim.é  son  correspondant,  et  il  était 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  INJ — on. 

COÛTE  (  Eyre),  général  anglais, 
HC  en  I7"^G,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire  ,  et  fit  ses 
premières  armes  contre  les  jebelles 
d'i'-cosîe  en  \'j.\5.ÏjV  réî'iment  dans 
lequel  il  servait  s'enjb.iiqua  pour  les 
Jndcsen  i75/(.  Coote,  alors  capitaine, 
fut  chargé  en  1757  de  prendre  pos- 
session de  Calcutta  que  le  nabab  vt- 
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naît  de  rendre;  on  le  nomma  même 
au  gouvernement  de  cette  place.  Obli- 
gé de  le  céder  au  colonel  Clive,  il  fut 
chargé  de  réduire  Houghly  et  Chan- 
dernagor,  et  il  se  signala  tellement  à  la 
bataille  de  Plassey,  qu'on  lui  attribua 
en  grande  partie  la  victoire.  Lorsque 
le  général  Lally  menaçait  Triehena- 
pahd'un  siège,  Coole,  élevé  au  grade 
de  colonel ,  rassembla  des  forces  , 
et  alla  prendre  \andavaschi  ;  Lal- 
ly ,  qui  connaissait  l'importance  de 
ce  puste,  essaya  de  le  reprendre. 
Les  deux  armées  en  étant  venues  aux 
mains  le  Ui  juillet  1  760  ,  les  Français 
furent  délaits  et  forcés  de  se  retirer 
dans  Pondichéri ,  où  Coote  les  obligea 
de  se  rendre  à  discrétion,  le  '26  no- 
vembre ,  après  quinze  mois  de  siège 
[Voyez  Lallv  ).  La  prise  de  cette 
ville  porta  le  dernier  coup  à  la 
puissance  française  dans  l'Inde.  En 
1  762,  Coote  passa  en  Angleterre;  les 
directeurs  de  h  compagnie  des  Indes, 
pour  lui  témoigner  leur  gralilude,  lui 
offrirent  imeépee  montée  en  diamants. 
Vers  la  fin  de  1769,1!  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  forces  de  la 
compagnie  dans  l'InJe.  Arrivé  à  Ma- 
dras en  1770,  il  en  partit  vers  la  fia 
d'octobre  pour  Bassorali,et  revint  en 
Europe  par  terre.  On  suppose  que  son 
départ  fut  occasionné  par  une  dispute 
qu'il  eut  avec  le  gouverneur  du  fort 
St.- George. En  1771,1! fut  décoré  de 
l'ordre  du  Baiu,  et, eu  1  770, il  devint 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  eu 
garnison  en  Ecosse,  où  il  i^esta  jus- 
qu'à la  mort  du  général  Clavering.  Il 
fut  nommé  alors  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commandant 
des  forces  britanniques  dans  l'Inde. 
llyder-Ali  ayant  envahi  le  Caruate,  le 
général  Coote  quitta  le  Bengale  avec 
fies  secours  en  hommes  et  en  argent 
pour  se  ])orter  sur  la  côte  de  Curo- 
miuidcl ,  où  il  prit  le  coniiuandcmcnt 
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<lc  l'annëe.  En  juillet  I78t  ,  il  défit , 
}>r-cs  de  Porto-Novo,  avec  une  armée 
«le  dix.  uiille  iioinraes,  composée  d'Eu- 
ropéens et  Je  naturels  du  pays ,  celle 
d'Hyder-'ili^  furie  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Depuis  ce  moment, 
Hjder-Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Goole  était  mourant  en  178^; 
cependant  le  service  piiblic  exi;2;eant 
encore  sa  présence  dans  le  Caruate  , 
il  partit  de  Calcutta  pour  Madras  ;  mais 
il  mourut  le  -26 avril,  deux  jours  après 
son  arrivée  .lans  celte  ville.  Son  corps 
iut  transporté  en  An.;leteirc.  E — s. 

^  COOTWYK  (Jeaiv),  jurisconsulte 
d'Utrecht,  parcourut, à  la  Cm  du  i6\ 
siècle, l'Angleterre,  la  France,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  s'embarqua  en  1598 
à  Venise,  aborda  en  plusieurs  en- 
droits de  la  cote  du  golfe  Adriatique, 
aux  îles  lonirnnes  ,  en  Murée,  a  Can- 
die, à  Rhodes,  en  Chypre,  prit  terre 
a  Jafa,  et  se  rendit  à  Jérusalem.  Après 
avoir  visité  les  saints  lieux  et  avoir 
éré  reçu  chevalier  du  St.-Sépulcre ,  Il 
voyagea  dans  la  Palestine  jusqu'au 
Jourdain,  le  traversa  et  alla  à  D.unas. 
11  rencontra  dans  sa  route  un  chi<,ïa 
turk  qui  l'admit  dans  sa  caravane,  ce 
qui  lui  fut  (l'ui,  grand  secours  pour 
la  sûreté  de  sa  rout:^  il  traversa  le  mont 
Liban  ,  passa  à  Hems ,  à  Haai  ih,  res- 
ta trois  mois  à  Aiep,  et  s'embarqua  à 
Alexandrette, après  avoir  vu  Antiochc. 
En  retournant  à  Venise,  il  suivit  en 
par'ie  la  même  route  qu'il  avait  t-nue 
en  allant  en  Palestine.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  publia  en  latin  le  récit  de 
.son  voyage  au  Levant  :  Itinerarium 
Hierosoljmitanum  et  Syriacum.elc, 
auctore  J.  Cofo(//co,  Anvers,  1619, 
in-4*.,  avec  beaucoup  de  fig.  :  il  int 
traduit  en  flamand  l'année  suivante. 
La  relation  de  Cootwyk  est  une  dos 
meilleures  que  nous  possédions;  elle 
annonce  un  observateur  instruit  et  ju- 
dicieux. Il  décrit  avec  soin,  depuis  Po- 
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la  en  Istrie,les  antiquités  de  tous  les 
pays  qu'il  a  parcourus; il  port*-  sou 
attention  sur  les  arts  et  les  mœurs  des 
différents  peuples.  Un  extrait  de  cette 
relation  a  été  insérée  sous  le  titre  d'^.r- 
cerpta  de  ritibus  Mnhnmjtannrutn , 
dans  V Arabiœ  respublica,  Amster- 
dam ,  i()55,  in-52,  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  Petites  EépiMuiiies, 
doîiiiér  var  les  Eizévii-.  On  ini  doit 
aussi  l'abrégédu livre  de  Gasj).  Conti- 
rini,  sous  le  titre  de  Synopsis  reimi' 
blicivvenetœ ,  qui  e-it  dan.-  le  volumo 
de  la  même  collection ,  intitulé  Con- 
taremis  de  repuhlicd  veneta ,  Lcyde 
i()i6,   in -32.  Cootwyk  mourut  à 

Utrccht  en  iGig.  E s. 

COP  [  Guillaume  ) ,  médecin  ,  né 
à  Bàle,  étudia,  d'abord  dans  sa  pa- 
trie, puis  sous  les  pins  célèbres  pro- 
fesseurs de  l'Allemagne ,  les  langues 
latine  et  grecque.  11  alla  ensuite  se 
perfectionnera  Paris,  où  il  devint  le 
disciple  et  l'ami  de  Lascaris  et  d'E- 
rasme. Après  avoir  terminé  avec  dis- 
tinction le  cours  de  ses  humanités , 
il  se  livra  à  la  méd'>cine ,  et  obtint  le 
doctorat  en  i49'>.  Bientôt  il  jouit  de 
la  plus  brillante  réputation.  Louis 
XII  et  son  successeur,  François  I'  ''. 
le  choisirent  pour  leur  ai-chiàtre,  et 
il  occupa  cet  honorable  emploi  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1  décembre 
i552.  Quoique  la  carrière  de  ce  sa- 
vant médecin  ait  été  longue  et  labo- 
rieuse, il  u'a  publié  aucun  ouvrage 
original;  on  doit  pourtant  le  regarder 
comme  un  des  restaurateurs  de  l'art 
de  guérir  en  France.  En  effet,  il  lut 
avec  beaucoup  de  soin  les  écrits  des 
médecins  arabes ,  qui  pour  lors  jouis- 
saient de  la  ])lus  haute  considération 
dans  les  écoles,  et  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ces  Arabes,  si  géné- 
ralement admirés,  si  aveuglément 
suivis,  n'étaient,  pour  la  plupart,  que 
des  compilateurs ,  des  copistes ,  tan  ■ 
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tôt  scrvUcs  ,  tantôt  infidclrs  ,  des 
médecins  grecs;  aussi  ces  deiniers 
dcviriicnt-ils  les  objets  chci is,  ou  pour 
mieux  dire,  exclusifs  de  son  cullc.  Il 
consacra  sa  vie  tout  entière  à  traduire 
les  œuvres  des  plus  illustres  médecins 
de  la  Grèce ,  et  ces  traductions  e sti- 
me'es  ont  toutes  eu  un  ç;rand  nombre 
d'éditions  :  T.  Pauli  jEginetce  Prœ- 
cepla  salubria,  Paris,  i5  lo,  iii-4"-; 
ibid. ,  1 55'2  ,  in  -  8'. ,  etc.  ;  H.  ffip- 
pocratis  Coi  Prœsagioriim  libritres; 
ejiisdem  de  ratiotw  viciûs  in  mor- 
his  acutis  libri  quatuor^  Paris ,  i  5  i  i , 
in-4-''. ,  etc.;  III.  Galeni  de  ajfec- 
torum  locorum  notitid  libri  sex , 
Pai-is,  i5t5,  in-4".  ;Lyon,  i547, 
in-ia;  IV  Galeni  de  morborum  et 
sjmptomalum  causis  ei  dijjerentiis 
libri  sex ,  Paris ,  1 5>.8,  in-4  '•  ;  Lyon, 
i55o,  in-12,  etc.  Parmi  les  ancien- 
nes traductions  des  e'crils  immortels 
du  père  de  la  me'decine  ,  on  distingue 
celle  qui  parut  à  Bâle ,  en  1 5  2(1,  in -fol. , 
sous  ce  titre  :  Hippocrntis  Coi  me- 
dicorum  omnium  longé  principis 
opéra,  quibiis  maximd  ex  parte 
annonim  circilèr  duo  millia  latina 
caruit  lingua ,  Graci verb  et  Ara- 
bes ,  et  prisci  nostri  medici ,  pluri- 
jnis  tamen  ulilibits  prœiermissis  , 
scripta  sua  illuslrarunt ,  nunc 
tandem  per  M.  Fabium  (  Calvum  ) 
Rhavennalem ,  Gnlielmum  Copum 
Basiliensem  ,  Nicolaum  Leonice- 
num  ,  et  Andream  Breiuium  ,  viras 
doclissimos ,  lalinilate  donata ,  ac 
jamprimàm  in  lucem  édita  _,  etc.  C. 

COPKKNIC  (Nicolas  ),  naquit  à 
Tborn  en  Prusse  .  le  19  février  1 47 5, 
d'une  famille  distinguée  (i).  Apiès 
avoir  appris  ,  dans  la  maison  pater- 

(i)  Zeinecke  (  Chronique  de  Thorn  , 
Berlin,  \')l'])à\t  cependant  cjn'il  élait 
fils  d'un  ]);iysnii  serf,  et  «lue  son  nom  était 
Zopcrnick.  (  Foy.  Laiande,  Bibliogr. 
aslron.,  }>.  63). 
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nellc,  les  lettres  grecques  et  lalincs,  î! 
alla  terminer  ses  études  à  Cr.icovie  :  i! 
s'appliqua  à  la  philosophie,  à  la  mé- 
decine, et  obtint  dans  cette  dernièi-e 
science  le  grade  de  docleur;  mais 
comme,  dès  ses  plus  jeunes  années, il 
avait  montré  une  passion  ardente  pour 
les  matliématiqiîcs  ,  il  en  suivit  sur- 
tout les  leçons  avec  avidité.  Il  étudia 
également  l'astronomie  et  se  familia- 
risa avec  l'usage  des  instruments. 
Frappé  de  l'éclat  que  Regiomontanus 
jetait  alors  dans  cette  science  ,  il  ré- 
solut de  faire  un  voyage  en  Italie, 
afin  de  visiter  cet  homme  célèbre,  et , 
pournerien  perdrede  ce  queCevova- 
ge  pourrait  lui  offiir  d'instructif,  il 
s'app  iqua  au  dessin  et  à  la  peinture, 
à  quoi .  dit-on ,  d  réussit  parfaitement. 
11  partit  en  (  ff*  t  à  vingt-trois  ans  pour 
l'Italie,  il  s'ariêla  d'abord  à  Bologne 
pour  entendre  l'astronome  Domi- 
nique Maria  ,  qui  bientôt ,  charmé  de 
sa  sagacité  ,  l'admit  dans  sa  société 
la  plus  intime.  11  fit  à  Bologne  quel- 
ques observations  astronomiques.  De- 
la  étant  pa>>sé  à  lUjmc  ,  il  fut  bientôt 
aussi  étroitement  lié  avec  Regiomon- 
tanus. On  lui  confia  une  chaire  de 
mathématiques  ,  'qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction.  11  continua 
aussi  d'observf  r  le  ciel ,  et ,  après  quel- 
ques années,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  accueilli  très  favorab  ement 
pour  SCS  grandes  coiinaissunres  et 
pour  l'aménité  de  ses  mœurs.  Enfin , 
il  vint  se  fixer  à  Frauenburg,  où  son 
oncle ,  cvêque  de  Warmie ,  le  pourvut 
d'un  canoîiicat.  Cependant,  ayant  eu 
des  démêlés  à  soutenir  et  des  préten- 
tions injustts  à  combattre,  il  ne  jouit 
pas  tout  de  suite  du  loisir  que  cette  pla- 
ce lui  promettait.  Mais  sou  bon  droit , 
aidé  de  sa  constance,  l'emporta  com- 
plèteii:cnt,  et  il  jouit  enfin  d'un  sort 
tranquille;  alors  il  distribua  pour  tou- 
jours son  temps  entre  trois  eccupa- 
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lions  princijjulcs,  qui  étaient  d'assister 
aux  ojiiccâ  iliviiis,  de  (aire  |i;rat(iite- 
uient  iaine'Jeciue  [lour  les  pauvres,  et 
de  consacrer  le  reste  à  ses  études  ché- 
ries. Quel  que  tilt  son  eloigneineiit  pour 
les  affàres  ,  il  ne  put  refuser  l'adini- 
iiistralion  des  biens  de  l'évèché  rpi'on 
lui  confia  plusieurs  lois  pendant  les 
vacances  du  siège  (  j  ), Cette  commission 
exigeait  de  la  prohilë  et  du  courage  ; 
il  fallait  délendre  les  droits  del'evêclié 
contre  les  chevaliers  teutoniques,  alors 
très  puissants  :(!;opernic  ne  .se  laissa  ni 
éblouir  par  leiu-  autorité,  ni  intimider 
par  leurs  menaces.  Si  l'on  rapporte 
ces  détails,  qui  semblent  étrangers  à 
sa  gloire,  c'est  pour  montrer  que,  dans 
ce  caractère,  l'esprit  d'cluile  et  de  con- 
templation était  uni  avec  la  fermeté 
et  la  constance  ,  qualités  non  moins 
nécessaires  que  le  génie,  pour  atta- 
quer et  renverser  des  préjugés  consa- 
crés par  la  croyance  des  siècles.  Co- 
pernic avait  vu  les  plus  célèbres  astro- 
nomes ses  contemporains,  11  connais- 
sait les  travaux  des  anciens ,  et  il 
était  aussi  étonné  de  la  complication 
de  lems  systèmes  ,  que  de  leur  dis- 
cordance et  du  peu  de  svmélrie  qu'ils 
supposaient  dans  l'arrangement  de 
l'univers.  Il  entreprit  de  relire  encore 
uiie  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étu- 
dier comparativement ,  de  chercher 
dans  chacun  d'eux  ce  qvi'il  y  aurait 
de  plus  vraisemblable  ,  et  de  voir  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  réunir  le 
tout  en  un  seul  système  plus  symé- 
trique et  plus  simple.  Dans  cette  va- 


(i)On  voitencore  à  Allenstein  la  maison 
qu'il  habitait  à  cette  occasion.  Il  y  avait 
fait  pratiquer,  aux  murs  de  sa  chambre, 
des  tious  pour  observer  le  passage  des 
nstres  par  le  méridien.  On  montre  aussi 
les  ruines  d'une  machine  hydraulique  dans 
le  genre  de  celle  de  Marly,  qu'il  avait  cous- 
truiie  pour  élever  l'eau  d'un  i-uisseau  à 
Frauenburg. 

IX. 
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ricLé de  sentiments,  il  s'arrêta  bientôt 
à  deux  opinions  qui  méiitaient  prin- 
cipalement d'èlrc  distinguées  :  celle 
des  Egyptiens  qui  fusait  tourner  Mer- 
cure et  \  énus  autour  du  soleil ,  mais 
qui  mettaient  Mais  ,  Jupiter  ,  Sa- 
tuiiie  et  le  soleil  lui  -  même  en 
mouvement  autour  de  la  icrrc  ;  et 
celle  d'Apollonius  de  Perge  ,  qui 
choisit  le  soleil  pour  centre  com- 
mun de  tous  les  mouvements  pla- 
nétaiiTs  ,  mais  qui  fait  tourner  cet  as- 
tre autour  de  la  terre  comme  la  lune, 
arrangement  qui  devint  le  système  de 
Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha  smtout 
Copernic  à  ces  idées  ,  c'est  qu'il  trou- 
vait qu'elles  rt  présentaient  adudra- 
blement  les  excursions  limitées  de 
Mars  et  de  Vénus  autour  du  Soleil  j 
qu'elles  ex.pliquaient  leurs  mouve- 
ments, tour  à  tour  directs  ,  stalion- 
naires  et  rétrogrades  ;  avantage  que 
le  dernier  de  ces  systèmes  étendait 
même  aux  planètes  supérieures.  Ainsi 
déjà  les  systèmes  astronomiques  n'é- 
taient plus  pour  lui  de  simples  jeux 
de  riraaginatiou;  il  les  éprouvait  par 
l'expérience  ;  il  avait  trouvé  les  con- 
ditions auxquelles  il  fallait  les  obliger 
de  satisfaire;  et  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  sa  découverte  était  déjà  faite  , 
puisqu'il  connaissait  les  moyens  de  les 
juger.  D'un  autre  côté,  il  vit  que  les 
pythagoriciens  avaient  éloigné  la  terre 
du  centre  du  monde,  et  qu'ils  y  avaient 
placé  le  soleil.  Il  lui  parut  donc  que 
le  système  d'Apollonius  deviendrait 
plus  simple  et  plus  symétrique ,  en  y 
changeant  seulement  cette  circonstan- 
ce, de  rendre  le  soleil  fixe  au  cen- 
tre ,  et  de  faire  tourner  lu  terre  au- 
tour du  lui.  Il  avait  bien  vu  aussi  que 
Ni-  étas  ,  liéracliile  et  d'autres  philo- 
sophes ,  tout  en  plaçant  la  tene  au 
centre  du  monde,  av;iient(;sé  lui  don- 
ner un  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même,  pour  produire  les  pliéno- 
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mènes  du  lever  et  du  coiiclicr  des 
flsircs,  .'linsi  qnerallornative  des  jours 
et  des  iiiiils.  11  approuvait  davantage 
encore  Piiilolaiis  qui,  olant  la  terre  du 
centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seu- 
lement donne  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  elle-même  autour  d'un  axe, 
mais  encore  un  mouvement  de  circu- 
lation annuelle  autour  du  soleil  ;  et , 
quoiqu'il  pût  paraître  alors  difficile 
et  même  absurde  d'ôter  ainsi  la  terre 
du  centre ,  pour  en  faire  une  simple 
planète  ,  cependant ,  comme  il  voyait 
que  les  astronomes  avaient  eu  jus- 
qu'à lui  la  liberté  de  feindre  à  vo- 
lonté des  cercles  dans  le  ciel  pour 
rcjiresenter  les  plie'nomènes  ,  il  crut 
qu'il  lui  serait  ég-lcment  permis  d'é- 
prouver s'il  ne  pourrait  pas  inventer 
quelque  autre  airan2;ement  qui  établit 
un  ordre  plus  simple  dans  les  mou- 
vements des  astres.  Ce  fut  ainsi  qu'en 
prenant  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
chaque,  système  ,  et  rejetant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  faux  et  de  complique', 
il  en  composa  cet  admirable  ensemble 
que  nous  nommons  le  système  de  Co' 
perriic,  et  qui  n'est  réellement  que  l'ar- 
rangementve'ritable  du  système  plané- 
taire dans  lequel  nous  nous  trouvons. 
Copernic  commença  vers  l'an  i5o7 
à  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à  écrire 
ses  découvertes;  mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  voir  ,  il  ne  se  bor- 
nait point  à  vouloir  accorder  les  aj)pa- 
rences  les  plus  générales  ;  il  sentait 
qi;e,  pour  éprouver  son  système,  il 
fallait  entrer  dans  le  détail  et  dans 
le  calcul  même  des  plicnomènes  par- 
ticuliers ;  qu'il  fillait  en  déduire  des 
tables  de  tous  les  mouvements  cé- 
lestes, qui  donnassent  le  moyen  de 
Içs  prédire  avec  toute  la  simplicité , 
tOTile  la  précision  que  semblaient  pro- 
meide  la  graiideiw  de  l'idée,  et  les 
piemicrcs  épreuves  qu'elle  avait  su- 
Uic«.  Ce  fut  le  travail  de  toute  sa  vie. 
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Il  se  mit  à  faire  des  observations  (  i  ) ,  à 
réunir  celles  qu'il  ne  pouvait  se  pro- 
curer par  lui-même,  et  s'attacha  sur- 
tout à  tirer  de  sa  théorie  les  pliéno- 
mèneî  qui  jusqu'alors  avaient  paru 
les  plus  compliqués  du  système  du 
monde ,  tels  que  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes  ,  et  la 
préeession  des  équinoxes.  Enfin  , 
quand  il  crut  avoir  assez  d'observa- 
tions et  de  preuves  ,  il  entreprit  d'ex- 
poser l'ensemble  de  ses  découvertes 
dans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres , 
qu'il  intitula  :  De  orbium  cœlestiitm 
revolalionihus  ,  et  qui  soumet  à  une 
seule  idée  toute  l'astronomie.  1 1  y  expo- 
se seso|!iiiions  à  peu  près  dans  l'ordre 
où  nous  les  avons  présentées.  Il  paraît 
que  tout  cet  ouvrage  était  terminé  vers 
l'an  i55o.  Copernic  avait  alors  cin- 
quante-sept ans.  Déjà  le  bruit  de  ces 
idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les  as- 
tronomes les  plus  célèbres  en  dési- 
raient le  développement  avec  impa- 
tience ;  on  le  pressait  de  les  publier;  il 
résistait,  il  attendait  (ncore;  il  corri- 
geait chaque  jour  les  données  que  lui 
fournissaient  des  observations  plus 
exactes  ,  il  ajoutait  ce  que  des  ré- 
flexions nouvelles  lui  avaient  appris  j 
enfin ,  il  faut  le  dire ,  il  craignait  d'ex- 
poser son  repos,  en  se  livrant  au  ju- 
gement de  ses  contemporains,  et  cette 
crainte  était  malheureusement  fondée. 
Il  n'y  a  rien  de  si  sur  de  soi ,  ni  de  si  in- 
tolérant que  l'ignorance.  Montrez  la 
vérilé  aux  hommes,  si  l'objet  ne  les 
inicresse  guères ,  ils  pourront  vous  le 
pardonner;  mais  si  vous  voulez  dé- 

(i)  En  i584i  Tycho-Bralié  envoya 
Olaiis ,  l'un  de  ses  élèves ,  mesurer  à 
Fiauenbiira;  la  Iiauleur  tlu  pôle  sui'  la  tour 
où  Copernic  avait  lait  ses  observations. 
Il  tonservait  avec  un  soin  religieux  Tins- 
truinent  parallactique,  composé  de  deus 
règles  en  bois  divisées  chacune  en  l4'4 
parties,  que  Copernic  avait  fabriqué  lui- 
uiùtue  pour  son  uiOije. 
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tniire  m  eux  nue  opinion  qu'ils  ont  de- 
puis long-temps  adiiîisc,  fùî-cc  un  pré- 
juge sans  fondement  et  snns  preuve, 
n'iinporle,  il  siifilf  qu'ils  laient  admis 
const.'unnicnt  pour  que  leur  oigiieil 
s'ofllnse  do  vous  voir  devenir  plus  dif- 
ficile qu'eux.  L'exeuipie  en  fut  frappant 
à  l'égard  de  Copernic.  Pendant  que  les 
savants  les  plus  distingues,  que  les 
seuls  juges  de  ces  matières  se  ran- 
ç,eaieut  à  ce  qu'ilsconnaissaient  de  ses 
idées,  la  foule  s'en  inquiétait;  la  |)Iu[>art 
les  regardaient  comme  des  cliiincres 
absurdes.  On  alla  jusqu'à  tourner  Co- 
pernic en  ridicule  dans  une  comédie 
publique,  comme  Socrate  l'avait  clé 
autrefois  par  Aristopliane;  mais  le  ca- 
ractère respectable  de  ce  grand  lioni- 
me ,  et  peut-être,  plus  que  tout ,  le  si- 
lence qu'il  avait  gardé  jusqu'alors,  le 
préserveront  contre  Tiusultc,  et  celui 
qui  Tarait  si  indignement  attaqué  ne 
reçut  que  des  mépris.  Que  l'un  s'é- 
tonue  après  cela  qae  Galilée  et  Dcs- 
car'es  aient  été  persécutés  ,  et  que 
]Newton  ait  liésité  à  donner  au  monde 
ses  grandes  découvertes!  Cependant 
Copernic  sentit  qu'en  retardant  plus 
loug-temps  la  publication  de  ses  re- 
cherches ,  il  laissait  à  l'iguorance  un 
champ  plus  libre,  et  que  l'exposition  de 
rérités  si  évidente*  ,  accompagnées  de 
preuves  si  nombreuses  et  si  palpables, 
serait  le  meilleur  moyen  de  réfuter 
l'accusation  d'.ibsurdiié  dont  on  qua- 
lifi  «it  ses  opiiiions.  Il  permit  donc  à 
sts  amis  de  publier  son  livre  qu'il  dé- 
dia au  pape  Paul  III.  «C'est,  dit-il 
»  à  ce  pontife ,  pour  que  l'on  ne  ni'ac- 
»  cuse  pas  de  fuir  le  jugement  des 
»  personnes  éclairées,  et  pour  que 
»  l'autorité  de  votre  sainteté,  si  elle 
»  approuve  cet  ouvrage,  me  garau- 
»  tisse  des  niorsures  de  la  calomnie.» 
L'ouvrage  s'imprima  à  Nuremberg  , 
par  les  soins  de  Rliéticus,  l'un  des 
disciples  de  Copcruic.  L'impression 
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Yf^nnit  d'être  terminée  et  Rlie't  eus  en- 
voyait à  Copernic  le  premier  exem- 
plaire, lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui 
toute  sa  vie  d'une  santé  parfiite , 
commença  à  être  attaqué  d'une  dys- 
senterie  qui  fut  suivie  presque  aussi- 
tôt d'une  paralysie  du  coté  droit.  En 
même  temps  sa  mémoire  et  son  esprit 
s'affjiblirent.  Le  jout  même  de  sa 
mort,  et  seulement  quelques  heures 
avant  qu'il  rendît  le  dernier  soupir  , 
l'exemplaire  de  son  ouvrage  ,  en  .  jvé 
par  Khéticus  arriva  ;  on  le  lui  mit  dans 
les  mains  ;  il  le  toucîia ,  il  le  vit ,  mais 
il  était  alors  occupé  d'autres  soins.  Il 
mourut  le  24  '"''•  1 545 ,  âgé  de 
soixante-dix  ans  (1).  Le  premier  ou- 
vrage oîi  soient  annoncés  les  travaux 
de  cet  illustre  astronome  est  la  lettre 
que  lihéticus  publia  sous  ce  titre  ry/^Z 
clar.  V.  d.  Jo.  Schonerum  ,  de  libris 
revolutionum ,  erudiliss.  viri  et  ma- 
thematici  excellentiss.  rtv.  doctoris 
J\  icolai  Copernici  torminœi ,  cano- 
nici  ivarmiensis  ,  per  qiiemdam  ju- 
venem  inalhevuiticv  studiosiim,  nar- 
ratio  prima  ,  Danlzig,  i54o,  in-4°., 
réimprimé  avec  un  éloge  de  la  Prusse, 
Bàle,  i54i  ,  in -8".  Les  ouvrages  que 
nous  avons  de  Copernic  sont  :  I.  De 
rei'ohitionihus  orhiumcœlestium ,  li- 
bri  FI,  Nuremberg,  i545,  petit 
iii-fol.  de  igO  feuillets;  réimprimé  à 
Eàle,  r566,  in-fol.,  avec  la  lettre  de 
Khéticus  :  Nie.  Muler  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  notes, 
sous  le  titre  lY^stronoinia  instaura- 
ta,  Amsteidam  ,  1617  et  1640  , 
iii-4"'.  ;  H.  un  traité  de  trigonométrie, 
avec  des  tables  de  Sinus  ,  sous  ce  titre  : 

(l)  Son  tombeau,  qui  eip  se  distin^'uaic 
pas  de  celui  des  autres  chanoines,  lut 
orné,  eu  i.OSi  ,  d'une  épilaplie  latine  par 
Tévèque  Cioiiicr,le  Tile-l.ive  de  la  Po- 
logne. On  lui  a  élevé,  en  1800,  un  petit 
monument.  (  F  les  Annales  des  foru" 
ges ,  louie  I*t ,  page  3Cii  ). 

35.. 
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De  lateribus  et  angitlis  triangulo- 
rum  ,  etc.  ,  Wittcmberg  ,  i542  , 
in-4'''  :  il  se  trouve  aussi  dans  l'ou- 
vrage pre'ce'dent  ;  ÏII.  Theophjlac- 
ti  scholastici  Simocatlœ  epistolce  mo- 
rales ,  rurales  et  amatoriœ ,  cum 
versione  lalind.  Copernic  avait  pre'- 
sente'  eu  i52i  ,aux  états  de  sa  pro- 
vince ,  un  ouvrage  sur  les  monnaies  , 
tl  l'on  conservait  encore  de  lui  plu- 
sieurs traites  manuscrits  dans  !a  bi- 
bliothèque des  e'vêques  de  Warmie. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Gassendi ,  à  la 
suite  de  celle  de  Tycho-Brabc ,  Paris , 
iG54  ,  in-4".  B— ï. 

COPPIER  (  Guillaume  ) ,  né  à 
Lyon  au  commencement  du  17*^.  siè- 
cle, fut  capitaine  de  la  marine  des  In- 
des et  du  Ponant.  Il  vivait  encore  en 
1670.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire  et 
f^ojage  des  Indes  occidentales  et 
Mitres  pajs  éloignés  ,  Lyon,  il345  , 
1654,  in -12;  II.  Cosmographie 
universelle  et  spirituelle,  ensemble 
les  définitions  des  vertus  et  des  vi- 
ces ,  l>yon  ,  1 670 ,  in- 1 2  j  III.  Essais 
ou  définitions  des  mots ,  avec  Vori- 
gine  et  les  noms  des  premiers  inven- 
teurs des  arts ,  i663.      A.  B — t. 

COPPIN  (Jean)  fut  d'abord  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  la  guerre  en 
Ire  la  France  et  l'Autriche ,  et  s'eni- 
birqua  en  i658  pour  l'Egypte,  sé- 
journa deux  ans  au  Caire ,  visita  les 
pyramides  et  le  monastère  de  St.-An- 
loine  dans  le  (léser  t.  Revenant  en  Fran- 
ce ,  il  aborda  à  Malte,  puis  à  Livourne, 
et  fut  ensuite  pris  par  les  pirates 
inaïorquaiiis,  qui,  après  l'avoir  pillé, 
le  déposèrent  dans  l'île  de  Corse,  d'oii 
il  gagna  Marseille.  En  i64o,il  lit  un 
voyage  à  'l'unis,  puis  à  Seyde,  visita 
Sour,  Sl.-Jean-d'Acrc,  Nazareth,  la 
mer  de  Galilée,  le  montThabor,  Jé- 
nisalcni.  De  refour  à  Seyde  en  i645, 
1,1  pesl'  le  força  à  fuir  de  celle  ville 
et  à  se  réfugier  dans  les  terres  de  l'é- 


COP 

myr  du  pays  de  Chouf  ou  des  Druses. 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  par- 
courir ce  canton  et  celui  qu'habitent 
les  Maronites,  ainsi  que  Damas,  il  re- 
toinna  à  Seyde,  où  il  apprit  en  1644 
que  les  consuls  généraux  de  France  et 
d'Angleterre,  résidants  au  Caire,  l'a- 
vaient nommé  consul  à  Damiette.  Il 
y  séjourna  jusqu'en  1G47  ,  et  fut,dans 
l'intervalle,nomraé  parles  PP.  de  l'Ob- 
servance de  la  Terre-Sainte,  leur  syn- 
dic pour  recevoir  les  aumônes  des  fi- 
dèles. Lorsqu'il  revint  en  France,  lassé 
du  monde  et  du  trouble  qu'il  y  avait 
éprouvé,  il  prit  l'habit  des  ermites 
de  St.-Jean-Baptisle,  au  diocèse  dii 
Puy,  dans  le  désert  de  Chaumont.  L'é- 
tat déplorable  où  il  avait  vu  les  saints 
lieux  lui  fit  présenter  à  la  cour, 
en  i665,  les  mémoires  qu'il  avait 
composés  dans  ses  voyages ,  pour 
montrer  la  faiblesse  des  ïurks,  et. 
indiquer  la  manière  de  leur  faire  la 
guerre  :  cet  écrit  fut  accueilli  par  Lou- 
vois.  Coppin  passa  ensuite  en  Italie  , 
présenta  ses  mémoires  au  pape,  qui 
approuva  le  zelc  du  religieux,  goûta 
ses  propositions ,  et  écrivit  à  tous  les 
princes  chrétiens  pour  les  inviter  à 
une  union  générale  contre  l'ennemi 
commun.  Coppin  reçut  ordre  de  res- 
ter à  Rome,  où, durant  un  séjour  de 
deux  ans  et  demi,  il  fut  admis  à 
plusieurs  audiences;  mais  les  afïlùres 
d'Europe  empêchèrent  que  les  désirs 
du  chef  de  l'Eglise  obtinssent  aucun 
effet ,  et  Coppin  revint  dans  sa  soli- 
tude. On  l'engagea  à  publier  son  ou- 
vrage, qui  pouvait  être  utile  dans  la 
guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens 
faisaient  aux  Turks,  et  il  le  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  Bouclier  d  Eu- 
rope ^  ou  la  Guerre  Sainte,  conte- 
nant des  avis  politiques  et  chrétiens 
qui  peuvent  servir  de  lumière  aux 
lois  et  aux  souverains  de  la  chré- 
tienté ,  pour  garantir  leurs  états  des 
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incursions  des  Turks  et  reprendre 
ceux  qu'ils  ont  usurpés  sur  eux,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans 
la  Turquie,  la  Barbarie  et  l'Efjpte, 
le  Piiy  (i),  168G,  in-4".  Coppiii  nous 
apprend  qu'il  avait  plus  de  soixante- 
dix  ans  quand  son  livre  parut.  La 
première  partie  contient  le  mémoire 
adresse  à  tous  les  princes  chre'liens 
pour  les  conjurer,  au  nom  de  leur 
amour  pour  la  religion  et  de  leur  pro- 
pre sûreté',  de  se  liguer  contre  la  na- 
tion turke;  il  leur  représente  que 
l'un  se  fait  une  fausse  idée  de  sa  puis- 
sance, qu'elle  peut  être  vaincue  par 
les  mêmes  moyens  qu'elle  a  employe's 
pour  assurer  ses  succès,  et  que  ses 
derniers  pfogrès  doivent  engager  les 
clirëtiens  à  s'armer  prompteraetit.  11 
déduit  les  causes  qui  ont  fait  échouer 
les  croisades,  et  indique  les  moyens  d'é- 
viter les  mêmes  inconvénients.  Après 
avoir  donné  une  description  sommai- 
re des  contrées  soumises  à  la  domina- 
tion turke  ,  depuis  le  Danube  jus- 
qu'aux côtes  occidentales  de  Maroc , 
il  en  propose  le  partage.  Tl  conseille , 
pour  assurer  le  succès  de  l'expédition, 
l'usage  de  plusieurs  machines  que  sa 
connaissance  de  l'art  mihtaire  lui  a  fait 
inventer,  pour  mettre  les  fantassins 
chrétiens  à  l'abri  des  attaques  de  la 
cavalerie  turke;  mais,  dans  son  der- 
nier chapitre,  il  exprime  ses  craintes 
de  parler  en  vain.  L'événement  a  jus- 
tifié ses  appréhensions,  et  jamais  la 
ligue  qu'il  a  proposée  n'a  pu  s'effec- 
tuer, quoique  le  siège  de  Candie  eût 
un  moment  réuni  les  forces  de  la 
chrétienté  ,  et  fait  naître  quelques 
idées  d'une  expédition  contre  les  ma- 
hométans.  Les  moyens  indiqués   par 


(1)  Quelques  exemplaires  portent  un 
frontispice  refait,  avec  la  rubrique  de 
Taris,  mais  c'est  la  même  édition  :  d'au- 
tres portent  le  nom  de  Lyon  ,  Briassou. 
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Coppin  sont  raisonnables,  le  conîiu- 
gent  qu'il  assigne  à  chaque  puissance 
n'est  pas  trop  fort;  mais  le  résultat 
donne  une  armée  considérable.  Son 
plan  de  partage  est  moins  judicieux  , 
quoiqu'il  donne  la  Judée  au  pape,  et 
la  basse  Egypte  à  la  France.  La  se- 
conde partie  de  son  livre,  qui  a  été 
réimprimée  à  Lyon,  17.^0,  in-4". , 
renferme  la  relation  de  ses  voyages; 
die  annonce  un  homme  ((ui  a  bien 
observé  le  pays  où  il  a  fait  un  long 
séjour.  Coppin  écrit  d'un  style  simple 
et  sans  faire  parade  d'érudition;  il  est 
exact  et  véridique.  E — s. 

C0PI\0GL1,  pacha.  F.  Koproli. 

COQ  (le).    Fo^.  Lecoq. 

COQ  DE  VILLEBAY  (Pierre- 
François),  natif  de  Rouen  ,  mourut 
à  Caen  en  i  -j  -j  7 .  On  a  de  lui  :  \.Ahré- 
ge  de  l'Histoire  de  Suède,  174^1 
in-is,  2  vol.;  H.  Traité  historique 
et  politique  du  droit  public  de  l'em- 
pire d'ÂlleviagJie ,  Paris,  1748  , 
in-4°.  ;  IIL  Réponse  aux  Lettres 
philosophiques  de  Voltaire ,  Baie 
(  Reims)  ,  1755,  in-12.  Cet  ouvrage 
avait  été  retouché  par  l'abbc  Goujet. 
IV.  Ariane ,  ou  la  Patience  récom- 
pensée ,  Paris  ,  1 757 ,  in-i  2  ,  traduit 
de  l'anglais  de  Hankcrsworth  ;  V- 
y/brégé  de  l'Histoire  de  la  ville  de 
Rouen,  Rouen,  1759,  in-12;  VL 
il  a  terminé  et  publié  les  Mémoires 
historiques  du  comte  de  Bethlem 
Nicklos  sur  la  Transylvanie,  1754, 
in-12  ,  2  vol. ,  qui  avaient  été  rédigés 
par  l'abbé  Révérend.  Ces  Mémoires 
se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Révot- 
huions  de  Hongrie,  la  Haye,  1739, 
2  vol.,in-4". ,  ou  6  vo^,  in- 12.     Z. 

COQUELET  (  Louis  ) ,  né  à  Pé- 
ronnc  en  1676,  mort  le  26  mars 
1754.  11  a  donné  au  public  les  facé- 
ties dont  voici  les  titres  :  T.  Eloge  de 
la  goutte  ,  \ 'j'i']  ,  in-12;  11.  Eloge 
de  quelque  cliosc  dédié  à  quelqu'un , 


55o  COQ 

tantavec  une  préface  chane  ^  Sftconde 
édition,  i  -^Do  ,  in-i  2  ;  111.  Eloge  de 
rien,  dédié  à  personne,  avec  une 
postface,  troisi'jrne  édition,  i';5o, 
in- 12.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
é!é  réunis  et  réimpiiinés  parles  .soins 
de  Mercier  de  Cunipiègne  ,  1  rcp  , 
in-i8;  1795,  in-18.  Is  font  partie 
d'un  petit  vol.  in-48,  imprimésous  ie 
Xihe à' Encyclopédie  liliputienne.  IV. 
U Ane ,  1 7  "if) ,  in- 1  -2  ;  V.  Triomplie 
de  la  charlalajisrie ,  1750  ,  in  12. 
La  France  liiiéraire  de  17G5  lui 
aldibue  ie  Calendrier  des  fous,  VAl- 
vianach  burlesque,  V Ahnanach  des 
Dames ,  et  dit  qu'il  a  eu  part  aux 
Mémoires  hiitoriqnes  d\4melot  de 
la  Iioussaje ,  dont  il  a  donne  une 
édition  ,  1 74^  (  et  non  i  74  O,  T)  vol. 
in-  12.  A.  B — T. 

COQUELEY  DE  CHaUSSE- 
PIEKRE(C....  G....),  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  i75(),  censeur 
royal  pour  la  jurisprudence,  njoumt 
vers  1791.  On  a  de  lui  :  I.  Code  de 
Louis  XV ,  ou  Tvecueil  d' édils ,  dé- 
clarations ,  ordonnances  concernant 
la  justice ,  police  et  fuiancss ,  depuis 
i']ri.'i  jusquen  1740?  Paris,  1738, 
12  vol.  in-i  j  ;  11.  Etudes  du  Droit 
civil  et  coutuniier  français ,  i  7  H9  , 
in-4-°.  ,  ouvrage  dont  nous  ne  par- 
lons que  d'après  Desess.irls ,  qni  lui- 
même  n'en  parle  que  d'après  M.  Ërscii  ; 
III.  le  Roué  vertueux  ,  poc7ne  en 
4  chants  ,  1770,  iu-8°.  Diderot  et 
quelques  antres  écrivains  fais.iienl 
souvent  usage  des  phrases  susî>eu- 
dues ,  des  mots  enti  ecoipés  ,  des 
points  et  des  points  d'cMlaniation. 
Pour  les  parodier,  Cuqnclcv  imjsgina 
le  Roué  vertueux ,  dont  le  titre  est 
d'abord  une  parodie  du  titre  d'tui 
drame  de  Fenonillot  de  r  albaire , 
(  V  Honnête  Criminel  ) ,  c[  qui  n'est 
composé  que  de  quelques  mots  iciés 
jà  et  là  dans  chaque  page  et  entie- 
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mêiés  de  virguh  s,  de  points  d'admira- 
tion et  d'interrogation.  Daus  les  Ré- 
flexions essentielles ,  qui  sont  entête 
du  livre ,  Coquelfy  fait  i'éloge  ironi- 
que des  drames  et  du  goût  du  siècle. 
IV.  3Ionsieiir  Cassandre ,  ou  les 
Ejfets  de  l'amour  et  du  verd  de  gris, 
drame  en  deux  actes  et  en  vers ,  par 
feu  M.  Doucet,. ..  2.  édition,  1773, 
in-8".;  5".  édition,  1781 ,  in-8'.  C'est 
une  parodie  des  tragédies  bourgeoises 
en  général.  Plusieurs  personnes  l'at- 
tribuent à  Coquelcy ,  toutefois  sans 
aucune  preuve.  L'auteur  a  su  en- 
châsser d'nne  manière  bnrlestjue  des 
vers  de  Mérinval,  drame  d'Ârnaud- 
Ea  eu  lard  ,  (ïiYirza  on  les  Illinois,  et 
de  la  Mort  de  Sucrate ,  tragédies  de 
Sauvigny,di'  Guillaume  Tell,  tra- 
gédie de  leMierre,  de  Térée  et  Phi- 
lomèle,  tragé  lie  de  Renou  ,  etc.  C'est 
une  bonne  plaisanleiie  contre  la  co- 
médie l.irmoyanîe.  Coqueley  la  publia 
sous  le  nom  de  feu  M,  Doucet,  et  sa 
pièce  ojjliut  ainsi  le  suflrage  de  La 
Harpe,  qui  ,  dans  le  Mercure ,  loua 
beaneonp  M.  Doucet,  tandis  que,  dans 
sa  Correspondance  littéraire ,  il  ne 
pale  pas  sur  le  même  ton  de  Coque- 
lev.  (ioqueiey  a  aussi  beaucoup  tra- 
vai  le  an  Journal  des  Savants,  de- 
puis août  i-jj!  jusqu'à  juin  1789. 
Le  Code  de  la  nature  ,  que  quel- 
ques personnes  lui  attribuent,  est  de 
Laviccmterie.  Coqueley  était  ce  qu'eu 
appelle  en  société  un  mauv.iis  plaisa.-it. 
Il  a  composé  quelques  chansons  burles- 
ques qu'il  s'amusait  quelquefois  à  débi- 
ter lui-mcnie.  11  est  auteur,  entre  au  très, 
du  Cantique  de  f'irginie,  inséré  dans 
le  Recueil  de  Romances  historiques 
tendres  et  burlesques,  tant  anciennes 
(file  modernes ,  avec  les  airs  notés 
p;.r  M.  D.  L.  (Dehisse  ,  musicien  ,  et 
non  Laujon,  comme  dit  le  Catalof^ue 
La  Vnllùre,  N'\  1 5 1 9  ) ,  1  767 ,  in-8". 
Coqueley  était  laid ,  et  avait  uuc  fem  • 
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me  aimable  et  jolie.  Il  parlaitlentement, 
et  appuyait  snrchaque  syllabe.  Un  jour, 
il  reiicontic  Linp;uct  :  «  Bon  jour,  nion- 
»  sieur  Lin-gu-et  ,  »  et  celui-ci  de  ré- 
pondre sur  le  même  ton:  «Bon-jour, 
»  mou-sieur  Co-qu-e-ley.  »     A.  B — t. 

COQUELiN  (  DoM  Jérôme  ) ,  der- 
nier abbé  de  Faverney  ,  ne  à  Besan- 
çon le  M  juillet  i()9o  ,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe,  entra  dans 
l'ordre  de  8t.-Beuoît  à  l'âge  de  dix- 
Luit  ans.  11  se  consacra  d'abord  à 
l'instruction  des  novices  ,  et  composa 
pour  leur  usage  un  Cours  complet  de 
philosophie  et  de  théologie.  Nomme' 
abbe  de  Faverney ,  il  en  augmenta  la 
bibliothèque,  l'enrichit  d'une  collection 
de  livres  rares  et  précieux ,  cl  forma 
im  nombreux  medailler.  11  avait  en- 
trepris pliksieurs  ouvrages  relatifs  à 
l'hisluirc  de  la  F'ranche-Comtë,  et  en  a 
laisse  (piatre  manuscrits  :  I.  Disser- 
tation sur  le  port  Ahucin  ;  II.  une 
autre  sur  V anliquité  de  l'église  de 
Besancon;  III.  le  Carlulaire  de 
l'abbaj  e  de  Faverney  ;  IV.  un 
Abrégé  chronologique  des  comtes 
de  Bourgogne.  Il  mourut  à  Faverney 
le  I "' .  septembre  ^•-j-ji.W fut  l'un  des 
premiers  memjjres  de  l'académie  de 
Besançon.  Son  Eloge  y  a  e'ie'  pi'o- 
iioncc  par  Droz.  —  Coquelin(  Fran- 
çois ) ,  feuillant ,  né  à  Salins  ,  dans 
le  17".  siècle,  est  auteur  d'une  Vie 
de  S.  Claude  (  en  latin  ),  Rome, 
i653,  in-8°. ,  traduite  en  italien  la 
même  année.  W — s. 

COQUEUEAU  (Charles-Jacquf.s- 
Louis),  médecin,  né  à  Paris  en  1  744? 
fît  ses  premières  éludes  avec  distinction 
au  collège  des  Grassins,  et  commença 
le  cours  de  sa  licence  eu  i  7C8 ,  sous 
les  auspices  de  Lorry ,  son  allié.  Des 
quatre  thèses  qu'il  soutint,  Iroisfurent 
son  ouvrage.  Dans  celle  de  pliysiolo- 
gie  :  An  soliditati  partinm  corporis 
humani conférai  aer'i{ fcv ricr  i'Qg), 
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et  dans  celle  d'hvgiène  :  An  aer  cor- 
ruptus  e.i purgari possit?  {m:\r<i  i  769), 
il  (il  usage,  avec  autant  d'élégance  que 
de  succès,  de  toutes  les  connaissances 
acquises  à  cette  époque  sur  la  chimie 
|iueumalique.  La  thèse  de  pathologie 
présentait  une  question  infiniment 
curieuse.  11  s'agissait  de  prouver  que 
les  maladies  chroniques  ont  des  crises 
particulières  :  Ergo  sui  sunt  morbis 
chronicis  motus  critici,  (février  1770.) 
Quehpie  paradoxale  que  paraisse  d'a- 
bord celte  proposition,  elle  est  dé- 
montrée par  toute  la  force  du  raison- 
nement ,  cl  le  suffrage  des  écrivains 
les  plus  célèbres.  Enlevé  par  une 
mort  prématurée  ,  Louis  -  Antoiue- 
Prosper  Hérissant  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à 
la  Bibliothèque  physique  delà  Fran- 
ce; Coquereau,  son  ami,  son  con- 
frère de  licence,  acheva  cet  ouvrage  , 
a  la  tête  duquel  il  plaça  l'éloge  histo- 
rique de  l'auteur  (Paris,  177  i,  in-b".). 
Cette  bibliographie  ,  contenant  treize 
cent  soixante-deux  articles ,  est  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France ,  par  Fontette.  Coquereau  a 
encore  achevé  et  mis  au  jour  un  autre 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  : 
Jardin  des  Curieux,  ou  Catalogue 
raisonné  des  plantes  les  plus  belles 
et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  soit 
étran2,ères ,  avec  les  noms  français 
et  latins ,  leur  culture  et  les  vertus 
particulières  à  chaque  espèce ,  Vans, 
1771,  in-8°.  C'est  la  description  du 
beau  jardin  qu'avait  formé  à  Chàtil- 
lon  près  Mont-Rouge, Cocliin,  ancien 
c'chevin  de  Paris,  mort  en  1786  à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Enfin 
Coquereau  a  publié,  en  commun  avec 
A.  L.  de  Jussieu ,  une  dissertation 
intitulée  :  OEconomium  inter  ani- 
malem  ei  vegetabilevi  analogia 
Paris,  1770,  in-4*.  H  fournit  suc- 
cessivement aux  cililcurs  de  la  ^a- 


r>5i  COQ 

lerie  française  ^  les  Vies  de  Louis 
XI  Y,  (leWiiJslow,  dorabbe  Cbappe, 
de  Dcparcieux,  de  Lecat,  de  d'Olivet 
et  de  6ervaiidoiii.  Après  avoir  rem- 
pli les  bonorables  fonctions  de  më- 
dicin  des  pauvres  et  celles  <le  pro- 
fesseur de  p!i3'siolocie  et  de  pa- 
tholop;ie  aux  e'coles  de  la  faculté , 
Coqucreau  mourut  le  i  i  août  1 796. 
Le  docteur  Lafisse  a  publié  son  éloge. 
M.  le  professeur  Halîé  a  aussi  donné 
une  courte  notice  sur  Co({uereau;  on 
la  trouve  en  tête  du  catalo£;ue  de  la 
biblirlhèque  de  ce  dernier.       C. 

COQUES  (GoNZALEs),  peintre,  na- 
quit à  Anvers  en  1 6 1 8.  II  eutpoiir  maî- 
tre DjvidUvikaerl  le  vieux;  mais  l'é- 
îudo  qu'il  fit  des  ouvrages  de  van  Dvck 
et  plus  encore  son  application  à  imi- 
ter la  nature ,  contribuèrent  surtout 
à  lui  faire  fiiro  des  progrès  surpre- 
nants. Il  acquit  une  grande  réputation 
dans  la  peinture  de  portrait  en  petit, 
et  bientôt  de  simples  particuliers 
purent  à  peine  employer  son  pin- 
ceau. Charles  Y'\ ,  roi  d'Angleterre  , 
le  manda  pour  orner  son  palais  de 
Kensington  ,  et  lui  fit  l'accueil  le 
plus  honorable.  Le  duc  de  Brande- 
bourg, l'archiduc  Lc'opold,  et  le  prince 
d'Oiange,  rendirent  aussi  hommage 
aux  talents  de  Coques  j  ce  dernier 
prince  lui  donna  même  son  portrait 
en  médaillon  ,  avec  une  cliaîne  d'or. 
Si  les  biographes  sont  d'accord  pour 
rendre  justice  aux  talents  de  Coques  , 
dont  ses  ouvrages  fournissent  d'ail- 
leurs des  preuves  irrécusables  ,  et 
pour  attester  qu'il  fut  dignement  ré- 
compensé ,  il  serait  diflicile  d'être 
j)lus  opposés  qu'ils  ne  \c  sont  sur  les 
événements  de  sa  vie  privée.  Selon 
Descaœps ,  Coques  ,  marié  à  la  fille 
de  son  maître,  perdit  sa  femme,  ainsi 
t(ue  le  fils  et  la  fille  qu'il  en  avait  eus, 
se  remaria,  et  mourut  le  1  y  avril  1684. 
L'écrivain  va  jusqu'à  marquer  le  lieu 
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de  sa  sépulture  ,  la  chapelle  de  la 
Vierge,  dans  l'église  de  St.-George,  à 
Anvers.  Au  lieu  de  ces  détails  si  posi- 
tifs ,  on  trouve  dans  d'Argenville  une 
aventure  romanesque.  Lepremier  ma- 
riage de  l'arlistf  est  le  seul  point  sur 
lequel  il  soit  d'accord  avec  Descamps. 
Selon  lui,  Gonzalès  Coques,  doué 
d'une  heureuse  physionomie,  inspira 
une  passion  violente  à  une  jeune  et 
jolie  personne  .  tandis  qu'il  était  chez 
le  duc  de  Lorraine.  L'amour  fut  bien- 
tôt réciproque.  Pour  se  soustraire  à 
l'autorité  de  ses  parents,  la  jeune  fille 
se  travestit  en  homme ,  et ,  sous  le 
costume  d'un  élève  polonais,  vint 
demeurer  chez  son  amant.  Traversés 
de  nouveau  dans  leurs  amours  ,  et 
en  butte  aux  soupçons  ,  ils  allèrent 
d'abord  habiter  un  village  auprès 
d'Anvers  ;  mais  les  recherches  de  la 
famille  et  la  jalousie  de  la  femme  de 
Gonzalès  Coques  ne  les  v  laissèrent 
point  en  repos  ,  de  sorte  qu'on  allait 
se  poiter  contre  atx  à  de  rigoureuses 
extrémités ,  lorsqu'ils  disparurent,  et 
se  cachèrent  si  bien  que,  depuis  ce 
temps ,  on  ne  put  jamais  apprendre 
de  leurs  nouvelles.  La  manière  dont 
(iOques  disposait  et  esénilait  ses  por- 
traits rappelait  tellement  ceuxdevaii 
l)\ck,  qu'ils  n'eu  différaient  que  par 
la  grandeur,  et  qu'on  l'honora  sou- 
vent du  surnom  de  petit  vanDjck. 
Tout  grand  que  soit  cet  éloge,  il  ne  pa- 
raît |)oiul  exagéré  ,  lorsque  l'on  con- 
sidère le  seul  tableau  de  ce  maître 
que  le  musée  jVapoléon  possède.  II 
re[)résenle  un  jeune  hommé^près  d'u- 
ne table  couverte  d'objets  d'arts  ,  et 
tcontant  une  jeune  fdle  qui  joue  du 
clavecin.  Ces  ligures  sont  charmantes, 
et  les  accessoires  très  soignés.  Ceux 
qui  aimeraient  à  adopter  la  version 
de  d'Argenville,  pourraient,  aubesoin, 
s'appuyer  de  ce  tableau  ,  et  y  voir 
l'artiste  avec  sa  maîtresse.     D — t. 
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COQUIIXART  (Guillaume),  ne 
en  Champagne,  était  oflicial  de  l'e'^lisc 
de    Keims  ,  en    i-^nH.   Il   assista  en 
i484  à  la   ceiëinoiiie   dn   sacre   de 
Charles  VIII  ,  et  mourut  vers  i^\)0  , 
de  chagrin  ,  dit-on ,  d'avoir  perdu  au 
jeu  de  la  morre  uno  somme  d'argi  nt 
consdérahle.  Il  s'ét.nt  acquis  imc  gran- 
de réputation  par  qiie!([nes  petites  pic- 
ces  de  vers ,  dans  lesquelles  on  trou- 
ve de  k  facilite,  du  naturel,  et  celte 
na'ivete  ,   caractère    particulier  de  la 
langue  et  des  poésies  de  ce  Icmps-la. 
H  faut  convenir  aussi  que  Coquillart 
à  mérité  tons  les  reproches  que  lui  ont 
faits  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses 
expressions  et  sur  le  choix  de  ses  su- 
jets. On  a  de  ce  poêle  deux  pièces  de 
vers  qni  peuvent  être  regardées  com- 
me  pièces  dramatiques  :   ce  sont  le 
Plaidoyer  d'entn^  la  Simple  et  la  Ru- 
sée ;  l'Enquête,  d'entre  la  Simple  et 
la  Puisée.  Le  duc  de  la  VaUicic  en  a 
donné  l'analysejelles  se  trouventdaiis 
l'ouvrage    intitulé  :  Sensujvent   les 
Droits  nouveaux  ,  Paris,  sans  date  , 
in-4".  Ces  Droits  nouveaux  sont  de 
Coquillart,  ainsi  ([u'une autre  pièce  in- 
titulée le  Débat  des  dames  el  dds  ar- 
mes. Les  poésies  de  Coquillart  n'ont  été 
recueillies  qu'après  sa  mort ,  puisque 
la  première  éililion  coniuie  est  celle 
de  Paris  ,  veuve  Trepperel ,    i  49^  , 
in-4\  golh.  Elle  est  fort  rare,  mais 
moins    complète   que  les   suivantes  ; 
Paris,  Galiiol-Dupré,    i55'.>.,  in-iG, 
lettres  rondes.  Celle-ci,  qui  est  fort 
jolie ,  est   la   plus   reclicrciicV.  Celle 
de  Paris,  1 534 ,    '»-i6,  est  encore 
estimée,  ainsi  que  l'édition  de  Conste- 
ller ,  17^5,  in-r2.  Cette  dernièi.  édi- 
tion est  précédée  d'une  lettre  de  l'édi- 
teur ,   contenant  des    remarques   de 
Laraonnoye.,  dans  lesquelles  ce  sa- 
vant criti(jue  a  démontre  que  le  Pur- 
gatoire des  mauvaises  femmes  ,  l'^/- 
focat   des    dames  de  Paris   ion- 
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chant  le  pardon  de  S.  Trotlet ,  et 
autres  pièces  attribuées  par  Lacroix 
du  Maine  à  Coquillart ,  ne  sont  ])oint 
de  lui  ,  mais  de  quelques  auteurs  «lu 
même  siècle,  aujourd'hui  toutà-fait 
inconnus.  W — >•. 

COQUILLE  (  Gui  ) ,  sieur  de  Ko- 
menay ,  qui  prenait  en  latin  le  nom  dw 
Conchylius,  fut  un  des  jurisconsultes 
du  1 6".  siècle  les  plus  reeomraandables 
])ar  son  érudition  et  la  solidité  de  son 
jugement.  Né  à  Decize,  dans   le  Ni- 
vernais ,  vers  l'an  1 5?.5 ,  il  Ht  ses 
premières  études  en  droit   dans  les 
écoles  d'Italie ,   qu'on    regardait  en- 
core alors  comme  les  sources  les  plus 
piu"es   de    la  jurisprudence.  Coquille 
eut  pour  maître  Marian  Socin  le  jeune, 
professeur  célèbre  de  l'université  de 
Padoue;  mais  quoiqu'il  eût  étudié  sous 
des  docteurs  uUraraontains,  il  en  re- 
connaissait tous  les  d(-fauts.  conmie  ou 
le  voit  par  le  jugement  qu'il  en  porte 
dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de   Nivernais.  Co- 
quille vint  se  perfectionner  en  Fran- 
ce, et  acquérir  des  instructions  plus 
solides  à  l'université  d'Orléans  ,  et  eu 
suivant  le  barreau  de  Paris.  Il  alla  en- 
suite enfouir  ,  dans  sa  ville  natale,  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises.  L.'i 
mort  prématurée  de  sa    femme    put 
seule   la  lui  faire  quitter  et  l'engager 
à    s'établir    à    Nevers.    Il    y    devint 
bientôt  l'oracle  de  sa    province  ;   sa 
réputation   s'étendit  même   au  -  delà 
de    celte    étroite    enceinte.  On    ve- 
nait le  consulter  de  partout.  Il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  avec  un  si 
rare  désintéressement,    qu'il  rendait 
souvent    une   partie   des   honoraires 
qu'on  lui  donnait  volontairement,  et 
qu'il  distribuait  aux  indigents  le  dixiè- 
me de  ce  qu'il  gardait.  Il  fut  député 
aux  états  d'Orléans  en   i5Go,  et  à 
ceux  de  Blois  en  ifi^G  et  en   i588. 
Apres  avoir  rempli  cette  mission  ho- 
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norable  en  bon  citoyen  .  il  Tenait  se 
renfermer  dans  sa  modeste  retraite. 
Louis  de  Gonzague  ,  duc  de  Nevers  , 
qui  avait  pour  lui  de  l'estime  et  de 
l'altaclicment ,  eut  beaucoup  de  peine 
à  lui  faire  accepter  la  place  de  son 
procureur  fiscal,  qui  c'iait  reclierclie'e 
par  tant  d'autres.  A  la  sollicitai  ion  du 
même  prince,  Henri  IV,  qui  aimait 
d'aillcius  à  attirer  à  sa  cour  les  lioni- 
mcsrecommandables  par  leurs  talents 
et  par  leur  probité  ,  lui  offrit  inutile- 
ment de  le  faire  conseiller  d'e'îat.  Quoi- 
que tout  son  temps  fût  presque  absor- 
be par  l'exeicicc  de  sa  profession  ,  il 
ne  laissait  pas  que  d'y  dérober  quel- 
ques instants  pour  cultiver  les  muscs 
grecques  ,  latines  et  françaises.  La 
reine  Marguerite,  première  femme  de 
Henri  IV,  avec  laquelle  il  était  en  re- 
lation, lui  duldesrenscignemenlspre'- 
cieux ,  dont  elle  fit  usage  dans  ses  Mé- 
moires. 1!  fournit  à  Brantôme,  son  ami 
intime  5  les  principaux  mateiiaux  de 
son  ouvrage  des  Daines  illustres  de 
son  temps.  Il  eut  encore  des  rapports 
avec  l'illustre  Bacon.  Coquille  mourut 
octogénaire  le  1 1  mars  i6o5. 11  avait 
compose',  dans  sa  jeunesse ,  des  Poe'- 
sies  latines  ,  qui  ne  soiit  pas  dans 
l'e'dition  de  ses  OEuvres  j  ce  fut  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  publia  lui- 
inème  ,  Nevers ,  eu  i  Sqo  ,  in-8\  Les 
autres  ne  furent  publics  qu'après  sa 
mort,  par  les  soins  de  Guillaume  Joly , 
qui  y  ajouta  une  Pie  de  l'auteur.  Tou- 
tes ses  oeuvres  furent  recueillies  ,  Pa- 
ris, i666,  1  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
une  Histoire  du  Nivernais  ,  achevée 
en  1595,  qui  passe  pour  exacte  cl 
fidèle,  et  que  Loisel  avait  publiée,  à 
Paris,  ifîiî,  in-4".;  on  y  voit  aussi 
le  Traité  des  libertés  de  l'Eglise 
Gallicane,  qui  lui  avait  été  déiobé 
de  son  vivant ,  et  qu'on  ne  retrouva 
que  vers  le  milieu  lUi  17^^.  siècle.  11 
y  a  une  autre  cdilion  des  OEw'rcs 
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de  Coquille  ,  Bordeaux,  i  703, 1  vol. 
in-fol.,  plus  ample  que  la  première. 
—  Un  autre  Coquille  (  Jean  )  , 
parent  de  celui-ci  ,  et  qui  a  latinisé 
son  nom  en  celui  de  Coquillatus ,  est 
auteur  d'ini  recueil  d'Elégies  lati- 
nes, ïnhlu\c  :  MagistriJuhannis  Co- 
quille IMvernensis  Decesii  Elegia- 
rum  liber.  13 — i. 

CORAM  (Thomas),  pbilanllirope 
anglais,  né  vers  i()G8,  était  dans 
sa  jeunesse  capitaine  de  navire  mar-« 
chand  ,  et  faisait  la  navig.ition  des 
Antilles.  Lorsqu'il  séjournait  à  Lon- 
dres ,  ses  affaires  l'obligeant  à  soi  tir 
de  bonne  heure  ,  lui  fournirent  de 
fréquentes  occasions  de  voir  des  en- 
fants exposés  ciaus  les  rues,  soit  par 
la  pauvreté,  soit  par  l'inhumanité  de 
leurs  parents.  Cette  vue  produisit  tant 
d'efict  sur  son  ame  sensible ,  qu'il 
conçut  le  projet  de  fonder  un  liopital 
pour  les  enfants  trouvés.  Il  s'occupa 
pendant  dix-sept  ans  de  ce  projet,  et 
parvint  enfin,  par  ses  seuls  efforts, 
cl  obtenir  la  charte  royale  nécessaire 
pour  un  pareil  établissement.  11  fut 
aussi  l'auteur  d'autres  mesures  utiles 
relatives  au  commerce  et  aux  colonies, 
et  songea  même  à  faire  donner  de 
l'éducation  aux  enfants  des  naturels 
de  l'Amérique  septentrionale  voisins 
des  colonies  anglaises.  11  consacra 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  soulagt-raent  de  l'humanilé  ,  et 
négligea  tellement  ses  propres  affaires, 
que,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  sub- 
sista des  secours  qui  lui  furent  don- 
nes p'ir  une  sousciiption  volontaire 
de  personnes  bienfaisantes,  à  la  lèlc 
desquelles  était  le  prince  de  Galles, 
père  de  George  III.  Cet  homme ,  dont 
le  nom  mérite  si  bien  de  vivre  élernclle- 
meiit,  mourut  à  Londres  en  1  ^5  1  ,  et 
fut,  suivant  ses  désirs  ,  enterré  dans 
la  cliapelle  de  l'hôpital  des  enfants 
trouves.  Une  inscription  y  rappelle 
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ses  bienfaits.  Hogarth  a  fait  son  por- 
hait.  E — s. 

COI\ARIO.  Voyez  Cobraro. 

CûRAS  (  jEAN)^iuri.socnsiiite,  ne 
à  Toulouse  eu  i5i5,  d'une  fuiiiilc 
originaire  de  Realiuout.  Il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  l'etiid."  du  diuit, 
qu'il  fut  en  état  d'en  donner  des  le- 
çons pubii(jncs avant  i'ài^e  de  dix-huit 
ans.  DeTouIouse  il  se  rendit  à  Anj^irs, 
puis  à  Orlc'ius,  et  enfin  à  P;iris,  et 
partout  il  fit  adniii  er  la  solidité  de  sou 
jugement  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Le  chancelier  de  l'Hospital  as- 
sista à  une  conférence  qu'il  eut  à  Pa- 
ris sur  les  Institutes,  et  en  l'iil  si  satisfait, 
que,  dès  ce  moment,  il  lui  accorda  son 
estime.  Coras,  à  l'âge  de  vinj;t-un  ans, 
se  rendit  à  Padoue,  où  il  professa  pen- 
dant trois  années  ;  au  bout  de  ce 
temps-là,  il  revint  dans  sa  patrie,  ac- 
cepta la  chaire  de  droit  à  l'université 
de  Valence,  nouvellement  fondée,  la 
quitta  pour  retourner  en  Italie,  où 
ses  amis  lui  avaient  procuré  la  même 
chaire  à  l'université  de  Ferrare;  et, 
cédant  enfin  aux  vœux  des  magistrats 
et  des  citoyens  de  Toulouse,  il  vint 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
cette  ville.  Sa  réputation  était  alors  si 
grande, qu'au  rapport  de  Maynard, 
la  salle  où  il  donnait  ses  leçons  était 
trop  pftite  pour  le  nombre  des  audi- 
teurs qui  accouraient  de  toutes  parts, 
et  que  plus  de  quatre  mille  personnes 
suivaient  sescoursassidùment.  Coras, 
hsnoré  des  bontés  de  la  reine  de  ^'a- 
varre ,  fut  nommé  son  chancelier  ; 
quelque  temps  après ,  Henri  II  le  dé- 
signa pour  une  plaoe  de  ce  nseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  On  rapporte 
que,  lorsqu'il  en  voulut  piendre  pos- 
session ,  n'ayant  point  été  dispiusé  de 
l'examen  public,  où  l'on  snjtoosail 
qu'il  ferait  briller  tous  ses  talents ,  il 
s'en  tira  si  mal  que,  s'il  n'rùi  pas  été 
si  connu,  on  l'aurait  rclasé  comme 
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incapable.  Il  embrassa  l'un  des  pre- 
miers ,  à  Toulouse,  le  parti  des  réfor- 
més ,  et,  convaincu  d'avoir  voulu  leur 
livrer  cette  Aille  en  i5'0'2,il  fut  mis 
en  prison  et  privé  de  sa  place.  Les 
protections  qu'ii  conservait  à  la  c(nir 
lui  valurent  sa  liberté  et  sa  réintégra- 
tion dans  ses  emplois;  mais  il  ajouta 
à  ses  premiers  torts  celui  d'écrire 
contre  les  capitouls  avec  une  hardiesse 
qu'ils  ne  lui  pardonnèrent  point.  La 
guerrecivil;>'élanl rallumée  en  i5GB, 
Coras  se  retira  à  Réalmoul,  et  accep- 
ta, ainsi  que  ses  confrères  qui  parta- 
geaient ses  opinions,  des  commissions 
de  juge,  expédiées  par  le  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants.  Après  la 
paix  de  Longjumeau,  il  revint  a  Tou- 
louse, et  y  vécut  tranquillement  jus- 
qu'eîi  \'iy\.  La  nouvelle  du  massacre 
de  la  St.-liarthcmi  étant  arrivée  dans 
cette  ville  le  4  septembre,  Coras  fut 
arrêté  avec  deux  autres  conseillers  , 
Perrière  et  Latger.  Le  parlement  ins- 
truisit leur  procès,  et  députa  en  mê- 
me temps  auprès  du  roi  jwur  connaî- 
tre ses  intentions  à  l'égard  de  ces  mal- 
lieureux.  La  réponse  fut  quM  fallait 
les  fciire  mourir;  mais  le  4  octobre, 
pendant  qu'on  délibérait  au  parle- 
ment, des  assassins,  armés  de  haches 
et  di;  coutelas,  serenduent  à  la  Con- 
ciergerie, s'en  firent  ouvrir  les  jioîies, 
et  massacrèrent  tous  les  prisonniers, 
au  nond}re  de  deux  à  trois  cents.  Co- 
ras et  ses  deux  collègues  furent  en- 
suite revêtus  de  leurs  robes,  et  pen- 
dus à  l'orme  du  palais.  Il  était  âge 
de  cinquante-nmif  ans.  Ses  ouvrage» 
de  droit,  dont  on  trouvera  la  Ustc  dé- 
taillée danslcsif/^HioiVei  de  Niceron, 
tome  XIII,  avaient  élé  recueillis  et 
imprimés  à  Lyon  en  i55G  et  58,  x 
vol.  in-fol.  Il  y  en  a  une  seconde  édi- 
tion de  Wiltombcrg,  iGo5,  1  vol. 
Les  MisccUauca  juris  civilis  sont 
celui  qu'on  estime  le  ylus.  Parmi  les 
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ouvrages  de  Coras  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  ses  OEuvres  ,  ou  distingue  : 
ï.  un  Commentaire  très  curieux  sur 
l'arrêt  rcudu  dans  la  cause  du  faux 
Martin  Guerre,  Paris  ,  1 565 ,  in-8 '. , 
souvcnl  réimprimé,  et  traduit  en  latin 
par  Suraeus  ,  i588  ,  in-8".  ;  IL  une 

Traduction  des  douze  règles  de  con- 
duite ,  de  Pic  de  la  Mirandole.  Sa  vie 
a  ëlë  écrite  en  latin  par  Jacques  de  Co- 
ras ,  dont  il  sera  question  dans  l'ar- 
ticle suivant.  W — s. 

COlîAS  (  Jacques  ) ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  né  à  Tou- 
louse vers  i65o  ,  suivit  d'abord  le 
parti  des  armes ,  et  fut  cadet  dans  le 
régiment  aux  gardes  ;  mais  il  céda  aux 
iusfances  de  son  père,  qui  souhaitait 
de  lui  voir  choisir  une  profession  plus 
analogue  à  ses  moyens,  donna  sa  dé- 
mission, et  étudia  la  théologie.  Nom- 
mé ministre  de  la  religion  réformée , 
il  en  exerça  les  fonctions  pendant 
quelques  années  dans  de  petites  villes 
du  Languedoc  et  de  la  Guienne,  et 
auprès  du  maréchal  de  Turenue.  Ayant 
eu  occasion  de  lire  les  Controverses 
du  cardinal  de  Richelieu ,  il  réso- 
lut d'en  entreprendre  la  réfutation  ; 
une  lecture  plus  attentive  de  cet 
ouvrage  lui  ayant  inspiré  des  doutes 
que  ses  confrères  ne  purent  résou- 
dic^  il  s'adressa  à  un  prêtre  catholi- 
que, et  ne  tarda  pas  à  abjurer  entre 
ses  mains.  11  i-eudit  compte  des  mo- 
tifs qui  l'avaient  porté  à  cette  action 
dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au  clergé 
de  France ,  i665  ,  in- 1-2.  Coras  avait 
déjà  publié  à  cette  époque  le  poème 
de  Jonas  ,    ou    Nijuve  pénitente  , 

it)63,  in-i2,  qui  n'est  connu  rpie 
par  les  satyres  de  Boilean.  Le  mau- 
vais succès  de  son  début  dans  la  car- 
rière poétique  ne  le  découragea  point, 
et  il  mit  successivement  au  jour  Josué, 
Samson  et  David^  qui,  réunis  au 
premier,  parurent  sous  le  titre  d' OEu- 
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i>res  jyoétiques ,  Paris,  1 665,  in- 12. 
Ce  volume ,  qui  n'a  de  mérite  que 
celui  de  la  rareté,  est  pourtant  re- 
cherché des  curieux.  Cette  malédic- 
tion de  Boileau  : 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  , 

s'est  étendue  à  toutes  les  productions 
de  l'auteur.  On  a  encore  de  lui  :  L 
différents  Traités  de  Controverses  ; 
11.  P^itn  Joannis  Corasii  senatoris , 
Montauban,  1675,  in-4".  Cette  vie 
peut  être  encore  consultée.  Jacques 
de  Coras  mourut  en  1677,  dans  "'* 
âge  peu  avancé.  W — s, 

CORAX,  sicilien,  est  regardé  com- 
me le  créateur  de  l'art  oratoire.  Cicé- 
ron  dit,  d'après  Aristote,  que  les  ju- 
gements ayant  été  rétablis  en  Sicile, 
ajnès  l'expulsion  des  tyrans,  on  y  vit 
naître  l'éloquence  du  barreau  ,  dont  les 
règles  fui-eiit  tracées  par  Corax  etTi- 
sias ,  qui  vivaient  par  conséquent  vers 
la  77'.  olympiade  (  47^  ans  avant 
J.-C.  ),  époque  à  laquelle  les  Siciliens 
recouvrèrent  leur  liberté  ,  dont  ils 
avaient  été  privés  par  Gélon  et  les  au- 
tres tyrans,  ses  contemporains.  On 
trouvera  dans  le  2'.  vol.  des  nouveaux 
Mémoires  de  la  troisième  classe  de 
l'institut  un  Mémoire  dans  lequel  l'ab- 
bé Garnier  cherche  à  prouver  que  la 
lihétorique  à  Alexandre,  qu'on  trou- 
ve parmi  les  ouvrages  d'Aristote ,  est 
en  grande  partie  tirée  de  celle  de  Co- 
rax. C — R. 

CORAZZI  (  Hercule  ) ,  bénédictin 
olivetan,  né  à  Bologne  en  1689,  étu- 
dia la  philosophie  et  les  malhéinali- 
qucs  dans  les  principales  universités 
d'Italie  avec  un  succès  remarquable. 
Le  penchant  qui  l'attirait  vers  les 
sciences  exactes  ne  l'empêcha  point 
de  cultiver  la  littérature,  et  de  joindre 
à  des  connaissances  positives  le  mé- 
rite de  les  communiquer  avec  une  fa- 
cilité et  une  élégance  peu  communes. 
Il  professa  d'abord  la  science  de  Pa- 
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nalyse  à  l'université  de  Bologne,  l'al- 
gèbre ,  et  ensuite  la  llic'orie  des  forti- 
fications. Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
des  offres  si  avantageuses  pour  l'en- 
gager à  se  rendre  a  ïuriu,  qu'il  ne 
put  s'en  défendre.  Il  professa  les  ma- 
ihëmatiques  Iranseendintes  eu  cette 
ville,  avec  une  grande  distinction,  de- 
puis \'j'2.o  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  octobre  i'j-2.6.  Sou  caractère  in- 
quiet et  soupçonneux  lui  fit  des  en- 
nemis dont  ses  succès  accrurent  le 
nombre,  et  on  attribue  sa  mort  pré- 
maturée aux  chagrins  qu'ils  lui  cau- 
sèrent. Il  e'tait  membre  de  l'institut  de 
Uologne  et  de  l'académie  des  inge- 
gnosi.  Ou  a  de  ce  savant  religieux  : 
l.Dissertaiiones  très,  Bologne,  i  7 1  7  : 
la  première  roule  sur  des  sujets  de 
physique;  la  seconde,  sur  la  maison 
de  Pline  ,  de'couverle  au  Lamentin  , 
et  la  troisième ,  sur  une  maladie  con- 
tagieuse du  bétail;  II.  De  inimdatio- 
ne  Hheni  ecloga ,  Boiogne ,  1  7  1 8  :  le 
Rèno  est  une  petite  rivière  qui  passe 
à  Bologne;  II 1.  Disserlatio  ad  Mich. 
Mercali  metallotkccam  ,  Bologue  _, 
1719.  Cet  ouvrage  lui  attira  des  re- 
proches de  Lancisi,  éditeur  de  l'ou- 
vrage de  Mcrcati.  Corazzi  avait  avancé 
que  les  métaux  sont  produits  par  des 
semences  ,  et  qu'ils  végètent  comme 
les  plantes  ;  mais  il  ne  soutint  pas 
cette  opinion  ,  qu'il  voulut  faire  re- 
garder comme  un  badinage.  IV.  Un 
Eloge  de  Ch.  Lignani ,  peintre  cé- 
lèbre, 1720;  V.  V Architettura  mi- 
litare  di  Franc  .Marchi^difeia  dalla 
crilica  del  Alan.  Mallet,  Bologne, 
I  yxo  ;  VI.  des  discours  prononcés 
daus  différentes  académies ,  des  poé- 
sies latines,  et  une  diss<rtation  publiée 
en  1706,  dans  laquelle  il  s'attribuait 
l'honneur  d'avoir  découvert  la  qua- 
drature du  cercle.  Cet  ouvrée  ,  d'iui 
jeune  homme  de  dix-^cpt  ans,  fit 
assez  de  bruit  pour  obliger  les  ma- 
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thématiciens  à  l'examiner;  mais  ils  re- 
connurent que  l'idée  principale  était 
d'Arcliiuiède,  et  que  la  solution  du 
problème  restait  encore  à  trouver. 
W— s. 
CORBEÎL  (Gilles,  ou  Gilet  de), 
médecin  de  Philippe-Auguste  ,  vivait 
au  i'^'".  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage  de 
six  mille  vers  latins  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  médicaments.  On  lui  attri- 
bue généralement  un  poème  latin  De 
urinarum  judiciis  (  f^oy.  jEgidius  ). 
On  dit  qu'après  avoir  fait  ces  ou- 
vrages, il  tourna  ses  études  du  côté 
de  la  théologie  ,  et  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Cor- 
CEiL  (  Pierre  de),  prs^fesseur  en  théo- 
logie ta  Paris,  vécut  sous  Philippe- Au- 
guste, et  fut  successivement  évêque 
de  Cambrai ,  puis  archevêque  de  Sens. 
Il  mourut  dans  celte  dernièi'e  ville  le 
5  juin  i2i'2.  Trithème  et  d'autres  lui 
attribuent  un  Comme/itaire  sur  S. 
Paul  et  des  Sermons,  avec  d'autres 
opuscules  qui  ne  nous  sont  p  is  par- 
venus. On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  un  manuscrit  intitulé:  Pé- 
tri de  CorbelUo  saljne  advenus  eos 
qui  uxores  ducunt.  il  fut  uu  des  plus 
célèbres  professeurs  de  thé.jlogic  de 
son  temps,  et  eut  pour  auditeur  Lo- 
thaire,  issu  des  comtes  de  Segni  en 
Italie ,  et  qui  devenu  pape,  sous  le  nomi 
à^ Innocent  IH,  le  nomma  successive- 
ment aux  dignités  ecclésiastiques  qu'il 
remplit  ,  et  lui  confia  plusieurs  af- 
faires importantes  ;  mais  leur  amitié 
se  refroidit,  et,  dans  une  dispute  qu'ils 
eurent  ensemble.  Innocent  111  lui 
ayant  dit  en  forme  de  reproche  :  Ego 
te  episcopavi{]c  vous  ai  fait  évêque  ), 
Pierre  de  Corb(  il  lui  répondit  :  Et 
ego  te  papavi  (  et  moi  je  vous  ai 
fait  pape),  voulant  dire  que  , l'ayant 
fait  si  savant  en  théologie,  il  lui  avait 
donné  le  moyeu  de  parvenir  au  trône 
apostolique.  A.  B — ï. 
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CORBET    (Richard),  poète  an- 
glais. Ile  à  F.vvel! ,  dans  lé  comlé  de 
Suvicy ,  fiil  (nvojé  eu    i5q'6  à  Ox- 
ford, ou  il  prit  le  dt-^ré  de  maître- 
ès-arts.  Il  se  fit  remarquer  parmi  les 
beaux  e'-prits  de  TuDiversitë ,  et   se 
disliiip;iia   aussi   eoinrae  ])rcdic3teur. 
Nomme  chapelain  ordinaire  de  Jac- 
ques 1".,  il  obtint  [ilusieurs  bénéfices 
considérables,  et  liu  nommé  en  i6'.>.9 
cvêque  d'Oxford  ,  et  en  i652  trans- 
féré à  Norvvich.  Jl  s'était  adonné  dans 
sa  jeunesse  à  la  poésie,  et  on  a  de  lui 
un   assez  grancf  nombre  de    petites 
pièces  de  vers   sur  ditïe'rents  sujets. 
La  versification  en  est  facile  ,   mais 
généralement  pros,;ïque;  on  y  trouve 
de  l'esprit,  de  la  douceur,  même  de 
la  gaîlé,  un  peu  pins  quelquefois  qu'il 
ne  convient  à  un  cvêque  ;  mais  les 
vers  étaient  faits  depuis  long-temps 
quand  il  parvint  à  l'épiscopaî;  il  n'a- 
vait d'ailleurs  jamais  eu  i'yilention  de 
les  publierais   n'ont   clé  imprimés 
qu'après  sa  mort,  en  i6^8,  in -8°., 
et  iO'jî,  in-12,  sous  le  titre  de  Poë- 
mata  strimnta.  Richard  Corbet  mou- 
rut  en   ifi35.  — Un  autre  (Ioreet 
(  Jean  ) ,  théologien ,  a  donné  une  He- 
laiion  hislorique  du  goiwerncvidnt 
viilitaire  â^-.  GLoucesler  au  (emps  de 
la  reheUion  ;  et  sous  le  litre  de  ï Em- 
ploi  particulier  de  soi-même,  vol. 
in- 12  ,    if)8i  ,  un   livre  de  uua-alc 
pratique  assez  estimé.  X — s. 

CORCIAC,  ou  CORBIAN  (Pierre 
de)  ,  ]ioctc  ])rovençal ,  né  à  Cur- 
]jian  ,  florissait  vers  la  (in  du  i  5''.  siè- 
cle et  au  eommencemenl  du  i4"-  Lts 
Tnanuscrils  de  la  Bibliothèque  impé- 
ri de  ne  renferment  q\ie  deux  pièces 
de  ce  troubadour  ,  dans  l'une  des- 
quelles Corbian  donne  quelques  dé- 
îriils  sur  sa  personne  et  sur  ses  ta- 
lents, il  se  dit  plus  riche  d'esprit  que 
de  moyens  pécuniaires,  et  se  vante  de 
posséder  un  trésor  plus  précieux  que 
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l'or  et  les  pierreries.  Ce  trésor  est  sa 
science  et  les  connaissances  variées 
qu'il  possède;  car  rien  ne  lui  est  in- 
connu. Cette  pièce,  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  est  imitée  ou  plutôt 
traduite  d'un  de  nos  fabliaux  du  iS'". 
siècle  ,jiilitulé  :  Les  deux  Bordeors 
ribauds ,c  est- a-àivc,  les  deux  plaisants 
en  belle  humeur.  JiCgrand  d'Aus.sy 
l'a  traduite  en  prose  sous  le  titre  des 
Veux  M énestj'iei^s.  Coî\)hn  a  fLiit  de 
nombreux  emprunts  au  Trésor  de 
Brunetto  La'ini ,  sans  citer  la  source  où 
il  avait  puisé.  Au  surplus,  ce  irouba- 
dour  avait  des  coiinussanccs  plus  éten- 
dues que  la  plupart  de  ses  confrères,  et, 
sans  cioire  entièrement  à  la  quantité' 
prodigieuse  de  talents  qu'il  s'attribue , 
on  voit  qu'il  avait  lu  quelques-unes 
des  nombreuses  productions  de  nos 
trouvères  ,  et  particulièrement  les  l'o- 
mans  de  Charlemague  ,  de  la  Table 
ronde,  etc.  R — t. 

COIIBICHON   (  Jean),  religieux 
auguslin  ri  chapelain  du  roi  Charles  V, 
a  tri'.duit ,  d^!  latin  en  français  ,  un  ou- 
vrage intitulé  :  le  Propriétaire,  parce 
qu'il  traite  des  propriétés  des  plantes 
et  des  animaux  ,  et,  en  général ,  de  la 
plupart  des  corps  de  h  nature.  Il  est 
divisé  en  dix-neuf  livres  ,  qui  traitent 
successivement  et  d'une  manière  très 
abrégée ,  de  la  théologie ,  de  la  mé- 
taphysique ,  de  la  physique,  de  l'as- 
tronomie, de  la  géographie  ,  de  l'ana- 
lomie  humaine ,  de  la  médecine ,  de 
la  botanique  sous  le  rapport  des  ver- 
tus des  plantes  ,  de  l'économie  domes- 
tique et  rurale.  C'est  une  compilation 
faite  sans  choix  et  s.ins  goût ,  suivant 
l't'sprit  du  temps,  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens  ,  giecs,  latins 
et  arabes  ,  dont  les   noms  s'y  trou- 
vent cites  presqu'à  chaque  ligne  pour 
faire   autorité.  Quoique  l'auteur  n'y 
soit  pas  nommé,  il  est  évident  que 
c'est  la  tiaduction  du  traité  Pu  /tû- 
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prietatibus  rerian  (  F^.  Glanville). 
Cette  traduction  française  fut  faite  par 
l'ordre  du  roi  Charles  V.  Il  y  en  a 
plusieurs  éditions  iri-fol. ,  sans  date  , 
en  caractères  gothiques ,  avec  des 
planches  gravées  sur  bois.  Dans  les 
plus  anciennes  éditions,  le  titre  est  à  la 
fin  du  volume.  Voici  celui  que  l'on 
voilà  la  fin  d'un  grand  in-fol. ,  sans- 
date,  en  caractères  gothiques,  et  dont 
les  figures  sont  coloriées,  qui  esta 
la  bibliothèque  de  l'Ai  scnn! ,  à  Paris  : 
Cestuy  livre  des  propriétés  des  cho- 
ses ,fut  translaté  du  latin  en  fran- 
çais, l'an  de  grdce  mil  rccixxii, 
par  le  coinmandemeiil  du  très  chres- 
tien  roy  de  France ,  Charles  le 
Quint  de  ce  nom ,  régnant  en  ce 
temps  paisiblement.  Et  le  translata 
son  petit  et  humble  chapellain .  frère 
Jehan  Corbichon ,  de  V ordre  de  St. 
Augustin,  maistre  en  théologie  de 
la  grdce  et  promocion  dndil  prince 
et  seigneur  très  excellent ,  et  a  été 
reifisité  par  iiénérable  et  discrète 
personne  frère  Pierre  Ferget ,  doc- 
teur en  théologie  du  couvent  des 
Augustins  de  Lion,  et  imprimé  au- 
dit lieu  de  Lion  par  honorable 
home  maistre  Jehan  Cjber ,  niais- 
ire  en  ïart  de  impression.  Ceîte 
édition  paraît  être  la  })remière;  il  y 
en  a  quatre  autres  de  Lyon,  in-fol., 
qui  portent  les  dates  de  1 48'2  ,  1 485  , 
1491  <t  i5oo.  Le  titre  offre  quel- 
ques différenres,  et,  dans  quelques- 
unes,  le  traducteur  est  nommé  Jehan 
Corbechon.  Ce  livre  fut  aussi  iuipri- 
njéaHouen  ,  en  1007,  1  SSg  et  i55(i, 
in-folio;  à  Paris,  en  i5io,  sous  ce 
litre  :  le  Grand  Propriétaire  de  toutes 
fihoses.  Cet  ouvrage,  estimé  dai:s  ce 
temps-là,  n'a  d'autre  mérite  aujour- 
d'hui que  son  ancienneté  cl  sa  rareté. 
D-P— s. 
CORBIÈRE  (Pierre  de),  anti- 
pape,  élu  le  iJi  mai  i5.28,  par  l'au- 
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torilé  de  Louis  de  Bavière,  lors  de 
ses  démêlés  avec  Jean  XXII  (  Voyez 
Jean  XXTl }.  Ce  pape  négociait  avec 
les  différents  princes  d'Allemagne  pour 
faire  élire  un  autre  empereur;  Louis 
de  Bavière  le  prévint  en  faisant  élire 
un  autre  pape.  Ce  fut  de  Pierre  Rai- 
nailuci ,  natif  de  Corberia  dans  l'Ab- 
bruzze  ,  qu'il  fit  choix  pour  accom|)!ir 
son  projet.  Cet  homme,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  épousé  une  femme  qu'il 
avait  délaissée  au  bout  de  cinq  ans, 
et  était  entré,  dès  i5io,daiiS  Tordre 
des  frères  mineurs.  Quelques  histo- 
riens ajoutent  que  cette  femme  ré- 
clama son  élat,  au  moment  où  Cor- 
bière fut  élevé  au  ponlificat ,  et  qu'une 
sentence  de  l'évêque  de  Riez  lui  or- 
donna de  retourner  avec  elle(  Vor. 
le  P.  Maimbourg  ).  Quoi  qu'il  ca 
soit,  Pierre  de  Corbière  était  péni- 
tencier du  pape ,  lorsque  Louis  de 
Bavière  entra  dans  Rome.  11  avait 
une  grande  réputation  de  vertu  ,  de 
science  et  de  dcxtéi  ité  dans  les  af- 
faires. La  manière  dont  il  fut  nomme 
mérite  d'être  connue.  Le  jour  de  l'As- 
cension ,  le  peuple  de  Rome  s'assem- 
bla devant  l'église  de  St.-Piei're  ,  hom- 
mes et  femmes ,  fous  ceux  qui  vou- 
lurent ,  et  Louis  de  Bavière  monta 
sur  l'échafaud  qui  était  au  haut  des 
degrés  de  l'église;  il  fit  paraître  Pierre 
de  Corbière  sous  le  même  dais  que 
lui ,  et  demanda  au  peuple  s'il  voulait 
p;Our  pape  celui  qu'il  leur  présentait. 
Le  peuple  s'attendait  qu'on  lui  don- 
ner.iit  un  Kouiain  pour  souveraia 
pontife;  la  crainte  l'obligea  néanmoins 
à  donner  son  consentement.  I/erape- 
rcur  se  leva  ,  et  nomma  Nicolas  V. 
Tel  fut  le  nom  d'adoption  de  Pierre 
de  Corbière.  Il  reçut  aussitôt  l'an- 
neau de  l'empereur,  qui,  en  outre , 
le  revêtit  de  la  chape  et  le  fit  asesoir 
à  sa  droite.  Trois  jours  après  ,  Pierre 
de  Corbière  créa  sopt  cardinaux,  qui 
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fuient  depuis  (.le'poiiilles  de  leurs  béné- 
fices parle  pape  Jean.  Louis  de  Bavière 
fut   oblige  de  quitter  Kome  pendant 
((uelquos    moments;    mais   il   revint 
îjlenlôt  couronner   lui-même   l'anti- 
pape ,  qui  le  couronna  à  son  tour,  et 
le  confuma  dans  sa  dignité  impériale. 
L'empereur   soumit   de    nouveau    la 
ville ,   mais  i!   y   laissa  un  sénateur 
qui  fit  brûler  deux   hommes  estima- 
bles, pour  avoir  soutenu  que  Pierre  de 
Corbière  n'était  pas  le  pape  légitime. 
Le  sort  de  Pierre  de  Corbière  étant 
dès-lors  attaché  à  la  fortune  de  Louis 
de  Bavière,  ii  fut  obligé  de  quitter 
Rome  en  même  temps  que  son  pro- 
lecteur s'en  éloignait  par  le  malheur 
des  circonstances.  Ce  fut  à  Pisc  que 
Corbière  se  réfugia  d'abord ,  et  qu'il 
fit  un  dernier  essai  de  son  pouvoir , 
en  élevant  à  la  pourpre  Jean  Visconti, 
qu'il  envoya  ,  en  qualité  de  légat ,  en 
Lombardie,    et  en   faisant  quelques 
nouveaux  cvêques.  11  excommunia  le 
pape  Jean  XXII ,  et  fit  à  ce  sujet  un 
sermon,    pendant  lequel    survint   le 
p'.usfuiieux  ourag;in  dont  on  eût  jamais 
entendu   parler  à  Pise.  Le  mauvais 
temps  ayant  empêché  l'auditoire  d'ê- 
tre  très  nombreux,    l'empereur  en- 
voya par  la  ville  son  maréchal  avec 
des    gens  armés,  pour   contraindre 
tout  le  monde  à  venir  au  sermon  de 
son  pape.   Le  maréchal,  après  cette 
course  où  il  avait  été  saisi  du  froid  , 
se  fit  faire  un  bain  où  l'on  mit  de 
l'eau-de-vie  ;  le  feu  y  prit,  le  maré- 
chal  fut  brûlé,    et  cet  accident  fut 
regardé  comme  un  miracle  et  un  mau- 
vais présage  contre  l'empereur  et  son 
anti-pape.  Le  mécontentement  éclata 
bientôt,  lorsque  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  quitter  Pise.  Pierre  de 
Corbière  se  cacha  pendant  trois  mois 
d.ins  un  château  à  dix  lieues  de  la 
ville;  mais  il  y  revint  bientôt,  me- 
nacé par  farmce  des  Florentins  ,  et 
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la  retraite  la  plus  secrète,  qui  dura 
pendant  liois  mois  ,  puts<;ulc  le  sous- 
traire au  danger.  Aj)rès  beaucoup  de 
traverses  de  ce  genre  ,  le  pajie  Jean  , 
ayant  voulu  faire  arrêter   Pierre  de 
Corbière,  obtint  enfin  qu'il  lui  serait 
livré  par  Bonifacc,  comte  de,  Dono- 
ralique,  chez  lequel  il  était  réfugié. 
Pierre  de  Coibière ,  se  voyant  sans 
ressource,   écrivit  au  p  !pc  Jean  une 
lettre  pleine  de  soumission  et  de  re- 
pentir. Il  fit  à    Pise  une  abjuiation 
solennelle  de  son  usurpation.  Il  fut 
absous   des  censures  qu'il  avait  en- 
courues ;   ce  qui  ne  l'enipêrha  point 
de  s'embarquer  pour  Nice,  où  il  ar- 
riva le  G  août  i53o  ,  et  de  là  partit 
pour  Avignon  ,  accompagné  du  nonce 
du  pape  et  d'une  escorte  armée.  Là  , 
il  parut  en  consistoii'e  pubHc  devant 
le  pape  et  les  cardinaux.  Afin  qu'il 
fût  mieux  vu  de  tout  le  monde ,  ou 
avait  dressé  un  échafaud  ,  où  il  parut 
en  habit  desimpie  frère  mineur.  H  ne 
put  achever  son  discours,  soit  qu'il 
fût  accablé  de  fatigue  et  d'humilia- 
tions, soit  que  le  bruit  dts  assistants 
lui  étouffât  la   voix.  Il  descendit  de 
l'échafaud  la  corde  au  cou  et  fondant 
en  larmes.  Il  se  jeta  aux. pieds  du 
pape  ,  ([ui  le  releva  ,  lui  ôta  la  corde, 
et  le  reçut  à  lui  baiser   les   pieds  , 
puis  les  mains  et  la  bouche;  ce  qui 
frappa    d'étonnement  la  plupart  de 
ceux  qui   étaient    témoins    de    cette 
scène,  qui  finit  par  un   Te  Deiim  et 
par  une  messe  solennelle  en  action 
de  grâces.  Ce  fut  le  (i  septembre  sui- 
vant que  Pierre  de  Corbière  acheva  sa 
confession  générale  dans  un  consis- 
toire secret,  à  la  suite  duquel  le  pape 
lui  accorda  un  pardon  définitif,  et, 
pour  pénitence,  le  fit  enfermer  dans 
une  prison  honnête  ,  où  il  était ,  sui- 
vant l'expression  de  Bernard  Guion, 
évêquc  de  Lodève  ,  traité  en  ami  et 
gardé  en  ennemi.   La  chambre  q\je 
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Pierre  habitait  était  sous  la  trésorerie. 
11  était  i!0;iiri  de  la  table  même  du 
ijape;  il  avait  des  livres,  mais  il  ne 
voyait  personne.  Il  vécut  ain^i  pen- 
dant trois  ans  (t  un  mois,  nioiirnt 
pénitent,  en  octobre  i550,  et  fv.l  en- 
terré honoralilement  à  Avijinon  ,  dans 
l'église  des  Frères  Mineurs,  en  habit 
de  religieux.  Maiinbourg  essaie  d'at- 
ténuer quelques  imputations  inju- 
rieuses à  la  m'moire  de  Pierre  de 
Corbière  ,  et  dans  lesquelles  il  est 
probable  que  des  écrivains  ,  voués 
au  parti  ih^  Jean  XXII ,  ont  mis  quel- 
que exagération  ;  mais  il  ne  peut  le 
défendre  d'avoir  cédé  à  des  vues  am- 
bitieuses, qui  ont  terni  quelques  belles 
qualités  dont  il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  usage.  D — s. 

COUBIjN  (Robert),  sieur  de  15ois- 
screau,  gentilhomme  d'issoudun,  en 
Berri,  cultivait  la  poésie  française 
clans  le  i6\  siècle.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  un  l'roité  en  vers  de  la 
Poésie  et  desPoèle<;,  dédié  à  Ronsard, 
et  un  pnëme  intitulé  :  le  Soni^e  de 
la  Piafje ,  imprimé  à  Paris,  Wicol. 
Cliesueau,  i574i  in-4".  Duverdier , 
qui  fait  mention  de  ce  dernier  ouvrage, 
en  connaissait  mal  l'auteur,  puisqu'il 
ne  le  désigne  que  par  le  nom  de  sci- 
e^nciir  de  Boissereau.  Les  nouveaux 
cditeiirs  de  nos  deux  Bibliothèques 
lie  se  sont  pas  aperçus  que  le  sieur  de 
Boissereau  cl  Boberl  Corlnn  étaient 
nn  même  auteur.  Nous  avons  vu  à 
l'arliclc  Gabriel  Bounyn  ,  que  ce  poète 
fît  imprimer,  en  iS-jQ,  une  tragédie 
dont  le  sujet  était  la  Défaite  de  la 
Piaffe  et  de  la  Piquorée.  Suivant 
Pasquiev,  ^mf/è  clpiquorée  étaient 
deux  mots  nouveaux;  le  premier  ser- 
vait à  désigner  la  fausse  bravoure.  Le 
Sons^e  de  la  Piaffe,  par  Corbin, 
comme  la  Défaite  delà  Piaffe ,  par 
l'ounvn  ,  pourraient  donc  bien  être 
des  satyres  des  faux  braves.     \Y— s. 

IX. 
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CORBIN(.Tacquf.s\  que  Boileau 
cite  dans  son  Art  poétique,  avec  les 
auteurs  les  plus  obscurs  : 

On  ne  Ht  guère  plus  Rampale  f  t  Méiiardière 
yue  Maijjnou  ,  uu  Souhait ,  Corbiu  et  Lamorlicn. 

était  ué  à  St. -Gaultier  ,  en  Berri  , 
vers  iSSo.  Il  se  fit  recevi>ir  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  fut  succes- 
sivement honoré  de  la  place  de  con- 
seiller du  roi  en  ses  consei's  ,  et  de 
celle  de  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Il  a  pu- 
blié plu.-ieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence et  aurait  j)u  se  faire  un  nom 
respectable  s'il  eût  voulu  se  borner 
à  être  jurisconsulte;  mais  il  ccniposa 
des  romans,  des  histoires,  des  tra- 
duciions,  des  poëmes  ,etil  ne  fut  qu'un 
écrivain  médiocreetun  mauvais  poète. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:I.  les 
Amours  de  Philocaste,  Paris,  i6ot, 
in-i'i;  II.  la  Pie  et  Miracles  de 
Ste.  Genei'iève,  poème,  Paris,  i63'j».  , 
in  8  .;  III.  /rt  Ste.  Franciade  ou 
Fie  de  S.  François,  poème  en  douze 
chants,  Paris,  i65'i ,  in-8'.  L'auteur^ 
dans  nu  quatrain  imprimé  en  fête  de 
sou  poème,  le  compare  à  l'/Z/We  et 
à  l'Enéide. 

A  genouv  ,  ÉiK'ide;  à  genoux  ,  Uiade, 
Adfirez  toutes  deux  ma  sainte  ï''ryiiciade; 
Car  vous  n'éies  que  fable  et  pure  vanité  , 
Ma  sainte  Franciade  esttoute  vérité. 

De  pareils  vers  suffisent  pour  faire 
juger  le  poète  et  apprécier  son  ou^S 
vrage.  IV.  La  Fie  de  S.  Brurî^, 
poème  en  quatre  chants,  avec  V H^~ 
toire  des  Chartreux,  Poitiers,  i()47, 
in-fol.  ;  V.  le  Triomphe  de  J.-C. 
au  très  saint  Sacrement ,  et  VHis- 
toiie  miraculeuse  de  l'Institution 
de  sa  Fête.  Il  traduiMt  en  outre  , 
par  l'ordre  de  Louis  XIII,  la  Bible 
en  français  ,  littéralement  de  mot  à 
jnot  sur  la  Vulgale,  et  cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à  Paris,  en  \G\?>, 
8  vol.  in-i(j;  elle  n'eut  aucun  suc- 

50 


56i  COR 

ces.  Corbin  mourut  en  \C)55  ,  dans 
un  âge  déjà  avancé.  Sua  fils ,  qui  se 
nommait  Jacques,  comme  lui,  em- 
Li'assa  la  profession  d'avocat.  A  qua- 
torze ans,  il  plaida  sa  première  cause 
et  s'en  tira  fort  bien.  Il  jouissait 
d'une  certaine  réputation  au  liarreau  , 
puisque  Boileau  le  place  à  coté  de 
Lemazier ,  avocat  fort  employé  : 

N»tn  ,  non  ,  lu  n'iras  poinl ,  ardent  bénéficier  , 
Faire  enrouer  pour  loi  Corbiu  ni  Lemazier. 

Vv'— S. 

CORBINELLI  (Jacques),  né  à 
Florence,  vint  à  paris  du  temps  de 
Catherine  de  Médicis  ,  dont  il  était 
allié.  Celte  princesse  le  plaça  auprès 
du  duc  d'Anjou,  son  fils,  pour  sur- 
veiller son  éducation.  Franc,  inca- 
pable d'adulation,  Corbinelli  fut  es- 
timé des  grands,  et  ami  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Le  chancelier  de 
l'Hospital  disait  qu'il  était  le  seul 
liomme  que  la  cour  n'eût  pas  cor- 
rompu. Corbiuelli  fut  souvent  utile 
à  Henri  IV,  en  l'iniormant  Sfcrcte- 
inent  de  ce  qui  se  passait  au  dedans 
de  Paris.  Ou  lui  doit  les  éditions  de 
plusieurs  ouvrages  qu'il  faisait  impri- 
mer <à  ses  dépens.  Entre  autres  :  I, 
le  Corhaccio  de  Boccace,  avec  des 
notes,  1569,  in-8'.  ;  II.  le  Traité 
du  Dante  Délia  voîgare  elotjuen- 
za,  avec  de  savantes  notes,  Paris, 
1577,  in-8'.;  111.  la  Bella  Mario 
de  Juste  de'  Conti ,  avec  d'antres  poé- 
sies ,  Paris,  1589,  1595,  in-r.>.  ; 
IV.  VÉlhique  d'Aristote,  abrégée  par 
Brunet,  Lyon,  i568,  iu-4".  Mont- 
faucon  {Bibliolh.  MSS.  )  lui  attribue 
plusieurs  ouvrages  inédits  et  des  let- 
tres en  ilalicn.  Bissompierre  fut  l'en- 
nemi /le  Corbinelli;  mais  braucoup 
de  gens  de  lettns  le  vengèrent  de  ses 
critiques.  —  Corbinelm  (  Jean  )  , 
secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  M;iriode  IMcdieis,  él.iil  petit -fils 
du  précédent ,  et  mourut  à  Pans  le  j  <) 
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(  d'autres  disent  le  si8  )  juin  1716,  âgç 
de  plus  de  cent  ans.  C'était  un  épi- 
curien aimable ,  recherché  dans  les 
premières  sociétés  ,  pour  l'enjoue- 
ment de  son  caractère  et  les  grâces  de 
son  esprit  ;  mais  sa  conversation  va- 
lait mieux  que  ses  écrits.  On  a  de 
lui  :  I.  Exlrails  de  tous  les  beaux 
endroits  des  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  de  ce  temps,  Ams- 
terdam ,  iG8i,in-i2,5  tom.  ;n. 
les  anciens  Historiens  latins  ré- 
duits en  maximes ,  1 694 ,  iu- 1 2.  La 
préf'ice  de  cet  ouvrage  est  attribuée 
au  P.  Bouhours.  III.  Senlimetits 
d'Amours^tirez  des  meilleurs  poètes 
modernes,  Paris,  i665,  in-12,  2 
vol.;  IV.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Gondi,  dont  il  était 
allié,  Paris,  1705,  iu-^°.,  'i  vol. 
Le  hérault  d'armes,  Antoine  Pezay, 
contribua  à  cette  histoire,  et  la  du- 
(hesse  de  Lesdiguières  fit  les  frais  de 
l'édition.  Il  est  résulté  de  cette  associa- 
lion  un  plaisant  quiproquo,  plusieurs 
bibliographes  ayant  appelé  notre  au- 
teur Ant.  Pezay  de  Corbinelli.  Ce 
dernier  se  vantait  d'avoir  ou  une  très 
grande  part  à  la  rédaction  du  fameux 
livre  de  la  Rochefoucault  ,  et  plu- 
sieurs auteurs  pensent  que  c'est  à  Cor- 
binelli que  les  maximes  répandues 
dans  cet  ouvrage  doivent  le  tour  ori- 
ginal qui  en  fit  la  fortune.  Il  est 
souvent  question  de  l'épicurien  dans 
les  lettres  de  M'"',  de  Sévigné,  par- 
mi lesquelles  on  trouve  de  lui  quel- 
ques billets  qui  se  lisent  avec  plai- 
sir. La  comtesse  de  Grignan  l'appelait 
le  Mystique  du  diable  ;  mais  sa  mère 
prouvait ,  avec  plus  d'esprit ,  qu'il  n'y 
avait  rien  de  ('iabulique  dans  Corbi- 
nelli. Fontenellc  disait  avoir  appris  de 
lui  cette  maxime  :  «  Tenir  peu  do 
»  place  et  en  changer  peu.  »  Baylc 
ne  craint  pas  de  se  tromper  en  pre- 
nant  Corbinelli    pour    l'auteur   de 
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■pliisionrs  loîtros  insorccs  parmi  celles 
du  coinlc  do  Rahuliii ,  suiis  le  num 
de  M.  C.  IMais  il  c-t  l)ou  de  veuiar- 
cjiier  que  c'est  par  erreur  que  les 
éiXiicm?,  àas  OEiaTtiS  dh' erses  àcVyxy'iC 
ont,  dans  la  tabie,  dunné  à  CoiLiiielli 
le  pre'nom  de  son  grand  pcro.    D.  L. 

COUBIMEN  (S.),  lit',  dans  le 
"j'".  siècle,  à  Châtres  (  anjonrd'liui  Ar- 
pajoii  ) ,  ve'cut  pendant  quatorze  ans 
dans  une  cellule  liàlic  près  d'une  cha- 
pelle ,  et  ne  sortait  jamais  de  cetle  so- 
litude. Cependant  son  nom  devint 
bientôt  célèbre.  Il  eut  des  disciples  et 
en  fornui  une  communauté  religieuse. 
On  venait  le  consulter  de  toutes  parts; 
mais  ayant  rc'solu  dt  vivre  inconini  au 
monde,  il  quitta  le  gouvci'nement  des 
solit.rires  de  Châtres  ,  se  rendit  à  Ro- 
me ,  et  fixa  sa  demeure  dans  une  cel- 
lule ,  près  de  l'église  de  St. -Pierre.  Le 
pape  Grégoire  II  ayant  connu  que  les 
lumières  de  Corbinien  égalaient  sa 
vertu  ,  lui  représenta  qu'il  ne  devait 
pas  vivre  pour  lui  seul.  Le  saint  fut 
sacré  évêque  régionnaire  ,  et  chargé 
d'aller  annoncer  l'Évangile  en  Allema- 
gne. Il  convertit  un  grand  nombre 
d'idolâtres  bavarois,  et  fixa  son  siège 
à  Freisingen.  Griraoald ,  duc  de  Ba- 
vière ,  qui  professait  le  chrislianisme, 
mais  sans  en  avoir  l'esprit,  avait  épou- 
sé Biltrude ,  veuve  île  son  frère.  Cor- 
binien osa  lui  reprocher  ce  maiiage 
incestueux  ;  mais  il  ne  retira  d'autre 
fruit  de  son  zèle  que  la  haine  du  duc 
et  celle  de  Biltrude  ,  qui  suborna  des 
assassins  pour  lui  ôler  la  vie.  Le  pré- 
lat se  déroba  par  la  fuite  à  la  persé- 
cution ,  et  ne  revint  qu'après  la  mort 
de  ses  ennemis  à  Freisingen,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  l'an  ■^'jo.  Ari!)ou  , 
5''.  évcque  de  Freisingen  ,  a  écrit  la 
vie  de  S.  Curbinien,  et  Mabillon  i'a 
publiée.  On  jieiit  aussi  coi.sulter  la 
collection  des  Bollandisles  ,  et  Xtfis- 
toire  de  Freisini^en  ^iiii  le  P.  AiciLhel- 
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bcck ,  bénédictin  ,  Augsbourg,  i  -^24  , 
2  vol.in-fol.  V — v£. 

CORBUEIL.  roy.  Villon. 

COiiBULON  (Cne'ius  Domitius), 
général    romain    sous    les    règnes   de 
Clruide  et  de  Néron.  Il  est  à    cmirc 
qu'il  était  de  l'illustre  maison  Doniilia. 
L'histoire  ne  nous  apprend  prfS(jue 
rien  de  lui  avant  le  moment  où  on  le 
voit,  à  la  tète  des  légions ,  repousser  les 
Ciuques  qui  s'étaient  répandus  sur  les 
terres  de  l'empire   dans  la  basse  Ger- 
manie. Pour  consolider  ses    succès  , 
Corbulon    travaillait    à   affaiblir    les 
vaincus,  en  semant  la  division  parmi 
eux;  mais  Claude,  qui  avait  toutes  les 
faiblesses ,  eut  celle  de  craindre  sou 
licut'."iant  plus  que  les  ennemis   de 
l'étai..  Il  détendit  qu'on  entreprît  riea 
cotîUe  eux ,  et   ordonna   même  que 
toutes  les  garnisons  fussent  reportées 
en  deçà  du  Rhin.  Il  accorda  cepen- 
dant au   général   les    orntunents    du 
triomphe.  Corbulon  ,  e.i  recevant  un 
ordre  qui    l'exposait  au  mépris   des 
barbares  et  aux  railleries  des  alliés, 
se  contenta  de  dire  avec  celte  modé- 
ration qui  lui  était  naturelle  :  «  Heu- 
»  reux    autrefois    les    génciaux    rc- 
»  mains  I  »  Ce  sont  ses  propres   ex- 
pressions dans  Tacite.  Craign:mt  alors 
que  son  armée  ne  se  corrompît  par 
l'oisiveté,  il  lui  fitcreuscr  entre  la  Meu- 
se et  le  Rhin  un  canal  de  vingt-trois 
mille  pas,  destiné  a  recevoir  les  débor- 
dements de  l'Océan.  On  voit  reparaître 
Corbulon  sous  le  rè^ne  de  Néron  ,  et 
avec  Lien   plus  d'éclat.    Les    Parthes 
avaient  fiit  une  irruption  dans  l'Ar- 
ménie :  Vclogèse  ,  leur    souverain  , 
avait  donné  ce   royaume  à  Tiii.late 
son  frère.   L'emperem-  chargea  Gn'- 
bu!on  de  conduire  la  giu-ire  qui  fut 
déclarée   à    ce  sujet.   Il   eut    d'abord 
beaucoup  à  faire  avec  les  !é.;ions  de 
Svrie,  aniol'ies  par  une  huigu''  paix, 
pour  les  ramcuw  à  la  discipline.  Il 
3G.. 
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faillit  qu'il  fleplovàt  cetfc  iniTexiîjîe 
rigiclilti  qui  élait  dans  ses  priiiripos  , 
et  peul-ôlrc  dans  son  caiaclèie.  Ti- 
lidate  faisait  dans  l'Aiménie  des  pro- 
grès que  le  gênerai  runiai)i  cliercliait 
à  airêtor  en  lui  livrant  bataille  ; 
mais  l'ennemi  évitait  toute  rencontre. 
Corbulon  se  trouva  force  de  porter , 
à  son  exemple  ,  la  guerre  sur  diffé- 
rents poinîs  ;  en  conséquence  ,  il  di- 
visa ses  troupes  ,  et  envoya  ses  lieute- 
nants attaquer  à  la  fois  divers  ])0stes. 
Tiridale  parut  a!ors  vouloir  entamer 
une  négociation  ;  il  demanda  une  con- 
férence qui  lui  fut  accordée,  et  à  la- 
quelle il  ne  se  rendit  pas.  Corbulon, 
pour  abréger  une  guerre  qui  se  pro- 
longeait sans  fruit,  et  réduire  les  Ar- 
méniens à  la  difensive,  se  disposa  à 
assiéger  leurs  places.  La  plus  forte 
s'ap|>clait  Folande.  Pour  l'assaillir  en 
même  temps  de  toutes  les  manières,  il 
partagea  son  armée  en  quatre  corps. 
Les  uns  sapent  les  murs,  les  autres 
escaladent  les  remparts  ,  d'autres  font 
pleuvoir  des  tr.iits  et  des  torches. 
Eientol  tout  fut  emporté.  On  massa- 
cra ceux  qui  portaient  les  armes;  le 
reste  fut  vendu  ,  et  le  pillage  accordé 
aux  soldats.  De  leur  coté,  les  lieute- 
nants de  Corbulon  eurent  un  pareil 
succès.  La  terreur  ou  la  disposition 
des  esprits  ayant  entraîné  la  reddi- 
tion des  autres  forteresses  ,  le  géné- 
ral romain  entreprit  le  siège  d'Ar- 
taxate,  capiîale  de  l'Arménie.  Les  ha- 
bitants se  voyant  menacés  d'une  at- 
taque vigoureuse ,  ouvrirent  leurs  por- 
tes, et  se  rendirent  avec  tous  leurs 
biens.  Cette  soumission  sauva  seule- 
ment leurs  personnes  ;  la  ville  fut 
détruite.  Corbulon  \onlut  mettre  à 
jirofit  les  premiers  moments  de  ter- 
reur en  s'emparant  de  Tigranocerle. 
JjCS  barbares  se  montrèrent  diverse- 
ment; les  uns  cherchèrent  à  fléchir 
le  vainqueur,  les   autres  abandou- 
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nèrent  leurs  habitations  pour  s'enfon»- 
cer  dans  leurs  déserts,  d'autres  se 
cachèrent  dans  des  cavernes  .avec 
leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  gé- 
néral usa  de  clémence  envers  les  sup- 
pliants ,  de  célérité  contre  les  fugitifs; 
à  l'égard  des  autres,  il  fut  impitoya- 
ble :  il  les  brûla  dans  leurs  repaires, 
en  faisant  remplir  de  bois  et  de  sar- 
ments enflammés  toutes  les  bouches 
et  issues  des  antres  qui  les  recelaient. 
Peu  de  temps  après  cette  expédition  , 
l'armée  romaine  passa  dans  le  pays 
des  Tauianites.  Bientôt  arrivèrent 
des  députés  de  Tigranocerle  avec  la 
nouvelle  que  les  portes  de  la  ville 
allaient  s'ouvrir.  Ils  présentèrent  au 
chef,  en  signe  d'hospitalité,  une  cou- 
ronne d'or.  Corbulon  n'enleva  rien 
de  la  ville ,  voulant  gagner  les  habi- 
tants par  sa  générosité.  La  citadelle, 
défendue  par  une  jeunesse  martiale , 
ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Tiri- 
dale tenait  toujours  la  campagne  ;  le 
général  romain  rassembla  ses  forces, 
et  le  contraignit  de  luir  au  loin  et  de 
renoncer  à  tous  ses  projets  de  guerre. 
Il  était  maître  absolu  dans  l'Armé- 
nie, quand  y  arriva  Tigrane,  envoyé 
par  Néron  pour  régner  sur  cette  cun- 
liée.  Corbulon  alors  se  relira  dans  la 
Syrie,  dont  il  avait  le  gouvernement. 
Vologèse,  informé  de  ses  succès  et  de 
l'expulsion  de  Tiridate ,  chargea  Mo- 
nèse ,  guerrier  d'une  haute  naissance , 
d'aller,  à  la  tête  de  la  cava'erie  qui 
accompagnait  toujours  les  rois  ,  et  des 
Adiabeniens,  chasser  Tigrane  d'Arme'- 
nie,  et  lui-même  se  prépara  à  fon- 
dre sur  les  provinces  romaines.  Cor- 
bulon ,  bien  instruit  de  ces  mouve- 
ments ,  envoya  deux  légions  au  se- 
cours de  Tigrane,  avec  un  ordre  se- 
ci<t  à  ses  lieutenants  de  niellre  en 
tout  plus  de  prud(nee  que  de  piéri- 
]>itition.  Il  avait  écrit  à  iNércui  qu'il 
fallait  à  l'Arménie  un  gc'uéral  particu- 


COR 
Ixcr  pour  la  défendre.  La  Syrie,  me- 
ii.icée  par  Vo'(i<;(>,se ,  elait  dans  une 
sifuatiuu  plus  critique  :  il  ne  nc^Iifiea 
rien  pour  la  f'orlifii  r.  De  son  côté ,  Ti- 
grane,  le  protéç^e de  l'empereur,  avait 
occiipe  Tif;ranoc<'rte  ,  pLice  très  mrle, 
remplie  de  soldats  et  de  nuuiilions. 
Les  Partlies  tentèrent  innlilenient  de 
s'en  rendre  maîtres.  Corbulon,  mal- 
j^rè  ses  succès,  crut  qu'il  fallait  mon- 
trer de  lanioder.tion  ;  en  conséquence, 
il  députa  à  Volop;èse  pour  se  jilain- 
dre  qu'on  eût  envahi  une  contrée  qui 
appartenait  aux  Romains,  et  qu'on  tînt 
assiégé  lui  roi ,  leur  al  lié  et  leur  ami  ;  il 
demandait  q;i'on  levât  le  siège,  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  d'aller  camper  sur 
les  terres  des  ennemis.  Le  roi  des  Par- 
tlies  ,  après  avoir  bien  considéré  l'état 
des  choses,  répondit  qu'il  allait  dépu- 
ter à  l'empereur  des  Romains  pour 
demander  l'Arménie  et  consolider  la 
paix.  Il  donna  ordre  à  son  lieutenant 
de  lever  le  siège  de  ïigranocerte.  Les 
ambassadeurs  «iivoyés  à  Rome  par 
Vologèse  revinrent  sans  avoir  rien 
terminé  ;  les  Parfhcs  alors  recouunen  - 
cèrent  ouvertement  la  guerre,  ("orbu- 
lon,  qui  n'avait  jamais  négligé  la  rive 
de  l'Euphrate,  y  ajoutait  de  nou- 
velles fortilica fions.  De  peur  que  la 
cavalerie  eruiemie  ne  vînt  troubler  la 
consliuction  d'un  pont  qu'il  jetait  sur 
le  fleuve,  il  fit  avancer  de  très  grands 
navires  qu'il  joignit  par  des  poutres 
et  qu'il  rempara  de  tours,  et  il  mit  le 
désordre  parmi  les  barbares  en  les 
assaillant  de  pierres  et  de  javelots  lan- 
cés par  des  balistcs  et  des  catapultes.  Le 
pont  étant  achevé,  le  général  romain 
fit  occuper  les  collines  opposées  par 
les  cohortes  des  alliés  et  îles  légions 
avec  tant  de  céléiité  et  d'appaieil  de 
forces  ,  que  les  l'arthes  renoncèrent 
à  leur  projet  d'envahir  la  Syrie, 
et  tournèrent  vers  l'Arménie  toutes 
icius  espérances.  Pa;!us  était   chari;c 
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par  Néron  de  la  défendre;  il  s'ac- 
quitta mal  de  cette  commission.  Fœ- 
tus, présomptueux  rival  et  niènie 
détracteur  de  Corbulon  ,  se  vit  for- 
cé de  l'appeler  à  son  secours  con- 
tre Vi'logèse  qui  le  pressait  de  tous 
côté»;.  Coibulon  lui  envoya  d'abord 
mille  légionnaires  et  huit  cents  che- 
vaux ;  ensuite,  ayant  laissé  en  Syrie 
une  partie  de  ses  troupes  pour  garder 
ses  reirauchements  aux  bords  de 
l'Euphrate  ,  il  se  diiigea  vers  l'Armé- 
ni'.  Bientôt,  instruit  du  danger  où  'e 
trouvait  l'armée  romaine,  il  précipita 
sa  marche.  Vingt  raille  légionnaires 
étaient  assiégés  dans  leur  camp  parle 
roi  des  Parthes,  à  la  tète  de  toutes  ses 
forces.  Pajtus  ,  en  attendant  Corbu- 
lon, entama  des  négociations  avec  Vo- 
logè'^e  :1e  résultat  fut  que  les  Parthes 
lèver.iicnl  le  siège  ;  que  les  Romains 
évacueraient  entièrement  l'Armcnie, 
et  que  Vologèse  aurait  la  ficulte 
d'envoyer  à  ÎNérou  des  ambassadeui  s. 
La  retraite  de  l'arrace  de  Pastus  res- 
semblait à  une  fuite  par  sa  précipita- 
tion et  la  confusion  qui  y  régnait.  Cor- 
bulon alla  à  sa  rencontre  sur  les  bords 
de  l'Euplirate;  mais,  par  générosité,  il 
ne  voulut  pas  que  son  armée,  toujours 
victorieuse,  se  montrât  dans  tout  l'e'- 
clat  de  ses  armes  et  de  ses  décorations. 
Les  deux  généraux  curent  une  courte 
entrevue;  Corbulon  se  plaignit  tle  i'i- 
n utilité  de  tant  de  fatigues  ,  quand  on 
anrait  pu  terminer  la  guerre  [:ar  la 
déroute  entière  des  Parthes  ;  il  ajouta 
que, dans  l'incertitude  où  il  était  de 
leurs  nouveaux  projets,  il  allait  rega- 
gn<r  la  Syrie.  Cet  habile  général  eut 
assez  d'ascendant  sur  Vologèse  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  évacuerait  entière- 
ment l'Arménie  :  ce  pays  resta  sans 
maître.  Les  ambassadeurs  des  Parthes 
arrivèrent  à  Home  avec  les  instruc- 
tions et  une  lettre  de  leur  roi  :  elle 
disait  eu  subslauce,  qu'ils  avaient  tuui 
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Ti^rane  investi;  qucflepuis,  maîtres 
de  la  vie  de  Paetus  et  de  ses  ie'gioiis  , 
ils  les  ivaicnt  laissé  librement  partir; 
que  Tiridalf  n'aurait  pas  refusé  de 
venir  à   R"me  recevoir  le  diad(hne  , 
s'il  n'eût  éîë  r -Innu  par  la  di'^nité  de 
son   sacerdoce;  qu'i',  se  rersiiait  au 
camp  des  Romains,  et  que  1.^  ,    au 
V\Q.à    des  ensei;>nes  et  de  i'eAi^ie  de 
l'empereur,  i!  rece^  niit  ,  en  piésence 
des  légions  ,  l'inve^tiiure  du  rovaiune 
d'Arménie.  Néron   stiitit  la  dérision 
des    barbares ,   qui   demcindaient  ce 
qu'ils  av.Tient  pris.  Il  tint  conseil  avec 
les  i^rands  de  l'étil,  sur  le  choix  ou 
d'une  guerre  h  isardeuse ,  ou   d'une 
paix  désîionorante.  'l'outcs  les  voix 
furent  pour  la  guerre;  la  conduite  en 
fut  donnée  à  Corijulon  qui  connaissait 
si  bien  ses  soldats  et  ses  ennemis  :  on 
ajouta  à  son  armée  une  légion.  Les 
rois  alliés,  les   préfets ,  les   procura- 
teurs, les  préteurs  qui  commandaient 
dans  les  provinces  voisines  eurent  or- 
dre de  lui  obéir.  11  fut  revelu  à  peu 
{très  du  même  ponvoir  que  le  peuple 
romain  avait  donné  à  Pompée  dans  la 
guerre  contre    les  pirates.   Corbulon 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  se  réu- 
nir à  Mélitène,  où  il  se  proposait  de 
passer  l'Euplirate.  l^<à  ,  dans  une  as- 
semblée générale,  il  harangua  son  ar- 
mée; il  entraîna  ,  dit  Tacite,  par  cette 
grande  considération  ,   qui  dans   un 
guerrier  tenait  lieu  d'éloquence.  On  vit 
bientôt  arriver   des  ambassadeurs  de 
Tiridate  et  de  Vologèse  pour  traiter 
de  la  paix  ;  loin  de  rejeter  'eurs  pro- 
positions ,  le  général  romain  fil  p  irtir 
.'ivpc,  eux  des  crnturiuns  munis  d'ins- 
trutîtioiis  pa'  iilqiKs.  lin  int'Uie  temps, 
j!  joignit  la  ttrreur  aux  négociations  ; 
il  chassa  de  leurs  demeures  !cs  grands 
d'Arménie  qui  avaient  donné  l'exem- 
pte de  la  révolte,  et  détruisit  leurs 
<  li.V.eaux.  Le  lieu  pour  conférer  de  la 
\'3'i\  fut  déterminé  entre  Tirid.:ite  et 
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Corbulon;  ce  fut  dans  le  camp  même 
du  prince.  Il  fut  convenu  que  Tiridate 
déposerait  au  pied  de  l'efiigie  de 
INcVon  toutes  les  décorations  royales, 
pour  ne  les  reprendre  que  de  h  main 
de  l'empereur,  ce  qui  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Ainsi  les  Siomains  du- 
rent à  la  \a!eur,  à  l'habileté  de  Cor- 
buion,  d'avojr  en  spectacle,  à  Rome, 
le  frère  du  roi  des  Parthes ,  recevant 
dîs  mains  de  Néron  la  couronne  d'Ar- 
ménie. Au  milieu  de  tant  de  gloire, 
Corbulon  fui  toujours  inviolableuient 
fidile  à  l'empereur  ;  il  en  avait  toute 
la  confiance.  Ce  prince  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  des  témoignages  d'esti- 
me et  d'amitié,  l'appelant  son  bien- 
faiteur et  son  père.  H  l'invilait  à  se 
rendre  en  Grèce  pour  le  voir  ;  le  gé- 
néral se  mit  en  route  sans  défiance;  à 
peine  était-il  arrivé  à  Corinthe  ,  que 
Néron,  dans  un  de  ces  caprices  de 
cruauté  qui  lui  étaient  si  famiiiirs,  ex- 
pédia des  ordres  pour  qu'on  le  mît  à 
moit.  Coibulun  ,  instruit  de  ces  or- 
dres, en  prévint  l'exécutioii  en  se  per- 
çant de  >on  épée.  Suivant  l'historien 
Dion ,  il  dit  à  ce  dernier  niornert  :  «  Je 
»  mérite  bien  de  mourir ,  »  se  repro- 
chant sans  doute  de  n'avoir  pas  mieux 
jugé  Néron.  Ainsi  périt ,  l'an  67  de 
J.-C. ,  le  plus  grand  guerrier  de  son 
siècle,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
vei  tueux.  Corbulon  avait  composé  des 
mémoires  sur  les  gue-res  qu'il  avait 
faites,  dan.>>  ie  genre  des  Commentai- 
res de  César  ;  il  ne  nous  en  est  rien 
parvenr.,  (J — U — y. 

Ct)RCUD,  fils  de  Bajazet  11,  fut 
api^elé  à  gouverner  l'empire  othoman 
pendant  l'absence  de  son  père ,  oc- 
cupé an  pèlerinage  de  la  Mikke. 
Ccicnd  lui  remit  à  son  retour  les 
rênes  du  gouvernement,  et  se  retira 
dans  l'Asie  mineure,  où  on  lui  avait 
donné  le  sandjacal  de  Téké-lli.  Mé- 
content de  celte  résidence,  il  voulut 
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la  changer  contre  le  sandjacat  de  Su- 
roukliau;   mais    son  pcre   lui  ayant 
refusé  cette  faveur ,  Corcud  se  rendit 
auprès  du  suUliàn  d'Egypte,  qui  eut 
pour  lui  beaucoup   d'cj^ards,  et  lui 
assigna  une   pension  de  trois   mille 
scquins  par  mois.  Ces  honneurs  ce- 
pendant inquiétaient    vivement  Cor- 
cud qui,  connaissant  la  fierté  de  son 
père,  était  persuadé  que  si  conduite 
n'en    était    pas    approuvée.    Bajazet 
ne  pouvait  en  efTtt  souffrir  que  son 
fils  fût  à  la  charge  d'un  snîlh.àn  d'E- 
gypte. Corcud,  après  avoir  demandé 
avec  instance    à    retourner   dans  sa 
province  ,  s'eud)arqua  puur  s'y  ren- 
dre, et  arriva,  malgré  les  corsaires  de 
Rhodes  qui  croisaient  dans   ces  pa- 
rages, à  Antakié,  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement. Il  adressa  sur-le-champ 
des  lettres  d'excuses  et  des  présents 
à  son  père  qui,   oubliant  ses  écarts, 
le  confirma  de  nouveau  dans  le  gou- 
vernement   de    Teké  -  I!i.    Quelque 
temps  après,  il  alla  vivre  à  Magnésie, 
et  on  lui  conféra  le  sandjacat  di'  Su- 
roukhan  ;  mais  sa  tranquillité  fut  bien- 
tôt   troublée   par   les   excursions  de 
Ahmed  son  frère ,  qui  se  jeta  avec 
une   nombreuse   armée    dans    l'Asie 
mineure.  Incertain  dans  ses  mouve- 
ments et  redoutant  Ahmed,  il  reçut 
fort  à  propos,  de  Constanlinoplc,  des 
lettres  des  chefs  de  partis.  Ceux-ci , 
voyant  que  les  rênes  du   gouverne- 
ment allaient   bientôt  échapper  des 
faibles  mains    de  Bajazet,    et  passer 
dans  celles  de  Sélim,  dont  ils  con- 
naissaient la  férocité,  avaient  cru  pou- 
voir remédier  à  cela ,  en  se  déclarant 
pour  Corcud,  connu  par  la  douceur 
de  son  caraclèrt'.  Pressé  de  se  rendre 
à  Coustanlinoplc  pour  s'emparer  du 
gouvernement,  Corcud  se  détermina 
d'autant   plus   facilement    qu'il  avait 
déjà  occupé  le  trône  provisuireincnt , 
lors  de  la  mort  de  Mohammed  II  j 
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mais  il  arriva  trop  tard,  les  espiils 
étaient  déjà   disposés  en  faveur   de 
Sélim.  Corcud ,  déchu  de  ses  espé- 
rances, se  soumit  sans   répugnance 
à  son  frère,  et  les  deux  rivaux  con- 
tractèrent  un  engagement  qui  sem- 
blait établir  entre  eux  une  paix  du- 
rable; mai-,  bientôt  Corcud  fut  accusé 
d'entretenir  des  relations  avec  i»lu- 
sieurs  personnes  marquantes;  Sélim  , 
pour  s'en  convaincre ,  eut  recours  à 
l'artifice  :  il   fait  parvenir  â  Corcud 
des  lettres  supjiosées  de  p'usieurs  per- 
sonnages en  place,  qui  l'engageaient 
vivement     à    reprendre    les    rênes 
du  gouvernement.  Corcud,  sans  au- 
cune méfiance  ,  rf  çoit  ces  lettres  et  y 
répond  dan-;  le  même  sens.  Il   pro- 
mit même  ses  bonnes  grà-es  à  l'ar- 
mée. La  réponse  est  aussitôt  portée  à 
Sélim,  qui  ne  doute  plus  des  dispo- 
sitions de  son  frère.  Sous  le  prétexte 
d'aller  à  la  chasse  ,  il  se  rend  ino- 
pinément à  Magnésie,  et  fait  investir 
le  palais  du  malheureux  prince.  Ce- 
lui-ci, se  vovant  cerné  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  se  sauve  avec 
un  domestique  qui  lui  était  dévoué. 
Obligés  de  se  cacher  de  caverne  ea 
caverne,    ils   sont  enfin  découverts. 
Corcud  arrêté  fut  étiangié  par  ordre 
de  son  frère  ,  en  g  1 9  de  l'iiég.  (  1 5 1 5 
deJ.-C.)  R-s. 

CORDARA  !;jL-r.Es-CKSAR),  naquit 
le  iG  décembre  1704,  d'une  famille 
noble  d'Alexandrie  en  Piémont ,  origi- 
naire de  iNice.  Dès  son  enfance,  il  lut 
envoyé  à  Home,  et  il  entra  chez  les  jé- 
suites ,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  1 1  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  et  ses  talents, 
qui  le  firent  choisir  pour  contitmer 
l'histoire  de  sa  compagnie  ,  entreprise 
par  Orlandini  ,  à  qui  succéilèrent  , 
dans  le  même  travail ,  Sacchini  et 
Jouvenci.  Le  P.  Cordara  ne  publia  de 
cette  continuation  qu'un  volume  ,  qui 
parut  eu  i  ^'Jo  ^  à  Rome,  Rossi ,  iu- 
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fui.  ,  sous  ce  titre  :  Historîa  societn- 
tii  Jesu  pars  sexUi  compleclens  res 
i^eslas  siib  Miitio  Filellesco  ,  tomits 
prior.  ;  le  st  !c  eu  est  pur,  élégant  et 
plein  de  dignité.  Lors  de  la  deslnic- 
tioïi  des  jesiiiles,  Cordara,  qui  était 
parmi  eus  depuis  plus  d'un  dcnii- 
sièelc  ,  se  retira  dans  sa  patrie ,  au 
culiége  de  St.-Iguace,  où  le  roi  de 
^)ardaig■lle  permit  à  quelques  ex-jé- 
suites de  demeurer  ensemble.  Il  y 
mourut  le  6  m  irs  1784,  à  l'âge  de 
qiiatre  -  vingts  ans.  11  avait  cultivé 
avec  succès  l'éloquence  et  la  poésie. 
On  lui  doit  encore  :  I.  Eislretlo  délia 
vita,  virtà  e  miracoli  del  B.  Simone 
de  tloxas,  dell'  ordine  délia  santis- 
simii  Tritnlà ,  délia  redenzione  de' 
schiavi  ,  Rome,  17G6  ,  in-/|".  ;  Tl. 
Colles.n  Gerinanici  et  Iluvgnrici 
îiistoria,  lihris  I F  comprehensa,  Ro- 
nic,  1770,  \n-l^°.\M\.yiv\eOraisonfu- 
nèbre  de  l'empereur  Charles  Vt i 
l'v  .  la  Vie  de  la  bienheureuse  Eusto- 
qide  de  Padoiie;  Y.  des  poésies  ita- 
lienne-, et  laiiiies.  Parmi  ces  dernières 
on  disiingue,  Carmen  in  fatuos  nu- 
meroruDi  divinatores,  vulgb  caba- 
li>las  ,  et  Taic.  Sectani,  Q.  fil.  de 
told  Grœcidorum  hujus  œtatis  liile- 
rutnra  ,  sermones  quatuor ,  H/igœ- 
Vulpiœ  ,  1758,  in-8".  Cette  derniè- 
re pièce  fut  attribuée  à  Jérôme  La- 
gnniarsini,  savant  jésuite  de  Gènes, 
tt  au  cél-'Iire  Jean  Lanzi.  11  est  re- 
eoniMi  qu'elle  est  de  Cordara  {f'^oy.  les 
JVoiahilia  de  Heerkensjiv.  l".,pag. 
70  )  qui  a  voulu  rappeler  les  satires 
de  L.  S(  igadi .  publiées  sous  ce  titre  : 
(2.  Sectani  saiyrœ  in  Philodemum. 
11  en  donna  ,  j)!u^  de  vingt-cinq  ans 
après  ,  une  deuxième  édition  aug- 
juenlée  et  accompagnée  de  notes  , 
AuL;sl>uurg,  i-G/|;  Vi.  Discorso  in 
iitorie  di  P.  Melastasio  ,  lîome, 
1  ;(i.^  Vil.  De'  Fnntaç;?,i  d  W  oro- 
lo^^io  iuiliano  sopra  roitramoiUano  y 
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Alexandrie  irHS;  VIII.  il  a  e'té  Té- 
ditcnr  do  l'Iiistoire  des  campagnes 
du  piince  Eugène  en  Hongiic,  de 
J697  à  171  7  ,  écrite  en  très  beau 
latin  par  le  P.  Gui  Ferrari,  jésuite, 
Rome,  I7'i7  ,  iu-4"-  >  -'ivcc  une  pré- 
face cuiiruse  de  l'éditeur.       G — w. 

COHDaY  D'AP.MANS  (  Marie- 
Anne-Charlotte  ),  née  en  1768,  à 
St.-Salurnin  ,  près  de  Scez  ,  en  Nur- 
uiandie,  de  parents  nobles.  Après  les 
événements  du  ")!  mai  179^  ,les  cliefi 
du  parti  républicain  delà  convention , 
proscrits  par  Robespierre  ,  allèrent  se 
réfugier  dans  les  départements  do 
l'Ei  j'e  et  du  Calvados  ,  où  ils  avaient 
l'espoir  de  soulever  en  leur  Caveui'  la 
nombreuse  population  de  la  Norman- 
die. (  Voyez  GuADET  ,  Gknsonné  , 
Petion  ,  etc.  )  Les  livres  de  quelques 
écrivains,  et  surtout  ceux  de  l'abbé 
Raynal,son  auteur  de  prédilection, 
avaient  fait  oublier  à  Charlotte  Cor- 
day  les  leçons  de  douceur  et  de  rési- 
gnation du  paisible  couvent  où  eîle 
avait  été  élevée;  la  cause  des  réfugiés, 
honorable  et  belle  dans  les  principes 
qu'elle  s'était  formés , l'énergie. le  char- 
me  de  leurs  discours,  et  l'intérêt  qu'ins- 
pirent toujours  à  une  ame  généreuse 
des  hommes  de  mérite  iudigncment 
persécutés,  exaltèrent,  outre  mesure, 
son  imagination  ardente.  Voyant  le 
peu  d'empressement  de  ses  compa- 
triotes à  tirer  vengeance  de?  oppres- 
seurs de  sou  pays,  elle  se  détermina 
à  frapper  seule  un  griud  coup  qui 
jetât  le  trouble  et  l'efrici  dans  les 
rangs  de  la  fiiclion  triomphante.  Elle 
se  rend  à  Paris,  où  elle  s'occupe  d'a- 
bord à  reconnaître  l'esprit  qui  régnait 
dans  le  public  ,  et  se  fait  ensuite  in- 
troduire d.Mis  les  tribunes  de  la  con- 
vention par  l'abbé  F.iuchct,  auquel 
cette  sinqt'e  com])laisau«e  pour  une 
inconnue  devait  liienlôt  coûier  ia  vie. 
(  /''fy'ez  Faucuet.  }  L'assemblée  re- 
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trnliss.iit  des  tloclamafions  les  plus 
violcnlcs  contre  les  inallieureux  pros- 
ciils;  c'était  à({iii  proposerail  (.ie  piou- 
dre  contre  eux  les  mesures  U:s  plus 
extrêmes.  Tatit  d'invectives  contre  dos 
hommes  dont  elle  avait  emljiassé  la 
cause  ,  redoid)lcnt  l'indignation  de 
Gharloite  Corday,  et  elle  ne  balance 
pli;s  à  exécuter  son  projet.  !\Farat,  ce- 
lui des  députes  convention  nels(|  ni  avait 
le  plus  contribué ,  an  moins  pubiiquc- 
îuont,  à  la  révolution  du  5r  mai  ,  ne 
paraissait  pas  à  l'assemblée  depuis 
qucl(jues  jours.  Charlotte  s'informe  de 
sou  logement  et  lui  écrit  ces  mots  : 
«  Cuoje?!  ;,  j'arrive  de  Caen  ,  votre 
»>  amour  pour  la  patrie,  vous  fait  sans 
»  doute  désirer  de  connaître  les  évé- 
«  nemcnts  qui  ont  eu  lieu  dans  celte 
»  partie  de  la  république.  Je  me  pré- 
»  senterai  chez  vous  v(  rs  une  lu  ure  , 
y>  ayez  la  bonté  de  me  recevoir;  je 
»  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un 
»  grand  service  à  la  France.  »  Cette 
l.îltrc  et  une  seconde  étant  restée^  sans 
réponse,  elle  eu  écrivit  une  troisième 
la  1 5  juillet  1793.  oîi  elle  parlait  des 
grands  secrets  qu'elle  avait  à  révéler 
cl  de  ses  malheurs  personnels,  aux- 
quels elle  espérait  que  la  bdlc  auic  de 
î\Iarat  ne  serait  pas  insensible.  Elle 
suivit  le  porteur  de  ce  billet,  et  arriva 
pres(jue  aussitôt  que  lui  à  la  porte  du 
dép.ufé.  D(ux  feniUics  qui  daient  dans 
ranlicliambrc  refusèrent  d'abord  dr  la 
laisser  entrer;  mais  M.irat,qui  com- 
prit, c^  leur  conversation  ,  que  t'é- 
tait la  personne  qui  lui  avait  écrit, 
ordonna  de  l'introduire.  Il  était  alors 
dans  iiu'^  baignoire,  dévore  par  une 
maladie  dégoûtante  qui  le  faisait  tom- 
ber en  putréfaction.  La  conversation 
s'élaiit  engagée  sur  ce  qui  se  passait 
dans  le  Calvados,  IMar.it  demanda  à 
!  juconnue  les  noms  des  députés  et  des 
administrateurs  qui  étaient  alors  à 
Cacu  et  à  Evrcux,  les  écrivit  sous  sa 
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dictée,  et  lui  dit  on  terminant ,  que, 
sous  peu  de  jours,  il  les  ferait  tous 
^uiUoliner  A  Paris.  Charlotte  ne  vou- 
lut p,;s  en  entendre  davanlage  ;  elle 
tire  un  couteau  caché  sons  sa  lobc, 
et  l'enfonce  tout  entier  dans  li-  sein  de 
IVIarat,  qui  expire  en  poussant  ce  seul 
cri:  «  A  moi,  ma  chire  annel  »  Les 
deux  femmes  accourent,  le  voycnt 
expirant ,  et  celle  qui  venait  de  lui 
donner  la  mort  tenant  encore  son 
couteau  sanglant  à  la  main  et  cher- 
chant à  s'échapper.  IN'osant  pas  la 
saisir  ,  elles  bouleversent  quelques 
meubles  sur  son  passage,  en  criant 
à  l'assassinat.  La  garde  arrive ,  U 
coupable  est  arrêtée  et  livrée  au  tri- 
bunal lévolutionnaire.  Charlotte  n'y 
montra  pas  un  instant  de  faiblesse. 
Fouquicr-Tinville  avant  voulu  faire 
l'elogc  de  IMaiat  ,  elle  l'interrompit 
brus(]ueraent,  et  dit  que  Blarat  était 
un  monstre.  Le  délit  et  toutes  ses 
circonstances  étant  non  seulement 
avoués,  mais  souti^nns  par  l'accusée, 
comme  un<'  action  digne  d'éloges,  un 
pareil  tribunal  ne  devait  pas  être  em- 
barrassé dans  une  affiire  aussi  claire: 
ilalKcta  c('[>endanl  d'épuiser  toutes 
les  f.irmaliit'S  judiciaires  avant  de  pro- 
noncer, et  chargea  Chanvcau-Lagarde 
de  la  défendre.  Voici  tout  ce  que  crut 
devoir  dire  ce  défenseur.  «  L'accusée 
»  a\oue  de  sang  froid  l'horrible  at- 
»  tentât  qu'elle  a  commis;  elle  eu 
M  avoue,  avec  sang-froid,  la  longue 
»  préméditation  ;  elle  en  avoue  les 
»  circonstances  les  plus  affreuses  ,  en 
»  un  mot ,  elle  avoue  tout ,  et  ne  veut 
»  avoir  recours  à  aucun  moyen  de 
»  justilication  ;  voilà  ,  citoyens  jurés  , 
»  sa  détensc  tout  entière.  Ce  calme 
»  impi  iturbabîe  ,  cette  entière  abnc- 
»  gatiou  de  soi-même  ,  et  qui  n'an- 
»  noncent  aucun  lernoids,  pour  ainsi 
»  dire  ,  en  i)résence  de  la  mort  même; 
»  ce  calme  et  celle  abju'gation  snbii- 
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«  mrs  ,  so'js  un  rapport,  ne  sont  pas 
»  clans  la  iialiuc. C'est  à  vous ,  citoyens 
»  jures ,  à  juger  de  quel  poids  doit  être 
»  cette  cousidération  monde  dans  la 
»  b.djucc  do  la  justice.  »  La  fière  ré- 
publicaine remercia  l'avocat  avec  grâ- 
ce :  «  Vous  avez,  lui  dit-elle,  saisi  le 
»  véritable  côte  de  la  question  ;  c'était 
»  la  seule  manière  de  me  défendre,  et 
))  la  seule  qui  pût  me  convenir.  »  Et 
clic  voulut  lui  donner  un  témoiciiasre 
de  sa  reconnaissance  ,  en  le  priant 
d'.icquitter  quelques  petites  dettes 
qu'elle  laissait  dans  la  prison.  Elle  en- 
tendit son  arrêt  de  mort  avec  le  mê- 
me calme;  ses  traits  n'éprouvèrent  pas 
la  moindre  altération  ;  enGn  ,  celle 
force  de  caractère,  presque  surnatu- 
relle ,  se  montra  avec  la  même  éner- 
gie au  milieu  des  tmoes  de  la  popu- 
lace rassemblée  sur  le  chemin  du  sup- 
plice. Sa  belle  et  noble  figure  était 
animée  des  couleurs  les  p'us  vives  et 
les  plus  naturelles  ;  elle  inspirait  à  la 
fo!s  de  l'intérêt,  de  réionnement  et 
de  la  terreur.  Lorsque  l'exécuteur  lui 
enleva  une  partie  de  ses  vêlements , 
le  sentiment  de  la  pudeur  offensée 
.s'exprima  dans  ses  traits  j  la  perte  de 
ta  vie ,  qu'on  allait  lui  ravir  à  l'ins- 
tant même,  était  ce  qui  paraissait  l'oc- 
cuper le  moins.  Elle  fut  décapitée  le  i  7 
juillet  1795,  ât^ée  de  vin_a;t-cinq  ans. 
Elle  n'avait  voulu  être  assistée  par  au- 
cun prêtre.  Louvet  a  ]>arlé  de  Cliar- 
jolteCorday  avec  un  cnlliousiasuie  ex- 
traordinaire. Couet  de  Gironviîle,  ne 
à  Orléans  en  1760,  etmori  en  i8oi,a 
publié  une  broeliiirc  intitulée  :  Char- 
Intlc  Corday  flccapilt^e  à  Paris  le 
i  6  juillet  1795,  ou  Mémoires  pour 
sen'ir  à  Vhisloire  delà  vie  de  cette 
femme  célèbre,  Paris  (an  iv),  1 796, 
in  8'.  :  on  y  trouve  la  lettre  de  Cor- 
day  à  Baibaroux.  B — u. 

COliDEMOY  (Gkraud  de)  ,  mem- 
bre de  l'académie  iVançaisc,  né  à  Paris 
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au  commencement  du  17'.  siècle  5 
d'uneaucienne  famille  originaire  d'Au- 
vergne, exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  avec  succès  ,  mais  sans  vcca- 
lion  déîerminée.  Son  penchant  le  por- 
tait à  l'étude  de  la  philosophie  ,  et  il  de- 
vint bientôt  l'un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Descartes.  Un  discours 
qu'il  publia  sur  la  nature  de  Vame  , 
le  fit  connaître  de  Bossuet,  qui  le  pla- 
ça auprès  du  dauphin,  en  qualité  de 
lecteur,  et  le  chargea  de  composer 
V Histoire  de  Charlemagne,  pour  l'é- 
ducation de  ce  jeune  prince.  Les  re- 
cherches qu'il  fut  obligé  de  faire  pour 
remplir  cette  lâche  lui  découvrirent  les 
contradictions  et  les  fables  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps 
de  notre  histoire  ,  et,  en  cherchant  à 
les  éclaircir  et  à  les  conciier,  il  se 
trouva  natureilement  conduit  à  re- 
monter à  l'origine  de  la  monarchie. 
Comme  il  travaillait  lentement  ,  et 
qu'il  ne  se  p.iyait  pas  de  subtilités  et 
de  vaines  raisons  ,  dans  l'espace  de 
dix-huit  ans ,  il  ne  put  conduire  son 
ouvrage  jusqu'à  la  lin  de  la  seconde 
race;  il  mourut  le  8  octobre  i684» 
avant  de  l'avoir  mis  au  jour.  Sou 
fils  le  termina ,  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  France  depuis  le 
temps  des  Gaulois  et  le  commence^ 
ment  delà  monarchie,  jusqu'en  9H7, 
Paris,  tome  1".,  i(i85  ;  tome  11, 
1(389,  in-f'^l-  Quelques  écrivains  ,  en- 
tre autres,  le  P.Daniel,  n'ont  pas  ren- 
du ,  au  travail  de  Cordemoy,  la  jus- 
tice qu'il  mérite.  La  sécheresse  dif 
style  ,  et  la  manière  de  procéder 
de  l'auteur,  trop  méthodique,  rend 
fatigante  la  lecture  de  son  ouvrage, 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit 
très  utile  ,  et  que  personne  avant 
lui  n'avait  mieux  débrouillé  le  cahos 
des  premiers  siècles  de  la  monarchie. 
On  a  encore  de  lui:  L  le  Discerne- 
ment du  corps  et  de  Vame ,  en  six 
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discours,  Paris,  1666,  in-ï2  ;  II. 
Discours  physique  de  la  parole, 
1668,  i6'y7  ,  in-1'2;  m.  Lettre  à 
un  savant  Religieux  ;  le  P.  Ojjsart), 
surle  système  de  Descaries  touchant 
les  'bctes  ,  Paris  ,  1G68  ,  in-4  '.  ;  IV. 
divei  s  Truites  de  métauln  sique  , 
d'histoire  et  de  politique,  PVK^,  '  69 1 , 
in-i';*,.  Ces  divers  luorceaux  ont  été 
rcciiiiilis  sons  le  titre  diOEuvres  de 
Cordemoy,Viv\^ ,  'yoii  iii-4".  On 
y  remarqiii-  le  Traité  de  la  nécessité 
de  l'histoire  ,  de  son  usa^e  ,  de  la 
manière  dont  il  faut  r  mêler  les 
sciences  en  la  faisant  lire  à  un  prin- 
ce ,  morceau  bien  pensé ,  bien  écrit , 
et  qui  suffirait  pour  prouver  que  Cor- 
dctnoy  était  disjne  de  la  place  qu'il 
occupait  auprès  du  d  uphin,  et  de  l'a- 
mitié dont  Bossuct  l'a  constamment 
honoré.  W — s. 

CORDRMOY  (  Louis  Geraud  de\ 
C!s  du  prcVédenf ,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  ai)|jé  de  Fenières  ,  ne  à  Pa- 
ris le  -j  décembre  i65i,  s'appliqua 
particulièi'cment  à  l'étude  des  ou- 
vrages des  conîroversistes,  et  fit  plu- 
sicuis  missions  en  Saiufougc;  il  com- 
])osa  contre  les  erreurs  des  protes- 
tants p'u.sieurs  ouvrages  écrits  avec 
plus  de  solidité  que  d'agrément, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
tome  XXXVI i  des  Mémoires  de 
JVicéron.  l^'abbé  de  Cordeinoy  mou- 
rut à  Paris  le  -j  février  1722,  âgé  de 
.soixante-onze  ans.  11  continua,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  Y  Dis  toi  re  de 
jFrance ,  commencée  Y>av  son  père, 
ft  la  conduisit  depuis  Hugues  Ca pet  jus- 
qu'à la  mort  de  lieuri  î'^'"  ,  en  io()o. 
Cette  suite  était  conservée  manus- 
crite dans  la  bibliollièquc  de  Pont- 
chartrain.  On  a  encore  de  lui  :  1. 
JRécit  de  la  conférence  du  diable 
avec  Luther ,  fait  par  JjUther  même 
dans  son  Vure  de  la  Messe  privée 
et  de  l'action  des  prêtres ,  traduit  du 
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latin,  avec  des  notes,  Paris,  1681  , 
1O84  ;"'"  '2  ,réim(iiinéav(.c  d'autres 
ouvrages  du  traducttur ,  Paris,  i  '-01  , 
in- 1 2  ,  et  tnfm  avec  sou  Traité  des 
saintes  images ,  prouvé  par  l'Ecri- 
ture et  par  la  tradition  ,  Paris, 
170,  in-12.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  un  autre  por- 
tant à  peu  près  le  même  titre,  et  qui 
est  attribué  à  Pillon ,  IL  deux  Let- 
tres contre  Jurieu  ,  Paris  ,  1 689  , 
in-4".;  IlL  Traité  de  l'invocation 
des  Saints ,  \  686 ,  in  - 1 2  ;  IV.  Traité 
de  l'Eucharistie,  1687  '  '"-'2;  V. 
Traité  coidre  les  Sociniens ,  1696, 
in  -  1 2  ;  VI.  l'Eternité  des  peines 
prouvée  contre  eux ,  1697,  ii^"'^» 
VII.  et  enfin  dillVrcnls  petits  ouvra- 
ges pur< ment  ascétiques.       W — s. 

Corder  (  Balthasar  ) ,  que  Bail- 
Ict  appelle  Cordier,  et  dont  le  nom 
est  en  latin  Corderius ,  né  à  Anvers 
en  1592,  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites eu  1612  ,  enseigna  le  grec  pen- 
dent trois  ans,  la  tliéologie  morale 
pendant  huit,  fut  nommé  docteur  en 
théologie  à  Vienne  en  Autriche  ,  et  y 
professa  l'Ecrilurc- Sainte.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  la  langue  grec- 
que le  portèrent  à  traduire  en  latiu 
des  écrivains  grecs.  Dans  ce  dessein, 
il  parcourut  l'Allemagne,  la  France, 
l'Espagne,  l'Italie,  et  visita  les  priu- 
ci|>ales  bibliothèques.  Dans  un  second 
voyage  qu'il  (it  à  Rome,  il  pomsuivait 
avec  ardeur  ses  travaux  ,  quand  il 
mourut  le  24  juin  i65o.  Il  a  fait  im- 
primer :  I,  Job  elucidatns ,  Anvers  . 
1646,  in-fol.  j  11.  Expositio  pull  uni 
grœcorum  in  psalmos  ex  vetiislissi- 
mis  7nainiscriptis  codicibus  conciu- 
nala^  in  paraplirasia ,  commenta- 
rium,  et  catenam  digesta,  1640- 
46,3  vol.  in -fol.,  grec  et  latin:  la 
version  latine  et  les  notes  sont  de  Cor- 
der j  1 11.  Sjvibulariim  in  Matlhxuru 
tomus  aller   quo  conùntlur  cutcna 
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grœcorum  patrum  triginta ,  colleC' 
tore  Nicetd  episcopo  serrariim,  in- 
terprète Corderio  ,Ton\oixsc,  1O47, 
!U-tol.  Le  premier  volume,  contenant 
la  chaîne  de  vingt-un  PP.  grecs  sen- 
Icmcnt,  recueil  d'un  anonyme,  avait 
ë:é  trad'iit  jjar  le  P.  Pons.sines  (Pos- 
siniis),et  av.iit  paru  l'année  précé- 
dente. IV.  Calena  sexas,intaquinque 
grœcorum  Patrum  in  Liicain  ,  An- 
vers, 1628,  in-fol.,  grec  et  latin;  V. 
Calena  Patrum  grœcorum  in  Joan- 
nem,  i(j3o,  '\\\-ïij\.;W.  S.  Dionjsii 
areopagilœ  opéra  eu  m  S.  Maximi 
schuliis ,  et  G.  Pachjmerœ  jmra- 
phrasi  in  epistolas  ,  Anvers,  iG54, 
'.i  vol.  in-fol.; réimprime  à  Paris,  chez 
L.  Coltercau,  1G44,  iii-fol.;  VII.  S. 
Cyrilli  archiepiscopi  Alexandrini 
Jlomeliœ  XIX  in  Jeremiam  pro- 
pJittam,  haclenus  ineditœ ,  Anvers, 
1648,  in-8".;  VIII.  5.  Cyrilli  Apo- 
logi  morales  ruine  primàm  in  lucem 
edili.  Vienne  (  en  Autriche),  ]65o  , 
in-8°.  ;  IX.  S.  Dorothei  archiman- 
drites fnstitutiones  asceliccs,  Anvers, 
1G46,  in- ri;  X.  Joannis  Philoponi 
in  cap.  prim.  Geneseos  de  mundi 
creatione  libri  quatuor,  iina  cum 
disputatione  de  paschate ,  Vienne  , 
i65o,  in-4".,grcc  et  latin.  Il  a  I.iissé 
on  manuscrit  Joannis  Calecce  pa- 
triarchce  constantinopoUtani  et  Joan- 
nis Ceranei  Homiliœ  in  quatuor 
Evangelia  unà  cum  opuscule  J. 
Geometrœ  de  B.  rirgine ,  et  Liber 
Sapientiœ  elucidatus.  Baillct  met 
Corder  au  nombre  des  célèbres  scho- 
liastes  d'entre  les  critiques  ecclésias- 
tiques de  son  siècle;  mais  R,iil!ct  s'est 
trompe  en  annonçant  comme  ayant 
vu  le  jour  les  ouvrages  que  nous  avons 
indiques  n'être  qu'en  manuscrit. 
A.  lî— T. 
CORDRRO  (  Jean  -  Martin)  , 
•Tuteur  cspaguol,  ne  à  Valence,  dans 
le    li'f.  sicclc ,    composa     plusicius 
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ouvrages  ,  et  en  traduisit  un  grand 
n(unbre  d'autres ,  tels  que  la  Guerre 
des  Juifs  ,  de  Josèphe  ,  Anvers  , 
i5:j7,  in-8  .;  Madrid  .  1616.  ih-4.°.  ; 
V Histoire  roz/îr/me,  d'Eutro[)e,  ibid., 
i5Gi  ,  in-8  .;  divers  fragments  des 
Epitres  de  Senèque,  sous  le  lilre  de 
Flores,  ilad. .  i555  ,  in-S".  ;  la  Chris- 
tiade ,  dejerome  Vida ,  ibid. ,  i  554  > 
in-8°.;  le  Traité  du  duel ,  d'Altiat, 
ibid.,  i555,  iu-8', ,  etc.  Ses  autns 
ouvrages  sont:  I.  Promptuario  de 
Medallas  .  traducido  de  diversas 
leuguas ,  Lvon,  i5Gi  ;  in-4".,  fi^:- î 
II.  el  Hecho  horrible  y  nunca  oido 
de  la  muerte  del  hijo  delgrau  Turco 
Solimano  dadaporsu  misrnopadre: 
c'est  une  relation  de  !a  fin  tiagique 
de  Mustaj'ha  ,  fière  de  Zèangir  ,  qui 
a  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  de 
Chamfort ,  el  d'une  autre  de  M.  Mai- 
sonneuve;  III.  Modo  de  escrivir  en 
casti'llano  para  corregir  los  erro- 
res  ordinnrios  :  ce  traité  fut  imprime 
avec  la  Uelaiion  de  la  mort  de  Mus- 
tapha et  plusieurs  autres  opuscules,  à 
Anvers,  iJ5G,  in-8.;  IV.  Summa 
de  la  doctrina  christiana  .  ibid.  , 
1 556,  in-8'.,  etc.  V— ve. 

CORDES  (Simon  de  \  navigateur 
hollandais,  était  vire-amiral  d'une  flo- 
tille  de  cinq  vaisseaux  ,  commandée 
par  Jacques  de  IMahu,  et  deslinèe  à 
tenter  la  route  des  IMoluques  par  le 
détroit  de  Magellan.  Elle  appareilla 
de  l'embouchure  de  la  Meuse  le  u-j 
juin  i5t)8,et  elle  eut  d'abord  beau- 
coup à  soulTrir  des  vents  contraires, 
de  la  disette  des  vivres,  enfin  de  la 
négligence  et  de  l'ignorance  des  pilo- 
tes. Mahu  étant  mort  au  mois  de  sep- 
tembre. Cordes  lui  succéda  dans  le 
comiuandement.  Après  avoir  été  jetée 
sur  les  cèles  de  Guuiée,  la  flotte,  où 
le  nombre  des  malades  augmentait 
chaque  jour,  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan  le  G  avril  i  Sqq,  et  y  fut  rc- 
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tniue  jusqu'au  5  septembre,  soulTiant 
tout  ce  qu'il  e^t  possible  d'iinagiiur. 
Les  vaisseaux  fuient  ensuite  disper- 
ses p  ir  la  teTupête,  et  deux  d'entre 
eux  furent  pris  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Cordes  après  avoir  bat- 
tu la  mer  pendant  cinquaiite -quatre 
jours,   vint  mouiller   sur  la  côte  du 
Chili  par  les  46".  S.  Il  y  fut  rejoint 
par  un  de  ses  %'aisseaux    que  com- 
mandait Benningsen.  Après  avoir  re- 
nouvelé leurs  provisions  à  l'île  Ste.- 
Marie  ,  ils  firent  vuile  pour  le  Japon 
le   •l'j   novembre.   Dans  leur  longue 
navigation  ,   les   Hollandais   rencon- 
trent par  les  16°.  N.  ,  des  îles  habi- 
tées par  des  antropopliages.  Le  24 
février  1600,  le  vaisseau  amiral  dis- 
parut ,  et  depuis  l'on  n'en  eut  aucune 
nouvelle.  Denuingscn  aborda  à  Bungo 
au  Japon,  le  19  avril,  avec  son  pi- 
lote Adanis.   La  relation  du  voyage 
de  Cordes  se  trouve  dans  la  g'',  par- 
tie des  grands  Vovages  de  Ue  Biy , 
sous   ce   titre  :   Vesignatio  naviga- 
iionis   Sebalt  de  Veer ,   et  dans  le 
Recueil  des  %>ojages    de   la  com- 
pagnie des  Indes,   tome  1*''.,  édi- 
tion d'Amsterdam,  i-jo-ij  tome  II, 
édition  de  Houen,  1725,  page  'iSii. 
Le  reste  de  la  relation  ,  dans  ces  deux 
collections  ,  ne  concerne  que  le  voya- 
ge de  Weert,  l'un  des  capitaines  de  la 
flotte  (  Fojez  de  Weert  );  il  faut, 
pour    connaître  les    aventuies  ulté- 
rieures  de  Cordes  et  de    ses  com- 
pagnons, consulter   l'ouvrage  intitu- 
lé :    Description    des    Indes    occi- 
dentales ,    par    Antoine    Herrera  , 
Amsterdam,  1G22,  1  vol.  in-fol.,  à 
laquelle  l'édifeur  a  joint  divers  extraits 
de  voyages  par  le  détroit  de  Magel- 
lan, un  extrait  contenu  dans  ï His- 
toire de  l'Amérique ,  par  Jean  de 
Lact,  et  surtout  la  relation  du  pilote 
Adams,  insérée  dans  le  Recueil  de 
Purchas ,  tome  1".  (  F'oj.  Adams,  au 
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Supplément),  et  dans  celui  de  Harris, 
tome  I*""^.  La  relation  de  Cordes  (  st  peu 
intéressante  pour  la  géographie;  oa 
a  néanmoins  donné  son  nom  à  une 
baie  du  détroit  de  JMigellan.    E — s. 

COUDES  (  Jean  de)  ,  en  latin  Cor- 
desius  ,  né  à  [junoges  en  1 370 ,  d'iuie 
famille  originaire  de  Touriiay,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse,  beaucoup  de  goût 
Y>uuv  les  lettres;  mais  ses  parents  s'op- 
posèrent à  ses  deMrs,  et  le  placèrent 
à  Lyon  chez  un  commcrç.iut.  Il  y 
demeura  jusqu'à  trente  ans.  A  celte 
époque,  il  rtnonça  aux  affaires,  et 
suivit  à  R(  me  Alexandre  de  la  Rc- 
chefoncault.  Bientôt  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  obtint  un  canonicat  de 
Limoges,  et  devint  abbé  de  Mau;- 
sac.  Il  voulut  ensuite  se  faire  jésuite, 
mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de 
renoncera  ce  projet.  Cordes  mouiut 
à  Paris  ,  en  1 64*2 ,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Un  bégriiement  qui  li;i 
faisait  répéter  jusqu'à  vingt  fois  les 
mêmes  mots,  affligea  ses  derniers 
instants.  Il  a  publié:!,  une  Disser- 
taiion  sur  S.  Martial  de  Limoges 
qui  se  trouve  dans  le  tome  1'  ^.  de 
la  vie  de  ce  saint  ,  par  jîonaven- 
turedc  Sl.-Araable,Qermont,  i6'-6- 
J,imoges,  i(i83,  1 685,  in-fol. ,  5  vol. 
C(tte  dissertation,  dans  laquelle  l'au- 
teur prouve  que  S.  Martial  ne  fut  p-s 
un  des  soixante-dix  disciples  de  J.-C., 
et  qu'il  ne  vint  à  Limoges  qu'eu 
25o,  a  été  traduite  en  latin  par  Kran- 
çois  Bosquet,  dans  sou  Histoire  de 
r Eglise  de  France,  et  se  trouve  aussi 
dans  les  Hollandistcs  ,  ;ivec  des  Notes 
du  P.  Papcbroch.  II.  Hincmari  onus- 
cula  et  Epistolv;  accesserunt  Ma  - 
lai  I  et  nliornm  Epislolce,  P;iri> 
i6i5,in-8'.Cordesfut  le  premicrcdi- 
teur  de  ce  recueil.  111.  Georgii  Cassaji- 
dri  opéra,  Pari^ ,  i()i(),  in -fui.;  \\, 
Histoire  des  troubles  du  royaume  ue 
Naples  ,  en  1480  ,  traduite  de  Ca- 
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mille  Porlio,  Paris,  1607  ,  in-S".;  V. 
Histoire  des  différents  entre  Paul  F 
et  la  république  de  /^ew  15e,  tradui- 
te de  Fra-Paolo  ,  Paris  ,  lôiS,  1688, 
in-8".  Quelques  auteurs  lui  ont  attri- 
bue la  traduction  du  traité  de  Maria- 
na ,  Des  grands  défauts  qui  sont  en 
la  forme  du  gouvernement  des  jé- 
suites^ i(3'25,  in-S".;  mais  celte  tra- 
duction par.ùt  être  d'AuQ;cr  de  Mau- 
Ic'on. Cordes  aviit  recueilli  une  biblio- 
thèque très  considérable,  qu'il  se  fai- 
sait un  plaisir  de  nieltre  à  la  disposi- 
tion des  savants,  et  qui  fut  acbetée, 
après  sa  mort,  par  le  cardinal  Maza- 
rin.  Naudé  en   publia  le   catalogue  , 
1643 ,  iu-4".  G;;  catalogue  ,  précède 
de  l'éloge  du  proprictaiic,  est  assez 
recherche'  par  la  richesse  de  la  col- 
lection ;  mais  il  manque  d'ordre.  — 
Cordes  (  Denis  de),  de  la  famille  du 
précédent ,  cultiva  la  litlératme ,  fut 
avocat,  puis  conseiller  au  Chàtclct.  On 
rapporte  qu'un  homme,  condamné  à 
mort  par  son  tribunal,  et  qui  voulait  en 
appeler,  se  désista  de  son  appel  lors- 
qu'il sut  que  Cordes  avait  été  un  de 
ses  juges.  Cette  histoire  est  peu  vrai- 
semblable. Ce  vertueux  magistrat  fut 
l'ami   de  Vincent-de-Paul  ,  cl  l'aida 
beaucoup  dans  rétablissement  de  St.- 
Lazarc.  Il  mourut  en  novembre  i64'i, 
et  fut  enterré  à  St.-lMéry.  Sa  vie  a 
cté  écrite  par  Godcau  ,  évcque  de 
Grasse,  Paris,  i045,  in-iii.  Elle  est 
dédiée  aux  paroissiens  de  St.-Méry. 
D.  L. 
CORDlER(lMATuuRtN),  prêtre,  né 
en  i4795    ^"    Normandie,    suivant 
quelques  biographes,  et  selon  d'au- 
tres ,  dans  la  province  du  Perche ,  s'est 
fait  une  réputation    assez    étendue, 
en  enseignant   aux  enfants  les  élé- 
ments   de    la    grammaire    latine.    11 
possédait  très  bien  cette  langue ,  et  il 
était    d'ailleurs  doué  d'une  patience 
admirable.  11  professa  la  grammaire 
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d'.'ibord  à  Paris  et  dans  quelques-unes 
des  principales  villes  de  France,  et 
enfin  à  Genève,   où  il  mourut,  en 

I  5G I ,  à^é  de  quatre-vingt-cinq  ans, 

II  avait  formé  de  très  bons  élèves, 
p<rmi  lesquels  on  doit  remarquer  Cal- 
vin ,  qui ,  par  la  suite,  lui  dédia  son 
Commentaire  sur  la  V.Epilre  de  S. 
Paul  aux  The'isaloiùciens.  Cor- 
dicr  avait  embrassé  la  réforme ,  à  la 
persuasion  de  son  disciple,  et  les 
magistrats  de  Genève  l'avaient  nom- 
mé principal  du  collège  de  cette 
ville;  mais  ,  comme  il  n'avait  en  vue 
que  d'être  utile  ,  il  se  démit  volontai- 
rement de  ses  fonctions  de  principal 
pour  reprendre  celles  cle  régent  de 
quatrième,  et  son  grand  âge  ne  put 
jamais  le  déterminer  à  les  abandon- 
ner un  instant.  Il  avait  composé , 
pour  l'usage  de  ses  écoliers,  quelques 
ouvrages  qui  ont  joui  long-temps  d'une 
certaine  icpiitatiun.  Les  plus  estimés 
sont  :  I.  De  corrupti  sermonis  apud 
Gallos  emendatione ,  et  latine  lo- 
qncndi  t aliène,  i55o,  in-4".,  souvent 
réimj)iimé.  On  estime  surtout  la  ([ua- 
tiiènic  édition,  intitulée:  Cummen- 
larius  puerorum  de  quotidiano  ser- 
in one .  Paris  ,  Rob.  Kstiene  ,  i55o, 
in-4°.  ;  II.  Colloquioruni  schulasti- 
corum  libri  quatuor,  1  564 ,  in  8". 
Ces  dialogues  ont  été  traduits  en  fran- 
çais parCI)apuseau,en  1 56();  par  Gab. 
Cliapuis  en  15^4  ,  par  Jean  des  Caur- 
rcs  en  1578  ,  et  en  partie  par  Dumas , 
en  I  "fi}..  On  doit  encore  à  Cordier  une 
Version  interlinéaire  des  Distiques 
attribués  à  Calo?i,  et  e  Miroir  de 
la  Jeunesse ,  ouvp  âge  plus  connu  sous 
le  nom  de  la  Cifilifé puérile.  Cet  ou- 
vrage, dont  la  première  édition  est 
de  Poitiers ,  1  55<),  a  été  imprimé  un 
grand  nombre  de  fois,  ee  qui  en  prou- 
ve au  moins  l'utilité  dans  un  temps 
où  l'on  n'en  avait  point  de  meilleur. 
Lacroix  du   Maine  lui  allribue  des 
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Remontrances  et  Exhortations  au 
rui  et  aux  étals  de  son  royaume ,  en 
vers  fiançais  ,  Gniève,  l'SGi,  in-4". 
On  tcoiivcra,  dans  V Histoire  littéraire 
de  Genèi'e,  un  bon  article  Cordier, 
et  un  autre  dans  le  Dictionnaire  de 
Baj'le ,  qui  peuvent  servir  de  sup- 
plément à  celui-ci,  pour  les  titres 
d'ouvrages  qu'on  n'a  pas  juge  à  pro- 
pos d'indiquer.  W' s 

CORDIER  (Nicolas),  prêtre, 
naquit  au  Havre  en  i68i.  Il  est  au- 
teur d'une  Instruction  des  pilotes, 
en  trois  parlies ,  qui  sont  :  le  Pilo- 
tage ,  les  Tables  de  déclinaison , 
et  le  Journal  de  nm-igalion.  Cet  ou- 
vrage est  fort  estime.  L'auteur  fut 
professeur  hydrographe  du  roi  à 
Dieppe,  où  il  est  mort  en  i  ■^G6. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il 
occupa  cette  place,  il  a  fait  un  nom- 
bre considérable  de  bons  élèves.  Son 
père  était  aussi  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  de  navigation  ,  et  a 
dressé  quelques  cartes  marines  ,  esii- 
mées  dans  le  temps.  —  Cordier 
(François),  sieur  des  Maulets ,  fut 
quelque  temps  dans  la  congrc-alion 
de  l'Oratoire  ,  qu'il  quitta  vers  ioSo, 
et  mourut  en  1695.  On  a  de  lui  le  Ma- 
nuel chrétien ,  et  la  Fie  d'Anne  des 
Anges  ,  carmélite  ,  Paris  ,  i(ic)4  , 
'"-^"-  —  Cordier  (Claude-Simon),' 
chanoine  d'Orléans  ,  né  dans  la  même 
Ville  en  1704  ,  y  mourut  le  17  no- 
vembre 1772  ,  après  avoir  publié' 
une  Vie  de  la  mère  de  Chant  :l, 
fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visita- 
tion ,  Ovïéau^  ^  i752,in-iu.  Z 
CORDONNIER.  Z^- Saint-Hya- 

CINTHE. 

CORDOUE.  ^qr.  GoNSALvE. 

CORDOVA(  François- Hernaivdez 
DE  ) ,  était  un  riche  colon  de  Cuba 
que  des  aventuriers  mirent  à  leur  tête 
pour  aller  faire  des  découvertes  à 
l'oueit.  Il  lit  voile  de  la  Havane  le  8 
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février  i5i7,  avrc  trois  petits  vais- 
seaux équipés  à  ses  frais  et  à  ceux  de 
Yélasqu(z,   gouverneur  de  l'ile.  Dès 
qu'il  eut  doublé  le  cap  St.-Autoine  , 
Ant.  de  Alaminos,    .von   pilote,   qui 
avait  servi  sous  Colomli,  lui  conseilla 
deciugicr  direotomrntà  l'ouest,  parce 
qu'il  y  devait  laiic  d'importantes  dé- 
couvertes. Après  vingt-un  joins  d'une 
navigalion  diflicile  ,  on  aperçut  le  cap 
Catoche,  extrémité  orientale  du  Yu- 
cataii,  nom  donné  à  ce  pays  par  les 
naturels.  Bientôt  ceux-ci   vinrent  en 
canot  auprès  des  vaisseaux  ,  et  invitè- 
rent les  Espagnols  à  descendre  à  terre; 
ces  derniers  furent  surpris  de  trouver 
de  grandes  maisons  bàlies  en  pierre,  et 
d'autres   mirques    d'une    civilisation 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  vue  dans 
le  Nouveau-Monde.  Le  cacique,  qui  re- 
çut Cordova  avec  une  cordialité  ap- 
parente,  ayant  donné  un  signal ,  des 
hommes  embusqués  aliaquèreiit  avec 
beaucoup  d'ordre  les  Espagnols   qui 
curent  quinze  hommes  blessés,  et  ne 
purent^se  dcbarasser  de  leurs  enne- 
mis cpi'en  faisant  usage  des  aimes  à 
feu.  CorJova  abandonna  ce  pays ,  em- 
menant avec  lui  dnix  prisonniers  ,  et 
continua  saYoute  à  l'ouest  sans  per- 
drela  côte  de  vue.  Le  seizième  jour,  il 
arriva  vis-à-vis  d'une  bourgade  que 
les  gens  du  pays  appelaient  Kimpech, 
et  où  l'on  a  bâti  depuis  ia  ville  de  Cam- 
pèche.  Après  avoir  longé  une  grande 
étendue  de  côtes  très  ai  ides,  ils  dceoti- 
ynrent  l'embouchure  d'une  rivière  où 
ils  voulurent  faire  de  l'eau;  mais,  mal- 
gré les  précautions  de  Cordova,  les 
Indiens  lui  tuèrent  quarante   de  ses 
gens;  tous  les  autres  furent  blessés  et 
eurent  beaucoup  de  peine  à  ngaguej- 
leurs  vaisseaux.  En  retournant  à  la  Ha- 
vane, ils  abordèrent  à  la  Fioiide.  où 
ils  furent  de  nouvciju  assaillis  par  les 
naturels.  Cordova  moiiiut  à  Cuba,  dix 
jo^rs  après  son  arrivée.        E s. 
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CORDOVA  (  Alphonse  de  ) ,  ne 
à  Séville  ,  astronome  et  meàcn  in  ,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Ferdinaiitl  et 
d'Isabelle  ,  complota  et  corrigea  le  fa- 
meux, aimanach  perpétuel  du  juif 
Abralicun  Z acuth  ,  intitule'  :  Aima- 
nach perpetimm  solis ,  et  le  fit  impi  i- 
mcr  en  1496,  in-4''.  On  a  aussi  du 
ïnême  Gordova  des  Tables  astrono- 
miques ,  on  latin,  Venise,  i5i7, 
in-4'.  —  Un  autre  Alphonse  de  Gor- 
dova ,  religieux  augustin  ,  ne  à  Sala- 
manque,  «  fut  le  premier  ,  dit  G. 
»  Mayans  ,  qui  enseigna  dans   celte 

V  ville,  vers  1  ^74  5  i'obscure  pliilu- 
»  sopîiie  des  Nominaux,  qi'il   avait 

V  e'tudie'e  à  Paris.  »  Il  mourut  en 
i5o4.  —  CoRDOVA  (  F<ruandtz), 
ainsi  nomme'  parce  qu'il  naquit  à 
Cordoue,  dans  le  16''.  siècle,  acquit 
la  réputation  d'un  savant  distingue', 
et  composa  un  livre  devenu  race  .  in- 
titule': Didascalia  mnlliplex  ,  Lyon, 
iGi5  ,  in-8\  —  Gordova  (Juan de) 
est  auteur  d'un  roman  de  clievalerie 
qui  a  pour  titie  :  Historia delvaleroso 
cavallero  Lydarnor  de  Escocia ,  Sa- 
lamanque,  1  559  '  '"-f"!-       ^ — ve. 

G01U)US  (  A.  GrÉmutjus  ),  auteur 
d'une  Tlistoira  des  guerres  civiles  de 
Rome  et  du  règne  d'Auf^uste .  fut  té- 
Tnnin  ,  presque  en  naissant  ,  des  dis- 
scusioiis  qui  renversèrent  la  républi- 
que, et  des  proscriptions  dont  son  père 
avait  clé  i'tme  des  noiiibrcuses  victi- 
mes. La  franchise  avec  laquelle  il 
s'exprimait  dans  ses  discours  ,  sur 
l'éuorme  crédit  de  Se'jan,  fui  aussi  la 
cause  de  sa  perte.  Ge  favori  le  fit  ac- 
cuser, devant  le  sénat,  du  crime  de 
lèse  -  majesté ,  parce  qu'il  avait  osé 
louer  dans  ses  écrits  Brutus  et  Gas- 
>ius.  H  est  vrai  qu'on  alTrctjit  alors 
de  trailcr  de  brigands  e<  s  deux  ré- 
publicains ,  morts  depuis  scixanle- 
dix  ans.  Cependant  leurs  statues  sub- 
sistaient encore  ,  et  les  écrivains  qui 
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avaient  parle  d'eux  honorablement 
dans  c"  iong  espace  de  temps  n'a- 
vaient été  ni  blâmés  ,  ni  inquiétés. 
IVlalgiécc'a.  Cordus,  ncdoutaut^ioint 
que  sa  con  iamnalion  n'eût  été  prépa- 
rée et  commandée  d'avance,  résolut 
de  la  prévenir  par  une  mort  volon- 
taire, et  commença  à  exécuter  son 
projet,  en  s'abstenanl  de  toute  nour- 
riture. Celle  qu'on  lui  apportait  fut 
secrètement  écartée  par  lui  pendant 
trois  jours  ;  le  quatrième  ,  les  forces 
l'abaudoiinèrent ,  et  son  dépérisse- 
ment ne  laissa  plus  aucun  doute  sur 
sa  funeste  résolution.  A  peine  ses  ac- 
cusateurs en  eurent-ils  connaissance, 
qu'ils  coururent  au  sénat ,  présen- 
tant requête  sur  requête  pour  en 
obtenir  un  prompt  jugement;  mais, 
pendant  que  les  sénateurs  délibéraient 
sur  celte  demande,  Cordus,  dit  Sé- 
nèque  ,  s'éiait  absous  lui-même  ,  jam 
ille  se  nhsolvernt  ;  il  n'exislait  plus. 
Tibèi'e  fit  bi  û!er  publiquement  tout  ce 
que  l'on  put  découvrir  des  ouvrag»'S 
de  Cordus.  Une  copie  ,  cachée  par  sa 
fille  Marcia,  écha])pa  à  cette  destruc- 
tion ,  et  se  multiplia  en  d'autres  temps. 
Sérièque, Tacite,  Suétone,  Dion,  etc., 
possédaient  ces  écrits.  C'est  à  Marcia 
que  Sénèque,  long-temps  après, 
adressa  un  discours  de  consolation  , 
quand  elle  perdit  son  fils.  C'est  là 
qu'il  lui  rappelle  le  courage,  la  ré>i- 
gnaiion  qui  l'.ivaient  aidée  autrefois 
à  supporter  la  mort  funeste  de  Gré- 
mutius  Cordus  son  père,  et  les  témoi- 
gnages qu'elle  avait  reçus  de  la  re- 
connaissance publique,  pour  en  avoir 
sauvé  les  ouvrages,  «  qui  sont ,  dit-il , 
»  dans  les  mains  et  dans  le  cœur  de 
»  tous  les  lîomains.  »  Si  ces  ouvragrs 
n'existent  p'us  aujourd'hui,  la  vraie 
cause  de  leur  perle  n'est  donc  pont 
dans  les  mesures  inquisitorialcs  Ai- 
ïibère ,  mais  dans  le  concours  de 
circonstances  filales  qui  a  fait  périr 
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tint  (Vatiiros  momiiiK-iits  prcVicnx  de 
l'aiifiquitc'.  D — x. 

CORDUS  (Eruicits),  incMocin, 
poète  du  i()  .  siècle,  dont  le  véritable 
nom ,  Miiv.iiit  i\Ie!chi(ir  Adam ,  est 
Ilenricus  Uibamis,  naquit  à  Simsi- 
hauseii ,  petit  bourg  de  ia  liesse.  Il  fit 
SOS  études  dans  les  principales  univer- 
sités de  l'A!  ieina[:;!ie;  mais  en  sortant 
de  ces  écoles  ,  so:;  père  ayant  douze 
entants  et  très  peu  de  biens  ,  il  fut 
cbii;:e,  pour  sub.-istcr,  de  se  mettre, 
pendant  quc'qiic  temps  ,  à  instruire  la 
jeunesse  à  Erlurt.  La  manière  dont  il 
s'arqintîa  de  cette  fonction  lui  fit  hon- 
neur ;  car  il  nous  reste  une  li  tire 
qu'Erasme  lui  a  écrite  pnur  lui  témoi- 
gner la  satisia'tion  qu'il  avait  de  le 
voir  occupe  si  utilement.  Vers  l'an 
i5i'i,  C  rdus  passa  en  Italie  ,  où  il 
fut  disciple  de  iNicoIas  l^c'oniceni  et 
de  Manard  à  Ferrire  ;  il  v  fut  r(  çu 
docteur  en  tne'dccine.  Ce  fut  dai.s  ce 
pavs  qu'il  prit  pour  la  botanique  le 
goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  A 
son  retour  en  Allemaj^nc,  il  cnseiç;na 
la  médecine  à  Krfurt,  et  fut  ensuite 
prfjfesseur  à  IMarbourg  ;  mais  en 
1501,  on  l'appela  à  Bième  pour  être 
médecin  de  celle  ville  ,  ou  i:  mourut 
le  i\  décembre  i  558  ,  âi^é  d'tnviron 
soixant'-trois  ans.  Sa  vie  fut  parta- 
gée entre  la  littérature  et  les  sciences. 
11  a  compose  des  poésies  latines  qui 
ne  pariuent  que  Ion;;-  -  temps  après 
sa  mort  ,  et  il  traduisit  du  grec  en 
vers  luins  le  poème  qui  nous  <  streslc 
de  Mcander  ,  intitrde  TIteriaca  et 
Alexipharmaca.  Celui  de  ses  ou- 
vrables où  il  a  mis  le  plus  d'érudition, 
et  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur, 
porte  le  titre  de  Botaiwlo^^icon , 
a'we  colloquium  de  herbis.  Ce  sont 
des  dialoi;ues  dans  lesquels  il  ex- 
pose tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur 
les  plantes  ;  ils  sont  agréablement 
écrits ,  mais  plus  amusants  qu'iustruc- 
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tifs.  Il  fait  des  efloits  pour  détermi- 
ner les  pîaii'cs  des  andeîis,  et  surt>j!it 
de  Dioscoride  ;  mais  ne  sacl.ant  pas 
très  bien  le  ç;rec ,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  i'  fit  peu  de  véritd)'es  dé- 
cnuvertes.  Putiijiant  au  déiaut  do 
scn  tem[ïS ,  il  montre  plus  d'éi  udi- 
tion  que  de  connaissances  puisées 
dans  robserViliondclanainre.  On  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  de  le  voir 
se  tromper  souvent  dans  l'indicatiou 
qu'il  l'ait  des  plantes;  quelquefois  aussi 
il  renconUe  juste  ,  tt  éclaircit  des 
points  qui  avaient  été  douteux  jus- 
qu'alors. Ses  ouvr.iges  sur  la  méde- 
cine font  voir  qu'il  avait  des  connais- 
sances fort  étendues  sur  son  art,  et 
qu'il  haïssait  le  charlatanisme  ef  les 
préjugés.  Cordus  fut  en  correspon- 
dance avec  Its  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  sou  siècle.  Il  était  l'admi- 
rateur de  Rabelus.  Il  se  fit  des  enne- 
mis par  la  frin-lns.^  avec  laquelle  il 
s'ixpiimait.  Vers  le  mii!eudu  i8  .siè- 
cle, Wigand  Kahler  a  rendu  hom- 
mage à  sa  mémoire  eu  pnbtiaiît  i'his- 
toirc  de  sa  vie:  Fita  Euricii  Corde, 
Kinteln,  1-^44,  in  4"-  Ses  piincipaux 
ouvrages  ont  :  1.  RegimeiU  wie 
mann  sich  vun  d.r  miien  plog''  der 
englisch  .-.chweis  genannt  bn'ah- 
ren  snlle ,  Nuremberg,  i5'i().  in  4  '•  ; 
Tubingue,  ô^t),  in  -  4  •;  Kribourg^ 
i5'ii),  in-8'.  Eloy  dit  que  cei*  deux 
dernières  éditions  sont  en  anglais  ;  il 
n'a  pas  connu  le  titie  de  la  preiinère 
édition  ,  qui  fut  donnée  eu  allemand. 
C'est  un  des  premiers  traités  qui  ont 
paru  sur  une  maladie  nouvelle  et 
jusqu'alors  inconnue  qui  fiisait  do 
grands  ravages  en  Angîeterie  et  à  la- 
q^ielle  on  donna  le  nom  de  suclte  ou 
de  sueur  anglaise.  Depuis  cette  ép(  - 
que,  elle  a  perdu  peu  à  peu  de  sa  ma- 
lignité. L'auteur  indiquait  les  moyenj 
de  s'en  garantir.  IL  IVicandri  the- 
riaca  et  alexipharmaca  in  latines 
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versus  redacla  ,  Francfort,  i552, 
in-8  .;  lll.  Bolauolos,icon ,  sive  col- 
loqu'utin  de  /ie/Z/ts,  Cologne,  i554, 
in-8 '.;  Pciiis,  i55i,in-r2  ouin-i6, 
avec  les  noies  de  Valeiius  Cordus  sur 
Dioscoiidc  ;  IV.Jndiciinn  de  herbis 
et  medicamenlis  sijigulis  (jiiorum 
in  medicind  iisus  est^  et  hiijiis  gene- 
ris  eoriiin  quœ  apud  medicos  con- 
trai'ertuntiir  explicalio ,  dans  l'édi- 
tion de  Dioscoridc  donnée  à  Franc- 
fort, i5/(9,  in-fol.  :  cet  ouvrage,  de 
même  que  les  suivants ,  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur;  V.  De  abusu 
iiroscopiœ  canclusiones,  earumdem- 
que  enarrationes  adi>ersùs  menda- 
cissOnos  medicaslros  qui  imperitam 
plebecalam,  vand  sud  uroscopid  et 
viedicatione  ,  iniserè  bonis  et  vitd 
spoliant,  Fiancfnrt,  i5^6  ,  in-8'. 
Ce  ii\:e  n'a  pu  désabuser  le  peuple 
et  détruire  ce  préjugé  qui  existe  en- 
core. \  I.  Opéra  poëtica ,  Heimslaecit , 
i6i4,  in-8\  C'est  la  réunion  de 
toutes  ses  poésies.  D — P — s. 

CORDUS  (ValiÎrius  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Simsîliausen,  dans  la 
Hesse,  le  18  lévrier  i5i5.  Sou  père 
lui  appiit  de  bonne  heure  les  langues 
savantes,  lui  inspira  le  goût  des  scien- 
ces ,  et  lui  fit  part  de  tout  ce  qu'il  sa- 
vait lui-uièmc.  Vaiénus  alla  ensuite  à 
Wittemberg ,  et  successivement  dans 
plusieurs  autres  universités  de  l'Alle- 
lo.gue.  Ainsi  que  sou  père  ,  il  cultiva 
la  botanique,  et  fut  bientôt  en  état 
d'expliquer  Dioscoridc;  mais,  dans 
cette  élude,  il  ne  suivit  pas  la  marche 
de  son  jtère  ,  et  fut  aussi  plus  heureux 
que  lui  dans  ses  recherches  et  dans 
ses  explicalions:  il  ne  se  contenta  pas 
de  l'érudition  ;  il  voulut  encore  obser- 
ver la  nature ,  voir  et  comparer  les 
objets  vivants.  La  médecine,  la  clii- 
nue,  la  pharmacie  et  la  botanique  oc- 
cupaient toute  la  pénétration  et  l'ac- 
liTilé  de  40U  esprit.   Le  uouibrc  cl 
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l'exactitude  de  ses  connaissances  U 
firent  nommer ,  malgré  sa  grande  jeit- 
nesse,  professeur  de  médecine  à  Mar- 
bourg.  PieiTC  Belon ,  célèbre  par  son 
vovage  au  Levant,  hit  son  disciple, 
et  l'accompagna  dans  quelques  excur- 
sions de  botanique.  Valérius  Cordus, 
après  avoir  parcouru  la  Hesse,  la  Saxe, 
la  forêt  Noire  ,  la  IJohème  et  l'Autri- 
che ,  pour  en  connaître  les  plantes  , 
et  en  avoir  découvert  un  grand  nom- 
bre qui  n'étaient  pas  connues  ,  et  fait 
plusieurs  observations  curieuses,  par- 
tit pour  l'Italie  en  j54.i.  H  s'arrêta 
quelque  temps  à  Padoue ,  à  Pise ,  à 
Lucques ,  à  Florence ,  et  partout  on 
admira  son  savoir.  Il  mourut  à  Rome, 
des  suites  d'un  coup  de  pied  de  che- 
val,  le  ti5  septembre  i544><iaussa 
29''.  année.  Cornélius  Sivard,  qui  avait 
été  scn  compagnon  de  voyage,  re- 
cueillit ses  papiers  et  la  belle  collee- 
tion  de  plantes  d'Italie  qu'il  avait  ras- 
semblée ,  et  les  remit  à  la  famille. 
]in  1549,  Egcnolphc ,  libraire  de 
Francfort,  fit  paraître,  à  la  suite  de 
la  version  latine  de  Dioscoride ,  par 
luu'll ,  ia-fol. ,  les  Remarques  ou 
ylnnolations  de  Cordus.  Ces  notes 
cLiient  le  recueil  des  leçons  publiques 
qu'il  avait  données  à  IMarbourg.  Oa 
y  a  réuni  les  trois  opuscules  suivants: 
Sjli^a  reruni  fossiliuin  in  Germa- 
nid  plurimarum  ,  metalluj'um  ,  la- 
pidant, slirpiuin  nliqnut  rariorum  ; 
De  arttficiosis  extraclionibus  liber  ; 
Coniposiliones  médicinales  aliquot 
non  vulgares.  Ce  dernier  traite  de  la 
médecine  et  de  la  chimie.  On  a  encoro 
de  Cordus  :  I.  Dispensalorium  phar- 
niacoruni  omnium  ,  quœ  in  usa  polis- 
simùm  sunt,  Nuremberg  ,  i  555  ,  in- 
8'.  ,  très  souvent  réimprimé  avec 
les  notes  de  Coudenbcrg  et  de  Ma- 
thias  l>obe!.  Coudemberg  ,  apolhi- 
(aire  à  Anvers,  le  traduisit  en  fran- 
çais,  sous  le  titre  de   Guidon  des 
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apothicaires ,  Lyon.   i575,  in- 12. 
Ge  Dispensaire  est  ciuore  aujourd'luii 
im  ouvrage  estitue.  II.  I/iatoriœ  slir- 
piuinlibri  quatuor,  à  Cour  ado  Ges- 
nero  collectce  ,el  pr.pfationibui  illus- 
frate, Zurich,  i5Gi  ,  iu-f'oi.  ,  par  les 
soins  de  Conrad  Gessner,  qui  y  a  joint 
d'autres  ouvrages  de  Cordus,elmeme 
quelques-uns  de  sa  propre  composi- 
tion.  On  cite   une  autre    édition  de 
Strasbourg  ,  de  la  inêine  année  ,  qui 
est  probablement  la   même   avec  un 
nouveau  titre.  Gessner  dédia  cet  ou- 
vrage au  collège  d;  s  médecins  de  Wit- 
tembcrg.  Il  y  ajouta  des   planches  ; 
mais  le  plus  grand  noaibre  sont  celles 
de  ïragus ,   et  plusieurs   sont  trans- 
posées. La  première  partie  du  livre 
contient  les  Remarques  sur  Diosco- 
ridc,  mais  elles  ne  sont    pas  d'une 
grande  importance;  la  seconde,  sous 
le  titre  d'Histoire ,  contient  des  des- 
criptions de  plantes  Faites  sur  le  vi- 
vant :   elles  font   plus    d'honneur  à 
Cordus,    et  l'on  y   trouve   plusieurs 
espèces  décrites  pour  la  première  fois. 
H  fait  voir,  dans  plus  d'une  occasion, 
qu'il  était  excellent  observateur.  C'est 
ainsi  qu'il  détermine  avec  beaucoup 
de  vérité  le  caractère  des  plantes  de 
la  famille  des  légumineuses.  Il  prend 
soin    surtout    d'indiquer   exactement 
la  saveur  des  végétaux,  en  quoi  il  a 
été  rarement  imité  par  ses  successeurs. 
m.  Stirpiuin  descriplionis  liber quin- 
ius ,  quas  m  Italid  sibi  visas  des- 
cribit,iii  prœcedentibus  vel  omiiinb 
intactas  ,  vel  partïm  descriptas  ,  à 
morte  prœvenlus  ,  peificere  non  po- 
t/7i<,Strasbouig,  i50J,  in-fol.  Mc!- 
chior  Adam    p.nle   d'un   ()''.    livre  , 
mais  il  est  resté  manuscrit.    IV.  De 
Halosanlho  ,  seu   spermate    Celi  , 
vulgb  dicta ,  liber.  On  le  trouve  dans 
l'ouvrage    de   Conrad    Gessner ,  qui 
parut  à  Zurich  en  1  5GG  ,  in-8". ,  sons 
le  titre  :  De  omnium  fussilium  gène- 
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re.  On  voit,  par  ces  détails  ,  que  si 
Yalérius  Cordus  (  ût  vécu  plus  long- 
temps ,  il  eût  contribué  plus  efficace- 
ment   aux   progrès    de    la  botanique 
et  des  sciences  en  général.  Plumier  a 
consacré  à  la  mémoire  du  père  et  du 
fils  un  des  nouveaux  genres  qu'il  ob- 
serva en  Amér.que,  auquel  il  donna 
le  nom  de  cordia;  il   comprend  des 
arbres  intéres'^anl-. ,  entre  autres  celui 
de   l'Asie   qui  produit  les    sébesles, 
fruit  employé  comme  béchique  ,  dans 
la  médecine.  Cordus  élait  dans  l'usage 
lie  signer  son  nom  ,  dans  ses  manus- 
crits, par   une  sorte  de  rébus,    en 
faisant  l'image  d'un  cœur  ,   auquel  il 
ajoutait  la  terminaison  dus.  Un  écri- 
vain a  confondu  celte  figure  avec  ua 
0,  et  il  en  a  conc'u  que  ces  remarques 
étaient  d'un  auteur  nommé  Odus. 
D— P— s. 
CORÉ.  Fof.  Aaron. 
COIxÉAL   (François),   voyageur 
espagnol,  né  à  Carlhagène  en   1648, 
s'embarqua  pour  l'Amérique  en  i666, 
aborda  aux  Antilles  ,  alla  ensuite  à  la 
Floride,  puis  au  Mexique,  et,  après 
avoir  parcouru  jusqu'en  1S81  la  par- 
tie septentrionale  du  nouveau  conti- 
nent ,  il  prit  parti ,  à  la  rivière  de  Da- 
rien  ,  avec  des  flibustiers  anglais  qu'il 
accompagna  dans  leurs  courses.   Le 
désir  lie    revoir    sa  patrie  le  fit  re- 
tourner en  1684  *^"  Angleterre,  d'où 
il  gagna  l'Espagne.  Il  quitta  ce  pays 
l'année  d'après,  et  s'embarqua  à  Lis- 
bonne pour  le  Brésil.  Trois  mois  après 
son  arrivée  à  San-Salvador,  il  fut  en- 
voyé pour  donner  les  ordres  sur  un 
convoi  chargé  de  porter  des  provisions 
aux  Portugais  établis  dans  lacapitainie 
de  Sl.-\incent,cequilui  fournit  l'occa- 
sion de  voir  une  partie  de  l'intérieur  du 
Brésil.  11  se'journa  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1690  ,  époque  à  laquelle  il  re'- 
solut  d'aller  par  terre  au  Paraguay, 
Les  difficultés  de  la  jroute  lui  paru- 
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ipiit  si  e;mndcs ,  qu'il  profita  rie  l'occa- 
sion d'tin  vaisseau  anglais  poitaiit  pa- 
riilon  espapiul,  p';ur  se  rendrcdc  [\io- 
Jaiieiro  à  Buenos- Aires.  11  traversa  ie 
continent  jusqu'au  Pérou,  qu'il  parcou- 
rut en  plusieurs  sens ,  quiita  Lima 
en  i6y5  ,  passa  par  Quilo,  Popayan 
et  Cali  sur  ie  Pvio  Cauca  ,  et,  gravis- 
sant les  nioulagnes  ,  il  arriva  au  fort 
Bonavenlurc,  situe  dans  une  baie  du 
grand  océan,  il  s'embarqua  pour  Pa- 
nama ,  traversa  l'isthme,  prit  son 
passage  sur  un  vaisseau  qui  allait  à  la 
Havane,  où  il  resta  inie  partie  de  l'an- 
née 1697.  11  en  partit  au  moisd'aoïV, 
arriva  à  Cadix  à  la  fin  de  septem- 
bre, après  avoir  employé  trente-un  ans 
à  visiter  l'Amérique.  La  guerre  de 
)a  succession, qui  menaçait  d'eelalcr,  le 
forç<j ,  en  l'-oo,  à  faire  un  voyage  on 
Angleterre ,  et  à  passer  deux  fois  en 
Hollande  pour  disposer  de  quelques 
clFets  qu'il  avait  entre  les  mains  de 
négociants  de  ces  deux  pays.  11  re- 
vint au  commencement  de  170'}  à 
Cartliagène ,  où  il  vécut  tranquille- 
ment. Le  grand  nombre  de  pays  visi- 
îés  par  Coréal ,  le  long  séjour  qu'il  a 
fait  dans  chacun  d'eux,  rendent  la 
lecture  de  ses  voyages  extrêmement 
ialéressantc.  On  y  trouve  une  foule  de 
particularités  d'autant  plus  cuiicnses 
qu'elles  sont  souvent  relatives  à  des 
contrées  sur  lesquelles  nous  n'avons 
eu  jusqu'à  présent  que  très  peu  de 
notions  positives.  Coréal  entretient 
peu  le  lecteur  de  ses  aventures  ])cr- 
.sonnellcs  ,  et  s'occupe  plus  particu- 
lièrement d'écrire  ce  qu'il  a  vu.  On 
ne  peut  lui  reprocher  aucune  crreiu' 
importante  ;  si  ses  observations  ne 
sont  pas  profondes ,  elles  sont  géné- 
lalement  judicieuses.  Il  montre  une 
grande  antipathie  pour  les  moines , 
dont  il  raconte  quelque  détails  scan- 
daleux. Sa  relation  parut  sons  ce  titre. 
P'ojages  de  François  Coréal  aux 
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Ijifîes  occidentales ,  contenant  ce 
qu'il  y  a  zm  de  plus  considérable 
pendant  son  séjour  de  1 60(3  à  i('97, 
Irndidts  de  l'Espagnole  Amsterdam, 
i^'-i'i  ,  3  vol.  in-i'2,  fîg.  ;  la  même 
relation  fut  traduite  en  hollandais  la 
même  année.  On  ne  connaît  pas  l'ori- 
ginal espagnol,  ce  qui  a  fait  penser  à 
quelques  écrivains  que  quelqu'un  avaiî 
pris  le  nom  de  Cjréal  pour  publier 
sur  l'Amérique  un  recueil  de  d'^cu- 
ments  extraits  de  divers  écrivains.  Co- 
réal est  souvent  rilé  par  les  anîcuiS  de 

Y  Histoire  générale  des  voya^ies.^ — »► 

CORHLLA  (  Alpiioiyse  de  )  ,  mé- 
decin du  i6'".  siècle,  nommé  aussi 
Lopez  de  Corella  ,  probibîtment  , 
selon  JNicolas  Antonio,  du  lieu  de  sa- 
naissance,  petite  ville  de  Navarre. 
Après  avoir  professé,  d'mie  manière 
très  distinguée  à  l'université  d'Alrala, 
Corella  f4il  rappelé  dans  sa  patrie,  en 
qualité  de  médecin  stipendié.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sont  en  grand 
nombre,  et  tous  fort  rares  anjonrd'hni: 
I.  Secrelos  de  fdosofia  ,  astrologia 

Y  medicina,  y  de  las  qiiatro  mate- 
maiicas  ciencias ,  divididos  en  cin~ 
co  qicinquagenos  de  preguntas,  Val- 
ladolid  ,  1 5^6  ,  in-fol.  ;  Saragoce  ,. 
1 547  ,  in-fol.  ;  II.  Enchiridion  ,  ssit 
vielhodus  medicinœ,  Saragoce,  i54;)r 
in-iu.;  Valence,  i58i  ,  in-i6;  IIL 
Ds  arle  curatii'd.  lihri  quatuor  ^  Es- 
tella  ,  i55S,  in-8'.  ;  IV.  Natures 
querimonia ,  Saragoce ,  1 564,  "-"8  '•  ; 
V.  Annotationes  in  omnia  Galeni 
opéra  ,  Saragoce  ,  1 565 ,  in-fol  ;  Ma- 
drid, i  58'.i  ,  in-4'.  ;  VI.  De  nalurd 
zfcme  e  Saragoce,  1575,  in-S".  ;  Vif. 
De  fehre  malignd  et  placiUs  Ga- 
lène, Saragoce  ,1574  ,  in-8°.;  VIIL 
De  morbo  pustulalo  liber  unus  ,  Va- 
lence, i58i  ,  in-4".  ;  IX.  Catalogus- 
nnctorum  qui  post  Galeni  œi'um  et 
Hippocrali  et  Galeno  contradixc- 
runt,  Valence,  i58y  ,  in.-i'î.    Z. 
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CORELLA  (  JacquivS  de  \  capncin 
riavarrois,  |)rcdicat(:iir  de  la  cour  d'Es- 
paj^iie,  sous  leièj^iie  de  Charles  II, 
iuûuniteu  i<59(),à  l'àgc  de  quuMntc- 
dfuxans,  ayant  déjà  composceii  lan- 
gue espa  Lunule  un  i^rand  nombre  d'ou- 
vni<;es,  dont  piusieurs  ,  le!s  que  les 
suivants  ,  obtinrent  un  succès  j)rodi- 
gieux:  I.  Couférences  morales,  3  vol. 
in-fol.  ,  qui  ont  joui  des  lionneurs 
d''uue  dixième  édition;  11.  Devoirs 
du  Confesseur ,  re'inipriuiés  à  Ma- 
drid ,  jiour  la  vingt  -  quatrième  fois  , 
eu  i'j42.  On  Y  ti'ouve  une  explication 
des  propositions  condamnées  par 
Alexandre  VU  et  par  ïunocenl  XI.  — 
CoRKi.LA  {  Jérôme  Huis  de  ) ,  manpiis 
d'Almenara  ,  est  auteur  d'un  ouvrai^e 
intitule  :  Thentro  y  descrificion  del 
tnuiuloj  del  tiempo ,  Anvers ,  1614. 

V— VE. 

CORELLÏ  (  Arcangelo  )  naquit 
à  Fusignano  ,  sur  le  territoire  de  IJo- 
logue ,  en  i655.  Au  rapp(n't  d'Ada- 
mi ,  il  reçut  les  premières  leçons  de 
contrepoiut  de  IMattcoSimonelli,  maî- 
tre de  la  chapelle  du  pape ,  et  sou 
maître  de  violon  fut  J.-li  JJassani  , 
de  IJulogiie.  C'est  sans  fondement  que 
le  bruit  a  couru  qu'en  167^,  Conlli 
était  venu  àPaiis,  etque  i.ulli  Tavait 
fait  renvoyer  par  jalousie.  Corcili ,  au 
sortir  de  ses  éludes  musicales  ,  partit 
pour  l'Alleniague  ,  et  fut  même  au 
service  du  duc  de  liavière,  en  1680. 
Il  retourna  deux  ans  après  en  Italie  , 
1 1  se  rendit  à  Rome ,  où  il  publia  ,  en 
i685,  son  premier  œuvre ,  composé 
de  douze  sonates  pour  deux  violons 
et  une  basse,  avec  une  partie  appelée 
organo  pour  le  clavecin.  En  168G,  le 
loi  d'Angleterre,  Jacques  il,  envova 
le  comte  de  Castelmain  en  ambas- 
s  ide  a  Rome  ,  avec  nu  cortège  consi- 
dérable. I.a  reine  Christine ,  qui  ve- 
nait d'abdiquer  la  couronne  de  Suède 
cl  se  trouvait  alors  à  Rome  ,  y  ill  jouer 
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dans  son  palais  un  drame  qui  faisait 
allusion  à  cette  ambassade  solennelle. 
Le  pocme  était  d'Alessandro  Guidi,  de 
Vérone  ,  et  la  musique  de  Bernardo 
Pasquini;Corel!i conduisait  l'orchestre 
composé  décent  cinquante  musicien?. 
Corelli  avait  déjà  une  si  grande  répu- 
talion,  qu'on  le  demandait  dans  loule 
l'Eurojie.  Matthcson  l'appelait  le  Prin- 
ce de  tous  les  musiciens ,  et  Gaspa- 
riui  lui  donnait  le  titre  de  rurtuosis- 
simo  di  violino  ,  e  vero  Orfao  de' 
noslri  levipi.  Ce  grand  violoniste  re- 
çut bientôt  à  Rome  les  témoignages 
le  plus  marqués  de  la  bienveillance 
du  cardinal  Oltoboni ,  prolecteur  éclai- 
ré des  braux-arîs  :  Crescembeni  nous 
apprend  qu'il  tenait  tous  les  lundis  une 
séance  musicale  dans  son  palais.  C'est 
là  que  Corelli  lit  connaissance  avec 
le  célèbre  Hœndcl.  Ce  prélat  nomma 
Corelii  premier  violon  et  directeur  de 
sa  musique  ,  et  lui  donna  un  logement 
dans  son  palais.  Ce  dernier  lui  resta  at- 
taché jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8  jan- 
vier I  "j  1 5.  Le  caractère  de  Corelli  était 
doux,  aimable,  et  tout-à-fait  conforme 
au  stvle  de  sa  musique.  Un  jour  qu'il 
jouait  du  violon  dans  une  assemblée 
iiomlueusc,  il  s'«prrçut  que  chacun  se 
mettait  à  causer.  H  posa  doucement 
son  violon  au  milieu  du  salon  ,  di- 
sant qu'il  craignait  d'interrompre  la 
conversa'.ion.  Ce  fut  une  leçon  pour 
les  auditeurs,  qui  le  supplièrent  de 
reprendre  son  violon  ,  et  lui  prêtèrent 
toute  ]'a!tcntion  due  à  son  talent.  Voie» 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  l'œuvre 
\".  des  Sonates  en  trio  parut  à  Rome 
en  iG85;  l'œuvre  II  parut  en  i685^ 
sous  le  titre  de  Balletli  dl  Caméra  , 
et  lui  attira  une  querelle  de  la  part 
de  Paul  Colonna  ,  sur  une  succession 
diatonique  de  quinti'S ,  entre  le  pre- 
mier dessus  et  la  basse  d'une  allc-^ 
mande  de  la  -.i'..  sonate.  En  lOfjo^ 
il  publia  l'œuvre  111 5  et,  en  1O91- 
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l'œuvre  IV ,  qui ,  comme  l'œuvre  II , 
consiste  eu  airs  de  ballets.  L'œuvre 
111  est  le  chef-d'œuvre  de  Corelli , 
comme  le  remarque  Avison  ,  célèbre 
oigaiiiste,  dans  son  ouvrage  sur  l'^jr 
-pression  musicale.  «  Quoique  depuis 
w  Corelli,  ditil,  le  style  de  la  mu- 
»  sique  scit  bien  cliangé  ,  et  que  l'on 
»  ait  fait  de  grands  progrès  dans  la 
V  recherche  de  l'harmonie,  cependant 
»  on  trouve  dans  les  meilleurs  com- 
»  positeurs  modernes  le  fond  des  idées 
»  de  Corelli ,  dont  ils  ont  su  h  ibilc- 
»  meut  profiler ,  en  étudiant  surtout 
»  l'œuvre  II]  et  l'œuvre  V  des  so- 
»  nates.  »  L'œuvre  V  de  Corelli  pa- 
rut à  Rome  en  1700,  et  l'on  croit 
que  l'auteur  le  fii  graver  à  ses  frais. 
On  en  a  publie  un  grand  nombre  d'e'- 
di'ious.  La  dernière  est  due  à  M.  J.  B. 
Cartier.  Elle  est  précédée  d'une  courte 
Dolice  sur  Corelli,  où  l'on  trouve  ce 
passage  sur  l'œuvre  V  :  «Ces  sonates 
»  doivent  être  regardées  par  ceux  qui 
»  se  destinent  à  l'art  du  Aiolon,  com- 
»  me  leur  rudiment  :  tout  s'y  trouve, 
»  l'ai  t ,  le  goût  et  le  savon-.  Quoi  de 
»  plus  vrai,  de  plus  naturel,  et  en 
»  même  temps  de  plus  large  que  ses 
»  adagio?  tie  plus  sui\i  et  de  mieux 
»  senti  que  so  fugues  ?  de  ])!us  naïf 
»  que  ses  gigues?  Enfin,  il  a  été  le 
»  premier  à  nous  ouvrir  la  carrière  de 
»  la  sonate ,  et  il  en  a  posé  la  11- 
»  mi'e.  »  Dans  l'œuvre  Yl,  sont  les 
Concerti  grossi  ,  que  Corelli  publia 
lui-inèune,  le  5  décembre  1712,  c'est- 
à-dire  ,  environ  six  semaines  avant  sa 
mort.  Torelli  ,  excellent  violoniste  , 
avait  composé  un  recueil  inliiulé  : 
Concerti  grossi  con  una  pastorale 
per  il  suntissimo  Natale ,  qui  furent 
publiés  f'u  1709;  mais  ce  fut  aux 
Concerti  de  Coiclli  (jue  ce  genre  dut 
.son  plus  grand  éclat.  Ce  sont ,  de  tous 
.ses  ouvrages,  ceux  qu'il  a  le  plus  soi- 
gnés. Les  coucçrlos  ont  pris  des  for- 
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mes  bien  différentes  dans  les  mains 
de  Tartini ,  de  S'amilz,  de  Mestrino, 
de  Jarnowick  ,  et  surtout  de  Viotti  ; 
mais  si  l'on  ne  peut  aujourd'hui  eu- 
tendre  avec  plaisir  ceux  de  Corelli  ^ 
on  peut  du  moins  les  étudier  avec 
fruit.  Etienne  Roger,  éditeur  de  mu- 
sique à  Amsterdam  ,  avait  promis  un 
1''.  livre  de  Sonates  de  Corelli ,  qui 
u'a  point  paru.  Une  statue  a  été  éri- 
gée à  Corelli  dans  le  Vatican  ,  avec 
celte  inscription  :  Corelli princeps  mu- 
sicorum.  F — le. 

COREISZIO  (  BELrsAiRE  ),  peintre, 
grec  de  nation  ,  naquit  vers  1 588  , 
suivant  le  Duminici  ;  Lanzi  dit  ,  au 
contraire  ,  que  cet  artiste ,  après  avoir 
passé  cinq  ans  dans  l'école  du  Tinto- 
ret ,  se  fixa  à  Naples  vers  1 590  ,  ce 
qui  doit  fiire  reporter  sa  naissance  à 
une  époque  bien  différente.  Ce  maître 
avait  reçu  de  la  nature  une  grande 
abondance  d'idées  et  une  promptitude 
d'exécution  admirable.  Quatre  pein- 
tres expéditifs  auraient  fait  à  peine 
tout  ce  qui  est  sorti  des  pinceaux  de 
cet  artiste.  On  ne  peut  pas  le  compa- 
rer au  Tintoret  ,  comme  quelques 
écrivains  l'ont  prétendu.  H  ne  fut  pas 
non  plus  imitateur  de  ce  maître,  ainsi 
qu'(ui  le  voit  dans  le  tableau  peint  pour 
le  réf(Ctoire  des  bénédictins  à  Naples, 
où  il  représenta  le  miracle  de  la  Mul- 
tiplication des  pains ,  composition 
immense ,  terminée  en  quarante  jours  j 
mais,  le  plus  souvent,  il  imita  le  cava- 
lier d'Arpino  (  /^,  Josepin).  Quelque- 
fois néanmoins  il  se  souvint  des  prin- 
cipes de  l'école  vénitienne  ,  mais , 
en  conservant  un  caractère  de  style 
qui  lui  était  propre  ,  particulièrement 
dans  les  gloires  (ju'il  couvre  de  nuées 
épaisses  ,  et  pour  ainsi  dire  humec- 
tées de  pluie.  «  S'il  fut  fécond  d'iu- 
»  ventions  ,  dit  le  cavalier  IMassimo , 
^)  il  ne  fut  pas  assez  choisi.  »  H 
peignit  peu  à  l'huile,  quoiqu'il  cxccl- 
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làl  dans  la  force  et  dans  Viinion  dti  co- 
loris. L'appât  du  gain  le  porlait  à  ou- 
treprendi'e  de  jurandes  machines  à 
fresque,  et  il  se  montra,  pour  ce 
genre  de  compositions  ,  varie',  re'so- 
lu,  juste  dans  rcnsemblc  ,  souvent 
c'iudic  dans  les  détails  ,  et  j^cnerale- 
ment  assez  correct,  (pnnd  un  compé- 
titeur habile  travaillait  auprès  de  lui. 
C'est  ce  qui  arriva  à  la  chartreuse  de 
Naples  ,  dans  la  chapelle  de  S.  Jan- 
vier. Il  y  employa  tout  son  talent , 
parce  qu'il  ëlait  excite'  par  le  succès 
de  Caracciolo  ,  qui  y  avait  place  un 
tableau  que  l'on  admirait  comme  le 
plus  beau  de  ses  ouvrages.  Corcnzio 
se  faisait  aider  ,  pour  la  perspective  , 
par  un  artiste  célèbre  dans  cette  par- 
tie, qui  introduisait  dans  ses  fresques 
des  figurines  coloriées  avec  finesse  ,  et 
si  bien  entendues ,  qu'elles  s'accor- 
daient agréablement  avec  le  sujet 
principal.  Dans  le  tome  111  des  Let- 
tere  yittoriche  ^  on  en  lit  une  du  P. 
Sebastien  Resta  de  l'Oratoire  ,  où  l'on 
voit  que  Corcnzio  était  aussi  appelé  le 
chevalier  Bélisaire ,  et  qu'il  vécut 
cent  vingt  ans;  mais  différents  auteurs 
assurent  que  cette  dernière  circons- 
tance est  une  fable.  Tiraboschi  nous 
fournit  plusieurs  preuves  de  la  cré- 
dulité innocente  du  P.  Resta.  On 
croit  que  Corenzio  mourut  vers 
1G45,  des  suites  d'une  cliule  qu'il 
fit  en  tombant  d'un  échafaud  d'où 
il  retouchait  quelques  fresques,  (.'est 
à  lui  qu'il  faut  reprocher  les  mau- 
vais traitements  que  tous  les  pein- 
tres étrangers  eurent  à  soulfiir  à 
Naj)les  et  ceux  qui  rendirent  si  mi- 
sérable la  fin  de  la  vie  du  Domini- 
quin.  «  Bélisaire  s'était  formé  dans 
»  cette  ville  une  espèce  de  rovaumc  , 
»  dit  Lanzi ,  et  il  exerçait  une  tyran- 
»  nie  sans  pitié  sur  les  autres  arlis- 
»  tes  :  on  le  craignait  comme  un  liom- 
»  me  frauduleux,  faux  et  vindicatif,  » 
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Il  abreuva  de  dégoûts,  cl  fit  renvoyer 
successivement  Annibal  (".airachc  ,  le 
Josépin  ,  le  Guide,  le  Gessi ,  Jean- 
Baptiste  lUiggieri  et  Laurent  IMcni- 
ni  ;  enfin  il  dirigea  les  plus  affreuses 
persécutions  contre  le  Dominiquin, 
qu'il  fit  inquiéter  par  les  mené:  s  les 
plus  odieuses.  (  roy.  Dominiquin  ) 
A— D. 
CORET  (  Pierre  ) ,  d'Ath  dans  le 
Hainaut ,  fut  d'abord  curé  de  St-Cres- 
pin  ,  puis  de  Notre-Dame  de  Tour- 
nay,  et  enfin  chanoine  de  celte  ville, 
où  il  mourut  en  1602.  Oa  a  de  lui 
deux  ouvrages  ;  le  premier ,  dans  le- 
quel il  se  propose  de  réfuter  les  prin- 
cipes religieux  avancés  par  Lanoue, 
dans  ses  Discours  politiques  ,  est 
intitulé:  Defensio  ve)-itatis ,  Anvers, 
iSqi  ,  in-8°.  Le  second,  dirigé  con- 
tre la  République  de  Bodin  ,  a  pour 
titre:  ^uti-Politicus,  Douai,  i'j99, 
iu-8^.  ■ —  CoRtT  (  Jacques  )  ,  jésui- 
te ,  mort  à  Liège  en  1721  ,  est 
auteur  d'une  Fie  d'Anne  de  Beau- 
vais  ,  Lille,  1667  ,  in-4"  ,  et  de 
quelques  ouvrages  ascétiques  qui  n'ont 
de  remarquable  que  la  singularité  de 
leurs  titres;  ce  sont  :  le  Journal  des 
Anges  ;  la  Maison  de  VElernilé;  le 
cinquième  Ange  de  V Apocalypse, 
etc.  —  CoRET  Y  Péris  (  Christophe), 
prêtre,  professeur  de  btlles-lettres  a 
l'université  de  Valence,  est,  au  rap- 
port de  Mayans  ,  l'un  des  meilleurs 
grammairiens  que  i'Rspagne  ait  pro- 
duits. Il  était  né  à  Alboraya,  et  mou- 
rut vers  1760,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  I,  une  édition  des  Com- 
mentaires de  Léonard  Mijavila,  sur 
la  Grammaire  de  Torrella,  Valence, 
1712,  in-8'\;  l'éditeur  l'a  enrichie 
d'additions  très  import  mtes  ;  11.  une 
traduction  en  espagnol  ,  des  Dialo- 
gues de  Vives,  Valence,  i7>.5,  et 
1 749 ,  in-8\  ;  ni.  des  Remarques 
sur  la  Grammaire  de  Torrella  ,  sous 
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ce  tilrc  :  IVochcs  i  Vins  feriadas  so- 
bre la  Sintuxis  âel  maestro  Tor- 
reila  ,  Yalciico,  i  '-5o  .  in-8".  M  — 9. 

C'jRETTL'i  (Michel),  chovalifr 
de  i'ordR'  de  Christ ,  fut ,  au  com- 
mencement du  i8".  siècle,  un  des 
partisans  de  la  vieille  nuisiquc  fran- 
ç;iise.  11  e'tait  organiste  de  la  maison 
professe  des  jésuites  ,  à  i*aris.  Son 
amour  poiu"  l'antique  psalmodie  qui 
cliaiiucut  nos  aïeux  lui  attira  de  fré- 
quents sarcasmes  de  la  part  de  ses 
confrères ,  cl  les  jeunes  gens  de  son 
c'cole  étaient  dcsip,nés  par  eux  sous  le 
nom  di  Anachorètes  [ânes  à  Corette). 
Milj^ré  ses  ridicules  ,  ce  musicien  fut 
utile  à  son  art  jiar  les  différents  mé- 
thodes qu'il  jHiblia.  Ses  principaux 
ouvrages  jont  dos  pièces  de  clavecin, 
des  concerto;  une  Méthode  de  des- 
sus de  viole.  1748,*  le  Maiire  de 
clavecin,  1 755  ;  les  Aviiisements  du 
J' amasse,  en  3  livres;  Prototypes 
pour  r accompagnement  ;  plusieurs 
livirs  |)our  l'orgue ,  etc.  D.  L. 

CORI'iXE,  née  à  Tauagre  en 
Béotie ,  pri's  de  '1  lièbes  ,  fut  surnom- 
mée la  Muse  lyrique.  Contempo- 
raine de  Pirdare,  elle  étudia  la  poé- 
sie avec  lui ,  et  triompha  cinq  fois 
de  ce  céièiue  pc>ète.  Elle  fut,  dit-on  , 
reJ<  v.,ble  de  ctt  honneur  à  l'avan- 
tage lin  dialecte  éolien,  qu'elle  employa 
de  pieférenrc  au  doiiquc,  dont  se  ser- 
vait son  icdoufaule  concurrent.  On 
préteutl  aussi  qu'elle  dut  son  triom- 
phe à  sa  beauté.  C'est  à  Corinne  que 
Pluli.rque  (  de  glor.  Athen.  )  attribue 
l'oxcclleot  conseil  qu'on  donna  à  Pin- 
dare  de  jet(r  braucjup  de  ficùons 
daiis  ses  poésies.  Trop  docile  à  ce  pré- 
cepte judicieux,  mus  susceptible, 
comme  tous  les  autres ,  de  restrie- 
lions  prescrites  par  Je  goût ,  Pindarc 
composa  un  poème  dans  lequel  il  en- 
tassa indistinctement  tout  ceq^'il  put 
recueillir    de    traditions    fabuleuses. 


COR 

»  Vous  verrez  le  sac ,  lui  dit  Corinne, 
»  qu  nd  il  faut  ^em(r  grain  à  grain.» 
Le  lyrique  thébain  ne  prit  ])as  1 1  criti- 
que comme  il  avait  reçu  le  conseil;  il 
reprocha  amèrement  aux  auditeurs 
l'uieptie  de  leur  jugement,  provoqua 
de  nouveau  Corinne  au  combat,  et 
accompagna  son  défi  des  expressions 
les  plus  injurieuses.  Pausanias,  Ephcs- 
tion(dans  son  Enchiridion),  Suidas, 
Athénée  et  Antonius  F.ib*  ralis  citent 
plusieurs  ouvrages  attribués  de  leur 
temps  à  cette  fameuse  Corinne  ;  il 
ne  nous  eu  reste  aujourd'hui  qu'un 
petit  nombre  de  fragments  reçue  lilis 
]iar  Fulvius  IJrsinus  et  par  Cluélien 
Wolf,  ààu?,  hvs  Frapnents  et  Eloges 
des  huit  femmes  poètes,  dont  il  a 
donné  une  édition.  Les  Tanagrieiis 
placèient  le  tombeau  de  Corinne  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  leur 
ville,  et  il  y  existait  encore  du  temps 
de  Pausanias ,  aiuai  que  son  portrait , 
où  elle  était  représentée  la  tcte  ceinte 
d'un  ruban.  —  Suidas  cite  deux  autres 
Corinm:,  l'une  de  Thespies  ,  l'autre 
de  Thèbes.  A — D — r\. 

CORINNUS,  d'Ilion  ,  poète  épique 
bien  antérieur  à  Homère,  pui>(pril 
vivait,  dil-on ,  du  temps  même  du 
siège  de  Troie ,  dont  il  célébra  les  re- 
vers et  la  fin  tragique,  dans  une 
Iliiide  ,  modèle  prétendu  d«  celle 
d'Homère,  qui  en  emprunta  une  fou- 
le de  choses.  Ce  Corinnus  était,  au 
rapport  de  Suidas  ,  l'élève  de  P.da- 
mède,  et  employa,  le  piemier,  les 
caractères  doriques  ,  ic>  emment  in- 
ventés par  son  maître.  H  avait  égale- 
ment écrit  la  guerre  de  Dardaïuis 
conire  les  P.iphiagoniens,  Tout  cela 
a  bien  l'air  d'une  fable  inventée  à 
plaisir  par  les  détracteurs  d'flomère, 
pour  lui  ravir  la  gloire  de  son  inven- 
tiLn.  Suidas  et  la  princesse  Eudoxic, 
ne  donnent  loul  cela  que  pour  des 
oui-dire.  A — 1) — r.. 
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CORIO  (Bernardin),  historien,  na- 
quit a  iMil.in, d'une  f'Qii'l.  pafiicicniic, 
t'n  1 4^i)'  '-^  f^'^'C  <jaie;i.s  hiuivc  et  |il(i- 
sicur-i  autres  grands  scignrins  a.ssi^- 
lèriiit  a  son  b;.ptcnie,  et  fiuvnl  ses 
parrains,  siuvant  l'ubdgp  où  l'on  ot.ji!; 
alors ,  en  cette  viiie  .  d'en  ailmellre 
plusiei;rs.  Le  père  de  i>ri  iK.r(liu  jonis- 
Sdit  de  l'estunceldel'aiûitiédu  prince, 
qui  1 1  fit)  arlsgrr  .i  sonfils.Li  siaîents 
et  K's  ii'œnrsdt  ce  jeune  liunime  le  ren- 
dirent brCiitot  clierà  toiit  !e  inonde.  Il 
avait  une  disposition  ëtonuanlc  à  l'art 
oratoire,  elledroii,  tant  canonique 
que  civil ,  qu'il  étudia  avec  le  plus 
e,iaiia  soin ,  le  rendit  très  utile  au 
duc  jjudovio.  Slorce  ,  surnomme  le 
More  ,  qui  s'empira  du  giMiverr.e- 
iiK  nt  peu  après  la  mort  de  Gale'as. 
("urio  était  si  vante  pour  son  éru- 
dition, que  Ludovic  le  chargea  d'é- 
crire en  italien  l'histoire  de  sa  pa- 
irie ,  tandis  que,  par  ses  ordres, 
Tiisl.in  Calclù ,  fils  de  sou  ministre  et 
jjieinier  secrétaire ,  en  faisait  une  eu 
latin.  11  f.ivorisa  mêiiie,  d'une  ma- 
nièie  toute  spcVia'f,  Corio  dans  l'en- 
treprise de  ce  tr.ivail;  car  il  lui  cons- 
titua pour  cet  objet  un  revenu  parti- 
rulicr,  et  lui  fit  ouvrir  toutes  les  bi- 
bllothèquo  et  toutes  les  archives  de 
ses  états.  On  montre  encore  ,  dans 
celles  du  royaume  d'italie  ,  la  lettre 
patente  par  lacjuelie  J.udovic  Sforce 
invita  les  évêques,  abbés,  moines, 
«te,  des  contrées  de  la  Valteliui'  et  de 
tous  les  pays  sur  le  lac  de  Côuie,  à 
laisser  Corio  maître  de  fouiller  dans 
leurs  dépots  de  manuscrits,  et  même 
d'en  enqiortor  à  Milan  cetpii  lui  con- 
viendrait pour  s''.'n  servir  à  loisii'. 
])aiis  ce  diplôme, il  est  qualifié  p^r  le 
duo,  familiurem  noslnun ,  et  l'on 
croit  qu'a  rem])îissail  auprès  de  lui  la 
charge  de  cliambellau  ;  mais,  comme 
cet  acte  est  du  i'''.  octobre  i407,  '^ 
est  évident  que  ce  ne  l'ut  pas  à  vingt- 


C  0  R  585 

cinq  ans  ,  comm^-  l'a  dit  Argelali , 
mais  à  tri'nte-huil;  ans ,  q  .'il  eut  la 
comutission  d'écru'e  l'iiisioirc  di-  Mi- 
lan. On  lui  reproche  d'avoir  adopté 
beaucoup  de  fables  des  anciennes 
chroniques  en  ce  qui  concerne  les 
premicr>  temps  de  cette  ville  ;  mais 
on  convient  de  son  exactitude  pour 
les  faits  qui  s'v  passèrent  depuis  la 
conquête  de  Milan  par  Marcellus.  Il 
fait  un  assez  bon  emploi  des  monu- 
ments et  des  titres,  et  en  généial  il 
est  aussi  véridique  que  le  pouvait  être 
un  historien  choisi  et  payé  par  Louis- 
le-More ,  écrivant  presque  sous  ses 
yeux.  Corioest  le  premier  Italien  qui 
ait  écrit  l'histoire  en  langue  vulgaire; 
son  style,  quoiqu'il  soit  loué  par  Vos- 
sius  et  Simkr,  est  dur,  incorrect,  et 
rempli  de  latinismes,  selon  l'usage  de 
ce  teraps-'à.  Le  roi  de  France,  Louis 
XII ,  s'étant  emparé  du  Milanais  ,  et 
ayant  fait  conduire  en  son  royauine 
le  prince  Ludovic,  comme  prison- 
nier, en  i5oo,  Corio  fit  imprimer 
son  histoire  à  ses  frais,  selon  Paul 
Jove  ,  et  d  y  dépensa  une  partie  de 
sa  fortune  qui  était  considérable.  Cet 
ouvrage  ,  auquel  il  joignit  ses  faites 
Cœsarum  ,  fut  imprimé  à  Milan, 
sous  la  domination  du  gouverneur 
que  T>ouis  XII  y  avait  établi,  et 
néanmoins  Corio  dédia  cette  édition 
au  cardinal  Ascague  Sforce  ,  frère  de 
Ludovic ,  en  l'appelant  son  unique 
siigncur,  Paul  Jove  et  V^ossius  ont  dit 
qu'il  cl  lit  n;ort  de  chagrin  ,  à  cause  des 
ma'h(  ursariivés  à  Ludovic,  mais  il  ve'- 
cut  (  ncorc  dix-neuf  ans  après  la  catas- 
trophe de  ce  j)rince.  Paul  Jove  lui- 
même  coiivisnt  ,  ainsi  queïrilhème, 
que  Ijirnardlii  Corio  mourut  sexage'- 
iiaire,  eu  iok).  Dans  rinttrvalle,  et 
notamment  en  i5i3,  époque  où 
Maxiniilien  S'oixc  ,  l'un  des  fils  de 
Ludovic,  se  trouvait  replacé  par  les 
Suisses  sur  le  trône  de  son  père,  il 
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avait  ete  l'un  des  décurions  delà  ville. 
Parmi  les  vers  qui  furent  faits  à  sa 
louange  ,  lors  de  sa  mort ,  ou  remar- 
que ce  distique  : 

Bernardine  tibi  losubres  debere  fatenlur 
Non  minus  ac  maguo  Ruma  superba  Tito. 

Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Ber- 
nardini  Corii  viri  clarissimi  Medio- 
lanè^nsis  Hlstoria ,  Milan,  i5o3, 
in-fol.  Ce  titre  lui  ayant  paru  trop 
court,  il  le  changea,  dans  la  même 
édition  ,  en  cet  autre  plus  conforme 
au  goût  du  temps  :  Dcllo  excellen- 
tissimo  oralore  messer  Bemardino 
Corio  Milanese  H istoria,  continente 
de  la  orisçine  di  Milano  tutti  H 
gesti ,  fatti ,  delli  preclari ,  e  le 
cose  memorande  Milanesi ,  injino 
ad  tempo  di  esso  aulore  ciim  siimma 
fede  de  idioma  italico  composta, 
sans  indication  de  pays ,  ni  table  :  on 
y  ajouta,  dans  la  suite,  un  Beperto- 
lio  chronico ,  qui  manque  dans  plu- 
sieurs exemplaires.  Cette  édition  est 
belle  et  rarej  on  la  recherche  beau- 
coup plus  que  les  trois  autres  qui  pa- 
rurent ensuite  in-4"'. ,  savoir  :  deux  à 
Venise  ,  en  i554  ,  et  i565.  Cette 
dernière  est  fort  infidèle,  parce  que  l'é- 
diteur (Thom.  Porcacchi  ),  en  réfor- 
mant entièrement  le  langage,  a  retran- 
ché des  passages  importants  et  curieux; 
la  quatrième  parut  à  Padoue,  t646, 
in-4".;  H.  Vitœ  Ccesarum  continen- 
ter  descriptœ  à  Julio  ad  Federicum 
jEnohardum.  Ces  Vies,  écrites  en  ita- 
lien, malgré  ce  titre  latin,  sont  jointes 
aux  jiremières  éditions  de  l'ouvrage 
précédent.  III.  Utile  dialogo  amo- 
roso poème,  probablement  en  vers 
latins,  car  il  était  terminé  par  ce  vers  : 

Orc  Venus  ,  Pallas  manibiis  ,  Diana  pnilorc. 

il  s'est  perdu  ;  on  ne  le  connaît  que 
j^ar  la  mention  (pi'enafaite  Picinelli. 
Il  existait  en  un  gros  volume  manus- 
rrit ,  qu'on  croyait  autographe,  entre 
les  mains  de  Jean-Ange  de  Custodi- 
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hus ,  vtYS  le  milieu  du  i8*.  siècle, 
nn  quatrième  ouvrage  de  Bernardin 
Corio ,  intitulé  :  Bernardi  Corii , 
Mavcijilii ,  de  Viris  illustrihus  U- 
bri  II.  —  Son  neveu,  Charles  Corio  , 
s'occupa  aussi  de  travaux  historiques, 
et  il  a  laissé  un  Tableau  de  la  ville 
de  Milan.  G — n. 

CORIOLAN  (  Caïus-Marcius  sur- 
nommé), naquit  à  Rome,  d'une  fa- 
mille patricienne.  Doué  d'une  force  de 
corps  extraordinaire  et  d'une  brillante 
valeur,  i4  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
dans  plusieurs  batailles.  Corioles ,  ca- 
pitale des  Volsques,  ayant  été  assié- 
gée l'an  261  de  Home  ,  49^  av.  J.-C, 
par  le  consul  T.  Posthumius  Comi- 
nias;le  jeune  Marcius  repoussa  une 
sortie  que  les  assiégés  avaient  tentée  , 
pendant  que  le  général  romain  mar- 
chait contre  les  Antialcs  ,  à  la  tèle 
d'une  partie  de  son  armée.  Profitant  de 
ce  succès,  il  entra  dans  la  place  avec 
les  Romains  qu'il  avait  ralliés,  et 
força  les  habitr»nts  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Après  cet  exploit ,  il  ras- 
sembla de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse ,  vola  avec  elle  vers  le  consul , 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Corai- 
nius  fit  publiquement  son  éloge,  lui 
mit  sur  la  tête  une  coiu'onne  d'or,  lui 
accorda  la  dixième  partie  du  bulin, 
lui  fit  présent  d'un  cheval  de  bataille , 
et,  pour  mettre  le  comble  à  sa  gluire, 
lui  décerna  le  surnom  de  Coriolan.  11 
lui  avait  de  plus  offert  dix  prisonniers 
à  son  choix  ;  niais  le  généreux  Corio- 
lan n'accepta  de  tous  ces  dons  que  le 
cheval  de  bataille  et  un  seul  prison- 
nier, son  hôte ,  et  ancien  ami  de  sa 
famille  ,  auquel  il  rendit  la  liberté. 
L'année  suivante,  Home  fut  affligée 
d'une  famine  ,  et  les  Antiatcs  profitè- 
rent de  cet  événement  pour  faire  des 
courses  sur  son  territoire.  Les  tribuns 
empêchèrent  qu'on  ne  fît  des  levées  ; 
mais  Coriolan ,  ayant  rassemble  un 
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certain  nombre  de  jeunes  {:;ens,aclmi- 
raleurs  de  son  rouiaj^f,  repoussa  les 
ennemis,  et  retourna  triomphant  a  Ro- 
me avec  un  butin  considèiablc.  II  de- 
vint plus  que  jamais  l'idole  des  patri- 
ciens; mais  les  tribuns  et  leurs  parti- 
sans lui  jurèrent  dès-lors  une  haine 
éternelle.  La  division  parmi  les  deux 
ordres  fut  bientôt  à  son  comble^  et 
Coriolan  se  fit  remarquer  par  ses  pro- 
cèdes violents  contre  !e  parti  populaire. 
Il  fut  appelé'  en  jugement  par  les  tri- 
buns, comme  avant  affecte  la  tvrannie, 
espèce  d'accusation  bannale ,  qui  dès- 
lors  ne  manquait  jamais  de  produire  un 
grand  i  ffet  sur  la  multitude.  Elle  hésita 
cependant  à  le  condamner,  et  les  tri- 
buns prononcèrent  contre  lui,  en  leur 
propre  nom ,  la  peine  capitale  ;  mais 
les  patriciens  le  défendirent  et  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  fût  précipite  de  la 
roche  Tarpèienne.  (>iiè  de  nouveau  à 
comparaître  vingt-sept  jours  plus  tard, 
il  se  défendit  avec  autant  d'énergie  que 
de  présence  d'esprit.  Il  parla  de  ses 
grandes  actions ,  montra  ses  couron- 
nes, ses  blessures  et  les  citoyens  aux- 
quels il  avait  sauvé  la  vie.  L'assemblée 
allait  l'absoudre  et  se  séparer,  lorsque 
le  tribun  Décius  lui  reprocha  d'avoir 
violé  une  loi  très  respectée  et  qui  re- 
montait même  à  l'origiue  de  Rome;  il 
l'accusa  de  n'avoir  pas  remis  au  trésor 
public  le  butin  qu'il  avait  fut  sur  '.es 
Anliates ,  et  de  l'avoir  partagé  entre 
ses  soldats.  Cette  incu'p;iti(n  adroite 
réveilla  dans  l'esprit  du  peu[)!e  des 
sentiments  d'envie  et  de  cupidité.  Co- 
riolan ,  faiblement  défendu  par  les  pa- 
triciens, fut  condamné  a  un  bannisse- 
ment perpétuel  par  douze  tribuns  sur 
vingt-un.  Il  avait  toujours   été  ,  pour 
Vélnrie  sa  mère,  le  (ils  le  plus  l(  ndre 
et  1(    plus  respectueux  :  loreé  de  la 
quittei  ,  il  l'exhorta  ,  ainsi  que  Voiura- 
nie  sa  femme,  au  courage  et  a  la  pa- 
tience, il  lui  recommanda  ses  deux 
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enfants  en  bas  âge,  et  sortit  de  Ro- 
me ,  méditant  les  plus  tcrrib'es  projets 
de    vengeance.  De    tous  les  peuples 
voisins  et  ennemi.N  de  liorae,les  Vols- 
ques  étaient  le  plus  en  état  d'entre- 
prendre de  nouveau  la  guerre,  mal- 
gré le  mal  qi:c  Coriolan   lui  -  même 
leur  avait  fa. t.  11  se  rend  à  Aniium  , 
l'une  de  leurs  villes  ,  pénètre  dans  la 
maison  d'\  tins  Tullus  ,  leur  général , 
et  va  se  placer  près  du  foyer  des  dieux 
domestiques  .  lieu  sacré  ch(Z  les  an- 
ciens. La  ,  il  se  fait  reconnaître  de  ce- 
lui qui  avait  long-temps  été  son  enne- 
mi :  il  lui  apprend  ses  malheurs  et  la 
haine  ardente  qui  l'anime  contre  les 
Romains.  Tu'Ius  et  lui  ,  maintenant 
unis  par  les  mêmes  intérêts ,  trouvent 
moyen  de  rompre  ia  trêve,  en  faisant 
exclure  la  jeunesse  des  Voisqucs  des 
jeux  pub'ics  donnés  par  les  Romains. 
Ils  se  partagent  alors  le  commande- 
ment ;  Tullus  couvre  le  pays  du  coté 
du  Latium;  Coriolan  ,  adopté  par  les 
Voisqucs  et  reçu  au  rang  de  k urs  sé- 
nateurs ,  entre  sur  le  territoire  de  Ro- 
me avec  l'élite  de  l'.irmée.  Avant  que 
les  consuls  puissent   s'y  opposer ,  il 
prend  et  saccage  plusii  urs  petites  ])la- 
ces  et  fait  pirtout  d'hornblcs  dégâts; 
ayant  toutefois  l'attention  de  ménager 
les  terres  des  patiiciens.  Il  s'avance 
enfin  jusque  près  des  fossés  Cluiliens, 
à   cinq    milles    de   Home.  Dans  son 
effroi ,  le  peuple ,  toujours  porté  aux 
résolutions    extrêmes  ,  demandait    à 
grands  cris  la  paix   et  le  rappel  de 
Coriolan  ;  mais  le  sénat  n'aelopta  point 
cette  mesure.  11  se  contenta  d'envoyer 
au  redoutab'e  ennemi  de  Rome ,  une 
députation  de  cinq  ])ersonnages  con- 
sulaires, au  nombre  desquels  étaient 
Cominius,  qui  l'avait  comblé  de   tant 
d'honneurs,  et  Minueius,  le  plus  zélé 
de  tous  ceux   qui  s'étaient    pronon- 
cés en  sa  faveur  contre  les  tribuns. 
Coriolan  leur  accorda  seulement  une 
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trêve  de  trente  jours  pour  se  re'soii- 
dre  à  accepter  les  couditioiis  qu'il 
leur  offrait.  Il  employa  ce  temps  à 
ravager  le  terriloire  des  allies  de 
Romej  mais  quoiqu'il  s'emparât  alors 
de  sept  villes  ,  des  ce  moment  dis 
muiiiuues  se  firent  entendre  dans 
son  armée.  On  disait ,  non  sans  quel- 
que raison  ,  qu'au  lieu  de  profiter 
d'une  (le  ces  circonstances  qui  déci- 
dent du  sort  des  états  ,  il  accordait  aux 
oiiiu'niis  le  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  en  défense.  Quoi  qu'il  en  soit , 
iiome  ,  naguère  si  superbe,  ne  profila 
pas  de  ce  temps  précieux  ;  lorsque 
Coriolan  revint  à  ses  portes,  ce  furent 
encore  des  députés  et  non  des  soldats 
qu'elle  envoya  au-devant  de  lui.  Co- 
riolan menaça  les  nouveaux  ambassa- 
deurs de  les  traiter  comme  des  espions 
s'i!s  revenaient  dans  son  camp.  Les 
pontifes  et  les  augures  qui  se  préscn- 
îècent  ensuite  l'ayant  trouvé  égale- 
ment inflexible  ,  on  crut  que  la  répu- 
blique était  perdue  ;  mais  Valérie , 
dame  romaine ,  eut  soudain  une  idée 
à  laquelle  Korae  dut  son  salut.  Elle 
alla  trouver  la  mère  et  la  femme  de 
Coriolan ,  et  les  pria  de  se  joindre  aux 
autres  matrones  pour  obtenir  de  lui 
qu'il  épai  giiât  sa  patrie.  Malgré  sa  ré- 
pugnance et  la  crainte  de  ne  pas 
réiissir  ,  Véturie  consentit  enfin  à 
telle  dcmarciie,  quand  elle  eut  été  au- 
1<i  isee  par  le  sénat  à  la  tenter.  Corio- 
lan recul  avec  des  transports  de  joie 
sa  ruère  et  sa  famille;  il  se  livra  aux 
ler.dies  sentiments  de  la  nature,  mais 
sans  laisser  d'abord  à  Véturie  l'es- 
poir de  le  fléchir  ;  cependant,  lors- 
qu'il vit  celle  qu'il  honorait  à  l'égal  des 
«lieux,  prosternée  à  ses  pieds,  toute 
fn  |)leurs  ,  et  le  suppliant  d'alijurer  sa 
vengeance,  il  ne  fut  plus  m.iîire  de 
lui.  «  0  ma  mère  ,  s'éeria-t-il ,  vous 
»  me  de'saiine/.!  »  l'nis,  d'une  voix 
bi;.sc,  il  ajouta  ;  «  Ueme  est  sauvée  et 
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»  votre  fils  est  perdu.  »  Il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  sort  que  les  Vois- 
ques  lui  réservaient  et  qu'il  allait  mé- 
riter. Après  avoir  promis  d'engager 
ses  nouveaux  concitoyens  à  faire  la 
paix,  et,  s'ils  s'y  refusaient,  d'abjurer 
le  commandement ,  il  donna  le  signal 
de  la  retraite.  En  lui  obéissant,  et  en 
renonçant  ainsi  à  l'espoir  fondé  d'a- 
néantir des  ennemis  implacables,  les 
soldats  de  Coriolan  donnèrent  une 
preuve  bien  remarquable  de  respect 
pour  sa  personne  et  de  soumission 
aux  lois  de  la  discipline.  Les  Romains 
se  })ortèrenten  foule  dans  les  temples, 
et  firent  connaître  par  la  ferveur  de 
leur  jùétc  quel  avait  été  l'excès  de 
leur  frayeur.  Véturie  et  ses  compa- 
gnes furent  reçues  avec  des  acclama- 
tions générales,  et  le  sénat  (leur  offrit 
imc  récompense  :  elles  se  bornèrent  à 
demander  qu'on  leur  permît  d'élever 
à  leurs  fiais  un  temple  a  la  Fortune 
des  femmes.  Il  fut  construit,  mais 
aux  dépens  du  trésor  public  ,  au 
lieu  même  où  Véturie  avait  fléchi  la 
colère  de  son  fils.  Valérie  fut  la  pre- 
mière prêtresse  de  ce  temple,  dont  on 
défendit  l'entrée  aux  hommes.  Cepen- 
dant Tullus  ,  secrètement  jaloux  de 
Coriolan  et  de  l'enthousiasme  qu'il 
avait  inspiré  aux  soldats ,  saisit  une 
occasion  si  favorable  de  perdre  son 
rival.  Il  l'accusa  d'avoir  sacrifié  à 
ses  affections  privées  les  plus  chers 
intérêts  du  peuple  hospitalier  qui  avait 
tant  fait  ])our  lui.  Coriolan  eutrenrit 
de  se  justifier  ;  mais  Tullus,  qui  crai- 
gnait son  éloquence,  excita  nue  émeute 
et  le  fit  tuer  par  des  gens  apostés.  Lc^ 
Volsques  plaignirent  son  sort,  et  le 
peuple  crAulium  consacra  sa  mémoire 
par  un  superbe  nutninnent.  Rome,  en 
a|>prenant  la  mort  de  ce  l'amenx  tians- 
fuge,  ne  témoigna  ni  joie  ni  douleiu'; 
mais  les  dames  romaines  obtinrent  du 
sénat  la  permission  de  porter  pendinJ 
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fîlx  mois  le  deuil  de  Coriol.in.  D.ins 
ce  reVit,  des  derniers  instants  de  Co- 
riolan ,  on  a  suivi  l'opinion,  très  pro- 
bable ,  du  plus  grand  nombre  dcsan- 
tcurs  ;  cependant  Cicéron  paraît  croire 
qu'il  se  tua  lui-même.  Tite-Live  ob- 
serve que  les  historiens  varient  sur  le 
genre  et  sur  l'époque  de  sa  mort.  Il 
ajoute  que,  selon  Fabius  Pictor  ,  écri- 
vain très  ancien,  Coriolan  mourut  fjrt 
âge,  rc'petant  souvent  que  l'exil  était 
bien  pénible  pour  un  vieillard.  J^a 
destinée  et  le  caractère  de  Coriolan  lui 
ont  assuré  une  place  durable  dans  le 
souvenir  des  hommes,  et,  à  l'exem- 
ple de  riiistoire ,  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  plues  à  le  prendre  pour 
sujet  de  leurs  travaux.  Il  existe  de 
Shakespeare  une  tragédie  de  Corio- 
lan ,  où  les  traditions  historiques  sont 
j)lus  respectées  que  les  règles  de  l'art; 
Thomson  ,  l'auteur  des  Saisons  ,  a 
aussi  traité  le  même  sujet;  M.  de  Sé- 
gur  a  composé  une  tragédie  de  Co- 
riolan ,  qui  se  trouve  dans  le  Théâ- 
tre de  r //ermitage  ;  plusieurs  auteurs 
fr,>nçais  se  sont  exercés  sur  ce  sujet 
(  P^oy.  Chapoton.  )  Un  tableau  du 
Poussin  représente  Coriolan  désarme 
par  les  prières  de  sa  famille.  D — t. 
CORIOLAN  (Christophe),  dessi- 
nateur et  graveur  en  bois^  naquit  à 
Nuremberg  vers  1 5(>o  ;  il  passa  eu 
Italie,  et  travailla  long-temps  à  Ve- 
nise. M.  de  Heneckc  présume  que 
son  nom  de  famille  était  Lederer 
(corroyeur),  qu'il  changea  en  Italie 
contre  celui  de  Coriulanus.  V.isa- 
i-i  ,  dans  la  vie  de  jAIarc  -  Antoine  , 
dit  positivement  que  Christophe  Co- 
riolan, après  avoir  exécuté  à  Venise 
lin  grand  nombre  de  belles  estampes  , 
grava  en  bois  les  portraits  des  pein- 
tres ,  sculpteurs  et  architectes,  dessi- 
nés par  lui  Vasari  et  ses  élèves. 
L'ouvrage  de  cet  artiste  -  historien 
M'est  pas  le  seul  que  Christophe  ait 
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enrichi  de  ses  gravures;  il  a  Lit .  poi  r 
la  volumineuse  collection  des  di  - 
vrages  d'histoire  nalurellc  d'Aldro- 
vande,  la  plupart  des  planches  non:- 
brcuses  qu'on  y  trouve;  \\4rs  ajm- 
nastica  //icroTij-mi  MercuriaUs  est 
également  orné  de  fi:;urcs  gravées  ji^r 
Coriolan;  ou  en  voit  rncore  dims  h  s 
cours  d'anatomie  d'André  Vcsiî. 
Coriolan  s'était  retiré  dans  sa  vieil- 
lesse à  lîologne,  où  il  mourut  au  co'ii- 
mrncemeiît  du  17^  siècle.  —  Co- 
PxioLArf  (Barihélemi),  CIs  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Bologne  en  i5oo. 
Dessinateur  et  graveur  comme  sou 
père,  il  apprit  les  éléments  de  son  art 
d.ins  la  maison  pîterncllc.  Admis  à 
l'école  du  Guide,  il  vit  bieniôt  croître 
et  se  développer  le  gei me  d;i  t-i'eiil 
qu'il  avaitreçu  de  la  nature;  il  dédia  ;  u 
pape  Urbain  VIII  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  exécutés  en  taille  de  bois 
diaprés  le  Guide,  les  Carraches  (t 
Vanni.  Quelques-unes  de  ces  tailles  de 
bois  sont  exécutées  en  clair-obscur - 
elles  sont  très  estimées.  Coriolan  av;,it 
un  boH  goût  de  dessin;  il  savait  don- 
ner à  ses  tètes  un  beau  caractère,  et 
les  extrémités  de  ses  ligures  sont  bien 
marquées.  Il  a  gravé ,  d'après  Paul 
Macci,  quatre-vingt-deux  sujets  em- 
blématiques. Ses  estampes  eu  clair- 
obscur  sont  gravées  sur  trois  plan- 
ches de  bois;  la  première  pour  les 
contours  et  les  ombres  fortes  ;  la  se- 
conde pour  les  demi-teintes,  et  la 
troisième  pour  les  parties  claires.  Co- 
riolan mourut  en  iG54.  —  Joan-iiap- 
tiste  CoRior.Aît,  son  frère,  né  à  Bo- 
logne en  i5ç)5,  était  peintre  et  gia- 
vcur;il  avaitapprisdeJean-Louis  V.i- 
Icsio  les  principes  de  la  peinture.  Ou 
voit  dans  les  églises  de  Ste.-Anne  et 
de  l'Annonciade,  à  Bologne,  plu- 
sieurs tableaux  de  Jeau-Ba])listo;  il 
paraît  cependant  qu'il  s'est  plus  oc- 
cupé de  gravure.   Plusieurs    iVynlis- 
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picos  de  livres,  ainsi  qu'un  grand 
iioi!  bic  de  thèses  ,  sont  graves  de  sa 
niiiiii.  Oti(>!q!ie,s-mies  des  c-.tauipes  de 
CuriiiLin  sont  t)è.s  rares,  et  j;a  ti 'U- 
licicinint  celle  (jui  repie'sciile  Cupi- 
don  endormi^  pièce  en  claii -obscur  , 
sans  marque,  m.;ii  de  t'inveniion  du 
Guide.  Les  connaisseurs  préfèrent  les 
tailles  en  bois  de  Coriolan  à  ses  gra- 
vures au  burin.  Il  a  beaucoup  tra- 
vaille d'après  le  Guide  et  Louis  Car- 
rache.  Presque  tous  les  portraits  qu'il 
a  graves  représentent  des  lionimes 
célèbres  de  son  temps.  —  Sa  sœur, 
Tlicrèse- Marie  Coriolan,  cultiva  , 
comme  lui,  la  peinture  et  la  gravure; 
mais  ses  ouvrages  sont  peu  nom- 
breux. A — s. 

CORI PPUS  (  Flavius  Cre^conius), 
ëvèque  au  6' .  siècle ,  africains  de  nais- 
sance, poète  latin  ,  est  auteur  île  plu- 
sieurs ouvrages  très  dissembiablcs,  ce 
qui  a  t'ait  croire  long-temps  qucCres<o- 
niiis  etCorippus  étaient  des  écrivains 
différents.  Ouelques  variations  dans 
rorlliograplie  de  ces  noms,  ttniôt 
réunis,  tantôt  séparés  ,  conlnbuèrent 
aussi  à  prolungu-  celte  opinion.  On  a 
pu  lacileiucnt  confondre  av(c  cet  évê- 
quc  un  Cresconius ,  évêque  de  Com- 
postelle,  qui  fit  adopter  divers  canons 
au  concile  tenu  dans  celle  ville  en 
1  o56  ;  car  on  doit  aussi  à  notre  Cres- 
conius Corippus  des  recueils  de  ca- 
nons des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Mais  le  savant  .1.  \.  Fabricius  ayant 
comparé  ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet  Jli- 
ronius ,  Conrad  Gessncr  et  d'autres 
érudils,  en  a  conclu,  avec  beaucoup 
de  probabilité  ,  que  ,  sauf  ce  qui  con- 
cerne l'évcque  de  Coinposteiie ,  tout 
le  reste  se  rapporte  à  un  seul  et  nicnic 
auteur.  Plusieurs  de  ses  ouvr;iges 
parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Ses  poésies  se  dislin- 
guent  par  un  style  fort  siqicrieur  à 
celui  de  ses  contemporains.  Il  s'était 
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rempli  des  grands  modèles  du  siècle 
d'Auguste,  et  l'on  ne  remarque  dans 
ses  Cl  lits  que  peu  de  taches  de   la 
rouille  qui  avait  déjà  tant  dégradé  la 
langue  latine  au  6'.  siècle.  A  peine, 
dit  ilailhius,  tiouverait-on  parmi  les 
chictiens  un  seul  poète  préférable  à 
Corip|)us.  En  le  comparant, ajoute-t-il, 
aux  auteurs  les  plus  renommés  de  son 
temps ,  tel,  par  exemple,  que  Venan- 
lius   Fortunalus ,  on    croit    voir    un 
vrai  poète  romain  à  côté  d'un  versi- 
ficateur gaulois  ou  franc,  aussi  l'ap- 
pelle-1- il    par   honneur    le   dernier 
poêle  latin.  Ses  ouvrages    sont  :    I. 
Johanneis   (  la   Jeanneïde  )  ,   poème 
héroïque  en  vers  hexamètres,  dont 
le  sujet  est  la  guerre  d'Afi,:iquc  glo- 
rieusement terminée   vers    548    par 
Jean,  surnommé   J'rog/ttrt,,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  Justinien ,   et 
frère    de   Pappus   le   mathématicien, 
Procope  en  parle  avec  éloge  en  di- 
vers endroits,  et  particulièrement  au 
livre  II,  chap.  28  de  la  Guerre  con- 
tre les  yujidales.  Ce  poëiue  est  iné- 
dit, et  peut-être  est -il  perdu.   Dau- 
niius,   dans  une  lettre  à  Nie.  H.in- 
sius  (tome  V,   page  ^i-],  col',   de 
Burmaun,  iii-4  .),  dit,  d'après  Conr. 
Gessncr  et  Simiir,  que  le  manuscrit 
avait  existé  dans  la  bibliothèque  de 
Bude.  Cuspinien  avait  vu  cet  ouvrage 
au  mont  Cassin,  et  il  en  cite  plusieurs 
vers  dans  son  Histoire  des  Césars, 
C'est  ce  qui  faisait  soupçonner  à  Bar- 
tliius  ,    cent    ans    après   (  Ad^ers.  , 
iv.  LV,  c.  2  ) ,  que  l'un  de  ces  ma- 
nuscrits pouvait  avoir  été  transporté 
à  Vienne.  Il  invitait  avec  instance  les 
savants  à  en  laiie  la  recherche,  aj'U- 
taiit  que,  s'il  pouvait  en  ob'enir  une 
copie  à  queque  prix  que  ce   fût,   il 
suspendrait  tout  autre  liaviil  jiour  11e 
s'oiciqier  que  de  la  publication  de  ce 
poème,  avec  un  commentaire.  Léon 
Marcicn  en  fait  l'ckige  dans  la  Chro- 
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ni(]ue  du  mont  Cassini  (  I.  III ,  c.  2.) 
Coi  ijipus  eii  parle  lui  -  mcuie  dans 
l'ouvrage  indiqué  ci -après,  N'\  II, 
où  il  dit  : 

Qmil  Lcbycas  gentej,  ijuiaSyrtica  praclla  dicam, 
Jani  libris  compléta  meit?... 

II.  Fragmentum  panegyrici  in 
Justinuni  minorem.  C'est  l'éloge  de 
Justin ,  empereur  eu  5G5  jusqu'en 
-J78.  III.  Panegyricum  hres'e  in 
laudem  Anaslasii.  Anastase  était 
trésorier  et  préfet  du  palais  de  Justin. 
I\  .  De  laudibus  Justini  miiwris , 
ejusqiie  in  Justinianuni  I  avuncii- 
lum  pietate  libri  quatuor.  Autre 
panégyrique  du  même  empereur.  Il 
est  triste  de  voir  ces  derniers  ou- 
vrages remplis  d'adulation  ,  pour  un 
prince  indigne  de  tout  éloge.  Ils  pa- 
rurent ensemble  à  Anvers,  i58i  ,  in- 
8°.,  avec  des  notes  de  Michel  Rui- 
ziusj  à  Paris,  1610,  iu-8^.  ,  avec 
celle  de  Th.  Dempsier,  etc.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu'a  donnée 
Jœger,  dans  son  recueil  des  Pané- 
gyriques des  anciens  ,  Nuremberg  , 
1779,  in-8\  ,  avec  un  choix  de  no- 
tes. On  estime  aussi  l'édition  d'Altdorf, 
1745,  iu-8'.  avec  les  notes  de  Rit- 
tershns,  donnée  parles  soins  d'An- 
dré Goetz  ,  et  celle  que  Foggini  a 
publiée  dans  le  Corporis  historice 
hj  zantincE  nova  appendix ,  Home, 
1777  ,  in-fol.  L'éditeur  y  a  joint  ses 
notes  à  celles  des  commentateurs  qui 
l'avaient  précédé.  Adrien  de  Cattem- 
bourg  (  Bibliolh.  Remonslranliiun , 
p.  G),  parle  d'un  commentaire  inédit 
surCorippus,  par  Arckclius.  Gasp.  Bar- 
thiusacoinmentcaussi  ces  mêmes  ou- 
vrages, et  il  en  préparait  une  édition 
quand  celle  de  Paris  de  iGio  fut  pu- 
bliée ,  ce  qui  le  détourna  de  son  dessein . 
11  se  contenta  alors  d'insérer  une  Tan- 
de  partie  de  ses  notes  dans  pbhsicurs 
livres  de  SCS  yidversaria.\.  Brevia- 
rium  canomim.  L'auteur^  devenu  évè- 
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que  vers  570  ,  adressa  cet  ouvrage 
à  son  confrère  Libère.  Ce  livre  ,  divi- 
sé en  troi,->  cents  titres  ou  trois  cents 
trois,suivautle  manuscrit  d'Helmstadt, 
est  extrait  des  Actes  des  apôtres  et  de 
ceux  des  premiers  conciles.  C'est  là 
qu'on  trouve,  pour  la  première  fois  , 
les  décrets  des  papes  mis  au  nombre 
des  canons  de  l'Église.  Ceux  des  papes 
Sirice  jusqu'à  Gélasc  figurent  dans  ce 
recueil.  Fr.  Pithou  le  publia  à  Paris  , 
1598,  in -8'.,  et  il  a  été  souvent 
réimprimé  depuis.  VI.  Concordiaca- 
Jionum,  autre  ouvrage  publié  à  la  suite 
du  précédent  dans  la  Bibliothèque  ca- 
nonique, Paris,  1G61,  in-fol.  D — x. 

COilK  (  lilCHARD  BOYLE,  COmtC  De}, 

surnommé  le  grand  comte  de  Cork, 
naquit  dans  le  comté  de  Kent  en  i5G6. 
Il  étudia  d'abord  les  lois ,  mais  la  mort 
de  ses  parents  l'ayant  prcsqu'cntière- 
mcnt  privé  de  ressources,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  chancelier  de  l'échi- 
quier. Voyant  qu'il  n'avançait  que  bien 
lentement,  il  résolut  de  voyager  ,  afin, 
connue  il  l'apprend  lui-même,  d'amé- 
liorer sa  fortune.  Il  arriva  eu  i588  à 
Dublin  ,  où,  muni  de  bounes  recom- 
mandations ,  il  ne  tarda  pas  à  avoir  de 
l'occupation  qui  lui  donna  les  movens 
de  bien  connaître  l'état  de  l'Irlande. 
En  1595,'il  épousa  une  femme  qui  lui 
apporta  Doo  livres  sterUngs  de  reve- 
nu. S'étant  trouvé,  pour  des  achats  de 
terres,  en  concurrence  avec  des  hom- 
mes pr.isiants  de  ce  pays,  ils  lui 
suscitèrent  des  tracasseries,  qui  le 
forcèrent  d'aller  en  Angleterre  pour 
se  justifier.  11  retourna  en  Irlande 
avec  le  litre  de  greffier  du  conseil 
de  la  province  de  Munstei'.  Le  pré- 
sident ,  qui  connaissait  la  bonne 
opinion  qu'Elisabeth  avait  de  lôoyie , 
eut  pour  lui  beaucoup  de  bienveillance. 
Promu  à  de  nouveaux  emplois,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'intel- 
ligence et  de  zèle.  Les  Irlandais  rc- 
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belles  et  leurs  aliie's,  les  Espagnols, 
ayant  cte  défaits  vers  la  fin  de  1601, 
il  fut  porteur  de    cette   nouvelle    si 
agréable  pour  Élis.ibeth.  De  nouveaux 
succès  lui   firent  donner  l'année  sui- 
vante   une    commission     senil.l.ible. 
Ayant  perdu  sa  femme,  i!  épousa  la 
fille  du  secrétaire  d'étr.f  d'Irlande,  c- 
fut  crée  chevalier  le  même  jour,  ^om 
mé  membre  dn  conseil  privé  du  Muns- 
ter ,  il  consacra  tous  ses   soins   à  la 
prospérité  et  à  la  défense  de  cette  pro- 
vince. 11  remplit  ensuite  avec  di>tinc- 
tion  l'emploi  de  grand-trésorier  d'Ir- 
lande ;  mais  il  se  brouilla  avec  le  comte 
de  Strafibrd ,  nouveau  vice-roi  d'Irlan- 
de, qui,  de  concert  avec  Laud,  ar- 
clievêfiue  de  Canlorbéry,  ne  négligea 
rien  pour  nuire  à  Boylc ,  qui  avr.it 
obtenu    le   titre   de  comte   de  f.ork. 
Lorsque  Strafford  fut  traduit  en  1 64  i 
devant  la  chambre  haute  en  Angle- 
terre, pour  crime  d'état .  Cork  déposa 
contre  lui.  L'accusé ,  indigné,  tint  des 
propos  injurieux  contre  Cork ,  qui  dé- 
clara n'être  pas  venu  en  Angleterre  pour 
s 3  venger  de  ce  qui  s'était  passé  entre 
eux,  puisqu'il  n'avait  apporté  aucune 
pièce  contre  lui;  mais  qu'ayant  été  man- 
dé, et  sommé  de  répondre,  il  avait 
dû   dire    la  vérité.    11    était   à  peine 
de  retour  en  Irlande,  que  ce  pays  vit 
éclorc  la  révolte  fatale   qui  le  déchira 
si  long -temps.  Quoique  Cork  n'eût 
jamais  servi,  il  entra  dans  la  carrièie 
des  armes  avec  une  ardeur  incroya- 
ble, surtout  quand  ou  considère  son 
â<'e  avancé.  H  fortifia  le  château  de 
Lismore,  sa  résidence  principale  ,  ar- 
ma et  disciplina  ses   grns ,  courut  à 
Yonghall,  place  assez  faible,  rassem- 
bla ses  vassaux,  mit  ses  quatre  fils  à 
leur  tête,  et  sévit  ainsi,  en  peu  de 
temps,  chef  d'im  corps  de  cin([  cents 
hommes  qui   lui   étaient  dévoués,  et 
qu'il  eutretcn.ùt  à  ses  frais.  Le  Muns- 
ter fut.  par  sa  virilance,  !a  dei'iiicrc 
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partie  du  royaume  que  les  rebelles  af- 
taquèreut  ;  il  remporta   sur  eux    de 
fréquents  avantages,  leur   piit   plu- 
sieurs châteaux,  et   leur  tua  plus  de 
trois  mille  hommes.  Lorsque  la  paie 
de  SCS  troupes  eut  épuise  son  argent , 
}\  fit  convertir  sa  vaisselle  en  mon- 
naie. Cependant  ses  forces,  ses  tré- 
sors et  sa  patience  finirent  par  s'épui- 
ser, et  il  écrivit  a  l'orateur  de  la  cham- 
bre   des    communes    du    parlement 
d'Angleterre  pour  lui  exposer,  dans 
les  termes  les  plus  pressants,  la  si- 
tuation    déplorable   de    la    provin- 
ce. En   même  temps,  quoique   tcut 
le  monde  désespérât  du  salut  de  ce 
pavs  et  craignît   d'exaspérer  les  re- 
beUcs,  Cork  songea  à  les  punir  léga- 
lement; il  fit  décerner  par  les  juges 
des  bills  ou  décret*  d'accu^ation  contre 
onze  cents  p;  rsunnes,  dont  quelques- 
unes  tenaient  le  rang  le  plus  disliii- 
gué,  tuutes  c(m-  ainrues  d'avoir  trem- 
pé dans  la  révolte.  Il  envoya  ces  dé- 
crets eu  Angleterre,  en  signifiant  que 
sou  inteuiion  était  de  poui  suivre  les 
accusés  suivant  toute  ta  rigueur  des 
lois.  Citte  démarche  hardie  ne  l'ex- 
posa pas  plus  qu'un  auîre  aux  atta- 
ques dos  rebelles;  mais  la  mort  du 
président  St.-Léger,  qui  les  avait  te- 
nus en  resp.ct,  leur  ayant  donné  plus 
de  hardiesse  ,  ils  vinrent  en  force  l'as- 
saillir le  5  septembre  i()4'i.  ctfurtnt 
défaits  :  un    des  fils  du   comte  périt 
dans  l'action.  Malgré  cette  perte  dou- 
loureuse,il  continua  à  servir  son  pays 
avec  la  même  ardeur,  quoiqu'il  ne  lût 
])lus  en  état  de  faire  d'aussi  grandes 
choses;  car  ses  biens  étaient  dévastes, 
et  il  avait  tout  sacrifié  pour  soutenir 
la  lutte  honorable  dans  laquelle  il  s'é- 
tait engagé. Le  chagrin,  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  enfin  les   fatigues  de 
la  guerre  épuisèrent  sa  santé,  et  il 
mourut  le    i5  septembre  1643,  le 
jour  même  où  l'ou  conclut  la  cessa- 


Imn  d'armes  avec  les  Irlandais.  Il 
-.'(vait  eVrit,  sur  les  événements  de  sa 
VK-,  des  Mémoires  assez  succincts , 
d.ins  lesquels  il  exposait  avec  IVan- 
diise  ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  laissa 
de  sa  seconde  fanine  (juinze  enfants  : 
plusieurs  de  ses  fils  se  d!stinç;iièront 
(  f^or.  BoYLE  ).  Le  Comii^  de  Cork 
ostletitrect  le  sujet  d'une  nouvcl;edc 
JM  "".  deGenlis,  E — s. 

CORK  (  Richard  Covlk  ,  comte 
de),  fils  du  précédent,  nacjuit  à  Yonç- 
l:a'l  eu  iGi'2.  Après  avoir  voyagé 
dans  sa  jeunesse  dans  les  pays  élrau  • 
i^ors ,  il  embrassa  la  cause  du  roi  avec 
ardeur  dès  lecommcnceincnr  des  f  rou- 
illes d'Angleterre,  et  leva  un  corps  de 
cavalerie  pour  aller  punir  les  Ecos- 
sais de;  leur  première  rtbeiiion ,  dc- 
luarche  qui  lui  lit  beaucoup  d'hon- 
neur, et  lui  attira  l'aniilié  de  plusieurs 
personnes,  d'ailleurs  assez  mal  dispo- 
sées pour  son  père.  Lorsque  la  ré- 
volte d'Irlande  éclata,  il  alla  coopé- 
rer aux  clïorts  généreux  de  son  père 
pour  défendre  la  cause  du  roi.  Aj)rès 
la  cessation  d'armes  conclue  en  i(345, 
il  amena  au  roi  sa  brigade,  et  soutint 
le  parti  de  ce  prince  infortuné  tant 
qu'il  lui  resta  une  place.  Lorsque 
Charles  fut  an  pouvoir  de  ses  enne- 
mis, le  comte  de  Cork  entra  en  arran- 
gement avec  le  parlement  [laur  con- 
se.-vor  ses  propriétés,  sur  lesquelles  ou 
établit  une  taxe  considérable.  Tx-liré 
en  Irlande,  de  nouvelles  contribu- 
tions, que  l'on  imposa  sur  ses  biens, 
jointes  aux  dépenses  que  les  circons- 
tances et  sou  caractère  généreux  lui 
avaient  occasionnées  ,  forcèrent  sa 
femme  à  écrire  à  Cromwell  (  car  Coi  k 
refus»  de  le  faire)  pour  demander  un 
dégrèvement,  qui  fut  acconlé.  Mal- 
gré les  revers  que  sa  fortune  avait 
essuyés,  il  conlribui  de  sa  bourse  à 
hàler  le  rétablissement  deCIiarles  11, 
et  jirèta  des  sommes  considérables  à  ce 

IX, 
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|.rînce.  Le  roi,  pour  le  rccorapcnser, 
le  créa  comte  de  Burlington.  Quel- 
ques années  après,  pour  le  con-obr 
de  la  perte  de  son  fils,  tué  en  i('.G3 
dans  le  combat  naval  de  Solebay 
il  le  nomma  lieutenant  du  district  oc- 
cidental du  comté  d'Yoïk.  Il  résigna 
cet  emploi  sous  le  règne  de  Jacques 
II,  lorsque  ce  malheureux  prince  ma- 
nifesta le  dessein  de  renverser  la  cons- 
titution de  l'état.  Coik  soutint  li  ré- 
volution de  1G89,  mais  ne  chercha 
pas  les  honneurs.  II  mourut,  géi;é- 
ralcment  regretté,  en  janvier  i5o'j. 
Sou  fils,  qui  mourut  avant  lui,  fut 
appelé  par  le  rui  Gi-iillaumc  à  la  cham- 
bie  (les    pairs.  E — s. 

CORKY,  roi  de  Géorgie,  r.  Geouge. 

GOUMAC-CASS  ,  prince  irlai-.dais  , 
était  le  2''.  fds  d'Oi'io  1 -Ohim.  pre- 
mier roi  de  la  Momonie,  dans  le  5^. 
siècle.  Pour  ôtcr  tout  prétexte  de  jalou- 
sie (  l  de  guerre  entre  ses  fils  ,  Oilioll- 
Olum  fit  un  règlement  portant  que  lo 
sceptre  de  Momonie  alternerait  entre 
les  deux  branches,  et  qu'après  la  mort 
d'Eogan,  son  fds  mué,  il  passerait  à  la 
ligne  de  Cormac-Cass  ;  mais  ce  ré'^îe- 
meut  fut  mal  observé  (  Foy.  Eogan.  ) 
—  CoR.'MAc  (  Mac-Culinan),  roi  de 
Momonie,  et  évèque  de  C ishcl  en  Ir- 
lande, descendait  d'Augus ,  roi  de  ]\Io- 
monic,  convcrii  au  cluistianisme  ])ar 
S.  Patrice.  Plusieurs  princes  de  la  Li- 
iinllc  d'Angus  réimircnt  de  même  la 
dignité  piscopale  à  la  puissance  royale. 
Ci)rmac,  qui  commença  son  règne  l'au 
901  ,  s'occupait  à  réparer  les  maux, 
caiisés  par  les  fréquentes  incursions 
des  Danois;  mais  l'ambition  de  ses 
voisins  le  força  plus  d'une  fois  de  laira 
lagurrre,elil  jîéril  les  armes  à  la  main, 
à  la  bataille  de  IMoy-Albe,  le  aG  août 
90S.  11  ét.iit  très  versé  dans  les  an- 
tiquités de  sa  patrie  ,  et  on  conserve 
encore  en  manuscrit  une  chronique 
qu'il  avait  composée  .  en  vers  iilau- 
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dais,  sons  le  titre  de  Psautier  de 
Cashel  -.(in  en  voit  une  parlic  dans 
un  niannscrit  de  la  biblioîlièijuc  Bod- 
léiennc.  On  lui  atlribuc  aussi  un 
gl  )ssaire  ctjuiolOj^iquc  de  la  langue 
irlandaise  ,  connu  sous  le  nota  do 
Glossaire  de  Cormac,  et  nn  livre  in- 
titulé :  De  genealo'^id  sanclorum 
Hiberniœ.  C.  M.  P. 

CORMÂTIN  (Fierre-Makie  Fiîm- 
cite'  Desoteux.1,  né  dans  un  vil:aj^e 
de  RourgogiiC,  était  fils  et  neveu  de 
chirurgiens.  Son  oncic,  qui  avait  sauvé 
le  baron  de  Viomenil  d'une  maiatiic 
grave,  pria  Ci. t  ojîicicr  d'eniu.cner  en 
Amérique,  comme  aide  dc-c.iinp,  le 
jeune  Désoîeux,  qui  s'altaclia  à  MM. 
Lametli.  Lors  de  la  révohition  ,  il  .sui- 
vit le  mênu'  parti  que  ses  protecteurs. 
On  dit  qu'habillé  en  fcrauie,  il  eut 
part  à  la  journée  du  6  octobre  i  ■^89. 
Il  fut  employé  comme  officier  d'clat- 
niajor  sous  les  oi'dres  de  Bouille ,  à 
Metz,  travailla  à  favoriser  l'évasion 
de  Louis  XVI,  puis  éœigra.  La  mau- 
vaise réception  qu'on  lui  lit  à  Cobleiilz 
le  décida  à  revenir  à  Paris;  il  fut 
jioramé  lieutenant  delà  garde  coiisli- 
tutionuelle  du  roi,  et  éuiigra  de  nou- 
veau après  !c  10  août  i  tq  >..  Il  lut  en 
l'jg4  Uiajor-général  de  Puisaye,  chef 
des  insurgés  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire.  11  signa  en  cette  qualité  l'acte 
de  pacilicalion  de  la  Vendée  ;  mais 
accusé  d'y  avoir  fait  des  infractions, 
il  fat  arrêté.  Une  commission  mili- 
tiùre  fut  nommée  et  installée  pour 
le  juger;  Cirmatin  réclama  la  loi  de 
i'amnisîie,  puis  les  lois  cunsfituliQu- 
ïiclles.  Ce  fut  de  s.i  piison  qu'il  fit, 
en  décembre  i79'5,  placarder  dans 
Paris  des  allichcs  où  il  disait  que  le 
comité  de  salut  pulilic,  lui  avait  promis 
gai-anfic  et  impunité.  Les  membres 
du  comité  démentirent  cette  assertion. 
(^ormatiii  fut  condamné  à  la  déporîa- 
liou,  et  ses  co  accusés,  au  nombre  de 
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sept,  furent  acquittés.  Détenu  dans  î« 
furt  de  Clierbcurg  ,  ensuite  transféré 
à  Ham,  il  obtint  sa  liberté  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  se  retira 
dans  ses  propriétés ,  près  de  MJcon. 
11  est  mort  à  Lyon  le  19  juillet  18 19.. 
C'est  Cormatin  qui  est  l'auteur  de  l'ou- 
vrage dont  un  manuscrit  se  tionvait 
dans  la  bibliothèque  du  duc  du  Chas- 
tolet,  et  que  l}our^,oin!i  a  publié  sous 
le  titre  de  Foyage  du  ci-devunt  duc 
du  Chdieleten  i'orlit'gal,  revu,  cor- 
rigé sur  le  manuscrit,  et  diignienté 
de  votes  par  J.  F.  Uourgoing^  i  'J98, 
1  vi;l.  111-8  .  C'est  apiès  avoir  quitte 
l'Angletnie  en  1777  ou  i'/78  que 
Cor  ma  lin  alla  en  Porlug.l.  Cliastelet 
était  revenu  de  son  ambassade  de 
Londres  depuis  1770,  et  n'avait  jamais 
mis  !e  pied  eu  Portugal.     A.  U — t. 

CORiMlLU  (Thomas),  juriscon- 
sulte et  historien  médiocre  ,  même 
pour  le  temps  oii  il  a  vécu,  naquit  à  j 
Aicnçonvers  1 59.0,  de  Guy  Cormier,  J 
médecin  du  roi  de  Navarre.  Il  étudia  ' 
le  droite  et  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  à  Fécliiquier  d'Ahn- 
çou, tribunal  souverain,  supprimé  en 
1 584  (  '  )•  Un  procès ,  que  sa  femme 
lui  intenta  sur  le  fait  d'impui.ssanee  ;, 
troubla  la  tranquillité  de  Cormier;  son 
mariage  fut  déclaré  nul  par  sentence 
de  roiïîcial ,  et  sa  femme  autorisée  k 
contracter  de  nouveaux  liens.  Au  bout 
de  plusieurs  années  ,  Cormier  prit 
une  seconde  femme,  dont  il  eut  trois 
enfants.  Après  sa  mort,  arrivée  en 

(i)  La  Bihliotlièqiie  historique  de 
Fiance\ni\\([uc^  sons  lo  N".  ,i5,.)()5  ,  ini 
Mémoire  historique  sur  l'échiquier  il' .A- 
Icnçoii  (  j>;n-  Odolant  Desnos ,  iii-4°.  , 
uinnuscni.  L'académie  de  Rouen  ayant 
proposé  en  1  rQo  cette  question  :  Quelle 
était  ta  Jormc  et  la  nature  de  l'échi- 
quier ou  narleinent  ambulatoire  de  Nor- 
mandie ?  adjugea  le  prix  au  ménioiie  1 
de  M.  Toustain  qni  a  été  imprime  , 
lloucn,  i^W),  iu- 8". 
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î6or  ,  SCS  coilalei.ais  alfaqnèrent 
Icurlegiîiiiiitc,  fondes  sur  l.i  .scuteiicc 
île  l'oflici;.!,  qui  le  ticVîarait  iaipuis- 
sont;  m.iis  ils  furent  tlccbics  legiti- 
rncs  par  un  anct  de  la  cliainbi e  de 
i'edil.  On  ciMit  que  Conuier  avait  vm- 
bi-assc  la  rcligiun  ix'forinc'e.  On  a  dé 
lui  :  I,  Rernin  in  Gallid  Henrico  II 
rege  gestarum  hi^toriœ  libri  f\  Pa- 
ris, I  584  j  i»-4  "•  Au  )(igoment  de  Le- 
gendie,  le  style  de  cet  ouMa<^e  est  net 
et  la  latinité  belle;  mais  c'est  moins 
une  liis'.oire  qu'un  paneçî^-riqne.  La 
continuation  ,  jusqu'à  rainiee  iGoo, 
est  re-tc'e  nianusciite,  et  so  trouve  ma- 
nuscrite dans  diverses  LibiiL-tlicques. 
II.  Codex  juris  chills  Romani  in 
certuni  et  perspicnum  ordineni  ar- 
tificio^è  redacti,  iinà  cuvi  civili gai- 
Iko,  Lyon,  .6o'i,  in-f'ol.;  Ill.fc  Code 
de  Henri  l}\  réinij)riinc  plusieurs 
ibis  in-4  ;  et  in-fol.  Louis  Vrevin  a 
piiljliédes  Observations  sur  ce  Gode, 
Paris ,  1  (j  1 7 ,  in-.S".  W— ^s. 

COR.VUb  (  François  de^,  avocat 
natif  d'Aix  en  Provence,  mourut  dans 
celte  ville  en  1734,  dans  un  âge  fort 
avance.  11  jouit  de  Iieaucoup  de  consi- 
deralion  par  l'éteiiduc  de  ses  coinnis- 
.sances  et  li  solidité  de  sou  jugement. 
11  était  également  versé  dans  tontes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  comme  on 
le  voit  par  ses  Consullalions,  réim- 
î>riinées  sous  le  titre  de  Recueil  de 
Consultations  sur  diverses  matières 
de  droit,  Paris,  1755,  li  vol.  in-fol. 
On  y  a  joint  assez  souvent  les  jugc- 
nicnts  qui  avaient  été  rendus  à  la 
suiîe.  —  CoRMisdeBeaurecuei!(  Louis 
de  ),  président  à  mortier  au  parle- 
inent  d'Aix,  est  le  véritable  auteur 
des  Tables  des  illustres  Proven- 
çaux, imprimées  à  Aix  ,  i(v>i  ^  hi- 
lol.,  sous  le  nom  de  Pierre  d'IIo'sier. 

CORMONTAINGNE  ( ....  ),  c^ébre 
lugcmciir  Irançais,  naquit  à  la  lin  du 
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I7^  siècle,  et  mouiut  le  0.0  oetcbrc 
i75'i,agéde  prés  de  s(.ixante  ans.  11 
entiadai;s  le  c.-rps  royal  du  ^éaie  en 
I  7  1 5 ;  il  en  parcomut'tous  Ks  grades, 
cl  fu^  fait  maiéclialde-.amp.  I!  fit,  en 
I  7  i5  ,  le  siéi;e  de  Landau  cl  ;[<•  Fri- 
boiir- ;  en  1754,  ceux  de  Tr.eibach 
et  de  PLilisbourg;  m  1744  et  i''45, 
ceux  de  M.'i!iu,\rYpres,  .le  Furnes' 
de  la  Kenoque  ,    de    Frdrjuro  ,  dé 
Tournai,   d'Oudenarde,  d'.uhetdc 
Dendermonde.  L<'S  grands  ouvra-cs 
ajoutés,  sous  le  règne  de  Lo';is  XV, 
aux  places  de  Metz  et  de  Tliiyuvillc' 
furent  construits  sur  ses    projets  et 
sous  sa  dirccliou.   «  Cormontaingne 
»  était,  selon    jJousmard,    le    plu-; 
»  beureux  des  di^cip!es  de  Vaiibaù 
»  dans  les  cllbrts  faits  pour  ajouter  à 
»  la  lorcc  des  places.  »   .s.nns  contes- 
ter   la  vcrilé  de  cet  éloge  prononcé 
d  y  a  plus  de  vingt  ans,""  nous  pen- 
sons qu'il  esl  permis  de  croire  que 
depniscclle  ép.  que,  le  pénie  françai<^( 
olïvit  d(-s  ofiiciers  •généraux  qui  pour- 
raient,  à  plus  juste  litre,  être  comp- 
tés au  nombre  de  ces  heureux  disci- 
ples, et  peut-être  la  postérité  .■'■:  pour- 
ra-t-tlie  desii;ner  comme  émules  de 
i  immortel  régénérateur  de  celte  ar^ 
me.  Ou  doit  à  Gormontainone  le*  ré- 
diiits  ,  dans  les  places  d'a'lmes  ren- 
trantes, du  chemin-couvert ,  jxtur  en 
prolonger    la    défense;    la    métl.odé 
d'cniployer  plusieurs  fronts  de  forti- 
fications sur  la  même  iigue  droite,  ou 
sur  des  angles  de  polygone  très 'ou- 
Ycrts  ;  l'usage  des  pièces  ù  revers  sur 
les  fronts  d'attaque;  le  soin  d'assurer 
la  communication  aux  ouvrages  exté- 
rieurs ,  et  de  f icilifer  partout  l'accès 
de  l'artillerie.  Toujours  occupé  de  sou 
art,   Gormontaingne  avait  écrit  dcb' 
Mémoires  sur  les  fortifications  et  sur 
les  diflérentes  bran.lies  de  la  science 
militaire  de  l'ingénieur.  On  en  iit  des 
extraits ,  que  l'on  publia  sous  dîû«- 
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rentes    formes;    ce  qui   cor.tribiia  à 
peilectiomiei-  rinstriictioa    du   corps 
du  génie ,  en  sei'vaiit  de  base  aux  le- 
çons que  les  élèves  de  ce  corps  ont 
reçues  à  l'e'cole  établie  à  Mézières  de- 
puis l'jSo.  Coiuiontaingnc  n'eut  pas 
la  prétention  de  taire  un  système;  il 
se  eouteula  de  perfectionner  C'iiii  de 
Vauban.    llou^mard  (  Foj  ec  Bous- 
MARD  )  développa  ,  dans  un  de  ses 
ouvr;igcs  ,  ou  commenta  les  préceptes 
de  Corniontaingnc.    On  désirait  gé- 
néralement de  voir  rétablis  dans  leur 
texte   et  publiés  les    manuscrits   de 
cet  auteur.  M,  B.iyart,  capitaine  du 
génie ,  a  rendu  ce  service  réel.  Les 
matériaux  av.iicut  été,  pour  le  Mé- 
morial sur  la  fortification  perma- 
nente ,    préparés   et    rais   eu    ordre 
par  I\IM.  Fourcroy  et    Lafitte  ,  of- 
ficiers supérieurs  du  génie.  C'est  à 
ses  soins   qu'on   doit  :  l.  Mémorial 
pour  r attaque  des  places ,  ouvrage 
posthume  de  Cormontaiiigne,  maré- 
chal-de-canip  ,  directeur  des  forti- 
fications des  places  de  la  Moselle , 
etc. ,  édition  auto^^raphe  (  i  ) ,  enri- 
chie d'additions  tirées   des  autres 
manuscrits  de  l'auteur ,  Paris ,  1 8c6 , 
in-8'.',  11.  Mémorial  pour  la  défen- 
se des  places  ,f  lisant  suite  au  Mé- 
viorial peur V attaque j  ibo6,iu-8'.  ; 
111.  Mémorial   pour  les  fortifica- 
tions permanente  et  passagère,  1 8of), 
in-8''.  Ces  trois  volumes  complètent  le 
Manuel  de  l'officier  de  génie.  Le  der- 
nier a\ait  été  publié  à  la  lîive,  eu 
i'j4i  r  'Oiis  le  titre  dt  Architecture 
militaire  ,c\\  l'Art  de  fortifier.  Cor- 
monlainqu.  s'jn  plaint  dans  une  note 
qu'on  lit  en  têtede  son  manuscrit,  con- 
servé au  dépôt  des  fortifications ,  ainsi 
que  ceux  de  son  illustre  maî're,  le  ma- 


(i)  Ce  qui  vont  dire  sans  doute  fjiite 
SU!"  les  mauusci'ils  écrits  de  la  main  de 
r.iiiieiir. 
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récLal  de  Yautan  ,  et  sur  lequel  nous 
duniierons,  à  son  article,  des  ren- 
seignements complets.      D — M — T. 

CiOHN  A  (  Antoine  della  ),  pcuitre 
qui  travaillait  à  Creiuone  vers  i^'jS, 
est  mentionné  dans  l'ouvrage  de 
Jean-Baptiste  Zaisî ,  intitulé  :  Notizie 
istoriehe  de'  pittori ,  scidtori  e  ar- 
chitetti  Cremonesi ,  suivi  d'un  Sup- 
plément et  de  la  Vie  de  fauteur,  écrite 
par  Anton.  Maria  Panni,  Crémone, 
i'j'j4i  2  vol.  in-Zj".  L'époque  où  flo- 
rissait  ce  maître  est  constatée  par  un 
tableau  représentant  Julien  qui  tue 
son  père  et  sa  mère ,  croyant  sur- 
prendre dans  .son  lit  son  épouse  et 
son  amant  j  au  bas  du  lit  sont  écrits 
ces  vers  : 

Hoc  qiiiid  Mantenea?di«lioit  siibdogtnate  clari 
Anlonii C'OiTiae dextera pin>.i  lopus.  hcccclxxtiii. 

On  voit ,  par  ce  monument,  qu'An- 
toine della  Corna  ét.iit  élève  de  Wan- 
tegria ,  et   qu'il  suivit  plutôt  sa  pre- 
mière que  sa  seconde  manière.  Ce- 
pendant ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
maître  n'était  pas  fort  goûté  de  son 
temps ,  puisqu  il  ne  fut  [as  appelé  à 
être  du  nombre  des  peintres  qui  lais- 
sèrent, dans  le  dôme  de  Crémone  ,  un 
monument  de  peinture,  «rival,  dit 
»  Lanzi ,  de  la  chapelle  Sixtine  ;  car  , 
»  ajoute  ce  célèbre  critique,  si  les  fi- 
»  gures  du  monument  de  nome  sont 
»  plus  animées,  celles  de  celui  deCré- 
))  mone  sont  plus  rorrectes.  w  On  ne 
sait  pas  l'époque  de  la  mort  de  della 
Corna.  Nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle à  ce  peintre,  parce  qu'il  est  tou- 
jours intéressant  de  recueillir  ,   pour 
l'histoire  des  arts,  les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  laissé  des  ouvrages  si- 
gués  et  portant  une  date  authentique. 
A— D. 

CORNACCHINI  ( Thomas ),  méde- 
cin ,  natif  d'Arezzo  ,  professa  long- 
temps à  l'université  de  Pise,  et  mourut 
au  commcuccraent  du  1 7'".  siècle  . 
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laissant  un  onvv,ij;c  utile,  qui  fiit  au?:- 
iiientc  el  publié  par  ses  fi'.s  Rlaïc  et 
Horace,  sous  ce  tilrc  :  Tabulée  me- 
dicœ ,  in  ijuibiis  ea  fcrè  omnia  quce 
h  principihus  medicis  grœcis ,  ara- 
hibus  et  hitinis ,  de  curatiunis  np- 
ptinitu,  capids  ac  thonicis  tnorbis, 
Jdbribiis ,  pulsibus  ,  urinis ,  scripta 
sparsim  reperiunlnr,  melhodo  ndeb 
absohud  collecla  sunt ,  ut  el  ilhi, 
el  loci  mule  sunt  hausta  sub  unum 
cadaut  oculorum  obliAum ,  Paduue, 
ï()o5,  inlnlio;  Venise,  1G07,  in- 
fo'iu.  L'auteur  a  bien  rempli  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  Sun  travail  de- 
vrait être  mieux  apprécié  ,  surtout 
aeiiieîlement  que  l'on  aime  à  réduire 
toutes  lc.>  branches  de  la  littératiue 
en  tableaux.  Ceux  de  Cciruacchini 
sftiit  un  vérilnble  chef-d'œuvre  pour 
le  te;i)ps  auquel  ils  ont  été  compo:  es. 
lis  piésentent  un  oidre,  un  ensem- 
ble de  faits,  et  pour  ainsi  dire  une 
masse  d'instruction,  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  les  tiibleaux  les  phis 
moderues.il  est  à  regretter  que  IMarc, 
l'un  des  éditeurs  ,  qui  a  rempli 
diverses  lacunes,  u'ait  pas  roniplélc 
ce  cadre  inp;enicux,  en  y  faisant  en- 
trer les  maladies  abdominales,  comme 
il  en  avait  formé  le  projet.  —  Cor- 
NJiCCHiNi  (!>îarc),  fiis  de  Thomas, 
fut  égaiciuent  professeur  à  l'univer- 
sité de  Pise ,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  pour  avoir  mis  en  uy.\<^c 
une  poudre  co.nposée  par  le  comte 
de  Warwick,  dont  elle  poite  quel- 
quefois le  nom;  mais  que  l'on  appelle 
plus  <:ommuuément  poudre  corna' 
ci  une  on  de  tribus.  C'esi  pour  célé- 
br.  r  les  vertu-,  de  cette  poudre  jnir- 
gaîive  que  Cornaechini  publia  ,  et 
dédia  au  comte  de  Warwick  ,  un 
traité  qui  est  loin  de  tenir  ce  que 
promet  !>■  litre  :  Methodus  qnd  om- 
Ties  humani  corporis  ajfecLivncs  ub 
huinuribus  copia  vcl  ôuaLlale  pec- 
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canlibus  genitc,  tutb,  cilb  etjucundè 
curanlur,  Florence,  1619,  iti-4".  ; 
ibjd,  iOio,iu-4".;  Francfort,  iO'.>8, 
in-8".,  etc.  Haller  a  conunis  une  dou- 
ble erieur  en  altiibuaut  à  Thomas 
Cornaechini  l'inveuliou  de  la  poudre 
de  WarAvick.  Diseipie  de  Jérôme 
I\îcrcuriah,  Marc  Cornaechini  a  mis  au 
joiu-,  en  ifJo'j,  les  (commentaires  de 
ce  professeur  célèbre  'sur  quelques 
livres  d'Hippcerate,  et  il  y  a  joint 
divers  opuscules ,  sur  la  génération 
de  l'homme,  sur  le  vin  et  l'eau,  et 
sur  les  b.iiiis  de  Pisc.  C. 

COKINAIUUS  (Jean  ),  médecin 
saxon,  né  en  i5oo,  à  Zwitkau,  se 
noinm;iit  Hagenhut  ,  terme  par  le- 
quel les  Allimands  dési^çnent  le  fruit 
d'.T  églantier.  Pierre  I\Iosellau ,  croyant 
que  le  nom  de  son  disciple  expiimait 
le  fruit  du  cornouiller,  le  traduisit 
par  celui  de  Cornarius.  Le  jeune  élève 
se  montra  digne  de  cet  habile  maî- 
tre. Ses  progrès  dans  les  langues 
et  la  littérature  latines  et  grecques 
furent  aussi  rapides  que  brillants,  (t 
bientôt  il  fut  jugé  capal^lc  de  donner 
lui-même  des  leçon-»,  li  avait  cepen- 
dant à  lutter  contre  un  tempeVaiv.ent 
faibic,  et  sujet  à  de  fréquentes  ma- 
ladies. C'est  principalement  ce  qui 
détermina  son  choix  pour  la  méde- 
cine, dont  il  obtint  la  licence  en 
1  5l>.5  ,  à  Widcmbcrg  ,  et  le  doctorat 
quelques  années  après.  Les  Arabes 
ctai(  nt  alors  regardés  dans  les  univer- 
sités comme  des  oracles,  it  leur  doc- 
trine était  evclusivement  .idmisc  et 
enseignée.  Cornarius  sentit  tous  les 
défauts  d'un  pareil  enseignement,  et 
Se  ix;rsuad.i  que  les  écrits  des  an- 
ciens médecins  gncs  devaient  ètr«. 
les  sources  pures  de  l'art  de  guérir  ; 
mais  ces  précieux  écrits,  négligés 
pendant  une  longue  suite  de  siècles 
no  se  retrouvait  lit  plus.  Cornarius 
fil,  pour  en  découvrir  ju  moins  quel- 
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qucs  fragments  ,  do  longs  et  pénibles 
voy.igcs.  li  Jivnit  parcouru  vainement 
la  l-ivonic,  la  Belgique,  l'Aiiglotcrrc 
tt  la  France,  lorsqu'il  eut  la  sntis- 
faction  de  trouver  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate,  de  Galion  ,  de  Paul  d'Egine, 
de  Dioscorido  ,  à  lîàlc ,  chez  Jean 
Frobon ,  qui  les  avait  reçus  des  Aides , 
celoluTs  impri.'neurs  de  Venise.  Eu- 
cbaute  de  sa  deVouvcrtc,  Cornarius 
restii  une  année  à  Baie,  entièrement 
occupe  de  la  lecture  de  ces  ouvrages  , 
qui  justifiaient  plcineraentson  admira- 
tion pour  les  écrivains  grecs.  Charge' 
de  ce  trésor ,  il  so  rendit  à  Northau- 
sen ,  puis  à  Francfort,  avec  le  titre 
de  médecin-physicien.  Il  e5:erça  aussi 
sa  prorc-ision  à  Zwictau  ,  pendmt 
que  la  guerre  désolait  ce  pays,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  conserver  la 
vie  à  nue  foule  do  militaires,  qui  ne 
•lui  tcmuignèrent  pas  la  plus  légère 
recomiaissanco.  La  réputation  de  Cor- 
narius le  fit  appelei  à  Marbourg,  en 
qu  iHte  de  professeur,  et,  quoique  temps 
(iprcs,  à  la  célèbre  université' de  léna, 
où  il  devint  premier  doyen  de  la 
fiiculte  de  mcd^-cine.  11  y  mourut 
d'apoplexie  le  16  mais  i558.  Ses 
ouvrages  sont  très  nombreux;  quel- 
ques-uns sont  originaux,  mais  la  ma- 
jeure padie  consiste  en  remarques  , 
acldilions  ,  commentaires  et  îraduo 
tions.  Co.lies-ri  méritent  une  mention 
particulière  sous  divers  rapports.  Fin 
effet,  phisicnrs  d'entre  elles  sont  les 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse  ; 
elles  sont  en  général  assez  exactes , 
et  ce])cndant ,  maigre  ce  double  ava.n- 
taoe,  la  plupart  ont  e'té,  sinon  igno- 
rées, du  moins  oubliées  par  les  biblio- 
graphes les  plus  vantés.  Les  traduc- 
tions latines  qu'ils  citent  de  Platon  , 
de  Parthénius  ,  de  S,  Basile ,  de  S. 
Epi  jduue,  d'Adamantins,  de  Synesius, 
.'.ont  toutes  poslcrieures  à  celles  qu'a 
.ii>ilc?Cor»?.iiiis;  il  suffira  d'énuirérer 
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le  titre  de  quelques-unes  :  L  Par^. 
thenii  Nîcœensis  ,  Erotica  ,  sive 
de  amatoriis  aJJ'eclinnibus  liber  , 
grfT'c.  Int.,  Bâ!e,  i55i,  in-8\;  II. 
Omnin  D.  Basilii  inngni,  archi- 
episcopi  Cœsarex  Cappadocice,  qucs 
extant  opéra  ^  juxta  argiunentorum 
congriienliam  Jn  tomos  partila  qiia- 
(uor,Bà\e,  i54o  in-folio;  llï.  ^da- 
manlii sophistœ  Phj  siosnomojiiccm, 
îd  est,  de  naturœ  indiciis  cognas - 
cendis  Uhri  duo,  Bàle,  'i5qf\ ,  in-S". 
Après  la  version  latine  ,  on  trouve 
le  texte  grec.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages dont  Cornarius  a  été  traduc- 
teur, commentateur  ou  simplement 
éditeur,  on  remarque  la  Médecine 
d'Aélius  et  celle  de  Patil  d'Kgine  , 
divers  traités  de  Galien,  les  Matières 
médicales  do  Dioscoride  ,  d'Emilius 
Macer,  de  M.-ir'ol  i'emjiirique,  l'In- 
terprétation des  songes  d'Aitcmidore, 
un  Choix  d'épigrammos  tirées  (le  l'An- 
thologie, et  le  recueil  des  Geoponi^ 
ques,  dont  il  publia  d'abord  une  ver- 
sion intitulée  :  Constantini  Cœsaris 
selectarum  prœceptiointm  de  agri- 
culturd  Uhri  XX  ,  Jnno  Corna- 
rio  interprète ,  Bâle,  i5?)8,  in-8'. 
Ayant  ensuite  cru  retrouver  dans  cet 
ouvrage  la  traduction  des  vingt-huit 
livres  de  Magon ,  sur  l'agriculture  , 
que  le  sénat  fit  mettre  m  latin  par 
Cassius  D?nys  d'Ulique,  après  la  des- 
truction de  Garîhagc ,  Cornarius  ou 
donna  une  nouvelle  édition  ,  revue 
et  corrigée  ,  avec  des  remarques ,  sotis 
ce  litre  :  Cassii  Dionysii  uticensis 
de  agricullurd  Uhri  XX ,  hnctenm 
Covstantino  Cœsari  adscriptijjyou, 
Vincent,  1^45,  iu-8'.  C'est  d'après 
celle  version  de  Cornarius  que  les 
Geoponiques  ont  été  Induites  eu 
frai  ç  lis  p  ir  Pierre  de  Narbonne  (  /'. 
Cassianus  Bassus),  etc.;  mais  Cor- 
narius acquit  surtout  une  grande  ré- 
putation par  SOS  travaux  sur  iJippo- 
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crate.  11  pnbli.i  iVaLorfl  quelques 
fr.i;;mf'nts,  accompaç;ncs  de  préfaces 
iulércss.iiilt's  sur  les  coîi naissances 
nécessaires  aii  médecin  ,  et  sur  le 
jucVite  traiiscciidant  d'Hippocratc.  En 
i  538  ,  il  donna  une  e'dition  grecque 
des  OKuvres  de  ce  pcrc  do  la  moile- 
cino,  et,  liuit  ans  après,  parut  à  Kàie 
la  Iriduction  latine,  sous  ce  litre  : 
Hippocratis  Coi,  medicorum  om- 
nium lon^è  principis ,  opéra  qiiœ  ad 
nos  extant  oinnia,  in-fol.  Cttte  tra- 
duction ,  qui  lui  coûta  quinze  ans  de 
travail,  est  infiniment  siipeïieure  à 
celle  de  Galvo,  la  seule  qui  existât 
alors,  et  que  Cornarius  ne  connais- 
•saiî  pas.  Elle  a  c'ie  fort  souvent  re'iui- 
primc'e ,  dans  divers  pays  et  sous 
divers  formats,  tantôt  imitée,  tantôt 
copiée  parles  traducteurs  nKJclernes, 
qui,  plus  d'une  fuis,  ont  feint  de 
rip;norcr,  ou  affecte'  de  la  depre  v  r, 
Cornarius  de'dia  cet  ouvrage  aux  sc'- 
natcurs  d'Augsbourg,  qui,  en  recon- 
naissance ,  lui  offriront  cent  cens  d'or. 
Ea  seconde  édition  est  ])rëfér;dj!e  à 
lonles  les  autres;  elle  parut  à  liàle, 
en  i5.58,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  im])ortanles. 
Econard  P^uclis  ,  prol'esseur  de  tue- 
dccine  à  ïuhingne,  critiqua  durement 
certaines  traductions  de  Cornarius, 
prélcndaiit,  avec  peu  de  fundcmcut, 
qu'd  n'était  pas  assez  savant  dans  le 
grec ,  el([u'ii  n'écrivait  pas  le  latin  avec 
j)uretc.  Celui-ci  crut  devoir  se  venq;cr 
]'ar  un  lihelle  intitule  :  T'nlpecula  ex- 
coriata ,  Francfort,  1 54'j ,  in-4". ( On 
sait  que  le  mot  allemand /i/c/t^  signifie 
renard).  Le  docteur  de  Tubingue  ré- 
pondit par  une  diatribe  intitulée  : 
Cornarius  fnrens.  Ee  professeur  de 
Marbourg  justifia  cette  épilhctc  par 
la  virulence  de  sa  réplique  :  Nitrct 
ac  hrahjlaprovulpecidd  excoriatd 
iissenuindà ,  Francfort,  i54'J,in-4". 
Lc^^  cents  scientifiques  originaux  de 
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Cornarius  sont  :  I.  Universœ  rei  vie- 
dicœ  V.~v/réy.(i,r,,  seii  enuineruUo  coin- 
pandio  Iraclala ,  Bùlc,  i  j'iç) ,  in-4  '.  ; 
ibid,  i555,  in-4".  ^^  mince  cpu.s- 
culc  ne  Ifient  pas  ce  (pie  semblaient 
promettre  son  tilre  et  le  nom  de  l'au- 
teur. lE  De  iilriuscpie  alimerdi  rô~ 
ceplaciilis ,  Disserîaiio  contra  qiinm 
sentit  Plutarchus ,  Marlwurg,  i545, 
in-8'.;Bà!e,  i544,  in-8'.;  IIE  i;^ 
conviviorum  veterum  grœcorum  et 
lioc  tempore  permanorum  ritibus  , 
fie,  ijà!c,  i548,  in-8'.  Gruiiovius 
a  insère  la  première  partie  de  cet 
opuscule  dans  le  ej".  vol.  de  son  Thé- 
saurus antiqnilatuni  ^rœcarum.  IV. 
De  peste  libri  duo ,  pro  totius  Gcr- 
vianicE  ,  intb  omnium  homrnum  sit~ 
Inte ,  Bàle,  i55i,  in-8".  ;V.  Medi- 
cina ,  sii'e  medicus ,  liber  unus  : 
accédant  Orationss  duis  :  altéra , 
Hippocrates  sive  doctor  verus  ;  al- 
tère ,  De  rectis  medicinœ  slndiis 
amplectendis ,  Râle,  i556,  in-8'.; 
VE  Theolos^iœ  vitis  viniferœ  libri 
très,  Heidelberg  ,  i6j4,  in -8'. 
Abrabam  Schu'.ze  a  été  l'éditeur  de 
cette  monographie.  Ou  trouve  àea 
notices  biographiques  assez  étendues 
sur  Cornarius  dans  les  f'itv  germa - 
norum  medicorum  de?vïc'ieliior  Auam, 
et  dans  [" Ehrentcmpel  de  Jacques 
I)i-U(kcr.  Ernest-Gode.4oi  Baldinger 
a  [):iblié  :  Frogrammatii  IlIdeJano 
Cornario,  léiia ,  «770,  in-4''.  — 
CoKNAuius  (Diomcde),  fils  de  Jean, 
étmlia  la  médecine  à  Icna ,  à  Vienne 
et  à  Willemberg.  Après  avoir  exercé 
quehpic  temps  sa  prufes.Mon  à  Tirnau 
en  Hongrie,  il  obtint  une  (hairc  à 
l'université  de  Vienne.  L'empereur 
PJaximiiien  fl  le  choisit  en  1 5(j(i  pour 
yon  archiàtre,  et  l'anoblll.  Cornarius 
lîiournt  dans  un  âge  fort  avancé ,  après 
avoir  rais  au  jour  un  recueil  de  eon- 
suhalions  ,  sons  ce  tilre  :  Coiisilio-- 
ruiii   mcdiciitalium   habitoruin    iii 
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considtationihus  à  cîarissimis  nique 
expdrtissiinis ,  apud  diverses  œgro- 
tos ,  partim  defunctis ,  partiin  adliuc 
superstitibiis  medicis^  tractatus,  etc.; 
accedunl:  i".  Ohscrvationmn  medi- 
cinalium  partiin  ah  aiitore ,  partitn 
ah  aliis  doclrind  eterudiîione  excel- 
Icntissimis  viris  tinnotaUv  prœmcdi- 
tationes;  2".  fJifturiœ  adinirandœ 
rarœ  ah  eodem  aulore  coUectœ  , 
Li'i[)zig,  i599,in-4"-  Ournariiis  pu- 
blia cette  même  année  l'elogc  litnèbrc 
du  cclèbie  professeur  et  liistorioj^ra- 
plie  WoUgang  Laziiis,  qu'il  avait  piu- 
iioncc  le  y.o  juin   î5Gj.  C. 

CORNARO  (  Marc)  ,  doge  de  Ve- 
nise ,  succcda  ,  le  •?.']  juin  i3G5  ,  à 
Jjaureut  (iciso.  On  vantait  son  c!o- 
(juence  et  son  savoir  ,  et  la  république 
l'avait  charge  plusieurs  lois  d'ambas- 
sades iuiporlantes  avant  de  Telever  à 
celte  haute  dignile.  Il  acheva  de  sou- 
mettre riic  de  Cri?!e  qui  s'était  révoltée 
pendant  le  règne  de  son  prcdecessenr. 
Ce  fut  lui  qui  fit  orner  la  salle  du 
grand  conseil  des  peintures  à  fresques 
qu'un  y  voit  encore  aujourd'hui.  11 
mourut  le  1 5  juin  1 568,  et  eut  pour 
successeur  André  Coutarini,  S.S — 1. 
CORN  ARO  (Jean),  doge  de  Venise, 
succéda,  en  )G.25,à  François  Con- 
tarini.  Renier  Zeno,  un  des  chefs  du 
conseil  des  dix,  (tait  son  ruriemi  dé- 
claré ,  et  il  s'ellbrçait  d'armer  contre 
le  doge  ce  conseil  soi.pyonneux, 
George  Cornaro,  fils  du  doge,  pro- 
voque par  les  invectives  répétées  cha- 
que jour  contre  son  père,  attendit 
Zeno  à  la  sortie  du  (  ouseil ,  et  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. II  s'enfuit  ensuite  croyant  l'a- 
voir tué;  mais  Zeno  guérit  de  ses  bles- 
sures, et  redoubla  d'acharuinient  con- 
tre la  maison  Cornaro  ,  tandis  que 
Cicorge  fut  dégradé  de  sa  noblesse  et 
que  sa  lèd  fui  mise  à  prix.  C:  pendant 
la  haitie  du  couïcil  des  dix  pour  le 
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doge  aurait  eu  des  suites  fifales  pour 
ce  dernier ,  si  la  noblesse  vénitiesme 
n'avait  pas  déjà  commencé  à  se  piaiu- 
dre  de  la  tyraunit  de  ce  consc  il ,  et  à 
vouloir  restreindre  ses   usurpations. 
Elle  n'osait  p.oint  agir  ouvertement 
contre  lui  ;  mais  à  l'époque  où  il  de- 
vait être  renouvelé  par  une  élection  , 
les  nobles  refusèrent  également  leur 
suffi  âge  a  tous  les  candid;:ts  ,  el  l'oli- 
garchie qui  se  formait  au  milieu  d'eux , 
se  voyant  sur  le  point  d'être  anéantie, 
fut  réduite  à  capi.ulei-.  Ou  lui  ola  le 
drcilqij'eiie  s'était  arrogé  d'anuller  les 
décrets  du  grand  conseil,  et  après  lui 
avoir  fait seiitir  qu'elle  n'était  pas  souve- 
raine, on  aciieva  les  élections.  Pendant 
le  rignede  Jean  Cornaro,la  république 
fut  presque  toujours  en  guerre  avec 
la  maison  d'Autriche;  d'abord  pour 
la  défense  de  la    Valteliue ,  qui  lui 
fuL  enlevée  par  Pappenheim,  général 
de  Ferdinand  1 1 ,  ensuite  pour  assurer 
la  succession  de  la  brancl'.e  française 
des  Gonzngue ,  ducs  de  Nevers ,  aux 
duchés  de  Mantoue  et  de  Montferraf, 
tandis  que  le  comte  de  Collalto ,  gé- 
néral impérial,  avait  ordre  de  s'em- 
parer de  ces  duchés  comme  de  fiefs 
dévolus  à  l'Empire.  I.a  gueire  de  trente 
ans  était  déjà  allumée  en  Allemagne  , 
et  {es  soldats  s'y  étaient  accoutumés  à 
une  (Ifroyable  férocité,  eu  sorte  que 
leur  invasion  du  Mantouan  fut  signalée 
par  des  ravages  et  des  cruautés  inou'ies, 
qui  répandirent  la  terreur  dans  l'état 
vénitien  ;  cependant  les  frontières  de 
la  république  furent  à  peiue  entamées. 
Cornaro  mourut  au  plus  fort  de  la 
guerre,  vers  la  fin  de  iG^p.    Il  eut 
pour  successeur  INicolasContarini. 
S.5-i. 
CORNARO  (Jean  11,,  doge   de 
Venise,  succéda,  en  1709,  à  J.ouis 
IVlocéuigo.  La   répiiblique  s';bstcnait 
depci.s   long-temps  de  prendre  pa;t 
auxipcrcUcs  de  ses  voisins  j  elle  près- 
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Clivait  ijgourcuscment  à  loiis  ses 
généraux  la  plus  cxacti;  uciitralile  ; 
mais,  cil  c'vitant  tiop  la  <:;ut'rir,  oll«  se 
reiitlit  incapable  de  la  soutcmr.  Les 
Tuiks  l'altaqiièrcnt  en  i'yr4,et,  eu 
deux  campagnes,  ils  lui  eulevèieut  la 
Morce ,  par  la  làclietcdes  £;aruisons  et 
de  leurs  giuvcrneurs,  dont  aucun 
ne  fit  une  honorable  rc  sistauce.  Deux 
j)laccs  qui  reslaient  encore  aux  Ve'ni- 
lieus  dans  l'île  de  Candie  leur  furent 
enlevées  en  même  tems.  Corlou  fut 
défendu  avec  plus  de  vaillance  et  de- 
meura à  la  république ,  et  les  sujets  de 
vS.  Marc ,  dans  la  Dalmatic  et  l'Al- 
banie, coraballirent  les  Tiuks  avec 
leur  acharnement  et  leur  courage  ac- 
coutumés. La  guerre  de  Hongrie  fit , 
en  faveur  des  Véuitiens^une  diversion 
puissante  ,  et  la  paix  de  Passarowitz, 
en  1718,  fixa  d'une  manière  hono- 
rable les  frontières  de  la  lépubliqi'.e 
vis-à-vis  dos  Turks.  Jean  Cornaro 
mourut  en  170.1,  âgé  de  soixante- 
quinzj  ans.  11  eut  pour  successeur  Sé- 
basiien  Mocéuigii.  8.  S — i. 

COuNAîlO  ((-iATHERiiVE) ,  rtino  de 
Chypre.  Jacqurs,  bâtard  do  ijU:)ignan, 
étant  monté  sur  le  troue  de  Chypre  eu 
i458 ,  au  préjudice  de  sa  sœur  Gliar- 
lotle,  lille  légitime  de  Jean  111 ,  le  der- 
nier r(ii ,  épousa ,  pai  recounaissauca, 
Githeriiic  Cornaro  ,  fiiiod'ua  Vénitien 
exilé  de  sa  patrie,  qui  lui  avait  rendu 
les  p-iis  signalés  services.  Ce  mariage 
fut  célébré  eu  i^()S  seulement,  et  le 
sénat  de  Venise ,  révoquant  aussitôt 
en  faveur  d'une  aussi  noble  alliance 
1.1  sentence  pi'ononcée  contre  Cornaro, 
adopta  Cathe#ine,  et  la  déclara  fille  de 
S.  Marc.  La  situ.uiou  de  Jacques 
de  Lusignan  était  diiHcile ,  et  il  avait 
besoin  de  puissants  protecteurs;  Char- 
lotte de  l^nsignau  ,  sa  sœur  ,  hé- 
ritière légitime  du  royaume ,  avait 
épouse  le  prince  Louis  de  Savoie,  et 
faisait  ^  aloir  tour  à  tour,  par  les  arnies 
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ou  les  n''gociaîions  ,  ses  droits  sur  le 
trône  :  c'est  d'elle  cpie  les  ducs  de  Sa- 
A  oie  ont  Kcritc  le  litre  de  rois  de  Chy- 
pre. Fjc  Soudan  u'Egvpte,  suzerain  de 
ce  royaume,  se  regardailcominearbilre 
dans  ces  contestations ,  et  les  nobles 
chypriotes  étaient  charmés  d'y  trou- 
ver un  prétexte  pour  leurs  intrigues 
ou  un  motif  d'indépendance.  Jacques 
de  Lusignan  se  jeta  (  nlièreiuont  entre 
les  bras  des  V^énitiens;  il  leur  accorda 
tous  les  emplois  de  confiance  dans  les 
fiiiances,  la  justice  et  l'armée.  Le  sénat 
répondit  à  cette  confiance  p.ir  son  zèle 
à  le  secourir  en  toute  occasion.  Jacques 
mourut  enfin  en    t47">7  laissant  sa 
femme  grosse,  sous  la  tutelle  de  sou 
oncle  André  Cornaro,  et  sous  la  sur- 
veillance de  la  répub:iqur.  La  protec- 
tion que  les  Vénitiens  avaient  accordée 
au  royaume  de  Clivpre  n'avait  jamais 
été  déjinîcressée;  mais  leur  cupidité 
et  leur  ambition  se  manifestèrent  plus 
ouvertement  après  la  mort  de  Jacques 
de   Lusignan.  Le  fils  dont  sa  femme 
était  grosse,  était  mort  deux  ans  après 
lui,  en  sorte  qu'ils  regardaient  Cathe- 
rine  comme   héiitière    du  trône  de 
Chypre;  celle-ci,  h  son  tour,  ayant  été' 
déclarée  fille    de  S.  ALirc,  ils  se  re- 
gardaient comme  ses  héritiers  ;  mais 
pour  conserver  ce  droit  dans  son  in- 
tégrité, il  fdlait  empêcher  Catherine 
de  se  remai  itr ,  et  s'assun  r  de  tous 
les  descendants  de  la  maison  de  Lu- 
signan. Us  firent  de  vains  ciTorts  pour 
engager  Charlotte,  princesse  de  Sa- 
voie, à  se  mettre  entre  leurs  mains  ; 
ils  enlevèrent  de  Nicosie ,  en  1476; 
les    bâtards  du    dernier   vc\ ,    qu'ils 
transportèrent  à  Padoue,  où  celui  dont 
ils  se  défiaient  le  plus,  moiniit empoi- 
sonné; ils  soumirent  Catherine  à  la 
surveillance  la  plus  sévère,  la  retenant 
prisonnière  dans  son  palais ,  et  la  dé- 
pouillant des  derniers  restes  de  son 
aulorilc.  Ils  punirent  par  de  fi-equcnts 
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supplices  les  coiijiiralions  des  nobles  , 
tantôt  eu  favriu'  c\c  Ciiarlotte  de  Lu- 
S!j;!ianj  tantôt  en  hveuv  de  Catherine 
Cornaro;  enlin  ils  fatigiicrrnt  telle- 
ment dp  sa  captivité  cette  mailicurense 
prii. cesse,  qu'ils  ii  délenninèreiit,  en 
i/fBf),  à  renoncer  à  sa  couronne  en 
leur  laveur.  Une  guerre  enîre  les 
Turks  et  e  Soudan  d'Ep,ypte  servit  de 
prétexte  à  cette  abdication  forcée.  Le 
frère  de  la  reine ,  (ieorge  C.-rnaro  , 
lui  fut  envoyé'  par  le  consei!  pour  i'y 
fontraindje  ,  et  Cornaro  fut  averti 
qu'il  payerait  de  sa  tête  !a  uon-reiis- 
site  des  ordres  de  la  seigneurie.  Ca- 
therine, avec  une  profonde  douleur, 
ronsigna  le  royaume  de  Chypre  à 
François  Priui,  gênerai  de  la  le'pu- 
bîirpie  ,  le  uG  février  1/189.  Elle  s'em- 
baifpia  ensuite  pour  Venise,  et  elle 
fu'  établie  par  le  sénat  dans  le  château 
cVAsoIo  près  de  Trévise,  oij  elle  acheva 
5CS  jours  dans  l'obscuiilë ,  en  conser- 
vant le  titre  ik  reine,  et  une  petite 
cour  qui  rappelait  le  rang  qu'elle  avait 
occupe  (  I },  L'ilc  de  Chypre  demeura 
soumise  aux  Vénitiens  jusqu'à  ce  que 
]es  Turks  en  firent  la  conquête  en 

«571.  S.  S— I. 

COlîNARO  (  Louis  ),  naquit  à  Ve- 
nise en  14^7-  Appartenant  <à  une  fa- 
mille distinguée,  ot  possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  mena,  pendant  sa 
jeunesse,  une  vie  fort  dissipée,  et  se 
livra  sans  réserve  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Cette  conduite  imiirr,dcnte 
eut  des  suites  d'autant  pins  Ainestcs, 
que  Cornaro  avait  reçu  de  la  nature 
un  teinpér  irament  très  faible.  Sa  san- 
té devint  de  jour  en  jour  plus  chance- 
lante; il  fut  en  proie  à  des  maladies 
fréquentes ,  longues  et  douloureuses. 

(i)  Cette  coiu'  acquit  quelque  célé- 
l>rité  d.ins  les  lettres  ,  par  les  Asolani  dt 
lîiTnbo  ^  ce  sont  des  entretiens  sur  l'a- 
îiinnr,  qu'il  prête  aux  courtisans  de  la 
çci'ie  de  Chypre. 
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En  vain  les  médecins  lui  conseiHèi'ent- 
ils  de  suivre  un  régime  exait,  en  vain 
lu;  représentèrent- ils  la  modéiation  en 
tout  genre  comme  l'unique  moyen  de 
guérison  ;  Cornaro  fut  souid  à  leurs 
sages  avis,  (-eneuiianl  l'état  d'/plorible 
auquel  il  se  trouva  réduit  à  l'âge  de 
quarante  ans  le  residit  plus  docile. 
Menacé  d'une  morl  prochaine,  il  ré- 
solut de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
éloigner  ce  terme  funeste;  il  passa 
tout  à  coup  de  l'intempérance  à  une 
exees>ive  sobriété  ;  il  restreignit  sa 
nourriture  à  dnize  onces  d'aliments 
solides  et  quatorze  onces  de  vin  par 
jour.  Ce  changement,  quoique  subit, 
eut  les  plus  heureux  ré>ulîats;  Cor- 
naro fut  lui-niêrac  surpris  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  sa  santé,  jusqu'a- 
lors languissante  ,  se  rétablit.  Dans 
l'espace  de  quelques  mois ,  il  fut  déli- 
vré de  tous  les  maux  qui  l'avaient 
tourmenté;  aussi  dt^nieura-t-i!  fidèle  à 
ce  régime  sévère.  Il  fit  plus  ;  non  con- 
tent d'avoir  réglé  la  dose  de  ses  ali- 
ments, il  étudia  et  choisit  ceux  que 
son  estomac  digérait  le  mieux.  Natu- 
rellement morose,  haineux, irascible, 
il  corabaliit  ces  odieux  penchants  avec 
tant  de  persévérance  et  de  succès  , 
qu'il  devint  en  quelque  sorte  un  mo- 
dèle de  patience  et  d'aménité.  Désor- 
mais, bbre  de  soiiffrinees,  inaccessi- 
ble aux  cruelles  atteintes  du  cliagiin, 
consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  beaux-arts  ou  à  d'au- 
tres occupations  agréables,  il  parcou- 
rut une  carrière  extrêmement  longue, 
et  mourut  à  Padoue,  presque  cente- 
naire, le  26  avril  1 506  (  1 565  ,  selon 
Graziani).  L'opuscule  dans  lequel  il 
trace  le  plan  de  conduite  auquel  il 
dut  ces  précieux  avantages,  est  éerit 
d'un  style  siu)p!c,  même  lâche,  et  par 
fois  trivial.  IM  dgré  ces  défauts,  il  re- 
çut le  plus  favorable  accueil, et  devint 
poMr  ainsi  dire  classique,  tant  le  dc'sijr 
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dfi  prolonger  son  oxistcnce  osf  natu- 
rel et  gênerai.  Cct!c  mince  production 
fui  très  sonveut  reinipriniee;  on  on 
fit  de  nombreuses  versions  et  des 
imitations  :  qiiclqnes-nns  l'abre'gèrcnt, 
d'autres  la  surcliargcrent  de  notes  et 
de  commentaires.  Elle  se  compose  de 
ffn.'itre  parties  ,  que  l'auteur  re'digea 
successivement  depuis  l'àg'  de  qua- 
tre-viiigt- trois  ans  ji'squ'à  celui  de 
qnatrp-vingt-q:iinze.  T,a  première  est 
in'itiil(-c:  TraUnio  (hlla  viia  sohria; 
Il  seconde  ,  Compejidt'o  délia  vita 
sol)!'! a  ;  la  troisième,  Amorevoleesor- 
i  'zione,  nclla  nuale  cou  vere  ra- 
l^ioni  persuade  ognuno  a  seguir  la 
l'ila  ordinaria  e  sohria;  la  quatriè- 
me, Letlera  al  rêver endissimo  Bar- 
haro  .  Patriarca  eletto  di  Aquileia. 
Publie's  d'abord  isole'ment,  ces  quatre 
fragments  furent  ensuite  l'c'unis  sous 
le  tilre  collectif  de  Discorsi  délia  vita 
sohria,  ne'  quali ,  cou  Vesempio  di 
se  slesso,  dlniostra  con  quai  mezzi 
passa  l'uomo  conservarsi  snno  fino 
iilV  ullima  %iecchiezza.  f^a  premiire 
édition,  composée  de  trois  discours, 
parut  en  i558,  à  Padouc.  Parmi  les 
suivantes  ,  qui  renferment  les  quatre 
parties,  on  distingue  celles  de  Venise, 
i5ç)9  et  1620,  et  CiHe  de  Paris, 
iG4o,  irî-a4.  L'opuscule  do  Cornaro 
a  été  mis  en  vers  italiens,  Venise, 
lOGô,  in-8'\  ;  traduit  en  latin  par 
Léonard  Lcssius  ,  qui  l'a  joint  à 
son  }Jys,iasticon.  ,  Anvers  ,  ifji5, 
iii-8'.  ;  Milan  ,  1  Gi  f> ,  in-8  '.  ;  en  fran- 
çais, par  Sébastien  Hardy,  avec  !'//;'- 
.^iûslicon  de  Lessius.  Paris,  ^(^6, 
in-8'.;  par  Jacques  Martin  ,  sons  ce 
titre:  Trois  Discours  rmm'eaux  et 
curieux  (  c'est  le  premier  qui  man- 
que), etc.,  Paris,  16^7,  in-8',;  par 
M,  \)***  (  de  Prémont) ,  avec  ce  titre  : 
Conseils  pour  vivre  lons-lenips ,  Pa- 
ris, 1701  ,  in-ii;  par  M.  D.  L.  15. 
(  De  la  Epiiaudièuc  )  :  De  la  sobriété 
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et  de  ses  avantaç;es,  Paris,  1701, 
in-  1  u  (  avec  riqiuscuie  do  Lessius  }; 
en  anglais ,  Discnurses  on  a  sober 
and  ttmperate  life  ,  Londres  ,  r  7^5, 
i7()j,  1798,  etc.;  en  allemrriid,  par 
Ludoviii  ,  Leipzig,  170^  ,  in-8"., 
etc.  \jAiili-  Curnaro ,  publié  à  Pa- 
ris eu  170'i,  iii-i'2,  coJitient  des  re- 
marques critiques  sur  la  sévérité  du 
régime  adopté  par  le  noble  vénitien  ; 
mais  ces  remarques  sont  tout-à-fait 
oiseuses.  En  eifet,i!  est  certain  que 
si  Cornaro  jouit  d'une  longue  cl  heu- 
reuse vieillesse,  il  en  fut  redevable  à 
son  extrctnc  sobriété  :  d'ailli  urs  il  ob- 
serve judicieusement  que  le  même  l'é- 
gimc  ne  convient  pas  à  tous  les  tem- 
péraments ,  cl  que  la  nourriture  doit 
être  appiopriée  aux  forces  digestives 
de  l'estomac  de  chaque  individu.  Cor- 
naro a  aussi  composé  un  opuscule, 
auquel  il  aliacliait  une  grande  impor- 
tance, intitulé:  Trattato  di  acque, 
Padoue  ,  i  56o  ,  in-4''.;  il  J  indique 
les  moyens  de  maintenir  en  bon  état 
les  lagunes  de  Venise.  C. 

COUNAP.O-PiSGOPLV  (Lucrèce 
HELENt;  ) ,  de  cette  même  famille  , 
l'une  des  femmes  les  plus  illustres 
d'Italie  au  17'.  siècle,  et  fille  d'un 
procnrateiu-  de  St. -Marc  ,  naquit  à 
Venise  le  5  juin  1G4G.  Bien  de  plus 
nature!  que  l'admiration  qu'elle  excita 
dès  sa  jeunesse;  on  la  vit  posséder 
à  la  fois,  outre  sa  langue  maternelle, 
l'espagnol ,  le  français ,  le  latin  ,  le 
grec,  même  l'iiébreu,  et  avoir  quel- 
que teintiue  de  l'arabe;  elle  chantait 
cile-même  ses  poésies,  en  s'accom- 
pngnant  avec  beaucoup  d'art  sur  un 
instrument  ;  elle  dissertait  éloquera- 
mcnt  sur  les  matières  les  plus  ab- 
straites de  la  pliilosopliie,  des  mathé- 
matiques, de  rastrouGir.ie,  de  la  mu- 
sique, et  même  de  la  théologie.  Elle 
reçut  solennellement  le  doctorat  eu 
philosophie,  le  aôi  juin  1G78J  dans 
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le  dôme  on  l'église  catliëdrale  de  Pa- 
doue.  Cette  jcime  savante  elait  extrê- 
mement modeste;  elle  était  même  très 
pieuse;  dès  l'cige  de  onze  aus,  elle 
avait  fait  vœu  de  virt;ii)ité.  Elle  refu.'^a 
constammciit  les  partis  les  plus  avan- 
t.igeux  ,  et  ne  voulut  poiut  user  des 
dispenses  que  l'on  avait  obtenues  pour 
elle  à  son  insu.  Elle  voulait  absolu- 
ment se  ftire   religieuse,  et  tout  ce 
que  put  obtenir  d'elle  la  tcndiesse 
de  son  ])èrc,  fut   qu'elle  restât  chez 
lui ,  mais  avec  l'habit  de  l'oidie  de 
S.  Benoit,  dont  elle  observait  la  règle. 
i^a   réputation  d'fiéicne    Cornaro  se 
repandit  dans  toute  l'Europe,  et  il 
n'y  avait  point  d'étranger  de  distinc- 
tion qui  ne  voulût  remporter  li;  plaisir 
de  l'avoir  vue.  Elle  mourut,  âgée  de 
tionte-hdiians  seulement,  le  20  juillet 
î()H4'    ^^'^  ^-   Baccliini   recueillit  et 
ptdjiia  ses  œuvres,  en  y  ajouîaiit  une 
vie  de  l'auteur  (  Parme,  1G88,   in- 
8'.)  Ce  sont  des  discours  académi- 
ques italiens,  des  éloges  latins  de  quel- 
ques hommes  illustres,  quelques  kt- 
tics  latines,  et  la  traduction  de  l'es- 
pagnol d'un  ouvrage  ascétique  inti- 
tulé: Entretien  deJ.-C.  ai>ec  Vante 
dévote,  écrit  par  le  chartreux  J.  J. 
Lansperg.  On  trouve  aussi  de  ses  vers 
dans  le  Recueil  des  poésies  des  fem- 
mes célèbres  ,  donné  au  public  par 
M™',  Bergalli.  Tiraboschi  avoue  que 
ces  coîuposilions  ne  justifient  pas  la 
rép;italion  dont  Hélène  jouit  pendant 
sa  vie,  que  peut-être  on  a  mis  trop 
d'empressement  aies  publier,  et  qu'd 
n'est  pas  surprenant  qu'elles  ne  pa- 
raissent pas  dignes  de  tous  les  hon- 
neurs qui  furent  rendus  à  l'auteur, 
autant  qu'elles  le  semblèrent  à  ceu>; 
qui  eurent  le  bonheur  de  vivre  avec 
clic  et  d'admirer  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents. Cl — h'. 

COIUNARO,   ou    CORNEii,    oii 
COKNELIO  ;Fi-A>î;N'io)y  prit  dans 
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ses  ouvrages  latins  ce  dernier  nom, 
par  la  preleutiuii  qu'il  partageait  avec 
ses  ancêtres ,  de  descendre  de  l'an- 
cienne famiiie  romaine  Cornelia.  11  na- 
quit à  Venise,  où  son  père  était  séna- 
teur, le  4  février   169").  11  fit  chez 
les  jésuites  d'cxceilentes  études,  et  s'y 
distingua  surtout  par  la  manière  bril- 
lante dorit  il  y  soutint  une  thèse  de 
phi!osoj)hie  suivant  les  formes  scolas- 
tiques  d'Aristoie.  Eu  i^So,  il  fut  lui- 
n  ême  élu  sénateur,  et  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  distingnés  du 
sénat ,  soit  par  ses  Ujmières  ,  scit  par 
ses  vertus.  Sa  pieté  dirig.a  son  pen- 
ch;uit  piur  les  lettres  vers  l'éiudiliou 
ecolésiasiique.  11  entreprit  de  f  aie  eu 
latin  l'histoire  de  chacune  des  églises 
vénitiennes.  La  peine  qu'il    lui  lalli:t 
prendre  pour  la  recherche  des  maté- 
riaux fut  d'autant  plusgrandequ'iitrou- 
vait  beaucoup  d'indolence  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  pouvaient  lui  en  four- 
nir :  ce  qui  l'cmpê'  ha  de  mettre  dans 
son  premier  volume  tout  l'ordre  qu'on 
y  dé.-irerait.  Cependant  la  publication 
de  ce  premier  volume  produisit  une 
sensation  avantageuse  à  l'ai. teur  ;  et  de 
toutes  parts  ou  s'empressa  de  lui  en- 
voyer des  notes  et  des  })ièces,  lelle- 
im  ut  que  son  cabinet  eu  fut  encombré. 
Tout  cela  fut  disposé  et  employé  par 
lui  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de 
critique,   dans  chacun  des  volumes 
suivants.    Après    les  treize  pi'emiers 
tomes  ,  qui  traitent  des  églises  véni- 
tiennes, il  en  donna  trois  autres  qi;i 
contiennent  l'histoire  des  églises  de 
ïorcello,  ensuite  un  i  "j^jquirenfei'me 
un  supplément  et  des  corrections  aux 
précédents,  et  enfin  un  18"^.,  qui  se 
compose  d'une  table  géueraic  et  très 
détaillée  des  objets  di\frs  dont  il  est 
question  dans   tous   les    autres.  E» 
I  ^j-i  ,  le  clergé  vénitien,  reeonnais- 
s.iiit ,  fil  frapper  en  l'honneur  de  Cor- 
uaro  DUC  médaille  sur  laquelle  était 
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5on  poriraif,  et  !e  ptpe  T'cnoît  XIV 
K"  ^rdlifî.i  d'un  bref  lies  (]citloiir  ,  qui 
a  i  te  plusieurs  fois  léimprimc.  Cctau- 
t<'ur  iufatij:,al)le  vovnut  que  beaucoup 
d'Italiens,  peu  exerces  dans  la  lan- 
gue latine,  désiraient  lire  son  ouvra- 
c^c,  se  mit  Ini-iuènie  à  le  traduire, 
vn  rabrej:;cant  ;  il  supprima  surtout 
les    nombreuses  pièces   justificatives 
qui  se  l pouvaient  dans  l'édition  ori- 
ginale.  Dans   l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  l'une  et  l'autre  ,  il  publia  une 
histoire  ecclésiastique  de  l'ile  de  Can- 
ilie  ,  sous  le  titre  de   Creta  sacra  ; 
i!  y  corrigea  et  ajouta  beaucoup  à  ce 
qu'en  avait  dit  le  P.  I>e  Quien  dans 
son  Oriens  christiamis ;  il  existe,  à 
Venise,  un  exemplaire  de  ce  dernier 
ouvrage,  où  Cornaro  lui-même  a  fait 
à  la  main  plusieurs  additions  nouv.  I- 
les  d'après  quelques  nouons  qu'd  avait 
récemment  acquises  sur  les  églises  do 
Cattaro  en  Ddnialie.  11  écrivit  même 
la  liste  raisonue'e  de  ses  e'vèq'ies,  et 
l'histoire  abrégée  do  ceux  de  Modoii 
et  de  Corone  dans  le  Pe'Ioponnèse  :  ce 
qui   peut  servir  d'appendice  à  l'ou- 
vrage du  P.  Le  Quien.  Il  ne  dédaigna 
pas  pour  cela  l'iiisloire  civile  de  Ve- 
nise; c'est  à  lui  qu'o:i  doit  la  publi- 
cation de  la  clironulcgie  de  Laurent 
de'  Monaci ,  citoyen  de  cette  ville  et 
grand-chancelier  du  rovaumc  de  Can- 
die. Ne   voulant  pas  qu'aucune  des 
nombreuses  pièces  qui  lui  avaient  servi 
pour  ses  travaux  historiques  pût  s'é- 
garer,  il  les  réunit  en  •]  vol.  in-folio  , 
qu'd  donna  à  la  bibliothèque  de  St.- 
Michel  de  Murano.  Ses  dernières  pro- 
ductions furent  des  opuscules  ascéti- 
ques. Au  mérite  d'une  vaste  érudition, 
il  joignait  celui  d'un  zèle  très  .vrdent 
et  très  éclairé  pour  la  religion  ,  et  une 
charité  inépuisable  envers  les  pauvres, 
une  douceur  et  une  patience  imlté- 
rables.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  à 
l'àgc  de  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
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le  27  décembre   1778.  D.  Anselme 
Costadoni  ,   Cama'diile  ,  a   publié   à 
Bassaiio,  en  1  780 ,  des  INléiucires  sur 
sa  vie,  in-8".  l^es  ouvrages  do  rlaiiii- 
nio  Cornaro  sont  :  L  Ecclesiœ  Vcne- 
tœ  autiqiUs  moiiumentis ,  nunc  eliaiii 
primùm  cditis,  illustrai œ  ac  in  dé- 
cades dislributœ ,   Venise,  1749  et 
suiv. ,  18  vol.  in-4''.,  y  compris  l'iiis- 
toire  des  églises  de  Torcello .  le  supplt- 
meut  et  la  grande  table;  IL  Noiizie 
sloriche  délie  chiese  e  de'  monaslerj 
di  Fenezia  e  di  Torcello,  tratte  duU 
le  chiese  f'enete  Torcellane  di  Fia- 
jninio  Corner ,  senator  Feneziano  , 
Padmie  ,    1758,  in-4°.  ;  lU.  Crela 
sacra,   sii'e  de  episcopis  utriusijiie 
rilus  grœci  et  latini  in  insuld  Cretœ, 
Venise,    17JJ,  -i   vol.   iii-4"-;  IV. 
Caihanis  Dalmatiœ  civitas  in  ec- 
clesiastico  et  cii'ili  statu  ùocumentis 
illiistrala:  accedil  episcoporutn  me- 
thonensiuni   et   CuronerAiiim    séries 
expur^ala  .  Padoue,  i75().  in-4".; 
V.  Laiirentii  de  Monachis  Feneti  de 
rébus  Fenetis  ah  iirbe  conditd  ad 
annuvi  i354  ,  etc. ,  omnia  ex  ma- 
miscriptis  editlsque  codicibiis  eruit, 
recensait ,  prœjalionibus  illustracit 
Flaminius  Cornélius,  Wtmse,  1755, 
in-4'.;  VL  De  clero   et  coUegio 
noi'em  congre '^ationum  cleri  veneii , 
Venise,   1754?  i"-4"-j  VIL   Opus- 
cida    quatuor,    quibus  illustranlur 
acta  bcati  Francisci  Foscari  ducis 
Fenetiariini,Andrece  Donali  equilis: 
accedit  opnsculum  quinlum  de  cultu 
5. 5im«;oni^, etc. , Venise,  1754,  i  vol. 
10-4".  ;    VllL    Hagiologium    itali- 
cum,  Bassano,  1775,  •!  vul.  in-4''.  î 
par  cet  ouvrage  ,  il   ajonla  plus  dt 
sept  cents  vies  au  Caîalogus  sanc- 
toiuni  du  P.  Philippe  Ferrari,   im- 
piimé  depuis   itii5.  La   publication 
de  cet  Hugiologium  avait  été  pré- 
cédée  de  celle  d'une  comte  disscrta- 
liou  latine  intitulée  :  Quotnodo  n- 
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dinanda  sint  Vevetiis  officia  sanc- 
toriini    veteris     Testamchtl  ;     IX. 
Esercizio  di  perfezione  e  di  cris- 
tiana  tirtù  composlo  dal    P.   Àl- 
funso  Kodriguez  ,  ttc. ,  miovamenie 
accomodalo  ad  ogni  stato  di  per- 
sone,  etc.,  5  vol.,  J5.i.ssauo,  '779; 
X.   Belazioue  dalle  immag'nU  tni- 
racolose   di   Maria    conseivale   in 
Fenczia,  e  JSolizie  storiche  délia 
B.  V.  Maria  del  miraculo  venerata 
in  Desenzano  ,  Venise,  i758j  XI. 
A pparilionum  et  celehriorum  ima- 
ginum    Deiparœ    T'irginis    Mariœ 
i;i  civilate  et  dominio  Venetiarutn 
enarrationeshistoricœ,  avec  11;::;. ,  el  le 
laèrac  ouvraç;e  traduit  par  lui-même 
en  italien.  D'autres  ouvraj^cs  de  lui 
se  trouvent  dans  la  Nuova  Raccolta 
du  j}èie  Calogerà  ,  aux  tomes  VIll  , 
IX,  X  et  XII.  Parmi  les  manuscrits 
nombreux  qu'il  laissa,  sont  :  I.  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  Joannis  Gcorgii 
Pejjerri   viemorabilia   monwnenta 
antiqids  recentioribusque  lapidihus 
inscidpta  ;  II.  Notizie  ^  monumenli 
inedili  appartenenti  a  Vescovi  d'Ita- 
lia  e  d' Oriente ,  e  insennenti  aW  Ila- 
lia  sacra  deW  Ughelli,  e  alV Qiiculc 
crlstiano  del  Le  Quien  ;  III.  Miscel- 
lanea,  seiisupplementa  adEcclesias 
venetas  el  Torcellanas ,  qui  forment 
les  sept  volumes  que  l'auteur  donna  à 
la  bibliothèque  desPP.  Camaldules  de 
Mnrano.  G — n. 

CORNAX  (  Mathias  ),  médecin  du 
ï&.  siècle,  né  à  la  Meldola  ,  dans  la 
Eomagne,  devint  médecin  de  l'empe- 
reur Ferdinand ,  et  proicsseur  à  l'u- 
niversité de  Vienne.  Praticien  dislin- 
euc,  il  consigna  le  résultat  de  ses  ob- 
servalious  dans  deux  ouvrages  que 
l'on  consulte  encore  avec  fruit  :  I.  His- 
toria  quinipiennis  ferè  gesiatiovis  in 
utero  ,  quoque  modo  infans  seniipu- 
tridus ,  reseCUi  alvo  exemplits  sit , 
vt  mater  çuraia  evascril.  Vienne  , 
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i55o,  in-4".  La  Icmme  qui  fait  Id 
sujet  di-  cette  bisloiic  infiiuuienl  cu- 
rieuse, s'étînl  exposée  de  nouveau  à 
devenir  enceinte,  malgré  la  crnelle  le- 
çon qu'(  lie  avait  nçuc,  fut  victime  de 
son  imprudence,  cotrune  on  le  voit 
par  le  supjilemenf ,  inlilulc  : ///.sfon'rt 
secnnda,  qnhd  eadein  feinina  de- 
niib  conceperit,  et  gesUu'crit  fcetuni 
xiiviirn  perj'ecluin  mnscidir.uni  ad 
legitimum  pariendi  tenqms,  qiibdque 
ex  pustliabild  seclione  mater  una 
ciun  puello  interierit.  11.  Medicœ 
consultationis  apud  œgrotos  seciin- 
dùm  arleni  et  experienliain  salubri- 
ter  instiluendœ  enchiridion  ;  libellus 
iinus  pro  multis  :  adjcctœ  svnt  et 
historiœ  aliquot,  etc.,  Bâle,  i564  ) 
in-8".  Z. 

CORNAZZAM,  ou  CORNAZZAfvO 
(Antoine],    auteur  italien  du    1 5''. 
siècle,  était  ne  à  Plaisance,  quoique 
Dorsetti    (  Hisior.  gymn.  Ferrar.  , 
tom.P''.)et  d'autres  écrivains  ferrarais 
l'aient  compté  parmi  les  poètes  de  leur 
patrie.  II  vécut  loag-tcmps  à  Milan , 
et  y  écrivit  ia  plupart  de  ses  ouvrages. 
Il  en   sortit  après    la   mort  du    duc 
François  Sforce,  alla  ensulie  à  Venise, 
et  y  vit  armer  ia  flotte  que  cette  ré- 
publique envoyait  au  secours  de  iNc- 
grcpont,  et  qi.i  fut  prise  en  1470  p^i' 
les  Turks.  Cornazzani  lut  attaché  pen- 
dant   quelque    temps   à    Barlhelcn',  i 
Coléoni  ,  dont  il  écrivit   ensuite   ia 
V ie  ;  il  fit  même  un  voyage  en  France , 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Ferrare, 
aimé  et  honoré  du  duc  Hercule  I"'., 
et  de  la  duchesse  Lucrèce  Borgia.  H 
est  probable  qu'il  y   mourut  ,   sans 
qu'il  y  ait  rien  de  certain  sur  le  temps 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  en  latin  tt  eu 
ilalicn,  en  prose  et  en  vers.  Dans  ce 
dernier  genre ,  ses  liime  ou  poésies 
lyriques   passent  pour  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux  j  elles  furent  imprimées  à! 
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V(  ui.sc ,  i5o2,  iii-8'.,  et  à  Milin  , 
j  5 1 9 ,  idem.  La  plupart  de  sts  .lulivs 
poésies  sont  c'ci itcs  en  tcict ts  ou  terza 
rima.  \)e  ce  iiombic  sont  la  Pila 
di  Maria  P'ergine,  Venise,  i47'  > 
in-8'.,  Pt  la  f'ita  di  Gesii  Cristo , 
ib.,  i47"i,in  8'.,  dcuxpcëmt's  dédiés 
à  Lucrèce  Burgia.  Les  titres  de  plu- 
sieurs sont  en  latin,  quoique  les  ou- 
vrages soient  en  italien  ;  tel  est  le 
grand  poème  De  re  militari  (  ou 
Traité  de  l'art  militaire),  divisé  en  sept 
livres,  Venise,  i495,  iii-fol. ,  Flo- 
rence ,  Juntes  ,  1 5'io ,  in-8  ".  ;  tels 
sont  encore  ses  trois  poëmes  sur 
Y. /ri  de  s^oiH'erner  ,  sur  les  Ficis- 
siludes  de  la  fortune  ,  sur  VArl 
militaire  en  général  et  sur  les  gé- 
néraux fui  s'y  sont  le  plus  distin- 
gués recueillis  en  un  seul  vciuiue  ; 
le  pninier  c.st  inlitidé  :  I)e  modo 
regendi,  le  second  ,  De  motu  for- 
tunœ ,  et  le  troi>ièrac,  De  integri- 
tate  rci  militaris  et  qui  in  re  mili- 
tari imperatores  excelluerint ,  Ve- 
nise, i5i7,  in-8'.  Il  laissa  aussi  en 
vers  et  dans  !a  même  mesure  une  Vie 
de  Pierre  Avogndro,  qui  ne  fut  im- 
priniée  qu'en  i5(Jo.  Si  Pie  de  Bar- 
thélcnii  Ccleoni,  en  prose  latine,  est 
imprimée,  tom.  IXdu  Thesaur.  anliq. 
ilal.  de  jjurmauu.  On  a  encore  de 
notre  auteur  un  jioëme  latin  ,  en 
vers  élé^i  iqucs,  iniilu'é:  De  prover- 
biorum  origine.  Le  rteucil  Carmi- 
num  illu^tnum  poétarum  italorum, 
Florence,  i^'ii,  contient  plnsiems 
autres  de  ses  poésies  latines.  Le  Qua- 
drio  et  Tirabosclii  citent  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  inédits  en  vers  et  en 
prose,  qui  sont  en  manusciit  dans 
les  bibliothèques  de  Modène,  de  Flo- 
rence et  de  fdilan.  Il  s'essaya  aussi 
dans  le  genre  d(!S  Nouvelles  en  prose  ; 
on  en  publia  après  sa  mort  un  petit 
recueil  sous  ce  litre  :  Froverhii  di 
messev  yinlonio  Cornazzano,  in  fa- 
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c^i/V ,  Venise  ,  15^3,  iii-S'.  Ce  sont 
en  elTt  t  des  Froucrlts  dont  l'oriçrine 
est  expli(piée  par  des  historiettes  oui 
nouvelles.  Quoiqu'elles  soient  revêliips 
d'un  privilège  du  souu-raiu  pontiie, 
daté  du  mois  de  juin  i5'2i,  9'".  et 
dernière  année  du  pontilicat  de  Léon 
X,  elles  s;)nl  tort  licencieuses.  La  se- 
conde éuilion  parut  en  i5'i5;  i!  n'y 
avait  encore  que  treize  proverbes.  Dan  s 
la  troisième  édition,  Venise,  iS'iO, 
in-8".,  il  y  en  eut  trois  de  plus,  avec 
deux,  dialogues  et  le  même  privilège  ; 
ils  lurent  réimpiimcs  six  ou  sc[)t  fois, 
toujours  à  Venise,  dans  le  courant 
du  même  siècle.  Il  y  en  eut  quelqiics 
éditions  latines  ,  entre  autres  celle  d(; 
]\Ii!in,  i5c3,  petit  in-4'. ,  qui  ne 
Contient  que  dix  i^roverbes  ou  Nou- 
velles en  vers  latins.  On  n'ist  p.  s 
même  certain  si  l'auteur  les  avait  oii- 
ginairemint  écrits  en  latin  ousic'ét.iit 
en  italien.  Ce  qui  f.iit  croire  que  c'é- 
tait en  italien,  c'est  qu'aucune  de  ces 
éditions  ne  porte  qu'ils  fussent  tra- 
duits du  latin.  M.  Renouard  en  a 
donné  une,  imprimée  avec  beaiictnp 
de  soin,  par  jM.  Didot  l'aîné,  P.:ris, 
1812,  in-iu,  qui  n'a  été  tirée  qu'à 
soixante  exemplaires.  G — É. 

COl\iN FILLE  (S.),  élu  pape  en 
juin  i3o  ou  25i  ,  seize  mois  après  I» 
mort  de  S.  Fabien ,  était  romain  de 
naissance,  et  av.iit  déjà  gouverne  l'E- 
glise pendant  la  vacance  occasionnée 
par  la  persécution  de  l'empereiu'  Dèce. 
Une  pureté  virginale,  une  retenue  (t 
une  fermeté  singulières  caractérisaient 
8.  Corneille,  qui  n'avait  ni  désiré  ni 
demandé  aucune  dignité,  et  à  qui  il 
fallut  faire  violence  pour  lui  coiifércr 
l'épiscopat.  CeUe  grande  vertu  fut 
mise  à  de  grandes  épreuves.  Il  eut  lai 
ennemi  acharné  dans  la  personne  (!c 
Novaticu,  qui  se  déclara  contre  Siui 
élection.  Cet  homme,  disciple  et  six- 
tatcur  du  prêtre  Noval  (  for.  Nova- 
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TiEw  rf  Noyât),  rxcil.i  un  moiive- 
iiiciit  contre  S.  riOnit;;!lc.  se  Ht.  eliic 
m  S3  pî;ice,  et  mcrila  ainsi  le  picmior 
Je  litre  (i'<ii>ti-]>ape.  Le  srliistuc  ne  fut 
pas  do  loiv^iic  tliiiee;  mais  la  persé- 
cution contre  les  rhre'ticns  sVtant  rc- 
»)Ouvf.Iée  sous  rcmpcrenr  Gallus  , 
wS.  Corneille  fut  banni  à  Civitta-Vec- 
chia  ,  où  il  finit  sa  vie  dans  les  souf- 
frances du  baniiissrnienî  ou  de  la 
prison ,  ce  ([ui  l'a  fait  Jîiettre  au  uom- 
bre  des  niailyrs.  11  mourut  après 
avoir  occupé  le  Saint- Siège  pendant 
un  an  (t  trois  mois.  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  {■•apc,  parmi  celles  de  S. 
Cypiicn  et  dans  les  Ep.  Rom.  Pont 
de  D.  Constant,  in-fol.  —  Un  saint 
du  nième  nom  était  c.ipilaine  romain, 
et  fi-.t  baptise  par  S.  Pierre  iui-mèmej 
l'an  4o  de  J.-C.  D— s. 

COHNEîLi.E  (Pierre),  le  créa- 
teur de  Tari  dramatique  en  France, 
l'un  des  liornraes  qui  ont  le  plus  con- 
tribue au  développement  du  gèiiic  na- 
tional, et  le  premier,  dans  Tordre 
des  temps,  enîic  Us  grands  écrivains 
du  siècle  de  l.ouisX'V.  INé  à  P\ouen, 
le  G  juin  iGoG,  d'un  avocat -gênerai 
â  la  table  de  marbre  de  Noim;iudic, 
nommé  aussi  Pierre  Corneille ,  et  de 
Marthe  le  Pesant ,  fîile  d'un  maître  des 
comptes,  il  se  destinait  au  ban  eau,  et  y 
avait  paru  sans  succès, lorsqu'un  c'vé- 
iKineiU  de  société  sembla  lui  révéler 
son  talent.  «  Un  jeune  homme  ,  dit 
»  Fontcnellc,  mène  un  de  ses  amis 
5)  clie7  une  demoiselle  dont  il  était 
»  amoureux.  Le  nouveau  venu  s'éta- 
»  blit  sur  les  luirics  de  son  introduc- 
»  leur.  Le  plaisir  que  lui  cause  cette 
î)  avci:ture  le  rend  pcèic  ;  il  eu  fut 
.)  une  crmédie.  «  Cette  comédie 
ctait  Mélile ,  jouée  en  iG»e).  Clitan- 
<ir<?  (iGô'.O,  la  Veiwe  ,\,\  Galerie 
du  Palais  ,  in  Suifanlc  (  jG54) ,  la 
place  roj-ale  (  iG:i5  ),  avaient  suc- 
(sdé  à  Mélile,  (t  rien   encore  n'.-'U- 
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nonçiit  le  grand  Corneille.  Faibles 
essais  tl'un  talent  qui  suivit  le  goût  de 
son  siècle  avant  de  le  réformer,  ces 
pièces,  disons  mieux,  ces  ébauches 
informes  ,  offrent  cependant  quelque- 
fois des  traits  d'esprit  et  de  verve  co- 
mique :  on  peut  même  y  découvrir  des 
combinaisons  ingénieuses;  quelques 
exemples  d'un  dialogue  adroit  (  la 
Veuve  ,  acte  JI ,  .'cène  5  ,  entre  Phi- 
liste  et  la  Nourrice);  quelques  res- 
sorts d'intrigue  ménagés  avec  art 
(  la  Suivante  )  ;  quelques  scènes  heu- 
reuses d'invention ,  ^Taies  de  situa- 
lion  et  de  sentiment,  imitées  depuis, 
ou  ,  si  l'on  veut ,  lues  avec  fruit  par 
des  poètes  qui  n'en  ont  mjeuni  que 
les  détails.  Il  est  juste  aussi  d'obser- 
ver que  nous  devons  à  l'auteur  de 
la  Galerie  du  Palais  les  personna- 
ges de  soubrette  ,  substitués  alor.s , 
pour  la  première  fois  ,  à  des  rôles  de 
nourrice,  que  remplissaient,  dans  nés 
anciennes  comédies,  des  hommes  ha- 
billés en  femme  (i  ).  —  Aux  yeux  d'un 
public  que  l'auteur  n'avait  pas  encoïc 
instruit  à  le  juger,  ces  premiers  es- 
sais d'un  grand  homme  durent  être 
des  chefs-d'œuvre.  Accueillis  a\ee 
transport,  ils  méritaient  l'indulgence 
qui,  quelques  années  plus  tard,  leur 
eût  été  refusée.  Aujourd'hui,  Clilan- 
dre  et  3Iélite  restent  dans  les  œuvres 
de  Corneille,  piès  de  Poljeucle  tt 
du  Menteur ,  pour  montrer  l'étendue 
de  ses  services  ,  et  l'espace  que  son 
ge'nie  a  fait  parcourir  à  sa  nation. 
Quelques  traits  fiers  et  hardis  nui 
brillent  de  loin  on  loin  àvA^s  Médée , 


(i)  ^  olt.iire  n"a  pas  fait  une  seule  re- 
marque sur  ces  premières  pit-ces  de  Cor- 
neille, et  il  les  a  rejetées  à  la  lin  de  s(iu 
édilioii.  Elles  manquent  de  naturel  pliis 
encore  (|ue  «le  ri'jçnlari-é.  Personne  alors 
ne  soni^ea:!  ù  peindre  les  uiiitMirs  cl  les  \  i - 
ritables  ridicules  des  licninics;  tout  était 
lictif  et  de  VismeiUion, 
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longue  déclamation  iniifecdcSéncque 
(  iG55  )  ,  peuvent  êlre  considères 
comme  sps  premiers  pas  dans  cette  im- 
uicnso  carrière.  Cependant,  ne  disons 
point  avec  son  neveu,  Foutenclle: 
«  Tout  à  coup  ,  il  |)rif  l'essor  dans 
»  Médee  ,vt  monta  jusqu'au  tragique 
»  le  plus  sublime.  »  Ci  aignons  ,  en 
exallant  ainsi  l'imitateur  de  Séncq-ic  , 
de  faire  injure  à  l'auteur  de  Cimia.hc 
sujet  de  Médée  ,  atroce  sans  être  tou- 
clianl,  et  fonde  sur  le  pouvoir  des 
enchantements  magiqu(-s,  serait,  sur- 
tout de  nos  jours  ,  trop  dénué  de 
vraisemhlanre.  Il  l'était  bien  moins 
alors,  et  Corneille,  en  l'adoptant, 
ne  fit  guère  que  se  ronfurmcr  aux 
opinions  et  à  l'esprit  de  son  siècle. 
INous  allons  voir  qu'il  s'y  conformait 
encore  sur  des  objets  d'une  autre  na- 
ture ,  et  que  la  destinée  ne  permet  pas 
toujours  à  ceux  qui  par  leur  génie  s'é- 
lèvent au-dessus  de  leurs  contempo- 
rains ,  de  s'en  séparer  par  leur  con- 
duite. Les  poètes  étaient  alors  une 
espèce  particulière  de  courtisans  , 
attachés  à  la  suite  d'un  ministre 
qui  cultivait  les  lettres  par  goût  , 
et  les  protégeait  par  ambition.  Ri- 
chelieu ,  qui  balançait  les  destinées 
de  l'Europe  ,  et  soutenait  des  thè- 
ses d'amour  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let ,  voulut  aussi  fonder  l'académie 
française,  et  tracer  des  plans  de  co- 
médie. (  Forez  Ricuelieu.  )  L'E- 
toile (i),  Boisrobert,  Colletct  et  Ro- 
troii  remplissaient  les  canevas  four- 
nis par  sou  émiuence,  qui  leur  payait 
une  pension  ,  et  qu'ils  appelaient  leur 
maître.  Adjoint  aux  quatre  auteurs 
ventés  qui  faisaient  les  poèmes  du  mi- 
nistre,-Corneille  lui  engagea  son  ta- 
lent, et  crut  conserver  son  indépen- 
dance. Il  se  donna  U  libei  té  de  faire 
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qaielqucs  changements  dans  la  conduite 
d'un  de  ces  drames  ,  dont  l'exécution 
lui  était  confiée  ,  et  que  le  cardinal 
avait  conçu.  Le  cardinal  s'en  ollensa. 
Corneille  étonné,  et  peut  -  êlre  trop 
blessé  «l'avoir  déplu  pour  craindre  de 
dé[)laire  encore,  prétexta  des  arran- 
gements de  fortune,  et  retourna  dans 
sa  famille,  se  livrer  enfin  sans  con- 
trainte aux  inspirations  de  son  ta!enf, 
à  l'étude  de  son  art.  —  I!  avait  près  de 
trente  ans  :  son  talent  était  dans  sa 
force,  mais  son  art  était  dans  l'en- 
fance. Ce  fut  encore  le  basai d,  ou  , 
si  l'on  veut,  une  espèce  de  bonne 
fortune  ,  qui  vint  en  bâter  les  pro- 
grès. Un  M.  de  Clialon  ,  qui  avait 
élé  secrétaire  de  INIarie  de  Médicis  , 
retiré  à  Rouen  dans  sa  vieillesse  , 
eut  occasion  de  le  féliciter  sur  ses  pre- 
miers succès.  «  Monsieur ,  lui  dit-il  un 
»  jour,  vos  comédies  sont  pleines 
»  d'esprit  ;  mais  ,  permettez-moi  de 
»  vous  le  dire,  le  genre  que  vous 
»  avez  embrassé  est  indigne  de  vos 
))  talents  :  vous  n'y  pouvez  acquérir 
V  qu'une  renommée  passagère.  Vous 
»  trouverez  chez  les  Espagnols  des  su- 
»  jets  qui ,  traités  dans  notre  goût , 
»  par  un  esprit  tel  que  le  vôtre  ,  pro- 
»  duiront  de  grands  eflets.  Appre- 
»  nez  leur  langue  j  elle  est  aisée  : 
»  j'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en 
»  sais.  Nous  traduirons  d'abord  ensem- 
n  ble quelques  endroits  de  Guillen  de 
»  Castro  (i).  «  C'est  peut-être  à  ces 
paroles  que  nous  devons  notre  scène 
tragique ,  le  développement  du  génie 
de  Corneille  et  du  goût  de  la  nation. 
A  quoi  tiennent  quelquefois  les  des- 
tinées des  plus  grands  hommes?  Sans 
une  aventure  de  société ,  arrivée  dans 
tine  ville  de  province,  Corneille  pou- 
vait n'être    toute  sa  vie  qu'un  asseï 


(i)  Fils  de  celui  Jont  uou*    ayons  les  (i)  Et  non  Guiiain,  comme  on  l'écrit 

Mémoires.  gënéialeuieut  d'après  ^  oltaire. 
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mauvais  avocat  ;  sans  la  rencontre 
fortuite  et  les  conseils-  d'un  vieux 
courtisan  ,  Corneille  pouvait  n'être 
long  -  temps  encore  que  l'auteur 
de  ftlédée,  et,  qui  pis  est,  de  ["Il- 
lusion comique ,  malheureux  imbro- 
glio qu'on  éprouve  quelque  honte 
à  nommer  immédiatement  avant  le 
Cid  (  i656  ).  Boileau  a  parlé  du 
Cid  comme  d'une  merveille  nais- 
sante ,  et  il  ne  s'est  jamais  mieux  ser- 
vi du  mot  propre.  Ce  n'étaient  plus 
ici,  comme  dans  Médée ,  quelques 
élans  de  génie  et  de  passion  ,  perdus 
dans  les  langueurs  d'une  intrigue  froi- 
dement atroce  ,  d'un  dialogue  plein 
d'enflure  et  de  vaincs  déclamations  : 
c'étaient  l'un  des  plus  heureux  sujets 
que  pût  offiir  le  théâtre  ,  une  intrigiie 
noble  et  touchante  ,  le  combat  des 
passions  entre  elles ,  et  du  devoir 
otntre  les  passions;  c'était  l'art,  en- 
core inconnu,  de  disposer,  de  mou- 
voir les  grands  ressorts  dramatiques , 
l'ait  d'élever  les  âmes  et  de  toucher  les 
cœurs;  en  un  mot,  c'était  la  vraie  tra- 
gédie. Rien  n'avait  encore  approché 
de  ce  degré  d'intérêt ,  de  nature!  et 
tic  charme.  Aussi  l'enthousiasme  alla- 
t-il  jusqu'au  transport  : 

Tout  Paris  pourChimène  ««les  yeux  de  Rodrigue. 

Ce  succès  trop  éclatant  (  i  )  était  si 
bien  mérité,  qu'il  excita  contre  l'au- 
teur une  des  persécutions  les  plus  vio- 
lentes dont  l'histoire  des  lettres  et  des 
passions  qui  les  déshonorent  ait  con- 
servé le  souvenir.  Rivaux  de  gloire  , 
amis  de  cour,  loutjetîe  le  masque  et  se 
déclare;  un  ministre  tout-puissant  s'é- 
tait ligué  contre  le  Cid.  On  a  écrit  que 
■ce  ministre,  jaloux  de  toute  espèce  de 

(i)  Tous  les  Mémoii'ps  du  lemps  en 
parletiL  couinie  d'une  chose  inDViïc.  P'au- 
trcs  pièces  cepcndanl:  .•i\  aient  excité  l'en- 
thousiasme 5  mais  le  CW  ie  méritait,  et 
éctâit  là  lo  prodige.^  *  - 
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renommée,  avait  offert  à  Cornefîfc 
cent  mille  écus,  s'il  voulait  lui  ven- 
dre sa  pièce,  et  ne  pas  s'en  déclarer 
l'auteur.  La  somme  offerte  est  énor- 
me pour  le  temps  ,  et  l'anecdote , 
quoiqu'elle  ne  manque  pas  d'attesta- 
tions ,  est  inadmissible  au  point  de  ne 
mériter  mêuie  pas  qu'on  la  réfute: 
aussi  bien  est  elle  inutile  pour  expli- 
quer la  conduite  de  Hirhclieu  (  1  ).  — 
Les  motifs  de  cette  cond^iite,  cherchés 
dans  les  deux  derniers  siècles  par 
des  esprits  supérieurs,  sont  encore, 
de  nos  jours ,  un  problême.  Il  semble 
cepemlant  que,  pour  lever  les  doutes, 
ou  du  moins  pour  éclaircir  la  plupart 
des  obscurités ,  il  aurait  sufii  de  rap- 
procher uîi  petit  nombre  de  faits , 
presque  luns  également  authentiques. 
Corneille,  pensionné  pour  mettre  eu 
vers  les  comédies  de  Richelieu  ,  s'é- 
tait permis  des  changements  qui  avaient 
blessé  l'auteur,  comme  un  outrage  à 
son  tah  nt ,  ou  ,  qui  pis  est ,  déplu 
au  ministre,  comme  un  abus  d'indé- 
jiendance.  Dans  uii  premier  accès 
d'humeur,  Richelieu  avait  reproché  k 
Corneille  de  n'avoir  pas  un  esprit  de 
suite ,  et  Corneille,  en  dcmanduit  son 
congé,  avait  justifié  ce  singulier  re- 
protJie;  c'est  ce  qu'on  a  déjà  vu.  Main- 
tenant croira-t-on  que  d'honnêtes  ri- 
vaux, des  ennemis  du  poète  et  des 
complaisants  du  cardinal,  aient  laissé 
échapper  cette  heureuse  occasion  d'u- 
nir le  plaisir  de  nuire  à  l'avantage  de 
flatter  ?  Croira-t-on  qu'ils  n'aient  pas 
eu  l'art  d'empoisonner  les  motifs  de 
cette  brusque  retraite?  H  v  a  plus. 
Corneille  lui-même  ne  leur  laissa  pas 
long-temps  le  mérite  de  l'interpréta- 
tion. 11  imprimait  vers  ce  temps-la  : 


(i)  Elle  prouverait  sedement,  contre 
Fopinion  de  "N  oltaire  ,  que  ce  minisire- 
poi'ti:  ne  pouvait  être  de  lionne  foi  loxs^ 
q[u  il  se  plut  à  condamner  le  Cid. 


cou 

Mon  travail,  sans  appui ,  monte  sur  le  théâtre  (i) 

c'était  mccoiiiiaîirc  l'appui  que  lui 
avait  accorde  l'illustre  ffrntecleur  de 
Médée;  et  ce  triit  dut  passer  pour 
de  rin;,;r.ititude.  Il  ajoutait  fièrcmciit  : 

Pour  me  faire  admirer  ,  je  ne  fais  point  de  ligue, 

c'était  dite  qu'il  existait  une  ligue,  que 
cette  ligne  avait  un  chef,  dont  il  br,i- 
vait  l'autorité  ,  et  ce  tiait  dut  passer 
pour  l'aveu  ou  le  sip;nal  d'une  levultc. 
Les  choses  en  étaient  à  ce  point  , 
quand  le  Ciil  parut ,  et  e'c'ipsa  tout 
ce  qu'on  avait  admire  jusqu'alors.  Ri- 
chelieu, qui  n'oublia  jainiis  le  soupçon 
même  d'une  injure,  dut  ne  voir  dans 
l'auteur,  son  ancien  protégé,  qu'un 
transfuge  ingrat  et  rebelle  ,qi!i,  sans 
la  tonte-puissance  de  son  approbation, 
et  dans  un  moment  de  disgiâce  ,  av:iit 
eu  l'insolence  de  réussir  ;  et  ce  succès, 
de  très  mauvais  exemple  ,  put  fort 
Lien  lui  donner  de  l'humeur.  Il  s'en 
vengea  ,  con)U]e  il  se  vengeait  de  tout. 
Corneille  montra  plus  de  patience  à 
supporter  l'orage  ,  qull  n'avait  mis 
d'adresse  à  le  prévenir.  Il  reçut  avec 
résignation  les  libéralités  de  Mon- 
seigneur, son  maître.  Monseigneur 
fut  désarmé  par  ces  bienfaits  (}ue  Cor- 
neille voulait  bien  continuer  de  rece- 
voir ,  et  lui  sut  gré  de  l'aveu  ,  en  effet 
très  méritoire,  qu'il  eut  la  générosité, 
la  prudence  on  la  faiblesse  d'en  fiire. 
Or,  le  rapprochement  de  toutts  ces 
circonstances  semble  assez  expliquer 
j[)onrquoi  un  homme  tel  que  Hi- 
chelieu  ,  après  avoir  protégé  Médée , 
s'était  ligué  contre  le  Cid  ;  pourquoi 
il  accepta  depuis  l'épîtrc  dédicatoire 

(i)  Dans  ["Excuse  à  triste,  où  se 
trouve  aussi  ce  vers  tant  reproché  à  Cor- 
ncitlc,  et  (.(ui  ne  dut  pas  non  plus  le  ré- 
«uucilier  avec  lliclielieu  : 

Je  ne  doii  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

C'est  un  peu  fort  pour  des  excuses;  pres- 
gu«  touu  i'épîu»  «st  tur  le  iaém«  t^. 
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s norace[\\  et  prit  un  vif  intérêt  à  la 
réussite  du  Menteur. — Quoi  qu'il  ea 
soit,  on  ne  sut  pas  plutôt  qui-  le  pro- 
tecteur des  lettres  av.iit  résolu  d'hu- 
milier un  grand  hofnine  sans  appui, 
que  la  foule  des  auteurs  dont  le  zèle 
aspirait  à  l'honneur  d'être  protégé , 
c'est-à-dire,  d'obtenir  quelque  pen- 
sion,  redouhla  de  violence,  et  que 
tout  fut  mis  en  usage  pour  piouver  à 
la  nation  que  le  jour  du  triomphe  du 
Cid  était  l'époque  de  !a  décad;  ncc  du 
théâtre.  L'expérience  a  prouvé  qu'en 
toute  espèce  de  controverse ,  on  se 
range  aisément  à  l'opinion  de  celui  qui 
lient  la  feuille  àc>  béntlices.  Scudéiy, 
qui  prétendait,  en  écrivant  contre  Ife 
Cid  ,  se  rendre  Vévan^elisle  de  la 
vérité,  publia  ses  Obsetvntions  ,  et 
l'acaiiéniie  naissante  sous  les  auspices 
de  Richelieu,  fut  appHée  à  prononcer 
entre  l'auteur  et  le  critique.  Ce  juge- 
ment ,  d'une  espèce  nouvelle,  oflfrarC 
des  difficultés  de  plus  d'un  genre. 
L'académie  et  son  fondateur  en  furent 
long-temps  occupés.  Enfin,  après  cinq 
mois  de  débats  ou  de  iiéj;ociations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  voulait 
proscrire  la  pièce,  et  les  académiciens, 
qui  craignaient  de  révolter  le  public, 
les  Sentiments  de  l'académie fran- 
caise,  sur  la  tragi-comédie  du  Cid  y 
parurent,  et  furent  généralement  ap- 
prouvés. La  Bruyère  disait  encore, 
dans  les  brillantes  années  du  in". 
siècle  :  «  Le  Cid  est  l'un  des  plus 
»  beaux  poèmes  qu'on  puisse  faire  ^ 
»  et  l'une  des  meilleures  critiques  qui 
))  aient  été  faites  sur  aucun  sujet  est 
»  celle  du  Cid,  »  Il  s'en  faut  bien  ce- 
pendant que  cette  critique  soit  un 
chei'-d'œuvre.  Elle  fut  rédigée  par  Cha- 
pelain, et,  si  l'on  a  égarcl  au  lemj>s, 


(i)  Titre  que  rauteuriuit  toujours  à 
sa  pitce,  imprimée  maintenant  sous  celui 
de*  /Jaraces, 
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elle  fait  honneur  à  ses  connaissances  , 
jans  faire  honte  à  son  goût.  On  y  re- 
connaît l'ouvrage    d'un    esprit  judi- 
cieux ,  et  cependant  elle  manque  suu- 
Yciit  de  juslesse  :  elle  offre  quelques 
idées,  non  seulement  fort  heurensis  , 
uiais  dignes   d'un  esprit  étendu  ;  et 
cependant  on  y  trouve  des  vues  élroi- 
Ics  ,   des  pclitesses  de  rhéteur  :  tant 
il  est  vrai  que,  d.ms  un  temps  où  le 
goût  général  d'une   nation  n'est  pas 
encore  formé ,  il  faut  s'attendre  à  ren- 
contrer, dans  les  critiques,  comme 
dans  les  écrivains  ,  toutes  les  sortes  de 
disparates  !   Les   Sentiinejits  sur  le 
Cid  ne  conservent  aujourd'hui  quel- 
que célébrité  que  parce  qu'ils  en  ont 
eu  beaucoup  aulrefuis.  Mais  la  con- 
duite de  l'académie  lui  fera  honneur 
dans  tous  les  temps;  elle  dut  passer 
pour  un  trait  de  générosité  courageu- 
se. Cette  compagnie  naissante  n'exis- 
tait que  par  Richelieu ,   et   semblait 
ne  devoir  exister  que  pour  lui.  Pous- 
sée à  l'injustice  par  la  reconnaissance 
et  par  l'asreudant  du  pouvoir,  elle  se 
maintint  dans  la  décence.  C'est  le  meil- 
leur exemple ,  et  peut-être  le  plus  dUii- 
cile  à  suivre,  que  les  premiers  acadé- 
miciens aient  laissé  à  leurs  successeurs. 
—  Cependant,  Corneille  en  butte  aux 
attaques   de    l'envie  et  du   pouvoir, 
avait  d'abord  lutté  avec  courage  :  il 
céda  ,  plus  tard ,  avec  adresse  ;  pré- 
voyant que,  pour  triompher,  il  fallait 
cesser  de  combattre.  Dès-lors ,  il  ne 
songea  plus  qu'a  tourner  au  profit  de 
sou  talent  les  atteintes   portées  à  sa 
gloire.  Dans  les  libelles  ,  prétendus 
littéraires,  qu'on  avait  publiés  contre 
lui ,  chacun  de  ses  honnêtes  censeurs 
lui  prodiguait  l'mveclive  à  sa  maniè- 
le;  mais  ils  s'accordaient  tous  sur  ce 
point,  que  l'auteur  de  Médée  et  du  Cid 
ne  saurait  jamais  qu'imiter  et  traduire  ; 
qu'il  avait  riero&e(  c'était  le  mot  con- 
vcuu  )  la  première  de  ses  tiMgédics  à  Se- 
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nèqup,  la  seconde  à  Guillen  deCasfro; 
et  qu'enfin  te  pauvre  esprit ,  metteur 
en  œuvre  assez  adroit ,  mais  effronté 
plagi.iiie  ,  était  convaincu  ,  par  ses 
jirupie.s  ouvrages  ,  d'une  nullité  ab- 
solue de  génie  tragique  et  d'inven- 
tion (i).  C'est  sans  doute  à  ces  cla- 
meurs que  nous  devons  Horace,  Pom- 
pée, Cinna,  chefs-d'œuvre  qui  ont 
ajouté  à  l'idée  de  la  grandeur  ro- 
maine.—  Coineile,  qui  n'avait  appris 
la  langue  des  poètes  espagnols  que 
pour  profiler  de  leurs  inventions,  et 
que  le  succès  extraordinaire  du  Cid 
dut  affermir  dans  son  projet,  parais- 
sait avoir  résolu  de  transporter  sur 
notre  théâtre  un  certain  nombre  de 
leurs  pièces  les  plus  célèbres ,  no- 
tamment ï Héraclius ,  et  la  comédie 
du  Menteur  ,  qu'il  imita  quelques  an- 
nées après.  Mais  alors,  voulant  con- 
fondre ,  étonner  la  haine  envieuse  , 
qui  lui  supposait  des  larcins  ,  pour 
lui  refuser  du  génie ,  il  chercha  long- 
tcuips  un  sujet  que  personne  n'eût 
traité  avant  lui  (2),  que  lui  seul  pût 

(1)  Voyez  la  Lettre  d'^riste  sur  le 
Cid ,  celle  de  Mairet ,  les  Obseri'ations 
de  Scudéry  ,  et  ces  vers  ,  qu'un  autre  ri- 
val de  Corneille  prête  à  Guillen  de  Castro: 

Doac  ,  lierde  mou  plumage,  en  Corneille  d'Horace, 
Ne  préleadi  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnasse. 
Ingrat,  reuds-raoi  mon  6it-/ jusqu  es  au  dernier  mol  i 
Âkurs  tu  connaîtras.  Corneille  déplumre  , 
Que  l'esprit  le  plus  vain  est  aussi  le  plus  sot, 
Lt  qu'eutia  lu  me  duis  loule  la  renommée. 

Allusion  au  rers  de  V Excuse  à  triste  , 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  Tout  ce 
qu'on  écrivit  alors  contre  Corneille  porte 
le  même  caractère ,  reproduit  la  même 
accusation. 

(^i.)  Pietro  Aretino,  que  nous  nom- 
mons VArétin  ,  a\  ait  fait ,  daus  le  siècle 
précédent,  une  tragédie,  ou  plutôt  un 
diame  historique  à  Horace  ;  ma'S  cet  Ho- 
race ne  ressemble  en  rien  à  celui  du  poète 
français  ;  il  n'était  connu  qu'en  Italie,  et 
ni  Corneille  ,  ni  ses  ennemis  ne  paraissent 
en  avoir  soupçonné  1  existence  ,  m.n  plus 
que  des  Horaces  de  Pierre  de  I.auduu. 
sieur  d'Aigaliers,  tragédie  en  cinq  acte* 
et  §1»  Tef s ,  j ouée  e«  i  Syô, 
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aToir  l'aiulace  de  triiter  ,  qui ,  pour 
être  mis  sur  lu  siriic,  exigeât  dos  of- 
foris ,  di^ollS  mieux ,  dts  prodiges 
d'invention.  Trois  ans  s'eVonIcnt  : 
Horace  paviît.  et  Tant-'ur  du  Cid est 
vcuiic  (_i'Of)).  IVn.sop  principale, 
oïdic  de  scènes  ,  >itn,ifioiis  ,  pi  rson- 
nagrs ,  fli;ilo;iU',  tout,  dans  cette  créa- 
tion 11  régulière  et  subliiiie  ,  présente 
un  raracti  r<'  d  {•T'-e.  ,  (r<;rii:iiia  ite  , 
de  -j^rundeur,  dont  il  n'v  a\ail  point 
de  Uiddè  e.  L'ordonnance  c^t  vii.ien- 
SP  .  i'nniié  d'.iction  viule'c  (i)"  l'i'^ii 
n'ist  p  us  dei'ecuieux  ;  le  Cid  l'étjit 
b-ancoiip  nniins  :  les  sul>lil!te's  ,  le 
faux  espnl  déparait  souvent  le  dia- 
log(ie,  et  <;epeudanl  le  dialogue,  les 
pji'paratious  dranialicpies  ,  la  ntarche 
enfin  de  la  preiuièie  iction  ,  puisqu'il 
est  vrti  qii'il  y  on  a  pl'isieurs,  mon- 
trent un  pr.>grès  imunnse.  Les  hom- 
mes éclaires  de  toute-  les  natii  ns  con- 
nais-eut  es  Le  lutes  à' Horace.  On  ne 
peut  les  de'fi'iir  et  les  louer  digne- 
ment que  [jar  le  .'impie  récit  des 
enio'ion.s  qi.'cilfs  causent.  En  médi- 
tant cet  ouvr.igi-,  on  croil  sentir  dms 
son  arae  |'ius  d'élévation  ,  et  l'on 
prend  nue  i  iéc  pus  Inute  de  la  puis- 
sance de  l'esprii  linm  lin.  —  Il  n'y  a 
point  de  tripie  action  dans  la  tragédie 
de  Cinna,  qui  suivit  celle  d'F/orace 
(  iO">(j);  mai^  l'unité  de  c.iraft''re  y 
est  manifotemcnt  violée;  l'unité  d'iii- 

(i)  «  Il  y  a  trois  tragédies  tlans  ffo- 
n  iitce  ,  a  (lit  ^  ollaiie.  »  Il  y  a  du  moins 
trois  aciions,  mais  dont  ancuiu;  peu(-rire 
ne  pouvait  fournir  le  sujei.  d'une  iragéd.e 
française  lé^ulièienaeii  ordonnée.  La 
prenii>.re  action  finit  .i  ia  seconde  seine 
du  ijuatrièine  acte  :  il  s'agissait  du  sort 
de  Rome  et  de  la  famill.-  d  Horace  ;  le 
destin  de  Rome  est  décidé,  celui  de  la 
famille  d'Horace  seniiile  I  être.  La  seconde- 
action  commence  et  finit  en  nu  moment 
par  le  meurtre  de  Camille.  Le  péi  d  du 
meurtrier, presque  aussiièi  absous  f;ii\ic- 
cuse  de  son  crime,  rempli;  le  rcsie  de 
l'ouvrage,  et  forme  la  troisième  action. 
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tp'ict  l'est  encore  plus.  Voltaire,  qiri 
juge   Cinna  d'après   les  données  sé- 
vères d'une  théorie  dramatique  qui 
n'était  point  celle  de  l'aiiteur,  relève 
cotte  violation  comme  une  fiute  sur- 
prenante, mais   sans  en   cheichor  U 
cause,  sur  laquelle  on  reviendra.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  défauts,    le 
nouihre  des  beautés  domine,  et  ces 
beautés  sont   d'un  ordre  à  racheter 
tous  les  défauts.  Aussi   i'adniiratioQ 
de  doux  grands  siècles  a-l-el!e  con- 
sacré Cinna  comme  le  chef-d'œuvre 
d!'C')rneille;  opinion  que  je  craindrais 
d'adopter  au  moment  de  nommer  Po- 
lyeiicte. —  Horace  avait  signalé  tonte 
la  force  d'un  génie  plein  de  lessources; 
mais  la  maturité  du  génie  s'y  trou- 
vait à  côté  de  l'enfance  de  l'art.  Cinna. 
montrait  des  progrès  dans   le  poèie 
tragique.   Polycucte  (  16^0)  en    a 
peut-être  marqué  le  plus  haut  point  de 
perfection.  Supérieur,  comme  ouvrage 
dramatique,  à  la  tragédie  à^ Horace  » 
par  l'unité  de  plan  et  d'atlion  ;  su- 
périeur à  la  tragédie  de  Cinna ,  par 
l'unité  de  caractère  et  d'intérêt,  Po- 
lyeiicte  est,  de  tous  les  chefs  d'oeuvre 
de  l'auteur,  celui  où  il  a  su  le  mieux 
allier  le  touchanlet  le  sublime,  mouvoir 
avec  adresse  et  régularité  les  vrais 
ressorts  dramatiques,  disposer  l'or- 
dre des  scènes ,  et  développer  l'action 
avec  autant  d'industrie  que   de    ri- 
chesse :  on  y  voit  l'art  de  Corneille 
égal  enfin  à  son  génie.  —  k  dater  de 
cette  époque  ,    on  ne   trouvera    plus 
dans  ce  grand  homme  des  progrès, 
mais   de   nouveaux   développements 
de  son  talent  dramatique.  La  Mort 
de  Pompée  et  le  Menteur ,  repré- 
sentés le  même  hiver  (1641  et  1642), 
en  oirrcnl  un  double  exemple.  On  a  loué 
mille  fois  l'iniposante  conception   de 
la  première  scène  de  Pompée,  dont 
le  dialogue  est  cependaiil  d'une  en- 
flure iwconccvablc ,  et  que  rira   ue 
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peut  excuser;  mus  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  admirable  ,  ce  qu'on  doit 
surtout  reraanjuiT,  c'est  i'oii;inalilé 
de  ce  m  ijostueux  début ,  où  l'ixpo.^i- 
tion  du  sujet  rcnteitne  le  nœud  de 
l'intrigue.  Enfin,  le  personnage  noble 
et  touchanl  de  la  veuve  de  Pompée 
ctait  encore  une  création,  mênv  après 
les  caractère  s  de  Pauline  et  d'Eînilie. 
—Le  Menteur,  im\lé ,  comme  le  Cid, 
de  l'opagnol  (i),  lut  la  première  co- 
ïné  lie  d'intrigue  et  de  caractère  dont 
la  France  put  s'honorer.  Jusque-là 
poii.t  (Je  naturel,  point  de  véiitdbles 
pciiitnns  de  mœurs  ;  un  amas  d'extra- 
vagances qui  n'avaient  rien  de  réel, 
faisiit  tout  notre  comique  :  quelque 
intérêt  de  curiosiié  ou  plutôt  d'c'tonne- 
ment  était  la  seule  impression  qu'on  pût 
demander  à  ces  spectacles.  Corneille, 
ramenant  les  deux  scènes  à  la  nature 
et  à  la  vérité,  nous  apprit,  dans  le 
Menteur,  ce  qu'était  la  comédie  , 
comme  il  nous  avait  montré,  dans  le 
Cid,  ce  que  la  tragédie  devait  être. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  huit  années  , 
il  avait  fraye  la  route  à  Pvacine 
et  à  Molière.  —  Passons  la  Suite  du 
Menteur  (  i()45),  pièce  dont  l'exé- 
cution est  trop  l'aibe,  et  dont  Vol- 
taire a  trop  vanté  !e  sujet.  Le  dé- 
iioûment  on  plutôt  tout  le  cinquième 
acte  de  Rodogime  (lô/p)  va  nous 
faire  admirer  encore  un  nouveau  dé- 
veloppement de  ce  talent  dramatique 
dont  l'audace  active  et  féconde  éga- 
lait pour  le  moins  la  vigueur.  11  avait 
jusqu'alors  produit  ses  grands  effets 
par  le  ressort  de  l'admiration,  sou- 

(i)  Cette  pièce  a  pour  titre  ,  dansl'orl- 
gin.il ,  la  Sospechosa  verdad  [  la  ^  ériié 
suspecte,  "l  On  doute  encore  aujouid  hui  si 
elle  est  Foiivrage  de  l'édro  de  Koxas,  de 
Juan  d'Alarcon  ou  de  Lopcz  de  Vé^a.  Il 
serait  trop  long  d  exposer  les  motifs  qui 
nous  portent  à  croire  que  le  premier  de 
ce«  poètes  eu  est  le  véiitabLi:  awisui*. 
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vent  uni  dans  ses  chefs-d'œuvre  aQ 
ressort  de  la  pitié ,  qui  !e  rendait 
plus  tragique.  Ici,  l'admiration  a  fait 
place  à  l'effroi  ;  une  affreuse  incer- 
titude glace  le  cœur  des  personnages  , 
fait  pâlir  les  specta'eurs,  et  des  com- 
binaisons profondement  savantes  , 
préparent  et  développent  le  plus  im- 
posant spectacle  de  terreur  qu'ait 
jamais  offert  le  théâtre.  —  Lorsque 
après  Rodogune ,  on  trouve  Théo- 
dore (  1646),  on  est  confondu  d'é- 
tonnemcnt ,  et  l'on  se  cwùrait  parvenu 
au  temps  de  l'entière  décadence  de 
Corneille,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'ou- 
vrir Héraclius  (  1647  )•  On  croit 
généralement  que  l'idée  de  cette  pièce 
appartient  à  Cdderon ,  qui  n'en  a 
pas  fourni  le  plan  ,  comme  on  l'a 
souvent  piétcndu  ,  mais  qui  peut  en 
avoir  inspire  quelques  situations  plei- 
nes d'intérêt  et  de  pathétique(  1  ).  Nous 
exhorterons  ceux  qui  scr.;ient.i  portée 
de  lire  l'ouvrage  espagnol  :  En  esta 
vida  todo  es  verdad,  y  todo  men- 
tiza  ,  à  le  comparer  tout  entier  avec 
V Héraclius  français:  ils  verront  com- 
bien (;Oriieiile  agrandit  Calderon  par 
ce  qu'il  y  ajoute,  l'enrichit  dans  ce 
qu'il  lui  prenil;ct  cette  comparaison 
leur  offrira  l'un  des  plus  frappants 
exrmpies  de  la  manière  dont  le  génie 
peut  quelquefois  imiter,  sans  cesser 
d'être  créateur. —  Don  Sanche  d'^r- 
ra^cn,  comédie  héi  oïque ,  osj  quelques 
tiaits  de  grandeur  ne  peuvent  racheter 
le  défiut  d'intérêt, et  1  invraisemblan- 
ce d'une  fable  plus  faite  pour  le  roman 
que  pour  la  poésie  dramatique,  fut  joue' 
deux  ans  uprès  (  i65o),  peu  de  mois 
avant  Andromède,  drame  enrichi  de 

(i)  D'autres,  au  contraire,  préten- 
dent ,  avec  moins  de  vraisemLlance  ,  que 
Calderon  a  eu  connaissance  de  la  tragédie 
dp  Corneille  a\  ant  d'écrire  sa  faniosa 
corne Jia ,  et  qu'il  eo  a  prolilc.  (  VoycA 

C^i^DEttOH  ). 
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musique  et  de  divcrlisseraenls,  clans     lions ,  et  le  rappelait  sans  cesse  à  de 
lequel  le  précurseur  de  Racine  et  de     sublimes  es])eraiices.  Ainsi ,  l'aiileut 
Molière  devint  celui  de  Quinaull.  Il     de  Polyeucte  résolut  de  se  borner  an 
y  avait  eu  déjà  des  pièces  à  macliines;     roleiuodestcd'interpntede  GtrsoM(i) 
mais  Andromède  est  la  première  dont     ou  d'A-Kernpis.  —  Une  es|)lication  si 
ou    ait  ç^arJë    le   souvenir,  quoicjue     naturelle  de  ce  qui  n'avait   peul-êlrc 
en  cessant  de  la  lire.  —  Nicumcde     aucun  besoin  d'être  explique'  nepou- 
(  i65u)  ne  ressemblait  à  rien  de  ce     vait  convenir  à  ces  compilateurs  dont 
que  nous  avons  vu  jusqu'in.  Un  héros     le  zèle  indiscret  a  {grossi  presque  toutes 
environne'  de  périls  qu'il  ne  repousse     les  vies  des  ç,rands  liummcs  de  cent 
qu'avec  l'irouio;  telle  est  la  première     contes  inipnlinents.  Ou  eut  la  sinipli- 
donne'e  de  l'ouvraf^e ,  et  l'on  ne  peut     cite  ou  l'elTronteiie  de  répandre  que 
qu'être  surpris,  moins,  il  est  vrai,     Y  Occasion  perdue  et  recoiwree ,  du 
à  la  lecture  qu'à  la  représentation,     sieur  de  (;a[!tenac( /''or.  Gantenac), 
du  parti  que  le  poète  eu  a  tire  pour     e'iait  rouvra!;e  de  Corneille,  qui  s'en 
J'eiTet   théâtral  de    ce  rôle.   C'est   le     était  confesse',  comme  d'une  pièce  im- 
caraclèrc  comique  du  rrtiZZe^/r,  élevé ,     pure,  à  un  petit- père  de  Nazareth, 
par  la  grandeur  d'aaïe  et  par  le  rang     par  l'ordre  exprès  d'im  chancelier  de 
du  personnage,  à  l'énergie,   au   su-     France  ;  que  ce  petit-père  avait  donné 
blime,  et  presque  à  ia  dignité  de  la     pour  pénitence  à  Corneille  de  mettre 
liante  tragédie.  Kien  n'a  raimix  prouvé     eu  vers  le  premier  livre  de  X Imitation 
un  talent;  inépuisable  en  ressource;,     (/e /.- 6".  ;  que  la  reine,  après  avoir  lu 
-^  La  carrièie  de  Corneille  n'avait     cette  paraphrase  expiatoire  ,  avait  fait 
encore  été  marquéeque  par  des  triom-     prierl'auteurdetraduireainsilesecond 
phes  ;    mais    il  touchait  au  moment     livre;  et  qu'enfin  «  nous  devions  le  troi- 
de  faire  l'essai  des  revers.  La  chute     »  sièmeà  une  grosse  maladie  dont  M. 
de  Pertharite  (i655),  le  surprit  et     »  Corneille  se  tira  heureusement.  (2)» 
l'affligea  comme  une  première  infor-     Des  hommes  d'esprit ,  tels  que  La- 
tune.  Méconnaissant  l'intervalle   im-     monnoie  ,  s'ctant   donné  le  ridicule 
mense  qui  séparait  ses  chcfs-d'œuvro     de  répéter  ces  inepties,  il  s'est  trouvé 
d'un  ouvrage  si'peu  digne  de  lui,  il     d'autres  hommes  qui  se  sont  donné 
crut  voir  chanceler  dès-lors  tout  l'édi-     la  peine  de  les  réfuter  sérieusement, 
fice  fie  sa  gloire.  Le  sentiment  amer     Ceux  qui   seraient  curieux  d'un  plus 
de  l'injustice   entra   dans   cette  ame     ample   informé  peuvent  en  prendre 
ardente,  et  la  remplit  de  douleurs;     le  plaisir  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
il    accusa   le   public    d'inconstance,     t'Oi/.r  (décembre  17 '24  ),  et  consulter 

et  renonça  au  théâtre  ,    en  se  plai-     . 

gnaut  d'avoir  «  trop  long-temps  écrit 
»  pour  être  encore  de  mode.  »  — 
Il  fdiait  un  aliment  à  son  imagina- 
tion ,  une  distraction  à  ses  craiutes , 
lin  soulagement  à  ses  regrets.  Des  sen- 
timents de  piété  qu'il  avait  eus  dès  sa 
jeunesse,  et  le  besoin  de  produire  qui 
ne  l'abandonna  jamais,  le  portèrent 
à  les  chercher  dans  un  travail  simple 


(1)  Il  avait  déjà  mis  en  ^  ers  i|ue)i[uei 
chapitres  du  livre  de  limitation  de  J.-C. , 
et  les  avait  publiés  comme  un  ess.oi;  mai» 
ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  consacra  tout 
entier  à  ce  travail,  ce  (]u'il  appilait  lui- 
même  ((  sacrifier  sa  répuiation  à  la  gloire 
j)  du  souveraiu  auteur.  » 

(•2)  Voyez  le  Carpenteriana  ,  imprimé 
en  1724  )  deux,  ans  après  ijue  LamoinicHe 
eut  reproduit  celle  f  ible  absurde  conune 


une  chose  avérée  ,  dans  son  édition  des 

et  facile ,  qui  lui  oll'rait  des  consola-     Jugements  des  iif'(wants. 
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avec  fruit  la  savante  Dissertation ,  pu- 
bliée par  M.  Barbier,  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l'imita- 
tion de  J.-C.  Celle  de  Corneille  eut 
une  vogue  que  l'auteur  infortune  de 
Pertharite  dut  confondre  avec  un 
succès.  Elle  produit  d'ailleurs  la  mê- 
me impression  que  ses  Poésies  di- 
verses :  quelques  traits  dignes  du 
i^rand  Corneille  ,  et  qui  pourraient 
(iiOiriiemeut  être  d'un  autre,  y  font 
succéder,  par  intervalles,  l'admira- 
tion à  l'ennui.  -—  Près  de  six  années 
s'écoulèrent  dans  ce  travail  malheu- 
reux ,  Corneille  regrettant  toujours 
d'avoir  quitté  le  théâtre  ,  et  ledou- 
tanl  d'y  revenir.  Mais,  déterminé  par 
Fouquot  ,  il  euf  le  malheur  d'y  repa- 
raître en  1639,  et  de  défigurer  le 
plus  beau  ,  le  phis  jialhétique  sujet  de 
la  tragédie  antique.  Cependant  OEdipe 
réussit,  et  ce  succès,  si  doux  à  un  vieux 
triomphateur ,  le  rengagea  dans  la  car- 
rière qu'il  n'avait  abandonnée  qu'avec 
la  douleur  d'un  banni,  forcé  île  fuir  la 
patrie,  pleine  encore  du  souvenir  et 
des  trophées  de  ses  victoires,  li  tenta 
un  nouvel  essai  pour  réunir  le  chant 
.  .  à  la  poésie;  et  les  décorations  de  la 
Toison-d" Or  (  16G1  ),  fment  encore 
plus  applaudies  que  les  déclamations 
d' OEdipe.  Ëniin  ce  fut  son  génie  qu'on 
put  justement  applaudir.  Après  une 
éclipse  si  longue,  il  jeta  de  nouveaux 
éclairs  dans  une  scène  de  Sertorius 
(166^),  et  dans  quelques  discours 
nobles  ei  fiers  de  1  héroinc  de  celte 
pièce,  l'un  des  beaux  lô'es  de  ]V1''^ 
C'airon.  Sophonishe ,  moins  heureu- 
se (  iG65  ),  ne  fit  point  oublier, 
ou  plutôt  fit  remettre  au  théâtre  la 
tragédie  ipie  Mairet  avait  donnée  sous 
le  même  titre,  sept  années  avant  le 
Ciâ;  mais  on  sut  gréa  Corneille  de 
quelques  traits  de  caractère  et  de 
mœurs  rendus  avec  énergie,  et  qui 
rappelaient  Cirma,  On  crut  retrouycr 
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clans  Olhon  (  1664)  le  même  genre 
de  mente  à  un  degré  supérieur.  Eu 
cff  t  ,  quelques  morceaux  ,  ou  ,  si 
l'on  veut,  quelques  vers  tels  qu'où 
devait  les  attendre  de  Corneille  ins- 
piré par  Tacite  ,  une  exposition 
adroite  ,  et  tracée  avec  beaucoup 
d'art,  Tout  soutenu  long-temps  au 
théâtre,  où  As,ésilas  (  x^iùij),  Attila 
(16G7),  ne  filent  que  se  montrer  , 
comme  pour  annoncer  qu'un  grand 
homme,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
vieillir  sans  rivaux  ,  alhiif  trouver  un 
vainqueur.  Trois  ans  après,  JÇi/rc/^ce 
avait  confirme  le  présage  (  \  ).  Pulché- 
rie  et  Suréna  (  i  (i^.).  et  1 6']4  )  furent 
les  derniers  elforts  de  l'auteur  à' Ho- 
race et  de  Cinna  ,  qui  poursuivit 
long-temps  la  gloire.  aprè>  avoir  per- 
du son  génie.  —  Des  admirateurs 
indiscrets  ont  leprésenté  ce  grand 
poète  comme  livre  au  seul  instinct 
du  talent  ;  et  l'écrivain  qui  a  le  plus 
fortement  calcidc  tous  ses  eflcts  sem- 
blerait les  avoir  tous  produits  par 
de  soudaines  illuminations.  Si  ses 
chefs-d'œuvre  eux-mêmes  ne  sufTi- 
siient  pas  pour  démentir  une  asser- 
tion si  étrange  aux  yeux  de  quicon- 
que a  réfléchi  sur  la  marche  de  l'es- 
piit  humain,  il  faudrait  renvoyer  ceux 
qui  persisteraient  <à  y  croire  ,  aux 
préfaces  de  Corneille,  aux  examens 
qu'il  a  fiits  de  s^s  pièces,  à  ses  dis- 
cours sur  l'art  dramatique  (u).  Ils  y 

(1)  Personne  n'ignore,  en  effet,  quHen- 
l'ietie  d'Angtelen-e,  alors  dticbesse  d'Or- 
léans ,  avait  fait  cngaf;ersecrrtemeut  Cor- 
neille et  Racine  àtraiserle  snjetde  Béic- 
nice  ;  que  les  deux  pièces  fiuent  repré- 
sciUées  Pn  même  temps  ;  qu'on  appela  ers 
icpréseniations  un  duel ^  et  que  le  ^  ain- 
quenr  fut  Racine. 

{■a)  Ils  sont  au  nombre  de  trois.  Le  pre- 
mier a  pour  litre  :  De  l'utilité  et  d.:s  fj"r- 
ti'-'s  du  potmc  dramatique  ;  le  second,, 
De  la  tragédie  ;  le  troisième  ,  Des  iro^s 
uniliii. 
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lïouvcraient  los  rc'.sullats  de  vin;:;t 
jiimocs  d'i  XjH'iiciu'c ,  c'est-  à  -  dire  , 
vingt  Hiiners  0.-  nicditytion-,  à  moins 
qu'on  lit:  veiiille  confondre  l'iApc- 
riericc  et  U  rou'ine  :  ils  y  v(  rr.iiciit 
même  quelquefois  !a  (liéorie  de  Cor- 
neille le  cii-inire  à  devancer  les  c(;m- 
binaisons  aussi  de!ic  les  que  savantes 
des  poètes  qui,d(ptii>,  ont  pertec- 
tioiiué  cet  art,  dont  il  fui  chez  nos 
aicux  le  premier  îc'gi^iatrnr  comme 
Je  premier  modèie.  —  L'»r.s']ue  après 
avoir  ainsi  pjrcouiu  tous  ses  ou  «ra- 
ges, et  clierehè  à  se  cendre  compte 
des  principales  qualités  que  chacun 
de  ses  chefs-d'œuvre  suppose,  on 
veut  enfin  se  former  une  ide*"  gf'né- 
ralc  et  précise  de  son  theàfie  et  de 
sentaient,  ce  qui  fiappe  d'ai)(-rd  et 
impose  ,  c'est  la  pui-^sance  de  ccn- 
ception  ,  l'adrairable  vi^ueui  de  tète 
avec  laquelle  il  cr<  use  ,  i'e'conde  et 
développe  ses  sujets  ;  c'est  la  force 
des  comLinaisous,  l'adresse,  l'abon- 
dance et  !a  variété  des  préparations 
dramatiques.  Ses  plus  be.iux  efïets 
sont  fondés  sur  une  lutte  éncruifpie 
de  la  grandeur  d'ame  contre  l'intérêt , 
ou  du  devoir  contre  les  pastiiuis.  Ce 
combat,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  est 
ém.inernment  tragique  ;  m;iis  il  exige 
surtout  i!n  savant  et  diiiicile  équi- 
libre dans  les  moyens  opposés  de 
l'action.  Corneille  a  rais  trep  souvent 
la  force  dans  l'un  des  poids  de  la 
l)alance,  et  la  faiblesse  dans  i'autre. 
L'héroïsme  et  le  devoir  ne  sauraient 
èire  vaincus;  la  passion  osc  à  peine 
combattre.  Des-if  a  s  pitisd'mcerlitude: 
le  pcrstiniage  étonne  par  son  carac- 
tère s;ins  surprendre  p.ir  ses  actions; 
il  triMmp^c  sans  ^cniir;on  l'applau- 
dit sans  le  plaindre  :  l'uilérêt  s'éva- 
nouit ,  l'admiration  même  s'altère  : 
il  y  a  moins  de  naturel  et  de  vérité 
dans  la  peinture,  d'oi'i  il  suit  qu'il 
y  a  moins  de  vérilaLlo  grandeur.  Mais 
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quand  les  passions  touchantes,  vain- 
cues pir  l'inllcxible  devoir,  osent  se 
montrer  encore  dans  tout  l'empire 
de  leur  donienr,  quand  l'héroïsme, 
vainqueur  des  intérêts  les  plus  chers, 
s'immo'e  par  son  triomphe ,  et  se  voit 
force  d'en  gémir,  l'enthousiasme  qu'il 
fait  naître  est  aussi  déchirant  que 
sublime  ;  on  sent  que  l'admiration 
peut  devenir  théâtrale,  et  que  Des- 
cartes a  dit  vrai  lorsqu'il  l'a  nommée 
une  passion;  car  c'est  ainsi  que  les 
cœurs  élevés  l'inspirent  et  l'éprouvent. 
Dans  ces  moments  où  Corneille  se 
rapproche  de  la  nature  sans  descendre 
des  hauteurs  de  son  imagination,  au- 
cun poète  dramatipie  ne  peut  lui 
être  préféré.  Il  saisit,  il  touche,  il 
enlève;  il  s'empare  à  la  fois  de  toutes 
les  facultés  de  notre  amc ,  et  les  en- 
traîne à  volonté  dans  toutes  les  émo- 
tions qui  l'agitent.  — Ce  grand  hom- 
me a  essayé  tous  les  genres  de  sujets. 
Ceux  qui  n'ont  vu  la  tragédie  que 
dans  les  combats  du  cœur  et  les 
infortunes  touchantes,  ont  dû  sou- 
vent se  méprendie  sur  son  but  et  sur 
SCS  moyens.  De  grands  caractères  , 
développés  par  de  puissants  intérêts  , 
liés  à  des  révolutions  mémorables , 
lui  ont  paru  susceptibles  de  captiver 
seuls  l'attention,  d'animer  la  scène 
tragique ,  et  d'y  produire  des  effets 
de  l'ordre  le  pins  élevé.  Dès-lors  , 
il  n'a  vu  lui  même,  dans  quelques-uns 
de  ses  drames,  que  des  tableaux  his- 
toriques, dont  la  vérité  imposante 
devait  être  le  premier  intérêt.  Pre- 
nons pour  exemple  Cinna.  C'est  une 
conspiration  contre  Octave,  pardon- 
nee  par  Auguste.  Féroce  par  ambition , 
Octave,  triumvir,  avait  été  un  mons- 
tre abhorré  de  Rome  et  du  monde; 
généreux  par  politique,  Auguste  fut 
un  prince  adroit  qui  persuada  aux 
Romains  qu'ils  pouvaient  chérir  un 
maître.  Cette  grande  révolutiou  dans 
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le  caractère  d'Octave,  et  dans  les  idées 
des  Romains,  voilà  ce  que  Corneille 
a  voulu  peindre,  et  resserrer  en  cinq 
actes;  tout  le  reste  est  accessoire,  su- 
bordonne, sacrifie:  la  difficulté  de 
l'entreprise  no  pernirttait  point  d'être 
sévère  sur  le  clioix  de  tous  les  moyens. 
Dans  le  des^ein  de  l'auteur,  le  triom- 
phe de  l'adresse  et  du  talent  était 
de  faire  passer,  en  quelques  heures, 
les  impressions  des  spectacteurs  par 
tous  ces  changements  ou  plutôt  ces 
conti'astes  que  de  longues  anneV^ 
avaient  produits  dans  Rome.  D'abord 
on  s'intéresse  à  la  conspiration  ,  et 
l'on  maudit  le  tyran  ;  bientôt  l'intérêt 
change,  el  s'éloignant  par  degrés  des 
conjurés  qui  changent  eux-mêmes  , 
■vient  se  fixer  sur  rem[)ereur,  qui 
cesse  enfin  d'être  Octave,  dans  les 
derniers  actes  de  Cinna.  Ainsi  Cor- 
neille n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la 
vérité,  dans  ce  grand  tableau  poli- 
tique, ce  qu'il  faut  surtout  conserver 
dans  une  tragédie,  dont  l'objet  est 
d'attendrir  et  de  faire  couler  de  douces 
larmes,  Vunilé  d'intérêt.  Une  des 
doni.ées  de  l'or.vrage  était  de  faire 
succéder,  dans  l'espace  de  trois  actes, 
la  Rome  du  siècle  d'Auguste  à  la  Rome 
des  triumvirs  :  Cinna  est  le  repré- 
sentant de  l'une  et  de  l'autre  j  on  le 
verra  donc  abhorrer  Octave  ;  on  le 
verra  donc  chérir  Auguste:  ainsi  Cor- 
neille n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la 
vérité  historique  et  à  son  objet  par- 
ticulier ,  l'un  des  préceptes  généraux 
qui  souffrent  le  moins  d'exceptions, 
l'unité  de  caractère.  La  générosité , 
la  justice,  succédant  aussi  aux  fureurs 
de  la  tyrannie  et  du  crime  dans  l'ame 
ou  dans  la  conduite  du  fils  adoptif 
de  César  ,  lui  furent  inspirées  par  la 
politique,  plus  puissante  que  le  re- 
mords. Corneille  met  la  politicjue  sur 
la  scène  dans  le  rôle  de  Livic  ;  il  ne 
ç^-aiut  pas  de  sacrifier  à  la  venté  bis- 
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torique  une  partie  même  de  l'adtnira- 
tion  qu'inspire  son  principal  person- 
nage ,  et  sur  laquelle  r(  pose  tout 
l'eflcl  de  sa  tragédie.  Ainsi  s'expK- 
quentles  singularités,  ou,  si  l'on  veut, 
les  défauts  de  cet  étonnant  ouvrasse  , 
qu'il  serait  trop  difficile  de  justifier 
en  tout,  mais  qu'il  est  injuste  de  juger 
d'après  les  mêmes  données  qu'un  chef- 
d'œuvre  vu  gaire  ,  dont  l'auteur  na 
voudrait  qu'émouvoir  par  des  fictions 
attendrissantes.  Ce  qu'il  y  a  de  moins 
excusable  ,  c'est  le  rôle  que  joue 
r.imour  dans  cette  intrigue  politi- 
que ,  dont  il  dégrade  les  héros  ,  sur- 
tout l'indigne  Maxime.  Cependant , 
celte  passion  ,  qu'il  était  possible  de 
mieux  peindre  et  de  rendre  plus  tra- 
gique ,  a  |>aru  sans  doute  au  poète  un 
moyen  d'affaiblir,  ou  du  moins  d'ex- 
piiqiur  les  di^|larales  choquantes  du 
Ccuactère  de  Cinna.  Si  ce  chef  de  con- 
jurés était  peint  comme  un  Biulus, 
un  républicain  inflexible ,  porté  à 
venger  la  libei  té  par  le  seul  intérêt 
de  la  hberté  même,  il  ne  pourrait 
changer,  sans  trop  d'invraisembance , 
puisque  cet  intérêt  ne  change  pas  ; 
mais  Cinna  n'est  point  un  IJrutus  ; 
c'est  un  jeune  courtisan  qui ,  n'étant 
dans  le  fond  poussé  que  par  l'amour, 
peut  être  retenu  par  la  reconnaissan- 
ce (  1  ),  —  Cette  passion  de  l'amour  , 
si  éminemment  théâtrale,  s'était  mon- 
trée ,  dans  le  Cid ,  avec  tout  son  pou- 
voir et  tout  son  charme  :  elle  ajoutait 
au  pathétique  des  situations  d'Ho- 
race ;  elle  fondait  l'intérêt  à  la  fois 
noble  et  touchant  de  l'intrigue  de 
Polieiicte.  Mais  Corneille  ,  égaré  par 
d'ignorants  critiques  ,  eut  bientôt  le 
malheur  de  se  persuader  «  que  l'a- 
»  mour  est  une  passion  trop  chargée 

(i)  C'est  encore  une  des  choses  aux- 
quelles de  trîs  fçrands  maîtres,  en  criti- 
ijuant  ceKe  pièce  ,  auraient  dû  peut-être 
souger. 
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»  àe  faiblesse  pour  ctie  la  dominante 
»  dans  une  pièce  lioïoiqiie.  »  H  ne  vit 
p.is  que  celte  fiiibles^e  ,  comme  il  lui 
plaît  de  l'iippeier ,  ne  puuvaii  s'enno- 
Lîir  que  par  son  excès  mèinc.  Ku  re- 
Bonç  iut  .1  Ttaiployer  coiunie  mobile  , 
il  crut  pouvoir  s'en  servir  comme 
d'un  simple  ornement.  Dépouille  de 
son  empire  et  tie  ses  tr;i;j,iques  dou- 
leurs ,  l'anu.ur  n'eu;  plus  rien  de  no- 
ble ,  il  n'eut  plus  rien  de  touchant  :  il 
fit  mépriser  le  persouiMge,  en  cessant 
df  le  (.lire  plaindre.  Alois  ,  mais  alors 
seulement,  ce  ne  fut  plus  une  grande  et 
dominante  passion  ^  telle  que  les  âmes 
fortes  peuvent  seules  l'éprouver  et  la 
vaincre:  ce  ne  fut ,  en  effet,  qu'une 
^(i/We5ie,uiRfaibUse vulgaire,  et  par 
là  même  insi[)ide.  Pour  eu  fiire  \\n 
ridicule ,  digne  en  tout  de  la  corne'- 
die ,  il  ne  n)anqui!it  plus  que  de  la 
peindre  avec  les  couleurs  artificielles 
que  lui  prêtaient  ces  romans  où  l'a- 
jnour,  considère  par  abstraction,  sans 
aucune  des  formes  réelles  qu'il  reçoit 
des  lieux,  des  trmps,  des  mœurs  , 
des  caractères ,  n'était  qu'un  être  de 
raison  ,  comme  les  entiléi  d'Arisîoîe; 
se  prêtait ,  aussi  bien  que  les  univer-  ' 
$aux,  à  des  controverses  scola?.tiqucs  ; 
et  f.iisait  soutenir  des  thèses  galantes 
au  Tasse  comme  k  Richelieu.  Il  est  dë- 
pliirable  que  Corneille  ait  cède  à  ce  dé- 
testable guût.  Rien  ne  l'a  lait  plus  sou- 
yent  et  plus  gauchement  re'omber  de 
toute  l'élévation  de  son  génie  ,  jus- 
qu'au niveau  de  ses  confempoiains. — 
Ce  fut  encore  le  goût  de  son  siècle  qui 
lui  fie  souvent  allier  au  t  slent  de  met- 
Ire  en  scène  de  fortes  ambitions  pein- 
tes avec  énergie  et  de  grands  intérêts 
traités  avec  grandeur,  rafTectaliou  de 
retracer  ,  et  d'étaler  en  maximes  ,  ces 
petites  prétentions  des  ambitieux  sans 
sudace,  cette  j)olitique  étroite  cl  fausse 
des  intrigants  sans  profondeur,  eu- 
fin  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  noiomçr 
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la  scienc!^  de  cour  et  ses  plus  fines 
pralifjues.  Il  caidctérisail  aiois,  sans 
y  SDUger,  les  héros,  les  héro'ines 
de  la  fronde,  et  l'etipril  général  d'une 
époque  où  l'un  remuait  l'état,  noa 
pour  .-^e  faire  jour  à  Iravir.s  de  grandes 
révolutions,  mais  pour  se  passer  la 
fuitaisie  d'un  cu.ingcment  curieux  do 
dc'coiolious  et  d'acteurs,  dans  ks  re- 
présentatitns  d'une  cour  mmns  fac- 
tieuse qu'indocile.  Ces  inégalités  ,  ou 
pluiot  ces  cuuliMstes ,  ne  se  fout  pas 
muins  remaïquer  dans  le  style  de  Cor- 
neille. R;-i,l;qnes  vives  et  hardies,  dia- 
logue ser.'é,  lompu,  brûlant  et  rapide 
comme  l'éclair;  développements  ora- 
toires, à  la  fois  naturels  et  forts,  im- 
posants et  pathétiques  ;  élévation  de 
pensée  ,  chaleur  de  sentiment ,  éner- 
gie de  tournures  ;  mouvements  vrais 
de  pa'-sion  unis  aux  rai.^onnemciitsd'u- 
nc  diaicctiqur  pressante;  et  pardessus 
tout,  ces  élans,  ces  s;iillies  d'une  amc 
forte  et  profoniiément  émue,  ccstrails 
du  plus  étonnant  sublime  ,  qui  ont 
mérité  à  l'auteur  le  nom  de  Grand, 
voilà  ce  qu'on  trouve  réuni  dans  la 
plupart  de  ses  belles  scènes  ,  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  :  mais 
on  y  trouve  aussi  quelquefois  une 
malheureuse  affectation  de  dialecti- 
que, le  raisonnement  mis  à  la  pla- 
ce du  sentiment,  et,  qui  pis  est,  le 
raisonnement  peu  naturel .  dégénérant 
en  arguties  revêtues  des  formes  de 
l'école  ;  des  naïvetés  comiques  mêlées 
aux  nobles  accents  de  la  haute  tra-i 
gédie;  enfîu  ,  des  traits  de  décîaraa- 
liou,  ou  de  fausse  grandeur;  des  traits 
d'ali'cctation  ,  ou  de  faux  esprit.  Tels 
sont  les  trois  vices  principaux  du  dia- 
logue et  du  style  de  Corneille.  Ces 
vices ,  fort  graves  sans  doute  ,  pou- 
vaient bien  tenir  en  partie  au  temps, 
à  de  premières  habitudes  ,  à  des  mo- 
dèles dangereux  ;  mais  ils  avaient  cer- 
taioepiejut  leur  racine  dans  la  natmc 
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même  du  talent  et  de  l'esprit  de  ce 
grand  homme  ;  peut-être  aussi  d.ms 
la  trempe  de  son  caractère  ;  et  l'on 
doit  pour  le  moins  douter  qu'en  au- 
cun temps,  il  eût  pu  s'en  dépouiller, 
et  n'en  pas  conserver  de  trace.  Ne 
disons  pas ,  comme  on  l'a  fait  tant 
de  fois ,  que  son  génie  fût  inégal  , 
puisqu'il  a  toujours  et  dans  tout ,  les 
mêmes  genres  de  beautés ,  les  mêmes 
genres  de  fautes  ;  mais  ne  soyons  pas 
éloignés  de  croire  qu'en  recevant  de 
la  nature ,  au  plus  éminent  degré , 
presque  tous  les  dons  supérieurs  qui 
font  les  grands  écrivains,  il  n'en  avait 
pas  obtenu,  dans  la  même  propor-» 
tion,  ces  heureuses  qualités  qui  font 
les  écrivains  habiles  et  constamment 
iidèles  au  goût.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
on  le  jugo  par  le  nombre  ,  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  vrai  ,  quoique  bien 
])lus  surprenant,  par  la  nature  de  ses 
fautes ,  il  est  peu  d'écrivains  irrégu- 
liers cl  bizarres  qu'on  puisse  mettre 
au-dessous  de  lui  ;  si  on  le  juge  pir 
le  nombre  et  surtout  par  la  nature 
et  l'ordre  de  ses  beautés ,  il  n'y  eut 
peut-être  en  aucun  siècle  et  chez  au- 
cune nation ,  de  poète,  d'orateur  ,  d'é- 
crivain sublime  en  aucun  genre,  qu'on 
puisse  mettre  au-dessus;  il  en  est  mê- 
me fort  peu  entre  les  plus  admira- 
bles, qui  méritent  l'honneur  insigne 
de  lui  être  comparés.  —  Cet  homme,  si 
grand  au  théâtre,  ne  portait,  dit-on, 
dans  le  monde  que  des  manières  com- 
munes et  la  simplicité  d'un  enfant.  Vi- 
gncul-Mar ville  ,  ou  plutôt  D.  Bona- 
venture  d'Argone ,  raconte  que  «  la 
»  première  fois  qu'il  le  vit ,  il  le  prit 
»  pour  un  marchand  de  Rouen.  Sa 
»  conversation  éuk  si  pesante ,  ajou- 
»  te  le  même  écrivain  ,  qu'elle  dc- 
»  venait  à  charge  dès  qu'elle  durait 
»  un  peu.  »  Si  l'on  n'avait  à  cet 
égard  qu'un  si  faible  témoignage  ,  il 
Stiait  très  permis   de  douter  ;  mais 
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La  Bruvère  ,  Fontenelle  ,  tous  ceux 
qui  ont  pu  connaître  Corneille,  ou 
fréquenter  des  personnes  qui  l'avaient 
connu,  ont  parlé  de  ses  manières  et 
de  sa  conversation  ,  comme  le  pré- 
tendu Vigneul-Marvillr  :  enfin  ,  Cor- 
neille lui-même  en  parle  comme  Fon- 
tenelle et  La  Bruyère.  Dans  un  billet 
à  Pélisson,  il  dit  avec  la  candeur  d'un 
amour- propre  naïf,  d'une  modestie 
sans  feinte  : 

Et  Ton  peut  rarement  m'écoiiter  «ans  enoïii , 

Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui  (i). 

Cet  aveu  est  décisif  ,  mais  il  doit 
peu  nous  surprendre.  Pour  causer 
avec  finesse  et  avec  grâce  ,  il  ne 
suffit  pas  de  penser  avec  noblesse 
et  profondeur  :  il  faut  avoir  vécu 
dans  un  monde  élégant;  il  faut 
surtout  posséder  ce  charme  heureux 
de  l'à-propos ,  cette  fleur  d'imagina- 
tion ,  cet  esprit  prime  -  saittier  , 
comme  le  nommait  Montaigne  ,  dons 
aimables  qu'on  a  vus  embellir  quel- 
quefois le  génie,  mais  que  le  génie 
lui-même  ne  suppose  pas  toujours. 
A  ses  manières  communes  ,  Curneille 
joignait  encore  une  brusquerie  d'hu- 
meur, une  apparente  rudesse  qui 
pouvaient ,  au  premier  aspect ,  don- 
ner de  son  caractère  une  idée  peu 
favorable.  C'est  lui  reproche  qu'il  par- 
tage avec  le  héros  du  même  siècle  le 
plus  célèbre  par  sa  bonté.  Au  fond , 
l'arae  de  Corneille,  comme  celle  de 
Turenne ,  renfermait  l'humanité,  la 
douceur ,  la  confiante  amitié.  Il  fut 
bon  fils,  bon  époux,  bon  père,  11  put 
avoir  des  défauts ,  mais  on  ne  lui 
connut  point  de  vice.  Il  conserva  des 
goûts  simples ,  parce  qu'il  avait  des 

d)  «  Il  ne  faut  l'entendre  qu'à  rhôtel 
»  de  lîourgogne  ,  »  disait  aussi  le  grand 
Condë.  Si  ce  mot  n'est  pas  tire  des  vers 
mêmes  de  Coinedle,  c'est  une  renconire 
assez  piiiuaate  pour  mériter  d'ctre  re- 
nian^uée. 
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mœurs  pures.  Il  sut  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  rie  domestique,  et  trou- 
ver son  boulieur  dans  ses  devoirs. 
Son  frère  et  lui  couraient  la    même 
carrière  j    ils  avaient    épousé   deux, 
sœurs ,  et ,  sans  arrangement  de  for- 
tune,  sans   partage  de  successions, 
les  deux  ménages  confondus  ne  firent 
qu'une  même  famille,  tant  que  vécut 
l'aîné  des  deux  frères.  Ce  ne  fut  qu'a- 
pi'ès  sa  mort  qu'ils  songèrent  à  con- 
naître leurs  droits  et  à  discuter  leurs 
intérêts.  Reçu  à  l'académie  franç.iise  en 
1647  '  ^  '"*  pl'ice  de  ?.JaYuard  ,  il  était 
doyen  de   la  compagnie,   et  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans ,  lorsque,  le  1*'' 
octobre  i(384,  il  fut  enlevé  à  la  Fran- 
ce, qui  lui  donna  le  nom  de  grand  ^ 
«  non  seulement  pour  le  distinguer  de 
»  son  frère,  mais  du  reste  des  hom- 
»  mes  (i)».  — Dès  long-temps  ad- 

(i)  Corneille  eut  trois  fils,  dont  Taîné 
fut  capitaine  de  cavalerie,  et  devint  gen- 
tilhuninie  ordinaire  :  le  second,  officier 
de  cavalerie  comme  son  frère  ,  fut  tué 
dans  la  fleur  de  l'âge,  avant  1676^  et  le 
troisième ,  qui  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  obtint ,  en  1680,  le  bénéfice 
d  Ai^ue-\  ive  ,  près  de  Tours.  Lorsque  , 
en  1760  ,  ^  oltaire  se  chargea  de  rétablis- 
sement d'une  petite-nièce  de  Corneille  ,  il 
ignorait ,  et  toute  la  France  ignorait  com- 
me lui,  qu'il  existait  une  descendante  di- 
recte de  ce  grand  homme  ,  tombée  aussi 
dans  l'indigence  ,  et  qui  avait  plus  de 
droits  aux  bienfaits  des  amis  des  lettres 
et  de  la  gloire  nationale.  Cette  unique  et 
modeste  héritière  d'un  des  noms  les  plus 
illustres  de  l'Europe,  existe  encore  aujour- 
d'hui,  et  l'auteur  de  cet  article,  qui  se 
félicitait  d'avoir  eu  flionneur  de  se  trou- 
ver avec  elle  sur  la  tin  de  1808  ,  apprit , 
quelque  temps  après  ,  avec  la  joie  la  plus 
vive  ,  que  le  gouvernement  n'avait  pas  élé 
imploré  en  vain  par  de  généreux  amis  de 
cette  femme  respectable  ,  et  qu'il  avait 
placé  deux  de  ses  neveux  ,  l'un  au  lycée 
de  Versailles ,  l'autre  à  celui  de  Marseille. 
M"«.  Corneille  avait  inspiré  à  Malesherbes 
"l'intérêt  le  plus  touchant.  En  l 'jga  ,  il  re- 
mit ea   sa    faveur  à  CoUin  -  Ha< levUlt 
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miré  avec,  enlliou^iasme ,  il  avait  élé 
mis  à  sa  place,  et,  par  nue  rare  ex- 
ception ,  sa  mort  n'ajouta  rien  à  sa  re- 
nommée. Cependant  sou  siècle  le  sentit 
plutôt  qu'il  ne  sut  le  jucher.  La  Bruyère 
mettait    Œdipe  sur  le    même  rang 
qu  Horace  ;  liaillet  disait  que  d'Au- 
bignac  semblait    être  placé  près    de 
Ojrneille  pour  l'obliger   à  marcher 
droit,   et  ce    d'Aubignac    imprimait 
que  la  tragédie  de   Théodore  élait  le 
chef'dœuvre  de  Corneille.  Voilà  les 
jugements  contemporains.  C'est  l'his- 
toire de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
renommées.  Ceux    qui    devaient   le 
mieux  juger ,  et  qui  jugèrent  ,  en  ef- 
fet, avec  le  plus  de  justesse  ,  non  sct- 
Icment  les  ouvrages,  mais  le  génie  de 
ce  grand  homme,  furent,  comme  ou 
sait ,  Molière  ,  Despréaux  ,  qui  cepen- 
dant parut  le  méconnaître   une  fois , 
et  Racine ,  qui ,  directeur  de  l'académie 
à  l'époque  de  sa  mort,  dut  aux  cir- 
constances le  bonheur  de  lui  rendre  un 
noble  hommage.  —  Dans  le  18'.  siè- 
cle ,  la  critique  littéraire  s' étant  éten- 
due et  perfectionnée  ,  en  se  formant 
une  langue  plus  rigoureusement  exac- 
te ,  et   dont  les   expiessions  étaient 
mieux  définies,  on  apprit  générale- 
ment à  raisonner  son  admiration  ;  et 

(  qui  avait  fait  obtenir  à  leur  protégée 
une  pension  sur  la  Comédie  )  un  Mémoire 
qui  n'est  pas  imprimé,  mais  dont  je  dois 
la  lecture  à  l'obligeance  d'un  des  coopé- 
rateurs  les  plus  distingués  de  la  Biogra- 
phie,  M.  A  illenave,  qui  en  possède  l'o- 
riginal ,  corrigé  de  la  main  de  Males- 
herbes. On  voit  par  ce  Mémoire  ,  et  par 
des  notes  dont  il  est  accompagné ,  que 
le  fils  aîné  de  Corneille  eut  d'un  mariage 
secret  un  fils  nommé  Pierre-^ lexi'i,  ma- 
rié lui-même  à  Nevers  (  1 7  1  7  ),  où  il  don- 
na le  jour  à  Claude-Etienne  Cornt-ille, 
père  de  M'I"".  Corneille ,  actuellement 
existante  ,  dernier  rejeton  d'une  famille 
aussi  maltraitée  par  la  fortune  que  favo- 
risée par  la  gloire.  Jamais  géuéalogie 
■e  parut  mieux  constatée. 
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les  grands  ëcrivaiiis  de  l'^ige  preVelent 
obliiiront  une  justico  plus  flaHesise. 
"Voltaire,  à  qui  l'on  di  vait  suiluut  cette 
Jicurcuse  révolution  dans  le  laiigaj:;e 
de  la  critique  ,  eu  donnaut  une  édi- 
tion du  Théâtre  de  Corneille  ,  en 
1  "^64  ,  y  ioi2,uit  un  commentnire  qui 
est  peut-être  enrore  aujoiud'lnn  ce 
qu'on  a  écrit  de  pius  utile  sur  l'art  et 
la  poésie  dramatique-- Il  s'en  tau!  Iiieu 
cependant  que  ce  précieux  commen- 
taire suit  toujours  exempt  d'erreurs, 
et  même  d'erreurs  très  graves.  Vol- 
taire partageait  l'opinion  de  ceux  qui 
accordent  nue  préférence  pres([ue  ex- 
clusive à  ces  touclianles  infortune?;  et 
à  ces  combats  du  cœur  qu'il  avait 
lui  -  même  su  jieindrc  avec  tant  de 
charme  et  d'éclal.  Cette  })re'ventioa 
dut  le  rendre  moins  sensib'e  à  des 
beautés  d'une  autre  nature,  l'empê- 
clicr  même  quelcpiefois  de  me-urer 
dans  toute  leur  étendue,  depénctter 
dans  toute  leur  profondeur ,  des  com- 
binaisons d'im  autre  ordie ,  et  cela 
seul  peut  expiiquercoraracnt  Vo  taire, 
analysant  Corneille ,  a  pu  laisser  beau- 
coup à  faire  à  ceux  qui  viendraient 
après  lui.  L'auteur  du  Cours  de  litlé- 
ralure ,  moins  habile  on  moins  heu- 
reux dans  son  analyse  de  Corneille 
que  dans  celles  de  Hacine  et  de  Vol- 
taire ,  n'a  souvent  ftit  que  reproduire, 
dans  un  style  agréable  et  de  bon  goût, 
mais  un  peu  tiaînant  et  négligé,  les 
principales  remarques  de  l'illustre 
commentateur.  M.  Paiis>ot ,  en  les 
insérant  toutes  dans  son  utile  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Cor- 
neille ,  y  a  jiiint  des  niites  intéres- 
santes ,  des  éclalicissemcnls  nécessai- 
res ,  des-  aperças  justes  et  fins.  Fin 
I  '^(yn ,  l'académie  de  Rouen,  fière  d'un 
grand  nom  dont  la  gloire  devait  par- 
ticulièrement l'intéresser  ,  proposa 
pour  sujet  d'un  concours  d'éloquence, 
l'Eloge  de  Pierre  Cvrneille.  Gail- 
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l.ird  remporta  le  prix,  et  Bailly  ob- 
tint i'accessit.  (  F  oyez  Gaillard.  ) 
i.es  deux  Eloges  eurent  du  .succès. 
Le  premier  a  été  mis  en  têfe  de  quel- 
<jues  éditions  de  Corneille  ,  et  l'un 
et  l'antre  se  trouvent  dans  le  recueil 
des  discoms  de  leurs  auteurs  (i).  La 
pren-ière  édition  correcîe  que  l'on  ait 
eue  des  OEuvves  dramatiques  de  P. 
Corneille  et  de  son  frère ,  est  celle  que 
Joly  publia  en  1758,  10  vol.  in- ri. 
On  les  réimrrima  à  Amsleidam  y 
1740?*'  ^  Paris,  1747?  Ji  ^'oh 
ii;-ii;  17.58  et  1759,  19  vol.  petit 
iu-i'i.  On  trouve  dans  cette  édition 
les  Poésies  diverses.  Les  OEuvres 
dramaliqnes  de  P.  Corneille  ,  avec 
des  Commentaires ,  par  Voltaire ,  fu- 
rent réimprimées  à  Genève,  1764  ^ 
\'i.  vol.  in-8  .;  Paris,  1765,  X'i  vol. 
in-8'.;  Genève,  1774  ,  8  vol.  iii-4"  J 
Paris,  1797,  l'i  vol.  in-B"  ;  Paris, 
Didot  l'ainé,  i  79G,  i  o  vol.  in-4  ' ,  pa- 
pier vélin  ,  éditi'jn  tirée  à  deux  cent 
einqu.^ntc  exemplaires,  qui  peut  faire 
pariio  de  la  coifection  du  dauphin. 
Les  Commentaires  de  Voltaire  ont 
été  aussi  imprimés  séparément,  lisse 
trouvent,  comme  on  l'a  dit,  dans  les  ; 
OEuvres  complètes  de  Corneille  ^  \ 
publiées  avec  des  Observations  cri' 
ïiques  ,  par  M.  Palisst  t ,  Paris,  Didot 
l'aîné,  1802,  10  vol.  grand  in-S". 
On  a  plusieurs  éditiiuis  des  Chefs- 
d'OEuvres  de  Corneille.  Nous  n'eu 


{ I  )  Cet  article  serait  incomplet ,  si  l'o» 
ne  suppléait  point  à  ce  que  la  modestie 
<le  Tauieur  lui  a  fait  ometire.  On  se  sou- 
rient quYii  180^,  i\TCadéraie  fiançaisa 
ayant  aussi  proposé  pour  sujet  de  prix 
y  Eloge  de  Corneille  ^  J\L  A  iciorin  Fabre 
rcuiporia  ee  prix  par  accîamalion.  P»'.  Au- 
giT  obiiiit  la  seconde  palme,  M.  Çhazet 
une  incutioii  honorable.  Les  trois  Kloges 
ont  été  imprimés  ;  celui  de  M.  labre  a 
eu  une  seconde  éilition,  honneur  rare- 
Uieut  réservé  aux  discours  acadéniiciue». 
(  JSot-c  des  édiUurs.  ) 
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citerons  que  deux  :  i".  les  Ckefs- 
d' OEuvre  de  Pierre  Corneille ,  a  vec 
le  jugement  des  savans  à  la  suite  de 
chaque  pièce ,  0\forà,  174^,  in-8\: 
ce  volume  est  raie  et  bien  imprimé; 
'2'\  Théâtre  choisi  de  Pierre  Cor- 
neille,  Paris,  Diclot  l'aîné,  178^, 
9,  vol.  iu-4''. ,  pour  la  collection  du 
dauphin.  On  a  aussi  \' Esprit  du  grand 
Corneille  extrait  de  ses  œuvres  dra- 
matiques (  par  Gliarlicr  ) ,  Bouillon  , 
1775  ,  2  vol.  in-i-î.  Les  curieux  re- 
cherchent la  trap;édie  de  Rodogune 
imprimée  à  Versailles,  dans  ra])par- 
tement  et  sous  les  yeux  de  M  "".  de 
Pompadour,  i  760  ,  in-4"- ,  avec  des 
figures  dessinées  par  Boucher.  Les 
ouvrages  de  P.  Corneille  ,  outre  ses 
Pièces  de  théâtre,  ses  Examens  et 
ses  Discours  dont  on  a  déjà  parlé, 
sont  :  L  Mélanges  poétiques,  Paris  , 
i63a  ,  à  la  suite  de  Clitandre ,  in-8°. 
Ce  sont  les  premiers  essais  de  l'au- 
teur. Ce  recueil  est  très'  rare.  II.  OEu- 
vres  diverses ,  précédées  d'une  pré- 
face historique  et  bibliographique  pir 
l'abbé  Granet,  et  de  la  Défense  du 
grand  Corneille  ,  par  le  P.  Tourne- 
mine,  Paris,  1708,  in-i2,  de  461 
pages.  Ce  volume  renferme  les  essais 
qui  formaient  le  recueil  des  Mélanges, 
divers  poèmes  composés  à  la  louange 
de  Louis  XI V  et  du  dauphin  (  de  1 665 
à  1680  ) ,  avec  les  traductions  latines 
de  plusieurs  poëmes  par  Santeuil  et 
le  P.  la  Rue,  et  d'autres  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  différents  sujets. 
L'éditeur  y  parle  d'une  traduction  des 
deux  premiers  livres  de  la  Tliéhaïde 
de  Stace,  faite  par  Corneille,  et  im- 
primée vers  l'an  1671.  III.  Lettre 
apologétique  du  sieur  Corneille ,  con- 
tenant sa  réponse  aux  observations 
faites  par  le  sieur  de  Scudéry,  sur 
le  Cid ,  Rouen,  1657,  in -8".  IV. 
\1  Imitation  de  Jésus  -  Christ ,  tra- 
êfuite  et  paraphrasée  en  vers  fran- 
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çais  ,  Rouen ,  i65(j ,  in-4".  Les  doux 
premiers  livres  avaient  été  publiés  eu 
i6ji.Celfcpara|)hraseaeu,aumoiiis, 
quaianfe  éditions.  V.  Louanges  de  la 
Sa'nte  Fierge,  composées  en  rimes 
latines  par  S.  Bonaventure ,  et  mises 
envers  français,  Rouen,  iG6>,  in- 
1 2  ;  VI.  r  Office  de  la  Sainte  flerge^ 
traduit  en  français ,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  avec  les  sept  Psaumes 
péuitentiaux ,  les  Fespres  et  Com- 
plies  du  dimanche,  et  tous  les  hj in- 
nés du  Brévi'iire  romain  ,  Paris  , 
1G70,  in- 12.  Vil.  On  trouve  encore 
diverses  poésies  latines  et  françaises  de 
(iOrneille  dans  les  Triomphes  de  Louis 
le  juste,  iiAns\e$  Epicinia  Musarum 
à  la  louange  du  cardinal  de  Richelieu, 
dans  les  Recueils  de  Sercy,  dans  la 
Guirlande  àfi  SnWe ,  parmi  les  poésies 
du  P.  la  Rue  ,  celles  de  Santeuil , 
etc.  {  Fojez  aussi  les  articles  Aubi- 
GNAC ,  Baretti  ,  Lavau.  )    V.  F. 

COUNtiILLE  (Thomas),  frère 
de  Pierre  ,  naquit,  vmgt  ans  après 
lui,  à  Rouen,  le  20  août  16  >5,  et, 
tant  que  le  grand  Corneille  vécut,  fut 
appelé  Corneille  le  jeune.  «  C'était, 
»  dit  Voltaire,  un  homme  d'un  très 
w  grand  mérite  et  d'une  vaste  lilté- 
»  rature  ;  et,  si  vous  exceptez  Ra- 
»  cine  ,  auquel  il  ne  faut  comparer 
»  personne ,  il  était  le  seul  de  soc 
»  temps  (jui  fût  digne  d'être  le  pre- 
»  micr  au-dessous  de  son  frère.  »  Il 
fit  ses  études  chez  les  jésuites.  Pen- 
dant sa  rhétorique,  il  comj)Osa  une 
comédie  en  vers  latins,  que  son  régent 
trouva  supérieure,  et  qu'il  crut  devoir 
substituer  à  celle  qu'il  avait  faite  lui- 
même  pour  la  distribution  des  prix. 
Ayant  achevé  ses  études,Thomas  vint 
à  Paris ,  où  les  succès  de  son  frère 
l'engagèrent  sans  doute  à  suivre  la 
carrière  du  théâtre.  Voltaire  a  dit  qu'il 
fit  trente-trois  pièces  de  théâtre,  com- 
me son  aîaé  ;  mais  ou  en  compte  qua- 
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ranle-dcux.  Nous  eu  douncroiis  ici  la 
liste  ,  p.irce  qu'elle  ne  se  trouve  exacte 
et  complète  ni  dans  ^Histoire  de 
V Académie  ,  ni  dans  les  Recherches 
de  Bcaiiciiamps ,  ni  dans  le  Théâtre 
français  ,  attribue'  au  duc  de  la  Val- 
lière,  ni  dans  les  autres  recueils  ou 
répertoires  dramatiques.  La  première 
pièce  de-  Thomas  Corneille ,  les  £71- 
gagements  du  hasard  ,  fut  représen- 
tée ,  en  1 647  ,  sur  le  iheàlrc  de  l'iiôtel 
de  Bourgogne.  Le  sujet  et  les  situa- 
tions sont  pris  dans  deux  pièces  de 
Caldéion.  \a'  Feint  Astrologue,  imiiè 
du  même  auteur,  lut  juué  eu  i(i4^^J 
/?.  Bertrand  de  Cigaral  (  iG5o), 
dont  le  fond  appartient  à  D.  Fran- 
cisco de  l'ioxas ,  fut  représente  avec 
succès ,  à  Paris ,  et  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Le  sujet  de  V Amour  à  la  mode 
(i655  )  est  pris  dans  une  pièce  d'An- 
tonio de  Soiis  ;  celui  du  Berger  ex- 
trai'agant  (  iG54),  pastorale  bur- 
lesque ,  d;uis  un  roman  satirique  de 
Sorcl ,  qui  porte  le  même  titre.  Les 
Illustres  Ennemis  (  i654  )  précédè- 
rent le  Charme  de  la  voix  (  iG55  ) , 
imitation  d'Augustin  Moreto,  qui  n'ob- 
tint aucun  succès.  Le  Geôlier  de  soi- 
même  ,  ou  Jodelet  prince  (  1 65  5  ) ,  est 
le  même  sujet  queScarron  avait  traité 
ou  plutôt  défiguré,  sous  le  titre  du 
Gardien  de  soi-même  j  toutes  ces 
comédies  ,  en  cinq  actes  et  eu  vei  s  , 
offrent  des  intrigues  espagnoles.  Jus- 
que-là Thomas  Corneille  avait  imité 
5on  frère.  L'un  et  l'antre  consacrè- 
rent à  Thalie  les  premières  années  de 
leur  carrière  théâtrale.  L'un  et  l'autre 
publièrent  à  peu  près  le  même  nom- 
bre de  comédies ,  avant  de  s'essayer 
dans  la  tragédie.  Mais  si  Thomas  ob- 
tint plus  de  succès  que  Pierre  dans 
ses  débuts,  il  resta  dans  la  suite  bien 
loin  derrière  lui.  11  fit  jouer  cinq  tra- 
f;édies  dans  l'espace  de  quatre  années  : 
Timocrate  (  1 656),  Bérénice (  1 65 n), 
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la  Mort  de  fem^jereur  Ccnnmode 
(  1 63b  ) ,  Darius ,  (  t  Sldicon  (  1  (jOa;. 
Timocrate  eut  un  succès  prodigieux; 
on  le  joua  S'us  iiifei  inptiun  pendant 
six  mois.  Louis  XIV  alla  !e  voir  au 
théâtre  du  Marais.  La  pièce  avait  eu 
quatre-vingts  reprcsenlatiun'^ ,  et  le 
public  ne  cessait  de  la  ridcmandcr. 
Les  comédiens  se  rebutèrent  les  pre- 
miers. L'un  d'eux  s'avança  nu  jour 
sur  le  bord  du  théâîre,  et  dit  :  «Vous 
»  ne  vous  lassez  point  d'entendre  Ti~ 
)i  mocrate  ;  pour  nous  ,  nous  «ommes 
1'  las  de  le  jouer.  Nous  durons  risque 
»  d'oublier  nos  autres  pièces;  trouvfz 
»  bon  que  nous  ne  le  représentions 
»  plus.  »  Après  ce  succès  inouï  ,  les 
amis  de  Thomas,  croyant  que  désor- 
mais il  ne  pourrait  plus  ajouter  à  sa 
gloire,  lui  conseillèrent  de  ne  plus 
travailler  pour  le  théâtre.  Les  repré- 
sentations de  Timocrate  cessèrent  , 
et  cette  pièce  n'a  jamais  rcpiru  sur  la 
scène.  Le  sujet  de  Bérénice ,  très  dif- 
férent de  celui  qu'a  traité  Racine,  e.«t 
tiré  du  roman  de  Crrus  ,  par  M"  . 
de  Scudéry.  Commode  obtint  aussi 
un  grand  succès  5  Slilicon  ,  dont  le 
caractère  est  bien  soutenu,  a  joui  long- 
temps des  honneurs  de  la  scène.  Après 
la  comédie  du  Galand  doublé ,  tirée 
d'une  pièce  espagnole,  et  jouée  eu 
1660,  Thomas  Corneille  fit  repré- 
senter de  suite  six  tragédies  :  Camma, 
et  Pjrrhus  (  1 66 1  )  ;  Maximian  , 
Persée  et  Démétrius  (  1662);  An- 
tiochus  (  1666  );  Laodice  (  1668  \ 
Ou  prétend  que  le  sujet  de  Camma 
avait  été  donné  à  Corneille  par  le  sur- 
intendant Fouquet.  C'est  à  un  coup 
de  théâtre  pris  dans  cette  tragédie  , 
que  du  Belloy  dut  le  succès  de  sa  Zel- 
mire.  L'afflucnce  fut  si  considérable 
auspremièresreprésentationsdeCrt/n- 
ma,  qu'd  ne  restait  plus  de  place  sur 
la  scène  pour  les  acteurs.  C'est ,  de 
tout»»   les  pièces  de  Thomas ,  celle 
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qWi  esl  la  nuciix  coulIiuIc.  11  y  ri  de 
l'iiUerêt  dans  l'action  ,  et  de  l'eiret 
dans  le  dénoinuent.  Thomas  donna 
le  Baron  d'Albikrac  en  i(j(i8.  Cette 
comédie,  bien  intriguée  ,  se  soutient 
encore  au  tlie'àtre.  La  Irage'dic  de  la 
Mort  d'Annihal  {  \&JÇ))  fut  suivie 
de  la  Comtesse  d'Gr^iicil  ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (  lii-jo  );  de 
Theodat,  trage'die  (  ^6'J^.^);  du  Fes- 
tin de  Pierre  {  167  5).  Cette  pièce  est 
la  même  que  celle  de  Molière.  Tho- 
mas ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  n'a 
i'.iitquek  mettre  en  vers  ,  eu  y  ajou- 
tant qi'.elques  scènes,  et  en  retran- 
chant la  scène  du  pauvre  et  des  traits 
trop  hardis.  Tous  les  théâtres  de  Pa- 
ris avaient  alors  une  ou  deux  comé- 
dies du  Festin  de  Pierre.  On  y  jouait 
celles  de  Dorimond  ,  de  iiosimond , 
de  Molière ,  de  Pierre  de  Villicrs  ,  et 
de  Thomas  Corneille.  Une  comédie  de 
l'Espagnol  Tirso  de  Mulina  est  l'origi- 
nal de  toutes  ces  pièces  ;  elle  est  inti- 
tulée :  El  Comhidado  de  pedro  (  le 
convié  de  pierre  )  ;  la  comédie  de  Tho- 
mas est  la  seule  qui  soit  restée  au  théâ- 
tre. La  tragédie  d'Ariane  (  1672  )  fut 
composée,  dit-on,  en  dix-sept  jours. 
Elle  soutint  la  concurrence  avec  le  Ba- 
jazet  de  Piacine ,  qu'on  jouait  à  la  mê- 
me époque.  Voltaue  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieux'»fait  le  rôle  d'Aria- 
ne, que  son  frère.  Ou  trouve,  dans 
celle  pièce ,  des  beautés  de  sentiment , 
des  situ  itions  qui  entraînent  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  rôle  :  la  vcrsiûcation  est 
d'une  faiblesse exlrême(  i),  quoiqu'elle 
olfre  beaucou])  de  vers  heureux,  et  na- 
turels auxquels  tout  l'art  de  Racine 

(i)  Après  avoir  entendu  ce  Ters  que 
Plièdre  adresse  à  Thésée  , 
Je  la  lue ,  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire  , 
lioileau  s'écri.i  :  «  Ah  !  pauvre  Thomas, 
)>  les  vers  ,  comparés  avec  ceux  de  ton 
j>  i'rtre,  f:)nt  bien  voir  que  tu  n'es  qw'uu 
h  cadet  de  Normaudie.  » 
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ne  pourrait  rien  ajouter.  Ce  jugement 
esl  celui  de  Voltaire  ,  et  il  n'a  point 
trouvé  de  eoulradictcurs.  La  Mort 
d'Achille  (1075)  fui  jouée  neuf  fois , 
et  eut  l'honneur  d'être  reprise.  D. 
César  d'Ai>alos  (  1G74  )  est  une  co- 
médie dont  l'intrigue  est  espagnole,  et 
le  sujet  à  ])cu  près  semblable  à  celui 
des  Ménechnies.  La  tragi-comédie  de 
Circé{  1G75)  eut  quarante-deux  re- 
présentations ,  et  fut  reprise  en  i  '^oS 
avec  un  nouveau  prologue  et  de  nou- 
veaux divertissements,  par  Dancourt. 
L'Inconnu,  comédie  dite  héroume 
(1675  ),  ol)tint  un  [irodigii  iix  succès. 
Celte  pièce,  à  laquelle  travailla  de  Visé, 
reprise  en  1G79  et  1700,  fut  repré- 
sentée en  1724,  au  |)alais  des  Tui- 
leries ,  avec  un  ballet  ,  dans  h  quel 
dansèrent  Louis  XV  et  les  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Le  Comte  d'Essex, 
tragédie  (1G78),  fut  compose  en  qua- 
rante jours.  (  P^.  CalprenÈde  ).  «  U  y 
»  a  ,  dit  Voltaire ,  quelque  chose  de 
»  louche,  de  confus  ,  de  vague,  dans 
)>  tout  ce  que  les  personnages  de  celte 
»  tragédie  disent  et  font.  On  ne  sait  ja- 
»  mais  à  quoi  s'en  tenir.  Ni  la  conspi- 
»  ration  du  comte  d'Essex,  ni  les  scn- 
»  timents  d'Elisabeth  ,  ne  sont  jamais 
»  assez  éclaircis.  Je  veux  qu'il  me  de- 
»  mande  pardon  ;  je  ne  veux  pas  de- 
»  mander  pardon  :  voilà  la  pièce.  Un 
»  héros  condamné,  un  ami  qui  le  jileu- 
»  re,  une  maîtresse  qui  se  dé; espère, 
»  forment  un  tableau  bien  touchant  j 
»  il  y  manque  le  coloris  (1).»  Il  mau- 
qi:e  dans  toutes  les  pièces  de  Thomas 
Corneille.  Ce  vers  fameux  : 

Le  crime  fait  la  honte  ,  et  non  pas  riîchafaud 

est  imité  de  ce  passage  de  Tertullien  : 
Martyremfacil  causa,  non  pœna. 
Psyché,  opéra  (1G78),   mis  en  mu- 

(0  Voltaire  a  joint  à  son  Couimcnlaire 
du  théâtre  de  Pierre  Corneille,  cchu  des 
tragédies  ai' Ariane  et  du  Comte  d'Es^ 
sa  ,  i^ui  Sont  reslccï  au  théâtre, 
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siqvic  pir  Lulii ,  ainsi  que  'Belléro- 
phon  (1G79),  oui  ëtc  reveudiuiies 
par  Foi.'teîieîle.  L'opéra  de  Médée 
(  1 695)  IVit  mis  en  musique  par  Char- 
peulier.  Thomas  ne  réussit  point 
dans  le  genre  lyrique;  on  prétend 
qu'en  s'y  livrant ,  il  avait  suivi  le  con- 
seil de  Racine  et  de  iîoilcau  ,  qui  vou- 
laient opposer  un  rivai  à  Quinault. 
B  nul  amante ,  tragédie  (  1  GgS  ),  n'eut 
poinf  de  succès.  Les  combats  d'une 
femme  coiilre  des  hommes  furent  peu 
goùie'sdu  public,  qui  trouva  que  l'au- 
teur s'était  trop  astniut  à  suivre  l'A- 
rioste.  i.e  Triomphe  des  Dames  , 
comédie  en  cinq  actes,  mêlée  d'or- 
nemenis  ,  avec  V explication  du. com- 
bat à  la  barrière^  et  de  toutes  les 
devises,  Paris,  16-^6,  in-4".  Cette 
pièce  n'est  guère  qu'un  long  program- 
me en  prose,  avec  des  divertissements 
eu  vers.  Les  Dames  iiengées,  ou  la 
Dupe  de  soi-même  (lôSi),  coiucdie 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  Paris , 
1695,  in-i'2.  C'est  la  défense  des 
femmes  contre  la  satire  de  Boileau  : 
de  Visé  eut  part  à  cette  apologie. 
L(i  Pierre  philosophale ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  avec  des 
chants  et  des  danses  (1681).  Elle  ne 
fut  jouée  qu'une  fois;  on  n'a  que  le 
programme  de  cette  pièce ,  imprime* 
la  mêine  année,  \\\-^".  Le  Baron  des 
Frondrières  (  1 686),  comédie  en  prose 
qui  n'a  point  été  imprimée,  et  n'eut 
que  deux  représentations.  Thomas 
Curneiile  travailla  au  Comédien  poète 
(1675)  avec  Montfleury.  Il  fit  avec 
de  Visé,  la  Devineresse,  ou  les  Faux 
Enchantements  (i6']9),  comédie  eu 
cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  avec  Hauteroche,  le 
/)<?f«7(  1682),  imité  d'un  conte  d'Eu- 
trapel  ,  et  resté  au  théâtre  ;  et  la 
Dame  invisible,  ou  l Esprit  follet 
(i  684^1)  comédie  imitée  de  Calderon. 
ihoiuus  Cyrneille  connaissait  l'art  de 
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conduire  lUic  pièce,  d'amener  les  Rî- 
tualions  et  de  les  varier;  mais  le  style, 
qui  seul  fait  vivre  les  ouvrages ,  est 
trop  souvent  chez  lui  privé  de  force 
et  d'harmonie.  Il  avait  une  facilité 
mdhcuieuse,  Voisciion  rapporte  que 
lorsque  Pierre  chercliait  une  rime,  il 
levait  une  trappe,  et  la  demandait  a 
Thomas  qui  la  donnait  aussitôt.  Ou 
reproche  à  celni  -  ci  d'avoir  un  des 
premiers  altéré,  par  des  intrigues  ro- 
manesques, la  noble  simplicité  de  ia 
tragédie.  Il  n'a  eu  que  tiop  d'imi- 
tateurs dans  le  18.  siècle;  mais, 
comme  l'observe  M.  P.dissot,  aucun 
d'eux  n'a  fut  le  Comte  d'Essex,  ni 
le  bi  au  rôle  ^Ariane.  Picne  disait 
de  Camma,  de  Stilicon  et  tie  plu- 
sieurs autres  pièces  de  Thomas,  qu'il 
aurait  voulu  les  avoir  faites.  Boileau 
fut  injuste  en  disant  queThomas, em- 
porté de  l'enlhousiasme  d'autrr.i,  ne 
s'était  étudié  qu'à  copier  les  défauts 
de  son  frère  ,  et  qu'il  n'avait  jamais 
rien  su  faire  de  raisonnable.  «  Le 
>5  cadet,  dit  Voltaire,  n'avait  pas  la 
»  force  et  la  profondeur  du  génie  de 
»  l'aîné,  mais  ii  parlait  sa  langue  avec 
»  plus  de  pureté  ,  quoique  avec  plus 
»  de  faiblesse ,  et  il  aurait  eu  une- 
»  grande  réputation,  s'il  n'avait  point 
»  eu  de  frère.  »  Le  nom  de  ce  fi  ère 
fut  pour  lui  uil  lionneur  dangereux. 
Une  vanité  peu  éclairée  le  porta  à 
prendre  le  titre  d'écuj'er,  sieur  de 
VIsle.  Molière  eut  raison  de  tourner 
celte  faiblesse  eu  ridicule;  mais  0.1 
ne  doit  j)as  oublier  que  Thomas  s'é- 
tait fait  une  douce  habitude  de  dési- 
gner sou  frère  par  le  nom  de  Qxaiid, 
C'est  un  jugement  bien  singulier  que 
celui  de  Chapelain  sur  le  jeune  Cor- 
neille, dans  son  mémoire  demandé 
par  Colbert  :  «  A  force  de  vouloir 
»  surpasser  son  aîné,  il  tombe  fort  au- 
»  dessous  de  lui,  et  son  élévation  le 
»  rend  obscur,,  sans  le  rendre  grave.  » 
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C'était  tout  le  coatr.iifc  (fu'il  filîait 
dire.  C'est  pour  n'avoir  p  is  clicrclie 
à  s'ëlever  que  Thoujas  est  resté  dans 
le  genre  médiocre.  li  soilieitait  depuis 
long-temps  son  entrée  à  l'acadéinie 
française.  En  i()85,  son  frère  mou~ 
rut,  et  il  lui  succéda.  Bayle  rappoilc, 
dans  ses  Nouvelles  de  la  rcpnblujue 
des  leltre'i  (janvier  if>85),  que  i\a- 
cine  ,  directeur  de  i'aeàdcniic  ,  ap- 
porta quelques  retiids  à  !a  réception 
de  Thomas,  et  qu'il  demanda  cl  ol)- 
tint  une  surséance  de  quinze  jours, 
parce  que  le  duc  du  Maine  «  téaioi- 
gnait  quelque  inclination  à  être  de  ce 
corps  illustre.  »  Il  eût  été  singulier 
qu'un  prince  enfant  eût  été  elioisi 
pour  succéder  au  vieux.  Corneille; 
mais  le  roi  trouva  le  prince  trop'jeuue, 
et  Thomas  fut  reçu  à  runauimité. 
«  On  eût  dit,  remarque  de  l5oze,  qu'il 
i)  s  agissait  (l'une  succession  qui  ne 
»  regardait  que  lui.  »  Racine  loua 
Thomas  d'avoir  toujours  été  uni  avec 
son  frère  «  d'une  amitié  qu'aucun 
«  intérêt,  non  pas  même  aucune  ému- 
"  lation  pour  la  gloire,  n'avait  pu  al- 
»  térer  ;  »  (  t  après  avoir  fait  im 
tnaguiûque  éloge  du  grand  Corneille  , 
avec  qui  Thomas  avait,  di, ait-il  , 
tant  de  conformités  ,  il  ajouta  : 
«  C'est  cette  conformité  que  nous 
^)  avons  tous  eue  en  vue,  lorsque  tout 
»  d'une  voix  nous  vous  avons  appelé 
»  pour  remplir  sa  place.  »  L'acadé- 
mie n'avait  point  encore  publié  son 
fameux  dictionnaire.  Elle  s'occupait 
en  même  temps  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  Remarques  de  Vauge- 
!as.  Corneille  était  un  excellent  grani- 
iu.iirien;  il  publia  les  Remarques  de 
Vaugelas ,  avec  des  notes,  en  1687. 
Il  prit  une  part  active  aux  travaux  du 
dictionnaire,  qui  fut  publié  eu  1694, 
et,  comme  l'académie  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  rapporter  les  termes  des 
arts  et  des  sciences,  Curueilic  com- 
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posa  de  ces  mêmes  termes  un  dio- 
tionnajre  qui  parut  fa  même  aniiéc, 
en  deux  volumes  in-f(  lio  ,  ccu'une 
Supplément  à  celui  de  l'aradémie.  On 
peut  regarder  l'ouvrage  de  Curneillc 
comme  la  première  base  <le  rolui  de 
Cil  nii])crs  et  de  l'Encyclopédie.  Ki\~ 
fin  Corneille  avait  été  nu  des  commis- 
saires nommés  pour  terminer  ;-  s  dé- 
mêlés de  Fnr'lièreavec  ses  confrères, 
et  il  sie'i^eait,  avec  Racine  et  f>a  Fon- 
taine, parmi  les  vingt  membres  qui 
prononcèrent  l'exclusion  de  cet  aca- 
démicien {Foy.  FuretiÈre).  Cor- 
iiriHc  reçut  ,  en  iO()(  ,  son  neveu 
Fontenelie  à  l'académie  :  a  Ce  que 
»  vous  m'êtes,  lui  dit-il,  me  fermant 
»  la  boiicliC  sur  ce  qui  serait  trop 
»  à  voire  louange  ,  vous  ne  devez  at-- 
»  tendre  qu'un  épanclieraenld<;  cœul' 
»  sur  le  bonheur  qui  vous  arrive  , 
)>  desscnîimentsetnon  des  louanges.  )> 
Th.  Corneille  travailla  long-temps  au 
Mercure  calant  avec  de  Visé  ,  qui 
était  son  ami  (i).  il  était  avancé  eu 
à^e  lorsqu'il  ftit  reçu  membie  de  l'a- 
éadïmie  des  belles-lettres,  et  bientôt 
après  il  perdit  la  vue.  11  moui  ut  aus: 
Andelys  le  8  décembre  1709.  Sa  ré- 
putation était  encore  si  grande  au  com- 
mencemcntdn  18".  siècle,  que  La  Mo- 
the  Ilouditrt  ne  craignit  pas  de  dire 
dans  sou  discours  de  réception  à  l'aca- 
démie française  :  «  C'est  au  frère,  c'est 
»  au  rival  de  ce  grand  homme  que  je 
»  succède  aujourd'hui  (2).  »  La  mé- 

.  (i)  Le  d'iscours  de  réception  de  La 
Bruyère  ayant  été  in&ltraitc  dans  le  Mer- 
cure galant^  Tauteur  des  Cm aclères  «p- 
peia  injiH'ieusement  Corneille  et  de  A'isé 
les  gmetiers.  Une  épii^rainnie  contre  Is 
3Iercurc  est  ainsi  teinn'néo  : 

De  Vis<5  cepenijaut  en  l'ait  sa  nourriture, 
El  Corneille  en  lèclie  ses  «loigts. 

(2)  FoiUcnclle  ,  doîii  Racine  avait  tra- 
Vei'sé  Télection,  s'exprima  en  ces  terme»' 
((Je  tiens,  par  le  Ijonlieur  de  ma  nais- 
»  sance  ,  à  nii  giand  niiiJi,  qui,  dans  la 
u  plu*  noble  espèce  des  productions  Je 
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moire  de  Thomas  Cointille  était  pro- 
digieuse ;  il  rt'ciljit  ses  pièces  dans 
le  moiule  sans  porter  luèmeavec  lui  le 
ni.iimscrit.  «  Il  était ,  dit  de  Bazt^,  d'une 
»  conversation  aiscc  ;  ses  expressions 
»  vives  et  natuiollcs  la  rendaient  Ic- 
»  gère,  sur  qudcpie  sujet  qu'elle  rou- 
w  lât.  Il  joiguait  a  une  politesse  sur- 
»  prennite  un  <œ;:r  tendre  qui  se  li- 
»  vrait  aisément.  »  La  Mollie  le  peint 
«sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
))  des  autres  ,  et  charmé  de  leiirs 
»  succès.  »  De  C'illcres  lui  trouve  «  un 
»  gcuic  fécond  et  laLurieux ,  des  mœurs 
»  simples ,  douces  ,  sociabliS  '  i.  •» 
Voici  la  liste  de  s<s  ouvrnges  :  1.  OEu- 
vres  dramatiques  ,  Paris  ,  i(i8'2  , 
1692.  1706,  i;5S,  5  vol.  in-i2. 
Il  y  a  d'autres  éilidons;  celle  de  i  722 
passe  pour  la  phis  complète.  Presque 
tontes  1(S  pièces  Ae  Thomas  Corneille 
ont  été  imprimées  séparément.  II.  Les 
qu  Ireprem'crs  livics  des  Métamor- 
phoses iV  O^ide  ,  traduites  en  vers , 
Paris,  1669,  'in-\'i :  III.  Pièces  choi- 
sies d'Ovide^  traduites  en  vers  ^ 
Paris,  1670,  in-ia:  ce  sont  se|)t  hé- 
roïdes  et  sept  élégies; IV.  Remarques 
de  M.  de  l'augelas  sur  la  langue 
française  y  avec  des  notes,  Paris, 
1687,2  vol.  iu-i2  ;  Koterdam,  1690, 

1  vol.  idem;  Paris,  1758,  3  vol. 
in-i2;V.  Dictionnaire  des  Arts  et 
des  Sciences  ,  pour  servir  de  sup- 
plément an  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie,  Paris,  1O94,  I  720  et  i  732  , 

2  vol.  in-lolin.  Fonleutne  revit  la 
troisième  édition  ,  qu'il  augmenta  sur- 
tout pour  les  articles  de  mathémali- 

3)  Tesprii ,  I  ffaca  Im-s  les  auUes  noms.  » 
X.P  TUit  e  if.icc  éiaittiop  (oit,  et  Trublet 
lu'-imnje  observe  qu'en  supposant  que 
Coiiieilîfî  surT-nss.àt  Kaciiic,  deux  grands 
lioiuiTCs  :iç  sYliacent  p.is. 

(1''  r  I  .iss.i  une  lille ,  qui  épousa  M.  de 

"*<.:■'  Il  f:ls  noiiiiiié/^/'cnco/A,  dont 

mariée  avec  le  comte  de  la 
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ques  et  de  physicpie.  VI.  Les  Meta' 
morphoses  d'Ovide  mises  en  vers 
français  y  Paris,  1G97  ^'  '7'^o?  ^ 
vol.  in- 12,  fig.;  Liège,  1698,  3  vol. 
iri-8  .,tig.  Celte  traduction,  aujourd'hui 
négligée,  n'est  pas  sans  mérite,  et  De- 
saiiitange  en  a  connu  le  prix,  puis- 
qu'il en  a  empniulé  douze  ou  quinze 
cents  vers.  Vil.  Observations  de  l'a- 
cadémie française  sur  les  Remar- 
ques de  M.  de  f'^augelas ,  Paris  , 
1704,  in  4  .' l'i  Haye,  1706,  2  vol. 
in- 1 2  ;  Y \\ï. Dictionnaire  universel, 
géop'aphique  et  historique,  Paris, 
1708,  5  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire, 
auquel  il  travailla  pendant  plus  de 
quhize  ans ,  était  beaucoup  plus  éten- 
du et  meilleur  (pie  ceux  qui  l'av  tient 
précédé.  La  Marlinièie,  Declau'^tie, 
les  continuateurs  de  Moréri  et  l'abbé 
Expilly,  vont  puisé  comme  à  nue  sour- 
ce féconde.  Thomas  Corneille  donna 
une  édition  augmentée  de  r^wtoirerZe 
la  monarchie  française  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIF,  par  de  Kiencourt, 
Paris,  i(3c)7,  5  vol.  in-12.  V — VE. 

CORNEILLE  (Micuel),  pein- 
tre, né  à  Paris  en  1642  ,  fut  fils  et 
élève  d'un  peintre  assez  estimé,  qui 
avait  été  l'un  des  douze  premiers 
membres  de  l'académie.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  donna  des  preuves  de  talent, 
remporta  le  prix  de  peinture,  et  alla 
étudier  à  l'académie  de  Rome.  Il  quitta 
cet  établissement  par  amour  pour 
l'indépendance,  et  s'occupa  à  copier 
un  graml  nombre  de  tableaux,  don- 
nant toujours  la  préférence  à  ceux  des 
Carraches.  A  son  retour  d'Italie,  il  fut 
admis  eu  i663  dans  l'académie  de 
peinture.  Son  morceau  de  réception 
était  l'esquisse  d'un  tableau  qu'il  fai- 
sait alors  pour  Notre-Dame  ,  et  qui 
représenle  la  Focation  de  S,  Pierre 
et  de  S.  Paul.  Il  mourut  à  Paris  en 
I  io8.  Son  talent  était  supérieur  a 
celui  de  la  plupart  de  ses  coutempo-. 
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rains;le,  roi  et  le  datipliiii   ainiaienl 
SCS  ouvrages  ;  ce  fut  iiiênio  le  (l;iu- 
phin  q.i,  voyant  que  l'on  n'avait  pis 
songé  à  l'employer   pour    les    pcin- 
tuics  des  Invalides,  lui  fit  donner  une 
chapelle  qu'il  peignit  à  fresque.  Les 
amueurs  recliercliaient  ses  tableaux; 
ils  reconnaiss  lient  que.  parmi  les  pein- 
tre- qui  ont  suivi  la  ina!;icre  des  Car- 
raclies,  peu  avaient  aussi  bien  saisi  l(  ur 
goût  d<'  des>in  grand  et  correct ,  leur 
composition  noble  et  sage ,  leurs  ex- 
pressions  pleines   de  justesse  ,   leur 
pinceau  laige  et  leur  coloris  vigou- 
reux,  regarde  par  tous  les  bons  ii- 
ges  comme  le  plus  propre  aux.  sujets 
historiques  et  sacrés.  Fia  répuiatiou 
de  Michel  Corneille  n'a  pas   été    de 
son  temps  aussi  grande  qu'elle  de- 
vait  l'être  ,    parce   que  cet   artiste  , 
doué  d'un  ca'actère  doux  et  modes- 
te, ne  j';i.;nit  pas  à  ses  talents  celui 
de  les  mettre  en  vogue.  Admirateur 
des   Carraches,  il  n'évita  pas  assez 
ces  ttintes  rembrunies  que  le  temps  a 
.souvent   comuii'niquées   à    leurs    ta- 
blcauv.  Les  lumières  sont  très  rares 
da  s  les  siens,  et  il  y  règne  en  géné- 
rai, jusque  dans  les   cirnations,    uu 
ton  violet,  plus  f  it  pour  repousser 
l'cei!  que  pour  l'attirer.  Presque  tou- 
jours aussi  son  dessin  laisse  à  dési- 
rer, sous  le  rapport  de  la  giàcc  et  de 
l'éiégance ,  surloul  dans  les  extrémi- 
tés des  figures.  Miche .  Corneille  eût 
pu  se  laire   un  nom  par  ses   seules 
gravures.  L'esprit  et   la  fermeté  de 
ses  eaux-fortes  et  la  correction  de  son 
dessin  font  rechercher  le  petit  nom- 
bre d'estampes  qu'il  a  tait   paraître  , 
soit  d'après  quelques  grands  mailics, 
soit  d'à  [très  ses  propres  tableaux.  Ses 
principaux  ouvrages  de  peinture  fu- 
rent laits  pour  des  maisons  loyales 
ou  d;'S  églises  ,  et  placés  dans  l'ori- 
gine  a   Paris,    Lyon,    Versailles   et 
f  oulaineblcau.  Us  ont ,  peur  la  plu- 
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part ,  été  perdus  pendant  la  re'vohition. 
—  Jean-ljaptiste  CoR>Eir,LE,son  frè- 
re, naquit  à  Paris  en  ifJ^o,  eut  aussi 
son  père  pour  premier  maître,  et  fit 
le  voynge  de  Rome.  L'académie  le  re- 
çut en  \G']6  ,  e; ,  dans  la  suit-',  le 
nomma  professeur.  Il  travailla  prin- 
cipalement pour  les  églises  de  Pa- 
ris, et  mourut  en  itÎQj.  II  a  publié 
des  Eléments  de  peinture  pratique , 

iG84,iii-i2.  I) T. 

CORNEILLE  DE  BLESShîiOIS 
(Piehue),  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier, delà  fin  du  1  ']''.  siècle.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  les  Soupirs  de  Siffroiy 
on  V Innocence  reconnue,  tragédie, 
CI  âti!lon-sur-Seinc,  1675,  in-8',;  IL 
Eugénie ,XrngéÀic ,  Leyde,  lô'-G,  in- 
\l;\\\.la  ricloircs pirituelle  de  la 
glorieuse  Ste.  Heine ,  remportée  sur 
le  tyran  Olibre,  tr;igc(lie,  Autun,  1 G86, 
in-  V'-J  IV.  Marthe  le  Hayer  ,  ou 
J^i"".  de  Scaj' ,  comédie  en  trois  ac- 
tes, ainsi  que  les  pièces  précédentes, 
1G82,  in-i2,  pièce  trop  libre  ,  dit 
Mouhy  ;  V.  le  Filou  réduit  à  mettre 
cinq  contre  wi,  pièce  sansdisfinction 
de  scènes  ,  comme  la  précédente  ; 
YL  la  Corneille  de  M"',  de  Scny, 
comédie  en  un  acte,  iG-jS  ,  in-8'.  Les 
trois  dernières  de  ces  pièces  sont  im- 
primées ,  dit  encore  Mouhy,  dans 
VAlmanach  des  Belles ,  année  iG-6, 
volume  très  rare.  VIL  Le  Lion  d'An- 
gélie,  histoire  amoureuse  et  tragi- 
que,Cologne,  1G7G,  ifi- 12. Corneille 
de  iilessebois  était  peut-être  bourgui- 
gnon ;  mais  Papillon  n'en  fait  aucune 
mention  dans  sa  J^ibliothèque  des  aU' 
teurs  de  Bourgogne.        A.  B  —  t. 

COliNEJO  (  PiEURF.  ),  historien  es- 
pagnol ,  connu  sons  le  nom  de  Cedro 
Cornejo  de  Pedrossa  .  entra  dans 
l'ordre  dis  carmes  tut  reçu  à  l'uui- 
veisité  de  Sal  im  .i.qne,  sa  patrie,  oïl 
il  professa  la  piiilosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  remplit  ensiute  les  premières 
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charges  de  son  ordre.  11  se  trouva  en 
France  du  temps  de  la  ligue,  dont  il 
se  montra  le  zélé  partisan;  il  eu  a 
laisse  l'histoire  en  espagnol ,  depuis 
1  585  jusqu'en  lôcjo,  [>ijb!iée  à  Pdiis 
en  iSgo,  ^ous  le  titre  de  Compendio 
^'  brève  relacion  de  la  liga ,  etc. 
L'historien  de  ïliou  n'en  loue  pas 
l'exactitude.  Cornejo  mourut  le  3r 
Mars  iGi8. 11  laissa  aussi  une  Histoi- 
re des  guerres  de  Flandres ,  traduite 
de  l'esp.guol  Cl» français  jjar  G.  Clia- 
puys,Lyo!i,  i578,in-8'.     B — p. 

COKiNELlA,  dame  romaine,  de 
l'illustre  famille  dis  même  nom  ,  et  que 
l'histoire  accuse  de  crimes  aussi  odieux 
qu'extraordinaires.  I/an  4 '^5  de  Rome 
(  55 1  avant  J.-C.  ) ,  dans  ie  temps  où 
une  e|)idémic  dcMilail  cette  ville  et  ses 
environs,  ou  fut  frappe  d'éîonuemeut 
«'t  d'effroi  en  voyant  que  les  princi- 
paux patriciens  périssaient  successi- 
vement par  des  maladies  dont  les 
symptômes  étaient  les  mornes.  Cepen- 
dant il  était  difficile  de  ne  pas  attri- 
buer leur  mort  à  la  contaqion,  puis- 
que l'empoisonnement,  ce  crime  dont 
il  est  trop  souvent  question  dans  les  an- 
nales de  l'Italie  moderne, était  alurs  à 
peine  connu  à  Rome,  et  que  l'on  n'a- 
vait pas  même  songé  à  le  punir  par 
imc  loi.  Dans  la  douleur  géne'raie  , 
yne  femme  esclave  se  présenta  à  l'é- 
dile curuleQ.  Fabius,  cl  accusa  d'em- 
poisonnemeiit  plus  de  vingt  dames  ro- 
maines, désignant  spécialement  com- 
me celles  qui,  dirigeaient  cet  affieux 
complot,  Cornclia  et  Seigia,  autre  pa- 
tricienne. Si  l'on  en  croit  plusieurs, 
auteurs,  le  nombre  des  femmes  que, 
par  suite  de  celle  dénonciation  ,  l'on 
reconnut  coupables,  fut  de  cent  soixan- 
te-dix, ou  même,  selon  quelques  au- 
tres ,  de  trois  cent  soixante-six.  Cor- 
iiélia  et  Sergia  avaient  été  surprises 
composant  leurs  funestes  breuvages. 
A'îif'Elécs  devant  l'assemblée  du  peu- 
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pie,  elles  soutinrent  que  c'étaient  dex 
remèdes  salutaires.  L'esclave  alors,  se 
voyant  accusée  de  faux  témoignage , 
demanda  qu'il  fut  ordonné  aux  deux 
dames  d'avaler  leurs  potions.  On  prit 
ce  parti;  m  lis  avant  de  s'y  soumettre, 
elles  sollicitèrent  la  permission  d'a- 
voir une  conférence  avec  les  autres 
accusées.  Lorsqu'elles  l'eurent  obte- 
nue, toutes  burent  le  poi>on,  évitant 
ainsi  une  mort  plus  honteuse,  et  peut- 
être  plus  cruelle.  Les  Romains  cru- 
rent voir  dans  cette  conjuration  un 
signe  de  la  colère  céleste,  et  cherchè- 
rent à  apaiser  les  dieux  en  nommant 
un  dictateur  jiour  attacher  le  clou  au 
temple  de  Jupiler  Gipitoliu,  cérémo^ 
nie  à  laquelle  on  avait  déjà  eu  quel- 
quefois recours  dans  les  temps  de  ca- 
lamité puî)li(jiie.Cn.Qiiiutiiius  lut  é,'u, 
et  abdiqua  immcdiatemeiit  après  s'ê- 
tre acquitté  de  celle  fonction  pieuse. 
Le  crime  dts  dames  rom.iines  est  pré- 
senté avec  des  circonstances  propres 
h  faire  soupçonner  la  véracité  des  his- 
toriens ;  le  iiombre  des  ccupabli  s  sur- 
tout donne  à  ce  fait  un  air  de  mer- 
veilleux. Ïite-Live  avoue  que  plusieui  .s 
écrivains  n'en  parlent  pas,  et  on  peut 
observer  que  l'époque  où  l'on  place 
cette  singulière  histoire  appartient  eo- 
core  à  ces  premiers  temps  de  Rome , 
dont  les  événements  ne  paraissent 
pas  authentiques  :  cependant,  ce  qui 
est  ai  rivé  en  France  en  1G79  ne 
permet  pas  de  rejeter  absolument  le 
récit  dcTite-Live  {Foj-.  J5rikvu,- 

HERS  ).  D T. 

CORNÉLIE,  fïmme  de  Tibérius 
Gracchus,per"<onnage  consulaire,  était 
fille  du  {iremier  Scipion  l'Africain. 
Elle  est  plus  connue  comme  mère  de 
Tibérius  et  de  Gaïus  Giacchns.  Restée 
veuve  aA'ec  douze  enfants,  dont  neuf 
moururent  jeunes,  elle  refusa  de  de- 
venir fciiime  de  Ptolémée,  roi  d'É- 
gvjite.  E'Ie  p;ii  un  soin  particulier  de 
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l'educalion  de  ses  li!s  Tiberiiis  et 
Caïiis  :  c'étaient  les  jeunes  romains  les 
pins  accomplis  de  ieur  temps.  Ils  de- 
vaient, dit  Ccëron  ,  l'elc'gance  de  leur 
élociilion  aux  leçons  et  anx  exemples 
de  leur  uièie,  femme  de  l'esprit  le 
])îus  cultive, et  dont  les  lettres  étaient 
lues  et  admirées  long-temps  après  sa 
moit,  ])our  la  pureté  de  la  diction. 
Les  deux  Gracchus  faisaient  tout  l'or- 
gueil de  leur  mère.  Un  raconte  qu'une 
dame  carapaiiicnne,  qui  la  visitait,  lui 
ayant  c'taiè  tous  ses  bijoux  et  tous  ses 
joyaux,  et  lui  ayant  demande  à  voir 
les  siens,  Cornèiie,  en  lui  montrant 
ses  deux  fils,  lui  dit  :  «  Voilà  mes  bi- 
»  joux  et  mes  ornements.  »  11  lui  fut 
c'Ieve,  de  son  vivant,  une  statue  avec 
cette  ins-ription  :  Cornelia  mater 
Gracchorum  (  foj-.  Gracchus  ).  — 
CoRNELiE,  fille  de  Cinna,  fut  la  se- 
conde feiîîme  de  Jules  César  et  la 
mère  de  Julie,  qui  épousa  Poinpe'e. 
îl  lui  était  si  attaclié,  que  le  terrible 
Sylia  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  la 
répudiai:  il  la  peidit  étant  questeur, 
t'-  il  en  fit  l'éloge  funèbre  à  la  tribune. 
Plutarque  observe  que  César  fut  le 
premier  Romain  qui  fil  l'éloge  public 
d'une  femme  aussi  jeune,  et  que  par- 
là  il  gagna  les  cœurs  de  la  multitude. 
Q— i\— Y. 

CORNÉLIE.  Tq;'.  Pompée. 

CORNÉLIK,  première  vestale  sous 
le  règne  de  I)omiiien,fut  convaincue 
d'mceste,  et  enterrée  toute  vive.  Pline 
dit  qu'elle  fut  condamnée  sans  a\  oir 
été  entendue,  et  que  l'empereur  avait 
voulu  qu'elle  pérît ,  pour  que  son  rè- 
gne fût  marqué  par  le  supplice  d'une 
vestale.  Siiétone  ne  dit  rien  qui  puisse 
accréditer  cette  opinion  ;  il  observe 
qu'elle  avait  été  absoute  autrefois 
d'une  pareille  accusation ,  et  laisse  en- 
tendre que  ce  fut  un  acte  de  justice 
sévère  plutôt  qu'iui  ac!e  de  cruauté. 
Au  moment  où  elle  dcsceudail  dans  la 
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f;falc  fosse,  sa  robe  s'olant  accro- 
chée, elle  se  retourna  et  se  débarrassa 
avec  autant  de  tranquillité  que  de  mo- 
destie. Q — K — y. 

COUNÉLÏO  (  Flaminio  ).  f^oj. 
CoRNARO  ou  Corner. 

CObiNKLIS  (Corneille),  peintre, 
ne  à  Harlem  en  i5()2,  puisa  dans 
cette  ville  les  premiers  principes  de 
son  art.  Fort  jeune  encore,  il  entreprit 
d'aller  eu  Italie;  mais  divers  obsta- 
cles ayant  interromjiu  son  voyage,  il 
revint  en  Flandre ,  et  s'arrêta  à  An- 
vers; les  études  qu'il  y  fit  à  l'école  de 
François  Porbus  ,  puis  à  celle  de  Cil- 
le Coignet  perfectionnèrent  beaucoup 
sa  manière  de  peindre.  Il  traita  avec 
succès  l'histoire,  le  portrait  et  même 
les  ûcurs.  Son  retour  à  Hariem  fut 
signalé  par  un  ouvrage  considérable, 
rejiréseiitant  la  Compagnie  des  ar- 
quebusiers ;  cq  tableau  capital  excita 
la  surprise  et  l'admiration  de  van 
Mander,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville.  «  En  etTet,  dit  Descamps  , 
M  l'ordonnance  en  est  belle ,  la  cou- 
»  leur  excellente  ,  les  mains  d'un 
»  beau  dessin ,  les  expressions  nobles  : 
»  ce  ne  sont  cependant  que  des  por- 
»  traits,  mais  tracés  par  le  génie  de 
»  l'histLiire.  »  Cornéiis  avait  fjrmé  son 
goût  sur  ia  nature,  qu'il  imitait  fidè- 
lement, et  sur  les  chefs-d'œuvre  de 
l'autique,  dont  il  s'était  procuré  des 
plâtres  ,  pour  se  dédommager  de  n'a- 
voir  pu  étudier  les  originaux;  aussi 
son  dessin  était  correct,  exempt  d'af- 
fectation, et  il  rendait  très  bien  les 
différences  que  présente  le  nu ,  suivant 
les  sexes  et  les  âges;  ce  mérite  brilhit 
surtout  dans  une  grande  scène  du 
Deluxe,  qu'il  exécuta  deux  fois  avec 
tonte  riiabileîé  qu'exige  un  pareil  su- 
jet. Peu  de  peintres  ont  plus  travaillé 
et  tuit  éié  plus  loués  que  Cornéiis;  ses 
productioiis  nombreuses,  en  grand  et 
en  petit,  étaient  enlevées  parles  ama.- 
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leurs,  et  elles  sont  devenues  très  ra- 
res dans  le  commerce  :  il  les  marquait 
par  C.  C.  ou  par  Ch.  Les  galeries  de 
Vienne  el  de  Dresde  renferment  plu- 
sieurs de  ses  tableaux.  Muilcr  el  Goll- 
sius  ont  beaucoup  grave  d'après  ce 
maître;  mais  ils  paraissent  lui  avoir 
prête  leur  manière.  On  dislingue  entre 
les  planches  de  Goltziiis  qualre  pla- 
fonds ,  le  Supplice  de  Tantale ,  la 
Chute  d'Icare,  celle  de  Phaëton,  et 
le  Supplice  d'Ixion;  et,  dans  les  j)lan- 
clics  de  Muiler,  une  vaste  composi- 
tion représentant  la  Fortune,  qui  dis- 
tribue inégalement  ses  bien  faits  .Cor- 
nélis  mourut  en  i658. — Henri  Gor- 
NELis ,  son  frère ,  sculpteur  et  peintre, 
voyagea  eu  Italie  et  en  Espagne.  I! 
réussissait  principalement  dans  les 
marines  et  les  paysages.       Y — t. 

G0R^•EL1US  COSSUS  (  Foyez 
Cossus  \ 

CORNELIUS  SEVEimS  (P.), 
poète  Liîin,  contemporain  d'Ovide, 
qui  lui  adressa  sa  i".  c'pîtrc,  livre  IV 
De  Ponto.lJne  mort  prématurée,  et 
que  déplore  Quintilien  ,  l'empcclia  de 
se  placer  an  rang  que  son  génie  sem- 
blait lui  marquer  parmi  les  grands 
poètes.  11  avait  entrepris  sur  la  guerre 
de  Sicile  un  poème,  qui  lui  eût  mérité, 
au  jugement  de  ce  mcrac  Quintilicn, 
la  seconde  place  après  Virgile.  Ce  qui 
nous  reste  des  poésies  de  Cornélius 
Scverus  a  singulièrement  exercé  la 
sag;ieilé  des  critiques.  Son  poème  sur 
\Etna  ,  long-teiiips  attribué  à  Virgile 
lui-rucme,  et  imprimé  avec  ses  Cata- 
lectc'S ,  paraît  eniiu  rcnlu  à  son  vé- 
ritable aiittur,  amsi  qu'un  assez  beau 
fragment  sur  la  Mort  de  Cicéron.  Ce 
deiiiier  morceau  ,  successivement  pu- 
blié par  P.  Pitliou ,  par  Scaliger ,  à  la 
suite  de  ÏEtna,  et  par  Burmann , 
dans  son  Anihologia  laiina,  liv.  11 , 

cniiir.    1 55 ,  a  reparu    avec    d'hcu- 
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rcuses  corrections  dans  le  u*"  tome  des 
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Miscel.  ohserv.,  pag.  526.  Quciqnes 
savants  contestent  cependant  encore 
Y  Etna  à  Sévère,  et  l'attribuent  à  Lu- 
cide le  jeuiie  (  ^'oy.  Poet.  lat.  min. 
de  TVernsdorlf,  tome  ïll  de  la  col- 
lection). Serioiine  a  traduit  en  français 
VEtna  de  Corn.  Severus ,  et  les  Sen- 
tences de  Pubiius  Syrns,  Paris  i  ^ôt), 
in- 12  ,  avec  le  texle  latin  ,  des  notes 
critiques,  historiques  et  géograplri- 
ques,  la  vie  des  deux  auteurs,  une 
earle  de  Sicile  et  un  plan  des  environs 
de  l'Etna.  A— D— r. 

COUNELIUS  (Cnéus),  ingénieur 
romain ,  contemporain  de  Vilruvc  , 
fut  chargé  par  Auguste  de  la  confec- 
tion et  de  l'entretien  ries  balisîes,  des 
catapultes  et  autres  machines  de  guerre 
employées  par  les  armées  romaiues. 
Marcus  Aurélius  ,  Pul)lius  Minidius  , 
et  Viîruve  lui-même,  lui  étaient  as- 
sociés dans  ce  travail. —  Sous  le  règne 
de  Vespasien ,  un  autre  Cornélius 
(  C.  Pinus  )  se  distingua  dans  la  pein- 
ture ,  et  peignit ,  de  concert  avec  At- 
tins  Priscus ,  antre  peintre  renommé, 
le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu 
que  ce  prince  faisait  rétablir.  On  trouva 
que  les  tableaux  d'Attius  se  rappro- 
chaient de  la  manière  des  anciens 
maîtres.  —  Le  nom  d'un  troisième 
Cornélius (  Safurninus),  sculpteur,  se 
lit  dans  Apulée,  et  ceux  de  deux  ar- 
chitectes ,  appelés  Pubiius  Cornélius  , 
étaient  gravés  sur  une  inscription  rap- 
portée jiar  Gruter.  L — S— E.  J 

COliNELIUS-NEPOS,  historien  \ 
latin  ,  florissait  sous  César  et  Augus- 
te ,  et  mourut  pendant  le  régne  de  ce 
dernier.  On  ignore  les  détails  de  sa 
vie.  Un  passage  de  Pline  le  natura- 
liste nous  apprend  qu'il  était  né  sur 
les  bords  du  Pô  :  ce  qui  nous  expli- 
que pourquoi  Catulle  lui  donne  le 
Munoin  iV Italien  ,  et  Ausonc  celui 
de  Gaulois ,  \)a\s([ne  le  pays  qu'ar- 
rose le  P6,    renfermé  dans  l'Italie  , 
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formait  la  Gaule  Ci>ilpinp.norne!iti>- 
Nc'pos  fut  l'ami  iiitimo  de  Citiiîlc, qui  lui 
a  a;trcssc  une  de  ses  plus  jolies  pièces 
do  vers  ;  de  Gicéron  ,  qui  admirait  son 
iHlcnt;  de  Pomponius  Atticus,  auquel 
il  dc'dia  un  de  ses  souvrages,  et  dont 
il  a  écrit  la  vie  ou  plutôt  le  panégyri- 
que. Nous  apprenons  par  les  lettres 
de  Ciccron  que  Cornélius  Ne'pos  n'ai- 
mait pas  les  écrits  moraux  et  pure- 
ment philosophiques  ;  son  génie  le 
portait  vers  la  science  des  faits  et 
l'étude  de  l'histoire.  Aucun  des  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  dans  ce 
genre  n'est  parvenu  eu  entier  jusqu'à 
nous  ;  voici  la  liste  de  ceux  que  des 
extraits  ou  des  citations  nous  ont  fait 
connaître  :  I.  Fies  des  grands  capi- 
taines de  l'antiquité.  Les  érudits  s'ac- 
cordent aujourd'hui  à  attribuer  à  Cor- 
iiclius-Ncpos  l'ouvrage  que  nous  pos- 
sédons sous  ce  litre  ,  mais  tout  con- 
court au  contraire  à  nous  le  faire  con- 
sidérer comme  l'abrège  fiit  par  jEmi- 
lius  Probus ,  de  l'ouvrage  plus  con- 
sidérable que  Cornélius  -Nepns  avait 
composé.  Tous  les  manuscrits  de  ces 
vies  portent  en  tête  le  nom  d'.Emilius 
Probus  et  non  celui  de  Cornélius- 
Népos;  et  douze  vcr^  de  cet  .îlmi'ius 
Probus ,  dans  lesquels  ce  grammai- 
rien, du  siècle  de  Tliéodose,  atteste 
que  son  père  et  son  gr^ud-p^re  i'a- 
v.iient  aidé  à  transcrire  l'ouvrage  qui 
porte  son  nom,  confirment  l'iiitilulé 
des  manuscrits.  Les  picajiers  éditeurs 
se  sont  conformes aii\  minuscrits  ,  et 
c'est  sous  le  nom  d'/E'ni!ius  Probus 
qu'André  d'Asoia  (  beau-père  d'Aide 
Manuce),  Longuei.  l't  Lambin,  ont 
publié  ces  vies.  Ceux  qui  sont  venus 
après  ont  cru  sans  doute  relever  l'im- 
portance de  leurs  travaux  sur  cet  abré- 
gé, en  soutenant  que  c'était  celui-là 
mcm.i  que  Cornelnis  avait  composé; 
m, lis  la  seule  raison  qu'il  en  ont  donnée 
fit  la  purc;cdu  î.iv!e.  Est- il  donc  si 
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difficile  de  s'approprier  les  expres- 
sions et  la  minière  de  l'auteur  que 
l'on  abrège  ?  Et  le  plus  grand  non  - 
bre  des  abréviateurs  ne  sont-ils  pas 
de  simples  copistes,  qui  transcrivent 
par  parties  les  piges  et  les  phrases 
de  l'auteur  qu'ils  ^veulent  réiluire  ? 
D'ailleurs  les  commentateur.-,  ont  re- 
marqué ,  quoique  très  rarement  , 
dans  l'ouvrage  d';E;nilius  Probus , 
quelques  mots  qui  n'appartiennent 
pas  aux  siècles  classiques  ,  des  tour- 
nures peu  élégantes ,  des  temps  de 
verbes  mis  les  uns  pour  les  autres  , 
et  surtout  un  emploi  maladroit  du 
pronom  personnel  qui  produit  l'am- 
phibologie et  l'obscurité,  et  trahit  un 
écrivain  peu  exercé.  L*'s  pcrsoîi nages 
les  plus  connus  et  les  faits  les  plus 
importants  s'y  trouvent  quelquefois 
confondus  ,  et  il  y  a  des  erreurs 
grossières  de  chronologie.  Quand  on 
s'est  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
observations,  ii  devi.^nt  impossibiede 
reconnaître,  dans  ce  maigre  et  fautif 
abrégé,  l'un  des  plus  savants  et  des 
plus  élégants  auteurs  de  l'antiquité, 
celui  que  Pline  ,  Plufarquc  et  plu- 
sieurs autres  citent  avec  le  plus  grand 
respect  sur  les  matières  les  plus  gra- 
ves ,  et  auquel  Ciceron  donnait  l'épi- 
tbèfe  d'av.Cooro;  (  immirtel  )  ;  celui 
que  Pomponius  Atticus  voulait  placer 
au  premier  rang  comme  écrivain  , 
après  Ciceron.  Sl.-Uéa!,  qui  ne  jugeait 
Corné'ius-Népos  que  d'après  oet  abré- 
gé, disait  que  c'était  un  génie  fort  me- 
diucre,  sans  se  douter  le  moins  du 
monde  que  le  véritable  auteur  de  l'ou- 
vrag.'  sur  le  quel  il  appuyait  son  juge- 
ment était  un  obscur  grammairien  du 
4''.  siècle.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines que  Coruélius-Népos  avait  com- 
posées ,  n'étant  pas  p.'îrveiiucs  jusqu'à 
nous ,  l'abrégé  qu'en  a  fiit  yEmilius 
Probus  est  cependant,  malgré  ses  dé- 
fauts, un  morceau  précieux.  D'ailleurs, 
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il  est  cLiii-,  fort  court ,  et  très  propre, 
par  conséqueut ,  à  éîre  mis  eiilre  les 
î«.iins  de  la  jeunesse  :  c'est  ce  qui 
lui  a  valu  l'honneur  d'être  si  souvent 
mmpritne.  ^'ol!S  ne  citerons  ici  que 
les  principales  éditions.  La  première 
parut  à  Venise  en  1^71,  in-4''' > 
imprime'e  par  ^'icol^s  Jtnson  ;  e!!e 
commence  ainsi  :  Mmilii  Prohi  viri 
cltrissimi  de  vitd  excellentium  li- 
hsr  incipit  féliciter  ;  et  à  la  fin  on  lit, 
ci.ms  la  souscription  :  Probi  Mmi- 
iii  de  vivoriiin  excellentium  vitd  , 
efc.  L'édilion  a'Auf^ustin  Slaveren  , 
cum  notis  variorum ,  in-8'. ,  Leyde  , 
î  77"» ,  est  la  plus  estime'e;  on  y  a  re- 
ceuilli  les  notes  de  seize  éditeurs  et 
commentateurs.  L''édition  de  Husius , 
.lyec  les  notes  et  les  variantes  de  Fis- 
scîicr,  Leipzig,  in-8".,  180G.  Celle 
de  Bosius ,  avec  les  additions  de 
WelZ(  I ,  in-8".  ,  2  vol,  ,  Leignilz  , 
1801.  Celte  édition,  une  des  moins 
volumineuses  (  le  a"",  vol.  ne  con- 
tient (\\\e  1 4 1  pages  ) ,  est  une  des 
meilleures,  à  cause  des  arguuients  , 
des  notes,  des  tables,  de  la  vie  de 
Jautcur,  et  des  tables  chronologiques 
et  historiques  du  nome!  éditeur.  Edi- 
îîon  de  Ith  ,  Berne  et  Lausanne,  in- 
o". ,  I  779,  dans  la  collection  des  clas-. 
^iq^cs.  E;iilion  de  Stavcrcn,  redon- 
née par  Harlos  et  Kq^pius,  Erlang  , 
in-8''.,  1800.  II  a  paru  en  Alle- 
magne plusieurs  éditions  de  ces  Vies, 
avec  des  notes  allemandes  ;  les  prin- 
cipales sont  celles  de  iM.  Hrnri  Pau- 
fler,  Leipzig,  in  8',  i8o4;  de  IVL 
Henri  Brenz,  Zurich,  in-8'.,  1796; 
de  M.  Fr.-R.  Rickkfs,  in-8'.,  i8'oi. 
Il  existe  plusieurs  traductions  en  alle- 
mand de  cet  ouvrage  ;  la  dernière  est 
de  M.  Feder,  in-8'.,  1800.  La  tra- 
duction anglaise  de  Joli.  Claïke,  Lon- 
dres, 1726  ou  175^,  est  estimée,  à 
cause  des  notes.  On  compte  au  moins 
\\i\t  tradiiclicns  françaises  :  celles  d« 
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du  ïïaillan,  i568,  in-4*'.;  de  Clave- 
ret  (  i(j()3  ) ,  de  Jean  Henry  (  1 697) , 
du  P.  Vigtiancouit,  du  P.  Le  Gras 
(i7i9),  d'un  anonyme,  imprimée 
chez  Barbon,  Paris,  174^,  '749 
et  1771  :  il  piiraît  que  c'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  citte  traduction  à 
r.ibbé  Valart  (  For.  le  Dictionnaire 
des  anonymes,  tome  i*"'.  page  I22)j 
ceiie  de  l'abbé  de  Hadonvilliers  et  de 
M.  Noël  ;  enfin  <  elle  de  l'abbé  Paul , 
in-i  2,  1  781  :  le  même  traducteur  en 
a  donné ,  eu  1 807  ,  une  édition  à  l'usa» 
ge  des  écoliers.  Il  ne  nous  reste  que 
des  fragments  des  autres  ouvrages 
de  Cornclius-Népos.  I!.  Trois  bWes 
de  chroniques.  Aulu-Gelle  ,  Solin, 
en  ont  cité  quelques  passages  ;  l'au- 
teur remontait  jusqu'aux  temps  fabu- 
leux, et  donnait  l'origine  des  princi- 
pales villes  d'Italie.  IlL  Des  Exem- 
ples,  cité  par  Aulu-Gelle;  IV.  Des 
Hommes  illustres ,  divisé  en  plus  de 
seize  livres,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Aulu-Gclîe  et  dans  Ma- 
crobe  ;  V.  une  Fie  de  Cice'ron  ; 
YL  Des  Historiens  grecs  ;  VU.  un 
Recueil  de  lettres  adressées  à  Ci- 
ce'ron,  cité  par  liactance.  Pline  cite 
souvent  Cornélius  -  Népos ,  relative- 
ment à  des  mesures  géographiques 
qui  n'ont  pu  se  trouver  dans  aucun 
des  ouvrages  que  n'uis  venons  de  dé- 
signer ;  Coruélius-Népos  avait  donc 
com|)osé  quelque  histoire  ,  ou  traité 
de  géographie  ,  dont  nous  ignorons 
encore   le   titre.  W — r. 

CORNELIUS  A  LAPIDE.  Foj: 
PiERBE  (  de  la  ). 

CORNELIUS  (  André  ),  de  Sta- 
voren  en  Frise,  a  publié  en  langue 
hollandaise  la  Chronique  delà  Frise, 
de  Oiko  van  Scharl  (  Occo-Sca  rien  sis), 
retouchée  d'abord  par  les  soins  de 
Jean  Urclerp  (  ou  Vlitarp  ),  et  ensuite 
par  les  siens,  à  Leeuwarde,  1^97, 
iti-fol.  Elle  est  partagée  eu  douze  li- 
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vres,  ef  s'etfnd  dopnis  l'an  du  monde 
So-yO,  jusqu'à  i5G5  de  notre  crc.  Cet 
oiivraf^e  ne  doit  être  consulte'  qu'avec 
lieauconp  de  mciiance  :  une  nouvelle 
édition  in-4'- p;irut  en  i-^Sî.  M — on. 
CORNET  (  Nicons  J,  docteur  en 
îlie'o'iOj^io  de  la  f  iciille  de  Paris ,  de  la 
maison  et  société  de  Navarre,  naquit  à 
Aniioiis  eu  i5i,Ji.  Après  de  bonnes 
études  .  il  entra  chez  les  jésuites  ,  oîi 
i\  se  pei  fectionna ,  et  se  rendit  telle- 
ment hc*bilc  dans  les  littératures  grec- 
que et  latine,  qr.'il  proncnça,  aux 
grai'ils  ap|ilindissrments  de  ceux  qui 
i'cnti  ndaiciit,  un  discours  en  français 
et  d.uis  ces  deux  langues.  Après  avoir 
passe'  quek|'i(s  années  chez  les  jé- 
suites, il  vuit  à  Paris  étudier  en  théo- 
io5:;ic,  et  s'attacha  à  la  maison  de  Na- 
varre. Il  V  obtint  le  bonnet  de  doc- 
teur, en  1626,  devint  ensuite  grand- 
maître  du  collège  de  N.ivarre  et  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie.  Son 
mérite  le  lit  connaître  du  cardinal  de 
luchelieu,qui  voidut  en  faire  son  con- 
fesseur ;  mais,  soit  modestie,  soit  qu'il 
lui  parût  délicat  ou  dangereux  do  se 
charger  d'une  pareille  consrience , 
Cornet  refusa  cet  emploi  ;  seulement 
il  entra  dans  le  conseil  du  cardinal. 
On  croit  qu'il  aidait  ce  prélat  dans 
îçs  ouvrages  de  piété  et  de  thén- 
lûgie  qu'il  composait,  et  on  lui  at- 
tribue la  belle  préfr.ce  des  Méthodes 
de  conlroi'erse ,  le  meilleur  des  ou- 
vrages de  Riclielieu.  C'est  vers  ce 
temps  que  commencèrent  à  s'a;^itcr, 
avec  beaucou]>  de  clialtnr,  les  ques- 
tions sur  la  grâce,  et  qu'on  vit  fiL^urer 
dans  cette  lutte  des  hommes  du  pre^ 
mier  mérite,  tels  qu'Arnauld,  Pascal 
et  les  autres  solitaires  de  Port-Royal. 
Cornet,  eu  sa  qualité  de  syndic  de  \.\ 
faculté,  s'était  vu  oblitré  de  lui  dé- 
noncer sur  ces  matières  quelques  pro- 
})osiiions  qui  lui  avaient  paru  sus- 
pectes dans  les  thèses  de  jiuues  ba-r 
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chcliers  ,  qu'il  avait  rivées  ,  et  qu'ils  y 
avaient  rétablies.  Parmi  lCS  proposi- 
tions se  trouvaient  les  cinq  condam- 
nées depuis  comme  extraites  du  livre 
de  Jansénius  ,  évètpie  d'Ypres  ,  inti- 
tulé Aw^uslinus.  Anf.  Arnauld,  qui 
soutenait  les  sentiments  opposés  ,  se 
})Iaint  du  docteur  Cornet  en  plusieurs 
enHroils  de  ses  écrits.  Il  lui  reproche 
d'avoir  f^dsiiié  C^jetan ,  d'avoir  re- 
connu pour  orthodose  la  doctrine  de 
lui ,  Arnauld,  et  de  s'être  ensuite  dé- 
claré contre;  de  s'être  mis  à  la  tête 
de  ses  ennemis;  d'avoir  corrompu  les 
conclusions  de  la  faculté  de  théologie, 
et  commis  d'autres  fal.^ifieations;  d'être 
favorable  à  l'ultraniunlariismc ,  etc. 
Ces  imputations  paraîtraient  graves,  si 
on  ne  savait  que  l'esprit  de  parti  gros- 
sit tous  les  objets  ,  et  qu'il  faut  se  dé- 
fier de  ce  que  font  et  disent  les  gens 
les  plus  recommandables,  quand  ils  en 
sont  animés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Cornet 
vécut  estimé  et  honoré.  11  fit  par  sou 
testament  beaucoup  de  legs  pieux  ,  et 
mourut  au  collège  de  Concourt  ,  le 
11».  avril  i665.  Il  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  où  Bossuet, 
qui  avait  été  son  élève  et  qui  n'était 
point  encore  évêque,  prononça  son 
oraison  funèbre.  «  Puls-ic,  disait  ce 
»  grand  homme ,  puisjc  refuser  à  ce 
»  personnage  quelques  fruits  d'un  es- 
»  prit  qu'il  a  cultivé  avec  une  boulé 
w  patcrnel'e  dès  sa  première  jeunesse, 
»  ou  lui  dénier  quelque  part  fie  mes 
»  discours,  après  qu'il  en  a  été  si  sou- 
»  vent  le  conseil  et  l'arbitre?»  L — y. 
CORME  10  (  Adrien,  cardinal  de). 
/^qr.  Castf.llesi. 

C0RNETÏi^^(_CjLAUDE-MELCH!OK), 

médecin  ,  né  à  Besançon  le  i  " .  mars 
I'j44  .  après  avoir  pris  ses  premiers 
degrés  â  l'université  de  celte  ville,  se 
rendit  à  Paris,  où  son  intetligince  le 
fit  distinguer  par  Lasscne,  médecin 
diiroi ,  qy'ï  l'engagea  à  étudier  la  clu- 
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mie.  11  y  fit  de  tiès  grands  progrès, 
prcVeiita  à  l'acofferBio  des  sciences  p!u- 
si(  iir.s  memoiies  sur  le  p^o.«pbore,  sur 
le  vitriol,  etc.,  et  fut  admis  dans  cette 
compagnie  savante  en  l 'j'jg.  E!!e  avait 
proposé,  cette  même  année,  de  re- 
chercher les  mojens  d'augmenter 
en  France  la  production  du  salpê- 
tre. Parmi  les  ouvrages  envoyé»  au 
concours,  on  en  remarqua  un  telle- 
ment supérieur  à  tous  les  autres  , 
qu'on  ne  balança  pas  à  hii  adiuger 
le  prix.  J!  se  trouva  que  cet  ouvrage 
était  de  Cornette ,  qui ,  ay.'nt  été  reçu 
à  l'académie,  ne  pouvait  plus  être  ad- 
mis à  concourir.  La  collection  des 
Mémoires  de  l'académie  en  con- 
tient plusieurs  de  Cornette.  INonuué 
médecin  de  Mesdames ,  tantes  du  roi, 
il  accompagna  ces  prii  cesses  quand 
files  sortirent  de  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution  ,  et  perdit 
par  là  le  fruit  de  ses  épargnes.  Ce 
qu'il  regretta'it  davantage  était  une 
collection  de  livres  précieux  et  de  très 
beaux  instruments  de  physique  et  de 
clnrnie.  11  mourut  à  Rome  ,  le  1 1  mai 
1794.  W— s. 

"CORMIKRT,  ou  COORINHKRT 
(  DiDERic,  fils  de  Volcart  ) ,  né  à  Ams- 
terdam en  i5'^2.  dans  la  classe  bour- 
geoise, fut  envoyé  jeune  en  Espagne. 
A  son  retour,  il  encourut  la  disgrâce 
paternelle  et  Teshérédation ,  par  un 
mariage  d'inclination  avec  une  per- 
sonne ti  es  recommandable  sous  plus 
d'un  rapport,  et  même  alliée,  à  ce 
qu'on  prétend,  à  la  famille  des  Bre- 
derode,  mais  privée  des  dons  de  la 
fortune.  II  s'attacha,  comme  maître 
id'hôtel ,  à  Renaud,  comte  de  Brede- 
rode,  dont  il  sut  se  concilier,  pour 
le  reste  de  ses  jonrs,  l'estime  et  la 
bienveillance ,  quoiqu'il  ne  demeurât 
pas  long-temps  <à  son  service.  Rendu 
â  lui-même,  il  s'ét.ib!it  à  Harlem  com- 
me graveur  en  taille-douce^  et  il  Iroii- 
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va  une  ressource  pour  (xister  dans  ce 
qu'il  n'avait  { latiqué  quecommt  aiiîa- 
teur.  C'est  lui  qr.i  n.ius  a  transn  is, 
par  son  burin ,  les  pciitures  capitales 
de  Martin  de  Heemskerk  ,  telles  que 
Y Iiifanticide  de  Bethlehem^  les  Bac- 
chanales ,  le  grand  Crucifement ,  la 
Feutre  dans  Vœil,  te.s  douze  Pa- 
triarches ,  etc.  ,  esi;impes  encore 
recherchées  aujourd'hui.  11  a  eu  pour 
élèves  et  collaborrteius  dans  la  gra- 
vure de  Gheim  ,  Goltzius  et  Philip- 
pe Galle.  Dillérent(s  questions  re- 
ligieuses, celle  de  la  piédistinatiou 
surioiit,  agiiaient  l'esprit  de  Curnhcrt; 
il  voulut  s'en  éclaircir  par  la  lecture 
de  S.  Augustin  et  d'autres  }>ères  de  l'é- 
glise, et,  comme  il  ne  savait  pas  le  la- 
tin, il  se  mit  à  l'apprendï-c  clans  cette 
intenlion.  La  preuve  de  ses  progrès 
est  dans  la  traduction  hollandaise  du 
Traité  des  Offices  de  Cieéron  ,  de 
celui  de/rt  Bienfaisance  àe  Sénèque, 
et  des  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boëce.  Cette  cxtoision 
de  ses  connaissances  augmenta  sa  con- 
sidération; h  ville  de  Harlem  le  grati- 
fia d'une  place  de  notaire,  et,  environ 
deux  ans  après,  en  1 564  ■>  fl'e  le  nom- 
ma son  conseiller-pensionnaire  ,  ma- 
gistrature très  distinguée  en  Hbl'ande. 
11  fut  successivement  chargé  dts  com- 
missions les  plus  dilficiles  et  les  plus 
délicates,  spéciale  ment  aupi  es  de  Guil- 
laume l".^qui  avait  entrepris  d'af- 
franchir sa  patrie  du  joug  espagnol. 
Henri  de  Brederode,  fils  de  Renaud, 
employa  également  Cornhert  à  ses 
vues  libérales  et  patriotiqiies.  Corn- 
hert éîait  l'ardent  ennemi  de  toute  op- 
pression civile  et  religieuse.  Plusieurs 
le  tiennent  pour  l'auteur  de  la  fameuse 
Confédération  et  de  \a  Supplique  des 
nobles ,i[nc  d'anlves  attribuci:!  a  Mar- 
nix.  Il  ne  paraît  pas  dont*  iix  que 
l'on  doive  à  Ciunhert  le  prca.it  r  écrit 
que  le  piince  Guillaume  ût  paraître 
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*n  son  camp  au  mois  de  tlccerabrc 
l56(3,ctqui  c'tait  ii\\ilaïé:  y4^'ertis- 
sement aux h.ihkanls  des  Pays-Bas,, 
pour  laloi,  pour  le  roi  et  pour  le  peu- 
ple. S<^s  liaisons  avec  les  principaux 
amisdelalii)erlel(;firentinoarcereràla 
H<yccn  i5G8,  et  la  plus  cruelle  des- 
tinée sem!)!ait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  cliercha  à  i^agner  la  pe^te 
pour  la  lui  coinmuni(pier  et  pour  pé- 
rir avec  lui;  mais,  instruit  de  ce  fu- 
neste dessein,  il  l'eu  reprit  sérieuse- 
ment, et  l'cxliorta  à  parti<j;er  sa  con- 
fiance et  sa  résignation.  Il  composa 
dans  sa  prison  quelques  opuscules 
qui  respirent  ces  sentiments  si  dignes 
de  l'homme  de  bien  et  du  disciple  de 
l'Evangile.  On  remarque  dans  le  nom- 
bre une  pièce  quM  a  intitulée  ;  la  Co- 
médie d  heur  et  malheur,  ou  \'Elo2;e 
de  la  prison,  espèce  de  drame  allé- 
gorique. Traduit  devant  ses  juges,  il 
se  justifia  avec  un  mâle  courage,  et, 
contre  toute  attente,  il  recouvra  sa 
liberté.  Arthus  de  Bredorode  l'ayant 
averti  de  nouveaux  daiigers  qui  le 
menaçaient  ,  Cornliert  se  réfugia  à 
Clèves,  oij  son  burin  lui  redevint 
utile  pour  vivre.  Les  persécutions  ec- 
clésiastiques com  uenccrent  à  le  tour- 
menter à  cette  épique  non  moins  q je 
les  persécutions  politiqurs.  Bien  que 
partisan  de  la  réforme,  i!  n'approuvait 
pas  og  ilemont  toutes  les  doctrines  de 
Calvin  et  de  Bèze,  et  les  partisans  à 
outrance  de  ces  réfjnn  i(curs  le  pri- 
rent aussitôt  pour  l'objet  dévoué  de 
leur  haine.  Rien  nela.sa  sa  constance. 
Les  état!»  d,-  Hollandj  s'étaut  détermi- 
nés en  i5'j-i.  à  s'opposer,  par  les  me- 
sures les  plus  éuergiqios,  à  I .  tvrannic 
de  Philippe  II  ,  i's  appelèrent  Goru- 
herl  auprès  d'eux  p')ur  remplir  les 
fondions  de  Si-ciéliire  d'ét  it  ;  mais 
n'ayant  pu  dis>-i;nu!r;r  son  aversion 
pour  les  violents  procé  lé-  de  Lum'^y, 
«onile  de  la  JMarck,  pour  les  exlor- 
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sions  ,les  brigand  iges ,  les  concussions 
des  gens  de  guerre  qi'il  traînait  à  -a 
suite,  il  se  vit  contraint  d'ab  indonucr 
sou  poste  et  de  s'expatrier  d-  nou- 
veau, li  retourna  àClov-s,  où  G  :il- 
lainnc  I'  ''.  continua  d'employer  ses  ser- 
vices et  sa  plume.  11  écrivit,  à  cette 
époque  un  ifcmoire  éten.lu ,  pour 
faire  voir  ai>ec  évidence  à  toutes  les 
puissances  chrétiennes  que  l'insur- 
rectio'i  dei  Pays-Bas  contre  Is  roi 
d'Espagne  ne  porte  point  du  tout  le 
caractère  de  la  sédition,  mais  quelle 
est  fondée  sur  la  première  et  lapins 
irréfragable  In  de  la  nature  ,  celle 
de  la  défense  de  soi.  11  s'y  pconouee 
encore  avec  force  contre  les  fi'-eurs 
des  iconoclastes,  et  s'atta'^heà  dédiar- 
ger  de  ce  tort  les  véritables  amis  de 
la  chose  publique.  D.-us  autres  eVrits 
parurent  de  lui  vers  ce  temps;  l'un 
intitulé  :  De  l'origine  des  troubles 
des  Pays-Bas;  l'autre,  De  la  per- 
ni'ssion  et  des  décrets  de  Dieu.  Il 
s'é'eve  particulièrement  dans  ce  dei- 
nier  contre  la  doctrine,  qu'il  faut  p:  - 
iiir  de  mort  les  hérétiques.  Au  sujet 
de  '^ette  doctrine,  i!  eut  pour  princi- 
pal adversaire  Juste-Lipse.  Celui-ci , 
dans  le  4".  livre  de  sa  Politique, 
s'él,iut  déclaré  en  faveur  d'une  reli- 
gion unique  et  exclusive,  et  .lyant con- 
seillé conme  moyen  de  parvenir  à  ce 
but  !e  dép'orable  remède,  Ure  et  secu, 
Coruhert  .ntreprit  de  combattre  re 
système,  et  il  s'en  est  occupé  jusqu'à 
sou  iit  de  mort.  Requesens ,  gouver- 
neur espagnol ,  excepta  nominative- 
ment Cjruhcrt ,  avec  vingt  trois  au- 
tres individus,  des  lettres  d'amnistie 
qu'en  i  'j'j4  i'  publia  "ii  f  weur  de  'ous 
ceux  qui,  sous  deux  mois,  am-aient 
reçu  l'absolution  au  saint  tribunal  de 
la  pénitenr..-.  Depuis  ce  temps ,  il  est 
moins  question  de  Cornliert  dans  les 
alfaires  publiques.  Cependant  les  actes 
de  la  pacification  de  Cologne,  cum- 
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mcncc'e  Tan  iS'jg,  et  publics  à  Dclft 
avec  d'excellentes  notes  par  Ap,gee  Al- 
bada,  ami  intime  de  Conilicit,  pas- 
sent pour  être  de  ce  dcr:iirr.  Il  écrivit 
aussi  une  ^/;oZog/e  pour  la  ni.igistia- 
ture  de  Leyde  dans  l'affaire  du  minis- 
tre Gaspard  Coolhaas.  Ayant  prêle  sa 
plume  aux  réclamations  de  que'fjucs 
catholiques  de  Kailem,  sa  conduite  lut 
iinprouvée  par  it.s  états.  En  i5Si  ,  il 
méiiSa  bien  de  la  cliose  publique  en 
découvrant  une  conspiration  tramée 
par  les  Espagnols  contre  la  vii'e  d'E;di.- 
luiisen.  En  l'ait  de  religion,  Cornheit 
ne  marcbait  sous  la  bannière  d'aucun 
parti,  ce  qui  le  fit  désavouer  par  tous. 
11  attaqua,  sur  quelques  points  de  doc- 
trine, le  Catéchisme  de  Heidelberg, 
devenu  en  Hollande  la  base  de  l'en- 
seigueraent  religieux  ,  et  il  dédia  aux 
états  sa  Pierre  de  touche  de  ce  li- 
vre symbolique.  Cette  hardiesse  exci- 
ta contre  lui  les  plus  violentes  cla- 
meurs ;  il  fut  traité  de  pélagien  ,  d'es- 
])rit  fort,  d'homme  sans  loi  et  sans 
loi.  Sa  brochure  semble  avoir  été  taci- 
tement supprimée.  Cependant  les  états 
établirent  entre  Cornhert  et  ses  anta- 
gonistes des  conférences  ou  disputes 
publiques,  qui  n'eurent  aucun  résul- 
tat. Quelque  temps  après ,  Jacques 
Arminius,  alors  pasteur  de  l'église  ré- 
formée d'Amsterdam,  ayant  élé  char- 
gé, par  le  consistoire,  d'examiner  et 
de  réfuter  les  écrits  de  Cornhert,  il 
fut,  dit -on,  lui-même  entraîné  et 
convaincu  par  les  raisonnements  de 
celui  qu'il  devait  combattre.  Vers  le 
même  temps,  le  séjour  de  la  ville  de 
Delft,  ayant  été  interdit  à  Cornhert, 
il  se  retira  à  Gouda,  oii  il  mourut  le 
29  octobre  1 5go.  11  acheva  dans  sou 
lit  de  mort  son  Traité  contre  la  peine 
capitale  des  hérétiques  ,  traité  que 
ses  héritiers  firent  traduire  en  latin , 
et  qui  a  paru  à  Hanau  en  iSqS.  11 
n'eut  pas  la  isatis'.aclion  dé  mettre  la 
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dernière  mnin  à  sa  tniducîicn' îiuî'nti'» 
duise  du  IVuitt^eau-  TesLuinenl ,  cal* 
qtiée  sur  la  version  latine  d'Erasme. 
Toutes  les  œuvres  de  Coi nheit ,  eu 
vers  et  eu  prose,  ont  élé  l'ecueillies  à 
Amsterdam,  i65o,  en  5  vol.  in-fob 
11  forma,  avec  Spiegel  et  Visschcr, 
le  triumvirat  restaurateur  de  la  lan- 
gue et  de  In  poésie  hollandaises,  et  il 
est  bien  a[)précié  sous  ce  rapport  dans 
Y  Histoire  de  la  poésie  hollandaise , 
que  vient  de  publier  M.  de  \  ries.  S  )U 
poëinc  Du  bon  et  du  mauvais  usage 
de  la  Fortune,  est  une  de  ses  plus 
estimables  productions. l/air  national 
de  IFilhdnms  van  Nassomven,  que 
les  Hollandais  se  sont  transmis  de  gé- 
nération en  "génération  jusqu'à  nos 
jours  ,  et  qui  n'a  été  dénationalisé 
qu'avec  la  chute  de  la  maison  d'O- 
range, dont  il  célébrait  le  pretnier  hé- 
ros, est  dû  à  la  verve  de  Cornhert  : 
nous  pensons  même  qu'ii  en  a  pu  com- 
poser aussi  la  musique;  car  il  excel- 
lait aussi  danscedcruier  art,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  exercices  du  corps. 
Nul  n'a  moins  mérité  que  lui  la  qua- 
lilication  de  rêveur  fanatique  et  d  en- 
thousiaste. Un  enthousiaste ,  un  rê-  J 
veur  fanatique,  nomxné  Henri- Nicolas  1 
de  Munster,  s'était  flatté,  en  i54o,  1 
de  le  gagnera  son  parti;  mais  Corn-  " 
bcrt  avait  dans  son  excellent  esprit  un 
préservatif  assuré  contre  de  pareils  « 
travers.  Il  ne  prêcha  jamais  que  la  to-  « 
lérance,  la  paix ,  et  son  seul  rêve  fut  uu 
intérim  qui  aurait  préparé  les  voies  au 
letour  de  la  primitive  sinjplicité  de  1,< 
foi.  11  nourrissait  cette  espéranceau  mi- 
lieu des  dissensions  civiles  et  religieuses 
les  plus  acharnées.  Encore  en  itiao, 
quelques  forcenés  de  la  magistratwe  | 
de  Campen  firent  un  auto-daje  de  son  f 
portrait.  Sa  passion  pour  la  liberté,  i! 
la  partageait  avec  ses  deux  frères  aî- 
nés, Clément  et  François,  qui,  l'uu 
et  l'autre  j  rendirent  à  leur  patrie  des 
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services  si?;!iales.  Le  dorr.icr  s'était 
vu,  en  i5G8,  condamne  à  un  bannis- 
sement perpétuel  et  a  la  confisc.ilion 
de  ses  biens,  par  airct  du  tribunal  de 
sang  que  le  duc  d'Albc  avait  créé  à 
Bruxelles  ;  mais  dix  ans  après,  la  ville 
d'Amsterdam,  affranchie  du  joug  es- 
pagnol, le  rappela  dans  son  soin  aux 
îiouncurs  de  la  magistrature.  IM — on. 
CORNILLE,  ou  CORNEILLE 
ENGELIJRECHTSEN  ,  peintre  ,  né 
à  Leyde  en  1 4(>8  ,  avait  reçu  de  la 
nature  les  plus  heureuses  dispositions: 
il  a  peint  à  l'huile,  à  fn  sque  et  en 
détrempe,  et  a  également  bien  réussi 
dans  ces  différents  genres.  C'est  de  son 
école  qu'est  sorti  le  fameux  Lucas  de 
Leyde. — Cornilie  Kunst,  fils  du 
précédent ,  né  a  Loydo  ,  fut  élève  de 
son  |)ère  ,  et  hérita  de  ses  talents.  Il 
travaill.i  à  l>eyde  et  à  Bruges,  avec  un 
égal  succès  pour  sa  gloire  et  pour  sa 
fortune.  On  cite  ,  comme  ses  meil- 
leurs ouvrages ,  un  Portement  de 
Croix  ,  sujet  orné  d'iui  grand  nom- 
bre de  fjsiurcs  pleines  d'expression  , 
et  une  Descente  àe  Croix ,  tableau 
bien  n  ndu  et  d'une  couleur  chaude. 
Ce  peuitre  mourut  eu  i  544  •>  ^^gé  de 
cinquante-un  ans.  —  Cobnille  ,  son 
frère,  d'il  le  Cuisinier,  ciiargé  d'une 
nombreuse  famille,  cl  conlraric  par 
la  guerre  qui  affligeait  son  pays  ,  se 
YÏt  réduit  à  être  alternativement  pein- 
tre et  cui^inier;  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  qi:i  lui  est  re  té  ;  mais  ce 
mélange  bizarre  d'occupations  ne  nui- 
sit point  au  talent  du  peintre.  Ayant 
pris  le  parti  de  quitter  la  Hollande,  il 
passa  eu  Anglelerre  avec  sa  femme  et 
huit  entants  ,  et  se  présenta  à  la  cour 
de  Henri  Vill  ,  dont  le  goût  pour  la 
peinture  lui  piomeltait  un  accueil  f\i- 
vorable.  On  ignore  depuis  lors  les  cir- 
constances de  sa  vie  ;  il  paraît  seule- 
ment que  ses  ouvrages  furent  très 
estimes  eu  Angleterre;;  leur  réputation 
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fil  rechercher  dans  la  suite  tous  ceux. 
qu'il  avait  composés  à  Leyde  :  parmi 
ces  derniers ,  Descam[)s  mentionne 
un  petit  table  au  représentant  la  Fem- 
me adultère,  bien  composé  et  bien 
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CORNU  (  Pierre  de),  né  à  Gre- 
noble, s'adonna  d';ibord  à  la  jioésie 
française.  Il  était  fort  jeune  ,  quand  il 
fit  paraître,  en  ii)85,  à  Lyon,  ses 
OEuvres  poétiques  ,  en  un  vol.  in-8'. 
Ce  recueil  contient  des  sonnets,  chan- 
sons ,  odes  et  autres  poésies.  Gouj(  t 
reproche  à  cet  auteur  de  manquer  de 
naturel:  un  reproche  plus  grave,  (pii 
lui  est  fait  par  le  même  critique  ,  c'est 
d'avoir  souillé  ses  vers  par  uts  ex- 
pressions obscènes.  Il  pariJit  qu'il  re- 
nonça de  bonne  heure  à  la  poé- 
sie ,  et  qu'il  se  livra  à  l'étude  du  druit. 
Il  devint  conseiller  au  parlement  de 
Dauphiné,  et  forma  un  recueil  des 
arrèls  rendus  par  cette  cour,  mais 
qui  n'a  jamais  été  publié.  Ou  a  encoro 
de  lui  un  ouvrage  historique  en  latin, 
intitulé  :  Tahulœ  hiftoricœ  ac  trium- 
phales  etferales  Henrici  IF,  Gnll. 
régis,  Lyon,  i6i5,  in-4".  Sui- 
vant le  l'.  Leiong,  il  en  existe  une 
édition  in- fol. ,  qui  parut  la  mtine  an- 
née. Il  est  certain  que  Cornu  vivait 
après  1610,  puisqu'd  patle  dans  cet 
ouvrage  de  la  mort  funeste  de  Hen- 
ri IV;  mais  on  n'a  aucune  raison  pour 
reculer  l'époque  de  sa  mort ,  connue 
l'a  fait  l'abbé  Goujet ,  jusqu'à  l'annéo 
lO'^f).  Le  bibliographe  de  la  province 
de  Dauphiné  pl.iee  mal  en  i654  l'ini- 
prcssion  des  Tabules  historicœ.  S'il 
en  parut  une  édition  cette  année,  c'é- 
tait la  troisième,  ou  au  moins  la  secon- 
de ,  et  c'est  ce  que  ce  bibliographe  au- 
rait dû  nous  apprendre.  Une  aulre  faute 
qu'il  a  commise,  c'est  d'indiquer  le  titre 
de  cet  ouvrage  en  français,  sans  ajou- 
ter qu'il  est  écrit  eu  latin.      W — s. 

CORiNUOLE  (Jean  delle),  c'est- 
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à-dire ,  des  Cornalines  ,  ainsi  nomme 
parce  qu'il  fut  exceiitiit  graveur  en 
|)icrr('s  Unes.  11  doit  être  ujis  .ou  nom- 
bre dos  artistes  modernes  qui  ont  su 
le  mieux  imiter  les  Grecs  et  les  Ro- 
jmainsdansla  (gravure  des  pierres  fines; 
il  avait  le  tùleut  de  représenter  avec 
tant  d'orij;ina!ite ,  et  dans  un  goût  si 
|)ur ,  des  ij;.,i!r(  s  de  tèies  ,  et  même  de 
jielits  sujets  d  lii.stoire  tout  entiers  , 
qu'on  prenait  les  pierres  qu'd  avait 
jjravces  pour  des  picrics  antiques.  Le 
muséum  de  Laurent  de  Médicis  fut 
l'ëcole  dans  laquelle  il  se  Ici  ma  ;  ses 
progrès  secondci  eut  les  vues  l;bera!es 
(le  son  protecteur ,  et  les  nomhieux 
ouvrages  qui  sortirent  de  ses  mains, 
dans  toutes  sortes  de  grandeurs  et 
sur  differints  matériaux  ,  faisaient 
Tadmiration  de  toute  l'Italie.  L'uiic  de 
SCS  plus  ceR'bres  pruduetioiis  fut  le 
Tjorlrailde  Savonarole.  11  trouva  bien- 
tôt un  rival  ledouîable  dans  un  Mi- 
lanais dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  celui  de  son  ait,  et  qui  fut 
appelé  Domenico  de'  Camei.  Les 
cuvragcs  de  Cornuole  furent  fort  re- 
<  lierchc's  de  son  temps  et  le  sont  en- 
core aujuurd'liui.  C'est  pour  Laurent 
de  Mtv^icis  qu'ont  été  faits  les  plus 
beaux.  11  mouiul  à  Florence  vers  le 
milieu  du  i  G"  siècle.  A — s. 

CORiNLlTl  (  Jacql'es-Philippe  ) , 
botaniste  ,  fils  d'un  médecin  de  Lyon, 
iiaqinl  à  Paris,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  mcdei  ine  le  29  octobre  i  QiC).  On 
a  de  lui  :  Canadensium  plantai  um  , 
aliarwnque  nondùm  editanim  his- 
toria ,  Paris,  i655,  in-4**.  Cet  ou- 
vrage valut  à  son  auteur  les  éloges 
et  un  liommage  de  Gui  Patin  :  c'est 
nne  Ejiitre  en  vers  latins  ;  mais  ce 
médi  cin  ,  i  onnu  par  son  esprit  caus- 
tique (  t  par  sa  haine  violente  contre 
l'enictique  et  les  luéderins  qui  l'em- 
plovaient,  se  mil  à  de(  rier  Cornuti  peu 
4e  temps  yprcs ,  parce  qu'il  était  parli- 
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San  de  l'émclique.  Cornuti  ayant  admi- 
nistre ce  médicament, dans  une  aflcc- 
tion  comateuse,  àM"'*".d'Aligre,  grosse 
de  deux  mois  ,  qui  mourut  dcn's.  heu- 
res après  l'avoir  pris.  Gui  Patin  ,  qui 
était  doyen  ,  assembla  nn  comité  cLez 
lui ,  où  l'on  décida  de  mander  Cornuii 
à  la  faculté;  mais  Cornuti  mourut  peu 
de  jours  après,  le  20  aoiit  i65 1 .  Reau- 
coup  de  personnes  ont  cru ,  d'après 
le  titre  de  sou  livre ,  que  Cornuti  aveilt 
voyagé  en  Canada;  mais  il  est  certain 
qu'd  n'y  a  jamais  été.  Les  plantts 
étrangères  qu'il  décrit ,  soit  du  Can;,- 
da  ,  soit  de  quelques  autres  contrée  s 
du  Nouveau-Monde  et  même  de  l'an- 
cien ,  il  les  avait  observées  à  Paiis  , 
dans  le  jardin  de  Vespasien  et  de  Jean 
Robin.  Cet  ouvrage  contient  soixante 
planches,  et  l'on  doit  à  Cornuti  la  eor.- 
naissaiîce  de  quarante  plantes  incon- 
nues jusqu'alors;  il  en  donne  la  descrij!- 
tion  et  la  figure.  Le  dessin  en  est  coi  - 
lect  ;  elles  ont  été  gravées  à  rcau-fori", 
au  simple  trait,  par  Vallot,  et  impri- 
mées avec  le  texte.  Cornuti  ne  man- 
quait pas  d'instruction,  mais  plutôt  juii- 
sée  dans  les  livres  que  dans  l'observa- 
tion de  la  nature.  U  disserte  avec  subli  - 
lité  sur  les  propriétés  des  plantes.  A  îa 
suite  de  cet  ouvrage  sur  les  plantes 
étrangères,  on  trouve,  sous  le  titre 
d'Enchitidion  hotanicum  parisien- 
se  ,  elc. ,  la  première  esquisse  d'une 
Flore  des  environs  de  Paris  ,  qui  ait 
été  publiée.  Depuis  ce  temps-là  ,  ou 
en  a  fait  cinq  ou  six ,  plus  ou  moius 
étendues;  mais  on  n'a  jamais  fait  men- 
tion du  livre  de  Cornuti.  Aucun  des  au- 
teurs de  celles  qui  ont  paru  successi- 
vement n'a  ])arlé  de  ses  devanciers  . 
Tournefort  dit ,  dans  la  préface  de 
SCS  InsUtulkmes ,  où  il  fait  l'histoire 
abiégce  des  botanistes:  «  Lesdeserip- 
»  lions  de  Cornuti  sont  inférieures  à 
»  celles  des  botanistes  de  son  temps  , 
»  et  les  dcncffiinatiotis  qu'il  donne  , 
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a  dans  son  Enchiridion ,  ont  paru 
»  ineptes  cl  bizarres,  »  On  ne  conçoit 
pas  que  Tournefort  n'ait  pas  reconnu 
que  Conuiti  employait  la  nomenclatu- 
re de  Lobel  ;  en  sorte  que,  par  le  moyen 
de  cet  auteur ,  on  peut  déterminer 
celle  de  Cornuti  ;  et  l'on  voit  qu'il 
avait  déjà  trouve  les  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris,  dont  il 
indique  assez  exactement  le  lieu  natal. 
Ce  catalogue  est  divisé  par  herborisa- 
tions ,  et  quoiqu'il  n'y  soit  fait  au- 
cune mention  des  mousses ,  ni  des 
graminées ,  le  nombre  des  espères  des 
autres  végétaux  est  de  quatre  cent 
soixante-deux;  ce  qui  ^t  à  peine  le 
quart  du  nombre  que  portent  les  Flo- 
res et  catalogues  les  ])lus  nouveaux. 
Rai  a  été  plus  juste  à  l'égard  de  Cor- 
nuti ;  car  il  a  imprimé  son  catalogue 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié ,  sur  les 
plantes  étrangères  à  V Angleterre. 
Plumier  a  dédié,  sous  le  nom  de  Cor- 
nutia ,  un  genre  de  plantes  d'Amé- 
rique ,  à  la  mémoire  de  ce  botaniste. 
D— P— s. 
CORNUTUS  (Ann^us),  né  à 
Leptis  en  Afrique ,  était  sans  doute 
affranchi  di-  la  famille  des  Sénèque  , 
ce  qui  lui  fit  prendre  le  surnom  d'An- 
nœiis.  11  professa  la  philosophie  stoï- 
cienne, à  Rome,  avec  distinction,  et 
compta  parmi  ses  disciples  deux  poè- 
tes célèbres  ,  Lurain  et  Perse.  Ce 
dernirr  lui  adressa  sa  5*.  satire,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  ,  et 
lui  laissa  sa  bibliothèque  en  mourant. 
Cornutus  avait  des  connaissances  en 
plus  d'un  genre  ,  et  l'empereur  Néron 
ayant  formé  le  projet  d'écrire  en  vers 
X Histoire  Romaine  ,  l'appela  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  savants  ,  pour 
les  consulter  sur  le  nombre  de  livres 
qu'il  donnerait  à  cet  ouvrage.  Quel- 
qu'un lui  conseillant  d'en  faire  qua- 
rante :  «  C'est  beaucoup  ,  dit  Cornu- 
»  tus,  etpersonue  ne  les  lira. — Chry- 
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»  sippe ,  lui  répondit-on  ,  que  vous 
»  admirez ,  et  que  vous  cherchez  à 
»  imiter ,  en  a  fait  un  bien  plus  grand 
»  nombre.  —  Cela  est  différent  ,  ré- 
n  pliqua  Cornutus,  les  livres  de  Chry- 
»  sippe  sont  utiles  pour  les  mœurs.  ». 
Cette  réponse  blessa  la  vanité  di» 
tyran,  qui  l'exila  sur-le-champ.  Suidas 
dit  qu'il  le  fit  mourir  ;  mais  on  ne 
trouve  cela  dans  aucun  autre  auteur. 
Nous  avons  de  sa  main  un  Traité  de 
la  nature  des  Dieux,  qu'on  a  publié 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Phur- 
nutus.  La  I'■^  édition  est  celle  d'Aide, 
conjointement  avec  les  Fables  d^É^ 
sope,  Paléphate,eAc.,  Venise,  i5o5, 
in-fol.  La  meilleure,  jusqu'à  présent, 
est  celle  de  Gale  dans  les  Opuscula 
mythologica  ,  phjsica  et  ethica  ^ 
Cambridge,  1671,  et  Amsterdam, 
1688  ,  in-8°.,  en  grec  et  en  latin.  Vil- 
loison  ,  qui  regardait  cet  ouvrage 
comme  l'abrégé  de  la  théologie  des 
stoïciens,  en  avait  préparé  une  éditioa 
revue  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, avec  une  nouvelle  traduction 
latine ,  et  des  notes.  Tout  son  travail 
se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  ^ 
et  il  serait  bien  à  désiier  qu'il  fût 
publié.  C—R. 

CORNWALLIS  (Charles,  che- 
valier), fut  un  homme  d'état  d'un» 
habileté  remarquable.  Jacques  P"". 
roi  d'Angleterre ,  l'envoya  en  ambas- 
sade en  Espagne ,  où  il  résida  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  Angle- 
terre,  il  devint  trésorier  du  prince 
Henri  ,  dont  il  a  écrit  la  Vie.  — 
CoRNWALLis  (  Guillaume,  chevalier  ) , 
fils  du  précédent ,  publia  un  volu- 
me d'Essais ,  dans  lequel  il  imite  la 
manière  de  Montaigne,  et  ne  perd 
pas  une  occasion  de  parler  de  lui- 
même  ;  particularité  qui  donne  quel- 
que prix  à  son  ouvrage,  puisque  c'est 
alors  qu'il  est  un  peu  intéressant.  La 
première  édition  est  intitulée  :  Es- 
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snj's  ,  or  Eiicomium  of  sadne&s  , 
and  oj  Jiiiian  the  aposlata ,  Lou- 
diTS  ,  161(3,111-4".  E — s. 

COIÎNWALLIS  (Charles,  mar- 
quis et  comte  de),  t^éncVal  atiglais , 
né  le  5i  décembre  \  758 ,  fit  ses  pre- 
mières armes  eu  Allemagne  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  sous  le  nom  de 
lord  Brooine.  Il  fut  nomme'  colonel 
en  1761,  ciitra  dans  la  chambre  des 
communes  ,  et  à  la  mort  de  son  père , 
en  1762,  il  prit  sa  place  dans  la  cbcini- 
bre  haute.  Quoique  aidc-de-camp    et 
chambellan  du  roi,  il  conserva  une 
sorte  d'indépendance,   et,  dans  plu- 
sieurs occasions,  il  vota  au  parlement 
contre  les  miiiisties.  Lorsque  les  hos- 
tilités éclatèrent  entre  l'Angleterre  et 
les  colonies  ,  Cornwallis  s'arrachant 
aune  épouse  qui  l'adorait,  et  dont 
son  départ  causa  la  mort ,  suivit  sou 
régiment  en   Amérique.  Il  arriva  en 
mai  I  7  76,  à  la  hauteur  du  cap  Clcar, 
o\x  il  trouva  Chnton  de  retour  de  la 
"Virginie,  et  il  accompagna  ce  général 
dans  sa  première  attaque  de  Charles- 
town,  qui  ne  réussit   pas.  Il  revint 
avec  hii  s'emparer  de   New-Yorck , 
où  ils   entrèrent   le    0.5   septembre. 
Cornwallis  fit  ensuite  dans  les  Jer- 
seys une  campagne  qui  assura  aux 
Anglais  la  possession  de  cette  province 
jusqu'à  la  Delaware.  Il  était  de  re- 
tour à  New -York  et  se  préparait  à 
passer  en  Angleteire,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'afidire  de  Trcnlon,  où  les 
Anglais  avaient  rais  bas  les  armes , 
le  força  à  marcher  vers  les  Jerseys  , 
dont  Washington  occupait  une  partie. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1777 
qu'un  mouvement  hardi  de  ce  général 
rappella  Cornwallis  vers  ses  magasins; 
il  contribua  aux  succès   des  Anglais 
à  Brandiwine, cl  entra  dans  Philadel- 
phie le  27  septembre.  11  se  distingua 
ensuite  aux  affaires  de  Germantown 
et  de  Redbank.  Lorsque  Cliutou  fut 
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contraint  d'évacuer  Philadelphie  fit 
1  778,  il  l'aida  à  faire  sa  retraite,  puis 
il  passa  en  Angleterre ,  où  il  fut  exa- 
miné en  mai   177g,  sur  la  conduite 
de  Howe ,  et  déclara ,  ainsi  que  les  au- 
tres généraux,  que  le  nombre  des  trt)U- 
jies  envoyées  en  Amérique  avait  tou- 
jours été  insuffisant.  Au  mois  d'avril 
1780,  il  coopéra  à  la  prise  de  Char- 
lestowu.  Clinton  ayant  quitté  la  Ca- 
roline méridionale,  Cornwallis  s'avan- 
ça dans  l'intérieur  de  la  province,  et 
défit  à  Cjmbden  le  général  Gates  , 
Yâinqueur  de   Bnrgoyne.  Cette   vie- 
ton  e,  clièremenl  achetée,  fut  la  plus 
décisive  de  toute  la    guerre  ,    et  fit 
croire  en  Angleterre  que  tout  était  ter- 
mine en  Amérique.  De  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  plusieurs  entreprises 
de  Cornwallis  jusqu'au  mois  de  janvier; 
mais  ce  fut  alors  que  la  fortune  com- 
mença à  l'abandonner.  Cependant  un 
avantage  sur  Grcen  sembla  rendre  la 
confiance  aux  Anglais  ;  cette  victoire 
eut  ,  néanmoins  ,  selon  la  remarque 
de  Clinton ,  toutes  les  conséquences 
d'une  défaite  ;  car  l'armée  anglaise  était, 
tellement  affaiblie  qu'elle  fut  hors  d'é- 
tat de  poursuivre  l'ennemi ,  qui  de- 
vint maître  des  deux  Carolines. Corn- 
wallis s'avança  vers  la  Virginie,  oii  il 
fut  joint  par  Arnold  ,  ce  qui  le  mit  à 
la  tête  de  forces  considérables;  il  ne  put 
néanmoins  obtenir  d'avantage  sur  le 
général  Lafayette,  qui  commandait  les 
troupes  américaines.  CornwaHis  crut, 
par  une  manœuvre  habile,  le  tenir  eu 
son  pouvoir,  et  passa  le  Jamesriver 
à  VN'est-Over;  mais  M.  Lafayette  se  re- 
lira dans  l'intérieur  du  pays  avec  tant 
de  promptitude  (ju'on  ne  put  le  pour- 
suivre. Cependant  Clinton  ,  qui  crai- 
gnait pour  JNew-York,  ayant  Jjlâmé 
Cornwallis   de  s'être    autant  avancé 
en  Virginie,  et  lui  ayant  redemandé 
Arnold  et  ses  troupes,  il  en  résulta 
entre  ces  deux  chefs  une  fâcheust 
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înesiriteiltgcnce;  iicanmoinS  Cornwal- 
lis  n'hésita  pas  à  obc'ir  aux  ordres 
de  Clinton  ,  et  il  concentra  ses  forces 
à  York-Town  ,  à  Gloucostcr  et  entre 
les  rivières  d'York  et  de  James.  Ce 
fut  alors  que  Washington  résolut  de 
frapper  un  coup  qui  pût  terminer  la 
guerre.  Kochambean  et  le  comte  de 
Grasse ,  qui  commandaient  les  forces 
françaises,  étant  entres  dans  ses  vues, 
les  deux  armées  combinées  partirent 
des  environs  de  New-York  et  arri- 
■\  èrent  le  iS  septembre  (1781)  devant 
York-Town,   que  la  flotte  française 
bloqua  par  mer.  Cornwallis  espérant 
être  secouru,  concentra  ses  forces,  et 
ne   chercha   pas  à  s'éloigner  ;    mais 
voyant   enfin    que    le   secours   qu'il 
attendait  n'arrivait   pas ,  il    fit    une 
sortie  et  tâcha  de  se  sauver  en  fai- 
sant  traverser   la  rivière  d'York    à 
ses  troupes. La  tempête  l'en  empêcha, 
et  il  fut  obligé  de  capituler  ie    19 
octobre  :  l'armée  anglaise ,  forte  de 
huit  raille  hommes ,  fut  prisonnière 
de    guerre.     Cornwallis   malade    fut 
luis  sons  la  garde  du   colonel  Lau- 
rent ,    fils   de  l'ancien   président  du 
congrès ,  détenu  à  cette  époque  à  la 
tour  de  Londres  ,    dont  Curnwallis 
e'tait    gouverneur.    La    relation    de 
Cornwallis  ,  qui  n'arriva  en  Europe 
que  deux  mois   après  celle  de  Ro- 
chambeau  ,  était  en  tout  conforme  à 
cette  dernière ,  et  rendait  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  à  la  géné- 
rosité des  Françiiis  envers  leurs  en- 
nemis vaincus.  Cornwallis  se  justifia 
complètement    auprès   de    son   gou- 
vernement; mais  le  général   Clinton 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'accuser,  et 
il  lui  fit  de   graves  reproches  dans 
une  relation  qu'il  pubha  (/^,  Clinton). 
D'un  autre  côté,  un  anonyme  fit  pa- 
raître en  I ".Sj  une  Réplique  à  la  re- 
lation de  sir  Henry  Clinlan  ,  dans 
laquelle  on  indique  ses  nombreuses 
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erreurs   et  cù  l'on  jiislifie  la   con- 
duite de  lord  Cornwallis  du  blâme 
dont  on  a  voulu  le  couvrir.  Cornwal- 
lis fit  aussi   par.iîlre  une  Béponse   à 
la  partie  de  la  relation  de  sir  Henri 
Clinton,  relative  à  la  conduite  du 
lieutenant-i^énéral  Cornwallis,  du- 
rant la  campagne  de  V Amérique 
septentrionale  en  1781.  Clinton  pu- 
blia de   nouvelles   observations    sur 
cette  réponse;  mais  aucune  de  ces 
accus.itious  ne  put  altérer  la  confiance 
du  roi,    et,   lorsque   les  affaires   de 
rinde  vinrent  à  exiger  qu'un  homme 
aussi  habile  que  courageux  y  lut  en- 
voyé ,  les  premiers  regards  se  por- 
tèrent sur  Cornwallis,  et  il  s'endjarquu 
en   178G,  avec  le  titre  de  gouverneur 
général  du  Bengale.  A  son  arrivée,  il 
profila   des  améliorations  faites  par 
ses  prédécesseurs ,  et  fit  des  chan- 
gements utiles  dans  tontes  les  par- 
ties de  l'administralion.  Tippoo-Saëb 
ayant  alors  attaqué  le  rajah  deTravan- 
cor  ,    trop  faible  pour   lui  résister  j 
le  gouvernement  du  Bengale  déclara 
la  guerre  au  sulthàn  du  Mvsore.  Les 
écrivains  anglais  regardent  eiiX-mêmes 
comme  fort  équivoque  la  justice   de 
cette  guerre;  mais  ils  ne  font  aucun 
doute  de  son  utilité  pour  les  intérêts 
de  l'Angleterre.  Les  revers  éprouvés 
par  l'armée  anglaise  en  1  789  enga- 
gèrent Cornwalhs  à  prendre  le  com- 
mandement des   troupes.  Abandon- 
nant  le  projet  de  pénétrer  dans    le 
Mysorc  par  le  sud  ,  il  traversa    le 
Car na tic,  et,  après  avoir  I rompe  l'en- 
nemi par  de  fausses  marches,  il  sur- 
monta les  obstacles  que  lui  opposait 
la  nature  du  pays,  et  arriva  au  cœur 
des  états   de  Tippoo  ;    prit   d'assaut 
Bangalor  le    21    mars    1791  ,   défit 
son  adversaire,  et  avança  jusqu'à  la 
vue  de    Seringapalam ,  qu'il  ne  put 
enlever  do  vive  force,  et  dont  la  sai- 
son  l'empêcha  de  faire  le   siège.  14 
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fit  reposer  ses  troupes  à  Bangalcr, 
et  reparut  au  printemps  suivant  de- 
vant Seringapatam,  après  avoir  pris 
toutes  les  places  qui  eu  défendaient 
les  approches.  Le  sullliân  constam- 
ment malheureux  ne  put  secourir  sa 
capitale,  et  cette  ville  était  près  de 
se  rendre,  lorsque  les  hostilités  fu- 
rent suspendues.  Le  i6  mars  1792 
fut  signe  le  traité  désastreux  qui  en- 
levait à  Tippoo  une  partie  de  ses 
possessions.  Cornwallis  partagea  les 
provinces  cédées  entre  les  trois  prin- 
ces indiens  alliés  de  l'Angleterre ,  et 
il  retourna  à  Calcutta,  où  il  fut  rem- 
placé en  1797  liar  lord  Wellesley 
(aujourd'hui  lord  Wellington.  )  Corn- 
wallis s'élait  fait  chérir  par  la  sagesse 
el  l'équité  de  son  administration  ;  l'as- 
semblée générale  de  la  compagnie  des 
Indes  lui  vuta  une  pension  viagère 
de  yooolivres  sterling,  la  ville  de  Lon- 
dres lui  donna  le  diplôme  de  citoyen 
renferme  dans  une  boîte  d'or,  et  le  roi 
le  nomma  membre  du  conseil  piivé 
et  grand  maître  de  l'artillerie.  En  1 798, 
l'état  de  l'Irlande  ayant  exigé  qu'on 
y  envoyât  un  vice-roi  qui  joignît  aux 
talents  militaires  un  caractère  doux 
et  conciliant,  le  ministère  fit  choix 
de  Cornwallis ,  el  ce  malheureux  pays 
vil  alors  succéder  aux  violences  et  à 
la  plus  excessive  rigueur  une  admi- 
nistration douce  et  tout-à-fait  modé- 
rée. Cornwallis  annonçant  une  am- 
nistie générale  pour  tous  ceux  qui  se 
soumettraient,  ik  montra  de  sévéïité 
que  contre  les  révoltés  qui  ne  vou- 
lurent pas  rentrer  dans  le  devoir,  et 
ce  fut  ainsi  qu'il  apaisa  la  rébellion. 
Lors  de  la  descente  des  Français  dans 
cette  île,  il  marcha  en  personne  con- 
tre eux,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
et  ce  fut  avec  ces  puissants  moyens 
qu'il  força  à  capituler  le  général  Hum- 
l)ert,qui  n'en  avait  pas  plus  de  huit 
cenU.  Cornwallis  quitta  l'Irlande  en 
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1 8o5 ,  après  y  avoir  perdu  vm  peu 
de  sa  popularité,  lorsqu'il  fut  questic^n 
de  la  réunion  de  ce  pays  à  l'Angleterre. 
Il  avait  été  chargé  en  1801  de  la  mis- 
sion la  plus  honorable  qui  pût  lui  être 
confiée  :  les  préliminaires  de  la  paix 
avaient  été  signés  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Cornwallis  fu^  nommé 
ministre  plénipotentiaire  pour  négo- 
cier le  traité  définitif.  Il  arriva  à  Paris 
le  7  novembre ,  fut  présenté  au  pre- 
mier consul,  et  traité  avec  les  égards 
les  plus  distingués.  11  partit  pour 
Amiens  le  i*"''.  décembre,  et  le  traité 
fut  signé  le  27  mars  1802.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  Cornwallis  ,  après 
avoir  joui  pendant  deux  ans  du  plus 
parfait  repos ,  fut  nommé ,  en  i8o5, 
gouverneur-général  de  l'Inde.  Malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  y, arriva 
dans  le  mois  d'aoïàt.  Il  écrivit  aussi- 
tôt aux  directeurs  pour  leur  peindre 
l'état  déploi'able  dans  lequel  les  pro- 
fusions de  son  prédécesseur  avaient 
plongé  les  affaires  de  la  compagnie; 
et  afin  de  pouvoir  subvenir  à  l'en- 
tretien des  troupes  régulières,  il  li- 
cencia les  troupes  irrégulières  ,  qui 
coûtaient  des  sommes  énormes.  I5ien- 
tôt  après  il  voulut  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  ;  mais  une 
maladie  l'arrêta  dans  sa  marche,  et 
il  mourut  à  Ghazepour,  dans  la  pro- 
vince de  Benarès  ,  le  5  octobre  1 8o5. 
Son  corps  fut  transporte' à  Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à  sa  mé- 
moire dans  l'église  de  St.-Paiil.  Sans 
avoir  des  talents  brillants  et  sans 
s'être  distingué  par  des  exploits  écla- 
tants, Cornwallis,  pendant  sa  longue 
carrière ,  s'est  acquitté  d'une  manière 
assez  honorable  des  nombreux  em- 
plois qui  lui  ont  été  confiés.  Il  avait 
des  vues  sages  en  administration.  Il 
offre  peut-être  le  seul  exemple  d'un  gé- 
nc'ral  qui ,  après  avoir  été  battu  ,  et 
même  après  avoir  capitulé  avec  une 
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armée  à  son  début  -dans  la  carrière  , 
soit  ensuite  parvenu  ,  non  seulement 
à  faire  oublier  oc  revers,  mais  encore 
à  gagner  tout  à  la  fois  la  confiance 
de  la  nation  et  celle  du  souverain ,  et  à 
en  obtenir  les  plus  brillants  et  les  plus 
honorables  emplois.  E-s. 

COROEBUS,  Elcen,  connu  par 
l'honneur  qu'on  lui  a  fait  de  donner 
son  nom  à  la  première  olympiade. 
Les  jeux  olympiques,  institues  depuis 
environ  soixante  ans  par  Lycurgue  et 
Ipbitus^  n'avaient  pas  encore  une 
marche  re'gubcre,  lorsqu'eu  l'année 
776  avant  J.-G. ,  on  décida  qu'ils  se- 
raient célëbre's  tous  les  quatre  aus,  et, 
comme  le  prix  de  la  course  du  stade 
était  le  premier  qu'on  y  eût  rétabli , 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  remporté 
servait  à  désigner  l'olympiade  dans 
laquelle  il  avait  été  couronné.  Les  ca- 
talogues de  ces  vainqueurs  devinrent 
très  importants  lorsqu'on  eut  reconnu 
l'avantage  qu'on  pouvait  en  tirer  pour 
la  chronologie.  (  F.  Timee.  )  Athénée 
dit  que  Corœbus  était  cuisinier.  On 
voyait  son  tombeau  sur  les  frontières 
de'l'Elide  et  de  l'Arcadie.      C— r. 

CORONA  (Léonard),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  en  i56i  à  Mu- 
rano,  voulut  devenir  rival  de  Palma, 
et  se  vit  aidé  dans  cette  louable  entre- 
prise par  le  Vittoria ,  architecte  et 
sculpteur  assez  renommé  de  ce  temps, 
qui  lui  composait  des  modèles  en  terre 
cuite,  pour  lu  if.iire  trouver  de  beaux 
dévelopements  de  clair-obscur.  Avec 
ce  secours ,  il  peignit  une  Annoncia- 
tion très  estimée.  Dans  un  autre  ta- 
bleau, il  déploya  une  fermeté  et  une 
noblesse  qui  étonnent  et  qui  rappel- 
lent le  Titien  :  cependant  Corona  se 
rapproche  plus  souvent  du  Tiutoret, 
sinon  dans  le  coloris,  au  moins  dans 
quelques  autres  jiarlies.  Il  composa  un 
Crucifiement  tellement  ressemblant 
à  uD  de  ceux  du  Tiutorel ,  que  RiduUi 
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a  de  la  peine  à  défendre  Corona  du 
soupçon  de  plagiat.  Cet  artiste  étudiait 
les  gravures  des  Flamands ,  surtout 
pour  le  paysage.  Il  mourut  en  i6o5, 
laissant  pour  principal  élève  Balthazar 
d'Anna  ,  flamand  de  naissance,  qui  , 
en  terminant  les  tableaux  de  son  maî- 
tre, resta  en  arrière  pour  le  choix  des 
formes,  mais  le  surpassa  pour  la  force 
et  la  vérité  du  clair  obscur.    A — d. 

CORONEL  (Alphonse),  seigneur 
espagnol,  forma  un  parti  dans  l'x^n- 
dalou.ne  pour  se  maintenir  contre 
Pierie  -  le  -  Cruel ,  leva  des  troupes  , 
fortifia  des  places,  et  envoya  en  Afri- 
que Jean  de  la  Cerda,  son  gendre, 
pour  solliciter  des  secours;  mais  déjà 
le  roi  de  Castille  s'avançait  pour  le 
combattre.  Corouel  s'enferma  ,  avec 
d'autres  seigneurs  rebelles,  dans  la 
ville  d'Aguilar  ,  où  il  se  défendit  avec 
beaucoup  de  courage.  Enfin ,  les  trou- 
pes royales  donnèrent  l'assaut  en  fé- 
vrier i555;  Coronel,  qui  entendait  la 
messe,  n'ayant  pas  voulu  interrompre 
cet  exercice  de  dévotion  pour  se  dé- 
fendre, la  ville  fut  emportée  l'épéc  à 
la  main ,  et  il  tomba  au  pouvoir  du 
roi,  qui  le  fit  décapiter  sur-le-champ. 

—  Sa  fille  (dona  Maria  ),  mariée  à 
Jean  de  la  Cerda,  qui  avait  pris  les 
armes  avec  son  père ,  se  réfugia  dans 
un  monastère  de  Séville  en  iSô-y. 
Ayant  appris  que  le  roi  de  Castille , 
attiré  p  ir  le  bruit  de  sa  beauté,  venait, 
après  avoir  fait  tuer  son  époux,  l'ar- 
racher de  sa  retraite  pour  assouvir  ses 
désirs  criminels,  clic  se  mutila  le  vi- 
sage à  coups  d'épée,et  parut  couverte 
de  sang  devant  le  l'oi,  qui  ne  sentit 
plus,  en  la  «voyant,  quel'liorreur  et  le 
dégoj^t  qu'elle  avait  voulu  lui  inspirer. 

—  Alphonsine,  sa  sœur,  dcvnit  la 
maîtresse  de  Pierre-le-Cruel ,  dentelle 
fut  bientôt  abandonnée  et  raépri.sée. 

B— p. 
CORONELLI  (MARC-YmcENT) 
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fîëographc  ,  ne  à  Yeiiisc,  entra  fort 
jeune  clicz  les  mineurs  conventuels. 
Sun  hfibileté  dans  les  matliem-iliques 
le  fil  connaîlre  du  cardinal  d'Estrées, 
qui  l'appela  en  France ,  ou  il  l'em- 
jiloya  à  construire  les  don-s.  j;rands  glo- 
bes que  l'on  voit  à  la  Bibliotlièque  im- 
pe'rialc.  Leur  diamètre  est  de   douze 
pieds  moins  un  drrai-pouce;  ils  sont 
orne's  d'cmblêuîes  et  d'inscriptions  , 
et  dessines  avec  une  p,rande  délica- 
tesse. Lahire,  de  l'académie  des  scien- 
ces, en   publia   une    description    en 
1  'J04.  On  les  admire  aujourd'hui  pour 
la  beauté'  de  leur  exécution,  plutôt  que 
j)ourleur  utilité;  car  la  gëO'j;r;iphic  a 
fait  tant  de  progrès,  qu'ils  ne  sont 
que  des  monuments  qui  donnent  une 
idée  de  l'état  de  la  science  à  l'époque 
à  laquelle  ils  furent  exécutés.  Coro- 
nelli  les  termina  en  i683 ,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris  ,  où  il 
laissa  plusieurs  globes  d'une  moindre 
dimension,  qui  ont  été  très  estimés  (  1  ); 
il  retourna  à  Venise  en  i685  ;  il  fut 
nommé  cosmographe  de  la  républi- 
que, et,  quatre  ans  après,  professeur 
de  géographie.  Il  était  revenu  à  Pai  is 
eu  1686,  et  y  avait  fait  paraître  la 
traduction  française  de   sa   descrip- 
tion de  la  Morée.  Élu  général  de  son 
ordre  en  170'?. ,  les  soins   que  cette 
dignité  lui  imposait  ne  lui  firent  pas 
négliger  ses  éludes  favorites.  Il  mourut 
dans  sa  pairie  en  décembre  1718.  Co- 
roncîli  était  enthousiaste  de  la  science 
à  laquelle  il  avait  consacré  tous  ses  ino- 
mcnts.  Il  fonda  à  Venise  une  acadé- 
mie de  géographie,  dont   les   mem- 
bres prenaient  le  titre  d'argonautes. 
Peu  d'auteurs  ont  été  plu.^  féconds  et 
01! t  écrit  avec  plus  de  promptitude; 

(i)  Le  globe  terrestre,  gravé  en  1688, 
et  le  céleste,  en  if'93,  chacun  eu  trente 
feuilles  ,  ont  quarante  pouces  et  quatre 
lignes  (le  diamètre  :  ce  sont  les  plus  gr.iuds 
fjui  aient  été  ç;ravrs  jusqu'à  p;ésent. 
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un  in-folio  ne  lui  coiîfait  pas  plus 
qu'im  pamphlet  ne  coûte  à  un  autre. 
11  a  publié  plus  de  quatre  cents  cartes 
géographiques,  avec  leurs  explica- 
tions en  plusieius  volumes.  Les  plus 
connus  de  ses  ouvrages  sont  :  I. 
Isola  di  Rodo  geografica ,  storica , 
antica  e  moderna ,  col^  altre  adja- 
cenli^  Venise,  i685,  1688,  1702, 
in-fol.  cl  in-8". ,  avec  cartes;  II.  Me- 
morie  istorico- geogrnjiche  delregno 
délia  Morea,  JVegroponte  e  luogki 
adjacenti,'\[}'\d.,  i685,  in-fol.,  avec 
cartes  et  figures,  souvent  réimprimé, 
et  traduit  en  français  eu  1686  ,  en 
anglais  en  1687  ,  etc.;  HT.  Conr/uista 
délia  ser.  Rep.  di  f^eriezia  nella 
Dalmazia  ,  Epifio  e  Morea  ,  ibid.  , 
iGS5  ,  in-fol. ,  fig.  et  cartes;  JV.  at- 
lante Veneto ,  ibid.,  1690,  in-fol., 
atlas  volumineux  et  peu  recherché 
en  France  ;  V.  Isolario ,  descriltione 
geografico-istorica,  sacro-profana , 
antica-moderna  ^  natnrale  e  poeli- 
ca,  eic,  ibid.  1696,  2  vol.  in-fol., 
avec  trois  cent  dix  planches  :  c'est  un 
supplément  à  son  atlas;  VI.  il  l'or- 
tolano  délia  mare ,  ihid. ,  1698,  in- 
fol.  ;  VU.  Synopsis  rerum  ac  ierii- 
poriim  ecclesiœ  Bergomensis ,  Co- 
logne, 169G,  in-8''.;  VllI.  Storia 
veneia  dairanno  ^ni  al  i5o4,  Ve- 
nise, 5  vol.  in-fol.;  IX.  Borna  an- 
tica e  moder?ia ,  ibid.,  1716,  iii-fol., 
fig.  ;  X.  Guida  de'  forestieri  di  Ve- 
nezia,  ibid.,  in-8''.;  XI.  Bibliotheca 
itniversale  sacra  -  profana  ,  grand 
dictionnaire  historique  et  géographi- 
que, ou  plutôt  véritable  encyclopé- 
die qui  devait  avoir  quarante  ou  même 
quarante-cinq  volumes  in-fol.,  et  qua- 
torze vohunes  de  planches  ou  cartes  ; 
mais  il  n'en  parut  que  sept,  qui  ne  fi- 
nissaient pas  entièrement  la  5".  lettre 
de  l'alphabet.  Le  mélange  confus  de 
])on  et  de  mauvais  qui  se  trouve  dans 
ce  livre  iiç  doimc  pas  stijet  de  ix'gri?ltrf; 
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le  reste.  î/autc\ir  prenaitscs  mateVraiix 
(ic  toutes  mains  ;  h  l'article  Cavalieri 
ii  ii'apas  dédaigne  d'insérer  en  entier 
l'ouvrage  de  Beru.  Ciiustiniani  sur  les 
ordres  militaires  et  relipjieux  ,  qui 
avait  paru  en  1692  en  1  vol.  iii-foi. 
On  peut  voir  le  plan  de  cette  encv- 
clojieûie  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux.  janvier  1705.  La  science  du  P. 
Coronelli  était  vaste,  mais  peu  pro- 
fonde. Quelques  censeurs  ont  pré- 
tendu que  l'on  devait  se  défier  de 
son  exactitude  ;  cliose  fâcheuse,  car  les 
caries  de  ce  religieux  se  distinguent 
gëndraîement  par  leur  beauté.  E — s. 

COROUBÉH,   esclave   et   ensuite 
officier  dans   les  tioupes  de  Stïf-cd- 
Daulah  {J^oy.  Seïf-ed-Daulah),  sou- 
verain d'Alep,  profita  des  troubles  qui 
s'élevèrent   à    la    mort  de  ce  grand 
prince,  entre  ses  fils,  pour  se  révol- 
ter.  Il    s'empara  d'Alep   en  558  de 
l'hég.  (968  de  J.-C.  )  ,  après  en  avoir 
cliassé  Âboùl-Maaly,  fils  de  son  maître. 
L'année  suivante,  les  troupes  deCons- 
tantinople  firent  une  irruption  en  Sy- 
rie, et  vinrent  assiéger  sa  ville,  qui  fut 
prise.    Coroubéh  se   réfugia  dans   la 
citadelle;  mais  il  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas  eu  consentant  à  payer  un  tri- 
but annuel.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Coroubéh  fit  la  paix  avec  Aboùl- 
INlaalv  et   ordonna  que  la  prière  fût 
faite  en  son  nom  dans  ses  domaines. 
Cet  usurpateur  jouit  peu  du  fruit  de 
sa  mauvaise  foi;  car  en  56(3(976-7 
av.  J.-C),  Bekdjewr,  un  de  ses  af- 
franchis ,  qu'il  avait  choisi  pour  lieu- 
teuaut-géuéral ,  se  rendit  maître  de  sa 
personne  et  l'emprisonna.  Le  peuple, 
attaché  à  la  maison  des  Haradamites , 
profita  de  celte  occasion  pour  rappeler 
Aboùl-Maaly.  Bekdjewr,  de  son  côlé, 
se  désista  do  ses  prétentions,  à  con- 
dition qu'il  recevrait  le  fief  d'Emesse  , 
ce  qu'il  obtint.  Aboîil-Fcdà  ,  qui  nous 
a  fourni  les  détails  qu'on  vient  de  lire, 
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ne  parle  plus  de  Coroubéh  après  cet 
événement  ;  "oïl  peut  présumer  qu'il 
termina  ses  jours  dans  ta  captivité. 
J— N. 
COHRADINI  (Aloysio),  juriscon- 
sulte, né  à  Padoue,  en  i  56'2 ,  ne  se 
borna  pas  à  l'étude  du  droit ,  il  se 
forma  à  grands  frais  un  cabiuet  de 
médailles,  de  slatnes  et  de  morceaux 
antiques  rangés  dans  un  onlre  ad- 
mirable. Il  acquit  une  telle  rcputalioii 
dans  cette  parfio,  qu'on  lui  cnA'^oyait 
des  pays  les  plus  éloignés  des  mé- 
dailles d'empereurs  pour  le  consulter 
à  leur  sujet.  11  mourut  le  iÇ>  décem- 
bre 1618,  âgé  de  cinquante-six  ans, 
laissant  quelques  ouvrages  ,  dont  le 
seul  qui  ait  été  imprimé  est ,  non  uu» 
rie  de  César ,  comme  le  dit  Moréri , 
mais  une  suite  des  empereurs  par  les 
médiilles  :  Séries  Cœsarum  ex  tui- 
smatis.  C.  T — y. 

CORRâDTNO  DALL'AGLIO(j£AN. 
François),  poète  vénitien  du    i8'. 
siècle ,  s'est  fait  surtout  connaître  par 
une  imposture  littéraiie  des  plus  har- 
dies.   H  prétendit  avoir  retrouvé  à 
Rome  un  manuscrit  de  Catulle  plus 
aucien  ,  et  dont  le  texte  était  meilleur 
que  tous  ceux  d'après  lesquels  ou  avait 
fait  jusqu'alors  des  éditions  de  ce  poè.-r 
te.  Il  osa  lui-même  en  donner  une  , 
sous  ce  titre  :  C.  Falcrius  Catullm  , 
in  integrum  restitutus  ,  ex  manu- 
scripto  niiper  fiomœ  reperto,  et  ex 
Gallicano,  Patavino ,  Mediol.  Rom. 
Zanchi ,  MaJJ'ei ,  Scaîigeri ,  Achil' 
lis ,  Fossii  et  aliorum ,  critice  Jo. 
Franc.  Corradini  de  Allio  in  in- 
terprètes veleres  recenlioresque,  etc., 
Venise,   1758,   peut  in-fol.  11  rem- 
plit celte  étlition   des  leçons  les  plus 
étranges ,  et  il   ne  manqua  ni  d'au- 
dace ni  d'adresse  pour  les  soutenir, 
dans  les  notes  dont  le  texte  est  ac- 
compagné. (Jiu>lques  personnes  furent 
trompées  par  son  clTroiiteiir.  ï/édi- 
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lion  de  Coustelier,  donnée  à  Paris 
sous  le  titre  de  Leyde,  17^3,  in- 12  , 
«st  malheureusement  faite  d'après  celle 
de  Corradioo;  mais  la  plupart  des  sa- 
vants l'ont  traité  d'imposteur,  et  sa 
prétendue  editio  princeps  est  tombée 
dans  le  mépris.  On  ne  connaît  d'autre 
ouvrage  de  lui  qu'un  volume  de  poé- 
sies italiennes  et  latines,  imprimé  à 
Venise,  en  1741  ?  in-4".  Les  poésies 
latines  sont  des  satires  et  des  épi- 
grammes.  La  principale  pièce  italienne 
est  une  traduction  en  vers  du  poëme 
grec  de  Coluthus  de  {^Enlèvement 
d'Hélène.  L'auteur  s'est  égayé  à  met- 
tre à  la  suite  de  ce  poëme  sérieux  un 
Capitula  satirique  intitulé  :  Éloge  du 
houe ,  pour  la  consolation  de  Méné- 
tas ,  mari  d'Hélène.  Le  bouc  ,  ou 
iecco  en  italien ,  est  l'emblème  fami- 
lier des  maris  qui  sont  ce  que  fut 
Mcnélas.  G — e. 

CORl;\ADO(SEBASTiEN),humaniite 
du  1 6''.  siècle ,  était  né  au  château 
d'Arceto ,  dans  le  duché  de  Modèue, 
et  non  à  Reggio  en  Lombardic  comme 
quelques-uns  l'on  dit  par  erreur.  Il 
étudia  à  Venise  sous  Baptiste  Egna- 
zio,  célèbre  professeur  de  belles-let- 
tres, et  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  soins  qu'il  en  avait 
reçus.  Déjà  ,  en  1 524  ,  il  avait  la  ré- 
putation d'élégant  écrivain,  comme  on 
le  voit  dans  une  lettre  que  le  Beinbo  lui 
écrivait  en  louant  deux  de  ses  Elégies 
latines.  Cette  même  lettre  nous  ap- 
prend qu'il  était  prêtre ,  et  qu'il  pas- 
sait pour  très  savant  dans  le  grec  et 
le  latin.  Le  duc  d'Urbin  l'appela  à  Pé- 
saro ,  en  i558,  pour  y  être  l'insti- 
tuteur de  son  fils  Jules  ,  qui  n'avait 
que  cinq  ans  ;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  n'accepta  pas  cet  emploi  ;  car  on 
sait  qu'en  1  54o,  il  alla  professer  l'é- 
loquonce  grecque  et  latine  à  Reggio.  Il 
contribua  à  y  établir  l'académie  des 
Accesi  (  les  ardents  ) ,  l'une  des  plus 
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brillantes  de  celte  époque ,  et  de  celles 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre 
le  goût  de  la  littérature  et  de  l'anti- 
quité. Il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres, sous  le  nom  de  Fidèle.  Son  am- 
bition le  porta  à  désirer  d'être  profes- 
seur à  Ferrare  ,  mais  ses  vœux  ne  pu- 
rent être  remplis.  Il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  sa  nomination  à  la  chaire 
de  grec  et  de  latin  de  l'université  de  Bo- 
logne ,  en  1 545  (  I  ).  Il  y  professa  avec 
tant  de  succès ,  que  le  sénat  de  Ve- 
nise voulut  l'avoir,  et  que  le  pape 
vint  interposer  sa  médiation  pour  qu'il 
ne  quittât  pas  Bologne  ,  dont  les  ci- 
toyens étaient  extrêmement  jaloux  de 
le  retenir.  Il  continua  d'y  enseigner 
jusqu'en  i555  ,  qu'il  retourna  à  Reg- 
gio ,  oîi  il  mourut  le  19  août  i556. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
In  M.  T.  Cicérone  quœstura  ,  Ve- 
nise, 1 557  ,  in-8  '•  de  cinquante-deux 
feuillets,  très  rare.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  difficile  à  comprendre ,  et 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les 
personnes  qui  en  ont  parlé  sans  le 
connaître  aient  cru  que  Corrado  y  fai- 
sait l'histoire  de  la  questure  de  Cicé- 
ron.  Par  le  mot  quœstura ,  il  en- 
tend une  recherche  exacte ,  et  son 
livre  est  effectivement  le  recueil  de 
celles  qu'il  avait  faites  pour  expliquer 
différents  passages  de  son  auteur  fa- 
vori. La  forme  de  l'ouvrage  n'est  pas 
moins  singulière  que  le  titre  :  c'est  un 
dialogue.  Les  interlocuteurs  sont  Egna- . 
zio  ,  Piério  Valériaiio ,  et  Corrado  lui- 
même.  Celui-ci  leur  fait  part  du  résul- 
tat de  ses  études ,  dans  la  forme  où  les 
questeurs  rendaient  compte  de  leur 

(1)  La  délibération  ,  qui  est  du  28  no- 
vembre, nous  a  été  conservée  :  on  y  voit 
que  le»  suffrages  se  donnaient  avec  des 
fèves ,  qu'il  fut  élu  à  l'uiianioiilé ,  etc. 
Eiundein  D.  Sebastianum  per  fabas 
albas  oinnes  XXIX  condiixerunt  ml 
iecturam  hunianitalis. 
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T;eslion  aux  consuls,  et  les  premiers 
approuvent  sou  travail  par  la  for- 
mule usitée  en  pareil  cas.  Cette  al- 
légorie est  froide  et  bizarre;  mais  le 
jBlyle  de  Corrado  est  pur,  et  ses  re- 
marques sont  intéressantes  (  i  ).  II. 
Egnatius  sive  qiiœstura ,  Bologne  , 
i555,  in -8'.;  lîàle,  i556,  in  -8°.; 
Leyde,  par  les  soins  de  J.ic.  Grouo- 
vius  ,  lÔô-j  ,  in-i2,  jolie  édition  , 
maisfautivej  et  avec  l'ouvrage  précé- 
dent, par  les  soins  d'Ernesti,  Leipzig, 
1754,  in-8'.  Ce  nouvel  ouvrage,  qui 
n'est  point ,  comme  on  serait  tonte  de 
Jecroue,  une  répétition  du  premier, 
mais  qui  y  fait  suite ,  contient  des 
observations  sur  la  vie  de  Gicéron  , 
de  son  fils,  de  son  frère  et  de  son 
neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont 
recommandé  la  lecture  aux  person- 
nes qui  font  une  élude  particulière 
des  œuvres  du  plus  parfait  des  ora- 
teurs. On  a  encore  de  Corrado  des 
éditions  du  Brutus  de  Cicéron  ,  Flo- 
rence, i552,in-fol.  ;  des  Epistolcv ad 
Jamiliares ,  Bâie,  1 54o,  Paris,  1 556; 
des  Lettres  à  yJ tticus  ,\emse,  i544j 
in-fol.  ;  de  Falère  Maxime ,  Venise, 
1545,  in-8".,  toutes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  (  les  notes  de 
Corrado  ont  été  imprimées  dans  le 
Valère-Maxime  de  Torrenius);  un 
Commentaire  sur  le  premier  livre  de 
Y  Enéide  ,  Florence,  i555,  in-8\  j 
une  Fie  de  Firgile,  imprimée  dans 
l'édilion  de  f  aubmann,  1618,  in-4°.  ; 

(i)  Une  chose  digne  de  remarque  , 
c'est  que  cet  ouvrage  ,  quoiqu'imprimé  , 
a  été  ignoré  pendant  long-temps  ;  Èrntsti 
lui-même  ne  le  connaissait  pas  quand 
Piulinkenius  lui  en  prêta  un  exemplaire  , 
d'après  lequel  Ernesti  l'a  fait  réimprimer 
à  Leipzig,  i754,i"-8".  Le  P.  Nicéron, 
qui  n'avait  pas  vu  l'édition  de  i537,  a 
regardé  comme  une  erreur  l'indication 
qu'on  en  trouve  dans  Simler  et  dans  Li- 
penius.  Niccronconfondaiusicetouvrage 
avec  le  suivant. 
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et  enfin  six  Opuscules  pseudonymes 
de  Platon  ,  traduits  en  latin ,  et  impri- 
més avec  les  œuvres  de  ce  philosophe, 
traduites  par  Marsile  Ficiii.    W — s. 

CORRADO  (  QuiNTO  Mario),  ne 
en  i5o8  ,  à  Oiia,  dans  le  royaume  de 
Naples ,  fut  d'abord  ,  après  ses  pre- 
mières études  ,  forcé  par  sou  père  à 
ne  plus  s'occuper  que  des  ahaires  de 
sa  famille;  mais  l'amour  des  lettres 
l'emportant  sur  la  volonté  paternelle, 
il  s'enfuit  et  se  réfugia  auprès  d'un 
oncle  célestin ,  qui  favorisa  son  goût 
dominant.  De  là  ,  il  passa  à  Bologne  , 
où  il  prit  les  leçons  du  ce  èbre  pro- 
fesseur Eonnilo  Amaseo  ,  et  se  fil  or- 
donner prêtre.  Ses  parents  l'ayant 
alors  décidé  à  revenir  dans  sa  p.itrie, 
il  y  ouvrit  une  école  ,  et  y  eut  uu 
grand  nombre  d'illustres  disciples.  Sa 
réputation  décida  la  reine  de  Pologne, 
Bonne  Sforce ,  retirée  dans  son  du- 
ché de  Bari  ,à  le  charger  d'éciire  son 
histoire.  Il  commença  ce  travail,  mais 
les  diflicultes  qu'il  y  rencontra  le  lui 
firent  abandonner.  Le  cardinal  Aléan- 
dre  le  fil  venir  à  Rome  pour  v  être 
son  secrétaire;  à  la  mort  de  ce  cardi- 
nal ,  arrivée  au  bout  de  deux  ans  ,  il 
remplit  pendant  trois  ans  la  même 
place  auprès  du  cardinal  Badia ,  qui 
mourut  en  1547.  Alors,  il  retourna 
dans  son  pays.  Le  pape  Pie  IV  l'y  fit 
inviter  à  revenir  à  Rome ,  pour  être 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Tren- 
te ;  mais  l'invitation  lui  parvint  trop 
tard  ;  déjà  cet  emploi  avait  été  confère' 
à  un  autre.  Corrado  alla  enseigner  à  Na- 
ples  et  ensuite  à  Salerne  les  belles-let- 
tres latines.  Dégoûléde  l'enseignement 
par  les  désagréments  qu'il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  une 
chaire  qui  lui  futofierteà  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapicnza,  et  se  contenta 
du  poste  de  vicaire-général  de  l'arche- 
vêque de  Briudes  etd'Oria,  qu'il  aban- 
donna bientôt  [^oiir  aller  vivre  paisj- 
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bleiiiont  dans  sa  patrie.  îl  y  mourut 
en  1  5^5.  On  juge,  par  les  lettres  que 
lui  écrivirent  Marc-Antoine  Muret  et 
Paul  Manuce ,  avec  lesquels  il  e'tait 
lie  d'amitié,  que  ces  deux  savants  le 
regardaient  comme  uu  homme  supe'- 
rieur  ,  tant  pour  l'étendue  de  son  éru- 
dition que  pour  la  pureté  et  l'élégance 
de  son  style.  Les  principaux  ouvra- 
r,es  qu'd  a  laissé,  sont  :  I.  Episiola- 
riim  libri  oc(o,  Venise,  1 5G5,  in-8  .  ; 
II.  De  lingud  latind  libri  XII ,  Ve- 
nise, i56t),  in-b".;  idem  ,  augmenté 
d'un  I  'S\  livre  et  de  plusieurs  addi- 
tions ,  Bologne,  i5n5,  in-4°.  ;I1I. 
De  copia,  latini  sennonis  libri  F , 
Venise,  1 582 ,  in-8". ,  ouvrage  esti- 
mé :  ou  lui  reproche  trop  de  hardiesse 
à  permettre  l'usage  de  nouveaux  mots 
formés  par  analogie;  IV-  Lettera  nella 
quale  si  dimostra  quai  ciltà  fusse 
nnticamente  quella  cK  ora  si  cliia- 
via,  Tamis,  in>érée  par  Minadoi  dans 
son  Historia  délia  giierra  de'Fersia- 
ni,  i594,  in-4°.  G — n. 

CORRADO  (PiRRo),  on  latin  Pjr- 
rhiis  Corradus ,  originaire  de  la  Ca- 
labre ,  fut  protonot.iire  apostolique  et 
chanoine  de  l'église  niclropolitainp 
de  Naples.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Praxis  heneficiaria,  Naples  ,  i656, 
in-ful.  ;  II.  Praxis  dispensalioniim 
apostolicarum,Go[o^n(',  iO'j'.i,  i6']8, 
1716;  Venise,  >735,  in-lolio.  Ces 
ouvrages  sont  im])ortants  pour  con- 
naître les  usages  de  la  dalerie  et  de 
la  chancellerie  romaine.  —  11  y  eut 
nn  autre  Cobrado  (François),  natif 
de  Ferrare,  auditeur  de  rote  et  de- 
puis cardinal.  Il  mourut  en  1666, 
à  l'âge  de  soixante-tpiatrc  ans.  Il  a 
donné  un  recueil  des  décisions  de 
la  rote.  iJ — i. 

COURADO (Charles),  peintre,  né 
à  ^^^ples  en  1695 ,  est  mis  au  nombre 
des  meilleurs  élèves  de  Solimfne.  11 
sut  si  bien  profiler  des  le<;ons  de  son 
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maître,  qu'il  parvint  à  en  imiter  les 
grâces  et  le  coloris  ,  la  touche  fine  , 
moelleuse  et  une  sorte  d'empâtement  de 
couleur  particulier  à  Solimène.  Après 
avoir  lait  l'essai  de  ses  talents  à  Naples, 
il  vint  à  Rome ,  où  il  se  fit  d'abord 
connaître  par  plusieurs  tableaux  d'au- 
tils.  11  fut  choisi  pour  peindre  la  voûte 
de  l'église  de  Buon  Fratelli  dans  l'île 
du  Tibre  ,  où  ilnprésenta  J.-C.  dans 
sa  gloire  au  milieu  des  Saints.  Cet 
ouvrage  fut  génériilcraeut  applaudi. Ce 
plafond ,  qui  est  peint  à  fresque ,  est 
considéré,   pour  la  force,  la  suavité 
et  le  brillant  de  sou  coloris  ,  e.omma 
une  des  plus   agréables   productions 
modernes  de  cette  capitale  des  arts. 
Les  travaux  que  Cori  ado  avait  exécu- 
tés, tant  pour  Rome  que  pour  diffé- 
rentes villes  d'Italie, portèrent  au  loin 
sa  réputation.  11  fut  appelé  en  Espa.- 
gne  ,  où  le  roi  lui  accorda  ime  pen- 
sion de  jooo  liv.  Apres  quelques  an- 
nées passées  à  Madrid  dans  la  plus 
grande  considération,  sa  santé  un  peu 
dérangée  et  le  désir  de  revoir  Rome 
le  ramenèrent  dans  sa   pairie  ,   qu'iî 
quitta  une  seconde  fois  pour  retour- 
ner en  E*;pagnc;  il  y  fut  encore  chargé 
de  plusieurs  ouvrages  ponr  le    roi  ; 
mais  le  mauvais  étr.t  de  sa  santé  l'obli^ 
gea  de  revenir  encore  en  Italie.  ,Co- 
rado,  épuisé  par  l'excès  du  travail  , 
mourut  en  17(38.  Cet  artiste  dessinait 
facilement;    mais  sacrifiant  tout,  et 
même  la  raison,  à  ce  que  les  modernes 
a|)pellent  la  machine ,  il  fais  ut  con- 
sister l'art  de  peindre  dans  l'adresse  :i 
remplir  le  champ  qui  lui  était  proposé, 
d'imaginer  des  altitudes  tourmentées, 
de  trouver  des  contrastes  et  des  op- 
positions de  figures,  de  groupes  et 
de  masses.  Sou  pinceau  moelleux  et 
léger  semble  particulièrement  tenir  de 
la  manière  de  son  maître.      A — s. 

CORRARO   (Antoine),   en  laliii 
Corrarius ,  cardinal  et  litlératciu:  vé- 
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Tiilien  du  l5^  siècle ,  fils  de  Philippe 
Corr.iio , procurateur  de  St. -Marc,  ua- 
f[uit  à  Venise  eu  ijSq,  y  fut  un  des 
insliluleurs  de  la  congrégation  de  St.- 
George  m  yllga.  Nommé  évêque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  évêché 
après  l'avoir  occupé  quelque  temps  , 
et  fut   ensuite    promu  par  le  pape 
Grégoire  XII  ,   son  oncle  ,  à   celui 
d'Oslie ,   qui   le  porta  au  cardinalat. 
Ce  pape  l'envoya,  comme  son  légat, 
en  France  et  eu  Alleningne.  Ami  de 
la  retraite  et  de  l'étude ,  il  alla  pas- 
ser ses  dernières  années  à  Padoue  , 
dans  le  monastère  de  St.-Jean-Bip- 
tislo,  oii  il  mourut  le  i y  janvier  1 445, 
en  léguant  à  sa  chère  congrégation  de 
St.-George   une  riche   collection   de 
manuscrits.  Les  ouvrages  qu'd  com- 
posa se  sont  perdus;  on  n'en  a  con- 
servé que  les  titres.  Son  neveu ,  Gré- 
goire Corraro ,  qu'il  avait  comblé  de 
bienveillance  ,  iit  à   sa  louange  un 
pieux    opuscule  ,    intitulé    :   Solilo-^ 
quiiim  ad  Deum   de  vild  et  obilii 
j4ntonii   epi^copi  Ostiensis.  Le    1'. 
Jean  de*  Agostini  (  i  ),    le  cardinal 
Quirini,  dans  sa  Thiara  et  Purpura 
veneta,  et  le  doge  Foscarini ,  dans  sa 
LelleraturaVeneziana ,  parlent  avec 
grand  éloge  du  cardinal  Corraro  ,  en 
citant  les  écrivains  de  son  temps  qui 
ccléhrèrent  son  savoir  et  ses  vertus. 
—  Un  autre  Antoine  Corraro  ,  éga- 
lement vénitien ,  mort  la  même  an- 
née   1445,  était  de  l'ordre  des  do- 
minicains ,  f t  fui  nonïiué  à  l'évcché 
de  fjrescia ,  d'où  il  passa  à  celui  de 
Ccncda.  G — v. 

COiîRARO  (Grégoire  ),  neveu  du 
cardinal,  est  presque  aulaut  vanté  que 
son  oncle  par  le  P.  degli  ^gosiini. 
Petit -fils  du  procurateui  de  Si. -Marc, 
el  petit-neveu  du  pape  Grégoire  XII, 
il  éliit  né  à  Venise  cji  1 4 1 1  ,  et  avait 
étudié ,  à  Manloue  ,  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  sous  Yictorin  du  Fel- 
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tre.  Pendant  les  quatre  années  qu'il  y 
passa  pour  ces  études  ,    il  composa 
une  tragédie ,  intitulée  :    Progné.  Il 
écrivit  ensuite  un  traité  latin  sur  la 
manière  d'élever  les  enfants  ,  et  l'a- 
dressa à  sou  frère  André,  qui  était  sur 
le  point  de  se  marier.  Ensuite,  il  se 
rendit  à  Home,  auprès  de  son  oncle, 
le  cardinal  Antoine,  qui  lui  fit  prendre 
l'hahit  ecclésiastique.  Le  pape  Eugè- 
ne IV ,  qui  se  trouvait  être  cousin  ger- 
main de  son  père  et  de  son  oncle,  le  fit 
protonolairc  apostolique,  et,  en  1 4t>4» 
il  fut  nommé  patriarche  de  Venise; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
dignité,  étant  mort  à  Vérone  la  même 
année.  Sa  tragédie  n'a  été  imprimée 
qu'un  siècle  après,  savoir  en  i558,  à 
Venise.  Six  Sermones  (  ou  Discours 
en  vers  ),  dont  le  cardinal  Bcmbo , 
dans  ses  œuvres ,  lui  avait  fait  hon- 
neur ,  étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle ,  entre  les 
mains  de  quelques  particuliers  de  Ve- 
nise. Jean-Antoine  Moschini,  maître 
du  séminaire  et  collège  patriarcal  de 
St.-Cyprien  de  Murano  ,  en  a  publié 
deux  avec  des  traductions  poétiques 
italiennes   de  sa  composition  ;    elles 
ont  pour  titres,  l'une  :  Délia  impor- 
tanza  di  fuggire  le  colpe  leggiere , 
el  l'autre  :  la  Buona  condolla  délia 
vita  pub  sola  tenere  injreno  la  lin- 
gua  del  7K)/^o  ,  Venise  ,  1809.   Le 
même  Moschini  avait  déjà  donné  au 
public ,    avec    une    traduction  ,    son 
Poème  sur  l'éducation  des  Ejifunts, 
dont  le  texte  latin  avait   été   mis   au 
jour  par  le  chevalier  Rosmini,  dans  sa 
Fila  di   Fittorino  da  Fellre  ,  Bas- 
sano,  i8o3;  et  l'édition   du   traduc- 
teur a  pour  titre  :  Dell'  educare  la 
proie,  Venise,  i8o4-  Ou  a  en  outre, 
de  Grégoire  Corraio  ,   Oratio  ad  Si- 
gismundum  iinperatorem  pro  conci- 
lia  Basileensi  :    cette   harangue   est 
entrée  dans  la  Collection  des  cun-' 
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cVes ,  par  les  PP.  Labbe  et  Cossart; 
Epislola  ad  Cœciliam  virgiiiem  , 
adressée  à  une  petite-fille  de  J.-F. 
GoiiZigiie  P',,  marquis  de  Maritoiie  , 
de  fugiendo  sœculo  ;  elle  se  lit  daus 
le  recueil  Feteriim  scriptorum  et 
monnmentoriiin  de?  PP.  Martène  et 
Diiiand  ;  Fabiilœ  /Esopi  et  aliorum 
LUI,  ègrœco  in  lalinumversœ,  qui 
se  trouvent  à  Milan  dans  la  bibliothè- 
que Auibrosienne.  Le  P.  Jean  degli 
u^goslini  lui  altiibuc  d'autres  ouvra- 
ges encore  inédits  ,  et  que  l'on  con- 
servait en  autographe  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  franciscains 
drlla  Figna  à  Venise  ;  on  en  peut 
voir  la  liste  dars  les  Nudzie  délie 
Opère degliscritlori  i^eneziani.  G —  v. 
COW;ÉA  (  0.  Pelage  Perez),  ca- 
pitaine portugais  dans  le  i5*.  siècle, 
était  commandeur  d'Alcacer  (oidre  de 
St. -Jacques),  lorqu'i!  prit  sur  les  Mau- 
res de  l'Algarve  les  places  d'Arron- 
cbes  et  de  Mcrtola.  Le  roi  D.  Sanche, 
ayant  obtenu  du  pape  la  permission 
de  faire  une  croisade  contre  les  raaho- 
nie'tans,  donna  le  commandement  de 
ses  troupes  à  Corre'a  ,  qui  ouvrit  la 
campagne  par  le  siège  et  la  prise  d'Es- 
tO)nbar  et  d'Albor,  et  remporta  ensuite 
deux  victoires;  l'année  suivante  il  enle- 
va les  fortes  places  de  Tavira  et  de  Pa- 
deriie(i  24 '2 ).  Ces  rapides  exploits  ren- 
dirent le  noor  de  Corréa  célèbre.  Les 
treize  commandeurs  de  l'ordre  de  St.- 
Jacqies  l'élurent  grand-maître,  et  il 
quitta  le  Portugal  pour  se  rendre  dans 
la  Castille ,  où  les  grands-maîtres  de- 
vaient faire  leur  résidence.  Sa  patrie  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir  de  son  ab- 

(  I  )  Dans  ses  Scrittori  veneziani  , 
"Venise ,  l  ^55  et  1^60.  Jean  de'  Agostini , 
lié  en  1701,  mourut  en  i^SS.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1720,  publia  quati'e-.vingts  stances 
perla  villoiia  riportala  dalle  armi  Ce- 
sarec  sotto  la  condotta  ciel  principe  Ew- 
^nio  a  Belgiadci. 
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sencc;  les  armées  portugaises  avaient 
perdu  le  héros  qui  les  faisait  vaincre, 
et  les  Maures  de  l'Algarve  reprirent 
leur  audace  et  leurs  premiers  succès. 
Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  ayant 
résolu  (  1 245  )  de  faire  la  conquête  de 
la  ville  et  du  royaume  de  Jaën,  ap- 
pela le  grand-maître  dans  son  armée 
et  dans  son  conseil.  Depuis  huit  mois 
Ferdinand  assiégeait  Jaën  ,  lorsqu'A- 
ben-Alhamar ,  roi  de  Grenade,  prit  le 
parti  de  rendre  cette  place  et  de  se 
reconnaître  vassal  du  rci  de  Castille. 
Corréa  fit,  quelque  temps  après,  dé- 
cider dans  le  conseil  du  monarque  la 
conquête  de  Séville,  qui  était  au  pou- 
voir des  Maures  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans.  Les  villes  de  Lora ,  d'Al- 
coléa  ,  de  Cantillana  furent  enlevées  à 
la  pointe  de  i'épée  ;  Alcala  de  Gua- 
ddira  avait  déjà  capitulé;  Guillena  , 
Géréna  et  Alcala  del  Rio  se  soumirent. 
Cependant  les  Maures  d'Afrique  ac- 
couraient au  secours  de  Séville  ;  le 
siège  de  cette  place  commerça  au  mois 
d'août  i'-i47'  ^'  durait  deptiis  plus 
d'une  année,  lorsque  Corréa  fut  char- 
gé de  couper  les  renforts  que  la  place 
recevait  par  les  montagnes  du  côté  du 
nord.  Les  Maures,  commandés  par 
Aben-Jaffon  ,  roi  deNiebla,  s'apprê- 
tent à  le  combattre;  il  implore  la  pro- 
tection de  la  Sainte- Vierge,  et  engage 
la  bataille  sans  avoir  égard  à  la  supé- 
riorité de  l'ennemi.  On  s'était  battu 
toute  la  journée  avec  une  égale  ar- 
deur, la  nuit  approchait.  Les  histo- 
riens espagnols  rapportent  que  le 
grand-maître,  comme  un  autre  Josué, 
demanda  et  obtint  que  le  soleil  s'arrêtât 
dans  sa  course,  et  ils  ajoutent  que  la 
victoire  la  plus  complète  accompagna 
ce  prodige.  Corréa  fonda  depuis,  dans 
h:  lieu  où  la  bataille  fut  livrée,  une 
église  sous  l'invocation  de  la  Sainte- 
Vierge  :  on  nomme  aujourd'hui  ce 
lieu  Deten  tu  Dia.  Celte  victoire  hâta 
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la  reddition  de  Séville,  qui  capitula 
le  'i3  novembre  1 24H  ,  ap'ès  seize 
mois  d'un  sie'gc  réputé  le  plus  célè- 
bre en  Espagne,  depuis  celui  de  ]Nu- 
mance  (  Fof.  Ferdinand  1 II ,  roi  de 
Castille).  En  i.i55,  les  Maures  de 
Xérez  se  révoltèrent,  ceux  d'Arcos  et 
de  Lébrixa  suivirent  leur  exemple  ; 
mais  ils  furent  soumis  par  Corréa  et 
par  D.  Plenri ,  fière  du  roi  D.  Al- 
phonse. Corréa  mourut  en  12^5;  il 
e'tait  regardé  comme  le  premier  capi- 
taine de  son  temps.  V — ve. 

CORRÉA  (  Thomas  ) ,  né  à  Coim- 
bre,  en  Portugal,  d;ins  le  i G". siècle, 
se  rendit  célèbre  comme  poète ,  rhé- 
teur et  grammairien.  Nicolas  Antonio 
prétend  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains ne  le  surpassait  en  éloquence , 
et  qu'il  ne  fut  donné  qu'à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l'égaler.  Il 
se  distingua  successivr  ment  à  Palerme, 
à  Rome,  à  Bulogne.  11  professait,  avec 
lin  grand  succès,  au  gymnase  romain, 
dans  le  même  tems  que  Muret  se  fai- 
sait admirer  à  Rome  comme  orateur, 
et  la  palme  restait  indécise  entre  ces 
deux  rivaux.  Corréa ,  appelé  à  Bo- 
logne ,  professa  les  belles-lettres  dans 
la  célèbre  université  de  cette  ville,  et 
y  mourut  le  'i.j  février  1  SgS ,  âgé  de 
cinquante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  In  libruin  de  Arte  poëticd  Hora- 
tii  explanationes  ,  Venise,  1087, 
in-8'.  ;  II.  De  eloquenlid  lihri  V ^ 
Bologne,  iSgi,  in-4''.;  III.  De  pro- 
sodid  et  versus  componendi  ralione; 
IV.  De  elegid  ,  Bologne,  iSgo, 
in-4". ;  V.  De  toto  eo  poématis  gé- 
nère, qiiod  epigramma  vulgb  àici- 
iur,  et  de  Us  quœ  ad  illiid  pertinent , 
Venise ,  1 569  ,  in-4". ,  réimprimé  à 
Bologne  en  iSgo  ,  in-4".,  sous  ce 
titre  :  De  epigrammate.  On  a  encore 
de  T.  Coriéa  plusieurs  discours  pro- 
noncés cl  pub'iés  à  Rome.  Ghilini , 
ààtii  SCS  Huomini  letterati,  lui  attri- 
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bue  une  Logique  ,•  et  D.  Caramella 
dit,  dans  son  Musœum  poétarum  , 
qu'il  composa  beaucoup  de  vers  sur 
la  bataille  de  Lépante.      V — ve. 

CORUÉA  DE  SAA  (  Sal- 
vador), amiral  portugais,  gouver- 
neur du  Brésil,  naquit,  d'une  famille 
illustre  ,  à  Cadix  ,  dont  son  aicul 
maternel  avait  été  gouverneur.  Il  suc- 
céda à  son  père  dans  le  gouvernement 
de  Rio-Janéiro ,  augmenta  et  embel- 
lit la  ville  de  San-Sébasiirn  ,  que  son 
graud-pcre  avait  b  Uie  ,  et  funda  aussi 
dans  le  Brésil  la  ville  de  Pernagua.  Il 
s'était  signalé  par  plusieurs  victoires 
sur  les  Hollandais  ,  lorsque  le  scep- 
tre de  Portugal  passa  (  1G41  )  dans  la 
maison  de  Bragance.  Le  roi  Jean  IV 
nomma  Corréa  vice-amiral  des  côtes 
du  Sud ,  et  lui  ordonna  de  bâtir  un 
fort  à  Quilombo ,  dans  le  royaume 
de  Benguéla  ,  voisin  de  celui  d'Ango- 
la. Corréa  sortit ,  avec  la  flotte  qu'il 
avait  armée,  du  port  de  Bio- Janeiro 
en  1648;  il  prit  la  route  d'Afrique  , 
parut  devant  Loanda ,  attaqua  cette 
forteresse  ,  contraignit  les  Hollandais 
à  capituler,  soumit  le  royaume  de 
Benguéla  ,  s'empara  de  l'île  St.-Tho- 
mas ,  défit  l'armée  du  roi  de  Con^o, 
allié  des  Hollandais,  conquit  tout  le 
royaume  d'Angola ,  fit  construire  le 
fort  de  Quilombo  ,  et  rentrer  toute 
la  côte  australe  de  l'Afrique  sous  la 
domination  des  Portugais.  Ce  fut  en 
mémoire  de  ces  brillants  exploits,  que 
Jean  IV  lui  permit  d'ajouter  à  ses  ar- 
mes deux  rois  nègres  pour  supports. 
Corréa  étant,  pour  la  troisième  fois, 
gouverneur  à  Rio-Janéiro  ,  en  i658  , 
fît  construire  dans  ce  port  le  plus  gros 
vaisseau  qu'on  eût  encore  vu  ,  et  le 
nomma  le  Père  Eternel.  IManesson- 
M  lilet  (  Description  de  l'univers  , 
tom.  \".,  fig.  9^  ),  donne  le  dessin  de 
cet  immense  navire,  qui  était  aban- 
donné ,  de  sou  temps  ,  dans   le  petit 
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port  d'Aldoa  Gallc'ga ,  près  Je  Lis- 
bonne. Il  avait  cent  quatre-vingts  pas 
de  quille ,  cent  quatre-vingts  canons 
de  fonte  ,  six  pouts  ,  et  son  équipage 
ordinaire  devait  être  de  trois  à  qiiaîi  e 
raille  hommes  (  i  .  Gorrea  avait  pro- 
posé à  la  cour  de  Portugal  la  décou- 
verte des   riches  mines  d'or  de  St.- 
Paul ,  connues  depuis  sous  le  nom  de 
Minas  Geraes  ,  et  dont  il  marque  fort 
bien  la  situation  dans  une  carte  géné- 
rale du  Brésil  qu'il  avait  levée;  mais 
ce  projet  fut  a'iournc.  Corréa  de  Saà 
mourut  à  Lisbonne  en  1680.  Y — VE. 
CORRÉA  (Louis),  historien  espa- 
gnol ,  servait  dans  l'armée  qui   s'em- 
para du  royaume  de  Navarre ,  et  écri- 
vit l'histoire   de  cette  conquête  ,  qui 
fut  imprimée  à  Tolède,  sous  le  titre 
suivant  :   Conquista   del   rerno  de 
Navarra,  i5i5,  in-fol.  — Corréa 
(  Gaspar),  historien  portugais  ,  a  écrit 
une  Historia  da  India  ,  ouvrage  im- 
portant par  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  premières  découvertes  des  naviga- 
teurs de  sa  nation.  On  le  conserve  en 
manuscrit,  en  4  vol.  in-fol.,  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  —  Corréa  de 
Arauyo  (  François) ,  qui  vivait  dans  le 
1  -j*.  siècle,  est  auteur  d'un  Traité  sur 
l'orgue ,  imprimé  à  Alcala  ;  il  a  ])0ur  ti- 
tre :  Musica  practica  y  theorica  de 
organo  ,  Alcala,    i6i6  ,  in-fol..  — 
Corréa  (  Emmanuel  )  ,  né  en  1 7 1 .2  , 
d'une  famille  noble  ,  à  Scalapa,  bourg 
de  Portugal ,  entra  dans  l'institut  des 
jésuites  en   1729,  et  fut  envoyé  aux 
Indes  occidentales.  Il  professa,  dans 
le  Brésil,    la  philosophie  à  Pernam- 
buco  ,■  et  la  théologie  à  St. -Salvador. 
Après  l'attentat  commis  contre  le  roi 
de  Portugal  en  1 758 ,  Corréa  fut  arrè- 

(1)  L'ingénieur  Manesson-Mallet  croit 
que  ce  vaisseau  avait  été  construit  à  Goa, 
par  ordre  du  vice-roi  D.  Francisco  de 
Lima  j  mais  Moréri  attribue  sa  construc- 
tion à  Corrca  dw  Saa. 
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té  avec  tous  ses  confrères  ,  transpor- 
té à  Lisbonne  ,  et  déporté  à  Rome,  où 
il  mourut  en  1  789.  On  a  sa  vie  écrite 
en  latin  en  1  789,  \ii-\-i.  Elle  contient 
des  notes  curieuses  surhs  événements 
qui  amenèrent  la  suppression  des  jé- 
suites.—  Plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques portugais  du  même  nom  ont  pu- 
blié divers  ouvrages  ascétiques.V VE, 

CORRÉAL  (  Dom  Gabriel),  doc- 
teur en  droit  et  chanoine  de  Zamora  ^ 
au  commencement  du  1 7*".  siècle  , 
cultiva  les  lettres  avec  succès.  On  a  de 
lui:  I.  la  Cinthia  de  uéranguez  ^ 
Madrid  ,  1  Gig,  in-S". ,  ouvrage  mêlé 
de  prose  et  de  vers  ;  II.  la  Prodi- 
giosa  Historia  de  los  dos  amantes 
Argenis  y  Poliarcho,  Madrid,  1 626, 
in  4"'  Ce  dernier  ouvrage,  tire  de 
V Argénis  de  Barclay  ,  est  attribué 
aussi  à  Joseph  Pellizer  ,  qui  a  doiî- 
né  une  continuation  de  ce  roman  trop 
célèbre,  et  qui  a  traduit  en  castillaii 
ce  qu'en  a  fait  Barclay,  Madrid,  1  G'iti , 
in-4°.  V — VE.  • 

COIîREAS  (Gonzales),  profes- 
seur de  langues  grecque,  hébraH|i!e^ 
et  chaldaïque,  à  l'université  de  Sa- 
lamanque,  dans  le  17''.  siècle,  t.>t 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  l.  Pro' 
totupi  in  graicain  linguam  gram- 
matici  canones,  Salamanque,  itioo, 
in-8".  C'est  une  explication  de  la 
méthode  de  Sanctius  ,  accompagnée 
d'exemples.  Il  y  change  un  peu  la 
forme  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons pour  les  rendre  plus  faciles. 
Mayans,  dont  l'opinion  est  ici  d'un 
grand  poids  ,  assure  que,  dans  cet  ou- 
vrage, Corréas  est  à  la  fois  clair  et 
concis.  IL  Trilingue  de  très  artes 
de  las  très  linguas  caslellana ,  la- 
tina  i  griega,  Salamanque,  1627  , 
in-8'.  Cette  grammaire,  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  trop  éloigné  des  mé- 
thodes connues  ,  n'eut  aucun  succès. 
UL  Ortografia  kastellana  nuc^a  i 
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j'crfhUa;  Juntamenle  cl  Manual  de 
Epikleto,  i  la  tabla  de  KthiS   filo- 
sefos  estoikoi  ;  kon  forme  al  orixi- 
nal  greko  latino  ,  korreln  i  traduzi- 
do  por  et  mes.no  ,    uno  i  otro  lo 
primero  ke  se  a  impreso  kon  per  fê- 
ta orto^rafia.  Salamanka,  en  ka- 
sa  de  Xatinto    Tabernier  ,    i65o, 
iu-S".  :  tout  l'ouvrage  est  écrit  dans 
le  même  sy'^tèmo.  Le  but  de  Gorréas 
était  d'introduire  dans  l'ortographe  de 
la  langue  espagnole  les  raèmrs  réfor- 
mes  tentées  depuis  pour   la   langue 
française  par  l'abbé  de  St. -Pierre.  Il 
échoua  dans  son  projet  ,  parce  qu'il 
lie  sut  pas  ou  qu'il  ne  voulut  pas  tran- 
siger avec  l'usage,  et  qu'en  même  temps 
qu'il  sup])rimait  des  lettres  dans  1rs 
mots  ,  il  eu  établissait  de  nouvelles 
jwur  représenter  les  difîerenls  sons 
des  voyelles.  Il  appliqua  son  svstêmc 
à  une  îiouvelle  traduction  du  Manuel 
ii' Epictète  et  du  Tableau  de  Cébès, 
accomp  Ignée  de  notes.  Tous  les  ou- 
vrages de  Gorreas  sont  très  rares,  la 
plupart  des  exemplaires  ayant  été  em- 
ployés ,  faute  de  débit,  à  ftire  des  eu- 
culli  ou  cornets  de  papier. 

W — s  et  V — VE. 
GORRÈGE  (  Antoine  Allegri  , 
dit  LE  ,  p(.nntre,qui  signait  aussi  quel- 
quefois du  nom  de  Lielo,  naquit,  sui- 
vant beaucoup  d'autours,  en  «49+ > 
dans  la  ville  de  Corrcggio,  dont  le 
nom  lui  est  resté.  Il  passe  pour  n'a- 
voir jamais  eu  de  maître  ,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable.  11  avait  un  oncle 
peiylre,  nommé  Laurent,  qui  proba- 
blement a  dirigé  ses  premières  étu- 
des ,  et  Vedriani  assure  qu'Allegri  fré- 
quenta à  Modène  ré:;o!e  de  Fi'ançois 
liiancbi ,  dit  le  Frari ,  mort  en  1 5 1  o. 
C'est  là  qu'il  apprit  la  plastique  ,  qui 
était  alors  fort  en  hunneur  à  Modène  ; 
car  il  fut  aussi  sculpteur ,  et  fit  à  l'é- 
glise de  Ste.-Margucrilede  cette  ville, 
eonjoiatemeut    avec    BegarcUi  ,    un 
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groupe ,    dont  les  trois  plus  Ixlles 
figures  lui    sont  attribuées.  Modène 
était  en    efilt  une    des  villes   où  le 
Corrège  avait  pu  recevoir  les   meil- 
leures leçons.  On  a  dit  qu'Allegri  étu- 
dia ensuite  dans  l'acatlcmie  d'André 
Mantegna;  mais  cette  supposition  ne 
peut  plus  s'admettre  ,  depuis  qu'il  «t 
reconnu  que   Mantegna  est  mort  eu 
i5()6,  époque  à  laquelle  le  Corrège 
n'avait  que  douze  ans.  Le  preniiei' ou- 
vrage d'Allegn  fut  le  S.  Antoine  de  U 
galerie  de  Dresde  ,  qu'il  peignit   eu 
i5r2,à  Carpi.  il  fit  ensuite  quelques 
fresques  pour  la  marquise  Gambara  de 
Gorreggio.  ce  acheva  en  peu  de  temps, 
pour  les  conventuels  de  la  même  ville , 
un  petit  autel  de  bois  orné  de  trois  pein- 
tures. 11  avait  alors  vingt  ans.  11  reçut 
loosequinsd'orpourcedernierouvr.'!* 
ge.  La  peinture  du  milieu  s'est  retrouvée 
depuis  quelques   années.  Elle  repré- 
sente un  S.  François  et  un  repos  de  la 
Sainte  Famille  en  Egypte.   François 
l*"".,  duc  de  Modène,  avait  voulu  avoir 
une  copie  de  ce  tableau  ,  et  avait  prié 
les  religieux  qui  en  étaient  possesseurs 
de  permettre  que   Jean  Boulanger  , 
élève  du  Guide ,  fît  cette  copie  ;  mais, 
par  une  supercherie  assez  fréquente 
dans  cette  sorte  de  circonstances,  \\o\i- 
langer  avait  substitué  sa  copie  à  l'ori- 
ginal ,  et  avait  emporté  ,  par  ordre  du 
duc   François,  la   vraie   ]ieinture  du 
Corrège.  Peu  après,  le  tableau  dérobé 
fut  envoyé  en  présent,  par  la  famille 
d'Esté,  à  la  maison  de  Médicis.  Insen^^ 
siblemeiit,  on  le  négligea  dans  la  gale- 
rie tic  Florence.  On  l'attribua  succes- 
sivement au  Baroccio  ,  à  Vanni  ;  mais 
M.  Armanno,  connaisseur  très  dis- 
tingué, a  prouvé  que  ce  tableau  était 
le  même  que  celui  que  Barri ,  dan» 
son  P^oy  âge  pittoresque  en  Toscane , 
avait   décrit   comme  appartenant  au 
Corrège  ,  et  aujourd'hui  cette  compo- 
sition, qui  est  à  Florence,  sert  ù  iriyu- 
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irer  lo  passage  de  la  prcinièrc  manière 
d'Allegri  à  sa  seconde  manière,  qui 
est,  en  plusieurs  parties ,  si  grande  et 
si  noble  ,  que  jusqu'ici  bien  peu  d'ar- 
tistes ont  pu  l'egaicr.  On  assure  que 
je  Ccrrcge  ne  vit  ni  Rome  ni  Venise  ; 
cependant,  il  eut  quelque  connaissance 
de  l'aulique  ,  et  nous  remarquerons 
plus  bas  qu'il  travailla  sur  des  dessins 
rie  peintures  qui  sont  restées  dans  les 
catacombes  de  Rome.  Ce  peintre  est 
aux  grâces  ,  dit  Taillasson  ,  ce  que 
Michel-Ange  est  au  terrible.  Cet  éloge 
ji'est  pas  suffisant  ;  Allegri  ne  fut  pas 
seulement  le  peintre  des  grâces,  il  fut 
aussi  le  créateur  de  la  belle  entente 
du  clair-obscur ,  et  de  ces  raccourcis 
admirables  qui  font  un  effet  si  sûr , 
quand  on  sait  n'en  pas  abuser.  Il  a 
aussi  inventé  l'art  de  peindre  les  pla- 
fonds; ses  productions  en  ce  genre  , 
quoique  les  couleurs  en  soient  souvent 
à  moitié  eli'^cées,  laissent  encore  aper- 
cevoir tout  le  génie  de  ce  grand  hom- 
me ,  qui ,  en  voyant  un  ouvrage  de 
Kaphaèl,  s'écriait  avec  un  noble  dépit: 
Ancliio ,  son  pittore  ;  «  Et  moi  aus- 
»  si ,  je  suis  peintre.  »  C'est  au  Cor- 
lège  que  nous  avons  l'obligation  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  des  Carra- 
ches.  Louis  dis;iit  à  ses  cousins  Au- 
gustin et  Annibal:  «  Éludiez  IcCorrège, 
•))  c'est  là  que  tout  est,  à  la  fois,  grand 
»  et  gracieux.  »  Nous  considérerons 
donc  le  Corrège  sous  ces  deux  rap- 
ports; il  sciait  cependant  aisé  de  trou- 
ver en  lui  quelques  avantoges  particu- 
liers, qui,  même  isolés  chez  d'autres 
artistes,  leur  eussent  assuré  une  haute 
réputation.  Le  même  honunc,  qu'on 
peut  citer  comme  le  peintre  des  for- 
mes angéliques  ,  a  su  développer, 
dans  sa  coupole  de  St.-Jcan  de  Parme, 
une  énergie,  une  im])atience  de  pin- 
ceau ,  nue  fierté,  qui  le  placent  au 
premier  ring  dans  ce  genre.  Celte 
composition ,  que  taiit  d'artistes  ont 
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étudiée  ,  et  que  l'on  retrouve  ,  coraitte 
type  original  ,  dans  les  ouvrages  des 
Carrache ,  du  Dominiquiu  ,  de  J^an- 
franc  ,  du  Guide  et  de  Cignani ,  éta- 
blirait seule  la  gloire  du  Corrège,  s'il 
ne  s'était  pas  encore  surpassé  lui-mê- 
me dans  un  autre  chef-d'œuvre  dont 
nous  parlerons  bientôt.  La  coupole  de 
St.-Jeaa  représente  Y  Ascension  de  J.- 
C.  ;  les  apôtres  sont  frappés  de  respect 
et  de  stupeur.  Si  l'on  considère  la  gran- 
deur des  figures ,  les  nus  hardis ,  les 
draperies,  tout  l'ensemble,  celte  cou- 
pole est  un  prodige  de  l'art,  surtout 
à  une  époque  oij  Michel-Ange  n'avait 
pas  encore  fait  son  Jugement  der- 
nier. Ratli  est  tombé,  à  ce  sujet,  dans 
une  erreur  qui  n'est  pas  excusable  ; 
il  prétend  retrouver  chez  le  Corrège, 
dans  cette  Ascension  ,  plusieurs  Ogu- 
res  du  Jugement  dernier.  L'ouvrage 
du  Corrège  est  de  i534,  et  celui  de 
Michel-Ange  est  de  1 54 1  ;  lequel  des 
deux  maîtres  a  copié  l'autre?  Mais  le 
chef-d^œuvre  d'Allegri  que  nous  de- 
vons le  plus  louer  n'est  pas  cette  cou- 
pole de  St.- Jean ,  c'est  celle  du  dôme 
de  Parme,  qui  représente  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge  ,  et  qui  a  été  finie 
en  i55o;  elle  est  beaucoup  plus  éten- 
due que  la  première.  Il  introduit 
d'abord  les  apôtres,  comme  c'est  la 
coutume  :  ils  sont  placés  dans  une  at- 
titude de  vénération  et  d'étonnement  ; 
mais  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
de  la  coupole  de  St.-Jean.  Dans  la 
partie  supérieure  est  une  immense 
quantité  de  bienheureux;  une  foule 
d'anges  de  toute  grandeur  sont  en  mou- 
vement près  de  la  Vierge  ;  les  uns  la 
soutiennent  dans  les  airs  ,  les  autres 
dansent  autour  d'elle.  Ceux-ci  tien- 
nent des  torches,  ceux-là  brîîlenl  des 
parfums,  d'autres  s'accompagnent  de 
diflerents  instruments ,  tout  respire 
la  joie  et  le  bonheur  ;  un  air  de  fête 
brille  sur  toutes  les  figures  j  en  voyant 
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celte  peinture,  il  semble  qu'on  soit 
dans  le  ciel  avec  les  atigos.  Tant  de 
succès  ne  suttisaicnt  pas  à  la  {gloire 
du  Corrège;  il  en  voulut  obtenir  dans 
un  genre  qui  présente  mille  nouvelles 
dilficulte's.  Sa  pureté,  son  moelleux, 
ses  teintes  harmonieuses  et  brillantes, 
se  l'ont  principalement  admirer  dans 
SCS  tableaux,  qui  représentent  des 
femmes ,  des  enfants ,  ou  des  scènes 
de  volupté.  Il  semblait  alors  peindre 
avec  le  souffle. Comment  n'aurail-il  pas 
toujours  réussi,  surtout  pour  les  en- 
fants, puisqu'il  était  l'imitateur  le  plus 
fidèle  de  la  nature?  Ce  peintre  s'arrêtait 
dans  les  promenades  où  il  voyait  jouer 
des  enfants ,  surtout  ceux  de  trois  à  six 
ans;  il  dessinait  avec  exactitude  leurs 
formes  arrondies  ;  il  étudiait  leurs 
petits  raouvements,  leur  joie,  leur  co- 
lère, leurs  larmes,  cette  sorte  d'ivresse 
à  laquelle  ils  se  livrent  dans  leurs 
jx-ux ,  I  innocence  des  uns,  la  malice 
des  autres,  enfin  tout  ce  que  cet  âge 
charmant  offre  de  touchant  et  de  gra- 
cieux. De  telles  études  lui  avaient 
donné  sans  doute  l'idée  de  peindre  sa 
hclle  fresque  du  couvent  des  béné- 
dictines à  Parme.  Les  historiens  n'ont 
pas  parlé  de  cet  ouvrage,  qui  est  resté 
inconnu  pendant  plus  de  deux  cents 
ans  ;  ce  n'est  que  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  qu'il  a  été  visité  par  Ferdinand 
I  "". ,  duc  de  Parme,  et  ensuite  par  une 
foule  d'amateurs  et  d'étrangers  que 
cette  belle  composition  attira  de  toutes 
parts.  Le  Corrège  avait  peint  cette  fres- 
que dans  ce  couvent,  à  une  époque  où 
uneabbcssc  très  riche  en  avait  le  gou- 
vernement, et  où  les  statuts  de  l'ordre 
laissaieutauxrehgieusesquelque  liber- 
lé;  depuis  ,  des  lois  sés'èrcs  de  clôture 
leur  avaient  été  imposées,  et  dès-lors 
aucun  homme  n'avaitpupénétrerdans 
k  couvent.  L'auteur  de  cet  article  ,  qui 
a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Foyage 
dans  les  catacombes  de  Rome  ;  Paris, 
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1810,  s'est  altacLcà  prouver  queTidce 
première  de  celte  fresque  provenait 
d'une  peinture  qu'on  voit  encore  dans 
les  cryptes  de  la  voie  Appia  ,  et  que  l'on 
croit  avoir  été  faite,  vers  l'an  4^0, 
par  des  religieux  grecs  de  l'ordre  de 
S.  Basile.  Il  fait  voir  comment  IcCor- 
lègc  ,  en  empruntant  cette  idée  à  ses 
prédécesseurs,  l'a  su  agrandir,  l'a  per- 
fectionnée ,  et  lui  a  imprimé  ce  cachet 
original  qu'il  a  mis  à  toutes  ses  pro- 
ductions. Lu  fresque  d'Allegri  se  trouve 
sur  la  voiVe  d'uni;  salle  carrée.  Toute 
la  partie  voiîiée  présente  une  treille 
se  détachant  sur  un  ciel  d'azur ,  et  en- 
tourée, dans  la  partie  inférieure,  de 
seize  petites  lunettes  semi-circulaires , 
qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  différents  sujets  en  clair- 
obscur.  La  treille  laisse  à  découvert , 
de  chaque  coté  ,  quatre  fenêtres  ova- 
les, sur  lesquelles  se  voient  des  en- 
finls  occupés  à  divers  jeux  et  mon- 
trant des  symboles  de  Diane  qui ,  plus 
Las,  au-dessus  d'une  cheminée,  est  re- 
présentée dans  un  char  traîné  par  des 
biches.  Les  premiers  artistes  qui  ont 
dessiné  ces  charmants  enfants,  dont 
Je  nombre  est  de  trcnte-se])t ,  sont 
MM.  Martini,  parmesan,  etVieira,  por- 
tugais. L'architecte  Camille  Buti  a  cru 
devoir  les  ajouter  à  sa  collection  d'ou- 
vrages jniniés,  qui  jouit  d'une  grande 
réputation  ;  ils  forment  une  livraison 
séparée.  M.  Bodoni  a  publié  aussi  un 
bel  ouvrage,  où  ces  enfants  ont  été 
gravés  par  M.  Rosaspina.  M.  Locatelli 
a  eu  ordre  de  copier  en  pastel  la  cham- 
bre tout  entière,  pour  le  compte  du 
gouvernement  français.  On  ne  peut 
décrire  la  sensation  agréable  que  fait 
éprouver  l'ensemble  de  celte  fresque. 
la  variété  des  teintes,  la  vérité  des 
attitudes  ,  la  gaîtédes  physionomies, 
font  de  cette  compoiition  un  ouvrage 
en  quelque  sorte  accompli;  il  y  a  bien 
cependant  quelques  répétitions  da»s 
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les  idées  cl  quelques  incorrections , 
comme  en  présentent  presque  tous  les 
ouvrages  d'Allegri.  Nous  avons  à  Paris 
les  moyens  do  connaître  tout  ce  que 
le   Corrège  mérite  d'..dmiralion.  Le 
Musée  a  neuf  tableaux  de  ce  maître  ; 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du 
S.  Jérôme  est  le  plus  beau  de  tous. 
L'artiste  ne  reçut  pour  ce  tableau, 
auquel  il  travailla  pendant  six  mois , 
que  47  sc'qnirs  (à  peu  près  552  fr. ) 
et  la  nourriture.  Après  son  ^S.  Jérô- 
me, un  des  plus  beaux  tableaux  de  ce 
maître  est  celui  qu'on  a    appelé   la 
Nuit  du  Corrèij^e,  et  qui  lui  fut  payé 
480  fr.  C'est  dans  ce  tableau  que  le 
Bassan  et  ensuite  l'école  flamande  ont 
appris  les    beaux    effets  de  lumière 
qu'ils  se  sont  plu  à  répéter  tant  de 
fuis.  Le  Corrège  ne  fut  jamais  riche. 
Il  avait  peint  la  coupole  de  St.- Jean 
pour  47'^  séquins  ,  et  celle  du  dôine, 
qui  est  bien  plus  belle ,  pour  55o; 
ce  qui  f  lit  eu  tout  9864  iV.  pour  un 
iraviii  de  dix  ans.  11  vint  un  jour  à 
Parme,   en    i554,    solliciter  la  fin 
d'un  paiement  qui  n'avait  pas  été  ac- 
quitté; on  lui  donna  une  somme  de 
200  francs, en  monnaie   de  cuivre; 
Allegri,  impatient  de  porter  cet  ar- 
gent à  sa  famille ,  se  bâta  de  repartir 
à  pied  pour  Correp;gio.  Accablé  sous 
ce  poids  énorme,  il  fut  saisi  à  son  arri- 
vée d'une  lièvre  aiguë  qui  termina  ses 
jours  :  il  n'avait  encore  que  quarante 
ans.  il  était  de  sa  destinée  et  de  celle  de 
Raphaël ,  qui  mourut  à  trente-sept  ans, 
de  ne  pas  parcourir  une  longue  car- 
rière, Mengs  n'a  pas  toujours  été  as- 
sez juste  en  parlant  du  Corrège.  Il  a 
avancé  que,  pour  les  éludes  de  fem- 
mes ,    l'Aibane  a   surpassé  tous  les 
peintres.   Une  semblable  gloire   est 
bien    plutôt  due   au  Corrège  ,    quoi- 
qu'il ait  plus  particulièrement  excellé 
à  peindre  les  enfants.  Mengs  a  eu  aussi 
tort  de  ne  point  parler  ,  dans  ses 
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Réflexions  sur  Allegri ,  de  la  fresque 
des  bénédictines  qu'il  avait  vue  plu-  , 
sieurs  fois.   On   ne  sait  pourquoi  il 
en  a  agi  ainsi.  Nous  pensons  que  Mengs 
s'était  alors  déjà  formé  une  idée  du 
talent  du  Corrège;  il  avait  publique- 
ment manifesté  son  opinion  dans  un 
ouvrage  imprimé  ,  et  quand  celte  fres- 
que, qui  venait  tout  à  coup  détruire 
peut-être  une  partie  de  ses  préven- 
tions ,  fut    découverte  inopinément, 
il  aima  mieux  n'en  pas  parler  que  de 
paraître  s'être  trompé  sous  plusieurs 
rapports.    Combien  d'hommes  écri- 
vent ainsi  l'histoire  de  leur  temps,  et 
persistent  dans  leurs  erreurs ,  même 
quand  on  met  sous  leurs  yeux  des 
renseignements  plus  positifs  et  plus 
authentiques,  mais  qui  détruisent  une 
partie   de  leurs  premières  opinions  ! 
Mengs  n'en  a  pas  moins  placé  le  Cor- 
rège immédiatement  après  Raphaël,  en 
observant  que  si  celui  -  ci  exprima 
mieux  les  effets  des  âmes,  l'autre 
exprima  mieux  les  eJJ'eis  des  corps. 
Dans  celte  dernière  partie,  le  Corrège 
est  arrivé  jusqu'au  prodige.  Sa  couleur 
et  son  clair-obscur  donnent  à  la  nature 
un  beau  idéal  qu'elle  n'a  jamais  réelle- 
ment chez  le  même  être  avec  une  égale 
perfection.  Annibal  Carrache,  à  la  vue 
du  S.  Jérôme ,  s'écria  (\ui\  le  préférait 
même  à  la  Ste.   Cécile  de  Raphaël. 
La  peinture,  portée  par  Michel-Ange 
au  plus  haut  point  du  grandiose,  en- 
richie par  le  Titien  de  toute  la  magie 
des  couleurs ,  embellie  par  Raphaël 
du  dernier  degré  de  l'expression  et  de 
la  grâce  naturelle,  a  reçu  du  Corrège 
un  complément  de  perfection ,  et  a 
réuni  ,  sous  son  pinceau  ,  à  ces  pre- 
miers avantages,  une  élégance  exquise, 
qui  a  su  accorder  ensemble  le  grand , 
le  vrai  et  le  gracieux.  Dans  le  dessin , 
Allegri  ne  parvint  pas  au  point  où  s'é- 
leva Michel-Ange;  mais  il  fut  cepen- 
dant assez  fini  et  assez  exact  pour  que 
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les  Carnclies  n'aient  jamais  voulu  sui- 
vre (l'autre mudclc.  Algaiolli  dit  qu'Al- 
legri  est  rarcnunt  juste  dans  ses  ron- 
tours  ;  Mengs  l'a  détendu  sur  ce  point. 
Jules  Romain  estimait  le  coloris  du 
Corrèççc,  et ,  quand  le  duo  de  Mantoue 
Vfulut  faire  un  présent  de  tableaux  à 
Chirlcs-Quint,  Jules  Romain  lui  con- 
seilla de  donner,  de  préférence  aux 
sien>  ]'riipres,  plusieurs  tableaux  de 
ce  grand  maître.  Ou  a  rejiroché  quel- 
quefois au  Corrège  d'avoir  manqué 
d'une  sorte  de  délicatesse  dans  ses  ear- 
uations  ;  on  avoue  en  même  temps  que 
personne  ne  sut  mieux  varier  les  tein- 
tes ,  suivant  l'âge  ,  l'état  et  le  sexe  du 
sujet  qu'il  représentait.  LeCorrège  fut 
très  savant  dans  l'invention  ;  mais  il 
n'observa  jtas  louj.)urs  l'unité  d'action 
et  l'unilé  de  lieu  11  a  fait  une  faute 
contre  l'unité  d'action  dans  son  Mar- 
sjas  qui  est  au  palais  Lilla  à  Milan.  Il 
a  peint ,  dans  de.^  groupes  séparés  et 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ,  la 
dispute  d'Apollon  ,  Minerve  qui  con- 
damne Marsyas,  et  le  supplice  de  ce 
dcrniir.  On  loue  l'expression  du  Cor- 
règc ,  et  Lanzi  prétend  qu'on  peut  lui 
attribuer  ce  passage  de  Catulle  : 

Omnibus  unà 
Omnes  surripuit  vénères. 

11  variait  l'expression  de  la  douleur. 
Dans  son  Christ  mort  de  Pu  me  ,  la 
douleur  de  la  Madelt'iueesttendre,celle 
de  la  Vierge  est  prolonde  ,  celle  d'une 
femme  élraugère  est  plus  adoucie.  Il  y 
a  en  Italie  beaucou  p  de  copies  du  Corrè- 
gc  ,  faites  par  le  Scîiidone ,  Lelio  Orsi 
da  Novellara  ,  Jérôme  da  Carpi  et  les 
Carrach 'S.  Les  hi^torie^s  donnent  peu 
de  détails  sur  le  «caractère  du  Cor- 
ïège;  on  s'accorde  seulement  à  dire 
qu'il  était  modeste  et  timide.  Les  Tlié- 
Lain-^  avaiint  rendu  une  loi  qui  pres- 
crivait aux  peintres  et  aux  statuai- 
res ,  sous  des  peines  pécuniaires  as- 
sez fortes,  de  donner  à  leurs  figures 
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la  plus  grande  beauté  possible.  Le 
Oorrège  n'a  jamais  travaillé  que  dans 
l'esprit  de  la  loi  des  Thebains;  toutes 
ses  figures  de  femmes  ont  quelque 
chose  de  divin;  tous  ses  enf;inls  sont 
autant  de  portraits  de  l'Amour;  et, 
jusque  dans  les  scènes  de  volupié  que 
son  pinceau  enchanteur  nous  a  lais- 
sées, il  y  a  une  grâce  céleste  qui  avertit 
les  sens  de  ne  pas  se  méprendre,  et 
qui  nous  inspire  ce  respect  que  nous 
éprouvons  pour  des  jouissances  d'un 
ordre  supérieur  que  notre  nature  uc 
peut  pas  espérer.  A — n. 

CORHRGIO  (CiicERTo),  chef  de 
parti  à  Parme,  et  ensuite  seigneur  de 
cette  ville.  Les  Corregiélaieiit  guelfes; 
ils  étaient  opposés  aux  Sanvitali  gibe- 
lins. Après  de  longs  combats,  ces  der- 
niers lurent  chassés  de  Parme  ,  en 
1 2C)5  ;  mais  Giberto  de  Corregio,  à  qui 
le  triomphe  de  sa  famille  et  de  son 
parti  ne  sufiisait  pas,  et  qui  désirait 
une  grandeur  personnelle  ,  se  récon- 
cilia secrètement  avec  les  exilés  et  les 
gibelins.  11  les  fil  rappeler  à  Parme 
au  mois  de  juillet  i5o5,  et  ceux-ci, 
en  retour  ,  le  proclamèrent  seigneur 
de  leur  ville.  Coriegio  espérait  éten- 
dre son  autorité  sur  les  villes  voisines 
par  de  perfides  intrigues;  mais  il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  cause  r  des 
révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas 
ensuite  tirer  parti.  Il  aida  les  habi- 
tants de  Plaisance,  en  1 5o4,  à  chasser 
de  leur  ville  Alberto  Scotto,  leur  sei- 
gneur ,  et  voulut  lui  succéder;  mais 
il  en  fut  chassé  à  son  tour.  11  fit  ré- 
volter en  i5o5  Modène  et  Reggio 
contre  le  marquis  d'Esté,  sans  pou- 
voir s'établir  à  sa  place.  P(mr  suivre 
ses  projets  ambitieux  ,  il  s'était  abso- 
lument aliéné  le  parti  guelfe  auquel 
ses  pères  avaient  dû  leur  agrandisse- 
ment; aussi  fut-il,  à  son  tour,  chasse' 
de  Parme  par  les  guelfes,  le  u(3  mars 
i5o8;  mais  il  y  rentra  le  aS  jtiin.  La 
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$eip,neiirlc  de  cette  ville  lui  fut  oonfir- 
ineccni5i  ipar  rcmjiereur  HciuiVll. 
Cependant  il  abandonna  ensnilc  le  par- 
ti gibelin  pour  accepter  l'alliance  des 
Florentins  et  duroiUobcrt  de  Naples. 
31  ajouta  Recgio  etCréiuotie  à  ses  étais  j 
puis  il  reperdit  encore  ces  deux,  villes. 
Celle  de  Parme  lui  tut  même  enlevée 
le  1 5  juillet  1 5 1 6  ;  et ,  maigre  tous  les 
secours  que  lui  donnèrent  les  guelfes. 
il  ne  put  jamais  la  recouvrer.  Il  mou- 
rut de  maladie  le  2 5  juillet  i52i,dans 
.son  cliâteau  de  Castel-jNuovo  ,  avec 
ja  réputation  d'un  bon  général  et  d'un 
politique  habile,  (|Uoique,  par  trop  de 
stratagèmes  à  la  guerre,  et  par  des  in- 
trigues trop  compliquées  dans  les  af- 
faires, il  laissât  souvent  échapper  le 
5A1CCCS. —  CoRREGGio  (  Azzo  )  i'ut  rap- 
pelé à  Parme  avec  ses  frères,  après 
la  mort  de  Giberto  son  père.  Peu 
après,  les  Correggio  chassèrent  de 
cette  ville  les  gib^'iins,  et  en  iDuS 
Azzo  de  Correggio  s'éleva  à  la  sei- 
gneurie. 11  ne  la  conserva  pas  long- 
temps, et  Parme  changeant  liéqucm- 
inent  de  maître,  parvint  enfin  aux 
mains  de  Maslino  de  la  Scala  ,  sei- 
gneur de  Vérone.  Celui-ci  qui  était 
neveu  d'Azzo  de  Corregio ,  lui  confia 
en  iSiQ  le  gouvernement  de  Parme. 
Correggio  abusa  de  cet'e  c-nfiance  et 
voulut  se  rendre  indépendant  ;  mais 
après  avoir  trahi  successivement  les 
guelfes  et  les  gibelins  ,  ses  parents  , 
ses  amis  et  ses  alliés,  sentant  l'im- 
possibilité de  conserver  sa  seigneurie, 
il  la  vendit  en  i544  ''  iNicolas,  mar- 
quis d'Esté ,  pour  le  ])rix  de  •jOjOoo 
florins.  Lorsqu'il  reçut  cette  somme,  il 
déroba  à  ses  trois  frères  la  part  qui  de- 
vait leur  revenir  légitimement.  Ainsi  se 
termina  son  règne  par  une  action  hon- 
teuse ,  comme  il  avait  commencé.  Les 
Correggio,  demeurèrent  seigneurs  de 
la  petite  ville  de  leur  nom.  Ils  possé- 
daient aiisji  pluisicui  s  bourgades  clplxi- 
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sieurs  châteaux  forts  dans  le  voisinage 
de  Parme.  Au  milieu  du  1 5' .  siècle ,  ils 
prirent  part  aux  guerres  civiles  de  la 
Lombardie,  comme  chefs  du  parti  guel- 
fe, aliiés  des  Vénitiens,  et  ennemis  de 
François  Sforza,  nouveau  duc  de  Milan. 
Ils  furent  compris  avec  peine,  en  i454, 
dans  la  pacification  de  Lodi,  qui  leur  fit 
perdre  toutes  leurs  conquêtes.  Le  chef 
de  la  famille ,  qui  ne  portait  pas  encore 
le  titre  de  prince ,  était  alors  un  autre 
Giberto  de  Correggio  qui  jouissait  d'une 
assez  grande  réputation  militaire.  Il 
passa  l'année  suivante  au  service  de  la 
république  de  Sienne  avec  cinq  cents 
chevaux.  Appelé  à  combattre  Jacob  Pic- 
cinino,  il  crut  plus  profitable  d'entrer 
en  complot  avec  lui  pour  se  faire  assu- 
rer la  souveraineté  de  Sienne  ;  mai'; 
leur  intelligence  ayant  été  découverte, 
il  fut  tué  dans  le  palais  du  gouverne- 
ment ,  le  G  seplembre  i455  ,  et  pendu 
aux  fenêtres.  —  Dans  le  i&.  siècle, 
la  maison  de  Correggio  a  encore  pro- 
duit quelques  hommes  distingués ,  en- 
tre autres  Jérôme  de  Correggio ,  cardi- 
nal ,  mort  en  i  ô^'^,  qui  fut  chargé  par 
le  pape  Pie  V,  de  fortifier  les  places 
maritimes  delà  Marche  d'Ancone  con- 
tre les  Turks,  (  îqui  fut  près  de  lui  suc- 
céder sur  le  trône  pontifical. Ledcrnier 
prince  de  la  maison  de  Correggio  fivt 
dom  Siro ,  que  les  impériaux  dépouillè- 
rent des  ses  états  en  i65o  ,pour  avoir 
embrassé  le  parti  français  dans  la  guer- 
re de  M.uiloue.  lis  vendirent  ensuite 
celte  principauté  à  l'Espagne  pour  le 
prixde23o,ooo  florins  ,  et  l'Espagne 
la  céda  en  1 656  à  François  P  ' .  d'Esté, 
duc  de  Modène,  pour  le  même  prix. 
La  maison  de  Correggio,  dépouillée 
de  ses  états  ,  s'est  éteinte  dans  le  i8'". 
siècle.  S.  S — 1. 

CORUEUS  ,  chef  des  Ijcllovaci , 
ou  habitants  de  l'ancien  diocèse  de 
Beauvais,  qui,  suivant  le  confinua- 
tcur  des  Mémoires  de  César,  surpas- 


COR 

saient  en  coui'.iP,e  tous  les  aiilres  peu- 
ples de  la  Gaule,  Corréus  ne  pouvant 
se  résoudre  à  subir  le  jiiug  'tes  Ro- 
mains ,  se  ligua  avec  Commius,  chef  des 
Airebales ,  habitant  le  diocèse  d'Arras. 
Les  Amiënois, ceux  du  Mans,  ksVello- 
casses,  habitant  le  diocèse  d»'  Uoueii , 
lesCalètes  ou  ocuk  du  pays  de  Caux, 
se  joignent  à  lui.  Ccsarestinstruiî  de  ce 
complot;  il  marche  sur-le-champ  avec 
son  arme'e,  et  porto  la  guerre  sur  le 
territoire  des  liellovaci.  Corrèus   s'y 
était  campe  sur  une  montagne  entou- 
rée de  mar  :is  et  dans  une  position  si 
forte  qn(;  César  n'osa  pas  l'y  attaquer; 
il  établit  son  camp  devant  celui  du 
général  gaulois,  et  s'y  fortifia.  Il  par- 
vint avec  le  temps  à  forcer  Corréus 
d'abandonner  sa  position,  mit  son  ar- 
mée en  déroute,  et  força  les  fuyards 
à  se  disperser  dans  les  bois.  Corréus, 
dédaignant  de  fuir,  après  avoir  com- 
battu vaillamment  et  blesse  un  grand 
nombre  de  ses   ennemis,   fut    enfin 
accablé  par  le  nombre.  Commius ,  ([uc 
Jjabienus  avait  voulu  faire  assassiner 
l'année  d'auparavant,  se  retira  chez 
h'S  Germains,  qui  lui  avaient  fourni 
cinq  cents  chevaux.  Il  résista  encore 
quelque  temps  avec  assez  de  succès  ; 
mais  enfin  il  se  décida  à  envoyer  des 
otages,  et  se  soumit.  Les  détails  de  cette 
dernière  guerre ,  que  les  Gaulois  sou- 
tinrent pour  ranimer  leur  liberté  ex- 
pirante, se  trouvent  dans  le  8".  livre 
ajouté  à  la   Guerre  des  Gaules    de 
César  (  f.  HiRTius.  )  W — r, 

CORRODI  (Hlnri),  naquit  à  Zu- 
rich en  i75':i,ety  mourut  en  i  "95. 
La  faiblesse  de  sa  constitution,  son 
extérieur  désagre'jible  ,  l'éducation 
triste  et  isolée  que  lui  donna  un  père 
d'une  dévotion  sombre  et  sévère  , 
étaient  fiites  pour  étouffer  le  génie. 
Celui  de  Corrodi,  reconnu  pirStein- 
brychel  et  Salomon  Gessncr  ,  et  fa- 
vorisé' par    eux  ,    sut   vaincre    tant 
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d'obstacles.  Corrodi  se  rendit  à  Leip- 
zig et  ci  Halle  ;    Piatner  et    Semler 
furent  ses  professeius,  et  il  ne  tar- 
da pas  à  remplir  les  espérances  que 
l'on  avait  conçues  de  ses  talents.  Son 
esprit  philosophique  et  les  vastes  con- 
nnissances   qu'il  avait  acquises    for- 
maient à  la  vérité  un  contraste  péni- 
ble avec  son  extérieur  et  sa  timidité 
naturelle.  De  retour  à  Zurich  ,  il  se 
voua   à  l'enseignement  des  sciences 
mathématiques  et  philosophiques  dans 
des  cours  privés,  et  ce  fut  presque 
malgré  lui  qu'en  1786,  on  le  nomma 
professeur  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale au  gymnase  de  Zoiich.  Ecrivain 
laborieux  et  facile,  il  a  publié  en  alle- 
mand un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages, dont  la  plupart  ont  paru  ano- 
nymes. La  philosophie,  la  théologie 
dogmatique ,  l'histoire  ecclésiastique 
furent  les  principaux  objets   de   ses 
études  et  de  ses  écrits.  Sou  premier 
essai,  publié  par  Semler,  fut  dirigé 
contre  quelques  points  de  la  doctrine 
de  l.tvater.  En  1781  parut  son  Z^w- 
toire  critique  du  MtUenarisme ,  ou- 
vrage jilein  d'érudition  et  d'un  dis- 
cernement judicieux  ;  elle  fut    suivie 
de  ^Histoire  du    canon   des    livres 
saints  chez  les  juifs  et  chez  les  chré- 
tiens. Le  Recueil  de  ses  mémoires 
et  discours   philosophiques ,   publié 
en  I  786 ,  renferme  des  morceaux  in- 
téressants sur  les    matières  les   plus 
épineuses  de   la    métaphysique  ;    un 
Journal  théologique  qu'il  fit  paraître 
depuis  1781  ,  sous  le  titre  de  Frag- 
ments  pour  servir  àV examen  impar- 
tial des  doctrines  religieuses ,  fut  fort 
goûté.  11  y  donna  quelques  essais  de 
y  Histoire  de  la  religion  et  de  celle  du 
fanatisme,  dont  il  s'occupait  ,  mais 
qu'il  n'a  point  achevée.  Sa  probité  et 
sa   bienfaisance    le   firent  chérir    de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Meister  a 
publié  une  Notice  sur  la  Fie  de  Henri 
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Corrodi,  Zurich,  1 795,  in-8". ,  èa 
ailem;i)id.  U — u 

COlUiOZET  (  Gilles),  imprimtur- 
iilîraiie ,  ne  à  Paris,  le  4  j.mvier  1 5 1  o, 
^l'avait  fait  aucune  étude  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  il  sut  réparer  letemps  per- 
du, et  apprit  sans  maître,  l'lii->loire, 
la  geogra^ihie,  le  latin  ,  l'italien  et  l'es- 
pagnol. U  avait  du  takut  pour  la  poé- 
sie française,  et  son  conle  du  Hossi- 
4^ol  n  aurait  point  été  désavoué  par 
les  meilleurs  poètes  de  sou  siècle.  Il 
traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages  de 
l'ilalien  et  de  l'espagnol. Corrozet  mou- 
rut à  Paris ,  le  4  imllet  1 5Q6 ,  el  vou- 
lut être  enterré  à  coté  de  son  épou- 
se, avec  laquelle  il  avait  toujours  vé- 
cu dans  une  parfaite  union.  Il  avait 
amassé  une  fortune  considérable  par 
la  vente  de  ses  ouvrages.  Galliol  Gr- 
rozel  son  fils ,  et  Jean  son  petit-fils  , 
soutinrent  sa  réputation  dans  la  li- 
brairie. iNiceron  cite  les  titres  de 
trente-quatre  ouvrages  composés  ou 
traduits  par  Gilles  Corrozet ,  (t  sa  liste 
est  loin  d'être  complète  ;  les  |)rin- 
cipaux  sont  :  \.  les  Antiquités  chro- 
niques et  sijipdarités  de  Prt775,  Pa- 
ris,Boufons,  i568,in-8  .:  cette  édi- 
tion est  la  meilleure  et  la  seuie  recher- 
chée. Corrozet  est  un  des  premier.-  qui 
aient  débrouillé  les  antiquités  de  Paris, 
et  son  ouvrage  est  toujours  estimé. 
II.  Le  Tableau  de  Cébès  ,  traduit  en 
rythme  française  ,  avec  quelques 
emblèmes  à  la  fin,  Paris,  i545,  in- 
8'.;  111.  Catalogue  des  villes  et  ci- 
tés assises  èz  trois  Gaules  ,  avec  un 
traité  des  fleuves  el  fontaine  s  d'icel- 
les,  Paris,  i54o  ,  in-16  ,  golli. ,  fig. 
Cette  édition  est  augmentée  d'un  se- 
cond livre  par  Cl.  Champier  (  Foyez 
(^bampiek):  l'ouvrage  a  été  traduit  en 
italien  ,  à  Venise  ,  i558  ,  in  -  8'. 
IV.  Les  Fables  du  très  ancien  Eso~ 
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pe,  phrigien ,' en  rythine  française, 
avec  leurs  arguments ,  Paris,  1  542> 
in-16.  ;  \.  la  Tapisserie  de  V église 
chrétienne  et  catholique,  avec  un 
huilainsous  chacune  histoire  ,  Paris , 
i5|f),  in-16  fig,  ,  rare;  VI.  les  Di- 
vers propos  méni'irahles  des  nobles 
et  illustres  hommes  de  la  chrétienté, 
Paris,  1 557 ,  in-K".  ;  Lyon  1 5  38  ,  in- 
16;  Rouen,  i585,iii-i.6;  Pans,  i6o3, 
in-i2  :  cette  édition  e>t  augmentée; 
l!ouvrage  a  été  tiaduit  en  )alm  par 
Philippe  Bosquier,  Cologne  ,  i(»5i, 
in-8  .  ;  Vl  i.  nécntoiniiraphie ,  c'est- 
à  dire  ,  les  descriptions  de  cent  fi- 
gures et  histoires  ,  contenant  plu- 
sieurs apophtè'^mes^  proverbes^  etc. , 
Paris,  i'>4i  ou  1  54"),  in-8'.  ;  \  III. 
Triste  élégie  ,  ou  L)éplornlion  la- 
mentant le  trépas  de  fr'i^wois  de 
.Talois,  duc  de  Bretas^ne ,  P.iris, 
i:)56,  p'iit  in-  8  .fig.?'  ces  deisx 
denl'er.c  ouvrages  sont  peu  c<.u.muns, 
le  premier  surtout  est  recherché  des 
curieux;  IX.  le  Conseil  des  sept  sa- 
ges de  Grèce  ,  mis  en.  français .,  en 
vers  et  en  prose  ^  Lj'u,  »549,  i"- 
8  .;  X.  le  Thrésor  des  histoin'S  de 
France,  ou  le  Catalogue  des  Iin-y  s  et 
des  Roynes  de  France ,  réduit  par 
titres  et  lieux  communs.  Pans.  1 689^ 
in-8  '  :  celte  compilation  très  médio- 
cre eut  cependant  du  succès.  Claude 
Malin.-^re,  historiographe  de  France, 
la  continua  jusqu'en  i65g  ,  in-8  ,  et 
Louis  Coulon  en  donna  une  nouvelle 
édition  ,  augmentée  de  plusieurs  re- 
cherches, Paris  ,  1645  ,  in-8'.  ;  XI.  le 
Parnasse  des  poètes  français  mo- 
dernes ,  Paris,  1571,  in-8;XII.  à 
Histoire  d'  .-ippollonius  prince  de  " 
Tyr  el  roi  d'Antioche,  Paiis,  1 678, 
in-4  "•  :  f<'l  u'ivrage  est  un  dos  plus 
rares  de  Corrozet.  W— s. 
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